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L'année  qui  vient  de  s'accomplir  n'a  pas  été  marquée, 
dans  le  cercle  de  nos  étndes  géographiques,  par  ces  splen- 
dides  et  retentissantes  découvertes  qui  ont  si  brillamment 
illustré  la  plupart  des  années  précédentes  ;  mais  elle  n'est 
pas  pour  cela,  à  beaucoup  près,  restée  stérile.  S'il  y  a  eu 
comme  un  temps  d'arrêt  dans  les  grandes  entreprises,  ou 
du  moins  si  les  nouvelles  explorations  cpii  se  préparent  ne 
sont  pas  encore  entrées  dans  le  champ  des  investigations 
actives,  l'année  dont  nous  allons  parcourir  le  cercle  est  sin- 
gulièrement riche  en  travaux  de  détail.  Les  explorations 
des  deniières  années  ont  donné  lieu  à  des  publications  im- 
portantes, et  il  est  peu  de  contrées  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde  qui  n'aient  vu  se  poursuivre  des  travaux  d'un 
sérieux  intérêt.  Ce  sera  comme  toujours  notre  plaisir  et 
notre  tâche  de  relever  dans  ces  publications  et  de  suivre 
dans  ces  travaux  ce  qu'ils  apportent  de  neuf  à  la  science,  ce 
qu'ils  ajoutent  de  notable  et  d'important  à  la  connais<:ance 
incessamment  agrandie  de  la  terre  et  des  peuples. 

l'année  CÉOGR.  V.  —  1 


2  l'année  géographique. 

Jusqu'à  présent,  dans  dos  revues  anmielies,  l'Afrique 
avait  étë  notre  point  de  départ;  Timmense  intérêt  qu'ont 
jeté  sur  cette  partie  du  monde  jusque-là  si  peu  connae  les 
rapides  et  vastes  découvertes  de  Burton  et  de  Speke,  de 
Barth  et  de  Livingstone,  de  Decken  et  de  Baker,  de  Hen- 
glin,  de  Beurmann,  de  Duveyrier,  de  Du  Ghaillu  et  de  tant 
d'autres  voyageurs  dévoués,  avait  mis  depuis  dix  ans  TAfri- 
que  au  premier  plan.  Notre  marche^  cette  année,  sera  dif* 
férente.  Nous  commencerons  notre  voyage  par  l'Asie,  où 
nous  appellent  des  événements  et  des  travaux  d'un  intérêt 
particulier;  et  dans  notre  course  à  travers  l'Asie  nous  par- 
tirons des  régions  centrales,  où  nos  informations  géogra- 
phiques s'étendent  rapidement  tout  à  la  fois  par  les  travaux 
et  par  les  armes  de  la  Russie. 
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ASn  CEIVntALB. 

TURKKBTAN.  BODKBABIE,  KHIVA.  8TBPPBS  KIR6B1ZB8. 

} .  Âus  dem  Kirgisenlande  (sur  le  pays  kirghiz)  ;  trad.  du  russe 
par  le  D'  Marthe.  ZeUsehrift  der  GeseUschaft  fur  Erdjeunde  zu 
Berlin,  1866,  n»  4,  p.  287-J91. 

2.  Notiz  fiber  den  oberen  Lauf  des  Syr-daria  (laxartes)  zwiscben 
dem  Fort  Peroffsky  und  Bayldyr-Tugaï  (Police  sur  le  cours 
supérieur  du  Syr-daria  ou  laxartes,  entre  le  fort  Perofsky  et 
Bayldir-Tougaï),  par  le  contre-amiral  Alexis  Bootakop;  traduit 
du  manuscrit  français  original  par  W.  Koner.  Ibid,  n'*2, 
p.  114-128;  avec  une  carte  de  M.  H.  Kiepert. 

3.  BoTAKows  Forschungen....  (Explorations  du  contre-amiral  Bou- 
takof  sur  le  Syr-daria  et  l'Amou-daria).  Àrchiv  fur  toistenschaft- 
liche  Kunde  von  Russlandy  éditées  par  A.  Erman,  t.  XXIV, 
4*  cahier  1866,  p.  &70-578. 

4 .  Melounow.  Turkmenien  und  die  Insel  Aschurade.  Àrchiv  fur 
die  wiisensehafUiche  Kunde  von  Russlandy  t.  XXIY,  4'  cah., 
1866,  p.  559-569. 

Extrait  des  Notices  de  M.  Melgoonof  sur  les  cdtes  méridionales  de  la 
mer  Caspienne,  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg. 
—  Notice  sur  les  tribns  et  les  aoûls  tnrkomans  de  la  eéte  orientale  de 
la  mer  Caspienne,  depuis  la  baie  de  Balkhan  jusqu'à  la  baie  d*Astera- 
bad,  et  sur  Tile  d'Achouradèh  à  l'entrée  de  cette  dernière  baie. 

h .  H.  de  Coulibœuf  de  Blocqcevillr.  Quatorze  mois  de  captivité 
chez  les  Turcomans  (frontière  du  Turkestan  et  de  la  Perse). 
1860-61 ,  Tour  du  Monde  j  1866,  n"  328-330,  p.  225-272. 

0.  Modesto   Gavazzi  ,    Alcune  Notizie   raocoltc  in  un  viaggio   a 


ASIE.  (N**    1-12) 

Bucara.  Milano,  1865,  in-8°,  172  pages,  avec  une  carte  du 
Tuitestan. 

7.  N.  DE  Khanikoff.  Note  sur  le  voyage  dans  TÂsie  Centrale  d'un 
officier  allemand  au  service  de  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  Orientales.  Bulletin  de  la  Société  de  géogr,,  oct«.1866, 
p,  341-344. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  nn  Allemand,  chargé  d*ane  mission  plos 
ou  moins  officielle  par  le  gouvernement  colonial  de  Calcutta,  traversa 
le  pays,  alors  complètement  inexploré,  compris  entre  le  Kaehmir  et 
les  steppes  kirghixes,  en  passant  par  les  hautes  terres  de  Pamir  et  la 
vallée  du  Syr-daria.  Ce  voyageur  tint  un  journal  circonstancié  de  son 
voyage  et  fit  jour  par  jour  un  relevé  à  la  boussole  de  sa  route ,  avec 
une  esquisse  du  terrain  tracée  sur  une  suite  nombreuse  de  feuillets.  Par 
suite  de  divers  incidents,  ces  papiers  et  ces  cartes  vinrent  aux  mains 
du  gouvernement  russe.  M.  Nicolas  de  Khanikoffj  qui  en  a  eu  commnni- 
cation  à  Saint-Pétersbourg,  a  le  premier  révélé  Texistence  de  cet  inté- 
ressant document.  En  Angleterre,  une  voix  s'est  élevée  pour  en  con- 
tester l'authenticité.  M.  de  Khanikoff  l'avait  d^&  justifiée  par  des 
raisons  à  peu  près  irréfutables;  dans  la  note  actuelle  il  apporte  à  l'appui 
des  arguments  tout  à  fait  décisifs  tirés  de  certaines  indications  concor- 
dantes fournies  par  les  Annales  chinoises  de  l'époque.  M.  de  Khanikoff 
prépare  d'ailleurs  la  publication  du  journal  et  de  la  carte. 

8.  Jos.  BuDBNz  de  Pesth.  Etwas  liber  die  Sprache....  (Quelques 
mots  sur  la  langue  des  Tâtars  de  Khiva).  Arehiv  fur  wineng- 
chaftl.  Kunde  vonRusslandy  t.  XXV,  2'  cah.,  1866,  p.  188-192. 

Note  traduite  d'un  mémoire  en  hongrois  de  M.  Budenz  dans  le  Journal 
philologique  de  Pesth. 

9.  P*^  W.  Radloff,  das  Ili-Thal....  (La  vallée  de  Tlli  dans  la 
haute  Asie,  et  ses  habitants;  par  le  D"  Radloff,  professeur  à 
PÊcole  des  mines  de  Barnaoul,  Sibérie  occid.).  Mittheilungen 
de  Petermann,  1866,  n-  3,  p.  88-97  ;  n»  7,  p.  250-264,  avec  une 
carie. 

10.  G.  von  Hblmersbn.  Bemerkungen....  (Remarques  sur  les  Lettres 
de  l'Altaï  de  M.  Radloff),  A rchtt;  fur  vjissenseh»  Kunde  von  Run- 
land,  t.  XXIV,  4*  cah.,  p.  515-52G. 

M.  Radloff,  dans  sa  notice  sur  les  Tâtars  du  lac  Teletz  (F.  le  IV*  vo- 
lume de  VAnnée  géographique^  p.  203),  avait  contredit  ou  modifié  quel- 
ques vues  de  M.  Helmersen  sur  ces  populations;  celui-ci  répond  aux 
remarques  critiques  de  M.  Radloff.  Cette  polémique,  d'ailleurs  très- 
courtoise,  ne  nous  intéresse  que  par  les  faits  nouveaux  d'ethnographie 
,      sur  lesquels  elle  peut  jeter  quelque  lumière. 

11 .  W.  ScHOTT.  Ueber  die  âchten  Kirghisen  (sur  les  purs  Kirghiz). 
Ahhandlungen  der  Kœnigl.  Akademie  xu  Berlin,  1864,  partie 
philolog.,  p.  429-474  (lu  le  8  déc.  1864). 

12.  D'W.  Radloff.  Die  Sprachen  der  tûrkischen  Stàmme....  (Les 
langues  des  populations  turques  de  la  Sibérie  méridionale  et 
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des  steppes  dzouDgares.  I'*  partie.  Spécimens  de  la  littérature 
populaire,  1". section) /Saint-Pétersb.  1866,  in-8*.  7  fr.  50.c. 

13  Â.  Abramof.  The  lake  Nor-Zaisan  and  its  neighbourhood;  trans- 
lated  from  the  ru^ian  by  J.  Michell.  Journal  of  the  Royal 
G«o^.  50C.,  vol.  XXXV,  p.  58-69.  Carte. 

*  •        '       , 

14.  Djungaria  and  the  .  Celestial ,  Mountains,  by  P.  P.  SBifBNOF, 
being  the  Prerace  tothe  second  volume  of  his  russian  translation 
of  Ritter's  Erdkunde  von  Âsien.  Translated  from  the  russian  by 
J.  Michell.  Ibid.y  p.  213-231. 

—  Notes  on  Central  Asia.  Journal  of  t}ie  Àsiat.  soc,  of  Bengal, 
1865,  part  2,  p.  123-134. 

Répétition  da  même  morceau. 


S  !•  Les  progrès  des  Rasses  dans  le  Tnrkestan. 

Nous  touchons  ici  à  un  sujet  auquel  nous  avers  déjà 
donné,  dans  notre  précédent  volume,  une  attentior  particu- 
lière *.  Un  correspondant  du  Moniteur  lui  écrivait  à  ce  sujet 
de  Téhéran,  à  la  date  du  6  juillet  de  cette  année  1866  : 

Depuis  longtemps,  les  progrès  de  la  Russie  au  cœur  de  ces^ 
régions  barbares  sont  suivis  chez  nous  avec  une  grande  atten- 
tion. Le  résultat  immédiat  en  est  de  diminuer  la  puissance  de 
petits  princes  ou  de  tribus  qui  ont  souvent  ravagé  nos  frontières 
et  pillé  nos  caravanes.  Les  Turcomans  des  côtes,  qui  rançon- 
naient le  Mazanderan  et  le  Khoraçan,  ne  sont  presque  "plus  à 
craindre  depuis  que  les  canonnières  moscovites  sillonnent  la 
mer  Caspienne.  A  l'intérieur  du  pays,  les  razzias,  les  exactions 
et  les  cruautés  des  Khiviens,  des  Khokands  et  des  Boukhares 
deviendront  moins  fréquentes  à  mesure  que  Pon  restreindra 
Tautorité  que  l'émir  de  Boukhara  semble  avoir  prise  sur  ses 
voisins. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'il  y  a  un  siècle  et  demi  que  les 
Russes  préparent  la  voie  qu'ils  suivent  aujourd'hui.  En  1717,  le 
général  Bekevitch  fut  fait  prisonnier,  martyrisé  et  mis  à  mort 
par  les  Khiviens,  ce  qui  n'empêcha  pas  son  expédition  d'être 
suivie  d'une  feule  d'autres,  jusqu'à  celle  dirigée,  en  1819,  delà 

1.  Voir  le  tome  IV.  de  V Année  géographique,  p.  210. 
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Caspienne  vers  le  bord  occidental  de  la  mer  d'Aral,  par  Monra- 
vief,  qui  devait  plus  tard  s'illustrer  au  siège  de  Kars.  Ce  ne  fut 
pourtant  que  de  1833  à  1840  que  des  reconnaissances  sérieuses 
furent  poussées  sur  les  steppes  au  delà  d'Orenbourg,  vers  les 
bouches  du  Syr-daria  au  nord  de  la  mer  d'Aral,  après  que  la 
soumission  complète  des  tribus  Karakalpak  eut  succédé  à  celle 
des  Kirgbiz.  En  1847,  le  général  Obroutchef  construisit  les  forts 
d'Aral  et  de  Novo  Petrovsk  pour  tenir  en  respect  les  Khokands 
et  le  Khiviens.  Peu  après,  en  1850,  les  travaux  de  MM.  Karé- 
line  et  Khanikoff  firent  connaître  Pbydrographie  delà  mer  d'Aral 
et  des  fleuves  qu'elle  reçoit.  Plus  tard,  le  général  Pérofski  dé- 
truisit les  forts  ennemis  et  en  éleva  d'autres  en  remontant  le 
Syr-daria;  et  enfin,  en  1863,  le  contre-amiral  Boutakof,  ayant 
organisé  une  flottille  à  vapeur,  étudia  le  cours  du  fleuve  jusqu'à 
seize  cents  kilomètres  de  son  embouchure,  après  avoir  trouvé 
partout  un  fond  de  six  à  douée  et  une  largeur  de  trois  cents  à 
huit  cents  mètres;  il  ne  s'arrêta  que  faute  de  combustible. 

Le  Syr-daria,  le  laxartes  des  anciens,  prend  sa  source  en 
Chine,  dans  la  chaîne  de  Thian-chan  (Montagnes  Célestes), 
par  le  42«  degré  de  latitude  N.,  et  arrose  une  vallée  autrefois 
très-peuplée  oîi  l'on  trouve  les  restes  de  plusieurs  villes,  entre 
autres,  sur  la  rive  gauche,  à  vingt  lieues  du  fort  Pérofski,  celle 
d'Otrar,  où  mourut  Tamerlan  en  1405,  et,  non  loin  de  là,  celle 
de  Tounkat,  ville  ruinée  par  ce  conquérant. 

L'Amou-daria,  l'ancien  Oxus,  sort  de  THimâlaya,  et  n'est  pas 
moins  important  que  le  Syr.  Il  coule  à  peu  de  distance  de  Bou- 
khara,  et  surtout  de  Khiva,  et  se  jette  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  mer  d'Aral.  Ce  fleuve  débouchait  autrefois  dans  la 
Caspielme  :  les  traces  de  son  ancien  lit  ^ont  faciles  à  suivre. 
Le  général  Mouravtef  les  a  parcourues,  et  le  rétablissement  de 
cotte  communication  ne  serait  nullement  impossible.  Si  ce  tra- 
vail s'exécutait,  on  irait  alors,  par  le  Volga,  de  l'Inde,  de  la 
Chine  et  delà  Perse,  au  cœur  de  la  Russie.  La  côte  orientale 
de  l'Aral,  comprise  entre  le  Syr-daria  et  l'Amou,  est  très-fertile 
ni  spécialement  propre  à  la  culture  du  coton,  à  l'élève  du  bé- 
tiiil  et  à  la  production  de  la  soie. 

C'est  pour  défendre  leur  ligne  d'Orenbourg  et  protéger  leurs 
colons,  que  les  Russes  se  sont  étendus  d'abord  sur  la  rive  droite 
(lu  Syr.  Ils  ont  occupé  ensuite  Hazret  ou  Turkestan,  ville  sainte 
où  les  musulmans  vont  en  pèlerinage  lorsqu'ils  ne  peuvent  aller 
:i  la  Mecque,  et  les  villes  de  Aoulieta,  Tchemkend,  Niazbek  et 
Tchiuaz,    et  ils  ont  créé  la  province  du  Turkestan  russe,  qui 
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relève  maintenant  du  gouveraement  d'Orenbourg«.  L'année  der- 
nière, la  sécurité  do^la  province  annexée,  attaquée  sans  cesse 
par  les  Khokands,  obligea  le  général  Kr^janovski  de  marcher 
sur  Tàchkend,  grande  ville  de  100  000  âmes  dont  il  s'empara  le 
27  juin.  Le  23  septembre,  après  avoir  installé  un  gouvernement 
local  indigène,  il  proclama  Pindépendance  de  l'État  de  Tàch- 
kend, confirmant  ainsi  les  déclarations  de  la  circulaire  du  prince 
Gortchakof  du  21  novembre  186(à*,  portant  que  la  Russie  n'avait 
pas  rintention  de  s'agrandir  en  Asie.  En  effet,  un  oukase  du 
18  août  et  un  règlement  du  6  octobre  ont  organisé  le  Turkestan 
russe  en  dehors  du  khanat  de  Tàchkend. 

L'émir  de  Boukhara,  irrité  de  la  prise  de  Tàchkend,  somma 
les  Russes  de  se  retirer,  arrêta  leurs  marchands  à  Samarkand, 
retint  plus  tard,  malgré  leur  caractère  diplomatique,  les  envoyés 
russes,  et  attisa  l'hostilité  des  tribus  turcomanes  soumises  à  son 
influence.  Dès  le  mois  de  janvier  de  la  présente  année,  le  géné- 
ral Romanofski  reprit  l'offensive  :  le  14  mai,  il  enleva  la  forte- 
resse de  Naou;  le  20,  il  battit  l'ennemi  à  Irdjar  ;  et  le  5  juin,  il 
lui  tua  2500  hommes  et  prit  d'assaut  la  ville  de  Khodjend. 

Cette  place,  défendue  par  une  double  enceinte  fortifiée,  est 
située  sur  la  rive  gauche  du  Syr-daria  ;  elle  renferme  80000  ha- 
bitants et  est  considérée  comme  le  boulevard  de  l'Asie  centrale. 
C'est  le  point  où  se  rencontrent  les  routes  principales  suivies 
par  les  caravanes  de  la  Boukharie,  du  Khokand  et  du  Turkestan 
chinois.  £n  présence  de  ces  succès,  on  s'attend  à  ce  que  l'émir 
relâche  les  envoyés  et  les  négociants  russes,  et  à  ce  qu'il  de- 
mande à  traiter. 

Le  pays  dont  les  armées  russes  sont  maltresses  offre  de 
grandes  ressources  agricoles  et  industrielles  et  de  riches  pro- 
duits minéraux.  Mais  on  ne  sait,  quant  à  présent,  ce  que  Ie< 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  compte  faire  de  ses  nou- 
velles conquêtes  au  delà  du  Turkestan.  Peut-être  sera-t-il 
amené  à  les  étendre  encore.  Bien  que  les  Russes  soient  très- 
éloignés  de  leur  base  d'opérations,  ils  dominent  sur  la  mer  d'Aral 
comme  sur  la  Caspienne,  et  leurs  steamers  armés  peuvent  re- 
monter l'Amou  comme  le  Syr-daria.  Ils  possèdent  d'ailleurs 
l'art  de  la  colonisation,  et  leurs  Cosaques  sont  à  la  fois  bons 
cultivateurs,  bons  matelots  et  bons  soldats. 

1.  Sur  cette  nouvelle  province,  voy.  le  vol.  précédent  de  l'Année, 
p.  217. 

2.  Voir  ibid,  p.  210. 
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£q  outre,  autour  de  leurs  postes  fortifiés  qui  se  succèdent  de 
dix  en  dix  lieues,  les  populations  pastorales  et  agricoles  vian- 
nent  s'abriter,  et  forment  une  suite  non  interrompue  de  centres 
de  résistance. 

Grâce  à  ce  système  prudent  en  même  temps  que  progressif, 
ils  pourraient  arriver  un  jour,  parle khanatde  Khiva,  jusqu'aux 
frontières  de  Hérat  et  de  Plnde,  sans  rencontrer  de  résistance 
capable  de  les  arrêter. 

Un  autre  correspondant  du  Moniteur  lui  écrit  de  Saint- 
Pétersbourg  k  la  date  du  3  août  : 

Depuis  quelques  mois,  la  Russie  a  fait  dans  l'Asie  centrale 
de  rapides  progrès.  Employant  tour  à  tour  les  négociations  et 
la  guerre,  elle  a  pris  des  positions  importantes  dans  le  Turkes- 
tan.  Cette  vaste  contrée  comprend  une  foule  d'États  de  toutes 
dimensions  désignés  sous  le  nom  de  khanats,  et  qui  comptent 
ensemble  environ  9  minions  d'habitants.  Borné  au  N.  par  la 
Russie  d'Europe  et  la  Sibérie,  à  Touest  par  la  mer  Caspienne, 
au  sud  par  la  Perse  et  le  Hérat,  à  l'est  par  la  Chiné,  le  Turkes- 
tan  contient  des  peuplades  qui  se  livrent  à  un  commerce  actif, 
mais  qui  sont  en  hostilité  perpétuelle  les  unes  avec  les  autres. 
Depuis  que  la  Russie  s'est  établie  dans  ces  parages,  elle  y  a 
suivi  une  politique  d'une  incontestable  habileté. 

Deux  khanats  ont  principalement  attiré  l'attention  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg,  le  khanat  de  Khokand  et  le  khanat  de 
Boukharie.  Le  premier,  borné  au  N.  paf  le  territoire  russe 
des  Kirghiz  et  comprenant  environ  3  millions  d'habitants,  pos- 
sédait jusqu'à  Tannée  dernière  la  riche  et  importante  ville  de 
Tàchkend.  Cette  populeuse  cité,  qui  a  plus  de  80000  âmes,  était 
l'objet  des  convoitises  de  l'émir  de  Boukharie,  et,  de  son  côté, 
la  Russie  regardait  avec  raison  Tàchkend  comme  un  des  centres 
les  plus  avantageux  pour  Texportation  de  ses  manufactures  et 
l'extension  de  son  commerce  dans  l'Asie  centrale.  Dès  les  pre- 
miers mois  de  1865,  l'émir  de  Boukharie  laissa  percer  son  in- 
tention de  profiter  des  troubles  du  Khokand  pour  s'emparer  des 
possessions  de  ce  khanat.  Un  parti  boukhare  se  forma  à  Tàch- 
kend, et  le  général  Tcherniaïef,  pour  empêcher  les  troupetf  de 
l'émir,  déjà  concentrées  à  Samarkand,  de  se  saisir  du  pays  et 
d'étendre  le  territoire  boukhare  sur  la  rive  droite  du  Syr-daria, 
prit  Tàchkend  au  printemps  de  Tan  dernier,  et  y  installa,  avec 
une  garnison  russe,  une   municipalité  indigène.  Ce  résultat 
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porta  un  grand  coup  aux  prétentions  de  Pémir  de  Boukharie, 
qui  est  le  plus  puissant  et  le  plus  riche  des  princes  du  Turkestan. 
Il  avait  voulu  à  la  fois  étendre  son  influence  sur  le  pays  de 
Khi  va  et  sur  le  pays  de  Khokand.  Pour  détourner  les  Khiviens 
de  leurs  relations  pacifiques  avec  la  Russie,  il  avait  réussi  à  al- 
lumer la  guerre  entre  eux  et  les  Turcomans  habitant  la  steppe 
qui  est  située  entre  le  Khi  va  et  la  mer  Caspienne.  Cette  lutte, 
en  afifaiblissant  les  Khiviens,  avait  diminué  leur  commerce 
et  augmenté  dans  une  proportion  considérable  celui  de  la  Bou- 
kharie. 

L'émir,  non  content  de  ce  premier  succès,  espérait  dévelop- 
per ses  forces  dans  le  khanat  de  Khokand,  lorsque  l'attitude 
énergique  des  Russes  est  venue  contrecarrer  tous  ses  projets. 
Des  marchands  russes  ayant  été  sur  ces  entrefaites  arrêtés  à 
Boukhara^  le  général  Tchernialef  fît  partir  pour  cette  ville  des 
envoyés  chargés  de  réclamer  la  liberté  de  leurs  compatriotes. 
En  même  temps,  le  général,  à  la  tête  de  ses  troupes,  traversait 
le  Syr-daria  et  se  dirigeait  du  côté  de  Samarkand.  L'émir  pro- 
mit alors  de  rendre  la  liberté  aux  marchands  et  aux  émigrés 
russes;  mais  à  peine  le  général  Tchei-^îalef  s'était-il  retiré  sur 
la  rive  droite  du  Syr-daria,  que  l'émir,  jeisnt  le  masque,  mar- 
chait à  son  tour  en  avant.  Le  général  Tchernialef  étant  re- 
tourné à  Saint-Pétersbourg,  le  général  Romànofski  prit  le 
commandement  de  Tarmée. 

Les  succès  que  les  armes  russes  viennent  de  remporter 
sont  décisifs.  La  prise  de  Ehodjend  ouvre  aux  Russes,  avec 
le  reste  du  khanat  de  Khokand  et  le  bassin  tout  entier  du 
Syr-daria,  la  route  directe  de  Eachgar  et  de  Yarkand.  Les 
événedients  postérieurs  à  la  note  que  nous  venons  de  trans- 
crire ont  étéy  dans  un  journal  semi-officiel  de  Saint-Péters- 
bourg, V Invalide  russes  le  sujet  d'un  article  dont  nous 
reproduisons  les  derniers  paragraphes  à  titre  de  document 
historique  : 

La  prise  de  Tàchkend  déplut  à  l'émir  de  Boukharie,  tant  parce 
que  ses  troupes  avaient  pris  part  à  la  défense  de  cette  viile  et 
avaient  été  battues,  que  parce  que  la  perte  de  Tàchkend  ren- 
versait ses  plans  relatifs  au  rétablissement  de  l'ancien  empire 
de  Tamerlan,  plans  que  Témir  caressait,  comme  on  le  sait. 
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bien  qu'ils  fussent  plus  explicables  par  Tentriinemeiil  de  la 
jeunesse  qu'ils  ne  s'accordaient  avec  les  pensées  sérieuses  don 
souverain. 

Nos  lecteurs  savent  ce  qui  eut  lieu  ensuite. 

Nous  avons  annoncé  en  leur  temps  la  détention  de  nos  en- 
voyés à  Boukhara,  Taffaire  d'irdjar  et  la  mise  en  liberté  des 
captifs  par  l'émir. 

Bien  que  le  gouverneur  général  d-Orenbourg,  après  l'oocupa* 
t  ion  de  Tâchkend  par  nos  troupes,  eût  déclaré  solennellement, 
par  une  proclamation  aux  habitants  de  la  ville,  que  le  gouver- 
nement russe  n'avait  pas  l'intention  de  conserver  cette  ville 
dans  la  sujétion  russe,  les  habitants  de  Tâchkend  ne  ces- 
sèrent d'exprimer  leur  désir  de  recevoir  la  qualité  de  sn^eU 
russes. 

Enfin,  le  17  août  dernier,  les  habitants  de  Tâchkend  reçurent, 
en  lui  offrant  le  pain  et  le  sol,  le  général  Kryjanolski  à  son  ar* 
rivée  dans  leur  ville,  et  lui  présentèrent  solennellement  une 
adresse  où  ils  demandaient,  en  s'appuyant  sur  des  motifs  dé- 
terminants, qu'on  leur  accordât  la  qualité  de  sujets  russes. 

Ils  disaient  formellement  dans  cette  adresse  que,  malgré  toute 
la  prospérité  dont  ils  jouissaient  en  ce  moment  sous  la  protec- 
tion russe,  ils  ne  cessaient  cependant  de  craindre,  si  les  troupes 
russes  évacuaient  Tâchkend,  de  voir  se  renouveler  les  hor- 
reurs, les  oppressions  et  les  violences  qu'ils  avaient  eues  à  subir 
avant  l'arrivée  des  Russes.  Un  refus  plus  prolongé  était  impos- 
sible. Ne  pas  satisfaire  aux  demandes  pressantes  des  habitants 
de  Tâchkend  eût  été  non-seulement  contraire  à  la  dignité  de 
la  Russie,  mais  en  môme  temps  incompatible  aveo  le  plus 
simple  sentiment  d'humanité.  £n  conséquence,  M.  Taide  de 
camp  général  Kryjanofski  annonça ,  au  nom  de  l'empereur, 
aux  habitants  de  Tâchkend,  dans  une  proclamation  qu'il 
leur  adressa  le  17  août,  qu'ils  étaient  admis  au  nombre  des  su- 
jets russes. 

Le  29,  les  habitants  de  Tâchkend  prêtèrent  le  serment  solen- 
nel de  sujétion,  après  quoi  ils  ont  présenté  au  gouverneur  gé- 
néral d'Orenbourg  une  adresse  de  remerciments  pour  qu'elle 
soit  déposée  aux  pieds  de  l'empereur. 

Les  opérations  militaires  n'en  ont  pas  moins  continue.  Le 
principal  boulevard  de  la  domination  de  Témir  de  Boukhara 
dans  le  bassin  du  Syr-daria  avait  toujours  été  la  vieille  for- 
teresse  d'Oura-Tubé,  située  sur  le  versant  septentrional  de 
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la  chaîne  neigeuse  qui  sépare  le  bassin  du  Syr-daria  des 
autres  possessions  boukhares.  L'aide  de  camp  général 
Kryjanofski,  gouverneur  d'Orenbourg  et  chargé  du  gouver- 
nement de  la  province  russe  de  Turkestan,  jugea  indispen- 
sable d'attaquer  cette  importante  place  forte;  le  corps  expé- 
ditionnaire s'assembla,  dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
aux  environs  de  Khodjend.  Les  troupes  qui  défendaient  la 
citadelle  d'Oura-Tubé  ont  combattu  avec  vigueur.  L'armée 
russe  n'a  perdu  que  trois  officiers  et  quatorze  soldats,  tandis 
que  deux  mille  Boukhares  ont  été  tués.  Ce  succès  a  beau- 
coup contribué  à  consolider  la  domination  de  la  Russie  dans 
cette  contrée  lointaine,  et  les  dernières  nouvelles  que  le  gé- 
néral Kryjanofski  a  expédiées  à  Saint-Pétersbourg  par  le 
télégraphe  annoncent  que  la  guerre  contre  Témir  de  Bou- 
khara  est  terminée.  Les  troupes  qui  avaient  été  détachées 
de  la  Sibérie  occidentale  sont  retournées  dans  leurs  garni- 
sons, et  les  caravanes  recommencent  à  sillonner  le  Tur- 
kestan. 

L'ensemble  des  derniers  événements  donne  au  Syr-daria 
une  haute  importance  politique  et  commerciale.  Ce  grand 
cours  d'eau,  qui  se  jette  dans  la  mer  d*Aral,  formera  une 
voie  excellente  pour  le  transport  des  marchandises  qui  sont 
importées  de  la  Russie  d'Europe  dans  le  cœur  de  l'Asie 
centrale.  Prenant  sa  source  sur  le  versant  S.  0.  de  la 
grande  chaîne  du  Tian-chan,  le  Syr-daria  arrose,  vers  le 
milieu  de  son  cours,  le  khanat  de  Eokand,  en  conservant  le 
caractère  d'un  torrent  de  montagne.  Il  entre  dans  la  plaine 
au-dessous  de  Khodjend,  et  devient  navigable  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  mer  d'Aral.  Pour  profiter  des  avan- 
tages de  cette  voie  de  communication,  une  flottille  à  vapeur 
est  indispensable.  C^est  à  la  fois  une  force  de  combat,  un 
moyen  de  transport  pour  les  troupes  et  pour  leur  matériel, 
une  protection  pour  le  commerce  et  pour  les  relations  pos- 
Uiles  entre  les  localités  et  les  forts  élevés  sur  les  deux  rives 
du  fleuve. 
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Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  difficultés  inhérentes  àli 
navigation,  l'absence  du  combustible  et  Tinsuffisance  de  b 
flottille,  avaient  été  autant  d'inconvénients  qui  empèchaiont 
le  gouvernement  russe  de  retirer  de  la  possession  du  Syr- 
daria  les  avantages  qu'elle  comporte.  Aujourd'hui  ces  obs- 
tacles disparaissent.  Le  cours  du  fleuve  est  régularisé  an 
moyen  d'ingénieux  travaux.  La  découverte  de  g^isements 
houillers  supplée  au  manque  de  combustible.  Une  impor- 
tante mine  de  houille,  située  à  90  versts  de  TchemkaDt, 
est  actuellement  en  exploitation,  et  l'on  pense  qu'au  prin- 
temps prochain  la  flottille  de  l'Aral  sera  assurée  d*un  com- 
bustible minéral  qui  sera  tout  à  fait  suffisant.  Enfin  l'em- 
pereur a  accordé  cette  année  Tautorisation  d'augmenter  la 
flottille  d'un  bateau  à  vapeur  et  de  plusieurs  transports  et 
chaloupes  ;  de  plus,  un  atelier  de  mécanique,  avec  des  ma- 
chines à  vapeur,  va  être  organisé  sur  les  lieux  mêmes,  et, 
l'été  prochain,  le  matériel  de  la  flottille  de  l'Aral  sera  com- 
plètement en  état. 


S  1.  Explorations  et  relevés  astronomiques  des  ingénieurs  et  des  officiers 
russes.  Reconnaissances  du  contre-amiral  BoatakoflT. 

• 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  chaque  pas  que  les  Russes 
ont  fait  en  avant  dans  ces  contrées  intérieures  si  imparfai- 
tement connues  a  été  marqué  par  un  progrès  dans  la  con- 
naissance du  pays,  par  une  acquisition  scientifique?  B.y 
avait  eu  dès  l'année  1846  une  première  reconnaissance  des 
steppes  qui  s'étendent  entre  le  gouvernement  d'Orenbourg 
et  le  lac  d'Aral,  et  le  lieutenant  Lemm  avait  déterminé  la 
position  astronomique  de  l'embouchure  du  Syr-daria  dans 
le  lac.  L'année  suivante,  1847,  un  petit  bâtiment,  le  NikO' 
Iaxis,  fut  transporté  d'Orenboug  au  lac  d'Aral  à  travers  la 
steppe  ;  dans  les  derniers  mois  de  l'année,  la  côte  orientale 
du  lac  fut  reconnue.  En  1848,1e  capitaine  (aujourd'hui  con- 
tre-amiral) Boutakof  fut  chargé  de  la  suite  des  opérations 
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hydrographiques,  et  un  nouveau  navire  à  vapeur,  le  Con^ 
stantin,  fut  transporté  au  lac.  Dans  le  cours  de  cette  année 
1 848  et  de  Tannée  suivante,  la  carte  de  TAral  fut  levée  avec 
toute  l'exactitude  désirable,  et  beaucoup  de  points  y  furent 
déterminés  par  des  observations  astronomiques,  en  même 
temps  que  l'on  s'établissait  sur  plusieurs  îles  et  que  des 
forts  étaient  élevés.  En  1853,  le  capitaine  Boutakof  re- 
monta le  Syr-daria  jusqu'au  fort  Àk-Medjed  dont  on  s'em- 
para, et  qui  reçut  le  nom  de  fort  Perofski  qu'il  a  conservé, 
en  l'honneur  du  comte  Perofski,  gouverneur  d'Orenboui^  ^ 

A  partir  de  1853,  un  temps  assez  long  s'écoula  sans  que 
la  reconnaissance  du  fleuve  fût  poussée  plus  avant  au-dessus 
du  fort  Perofski.  C'est  seulement  en  1863  que  l'amiral 
Boutakof  en  a  repris  la  suite,  et  cette  fois  il  a  étendu  ses 
opérations  fort  avant  dans  le  khanat  de  Ehokand.  Un  mé- 
moire de  l'amiral,  lu  à  la  fin  de  1865  au  sein  de  la  Société 
de  géographie* de  Saint-Pétersbourg,  a  été  traduit  dans  le 
Journal  de  géographie  de  Berlin  et  analysé  dans  les  Archives 
d'Ërman  pour  la  connaissance  de  la  Russie  (ci-dessus,  n"^  2 
et  3).  Nous  en  reproduisons  la  substance. 

Cette  seconde  partie  du  relevé  de  l'amiral  Boutakof  au- 
dessus  du  fort  Perofski  présente  un  développement  de 
807  versts  jusqu'au  lieu  appelé  Baïldir-Tongaï  (à  peu  de 
chose  près  sous  le  parallèle  de  Tàchkend),  où  la  reconnais- 
sance s'est  arrêtée  ;  le  fort  Perofski  lui-même  est  à  698  versts 
au-dessus  du  lac  '.  L'ensemble  des  opérations,  et  la  carte 


1.  Le  résultat  de  ces  premières  opérations  a  été  publié  en  1856  au 
IP  volume  des  Mùtheilungen  (p.  277-285),  d'après  un  Mémoire  du 
lieutenant  Ivachtchinzof  inséré  dans  1»  Journal  de  la  marine  de  Saint- 
Pétersbourg,  avec  une  carte,  au  1  470000%  du  cours  inférieur  du  Syr- 
daria,  depuis  son  embouchure  jusqu'au  fort  Perofski.  On  le  trouve 
exposé  aussi  dans  une  lettre  du  capitaine  Boutakof  1^  M.  Alex,  de 
Humboldt,  imprimée  dans  le  journal  géographique  de  Berlin  {Zeit- 
schrift,  mars  1858,  p.  172-189). 

2.  Le  verst  est  égal  à  1067  métrés;  on  en  compte  104  dans  un  degré 
équatorial.  .   . 
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qui  en  a  été  dressée,  représentent  donc  un  développemiDi 
total  de  1 505  versts.  Mais  il  faut  observer  que  le  Syr  «t 
extrêmement  sinueux,  et  qu'une  route  qui  suivrait  sank- 
ment. les  grands  contours  du  fleuve  ne  mesurerait  gmèn 
quune  distance  de  700  versts.  L'amiral,  ainsi  que  mm 
l'avons  dit,  ne  s'est  arrêté  à  Baïldir-Touga!  que  fauta  de 
combustible,  car  le  fleuve  continue  d'être  navigable  baan* 
coup  plus  haut. 

Le  fleuve,  dans  toute  la  partie  reconnue^  présente  vm 
largeur  imposante,  et  coule  entre  des  rives  tantôt  ai^gileoBH 
et  salines,  tantôt  sablonneuses,  et  tellement  basses,  qu'ao 
temps  des  crues  les  débordements  s'étendent  au  loin  dm 
la  plaine.  Après  la  retraite  des  eaux,  les  Kirghiz  viennent 
ensemencer  les  terrains  détrempés,  et  dressent  leurs  aonk 
dans  le  voisinage.  Mais  ces  établissements  ne  sont  que  tem- 
poraires; dans  les  autres  temps  de  l'année  les  bords  dn 
fleuve  restent  déserts.  Les  ruines  d'anciennes  cités  qa*on 
trouve,  et  les  travaux  d'irrigation  dont  on  reconnaît  les  vas* 
tiges,  montrent  cependant  qu'il  n'en  a  pas  été  toujonn 
ainsi.  Les  seuls  affluents  que  M.  Boutakof  ait  vus  viennent 
de  l'E.  et  arrivent  au  fleuve  par  sa  droite.  La  plupart  des- 
cendent d'une  chaîne  de  h)iuteurs  appelée  Kara-tau  (li 
Montagne-Noire)  ;  aucun  n'est  considérable. 

«  Mes  observations  astronomiques,  dit  l'amiral,  révèlent 
une  grande  inexactitude  dans  cette  partie  de  la  carte  de 
l'Asie  centrale,  qui  s'appuyait  jusqu'à  présent  sur  les  dé- 
terminations des  jésuites  que  le  gouvernement  chinois  em- 
ploya, au  dix-huitième  siècle,  à  la  révision  de  la  carte  de 
l'empire.  Ainsi,  la  ville  de  Tâchkend  était  marquée  par 
43°  3'  de  latitude ,  tandis  que  Baïldir-Tougaï,  le  point  le 
plus  méridional  de  mes  observations  sur  le  Syr,  par  42®  l'IO*, 
n'avait  pas  encore  atteint  le  parallèle  de  Tâchkend.  Ma 
dernière  station,  Baïldir-Tougaï,  répond  à  l'emplacement 
que  les  jésuites  donnaient  à  Khodjend,  qui  est  en  réalité 
d'un  degré  et  demi  plus  au  S.  De  telles  erreurs  dans  les 
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latitudes  ne  se  penvent  expliquer  que  par  Timperfection  des 
instruments  dont  les  jésuites  se  servaient,  et  aussi  par  le 
manque  de  bonnes  tables  pour  calculer  leurs  observations.  » 
M.  Boutakof  se  plaint  de  s'être  trouvé  dans  le  même  cas, 
par  rapport  k  des  observations  de  physique  terrestre  qu'il 
n'avait  pu  suivre  comme  il  l'aurait  voulu,  faute  d'instruments 
suffisants,  c  Je  ne  doute  pas,  ajoute-t-il  modestement, 
qu'un  autre  mieux  préparé  que  moi  n'eût  pu  rapporter  des 
observations  plus  intéressantes.-  L'honneur  d'explorer  le 
premier  des  contrées  inconnues  n'échoit  pas  toujours  au 
plus  digne  ;  il  y  a  aussi  la  part  de  la  chance.  Feu  M.  de 
Humboldt,  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivait  à  l'occasion  de 
mon  exploration  du  lac  d'Aral,  et  qui  sera  toujours  pour 
moi  une  récompense  précieuse  de  mes  travaux,  me  disait  : 
Heureux  celui  qui  n'a  pas  eu  de  devanciers.  Ce  bonheur-là, 
je  l'ai  rencontré  trois  fois  :  au  lac  d'Aral,  dans  le  delta 
de  TAmou-daria,  et  au  Syr-daria  sur  une  étendue  de 
1500  versts.  » 


Une  seconde  communication  de  l'amiral  Boutakof  à  la 
Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  donne  quel- 
ques détails  sur  sa  reconnaissance  du  delta  de  l'Amou-daria 
(l'ancien  Oxus)j  qui  débouche  aujourd'hui  dans  la  partie 
méridionale  du  lac  d'Aral;  nous  empruntons  l'analyse  de 
cette  communication  aux  pflbcès «verbaux  de  la  Société. 

L'Amou-daria ,  après  avoir  traversé  une  grande  partie  du 
khaaat  de  Khiva  sans  y  recevoir  une  seul  affluent,  se  divise  en 
plusieurs  bras  considérables,  et,  entre  les  villes  de  Kiptchak  et 
deKhodjeli,  sous  la  latitude  de42<^  12' et  la  longitude  de  60^15' 
de  Greenwich,  forme  un  delta.  Au  centre  de  ce  delta  se  trouve 
une  dépression  du  sol;  les  différents  bras  du  fleuve,  en  accu- 
cumulant  leurs  eaux,  y  forment  une  série  de  petits  lacs  dont 
la  surface  est^ presque  entièrement  couverte  de  forêts  de  joncs, 
plus  loin,  de  nouvelles  ramifications  du  fleuve  sortent  de  la 
dépression  marécageuse  pour  se  jeter  dans  la  mer  d'Aral. 
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Le  mémoire  de  M.  Boutakof  donne  une  description  dé- 
taillée de  chacun  des  bras  du  fleuve,  ainsi  que  des  pays 
avoisinants  de  Yangy-sou  et  d'Oulkoun-daria. 
.  L'amiral  a  résumé  dans  le  tableau  suivant  les  résultats 
astronomiques  de  ses  expéditions. 

Positions  déterminées  par  le  contre-amiral  Boutakof, 
(D'après  les  dernières  corrections.) 

I.  DANS  LU    LAC  ARAL. 

Ile  Kos-Aral,  vis-à-vis  de  Tembouchure  du    l'**»*"^*'      oreenwkk*. 

Syr-daria  (ruines  du  fort) 46«   l'IS"  SVk'bk' 

Ak-djulpas  (Lemm,  1846) 46  41  32  61  50  90 

Tombeau  à  Djoubar-Taraoûz 46  44  42^  60  34    9 

Ouzoun-khaîr,  cap 45  46    3  59  20  &4 

Ak-Toumsoûk 44  36    2  58  2161 

Ak-Zouftt  (angle  S.  0.  du  lac) 43  42  41  58  25  16 

Ile  Nikolaus  (baie  S.  0.) 44  59    5  59  20   4 

Ile  Bellingshausen 44  35  35  58  59  20 

Ile  Termolof  (à  Tangle  S.  £.  du  lac) 43  43  23  61  21  39 

KouDgftn-Sandân,  cap 44  52  43  6149  53 

II.   DELTA  DE  L*AIIOU-DARIA. 

Koungrad,  ville 43    4  31  59     118 

Tenké-koumoû,  bifurcation  de  TOulkoun-da- 

fia,  un  des  bras  du  fleuve 43  42  36  59  33  13 

Tête  du  Kara-Baîli,  un  des  bras  du  fleuve..    42  37  33  59  12    3 

Lac  Taminèh-Aiaghé^  près  du  lac  Daoû-kara.    43    8  47  60  33  12- 

III.  SUR  LE  SW-DARIA. 

Raïmé,  pointe  S.  (Lemm,  1846) 46    4  19  61  48  35 

Fort  n«  1  (Gazala) 45  45  32  62  11  15 

Tombeau  d'Ak-Djar 45  35  57  63  15  56 

Fort  n- 2 45  29    9  64  10   5 

Ruines  de  Djim-kourgân 45    1  53  64  48  54 

Ruines  de  Koumisché-kourgân 44  52    1 .  64  55  29 

Fort  Perofski,  bastion  S.  0 44  50  46  65  33  15 

Koum-Souât 44  39  II  65  hH  30 

Fort  Djoulek 44  16  53  66  28  43 

Ak-Tchéganak 43  57  14  66  57  13 

1.  Greenwicb,  2''20'9''  0.  du  méridien  de  Paris. 
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Latitade.     Longit.  E.  de 
Greenwich. 

Ruines  de  Din-kourgân 43  51  59  67  16  24 

Utch-Kayoùk 43  14  12  67  52  54 

Djessïn-kourgân,  près  d'Olrar 42  45  56  68  20  50 

Ruines  de  la  citadelle  d'Otrar 42  50  40  68  23  10 

Zassân-Tougaï 42  26  22  68  17  52 

Baïldir-Tougaï 42     1  40  63  13  57 

Cet  ensemble  de  déterminations  astronomiques  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  carte  du  bassin  du  Syr;  il  y 
apporte,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Boutakof,une  réforme 
radicale,  etjparTenchatnement  des  itinéraires,  cette  réforme 
s'étend  à  une  partie  considérable  de  TAsie  centrale.  Les 
notations  de  M.  Boutakof  sont  sûres  pour  les  latitudes; 
pour  les  longitudes,  il  peut  y  avoir  un  certain  doute,  at- 
tendu qu'elles  ont  été  déduites  seulement  du  transport  du 
temps  par  les  chronomètres,  rapporté  à  la  longitude  du  fort 
n""  1  sur  le  Syr  inférieur,  et  que  cette  longitude  elle-même, 
quoique  Dbservée,  paraît  encore  entachée  de  quelque  incer- 
titude. Une  observation  de  longitude  faite  aux  ruines  d'Otrar 
(qui,  par  parenthèse,  se  trouvent  transportées  à  une  très- 
grande  distance  du  point  où  jusqu'à  présent  on  les  avait 
placées),  ou  à  Baîldir-Tougaï,  achèverait  de  fixer  le  canevas 
astronomique  de  ce  qu'on  peut  aujourd'hui  désigner  sous  le 
nom  de  Turkestan  russe.  U  existe  cependant  déjà  en  Russie 
plusieurs  cartes  de  cette  vaste  région,  construites  d'après  les 
données  récentes  ^  Le  colonel  Poltoratzky  en  a  fait  graver 
une  eu  1865  destinée  aux.Mémoires  de  la  Société  de  géo- 
graphie russe,  qui  en  a  donné  dans  ses  comptes  rendus  un 
aperçu  sommaire  d'après  une  note  de  M.  Poltoratzky  lui- 
même. 

La  carte  a  pour  limite  au  N.  le  ô4«  parallèle  (latitude 
d'Omsk),  au  S.  le  37*  (latitude  de  Koundouz  et  de  Mesched), 
à  ro.    Ja   mer  Caspienne  et  les   monts   Oural ,  à   l'Ë.  la 

1.  Voir  notre  Année  1865,  p.  218. 

l'année  géogr.  V.  —2 
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Gbioe  occidentale,  jusqu'au  60^  de  longitude  de  Poulkovo  (88®  à 
TE.  de  Paris.  L'Observatoire  de  Poulkovo  est  à  37**  59'  30"  à 
TE.  de  l'Observatoire  de  Paris).  —  Au  centre  de  l'espace  ainsi 
déterminé^  il  y  a  un  vide  qui  dénote  l'absence  presque  absolue 
de  données  géographiques  positives.  Les  positions  astronomiques 
connues  sont  groupées,  d'un  côté,  le  long  de  la  frontière  ocd- 
dcntale  de  la  Chine,  de  l'autre,  le  long  du  chemin  qui  conduit 
d'Orenbourg  au  fort  n**  1. 

Il  y  a  en  outre  quelques  positions  fort  importantes  que  nous 
devons  aux  observations  de  l'amiral  Boutakof,  faites  en  1863. 
Dans  le  reste  de  l'espace  occupé  par  la  steppe  des  Kirgbûs,  de- 
puis le  lac  de  Balkach  jusqu'à  la  mer  d'Aral,  il  n'existe  qne 
deux  positions  astronomiques  :  Karkaraly  et  Ouloutaou.  U  a 
fallu  se  contenter  de  noter  approximativement  sur  la  carte  tons 
les  points  qui  se  trouvent  entre  le  Syr-daria  et  l'Issi-kooL 
Ainsi,  par  exemple,  Tchemkent  a  été  placé  sous  le  42®  43'  de 
latitude,  et  sous  le  39®  20'  de  longitude  de  Poulkovo  (67®  19''  30* 
E.  de  Paris),  tandis  que  sa  véritable  position,  d'après  les  ohaer- 
vations  'de  M.  Struve,  qui  n'ont  été  reçues  malheureusement 
que  lorsque  la  carte  était  gravée,  se  trouve  sous  le  42®  17'  SO* 
de  latitude,  et  sous  le  39"  16'  20"  de  longitude  (67®  15'  50*'  P.) 
En  général,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  dans  la  province  du 
Turkestan.  L'auteur  s'est  efiForcé  de  profiter  autant  que  possible 
des  données  topographiques  fournies  par  les  travaux  prélimi- 
naires exécutés  en  1863.  C'est  grâce  à  ces  travaux  que  nous 
voyons  un  changement  notable  dans  la  direction  des  chaînes  de 
montagnes  qui  se  trouvent  entre  la  rivière  de  Tchou  et  le  Syr- 
daria.  Les  contours  très-accentués  de  la  vallée  de  Talas,  avec 
la  position  de  la  ville  d'Aoulié-ata,  à  l'extrémité  des  miKits 
Alexandrofsk ,  doivent  être  comptés  comme  une  des  améliora- 
tions principales. 


3.  Nomades  et  popalations  agricoles.  Touran  et  Iran. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  documents  russes^  nous 
mentionnerons  encore  un  rapport  du  gouverneur  général 
d'Orenbourg  au  ministre  des  finances  ;  nous  trouvons  dans 
cette  pièce  (nM)  d'intéressants  aperçus  dont  nous  allons 
traduire  quelques  passages. 

La  steppe  d'Orenbourg  tout  entière  est  occupée  par  diverses 
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tribus  kirghizes.  Dans  le  vaste  espace  qui  s'étend  du  pied  de 
l'Oural  au  Syr-daria  et  au  Turkestan,  on  ne  trouve  pas  un  éta- 
blissement permanent,  pas  une  ville,  pas  un  village,  pas  môme 
une  mosquée.  Les  Kirghiz  d'Orenbourg,  qui  ne  comptent  guère 
moins  d'un  million  de  tètes,  mènent  une  vie  perpétuellement 
nomade,  allant  d'un  lieu  à  l'autre,  s'arrétant  l'été  sur  les  hau- 
teurs et  dans  le  fond  de  la  steppe,  où  ils  trouvent  de  riches 
pâturages,  et  en  hiver  se  rapprochant  du  bord  des  rivières  qui 
abondent  en  roseaux.  Dans  le  S.  du  Turkestan,  habitent,  à 
côté  des  Kirghiz,  les  populations  agricoles  et  sédentaires ,  les 
Sarty^  qui  sont  les  aborigènes  de  l'Asie  moyenne*.  Ces  der- 
niers se  distinguent  profondément  des  autres  par  le  caractère 
et  le  genre  de  vie.  Us  habitent  dans  les  villes,  souvent  considé- 
rables, élèvent  peu  de  bétail,  mais,  en  revanche,  s'adonnent  au 
commerce,  au  jardinage  et  à  l'agriculture.  Ce  sont  eux  qui  for- 
ment la  population  des  villes  de  Turkestan,  de  Tchemkent,  de 
Tâchkend,  de  Khokand,  de  Boukbara  et  de  toutes  les  autres 
villes  ou  villages  du  Turkestan.  On  y  trouve  aussi  un  nombre 
assez  considérable  de  juif  s.... 

Tous  les  territoires  du  S.  du  Turkestan  dont  les  Russes  ont  • 
pris  possession  en  1864  et  65  sont  encore  assez  peu  connus, 
sauf  les  villes  et  leur  voisinage  immédiat;  on  sait  néanmoins 
que  les  districts  montagneux  sont  suffisamment  boisés,  et  qu'on 
y  trouve  aussi  du  charbon,  du  plomb  et  de  l'or.  On  connaît  des 
gisements  de  houille  près  des  villages  de  Birtchimoul,  de  Bas- 
chétik  et  de  Nanal,  à  65,  112  et  115  versts  de  Tâchkend.  On  en 
a  aussi  découvert  dans  la  chaîne  de  Kara-tau.  On  trouve  du 
sable  d'or  sur  les  bords  du  Tchirtchik,  et  Ton  sait  que  les  habi- 
tants du  village  de  Tchiaballik,  à  50.  versts  de  Tâchkend,  re- 

1.  «  Qui  évidemment,  ajoute  Tauteur  du  Rapport,  pénétrèrent  autre- 
fois comme  conquérants  dans  la  terre  des  Kirghiz.  »  Aborigènes  et 
conquérants  sont  deux  termes  qui  impliquent  contradiction;  le  fait  est 
qu'on  ne  peut  dire  si  les  SaMy  se  sont  établis  de  force  chez  les  Tur- 
komans,  ou  les  Turkomans  chez  les  Sarty.  Notre  vue  historique  ne 
remonte  pas  si  haut  dans  le  passé.  Sarty,  mot  dont  la  dérivation  est 
douteuse,  est  le  nom  que  les  Turkomans  nomades  donnent  aux  habi- 
tants sédentaires  des  villes  et  des- campagnes,  qui  se  nomment  eux- 
mêmes  TadjikSy  et  qui  appartiennent,  par  la  langue  et  le  type  phy- 
sique, à  la  fkmiile  persane.  Le  fait  est  que  de  temps  immémorial  les 
plaines  basses  de  l'Aral  et  le  bassin  du  laxartes  (le  Syr-daria  des 
Persans)  ont  été  le  point  de  contact  des  populations  ariennes  et  des 
tribus  turques,  des  peuples  agricoles  et  des  hordes  nomades,  de  Y  Iran 
et  du  Touran. 
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cueillent  cet  or  par  des  procédés  de  lavage  tout  à  fait  primitife. 
On  connaît  l'existence  de  mines  d'or  dans  les  montagnes  sitoées 
au-dessus  du  village  déjà  mentionné  de  Birtchimoul  ;  on  y  a 
aussi  découvert  du  fer  de  très-bonne  qualité. 

Turkestan,  Tchemkent,  Tâchkend,  Tchina  et  d'autres  viUes 
maintenant  possédées  par  les  Russes,  se  ressemblent  beaucoup 
entre  elles.  Elles  se  composent  de  rues,  ou  plutôt  de  raelles 
étroites  et  tortueuses,  où  il  est  très-difficile  de  passer  en  Toi- 
ture. Elles  sont  sillonnées  dans  tous  les  sens  de  canaux  d'ean 
courante.  Les  rues  sont  bordées  à  droite  et  à  gauche  de  murs 
en  terre  derrière  lesquels  se  trouvent  les  jardins  ;  et  dans  ces 
jardins,  cachés  aux  yeux  des  passants,  sont  les  maisons  des 
habitants.  Les  villes  ne  se  distinguent  les  unes  des  autres  que 
par  la  grandeur  et  le  nombre  des  mosquées,  des  magasins  et 
des  caravaâiséraïs.  Tâchkend,  ville  de  80  à  100000  âmes»  ne 
compte  pas  moins  de  700  mosquées,  16  médressèh  ou  chaires 
de  haut  enseignement  musulman,  des  écoles  élémentaires,  aussi 
nombreuses  que  les  mosquées,  .13  grands  caravansérals  toujours 
'  remplis  de  voyageurs  et  de  caravanes  venus  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Asie,  2  bazars  et  une  multitude  de  magasins  et  de 
boutiques.  Tâchkend  est  en  effet  un  centre  conmiercial  d'une 
très-grande  importance. 


S  '».  Quelques  notices  particulières  sur  diverses  parties  du  Tarkestan.—  If.  d« 
Blocqueville  et  M.  Gavazzi.-—  Retour  sur  Thistoire  primordiale —  La  régkm 
(lu  laxartes  et  de  TOxus  berceau  des  populations  indo^uropéennes. 

Quelques  informations  particulières  se  peuvent  ajouter 
aux  notions  nouvelles  si  largement  recaeillies  par  les  Russes 
sur  les  contrées  du  laxartes  et  de  TOxas.  M.  de  Blocque- 
ville a  développé  dans  le  Tour  du  Monde  les  notes  sonunaires 
qu'il  avait  antérieurement  communiquées  à  la  Société  de 
géographie  ^  sur  la  tribu  tarkomane  des  Tékèh,  dont  les 
campements  confinent  au  Khoraçân.  Une  captivité  de  treize 
mois  chez  ces  nomades  a  permis  à  notre  compatriote  de  re* 
cueillir  sur  leurs  mœurs  et  leur  vie  journalière  des  notions 
circonstanciées  et  pleines  d'intérêt  (ci-dessus,  n®  5).  Ce 

1.  Voir  le  IV"  volume  de  V.innèc,  p.  201)..  ir  131. 
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sont  auBsi  des  souvenirs  de  captivité  que  M.  Modesto  Ga- 
vazzi  a  consignés  dans  son  attachante  relation  (n*"  6)  ;  M.  &a- 
vazzi  est,  quoique  Italien,  un  des  marchancis  venant  de 
Russie  que  le  khan  de  Boukhara  avait  retenus  prisonniers 
lors  de  la  rupture  avec  le  ^r,  et  qui  ont  dû  leur  liberté, 
peut-être  plus  encore,  aux  succès  des  armes  russes.  Outre 
un  itinéraire  détaillé  d'Orenbourg  à  Boukhara,  les  Notizie 
de  M.  Gavazzi  renferment  de  bons  aperçus  sur  le  nord  du 
Turkestan,  en  partie  fondés  sur  ses  propres  observations, 
tirés  en  partie  de  bonnes  sources  russes  et  allemandes,  avec 
un  aperçu  physique,  économique  et  commercial  de  la  belle 
et  riche  vallée  de  Zérafchân,  où  sont  situées  les  villes  de 
Boukhara  et  de  Samarkhand,  vallée  célèbre  dans  toute 
l'Asie  par  la  fertilité  de  son  sol  et  la  douceur  de  son  climat, 
qui  en  ont  fait  un  des  trois  ou  quatre  paradis  de  l'Orient. 
C'est  le  Sogd  de  la  géographie  musulmane,  la  Sogdiane  des 
Romains  et  des  Grecs,  le  Çoughda  des  livres  zends  et  des 
traditions  religieuses  de  l'antique  Bactriane,  qui  nous  font 
remonter  aux  plus  anciens  temps  de  l'histoire  asiatique. 
G*eët  ainsi  que,  des  événements  contemporains,  nous  nous 
trouvons  transpoi^és  par  la  pensée  aux  premiers  souvenirs 
de  l'humanité,  et  que  cette  région, où  dominent  aujourd'hui 
les  hordes  touraniennes,  nous  reporte  aux  temps,  antérieurs 
à  toute  histoire  écrite,  où  les  Ariens,  ancêtres  des  nations 
européennes,  y  formaient  déjà  une  société  à  demi  policée, 
dont  les  nombreux  essaims  se  répandirent  de  proche  en 
proche  en  Europe,  dans  l'Iran  et  dans  l'Inde  ^ 


I.  Les  déductions  scientifiques  (basées  sur  les  études  de  philologie 
comparée  dont  notre  siècle  a  vu  la  naissance  et  Tadmirable  dévelop- 
pement) qui  ont  placé  le  siège  primordial  de  la  race  âricnne  et  le 
berceau  des  nations  européennes  dans  la  région  que  circonscrit  VOxus, 
la  Caspienne,  Tlmaus  (les  monts  Bolor)  et  les  steppes  du  N.,  ces 
déductions,  qui  sont  un  des  triomphes  des  études  historiques  contem-  ' 
poraines,  ont  été  développées  avec  une  rare  supériorité  de  savoir  et  de 
jugement  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Adolphe  Pictet  de  Genève,  les 
Origines  indo-européennes,  2  vol.  1859-1863. 
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s  5.  Études  sur  les  Tarkomans  du  Nord.  ~  M.  Radloff,  sur  la  Tallée 
de  rill.  —  M.  Abramof,  sur  le  Tza!zan-nor. 

Le  Mémoire  sur  la  vallée  de  l'Ili ,  commoniqnë  par 
M.  Radloff  aux  Mittheilungen  de  Petermann  (ci-dessiis 
n**  9)  se  rapporte  au  Toyage  que  le  zélé  explorateur  des  con- 
trées altaïques  a  fait  en  1862  dans  les  plaines  basses  qu'ar- 
rose la  rivière  Ui,  affluent  du  lac  Balkhasch,  au  nord^oaest 
de  rissi-koul  et  du  massif  neigeux  des  monts  Thian-ohan. 
La  vallée  de  Tlli  se  trouve  entre  les  44*  et  46*  degrés  de  la- 
titude,  précisément  sous  les  mêmes  parallèles  que  le  lac 
d*Araly  mais  à  un  millier  de  versts  plus  h  l'orient.  Ce  Mé- 
moire de  M.  Radloff  est  le  développement  de  la  notice  suc- 
cincte insérée  au  Bulletin  de  l* Académie  de  Sainl-Piten^ 
bourg  et  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  précédent 
volume  de  V Année  *. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  royaume  de  Dfonn* 
garie  fut  détruit,  et  que  l'empereur  Khien-loung  eut  soumis  le 
Turkestan  oriental,  le  gouvernement  chinois  eut  à  cœur  de 
prendre  solidement  pied  dans  ces  nouvelles  possessions.  Il 
choisit  dans  ce  but  la  vallée  de  Tlli,  qui  a  eu  de  tout  temps  une 
place  considérable  dans  l'histoire  de  la  haute  Asie,  et  qui  for- 
mait, par  sa  position  géographique,  le  point  central  de  contrées 
nouvellement  conquises.  Les  habitants  antérieurs  du  pays  n'a- 
vaient pas  été  seulement  vaincus  :  à  l'exception  des  habitants 
de  la  ville  tàtare  deKouldja,  ils  furent  expulsés  de  leurs  posses- 
sions, de  sorte  que  l'établissement  des  nouvelles  colonies  n'é- 
prouva aucune  difficulté.  A  l'ouest  de  la  ville  tàtare  de  Kouldja 
on  éleva  sept  forteresses  qui  reçurent  des  garnisons  en  partie 
mandchoues,  en  partie  chinoises.  On  établit  en  outre,  pour  la 
protection  des  frontières,  des  colonies  militaires  tirées  de  la 
Daourie,  et  pour  reprendre  la  culture  du  sol^on  tira  du  territoire 
des  Six-Villes  (Alty-Ghébèr),  dans  la  Petite-Boukharie,  6000  fa- 
milles tâtares  ;  enfin  on  envoya  de  la  Chine  même  dans  la  non- 

1.  Tome  IV,  p.  306. 
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velle  province  une  colonie  de  malfaiteurs  tirés  des  prisons.  Le 
territoire  abandonné  de  Tlli  se  retrouva  ainsi  en  peu  d'années 
pourvu  d'une  assez  forte  population  ;  mais  il  est  résulté  des  élé- 
ments hétérogènes  dont  cette  population  se  composait,  qu'au 
point  de  vue  de  la  défense  de  la  domination  mandchoue  dans 
l'O.  cette  colonie  militaire  n'a  pas  du  tout  répondu  à  l'attente 
de  son  fondateur '• 

Depuis  que  les  Kirghiz  de  la  Grande  Horde  ,  et  les  Kirghiz 
Noirs,  ou  Bourouts,  du  N.  de  l'Issi-koul,  se  sont  soumis  à  la 
Russie,  et  que  les  piquets  russes  se  sont  avancés  jusqu'au  haut 
Ili,  la  domination  chinoise  ne  s'étend  plus  dans  la  vallée  de 
cette  rivière  que  jusqu'au  confluent  de  TUssuk.  Les  limites  du 
côté  de  la  Russie  ne  sont  pas  rigoureusement  déterminées;  mais 
cela,  ici,  a  peu  d'importance,  attendu  qu'à  TO.  de  l'Ussuk, 
jusqu'à  la  Chilik  (autre  affluent  de  Tlli),  les  deux  côtés  de  1111 
sont  bordés  de  grandes  steppes  sablonneuses  où  Ton  voit  à 
peine  quelques  aoûls  kirghizes  venir  chercher  leur  campement 
d'hiver.  Une  commission  spéciale  est  occupée  en  ce  moment  à 
régulariser  dans  ces  parties  la  limite  entre  la  Russie  et  la 
Chine. 

La  partie  la  mieux  peuplée  de  la  vallée  chinoise  de  l'Ili  s'é- 
tend à  TE.  de  l'Ussuk  jusqu'à  la  Kâch,  un  des  affluents  de  la 
droite  de  l'Ili  ;  c'est  une  étendue  de  140  à  ISOyersts.  Plus  avant 
dans  le  haut  de  la  vallée,  les  établissements  sont  impossibles. 
Entre  le  Kâch  et  l'Ussuk,  la  largeur  de  la  vallée  est  de  30  à  kO 
ou  45  versts. 

M.  Radloff  entre  ici  dans  nn  détail  où  nous  ne  pouvons 
le  suivre  sur  la  nature  du  sol  de  la  partie  chinoise  de  la 
vallée  de  l'Ili,  sur  les  irrigations  artificielles,  sur  le  climat, 
les  rivières  et  les  canaux.  Il  énumère  les  diverses  tribus  qui 
peuplent  cette  partie  de  la  vallée,  et  donne  sur  chacune 
d'elles  des  renseignements  circonstanciés.  Il  fait  remarquer 
que,  depuis  un  siècle  qu'ils  y  ont  été  amenés,  les  éléments 
divers  dont  la  population  se  compose  ne  sont  nullement 

1.  L'historique  de  la  fondation  de  la  colonie  chinoise  de  la  vallée 
deTIli,  en  1755  et  dans  les  années  suivantes,  et  la  description  géo- 
graphique du  pays,  telle  que  la  donne  la  Géographie  unirerseUe  de  la 
Chine  ont  été  traduits  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien.  Nouveau 
Journal  asiatique^  4*  série,  t.  YIII,  1846,  p.  228  et  386. 
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fondus  ni  même  rapprochés.  Les  distinctions  de  sang,  de 
langue,  de  culte,  de  mœurs  et  d'organisation  intérieure  se 
sont  perpétuées,  gardées  contre  tout  contact  par  un  senti- 
ment réciproque  de  jalousie  et  d'hostilité. 

Les  plus  anciens  habitants  de  la  vallée  sont  les  Mongols 
occidentaux  ou  Kalmouks,  Expulsés  par  les  Mandchout  lors 
de  la  conquête,  ils  tentèrent,  vingt  ans  plus  tard,  de  revenir 
à  leurs  anciennes  demeures  ;  mais  comme  la  colonisation 
avait  alors  pris  possession  de  la  vallée,  il  leur  fallut  s'arrêter 
dans  les  montagnes,  où  ils  se  fixèrent.  Us  y  sont  encore  au- 
jourd'hui, enveloppant  à  demi  la  vallée  au  sud  et  an  nord. 
On  évalue  leur  nombre  à  dix-huit  ou  vingt  mille  hommes. 
Us  se  partagent  en  quarante  zoumouls  ou  bannières,  de 
quatre  à  cinq  cents  hommes  chacun.  Six  zoumouls  sont  éta- 
blis sur  le  haut  Tékès,  au  S.  de  la  vallée;  dix  zoamouk 
sur  la  partie  moyenne  du  Tékès,  et  quatre  au  S.  et  à  ¥E. 
du  canal  de  Toukous-Tara,  dans  la  même  région  ;  les  vingt 
autres  fractions  se  sont  fixées  dans  la  région  du  N«,  de- 
puis rUssuk  jusqu'à  la  Kâch.  Outre  ces  quarante  ban- 
nières, on  estime  qu'un  nombre  de  Kalmouks  à  peu  près 
égal,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  TchakorSy  se  trouve 
plus  loin  vers  TE.  et  le  N.  Ë.  Par  leur  genre  de  vie,  les 
Kalmouks  diffèrent  peu  des  Kirghiz.  Us  sont  nomades 
comme  ceux-ci,  et  s'occupent  principalement  de  l'élève  du 
bétail.  Leur  religion  est  le  bouddhisme. 

La  seconde  classe  des  habitants  de  Tlli  chinois  sont  les 
Tdtars,  Dès  le  temps  des  khans  kalmouks,  des  prisonniers 
de  guerre  tâtars  avaient  été  amenés.de  Kachgar  sur  l'Ili.  Les 
Chinois,  après  leur  conquête,  suivirent  le  même  exemple, 
en  amenant  ici,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  six  mille  &- 
milles  tâtares  du  district  des  Six- Villes,  c'est-à-dire  de 
Kachgar,  de  Yarkand,  de  Khotan,  d'Aksou,  de  Tourfan  et 
d'Ousch.  Leur  nombre,  aujourd'hui,  s'est  accru  jusqu'à  huit 
mille  familles.  Us  forment  en  outre  la  population  de  Koul- 
dja,  ville  queKIaprotha  justement  identifiée  avec  YAlmaligh 
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des  premiers  écrivains  djaghataîs.  M.  Radloff,  d'accord 
avec  Klaproth,  regarde  les  Tâtars  de  la  Petite-Boukharie, 
d*oii  sont  sortis  ceux  de  mi,  comme  descendants  de  la  fa- 
mille turque  qui  fut  autrefois  connue  sousle  nom  d'Ouï* 
goursy  et  il  range  le  dialecte  ouigour  dans  le  groupe  des 
dialectes  dzoungars,  avec  ceux  des  Kirghiz  et  des  Kara- 
Kirghiz  ou  Bourouts  *.     • 

Les  Chibé  et  les  Solân  descendent  des  soldats  appartenant 
à  ces  deux  tribus  daouriennes  que  les  Mandchôux  établirent 
sur  rUi  comme  colonies  militaires.  La  véritable  forme  daou- 
rienne  du  nom  des  Gbibé  est  Sipou.  Les  Sol6n  sont  établis 
entre  TUssuk  et  le  Korgas,  sur  la  droite  de  Tlli;  les  Ghibé, 
dans  la  partie  gauche  de  la  vallée,  vis-à-vis  de  Eouldja. 
Chacune  des  deux  tribus  forme  huit  bannières  ou  zoumouls, 
chaque  zoumoul  compté  pour  cinq  cents  familles.  Leur 
physionomie  a  le  type  mongol.  La  langue  des  Chibé  est  un 
dialecte  toungouse  très-rapproché  du  mandchou  ;  celle  des 
Solôn  tient  à  la  même  racine,  mais  fortement  mélangée  de 
mongol.  La  principale  occupation  des  deux  tribus  est  la  cul- 
ture du  sol. 

La  partie  moyenne  de  la  vallée  chinoise  de  Tlli,  entre  la 
rivière  Korgas  et  la  Mogaï,  est  connue  sous  le  nom  de  Dan, 
et  a  pour  habitants  quatre  classes  de  colons  différents  des 
populations  précédentes  :  les  Dounghènes,  les  Chinois,  les 
Tchèmpèns  et  les  Mandchôux.  Les  Doimghènes  et  les  Chi- 
nois proprement  dits  ne  diffèrent  ni  par  la  langue  ni  par 
l'habillement;  leur  seule  distinction  est  la  religion,  les 
Dounghènes  étant  musulmans.  Ils  sont  désignés  dans  les 
annales  chinoises  sous  le  nom  de  Chouï-chouï:  les  Tâtars 
les  appellent  Doungan.  Us  sont  originaires  des  deux  pro- 
vinces du  N.  0.  de  la,  Chine,  le  Ean-sou  et  le  Chen-si, 
ancienne  demeure  des  Ouïgours.  Les  Chinois  de  Plli  des- 
cendent pour  la  plupart  d'exportés  des  diverses  provinces 

1.  Voirie  IV  vol.  de  V Année  géographique,  p.  207. 
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de  la  Chine.  Ces  deux  classes  de  populations  habitent  en 
très-grande  partie  dans  les  villes  chinoises  du  Dan,  Knrèh 
(la  partie  chinoise  de  Eouldja)/Korgas,  Tardji,  Tching-di- 
kho-siy  Dalo-si-goung,  Suding,  Baïandaï  et  Tcbimpènsi, 
le  reste  dans  la  campagne,  oii  leur  occupation  est  la  culture 
du  sol.  On  estime  à  plus  de  100000  la  population  totale  de 
ces  villes;  Kouldja  seule  en  compte  80  000,  dont  les  deui 
tiers  sont  Dounghènes  et  Chinois.  Les  Tchèmpèns  sont  re- 
gardés comme  la  pire  engeance  des  populations  de  la  val- 
lée; ce  sont  des  repris  de  justice  déportés  des  provin- 
ces méridionales  de  la  Chine.  Il  en  arrive  une  centaine 
chaque  année;  on  les  emploie  aux  travaux  les  plus  bas 
ou  les  plus  rudes,  tels  que  le  travail  des  mines.  La  der- 
nière classe  de  la  population,  les  Mandchotuc^  est  la  seule 
qui  ait  perdu  sa  personnalité;  tout  en  conservant  l'or- 
gueil d'une  race  dominatrice,  ils  ont  tout  i^ris  des  Chi- 
nois, la  langue,  le  costume  et  les  usages.  Us  sont  tous 
soldats  ;  on  en  compte  6000  environ.  Les  officiers  qui  ad- 
ministrent la  province  sont  également  Mandchoux. 

Au-dessus  de  la  vallée  de  Tlli  vers  le  N.  E.,  un  canton 
peu  connu  de  la  Mongolie  chinoise,  dominé  au  N.  par  les 
monts  Altaï  et  qui  renferme  les  sources  de  Tlrtisch,  a  été 
décrit  par  M.  Abramof  dans  un  mémoire  dont  la  société  de 
géographie  de  Londres  a  publié  une  traduction  anglaise 
(n**  1 3) .  Le  trait  dominant  de  cette  vallée  alpestre,,  appelée 
pays  de  Tarbagata!,  est  le  grand  lac  Tzaïzan  {Tzaizan^noTy 
en  mongol),  qui  alimente  Tlrtisch  supérieur,  après  avoir 
lui-même  reçu  une  rivière  appelée  par  les  Mongols  Eara* 
Ertchisch  ou  Irtisch-Noir.  Le  lac,  d'après  les  données  de 
M.  Abramof,  est  situé  entre  47*  40'  —  48"  20'  lat.  N.,  et 
80*  50'  —  82*  30'  à  TE.  du  méridiem  de  Paris.  Ce  morceau 
est  une  intéressante  addition  à  nos  documents  actuels  sur 
la  géographie  de  la  Mongolie  chinoise. 
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5  6.  Aperça  historique  et  géographique  snr  la  Dzoungarie.  —  M.  Séménof. 

Tel  est  aussi,  et  plas  encore,  le  morceau  fort  important 
de  M.  Séménof  sur  la  Dzoungarie,  dont  la  traduction,  faite 
sur  le  russe,  se  trouve  dans  le  même  volume  du  Journal  de 
la  Société  de  Londres  et  dans  le  Journal  asiatique  de  Cal- 
cutta (ci-dessus,  n°  14).  M.  Séménof  a  été  chargé  par  la 
Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  de  traduire  en 
russe  le  volume  do  VErdkunde  de  Cari  Ritter  qui  se  rapporte 
à  la  région  altaïque  et  à  la  Sibérie  %  en  y  ajoutant  les  no- 
tions nouvelles  acquises  depuis  la  publication  de  cette  par- 
tie de  l'ouvrage  du  grand  géographe  de  Berlin.  Ce  sera  une 
refonte  plutôt  qu'une  traduction,  car  c'est  précisément  de- 
puis 1832,  date  de  la  publication  du  volume  de  Ritter,  que 
notre  connaissance  des  régions  centrales  de  l'Asie,  grâce  aux 
progrès  de  la  Russie  dans  cette  direction  et  aux  travaux 
de  ses  ingénieurs,  a  pris,  en  s'agrandissant,  une  face  toute 
nouvelle.  M.  Séménof  a  d'autant  plus  de  titres  à  condenser 
dans  un  tableau  d'ensemble  les  résultats  de  ces  acquisi- 
tions contemporaines,  que  lui-même,  de  1856  k  1857,  y  a 
eu  une  part  importante.  Le  tableau  que  la  traduction  an- 
glaise de  M.  Michell  met  sous  nos  yeux  forme  la  préface  du 
Ritter  russe  de  M.  Séménof;  celui-ci  y  fait  œuvre  à  la  fois 
d'historien  et  de  voyageur.  Comme  historien,  il  retrace  la 
marche  de  nos  connaissances  sur  l'Asie  centrale,  soit  avant, 
soit  depuis  1832;  comme  voyageur,  il  résume  ses  propres 
investigations  et  leurs  résultats  ^. 


1.  Ritter's  Âsien,  B^  I,  1832. 

2.  Les  travaux  personnels  de  M.  Séménof  dans  la  région  altaïque  et 
la  Dzoungarie  étaient  déjà  connus  par  plusieurs  communications  par- 
tielles. On  les  trouve  dans  les  Àrehiv  fur  wissentclujfUiche  Kunde 
ron  Rutsland  d'Erman,  t.  XVI,  1867,  p.  491-500  (le  lac  Balkhasch  et 
la  rivière  Ili),  et  p.  601-509  (Voyage  à  l'issik-koul)  ;  et  t.  XVII,  1858, 
p.  377-385   (Notice  sur  le  voyage  de  M.  Séménof  au  Thian-chan)] 
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La  soumission  d'une  partie  de  la  Grande-Horde,  vers  1 832, 
rendit  pour  la  première  fois  la  région  du  lac  Balkhasch  et 
les  territoires  montagneux  de  la  Dzoungarie  plus  accessibles 
aux  voyageurs.  L'astronome  Fédérof  put  atteindre,  en  1 834, 
l'embouchure  de  la  Lepsa  dans  le  Balkhasch,  et  en  déter- 
miner la  position  par  46^  2'30"  de  latitude.  Il  put  aussi  re- 
connaître les  bords  méridionaux  du  lac  Tzaïzan,  et  mesu- 
rer trigonométriquementleTarbagataî.Ge  sont  les  premiers 
pas  de  la  Russie  dans  l'exploration  véritablement  scientifi- 
gue  de  cette  région  centrale,  en  dehors  des  limites  de  la  Si- 
bérie qui  suivent  ici  les  crêtes  de  l'Altaï.  Les  relations  de  la 
Russie  avec  les  hordes  kirghizes  devinrent  de  pins  en 
plus  pacifiques ,  et  de  1 840  à  1842  Schrenk  et  Earélln  pu* 
rent  étendre  les  explorations  de  Fédérof.  En  1844,  la  sou- 
mission complète  de  la  Grande-Horde  kaïsaque  permit  au 
gouvernement  russe  de  faire  occuper  la  riche  et  fertile  por- 
tion de  la  Dzoungarie  connue  sous  le  nom  de  Sémipalatinsk, 
d'après  les  tributaires  du  Balkhasch  qui  l'arrosent.  La  ville 
russe  de  Kopal  fut  fondée  en  1846  sur  un  des  tributaires 
méridionaux  du  lac  Balkhasch,  à  la  pente  obcidentale  de  la 
chaîne  neigeuse  de  l'Ala-tau.  Les  rapports  politiques  et 
commerciaux  vers  la  Chine  devinrent  de  jour  en  jour  plus 
actifs,  et  les  facilités  d'informations  et  d'études  s'en  agran- 
dirent. Gependant  les  dispositions  hostiles  des  Bouronts  à 
l'égard  des  hordes  soumises  à  la  protection  de  la  Russie 
obligèrent  le  gouvernement,  pour  mettre  un  terme  à  un 
état  de  choses  intolérable,  de  faire  occuper  le  pays  compris 


Mais  la  communication  la  plus  importante  est  celle  que  Ton  doit  aux 
j.  ittheilungen  du  D'  Petermann,  a.  1858,  p.  351-369  (Voyage  d'explo- 
ratioode  M.  Séménof  dans  FAsie  intérieure,  en  1857,  etc.)iavec  une 
carte.  C'est  sur  la  proposition  de  M.  Séménof,  qu'en  1859  la  Société 
géographique  de  Saint-Pétersbourg  a  envoyé  dans  la  Dzoungarie,  sous 
la  conduite  du  capitaine  Goloubeff,  une  commission  scientifique  à 
laquelle  on  doit  d'importants  résultats  pour  la  géographie  astrono- 
mique {Compte  rendu  de  la  Soc,  imp.  géogr.  de  Russie  pour  1858, 
p.  21;  id.  pour  1859,  p.  33). 
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entre  Tlli  etTAla-tau.  Cette  occapation  eut  lieu  en  1854; 
les  tribus  hostiles  se  soumirent,  ou  émigrèrent  vers  la  Ta- 
las  et  le  khanat  de  Eokand.  Le  drapeau  russe  était  arrivé 
ainsi  en  vue  de  Tlssi-koul,  vaste  nappe  d'eau  qui  s'étend 
au  fond  d'une  belle  vallée  que  dominent  au  sud  les  monta- 
gnes Célestes  de  la  géographie  chinoise  (Thian-chan),  une 
des  chaînes  les  plus  élevées  de  TÂsie.  Ce  grand  lac  est  si- 
tué au  sud  du  Balkhasch  et  des  plaines  de  Tlli,  entre  les  k^" 
et  43«  parallèles;  il  est  coupé  par  le  95'  degré  de  longi- 
tude à  l'E.  du  méridien  de  Paris,  26  degrés  à  TE.  de  la 
mer  Caspienne. 

C'est  à  cette  extension  nouvelle  de  la  frontière  russe  que 
se  rattache  la  mission  de  M.  Séménof.  L'exploration  de 
rissi-koul  et  du  Thian-chan  en  était  l'objet  principal;  le 
voyageur  y  consacra  l'automne  de  1856  et  une  grande  par- 
tie de  1857.  De  riches  matériaux  descriptifs  en  furent  le  ré- 
sultat; mais  il  y  manquait  encore  ce  qui  peut  seul  leur  don- 
ner une  base  invariable,  des  déterminations  astronomiques. 
La  mission  de  M.  Groloubief,  en  1859,  a  rempli  cette  la- 
cune, et  nous  possédons  aujourd'hui,  pour  cette  grande  ré- 
gion centrale  naguère  à  peu  près  inconnue,  des  cartes  aussi 
précises  que  pour  aucun  autre  point  de  l'empire  russe. 

Les  invetfigations  de  M.  Séménof  se  sont  en  outre  por- 
tées sur  trois  points  d'un  intérêt  tout  particulier  pour  les 
conditions  physiques  de  l'Asie  centrale  :  la  ligne  des  neiges 
permanentes  dans  le  Thian-chan,rexistence  des  glaciers,  et 
les  indices  de  phénomènes  volcaniques.  M.  de  Humboldt 
avait  depuis  longtemps  appelé  sur  ces  questions  l'attention 
spéciale  des  explorateurs.  Sur  le  premier  point,  M.  Sémé- 
nof a  trouvé  pour  l'altitude  de  la  ligne  des  neiges  perpé- 
tuelles dans  la  chaîne  des  montagnes  Célestes  le  chiffre  de 
i  1  000  à  1 1  500  pieds  anglais  (=  3350  à  3500  met.  en  nom- 
bres ronds).  M.  de  Humboldt  avait  élevé  quelques  doutes 
sur  ces  chiffres;  le  voyageur  les  justifie  par  une  longue  et 
intéressante  discussion. 
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Sur  le  second  point,  M.  Séménof  a  constaté  l'existence 
de  glaciers  dans  le  Thian-chan  ;  il  a  tu  aux  sources  du  Sari- 
Djasa,  «  une  mer  de  glace  plus  grande  que  celle  de  Gha- 
mounix.  »  Sur  le  troisième  point,  enfin,  M.  Séménof,  con- 
tre les  prévisions  de  M.  de  Humboldt  basées  sur  certains 
témoignages  chinois,  n'a  pu  trouver  dans  les  parties  du 
Thian-chan  qu'il  a  visitées  aucune  trace ,  aucun  indice  ni 
de  volcans,  ni  de  cratères,  ni  de  phénomènes  volcaniques; 
et  sans  affirmer  positivement  qu'il  ne  s'en  trouvera  pas  sur 
d'autres  points  des  chaînes  centrales,  il  est  très-porté  à  en 
douter  fortement. 

Ajoutons  toutefois  qu'une  découverte  toute  récente  est 
venue  justifier  jusqu'à  un  certain  point  les  indications  chi- 
noises adoptées  par  M.  de  Humboldt,  non  qnant  à  l'exii- 
tence  actuelle  d'un  volcan  actif  dans  la  localité  indiquée, 
mais  pour  la  présence  constatée  d'indices  volcaniques  dans 
ces  régioifis  centrales.  Un  employé  du  gouvernement  rosse, 
M.  Erapotkin,  chargé  d'explorer  l'angle  N.  0.  de  la  Mand- 
chourie  en  vue  d'y  trouver  une  ligne  de  conmmnioalicRi 
directe  entre  le  poste  de  Tzonroukhaîtou  sur  l'Argonn,  et 
rétablissement  également  russe  de  Blagovietchensk,  an  con- 
fluent de  l'Amour  et  de  la  Zilimdji,  a  vu,  à  33  versts  envi- 
ron de  la  ville  mandchoue  de  Merghïn,  un  crat^  bien  re- 
conuaissable  accompagné  de  laves  basaltiques.  La  villa  ds 
Merghïn,  sur  la  grande  carte  d'Asie  en  4  feuilles  de  Kie* 
pert,  est  placée  par  rS4*  5'  environ  de  longitude  à  TE.  de 
Paris,  et  48*  47'  de  latitude  ;  mais  cette  position  est  loin 
d'être  certaine.  La  découverte  de  M.  Krapotkin  en  peut 
faire  prévoir  d'autres  analogues.  La  note  du  voyageur  est 
rapportée  au  t.  XXV,  2«  cahier  (1866)  des  Archiv  fÛr 
ivissenschafïliche  Kunde  von  Rus^land^  p.  S 10. 
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S  7.  Les  pseodo-Kirghiz  et  les  vrais  Rirghiz. 

Cette  question,  assez  obscure  avant  les  recherches  de 
M.  Radloffy  a  été  reprise  et  complètement  élucidée  par  un 
savant  académicien  de  Berlin  dans  un  mémoire  spécial  (n°  1 1  ). 
11  convient  d'analyser  ici  le  travail  de  M.  Schott,  car  les 
Kirghiz  et  leur  nationalité  tiennent  par  plus  d'un  côté  im- 
portant à  l'ethnologie  générale  de  la  haute  Asie«  Aujour- 
d'hui que  les  études  indo-européennes  sont  assez  avancées 
pour  ne  laisser  en  suspens  aucune  question  fondamentale 
(je  n'en  veux  pour  garant  que  la  belle  introduction  que 
M.  Michel  Bréal  vient  de  mettre  en  tête  de  sa  traduction 
de  la  Grammaire  comparée  de  Bopp),  une  autre  série  de 
recherches  parallèles ,  appliquées  à  l'immense  famille  des 
peuples  qui  couvre  le  N,  et  TE.  de  l'Asie  et  que  l'on  com- 
prend sous  les  dénominations  diverses  de  peuples  jaunes, 
de  famille  mongolique,  altaïque,  touranienne,  etc.,  appelle 
l'attention  des  linguistes  et  des  ethnographes,  et  toute  ques- 
tion de  détail  qui  rentre  dans  ce  nouveau  cercle  d'études 
prend  dès  lors  un  intérêt  particulier.  Des  huit  ou  neuf 
grandes  branches  que  comprendront  les  études  toura- 
nieni^es  (prises  dans  leur  ensemble  par  opposition  aux 
études  ariennes  ou  indo-européennes),  une  des  plus  vastes 
est  la  division  des  peuples  turks,  dont  les  Kirghiz  sont  une 
ramification. 

Nous  laisserons  autant  que  possible  parler  M,  Schott 
lui-même. 

Sous  le  nom  de  Kirghix  on  désigne  habituellement  un  penplc 
auquel  en  réalité  ce  nom  est  étranger.  Les  hordes  auxquelles  on 
applique  à  tort  cette  dénomination  (elles  sont  répandues  dans 
les  plaines  immenses  qui  s'étendent  entre  la  Sibérie  occidentale 
et  le  Turkestan),  se  nomment  elles-mêmes  Kazak,  et  les  écri- 
vains turks,  mongols  et  chinois  ne  lui  donnent  pas  d'autre  nom  . 
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Qazak  chez  les  preiçiers,  Khazak  chez  les  seconds,  Ha-za-khi 
chez  les  troisièmes. 

C'est  aux  sources  russes  que  sont  dus  les  renseignements  les 
plus  précis  que  Ton  possède  jusqu'à  présent  sur  ce  peuple  des 
steppes,  particulièrement  depuis  qu'il  est  passé  presque  entière- 
ment sous  la  domination  du  tzar.  Ce  sont  les  Russes  qui  lui  ont 
donné  les  premiers  le  nom  de  Kirghiz,  On  a  présumé  (avec 
raison)  que  cette  dénomination  de  Kirghiz  fut  autrefois  appliquée 
aux  Khazaks  à  cause  de  la  ressemblance  que  l'on  avait  trouvée 
entre  ces  derniers  et  les  vrais  Kirghiz,  lesquels  habitaient  alors 
au  sud  du  gouvernement  de  Yéniseïsk  et  qui  se  sont  établis  de- 
puis iur  la  frontière  de  l'empire  chinois.  La  fausse  application 
du  nom  ne  s'en  est  pas  moins  propagée,  à  demi-corrigée  seule- 
ment par  la  dénomination  composée  de  Kirghiz-Kàizaks. 

La  plus  ancienne  notion  des  vrais  Kirghiz  se  trouve  dans  les 
écrivains  chinois  de  Pépoque  des  Thang  (du  septième  au  dixième 
siècle  de  notre  ère).  Les  Kirghiz  {Ki-li'ki'Szé)  tels  que  les  dé- 
peint l'annaliste  chinois,  étaient  un  peuple  à  chevelure  ron- 
geàtre,  à  la  peau  blanche  et  aux  yeux  verdàtres.  Des  cheveux 
noirs  étaient  pour  eux  un  signe  de  mauvais  présage.  Leur  pays, 
numide  et  marécageux,  était,  en  hiver,  couvert  d'une  neige 
épaisse,  et  les  fleuves  gelaient  jusqu'à  la  moitié  de  leur  pro- 
fondeur. Ils  avaient  de  l'or  et  de  l'étain.  Leur  rois  portaient  le 
titre  d*^-S6;rA-sé  avait  sa  résidence  au  mont  Tsing-chân.  Leur 
langue  était  semblable  à  celle  des  Hout-kou  (Ouîgours). 

Ce  que  l'on  connaît  de  la  langue  de  cette  nation,  par  les  spé- 
cimens qu'en  fournissent  les  textes  chinois,  est  turk. 

Les  cheveux  rougeàtres,  «  ou  d'un  blond  doré  >  (comme  on  a 
traduit  quelquefois),  attribués  aux  Kirghiz,  les  ont  fait  ranger 
par  Abel  Remusat  et  d'autres  dans  la  famille  des  peuples  blonds 
ou  ariens.  Ce  rapprochement  est  erroné.  Il  repose  sur  une  équi- 
voque. La  chevelure  rougeâtre  des  Kirghiz  les  rapproche  non 
des  races  blondes  de  la  famille  arienne,  mais  des  races  rouges 
ou  finnoises  de  la  famille  touranienne.  (M.  Schott,  en  effet,  au- 
rait pu  remarquer  que  cette  famille,  de  môme  que  les  Ariens, 
présente  le  phénomène  d'une  dualité  physique  qui  se  révèle 
dans  la  couleur  des  cheveux  et  de  l'iris,  une  portion  de  la  fa- 
mille, de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  ayant  les  cheveux  et  les 
yeux  noirs,  les  Mongols,  les  Chinois,  les  Tibétains,  etc.,  tandis 
que  d'autres  branches ,  notamment  les  Finnois ,  ont  les  yeux 
gris  ou  verdàtres  et  les  cheveux  tirant  au  rouge). 

Il  y  a  ou  du  reste  chez  les  Kirghiz  un  mélange  de  sang  mon- 
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gol;  M.  Schott  cite  sur  ce  point  le  passage  suivant  d'Aboul- 
ghazi  :  c  De  la  (pure)  race  des  Kirghiz  il  reste  maintenant  très- 
peu  de  gens  ;  mais  les  Mongols  et  d'autres  (tribus),  qui  avaient 
été  poussés  dans  le  pays  des  Kirghiz  par  le  manque  d'herbe  et 
d^eau,  ont  pris  le  nom  de  Kirghiz,  quoique  sachant  très-bien 
quelle  est  leur  propre  extraction.  » 

M.  Radloff,  le  récent  explorateur  de  TAItaï,  a  signalé  parmi 
les  Saïanes  ou  Solotes  des  vallées  méridionales  des  monts 
Sa!ansk,  précisément  dans  une  partie  du  territoire  qu'occupè- 
rent les  anciens  Kirghiz,  un  fait  digne  d'attention  :  c'est  qu'il  y 
a  parmi  ces  Saïanes  deux  races  physiquement  distinctes,  une 
race  blonde  et  une  race  noire.  Dès  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  les  conquêtes  russes  en  Sibérie  s'étendirent 
jusqu'aux  Kirghiz,  entre  les  rivières  lyous  et  Abakan.  Les  tribus 
firent  leur  soumission  en  l'année  1606;  mais  bientôt  après,' 
en  1632,  elles  se  mirent  sous  la  protection  desKalmouks  dzoun- 
gars,  qui  étaient  alors  dans  toute  leur  puissance.  De  longues 
hostilités  s'ensuivirent.  Force  resta  aux  Russes,  et  les  Kirghiz 
dispersés  cherchèrent  un  asile  parmi  diverses  hordes  mongoles. 
M.  Radloff  a  cependant  trouvé  encore  sur  l'Abakan  une  petite 
tribu  qui  porte  le  nom  de  Kirghiz. 

Les  Russes,  dans  ces  derniers  temps,  ont  aussi  retrouvé  des 
tribus  chez  lesquelles  ce  nom  de  Kirghiz  subsiste  encore,  mais 
très-loin  de  l'Altaï  vers  le  S.  0.,  sur  l'Issi-koul  (le  lac  Chaud)  et 
le  Mouz-tagh  (la  montagne  de  Glace)  ;  cette  dernière  chaîne  est 
la  montagne  Céleste  des  Mongols  et  des  Chinois  (Thian-chan). 
Pour  se  distinguer  des  tribus  que  les  Russes  désignent  sous  le 
nom  composé  de  Kirghiz- Kàisaks,  celles  de  l'Issi-koul  et  du 
Mouz-tagh  se  donnent  le  surnom  de  Kirghiz-Notrs  ou  Kirghiz 
de  la  Montagne,  M.  Radloff  a  recueilli  des  renseignements  sur 
une  des  tribus  (les  Boughou)  de  ces  véritables  Kirghiz  ou  Kir- 
ghiz-Noirs,  qu'une  notice  traduite  au  tom.XI  (p.  401)  des  Archives 
d'Krman  pour  la  connaissance  de  la  Russie  avait  déjà  fait  con- 
naître. Les  Russes  ont  fondé  en  1847  la  ville  de  Kopal  dans  la 
partie  orientale  de  la  steppe  dzoungare ,  pour  protéger  les 
kirghiz-Kaïzaks  soumis  à  Tempire  contre  les  fréquentes  incur- 
sions des  Kirghiz  du  Mouz-tagh.  Mais  c'est  seulement  depuis  la 
construction  du  fort  de  Vyemoïe  (en  1855)  dans  le  pays  d'ili,  à 
70  versts  au  N.  de  l'Issi-koul,  que  les  explorateurs  etles  ingénieurs 
russes  ont  pu  s'avancer  au  delà  de  la  rivière  Ili.  On  sait  quelle 
abondance  toute  nouvelle  d'informations  et  de  données  précises 
on  doit  aux  expéditions  astronomiques  et  ethnographiques  de 
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MM.  Séménofif,  Goloubief  et  Venioukof.  Les  frontières  russes 
se  sont  élargies  dans  cette  direction  d'une  centaine  de  versts 
vers  le  S.,  par  radjpnction  d'un  territoire  situé  au  delà  de  la 
rivière  Ili.  Les  Kirghiz-Noirs  du  Thian-chan  et  de  l'Ala-tau  re- 
çoivent des  Kalmouks  leurs  voisins  (les  Mongols  occidentaux), 
le  nom  de  Bourouts,  mot  dont  la  transcription  chinoise  fait 
Pou'lou-te.  Les  notices  chinoises,  qui  les  rattachent  aux  peuples 
turks,  leur  assignent  pour  demeure  un  territoire  entre  Khokand 
et  Kachghar. 

M.  Schott  termine  son  mémoire  par  un  court  article  sur 
un  peuple  que  les  annales  des  Thang  mentionnent  sous  le 
double  nom  de  Po-liou  ou  Pou-lou,  et  qu'un  ensemble  d'in- 
dications suffisamment  précises  place  avec  toute  certitude 
dans  le  pays  de  Balti  ou  Petit-Tibet.  M.  Scbott  serait 
disposé  à  voir  dans  ce  peuple  du  S.  0.  une  branche  des 
Pou-lou-te  du  Turkestan  chinois.  Sur  ce  point,  le  Bavant 
auteur  nous  paraît  s'être  mépris.  Les  Pou-lou  du  Petit-Tibet 
(ou,  comme  le  nom  est  écrit  dans  les  documents  postérieurs, 
PO'loU'lo)  trouvent  leur  synonymie  naturelle  et,  selon  nous, 
tout  à  fait  indubitable,  dans  le  nom  de  Bolor^  que  les  Tuirks 
et  les  écrivains  musulmans  donnent  à  cette  contrée.  On  peut 
voir  les  développements  auxquels  nous  sommes  entré  à  ce 
sujet  dans  notre  Mémoire  sur  la  carte  construite  pour  le 
voyage  de  Hiouen-Thsang,  t.  II  des  Mémoires  swr  lés  con- 
trées occidentales  traduits  du  chinois  par  M.  Stanislas  Ju- 
lien (Paris,  1858,  p.  196,  316,  422  et  525),  ou  p.  6&  et 
172  du  tirage  à  part  de  notre  Mémoire. 
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intérieure.  Traduit  du  russe  (ea  allemand).  Archiv  fur  wissens- 
chaftliche  Kunde  von  Russland,  éditées  par  M.  Ad.  Erman, 
t.  XXV,  2-  cah.  (Berlin,  1866),  p.  254-284. 

17.  A.  Pbintz.  Bericht  ûber  den  Handel  der  Russen  mlr  den  Chi- 
nesen....  Notice  sur  le  commerce  des  Russes  avec  la  Chine  sur 
la  rivière  Tchouïa,  et  sur  un  voyage  à  Kobdo.  Traduit  du  russe. 
Ibid.,  p.  285-306. 


3  1.  Explorations  et  levés  topographiqnes  dn  territoire  de  l'Amoftr  et  de 

la  Mandchourie  russe. 

L'étude  active  des  territoires  frontières  de  la  Chine  ne 
détourne  pas  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  ou  les 
sociétés  qui  suivent  l'impulsion  officielle,  de  poursuivre 
l'investigation  des  espaces  intérieurs  de  la  Sibérie,  dont 
tant  de  parties  encore  sont  si  incomplètement  et  si  impar- 
faitement reconnues  ^  La  section  sibérienne  de  la  Société 

1 .  L'état  des  notions  actuelles  sur  la  Sibérie  est  complètement  re- 
présenté sur  la  carte  en  2  feuilles  publiée  à  Saint-Pétersbourg  en  1865 
par  le  Bureau  topographique  du  Dépdt  de  la  guerfe  (voir  le  précédent 
volume  de  VAnnéê  géographique ^  p.  198,  n»  124),  et  sur  la  grande  et 
belle  carte  d'Asie  en  4  feuilles,  dont  M.  H.  Kiepert,  de  Berlin,  a  pu- 
blié une  édition  révisée  en  1864. 
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de  géographie  russe  se  disposait,  au  commencement  de  1866, 
à  envoyer  une  expédition  dans  la  contrée  de  Touroukhansky 
que  traverse  le  Yéniseï.  Cette  expédition  sera  chargée  d'in- 
vestigations géologiques,  botaniques,  zoologiques  et  topo- 
graphiques dans  cette  partie  centrale  de  la  Sibérie ,  et  elle 
devra  descendre  le  fleuve  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer  Glaciale.  Une  autre  expédition,  qui, dans  Tété  de  1865, 
a  exploré  16  cours  de  la  Yitim,  grand  affluent  de  la  Lena 
qui  arrose  la  Daourie  à  TE.  du  lac  Baïkal,  était  revenue  à 
Irkoutsk  au  mois  de  décembre,  et  s'occupait  à  élaborer  les 
matériaux  recueillis '. 

Les  explorateurs  ne  se  ralentissent  pas  non  plus  dans  les 
nouveaux  territoires  de  l'Âmoûr  et  dans  la  Mandcbourie 
russe,  aux  rives  de  la  mer  du  Japon.  En  1864  et  1865, 
M.  Boudicheff,  accompagné  de  trois  topographes,  a  fiait 
dans  la  région  qui  s'étend  de  l'Amoûr  à  la  Corée,  entre 
rOussouri  et  la  chaîne  qui  longe  la  côte,  des  études  impor- 
tantes dont  il  a  transmis  le  résultat  à  la  Société  de  géogra- 
phie de  Pétersbourg'.  Son  envoi  à  la  Société  se  compose 
d'une  carte  à  l'échelle  du  2 100000 ,  et  de  trois  mémoires 
traitant  des  arbres  et  des  arbrisseaux  de  cette  région ,  des 
forêts  et  des  points  propres  à  la  colonisation,  et  enfin  de  la 
configuration  du  pays. 

La  principale  arête  montagneuse,  formant  la  ligne  de  par- 
tage entre  la  zone  littorale  et  l'Oussouri,  porte  le  nom  de 
Sikhota-alin.  Le  plus  grand  lac  du  pays  est  le  Hankhai^  ou, 
comme  d'autres  prononcent  le  nom ,  Sinkhài^,  Quoiqu'il  pré- 
sente une  superficie  de  5000  versts  carrées,  sa  profondeur,  d'a- 
prèsl  M  sondes  encore  peu  nombreuses  faites  jiuqu'à  présent, 
ne  dépasse  pas  5  sajènes  *,  11  a  pour  déversoir  une  petite  rivière 

1.  Procès-verbaux  de  la  Soc.  de  géogr.  russe,  16  (28)  mars  1866. 

2.  Ibid.y  2  (14)  septembre  1865. 

â.  Le  nom,  dans  les  cartes  de  d'Anville,  construites  d'après  les  in- 
formations des  missionnaires  jésuites,  très-circonstanciées  pour  la 
vallée  de  rOussouri,  est  écrit  Einka. 

4.  La  sajène,  qui  est  la  toise  russe,  vaut  2  m.  is3e. 
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au  cours  sinueux  qui  va  rejoindre  TOussouri.  Le  principal  affluent 
du  lac  est  le  Léfou,  qui  descend  des  monts  Sikhota. 

Le  climat  est  rude  dans  le  N.  ;  mais  dans  les  parties  du  S. 
il  est  également  favorable  à  la  végétation  et  aux  établissements. 
La  température  moyenne  à  la  baie  Possyet  (au  voisinage  de  la 
Corée)  est  de  4-  4*^8  R.,  à  Pembouchure  de  la  Soungari  -f-  2*4, 
à  Nikoialefsk  —  2*^  5.  M.  Boudicheff  partage  le  pays  d'après  la 
végétation  en  trois  zones. 

1»  La  zone  littorale  du  N.,  entre  Mariinsk,  le  Port-Impérial 
et  la  rivière  Toumdji,  est  couverte  de  grands  lacs  et  de  marais, 
et  caractérisée  par  l'absence  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  par 
un  climat  rigoureux  et  des  vents  violents. 

2^  Dans  la  partie  moyenne,  entre  Mariinsk,  la  rivière  Toumdji 
et  le  confluent  de  la  Khoungari  dans  PAmoûr,  se  trouvent  des 
bois  d'essences  diverses  ;  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers  y  vien- 
nent, mais  les  fruits  mûrissent  rarement.  Les  mélèzes  ne  dépas- 
sent pas  une  hauteur  médiocre.  Les  étés  y  sont  aussi  chauds  que 
dans  la  zone  du  S.,  mais  les  hivers  y  sont  beaucoup  plus  ri- 
.  goureux. 

3<>  La  zone  du  S.  jouit  d'un  climat  tempéré,  bien  qu'elle  ait 
de  hautes  montagnes.  La  vigne  et  les  arbres  fruitiers  réussissent 
bien  ;  le  chêne,  l'orme,  le  frêne,  l'érable  {Negundo  aceroides), 
le  cèdre  et  le  tilleul,  atteignent  un  diamètre  de  2™,84,  une  hau- 
teur de  32<>>,  et  l'âge  dominant  des  arbres  est  de  80  à  220  ans. 

Les  habitants  du  pays  sont  des  Goldé,  des  Orotchones,  et  pour 
la  plus  grande  partie  des  Chinois,  qui  s'occupent  d'une  manière 
très-limitée  d'agriculture  et  de  jardinage.  Les  habitants  de  la 
côte  tirent  de  la  mer  des  perles  d'une  petite  espèce.  L'orge,  l'a- 
voine, le  tabac,  le  chou,  le  raifort,  le  melon,  le  melon  d'eau,  la 
carotte,  le  poivre  rouge,  l'olivier,  le  sorgo,  la  pomme  déterre, 
Poignon,  l'ail,  le  chanvre,  croissent  à  l'état  sauvage.  On  tire  peu 
de  parti  des  arbres  des  forêts.  Les  Coréens,  qui  vivent  au  voisi- 
nage des  Russes,  sont  d'un  caractère  beaucoup  plus  belliqueux, 
mais  aussi  d'un  esprit  plus  rude  et  moins  cultivé  que  les  Chinois, 
avec  lesquels  ils  sont  en  hostilité  continuelle.  C'est  nn  peuple 
tout  à  fait  à  part,  qui  se  distingue  complètement  des  Chinois 
par  la  langue  et  la  physionomie. 

A  côté  de  ces  importantes  explorations  de  M.  Boudicheff, 
il  faut  mentionner  les  travaux  topographiqpies  des  membres 
delà  section  sibérienne,  MM.  Timroth  et  Helmersen,  dans 
la  contrée  comprise  entre  l'Oussouri  et  la  mer.  Ils  ont  levé 
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géométriquement  une  surface  de  2000  versts,  et  à  vue  d'œil 
uue  étendue  de  14  280  versts;  ils  ont  envoyé  en  outre  une 
description  complète  du  pays  reconnu. 

Le  territoire  frontière  de  la  Corée  forme  une  large  bande 
inculte,  sèche  en  été,  impraticable  au  temps  des  pluies.  La 
Toumèn-oulay  rivière  qui  sépare  la  Corée  de  la  Mandchonrie 
russe,  coule  entre  des  hauteurs  sablonneuses  couvertes  de 
vignes  sauvages.  La  largeur  du  fleuve  est  ici  de  5  à  600  mè- 
tres, et  sa  profondeur  considérable.  Sur  la  rive  droite,  à 
26  versts  de  la  mer,  la  ville  coréenne  de  Bom-lïn-dji-tchin 
s'élève  en  amphithéâtre  à  la  pente  d'une  colline,  avec  tine 
muraille  en  pierre  ;  et  plus  haut,  en  remontant  le  fleuVe,  on 
trouve  successivement  onze  villages.  Parmi  les  données  in- 
téressantes que  renferme  le  journal  de  M.  Heimersen,  les 
remarques  ethnographiques  tiennent  une  place  notable.  Ces 
remarques  portent  principalement  sur  les  habitudes  et  le 
genre  de  vie,  mêlées,  çà  et  là,  de  conjectures  plus  ou  moins 
fondées  sur  les  indices  d'une  population  antérieure. 

Il  a  aussi  d'utiles  indications  topographiques  et  physiques 
dans  un  mémoire  de  M.  Anossof  sur  les  anciens  lavages 
d'or  de  l'embouchure  de  la  petite  rivière  Tchènchèn,  sur 
U  côte  de  la  Mandchourie  russe,  directement  au  S.  du 
lac  Hankhai;  mais  nous  devons  nous  borner  à  l'indication 
bibliographique  ^ 

D'autres  informations  sur  ces  plages  extrêmes  nous  arri- 
veront par  d'autres  voies.  Des  lettres  récentes  écrites  de  la 
Chine  nous  apprennent  qu'un  des  bâtiments  de  la  station 
anglaise,  la  corvette  de  20  canons  Scylla^  capitaine  Gour- 
tenay,  vient  de  visiter,  sur  la  partie  de  la  côte  de  la  Man- 
dchourie où  sont  établis  les  Russes,  quatre  de  leurs  ports  : 
la  baie  de  Possyet  ou  Novgorodski,  Vladivostok,  Nakodka 


1.  Le  mémoire  de  M.  Anossof  est  traduit  en  allemand  dans  les  Ar- 
c/itv  fxir  wissenschaftliche  Kunde  ion  lituslandy  t.  XXIV,  4*  cah., 
1866,  p.  527-549.  . 
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et  la  baie  d'Olga.  C'est  dans  le  premier  de  ces  ports ,  qui 
ne  gèle  jamais  en  hiver,  que  l'on  doit  créer  l'établissement 
principal.  On  attend  pour  décider  la  question  la  prochaine 
arrivée  du  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orient^^e,  qui 
inspectera  en  même  temps  les  îles  Kouriles  du  N.,  cédées 
par  le  Japon  à  la  Russie,  et  les  villes  naissantes  fondées  sur 
les  rives  de  TÂmoûr.  Le  Scylla  a  ordre  de  se  rendre  à  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  important. 

Les  circonstances  politiques  qui  viennent  d'appeler  sur 
la  côte  de  la  Corée  un  détachement  de  notre  flotte  d'obser- 
vation des  mers  de  la  Chine,  vont  aussi  fournir  des  rectifi- 
cations importantes  à  l'hydrographie  encore  si  imparfaite 
de  ces  côtes  infréquentées. 


S  2.  Les  progrès  de  la  Sibérie  méridionale.  La  province  de  Sa-Baikal 

ou  Trans-Baîkalie. 


Comme  exemple  du  développement  économique  et  social 
des  districts  méridionaux  de  la  Sibérie,  on  peut  citer  la 
province  de  Trans-Baîkal  (en  russe  Sa-Baïkal),  formée  en 
1851  de  la  Daourie  russe,  c'est-à-dire  de  la  partie  S.  E.  du 
gouvernement  d'Irkoutsk,  et  située,  comme  le  nom  l'in- 
dique, au  delà  (c'est-à-dire  à  l'E.)  du  lac  Baïkal,  sur  la 
ligue  frontière  de  la  Mongolie  chinoise.  A  cette  vaste  pro- 
vince appartiennent  les  grandes  montagnes  qu'on  appelle 
les  Alpes  daouriques  et  les  montagnes  métallifères  de  Nert- 
cliinsk,  qui  ne  sont  pas  seulement  riches  en  or,  en  argent, 
en  pierres  précieuses  et  en  sources  minérales,  mais  qui 
abondent  aussi  en  animaux  de  chasse  (ours,  loups,  etc.),  et 
surtout  en  animaux  à  fourrures  (les  martres  zibelines  de 
Nertchinsk  sont  estimées  avant  toutes  les  autres).  Le  pays 
est  eu  pleine  voie  de  progrès  social  et  commercial.  Le  doc- 
teur Altmann  a  tracé  un  tableau  des  progrès  de  toute  na- 
ure  dans  lesquels  est  entrée  la  province  ;  c'est  ce  tableau 
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que  nous  allons  reproduire,  d'après  les  MUtheilungen^  de 
Petermann*. 

Partout,  les  chaussées  et  les  routes  ont  été  améliorées,  d'in- 
nombrables établissements  ont  été  fondés,  des  chemins  ont  été 
ouverts  pour  rendre  facile  l'accès  des  foires  et  des  marchés  an-, 
nuels,  à  Sretensk,  àSelenghinsk,àTroItzkossavsk,  àPetrovski, 
à  Savod,  etc.  ;  des  primes  ont  été  établies  par  Pautorité  pour 
relever  Pagriculture  de  son  état  d'infériorité,  et  déjà  on  peut 
dire  qu'elle  est  florissante  dans  la  moitié  occidentale  de  la 
Trans-Baïkalie.  Dos  progrès  encore  plus  marqués  ont  été  faits 
dans  l'élève  du  bétail.  On  peut  déjà  compter  dans  la  province 
500  000  chevaux,  dOO  000  botes  à  cornes,  750  000  moutons  :  en 
1851,  la  province  ne  renfermait  pas  plus  de  500000  bêtes  à 
laine.  La  pêche,  l'éducation  des  abeilles  et  la  chasse  sont  éga- 
lement fort  actives  ;  celle-ci  donne  des  fourrures  recherchées, 
et  particulièrement  des  hermines,  des  martres  zibelines,  et  des 
belettes. 

D'après  le  dernier  recensement  publié  par  le  comité  central 
de  statistique  du  ministère  de  l'intérieur,  la  Trans-Balkalie 
comptait  en  1861,  y  compris  les  Cosaques  qui  y  sont  établis  en 
station,  355  000  habitants  distribués  sur  une  superficie  de 
56  millions  d'hectares  environ.  De  ces  355  000  habitants, 
200000  étaient  Russes  et  de  la  religion  grecque  orthodoxe  ;  le 
reste  appartenait  au  culte  lamalque  ou  à  d'autres  formes  d'ido- 
lâtrie. 

La  province  est  partagée  en  trois  districts,  Nertchinsk,  Selen- 
ghinsk  et  Verkhné-Oudinsk  ;  on  y  distingue  en  outre  la  ville  de 
Kiakhta,  qui  a  son  gouverneur  militaire  à  part,  et  le  cercle  de 
la  ville  capitale,  Tchita,  Tchitinskala-sloboda,  ou,  plus  ancien- 
nement, Tchitinskoï-ostrog.  Avant  d'avoir  été  élevée,  en  1851, 
au  rang  de  chef-lieu  de  province,  Tchita  n'était  qu'une  chétive 
bourgade  de  659  habitants  :  en  1855,  elle  en  comptait  784;  en 
1858,  1432;  en  1862,  3019.  Une  estime  approximative  lui  donne 
au  milieu  de  1865,  4500  âmes.  Les  autres  villes  se  sont  accrues 
dans  les  mêmes  proportions.  Bargouzin  avait  en  1858,  51  ha- 
bitants; en  1862,  981.  Verkhné-Oudinsk  est  montée  de  même 
de  3741  habitants  à  4032.  Kiakhta  avait,  en  1858,  443  habitants  ; 
en  1865  elle  en  a 992,  auxquels  il  faut  ajouter  les  3980  âmes  que 
lui  ont  apportées  Oust-Kiakhta  et  Troïtzkossavsk  qu'on  a  réu- 

1.  1866,  n"  o,  p.  193. 
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nies  à  Kiakhta.  Deux  villes  seulement  ont  perdu  en  population, 
Nertchinsk  et  Selenghinsk,  la  première  descendue  de  4011  ha- 
bitants à  3774,  la  seconde  de  1436  à  999  ■. 

La  ville  capitale,  Tchita,  d'après  les  dernières  observations 
astronomiques,  est  située  par  52®  2'  de  latit.  N.,  et  111**]0'  de 
longitude  à  TE.  de  Paris;  les  tableaux  de  poste  fixent  à 
6791  versts  sa  distance  de  Saint-Pétersbourg.  La  ville  et  la  pro- 
vince sont  protégées,  du  côté  de  la  frontière  chinoise,  par  cinq 
forts  récemment  construits  ou  augmentés,  Akehinskala,  Khara- 
zaïskaïa,  Koudarinskala,  Tchïndanskaïa  et  Zouroukhaltouîevsk. 
La  dernière,  la  plus  importante  et  la  plus  peuplée,  renfermait 
en  1862,  1800  habitants. 


111 
LES  EXTRÉMITÉS  Occidentales  de  l'asie. 

COUP    D'œIL  sur  le  CAUCASE, 
L'ANATOLIE,  la  CnJCIE   ET  LE  KOURDISTAN. 


18.  Renseignements  sur  la  province  d'Erzeroum.  Annales  du 
commerce  extérieur,  n"  1654,  avril  1866. 

19.  Nik.  Khanikoff.  Reise  im  nœrdlichen  Kleinasien....  Voyage 
dans  le  Nord  de  l'Asie  Mineure  en  1846.  Zeitschrift  der  Gesell- 
schaft  fur  ïlrdkunde  xu  Berlin,  1866,  n"  5,  p.  415-435;  avec 
une  carte  de  M.  H.  Kiepert. 

M.  Khanikoff,  bien  connu  du  monde  savant  par  ses  travaux  comme 
ingénieur  et  comme  orientaliste,  a  communiqué  à  M.  Kiepert  l'original 
russe  du  journal  resté  inédit  de  cette  excursion.  M.  Kiepert  Ta  fait 
traduire  en  allemand,  et  a  construit  l'itinéraire  à  l'échelle  d'un  millio- 
nième. 

20.  P.  DE  TcHiHATCHEFF.  Âsie  Mineure.  Description  de  cette  contrée. 
Paléontologie,  par  M.  A.  n'ARcmAC,  P.  Fischer  et  E.  de  Ver- 
NBUiL.  Paris,  1866,  grand  in-8,  avec  un  Atlas  in-4"  (Mor- 
gand).  70  fr. 

1.  Nous  reproduisons  littéralement  les  chiffres  du  document,  tout  en 
sachant  très-bien  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  prétention  des  pièces 
officielles  à  l'exactitude  minutieuse.  Ici,  par  exemple,  999  habitants, 
pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins  1 
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21 .  Carte  de  la  côte  de  Karamanie.  Corrigée  en  1866.  Paris,  Dépôt 
de  la  marine  (n°  1483).  2  fr. 

22.  Le  professeur  Moorat.  Voyage  en  Gilicie»  trad.  de  rarménien 
vulgaire  et  accompagné  de  notes,  par  E.  Prud'homme.  Revue 
de  VOrient,  Bulletin  de  la  Soc.  orient,  de  France,  oct.  1865, 
p.  697-707. 


23.  J.  G.  Tatlor,  brit.  consul  at  Ûiarbekr.  Travels  in  Kurdistan, 
with  Notices  of  the  sources  of  the  eastern  and  western  Tlghs, 
and  ancient  ruins  in  their  neighbourhood.  Journ.  of  the  JRoy. 
Geogr.  soc,  vol.  XXXY,  p.  21-68,  with  map. 


A  l'autre  extrémité  de  Tempire  russe  en  Asie,  dans  ses 
provinces  du  Caucase,  nous  aurions  sûrement  à  constater  un 
progrès  analogue  dans  le  développement  économique  aussi 
bien  que  dans  l'étude  du  sol  et  dans  la  connaissance  plus 
intime  des  populations,  si,  pour  ces  provinces,  nous  avions 
eu  entre  les  mains  les  documents  qui  nous  eussent  permis 
d'en  présenter  un  aperçu.  M.  Raddé  lui-même,  qui  en 
explore  les  parties  occidentales,  n'a  donné  cette  année  au- 
cune relation  de  ses  recherches,  si  ce  n'est  une  courte  lettre 
au  directeur  des  Mittheilungen*.  Les  courses  de  M.  Raddé 
ont  continué  d'avoir  pour  théâtre  les  hautes  vallées  de  la 
Mingréiie  et  du  Souanéthi. 

La  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  a  entre- 
pris sur  le  Caucase  plusieurs  travaux  utiles  ;  elle  prépare 
un  recueil  de  données  statistiques  sur  l'Isthme,  et  elle  en 
fait  dresser  une  carte  sous  la  direction  de  M.  Stebnitzky. 
La  carte  est  à  l'échelle  de  40  versts  au  pouce  ;  elle  répondra 
au  besoin  généralement  senti  dans  ces  derniers  temps 
d'une  bonne  carte  manuelle  de  ce  pays. 

Sur  les  confins  de  ces  territoires  extrêmes  de  la  domina- 
tion russe,  la  province  turque  d'Erzeroum  (Arménie  turque) 
a  été  l'objet  d'une  communication  intéressante  émanée  d'un 

1.  N"  7  de  1866,  p.  268.  Voir  le  volume  précédent  de  V Année  géo- 
graphique, p.  195. 
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de  nos  résidents  dans  ces  parties  (n**  18).  A  côté  des  études 
savantes  qui  s'appliquent  au  sol  ou  aux  populations,  nous 
aimons  à  rencontrer  ces  utiles  documents  de  géographie 
économique  y  qui  renferment  toujours  des  enseignements 
positifs. 

Bien  que  le  sol  de  la  province  d^Ërzeroum  soit  généralement 
montagneux  ou  calcaire,  il  serait  néanmoins  susceptible,  s'il 
était  exploité  convenablement,  d'être  fort  productif.  La  nature 
du  terrain  semble  indiquer  que  les  montagnes  doivent  receler 
de  nombreux  filons  métallifères;  mais  on  n'a  pas  cherché  à  tirer 
parti  des  éléments  de  richesse  que  Texploitation  des  mines 
pourrait  offrir.  La  seule  mine  qui  ait  rapporté  quelques* béné- 
fices est  celle  de  Madèn-keul,  située  à  quelque  distance  à  l'E. 
de  Belbourt  ;  la  galerie  ayant  été  envahie  par  les  eaux,  les  tra- 
vaux ont  été  abandonnée  et  nul  n'a  songé  à  faciliter  Fécoule- 
ment  de  ces  eaux,  non  point  par  des  machines  d'épuisement, 
mais  par  une  simple  tranchée  ouverte  au-dessous  de  la  ga- 
lerie. 

Il  existe  aussi  des  gisements  houillers  dans  la  province,  no- 
tamment à  Torthoum  et  à  Hassan-kalèh,  à  quelques  heures  d'Er- 
zeroum.  Sans  parler  du  parti  que  des  établissements  industriels 
pourraient  tirer  un  jour  ie  ces  gisements,  il  eût  été  facile  de 
les  mettre  à  profit  pour  se  procurer  un  combustible  moins  coû- 
teux que  le  bois,  ou  plus  approprié  aux  usages  domestiques 
que  le  tések,  qui  n'est  autre  chose  que  le  fumier  des  chevaux 
ou  des  bestiaux  séché  au  soleil. 

Indépendamment  des  filous  houillers  ou  métalliques,  on  ren- 
contre des  marnières  fort  riches.  Les  argiles  sont  aussi  abon- 
dantes que  variées,  et,  s'il  était  sérieusement  question  d'établir 
des  routes  dans  la  province,  le  grès  et  tous  les  matériaux  né- 
cessaires seraient  à  portée  des  ingénieurs  et  des  ouvriers. 

Il  y  a  dans  presque  tous  les  districts  des  eaux  minérales, 
froides  ou  thermales.  A  Kassan-kalèh  existent  trois  sources  dif- 
férentes, extrêmement  abondantes,  qui  sont  très- fréquentées 
par  les  gens  du  pays.  A  Ilidja,  se  trouve  également  une  source 
thermale  dont  la  température  est  de  30  degrés  centigrades  en- 
viron, et  qui  jouit  d'une  grande  réputation  dans  la  contrée,.  Les 
bains  qui  ont  été  établis  dans  ces  deux  localités  sont  publics  et 
gratuits.  A  £cchi-£lma,  à  une  journée  de  distance  de  Belbourt, 
et  à  Madèn-keuï,  sur  la  route  d'Erzeroum,  il  y  a  des  sources 
froides  dont  les  eaux  ne  sont  pas  utilisées. 
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En  général  la  province  d'Ërzeroum  offre  un  aspect  aride  et 
désolé;  les  montagnes  sont  dépouillées  de  toute  végétation;  les 
plaines  sont  mal  cultivées  et  ne  produisent  que  du  blé  et  de 
l'orge,  6n  quantité  à  peine  suffisante  pour  la  consommation  lo- 
cale. Les  blés  de  la  province  sont  d'une  qualité  inférieure; 
on  en  fait  un  pain  lourd  et  pâteux  connu  sous  le  nom  de  la- 
vach. 

Gomme  on  l'a  dit  plus  haut,  le  bois  manque  complètement 
dans  les  environs  d'Ërzeroum  ;  on  trouve  des  chênes  à  Massât 
et  de  grandes  forêts  de  sapin  à  Sohanli;  ce  dernier  district 
fournit  les  bois  de  construction  dégrossis  ou  débités  en  plan- 
ches. Ces  forêts  sont  très-mal  exploitées. 

Les  habitants  du  pachalik  d'Ërzeroum  nourrissent  une  grande 
quantité  de  bestiaux.  Les  districts  d'Ërzeroum,  de  Belbourt, 
de  Tertboum,  d'Alachker  et  de  Pasèn  sont  ceux  oii  l'élevage  se 
fait  sur  la  plus  grande  échelle.  On  ne  connaît  point  la  richesse 
du  Kurdistan  en  bestiaux  de  toute  espèce.  Elle  doit  être  consi- 
dérable ;  car  cette  province  alimente  l'Asie  Mineure ,  la  Syrie, 
et  envoie  ses  produits  jusqu'à  Gonstantinople. 

La  province  produit  du  tabac  ;  c'est  à  Mouch  que  cette  cul- 
ture est  la  plus  étendue.  A  Ërzinghian,  Mouch  et  Betlis,  il  y  a 
des  vignes,  dont  le  raisin,  blanc  ou  noir,  sert  à  faire  un  vin  de 
mauvaise  qualité,  fort,  et  tellement  mal  préparé,  qu'il  se  gâte 
promptement.  On  peut  encore  citer  le  sésame  parmi  les  produits 
naturels  du  pachalik. 

Le  commerce  d'Ërzeroum,  en  dehors  du  transit,  se  borne  à 

des  échanges  entre  cette   ville  et  les  provinces  avoisinantes. 

Ërzeroum  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'industrie  ;  quelques  ouvrages 

'  en  cuivre  et  des  chaussures  en  maroquin  rouge  sont  les  seuls 

articles  un  peu  remarquables  qui  y  soient  fabriqués. 

Disons-le  en  terminant  :  l'impression  que  laissent  inva- 
riablement les  documents  de  cette  nature  émanés  des  pro- 
vinces turques,  c'est  im  sentiment  on  de  découragement  ou 
de  colère  en  présence  d'une  administration  stupidement 
apathique,  laissant  dépérir  sous  sa  main  impuissante  les 
dons  précieux  que  Dieu  a  prodigués  aux  contrées  de  l'Orient, 
à  cel^  belles  contrées  auxquelles  un  gouvernement  éclairé 
rendrait  bientôt  la  prospérité,  la  richesse  et  la  vie. 

Le  voyage  du  professeur  arménien  Mourat  dans  la  Petite- 
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Armënie,  la  Cilicie  des  anciens,  est  de  1825  (n**  21).  Ge  ne 
sont  que  des  notes  très-succinctes  sur  les  localités  princi- 
pales entre  TEuphrate,  Sis,  Yeuzghat  et  la  mer  de  Cilicie. 
L'orthographe  arménienne  des  noms  exige  une  certaine  at- 
tention pour  leur  application  à  la  carte,  où  on  ne  les  voit 
que  sous  leur  forme  turque  ou  arabe.  C'est  ainsi  que  Aïntah^ 
au  nord  de  Haleb,  se  change  en  Anthap,  En  somme,  les 
notes  de  M.  Mourat,  avec  les  remarques  du  traducteur,  ont 
une  certaine  valeur  géographique ,  pour  un  district  où  les 
documents  sont  si  rares  et  si  incomplets. 

Les  courses  savantes  de  M.  Taylor  dans  la  haute  Armé- 
nie, vers  les  sources  du  Tigre  (n"*  23),  ont  un  tout  autre 
caractère  et  une  bien  autre  portée.  Elles  ne  fournissent  pas 
seulement  d'utiles  données  sur  la  topographie  d'un  canton 
très-négligé  des  voyageurs  ;  elles  apportent  des  informations 
excellentes  pour  la  restitution  de  la  géographie  ancienne  et 
de  la  géographie  byzantine.  Il  nous  suffit  néanmoins  de 
signaler  son  mémoire,  et  la  carte  qui  l'accompagne,  à  l'at- 
tention de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  prennent  un  intérêt  par- 
ticuliei  à  ces  travaux  savants ,  une  analyse  anticipée,  que 
M.  Rawlinson  en  avait  donnée  Tan  dernier  à  la  Société  de 
géographie  de  Londres,  ayant  été  déjà  reproduite  dans 
notre  précédent  volume  * . 

Des  lettres  du  commencement  de  novembre  (1866)  par- 
lent d'une  excursion  récente  que  M.  Taylor  a'faite  eu  com- 
pagnie du  vice-consul  de  France  à  Erzeroum,  M.  Courtois, 
dans  les  montagnes  Pontiques.  Les  deux  voyageurs  ont  rap- 
porté de  ces  contrées,  encore  si  peu  connues,  des  rensei- 
gnements géographiques,  des  notions  de  statistique  et  des 
inscriptions,  qui,  venant  s'ajouter  à  ce  que  Fontanier,  Bore, 
Hamilton  et  d'autres  ont  publié  dans  leurs  relations,  Cun- 
tribueront  peut-être  à  éclaircir  certaines  questions  dont  la 
solution  est  restée  douteuse. 

1.  T.  IV  de  VÀnnée  géographique,  p.  187. 
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Ainsi  ils  ont  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  les  mines 
fort  remarquables  d'une  ville  romaine  située  dans  un  can- 
ton qui  faisait  partie  du  Pont  Polémique,  à  quelques  heures 
au  nord  d'Erzinghian,  et  qu'ils  n'ont  point  trouvée  men- 
tionnée dans  les  auteurs  grecs,  romains  ou  arméniens.  Un 
hameau,  nommé  actuellement  Sadak,  occupe  le  centre  de 
l'emplacement  de  cette  ville,  dont  l'importance  devait  être 
considérable,  si  l'on  en  juge  d'après  l'étendue  de  ses  mines. 

La  position  de  NicopoliSf  que  fit  construire  Pompée  en 
souvenir  de  sa  victoire  sur  Mithridate,  et  qui  a  été  l'objet 
de  longues  et  laborieuses  discussions  de  la  part  des  sa- 
vants, a  pu  également  être  fixée  d'une  manière  certaine. 

Quelques  géographes  supposaient  que  cette  antique  cité 
occupait  l'emplacement  de  Devriki  (Tephrice);  d'autres,  ce- 
lui d'Arabkir;  les  Arméniens  prétendaient  que  Eara-Hissar 
avait  été  construit  sur  ses  mines;  enfin  Bore  avait  placé  la 
«  Ville  de  la  Victoire  »  dans  les  envisons  d'Ëndrès. 

G'e^t  en  effet  à  Purk,  petit  village  à  une  heure  et  demie 
d'Ëndrès,  que  se  trouvent  les  fondations  des  anciens  murs 
de  Nicopolis.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  vestiges  et  un 
fragment  d'inscription  byzantine  qui  ont  permis  de  déter- 
miner l'emplacement  de  cette  ville,  mais  aussi  la  décou- 
verte d'une  home  milliaire  sur  le  bord  d'une  ancienne  voie 
romaine,  enfoncée  en  terre  à  la  distance  exacte  qu'elle  pré- 
cise par  une  inscription  dont  les  caractères  sont  admirable- 
ment conservés. 

Tels  sont,  au  point  de  vue  archéologique,  les  résultats 
s  plus  saillants  de  cette  intéressante  exploration.  Nous  en 

endons  les  détails. 
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24.  R.  Dœrgens,  Barometrische  Hœhenbestimmungen  in  Syrien  und 
Palaestina....  (Déterminations  de  hauteurs  barométriques  en 
Syrie  et  en  Palestine,  relevées  en  1860).  XiUheilungende  Pe- 
termann,  1866,  n**  3,  p.  97-102;  avec  une  planche  de  coupes 
hypsométriques. 

25.  Rapport  à  S.  E.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  par  M.  E. 
G.  Rey,  chargé  d'une  mission  scientifique  dans  le  nord  de  la 
Syrie.  Moniteur  du  12  juin  1866,  p.  736. 

26.  Du  même.  Reconnaissance  de  la  montagne  des  Ânsariés.  Bul- 
letin  de  la  Société  de  géographie j  juin  1866,  p.  433-469. 

Le  fond  de  ce  document  et  dn  précédent  est  le  même;  mais  les  deux 
morceaux  diffèrent  beaucoup  par  le  détail.  En  général,  le  rapport  au 
ministre  s'attache  davantage  au  côté  archéologique,  et  la  communica^ 
tion  à  la  Société  s'arrête  de  préférence  aux  détails  d'ethnographie. 
Cette  dernière  communication  est  accompagnée  d'une  carte  au  soeocc 
qui  comprend  les  districts  du  pays  des  Ansarièh  visités  par  M.  Rey, 
entre  34*  4o'  et  36o  20'  de  latit.  N.  environ. 

27.  RoGiBR,  attaché  à  la  légation  française  à  Beyrouth.  Rensei- 
ments  sur  la  province  de  Damas.  Annales  du  commerce  exté- 
rieur, n"  1646,  févr.  1866. 


28.  L.  Lartet.  Note  sur  la  formation  du  bassin  de  la  mer  Blorte  ou 
lac  Asphaltite,  et  sur  les  changements  survenus  dans  le  niveaiT 
de  ce  lac.  Paris,  1866,  in-8,  44  pages  et  1  pi. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  1865.  Voi' 
notre  précédent  vol.  p.  151,  n»  90,  et  p.  163. 

29.  Terrbil.  Composition  des  eaux  de  la  mer  Morte,  des  eaux  des 
sources  environnantes,  et  de  l'eau  du  Jourdain.  Comptes  rendus 
de  V Académie  des  sciences,  18  juin  1866,  p.  1329-1333. 

30.  Sir  Henry  JàIcbs.  Report  on  the  levelling  from  the  Mediter- 
ranean  to  the  Dead  sea.  Proceedings  of  the  Royal  society, 
n»  84,  mai  1866,  p.  128-131. 

On  trouvera  ci-après  la  traduction  de  ce  document. 
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31.  G.  Grove.  Report  on  the  topofçraphical  results  of  the  first  expé- 
dition sent  out  by  the  Palestine  Exploration  Fund.  Alhenaeum, 
n"  2029,  15  sept.  1866,  p.  341. 

32.  Karte  von  Palaestina,  von  C.  W.  M.  Van  de  Veldb.  Deutsche 
Ausgabe,  nach  der  zweiten  Auflage  der  Mapof  the  Holy  Land. 
Gotha,  Justus  Perthes,  1866,  8  feuilles,  avec  coupes  hypsomé- 
triques  et  plan  de  Jérusalem.  Au  315000*  (0"',35  au  degré). 

Cette  belle  carte  est  construite  d'après  les  relevés  et  les  études  lo- 
cales faites  par  M.  Yan  de  Yelde  lui-même  en  1851  et  52,  et  ea  1861  et 
62  -,  d'après  les  relevés  des  majors  Robe  et  Rochfort  Scott,  du  lieute- 
nant Symonds  et  d'autres  officiers  anglais  du  corps  royal  des  ingé- 
nieurs, en  1841,  et  d'après  les  résultats  des  recherches  de  Lynch, 
Robinson,  Wilson,  Burckhardt,  Seetzen,  de  Saulcy,  etc.  La  première 
édition  (anglaise)  est  de  1858  ;  elle  est  accompagnée  d'un  mémoire 
analytique  formant  un  volume  in-8  de  356  pages.  La  nouvelle  édition 
est  également  accompagnée  d'un  mémoire  dont  le  texte  anglais  forme 
3  feuilles  d'impression,  et  dont  le  texte  allemand  a  été  imprimé  aux 
Mittheilungen  de  1865,  n»*  5,  6  et  8,  p.  188,215  et  296. 

33.  Carte  du  cours  inférieur  du  Jourdain,  de  la  mer  Morte  et  des 
régions  qui  Ta^oisinent,  dressée  par  M.  Vignes,  lieutenant  de 
vaisseau,  assisté  de  M.  le  D*"  Combe,  pendant  leur  voyage  avec 
M.  le  duc  de  Luynes,  en  1864,  et  publiée  sous  ses  auspices  en 
1865.  Paris,  1  feuille  grand-aigle  (au  240000%  0-,46  au  degré). 

—  CSarte  du  Wady  Arabah  et  du  lit  du  Wady  el  Jeib,  dressée 
par  M.  Vignes,  assisté  du  D'  (k)mbe,  pendant  leur  voyage  avec 
M.  le  duc  de  Luynes  en  1864....  Paris,  1865.  1  feuille  de  même 
grandeur  que  la  précédente,  et  à  la  même  échelle. 

Ces  deux  grandes  et  belles  cartes  sont  destinées  à  accompagner  le 
mémoire  publié  l'année  dernière  par  M.  Vignes.  Voir  notre  précédent 
volume,  p.  151,  n"  88. 

Une  partie  des  détails  topographiques  d0  la  première  des  deaz 
cartes  a  été  empruntée  à  la  carte  de  M.  Van  de  Velde. 

34.  E.  Renan.  Sur  les  localités  galiléennes  de  Dalmanouiha  et 
Magadan,  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcadémie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres j  août  1866,  p.  265-267. 

Dans  le  passage  viii,  10,  de  l'Évangile  de  Marc,  nous  lisons  que 
Jésus,  après  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  se  rend  en 
barque  à  Dalroanoutha,  t\^  ti  i&ifi|  AaX|iavouft«.  Dalmanoutha  est  nne 
localité  par  ailleurs  tout  à  fait  inconnue  ;  mais  l'état  des  manuscrits 
ne  donne  le  droit  d'élever  aucun  doute  sur  ce  nom.  Dans  le  passage  xv, 
39,  de  l'Évangile  de  Matthieu,  exactement  parallèle  au  passage  précité 
de  Marc,  au  lieu  de  AaX|&avo'j»à  on  lit  Ma^oJév.  Le  texte  reçu  porte  à  cet 
endroit  Ma^SaU.  Mais  toutes  les  bonnes  éditions  portent  et  doivent 
porter  Ma-falâv,  '  leçon  qui  a  pour  elle  les  plus  anciens  manuscrits  et 
les  anciennes  versions.  De  la  discussion  à  laquelle  il  se  livre  sur  ce 
point  de  critique  à  la  fois  paléographique  et  géographique,  M.  Renan 
croit  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
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10  Magadan  ne  doit  avoir  aucune  place  en  topographie;  c*est  une 
simple  altération  de  Dalmanoutha. 

2«  C'est  le  texte  de  Marc  qui  est  ici  le  plus  original  ;  on  explique 
mieux  que  Mayo^dv  (écrit  en  lettres  onciales)  soit  sorti  de  Àa\(t.avouftd, 
qu'on  n'explique  comment  A«X(fcayou6â  serait  sorti  de  MaY«K$dv. 

3°  L'erreur  s'est  produite  sur  un  texte  écrit;  elle  n'a  pu  sortir 
d'une  variante  de  la  tradition  orale. 

35.  V.  GuÉRiN.  Note  sur  l'emplacement  de  Modiriy  rancienne  pa- 
trie des  Machabées.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  déc.  1865,  p.  422-23. 

11  y  a  longtemps  que  Robinson  a  fait  ressortir  le  peu  de  vraisem- 
blance, pour  ne  pas  dire  plus,  de  l'opinion  locale,  ou  plutôt  de  la  tra 
dition  monastique  qui  place  au  village  actuel  de  Sôba  le  site  de  1  an- 
cienne ifo(iin  (Robinson,  ^ib/.  Bes.  vol,  II,  édit.  angl.,  p.  328).Modin, 
en  effet,  pouvait  être  vue  de  la  mer  (I,  Machab.  13,  xni),  tandis  que 
Sôba  est  à  deux  heures  et  demie  seulement  vers  l'ouest  de  Jérusalem, 
sur  la  route  de  J&fa,  et  à  près  de  60  kilomètres  de  la  côte.  M.  Guérin, 
qui  avait  d'abord  adopté  l'opinion  vulgaire  réfutée  par  Robinson 
(Annales  des  Voy.y  oct.  1864,  p.  14),  revient  maintenant  à  l'opinion 
contraire  ;  et  le  site  d'El-'Atroûn,  à  jni-chemin  environ  de  Jérusalem  à 
Jâfa,  à  l'issue  du  pays  montueux  et  à  l'entrée  des  plaines  qui,  sur  un 
espace  de  sept  heures,  s'étendent  jusqu'à  la  mer,  lui  paraît  pouvoir 
représenter  convenablement  l'emplacement  de  la  patrie  des  Mac- 
chabées. 


36.  Mlle  Clarisse  Bader.  La  Femme  biblique.  Sa  vie  morate  et  so- 
ciale; sa  participation  au  développement  de  l'idée  religieuse. 
Paris,  Didier,  1866,  in-8,  yiii-471  pages. 


S  i.  Etude  géographique ,  éeonomique  et  archéologique  des  pays  syriens.  — 

M.  Dœrgens.  Hypsométrie  du  Haourân. 

AUX  mois  d'avril,  mai  et  juin  1860,  un  ingénieur  prus- 
sien, M.  Dœrgens,  fit,  aux  frais  de  son  gouvernement,  un 
voyage  astronomique  et  physique  dans  la  Syrie  transjor- 
danienne ,  c'est-à-dire  sur  le  plateau  qui  s'étend  à  l'E.  de 
l'Hermon  et  du  Jourdain,  entre  Damas  et  la  mer  Morte. 
M.  Dœrgens  était  accompagné  de  M.  Wetzstein,  consul  de 
Prusse  à  Damas,  qui  avait  fait,  deux  ans  auparavant,  une 
très-remarquable  et  très-fructueuse  excursion  archéologi- 
que dans  le  Haurân%  et  qui  depuis  encore  a  rendu  de 

1.  M.  Wetzstein  a  publié  la  relation  de  cette  course  savante  dans  le 

l'année  géogr.  V.  ->  4 
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signalés  services  à  la  géc^rapfaie  de  l'Arabie  iDiérieure^ 
Les  observations  faites  dans  toute  l'étendue  des  hautes 
plaines  du  Haourftn,  pendant  ce  voyage  de  1858,  furent 
très-nombreuses  et  très-importantes  ;  là  oii  les  précédents 
explorateurs,  Seelzen,  Burckhardt,  Buckingham,  n'avaient 
pu  recueillir  que  des  données  éparses  et  en  petit  nombre, 
on  avait  maintenant  un  large  réseau  de  déterminations  astro- 
nomiques et  hypsométriques  qui  forment  une  excellente 
base  pour  la  carte  de  la  Syrie  orientale. 

M.  Dœrgehs,  peu  après  son  retour,  fit  connaître  à  la 
Société  ^e  géographie  de  Berlin  les  principaux  incidents  et 
les  résultats  généraux  du  voyage  *  ;  et  un  peu  plus  tard  il 
en  publia  les  résultats  astronomiques,  avec  les  éléments  des 
observations'.  Les  onze  points  suivants  avaient  été  déter- 
minés: 

Latit.  Long.  S.  de 

Greenw.  •. 

Damas 33«  32'  27"  36*  19'  57" 

Kenlkir 33  17  38  36    2  21 

SUtion  des  Diâb 32  57    »  35  37  54 

Mzérîb 32  43  54  35  51  45 

Kanavât 32  45  57  36  29    » 

Iré 32  39  41  36  24  15 

Tibné 32  29  41  25  43  45 

Jérusalem 31  46  56  35  18  30 

Sait 32  3  7  «5  41  15 

Station  des  Foultali 32  14  44  35  56  56 

Gérasa 32  16  31  35  57  57 


Journal  géographique  de  Berlin  (Zeitschrift  fur  allgemeine  ErdkuxKle), 
t.  VII,  1859,  sous  le  titre  de  BeUe  in  den  beiden  TrcLchonen  und  um 
das  Haurdn-Gehirgey  avec  une  belle  carte  de  M:  Kiepert.  En  1864, 
M.  Wetzstein  a  publié  les  inscriptions  recueillies  pendant  ce  voyage. 
V.  notre  précédent  volume,  p.  152,  n"  95. 

1.  Voir  le  précédent  volume  de  V Année  géographiqnej^.  141. 

2.  Zeitschrift j  t.  IX,  1860,  p.  402  et  suiv.  Cet  intéressant  aperçu  est 
accompagné  d*une  petite  carte  d'ensemble  de  M.  Kiepert,  qu'il  n'est 
pas  inutile  d'avoir  sous  les  yeux  pour  suivre  les  deux  publications 
ultérieures  de  M.  Dœrgens. 

3.  Ibid.,  t.  XI,  1861,  p.  164-191. 

4.  Pour  ramener  la  longitude  or.  de  Greenwich  à  la  long,  or,  de 
Paris,  ôtez  de  la  première  2«  20'  9". 
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Le  voyageur  se  proposait  de  publier  de  même  le  détail 
de  ses  déterminations  hypsométriques;  mais  le  nombre  en 
est  grand,  et  il  a  été  effrayé  (ou  peut-être  le  recueil  auquel 
il  les  destinait)  de  la  quantité  de  chiffres  qu'il  lui  faudrait 
accumuler.  Dans  cette  hésitation,  le  temps  s'est  écoulé. 
Enfin  M.  Dœrgens  prend  aujourd'hui  le  parti,  et  il  faut 
l'en  remercier,  de  donner  au  monde  savant  les  altitudes 
qui  se  déduisent  de  ses  observations  barométriques,  indé- 
jpendamment  du  détail  même  des  observations  et  des  cal- 
culs (ci -dessus,  n^  24).  U  entre  cependant,  sur  la  marche 
de  ses  observations  et  sur  les  conditions  où  elles  ont  été 
faites,  dans  un  détail  qui  permet  aux  hommes  spéciaux  d'en 
apprécier  la  valeur.  Son  baromètre  était  unf instrument  de 
Greiner,  dont  la  marche,  vérifiée  au  retour  à  Berlin,  n'avait 
pas  éprouvé  le  moindre  dérangement.  Malheureusement  il 
ne  fut  pas  possible  d'installer  à  Damas  une  série  d'observa- 
tions régulières  suffisante  pour  établir  une  comparaison 
suivie  avec  les  siennes  pendant  le  voyage;  mais  il  a  tâché 
d'y  suppléer  par  la  comparaison  de  ses  observations  avec 
celles  qui  avaient  été  faites  régulièrement  dans  le  même 
temps  à  bord  du  bfttiment  anglais  the  Firefly^  en  station  sur 
la  côte  syrienne. 

Le  nombre  des  localités  dont  M.  Dœrgens  a  pu  ainsi 

calculer  l'altitude  est  de  cent  quarante.  Nous  détacherons 

de  ce  long  tableau  les  points  principaux  : 
« 

Baalbek,  au  pied  des  ruines 3534  pieds  fran^is. 

Damas,  terrasse  du  consulat  de  Prusse...  2144* 

Dâreia,  village  près  de  Damas,  au  S.  0 2081 

Kénâkir 2480 

Banias,  au  pied  des  ruines 2362' 

Kanêlra,  ruines  au  N.  E.  du  lac  de  Taba- 

rièh 1435                        j 

Lac  de  Taharièh 597  «; 

1.  Ce  chiffre  est  donné  par  la  moyenne  de  235  observations. 

2.  M.  Vignes  donne  pour  la  source  de  Banias  une  altitude  de  383  m. 
^  1179  pieds  (V.  notre  précédent  volume,  p.  161). 

3.  M.  Vignes.  —  189  m.  =  582  p. 


s.     _' 
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Mzérib,  point  central  du  Haourân,  au  con- 
fluent de  plusieurs  rivières 1403 

Kanavat^dans  les  montagnes  du  Haourân.  3808 

Haut  plateau  du  Haourân  oriental 5075 

Iré 3022 

Dérât ,  sur  la  rivière  Zédi 1658 

Mézâr,  à  la  tête  du  Ouâdi  Djabis 2686 

Tibné,  sur  le  0.  Djabis 1938 

Âdjloun,  vers  le  haut  de  la  riv.  du  même 

nom 2337 

Sait,  vers  le  haut  du  Ouâdi  Cho'eb 2ô70 

Le  Ouâdi  Cho'eb  à  4  heures  du  Jourdain..  —  182 

Gué  du  Jourdain  près  de  Jéricho — 1159 

Jéricho —  787 

Jérusalem,  à  l'étang  d'Hiskia 2427  * 

Près  de  Gérasa 1 650 


S  2.  Ëtude  des  pays  syriens.  Snite.  —  Exploration  physique  et  archéologiqae 

de  la  montagne  des  Ansarièh. 

£q  1864^  un  voyageur  instruit  et  zélé,  M.  Guillaume 
Rey,  qu'une  position  indépendante,  et  le  désir  d'étudier 
une  contrée  célèbre,  avaient  déjà  conduit  une  fois  dans  les 
parties  les  moins  visitées  de  la  Syrie ,  reçut  du  ministre  de 
l'instruction  publique  une  mission  gratuite  pour  la  même 
région.  Nous  tirons  du  rapport  adressé  au  ministre  par 
M.  Rey,  et.de  sa  communication  à  la  Société  de  géografdiie 
{b?  25),  quelques-uns  des  résultats  les  plus  intéressants 
du  voyage. 

Le  but  principal  de  la  mission  qui  m'était  confiée  devait  être, 
outre  Tétude  des  monuments  militaires  des  Croisades,  la  recon- 
naissance géographique  et  archéologique  de  la  montagne  des 
Ansarièh  et  des  régions  situées  dans  le  pachalik  d'Alep,  sur  la 
rive  droite  de  l'Oronte,  entre  ce  fleuve  et  l'Euphrate. 

Les  montagnes  des  Ansarièh,  désignées  dans  Tantiquité  sous 
le  nom  de  mont  Bargylus,  séparent  le  bassin  de  TOronte 
du  littoral  de  la  Méditerranée  et  sont  encore  fort  peu  connues. 

1.  M.  Vignes,  par  un  nivellement  barométrique  entre  Jùfa  et  Jérusa- 
lem, 779  m.  =  2398  p. 


SYRIE.  53 

M.  Rey  passe  en  revue  les  explorations  qni  ont  été  diri- 
gées jusqu'à  présent  dans  cette  portion  dô  la  Syrie;  aucune 
n'en  a  donné  une  connaissance  complètement  satisfaisante. 

J'arrivai  en  Syrie  à  la  fin  du  mois  d'août  1864,  au  moment  où 
M.  le  duc  de  Luynes  venait  de  terminer  sa  remarquable  explo- 
ration de  la  mer  Morte,  et  je  trouvai  à  Beyrouth  son  compagnon, 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Vignes,  qui  se  disposait  à  aller  rec- 
tifier la  détermination  astronomique  de  Palmyre  et  d'une  série 
de  points  de  la  vallée  de  l'Oronte.  Cet  officier  et  moi  nous  réso- 
lûmes de  relier  nos  travaux  géographiques,  et,  avant  de  nous 
séparer,  nous  mesurâmes,  près  de  Tripoli,  un  triangle  devant 
servir  de  point  de  départ  et  de  raccordement  à  nos  levés. 

Le  15  septembre,  nous  quittions  Tripoli  et  nous  traversions 
à  peu  d'heures  de  distance  deux  rivières,  le  Nahar  el-Bared,  au 
point  où  fut  Orthosia^  puis  le  Nahar  el-Kébir. 

Le  16  septembre,  nous  nous  séparâmes,  M.  Vignes  se  diri- 
geant vers  Homs  par  Kalaat  el-Hosn,  tandis  que  je  me  dirigeai 
vers  le  nord. 

Je  traversai  ce  jour-là  la  vaste  plaine  qui  s'étend  entre  les 
montagnes  d'Akkar,  dernier  contre-fort  du  Liban,  et  celles  que 
j'allais  visiter.  —  Durant  les  journées  suivantes,  je  parcourus 
les  cantons  du  Châra,  de  £l-Hosn  et  de  Safita,  ou  j'atteignis  les 
points  culminants  de  la  chaîne  desAnsarièh,  qui  mesurent  une 
altitude  d'environ  1200  mètres. 

Des  divers  renseignements  recueillis  par  le  voyageur,  et 
des  notes  que  lui  a  communiquées  M.  Blanche,  vice-consul 
de  France  à  Tripoli,  il  résulte  que  la  population  ansarièh 
se  partage  en  achairson  tribus,  dont  voici  le  tableau  : 

Kalatin 24000  ^mes. 

Haddadinèh 11000 

Nonasserah 10000 

Motaouârah 4000 

Rossélân 

Ghamsim 

Taouàchérah.  ...  »     ,onoo 

Karahlèh ^    ^^^^^ 

Rochaoûn  

Mlih 

vTotal 65000  âmes. 
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C'est  au  milieu  de  ces  montagpes^  poursuit  M.  Rey,  qae  je 
trouvai  dans  la  localité  moderne  de  Hosu-Souleimàn  les  sanc- 
tuaires de  Jupiter  baétocétien;  ces  ruines  n'avaient  été  que  si- 
gnalées par  le  lieutenant  Walpoole,  et  leur  importance  scienti- 
fique n'était  point  encore  connue.... 

En  quittant  le  site  de  Hosn-Souleimân,  je  redescendis  vers  le 
S.,  je  suivis  la  crête  de  la  chaîne,  et  je  visitai  la  source  nommée 
Nahar  es-Sabté.  C'est  le  fleuve  Sabbatique  mentionné  par  Pline 
et  par  Josèphe,  et  sur  les  bords  duquel  s'arrêta  Titus  à  son  re- 
tour du  siège  de  Jérusalem,  alors  qu'il  se  rendait  à  Ântioohe. 

Je  vis  ensuite,  en  me  dirigeant  vers  Hamah,  les  mines  de 
Baarin,  le  Mons  Ferrandus  des  Croisades,  le  site  de  Raphatiea  et 
le  célèbre  château  de  Massiad,  ancienne  résidence  du  dall-kebir 
ou  grand  prieur  des  Bathiniens  de  Syrie. 

Hamah  ayant  été  étudiée  à  fond  par  mon  savant  prédécesseur 
et  ami  M.  Waddington,  je  ne  m'arrêtai  que  peu  de  jours  dans 
cette  ville,  d'où  j'allai  explorer  sur  la  rive  droite  de  TOronte 
les  ruines  de  Selmièh,  aujourd'hui  Medjid-âbad. 

De  Selmièh  je  me  dirigeai  vers  Alep  en  passant  par  Marrah 
et  Sermln,  et  en  suivant  une  route  qui  n'avait  point  encore  été 
relevée. 

D'Alep,  en  visitant  les  ruines  d'Areymeh,  je  gagnai  le  dte  de 
Membedj,  l'ancienne  Hierapolis,  située  dans  une  plaine  rocail- 
leuse à  10  kilomètres  environ  de  TEuphrate. 

Là  existait  le  temple  dans  lequel  se  célébrait  le  culte  que  nous 
connaissons  par  le  traité  de  Lucien  de  Dea  Syria. 

A  première  vue,  en  arrivant  au  milieu  de  ces  ruines,  on  re- 
connaît la  topographie  des  sanctuaires,  telle  que  l'a  décrite 
l'auteur  grec.  A  VO.  de  la  ville,  se  voit  encore,  à  demi  dessé- 
ché, le  lac.  où  se  trouvaient  les  poissons  sacrés.  C'est  sur  ses 
bords  que  se  célébrait  la  cérémonie  de  la  descente  au  lac,  dont 
nous  lisons  dans  Lucien  le  curieux  récit.    -  ' 

Un  peu  plus  loin,  on  trouve  la  colline  sur  laquelle  s'élevait  le 
temple.  L'orientation  de  son  grand  axe  est  N.-quart-O.  Mal- 
heureusement il  ne  reste  plus  rien  de  cet  édifice  ;  à  peine  quel- 
ques fragments  informes  se  trouvent  ils  dans  les  constructions 
arabes  du  moyen  âge  qui  l'entourent.  En  somme,'  la  colline  et 
le  lac  sacré  dont  nous  venons  de  parler,  rappellent  seuls  avec 
quelque  exactitude  les  lieux  décrits  par  l'écrivain  grec.  Les  mo- 
numents de  l'antique  Hiérapolis  ont  disparu  pour  fournir  des 
matériaux  aux  constructeurs  du  ba»-empire,  dont  l'œuvre  a  fait 
place  elle-même  aux  édifices  des  conquérants  musulmans. 
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Cependant,  j*ai  pu  recueillir  là  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions arabes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Revenu  à  Âlep,  je  me  rendis  à  Latakièh  pour  faire  l'explora- 
tion de  la  partie  N.  de  la  montagne  des  Ânsarièh. 

La  vallée  de  POronte,  entre  Alep  et  Latakièh,  est  couverte  de 
magnifiques  prairies  qui  s'étendent  jusqu'au  pied  des  montagnes 
des  Ansarièh;  le  col  de-Hebdama,  oti  je  franchis  la  crête  qui 
sépare  la  vallée  de  TOronte  de  la  zone  littorale ,  est  élevé  de 
1 107  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  district  ou  livà  de  Latakièh  s'étend ,  depuis  le  torrent 
nommé  el-Mameltein  qui  descend  du  mont  Gassius,  au  N*  jus- 
qu'à Tortose,  au  S.,  entre  l'Oronte  à  l'E.  et  la  mer  à  l'O.  Ce 
district  se  compose  de  17  cantons  ou  moquetàab,  renfermant 
760  villages  ou  hameaux,  dont  la  population,  y  compris  celle  de 
Latakièh,  qui  est  de  14  000  habitants,  s'élève  à  130  000  âmes  en- 
viron, se  répartissant  ainsi  :  46  000  musulmans,  10  000  chrétiens, 
Maronites  ou  Grecs,  10000  Ismaéliens,  et  le  surplus  d'Ansarièh 
(64000). 

Voici  la  liste  de  ces  dix-sept  cantons  :  Latakièh,  —  Markab, 

—  Khaouaby,  —  Hadmous,  —  Semti-Gibly,  —  Béni- Ali,  — 
Kardaah  ou  Kelbièh,  —  Mehelbeh,  —  Mozeiraah,  —  Sahioun, 

—  Djebel-Akrad,  —  Bayr,  —  Boudjâk,  •—  Bakloulich,  —  Kaf, 

—  Djerbaz,  —  Djeblé-Edhémi. 

Les  Ansarièh,  que  Ton  croit  originaires  de  la  Perse,  occupent 
les  montagnes  qui  s'étendent  depuis  Tripoli  jusqu'à  Adana. 
Dans  cette  dernière  ville,  ils  sont,  de  même  gu'à  Antioche,  fort 
nombreux,  et  feignent,  pour  la  plupart,  de  professer  l'islamisme. 
Les  Ansarièh  s'adonnent  tous  à  l'agriculture,  et  il  y  a  lieu  de 
présumer  que  sans  les  persécutions  incessantes  auxquelles  ils 
sont  en  butte  de  la  part  des  musulmans ,  ils  quitteraient  leurs 
montagnes  pour  s'établir  dans  des  régions  plus  fertiles.  Leur 
religion  nous  est  encore  fort  peu  connue;  nous  savons  seule- 
ment qu'elle  est  toute  mystique,  que  l'homme  seul  y  est  initié 
vers  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  après  avoir  été  préparé  par  les 
cheikhs  de  la  religion  à  savoir  garder  les  mystères  qui  leur 
sont  révélés.  La  cérémonie  dé  l'initiation  se  nomme  ieznir.  Ils 
sont  divisés  en  quatre  rites  :  les  Cham-si,  les  Camari,  les  Kleisi 
et  les  Chemali,  adorant  le  soleil  et  la  lune,  et  donnant  à  chacun 
de  ces  astres  le  nom  d'Emir  el-Nahal  (prince  des  abeilles),  c'est- 
à-dire  des  étoiles  gravitant  autour  de  ces  astres,  comme  des 
abeilles  voltigeant  autour  d'une  ruche.  L'empyrée  est  leur  pa- 
radis, et  chaque  étoile  est  pour  eux  l'âme  d'un  élu. 
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Ces  quatre  rites  doivent  être  considérés  comme  autant  de  de- 
grés d'initiation.  Les  femmes  sont  exclues  de  toute  instruction 
religieuse,  et  Ton  a  souvent  vu  les  Ansarièh  mourir  au  milieu 
des  supplices,  plutôt  que  de  divulguer  les  secrets  de  leur  reli- 
gion. £n  fait  de  culte  extérieur,  ils  ont  des  prières  qu'ils  réci- 
tent trois  fois  par  jour  en  plein  air.  Pour  prier,  ils  se  tournent 
vers  l'orient,  et  si  au  moment  de  cet  exercice  religieux  ils  aper- 
çoivent une  béte  immonde,  leur  prière  n*est  plus  valable.  Gooune 
les  musulmans,  ils  ont  les  ablutions  et  la  circoncision  ;  la  plu- 
part d'entre  eux  feignent  de  jeûner  pendant  le  Rhamadan.  Leur 
principale  fête  religieuse  se  nomme  le  Ghadir;  elle  tombe  le 
dix-huitième  jour  du  mois  de  Zéli-Hadj.  Ils  ont  aussi  des  fêtes 
secondaires  qui  se  nomment  Ald-Quoddas  ou  fêtes  sacrées. 
Quant  au  reste,  la  doctrine  des  Ansarièh  parait  avoir  quelque 
analogie  avec  celle  des  Druses. 

On  a  cru  à  tort  que  des  réunions  noclumes  d'hommes  et  de 
femmes  se  pratiquaient  chez  les  Ansarièh  :  elles  n'ont  lieu  que 
chez  les  Ismaélites,  et  encore  est-ce  douteux.  Pour  eux,  la 
science  religieuse  consiste  à  savoir  lire  et  écrire,  et  à  être  ini- 
tié. Celui  qui  se  trouve  dans  ces  trois  conditions  peut  devenir 
chef  religieux,  et  en  général  cette  position  devient  héréditaire 
dans  sa  famille.  La  polygamie  est  licite,  ainsi  que  le  divorce. 
Les  mariages  se  font  par  l'entremise  et  du  consentement  du 
moquaddem  ou  chef  civil  du  canton,  qui  l'accorde  par  un  écrit 
qu'il  fait  payer  plus  ou  moins  cher,  suivant  la  fortune  des  con- 
tractants. 

Les  Ansarièh  sont  généralement  indolents,  superstitieux,  igno- 
rants, enclins  au  vol,  bien  que  l'hospitalité  passe  chez  eux  pour 
la  première  vertu.  Ainsi  l' Ansarièh  qui  pendant  sa  vie  a  donné 
beaucoup  à  manger,  est  réputé  saint  aux  yeux  de  ses  coreligion- 
naires, et. on  élève  une  coupole  au-dessus  de  son  tombeau. 

De  temps  immémorial,  chaque  canton  de  la  montagne  était 
administré  par  un  moquaddem,  dont  les  fonctions  étaient  héré- 
ditaires et  qui  recevait  son  investiture  du  gouverneur  turc  rési- 
dant à  Latakièh,  chef-lieu  de  la  province.  Jusqu'au]^  derniers 
temps,  les  moquaddems  étaient  à  peu  près  indépendants;  aujour- 
d'hui un  grand  nombre  ont  été  obligés  de  ployer  devant  l'auto- 
rité turque,  et  les  cantons  de  la  haute  montagne,  dits  cantons 
rebelles,  sont  les  seuls  qui  aient  gardé  leur  autonomie. 

Après  cet  aparté  ethnographique,  M.  Rey  reprend  le 
récit  de  son  voyage  : 
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Je  pénétrai  dans  l'intérieur  du  pays  en  remontant  le  cours  du 
Nahar  es-Sahioun,  Pun  des  principaux  affluents  du  Nahar  el- 
Kebir  de  Latakièh.  Je  traversai  successivement  les  cantons  de 
Sahioun ,  de  Kerdaha  et  de  Mehelbeh,  où  je  visitai  les  ruines  du 
château  de  ce  nom.  Le  village  de  ce  nom,  au  pied  de  la  mon- 
tagne que  couronnait  le  château,  est  a  682  mètres  d'altitude. 
Malheureusement,  elles  ne  présentent  plus  qu'un  amas  de  débris, 
les  uns  du  moyen  âge  chrétien,  .es  autres  de  Fépoque  arabe. 

Nous  redescendîmes  à  Djibleh,  d'oii  je  voulais  prendre  une 
série  de  recoupements  géodésiques.  De  là,  nous  regagnâmes  la 
montagne  pour  visiter  les  cantons  d'Alelka  et  de  Kadmous, 
habités  au  moyen  âge  par  les  Bathéniens  de  Syrie.  Le  château 
d'Aleîka,  mentionné  si  fréquemment  par  les  chroniqueurs  du 
temps  des  Croisades,  fut  la  résidence  de  ces  cheikhs  redoutés 
que  Ton  désignait  sous  la  dénomination  vulgaire  de  Vieux  de  la 
Montagne. 

L'aspect  de  cette  partie  du  pays  est  des  plus  sauvages.  Les 
vallées  forment  autant  de  précipices  presque  infranchissables- 
Les  collines  étaient  autrefois  boisées  ;  mais  les  taillis  qui  les 
couvraient  ont  été  récemment  brûlés.  En  maint  endroit  la  terre 
est  encore  chargée  de  cendres  blanchâtres.  Çà  et  là  quelques 
gros  chônes-verts  noircis  par  le  feu,  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
se  tiennent  encore  debout  à  demi  carbonisés.  Ces  traces  récentes 
et  multipliées  de  Tincendie,  au  milieu  de  ces  gorges  si  abruptes, 
les  font  paraître  encore  plus  sauvages  et  plus  désolées.  A  peine 
y  aperçoit-on  quelques  chétifs  hameaux  habités  par  des  Ansa- 
rièh  et  des  Ismaéliens,  d'un  aspect  sauvage  et  pittoresque  comme 
les  rochers  qui  les  entourent.  Au  milieu  de  ces  rochers,  on 
aperçoit  les  ruines  des  châteaux  d'Aleïka  et  de  Kadmous. 

Le  premier  est  presque  entièrement  ruiné  ;  et  ses  débris  ne 
présentent  aucun  intérêt  archéologique. 

Quant  à  celui  de  Kadmous,  il  n'en  reste  plus  de  vestiges, 
Ibrahim-Pacha  l'ayant  fait  sauter  en  1839,  lors  de  sa  campagne 
contre  les  Ansarièh. 

Le  village  moderne  de  Kadmous  est  habité  presque  unique- 
ment par  des  Ismaéliens.  Ce  fut  de  là  que  je  fis  l'ascension  du 
Djebel  Naby-Schit,  qui  est  l'un  des. points  les  plus  élevés  de 
cette  partie  de  la  montagne  (1071  m.).  Puis  je  me  dirigeai  vers 
Tortose,  en  passant  par  Markab,  le  Margat  des  Hospitaliers, 
dernière  possession  des  chrétiens  en  Syrie,  qui  ne  succomba 
qu'en  1287  soiis  les  efforts  du  sultan'Kelaoun. 

Mes  diverses  excursions  m^avaient  amené  jusqu'au  ,13  dé- 
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ccmbre  ;  la  saison  des  pluies  qui  approchait  me  contraignit  à 
nller  prendre  mes  quartiers  d'hiver  à  Beyrouth. 

Au  mois  de  mars  1865,  je  me  proposai  de  conopléter  mes 
recherches. 

C'est  à  cette  date,  en  efTet,  que  je  quittai  Beyrouth  ;  mais  an 
bout  de  peu  de  jours,  et  après  avoir  exploré  seulement  les  envi- 
rons de  Teffaah  et  de  Kaouaby,  je  fus  atteint  par  les  fièvres. 

Il  me  fallut  renoncer  à  continuer  mon  voyage,  et  revenir  en 
France  en  laissant  incomplète  la  carte  de  la  partie  nord  de  la 
montagne  des  Ansarièh. 

J'ai  cependant  pu,  durant  cette  seconde  course,  compléter 
mon  étude  sur  l'époque  des  Croisades  et  élucider  bien  des  points 
de  l'organisation  territoriale  et  militaire  des  principautés  chré- 
tiennes en  Syrie  durant  le  moyen  âge. 

Au  sujet  de  la  carte  qui  accompagne  sa  communication 
à  la  Société  de  géographie,  M.  Rey  ajoute  la  note  sui- 
vante : 

Les  documents  qui  ont  servi  à  établir  la  carte  dont  cette  notice 
est  accompagnée,  sont  :  pour  le  tracé  de  la  côte,  les  cartes  de 
l'Amirauté  anglaise;  pour  les  positions  de  Hama  et  de  Homs, 
les  déterminations  obtenues  par  M.  Vignes,  pendant  son  voyage 
avec  M.  le  duc  de  Luynes;  enfin  mes  levés  personnels  exécutés 
à  Téchelle  du  1 00  000*.  J'ai  cru  devoir  laisser  en  blanc  les  par- 
ties du  terrain  que  je  n'ai  pu  voir  par  moi-môme.  Cette  méthode 
a  deux  avantages.  Le  premier  est  de  ne  rien  donner  qui  ne  eoit 
aussi  précis  que  possible;  le  second  est  de  permettre  de  voir 
d'un  coup  d'œil  quels  sont  les  espaces  sur  lesquels  il  est  à  dési- 
rer que  se  portent  dans  l'avenir  les  investigations  des  voyageurs. 


$  3.  Ëtudcs  (les  pays  syriens.  (Suite.)  —  Notes  sur  la  province  de  Damas. 

Ces  notes  ont  été  transmises  à  noire  ministère  du  com- 
merce par  M.  Rogier,  attaché  à  la  chancellerie  générale  de 
France  h  Beyrouth  (ci-dessus,  n"  27  de  la  Bibliographie). 

La  ville  de  Damas,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  peu- 
])lées  de  l'empire  ottoman,'  n'est  pas  moins  importante  par  son 
industrie,  h  laquelle  elle  a  dû  jadis  sa  célébrité.  Sa  position  géo- 
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graphique,  qui  en  fais&it  rentrepôt  naturel  du  transit  de  Perse 
en  Syrie ,  en  Égjrpte  et  en  Europe,  avait  aussi  contribué  à  la 
rendre  riche  et  florissante.  Mais  les  invasions  successives  qui  ont 
tant  de  fois  troublé  la  Syrie,  ont  altéré  cette  prospérité.  Les 
ouvriers  qui  travaillaient  ces  lames  d'acier  si  vantées,  avaient 
été  conduits  en  captivité,  et  le  secret  de  cette  fabrication  des 
étoffes  était  tombé  dans  un  tel  état  de  décadence  qu'elle  pa- 
raissait devoir  disparaître  complètement.  Les  relations  commer- 
ciales avec  Bagdad  et  la  Perse  avaient  peu  à  peu  diminué.  Mais, 
à  mesure  que  le  calme  s'est  rétabli ,  les  chrétiens  sont  rentrés 
à  Damas,  où  ils  ont  repris  leurs  anciens  métiers.  La  fabrication 
des  étoffes  de  soie  a  reçu  une  nouvelle  impulsion,  et  reste  la 
principale  de  celles  auxquelles  se  livrent  les  Damasquins. 

Les  étoffes  brochées  d'or  qui  se  font  à  Damas  sont  bien  supé- 
rieures à  celles  du  même  genre  que  Ton  trouve  à  Alep  :  mais 
leur  prix  élevé  les  fait  peu  rechercher,  et  la  production  en  est 
fort  restreinte. 

L'industrie  de  Damas  produit  encore  des  toiles  blanches  de 
coton,  considérées  comme  très-supérieures,  à  cause  de  leur 
tissu  serré,  à  celles  qui  viennent  d'Europe,  des  tapis  et  des 
étoffes  pour  tentures  en  laine  commune,  des  crêpes  de  soie,  des 
machelas  (grands  manteaux  à  manches)  et  des  ké/iés  (foulards 
dont  les  Arabes  se  couvrent  la  tète  pour  la  défendre  contre  les 
ardeurs  du  coleil).  Les  machelas  sont  en  poil  de  chameau,  en 
poil  de  chèvre,  en  soie  ou  en  coton,  les  kéfiés  en  soie  et  coton, 
ou  en  Tune  ou  l'autre  de-  ces  matières. 

La  Campagne  de  Damas  est  très-fertile,  à  cause  des  moyens 
faciles  d'irrigation  que  procure  le  Barada,  mais  elle  laisse  beau- 
coup à  désirer  sous  le  rapport  de  la  culture.  La  nonchalance 
des  paysans,  leur  indifférence  pour  toute  espèce  d'amélioration  ? 
et,  il  faut  le  dire  aussi,  le  peu  de  sécurité  du  pays,  rendent 
l'agriculture  stationnaire.  Néanmoins,  elle  donne  encore  d'assez 
beaux  résultats,  et  la  terre  fournit  largement  au  cultivateur  de 
quoi  satisfaire  à  ses  besoins.  Les  principaux  produits  du  sol  en 
Syrie  et  dans  les  environs  de  Damas  sont  le  chanvre,  l'orge,  le 
blé,  le  mais,  le  sésame  et  un  peu  de  coton. 

La  richesse  de  la  terre  dans  les  environs  de  Damas  est  telle, 
que  plusieurs  plantes  y  poussent  sans  culture,  et  que  quelques 
soins  insignifiants  suffisent  pour  leur  donner  toutes  les  proprié- 
tés des  plantes  cultivées.  La  garance,  par  exemple,  se  rencontre 
inculte  dans  la.  campagne  ;  elle  est  malheureusement  beaucoup 
trop  disséminée  pour  qu'on  puisse  en  retirer  quelque  profit. 
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cembre  ;  la  saison  des  ploies  qui  approchait  me  contraignit  à 
aller  prendre  mes  quartiers  d'hiver  à  Beyrouth. 

Au  mois  de  mars  1865,  je  me  proposai  de  compléter  mes 
recherches. 

C'est  à  cette  date,  en  effet,  que  je  quittai  Beyrouth;  mais  au 
bout  de  peu  de  jours,  et  après  avoir  exploré  seulement  les  envi- 
rons de  Teffaah  et  de  Kaouaby,  je  fus  atteint  par  les  fièvres. 

Il  me  fallut  renoncer  à  continuer  mon  voyage,  et  revenir  en 
France  en  laissant  incomplète  la  carte  de  la  partie  nord  de  la 
montagne  des  Ansarièh. 

J'ai  cependant  pu,  durant  cette  seconde  course,  compléter 
mon  étude  sur  l'époque  des  Croisades  et  élucider  bien  des  points 
de  l'organisation  territoriale  et  militaire  des  principautés  chré- 
tiennes en  Syrie  durant  le  moyen  âge. 

Au  sujet  de  la  carte  qui  accompagne  sa  communication 
à  la  Société  de  géographie,  M.  Rey  ajoute  la  note  sui- 
vante : 

Les  documents  qui  ont  servi  à  établir  la  carte  dont  cette  notice 
est  accompagnée,  sont  :  pour  le  tracé  de  la  côte,  les  cartes  de 
TAmirauté  anglaise  ;  pour  les  positions  de  Hama  et  de  Homs, 
les  déterminations  obtenues  par  M.  Vignes,  pendant  son  voyage 
avec  M.  le  duc  de  Luynes  ;  enfin  mes  levés  personnels  exécutés 
à  l'échelle  du  100  000*.  J'ai  cru  devoir  laisser  en  blanc  les  par- 
ties du  terrain  que  je  n'ai  pu  voir  par  moi-même.  Cette  méthode 
a  deux  avantages.  Le  premier  est  de  ne  rien  donner  qui  ne  soit 
aussi  précis  que  possible  ;  le  second  est  de  permettre  de  voir 
d'un  coup  d'œil  quels  sont  les  espaces  sur  lesquels  il  est  à  dési- 
rer que  se  portent  dans  l'avenir  les  investigations  des  voyageurs. 


$  3.  Étades  (les  pays  syriens.  (Suite.)  —  Notes  sur  la  profince  de  Damit. 

Ces  notes  ont  été  transmises  à  notre  ministère  du  com- 
merce par  M.  Rogier,  attaché  à  la  chancellerie  générale  de 
France  à  Beyrouth  (ci-dessus,  n"  27  de  la  Bibliographie }• 

La  ville  de  Damas,  une  des  plus  grandes  et  des  plus  peu- 
plées de  l'empire  ottoman,'  n'est  pas  moins  importante  par  son 
industrie,  à  laquelle  elle  a  dû  jadis  sa  célébrité.  Sa  position  géo- 
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graphique,  qui  en  faisait  l'entrepôt  naturel  du  transit  de  Perse 
en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Europe,  avait  aussi  contribué  à  la 
rendre  riche  et  florissante.  Mais  les  invasions  successives  qui  ont 
tant  de  fois  troublé  la  Syrie,  ont  altéré  cette  prospérité.  Les 
ouvriers  qui  travaillaient  ces  lames  d'acier  ai  vantées,  avaient 
été  conduits  en  captivité,  et  le  secret  de  cette  fabrication  des 
étoffes  était  tombé  dans  un  tel  état  de  décadence  qu'elle  pa- 
raissait devoir  disparaître  complètement.  Les  relations  commer- 
ciales avec  Bagdad  et  la  Perse  avaient  peu  à  peu  diminué.  Mais, 
à  mesure  que  le  calme  s'est  rétabli ,  les  chrétiens  sont  rentrés 
à  Damas,  où  ils  ont  repris  leurs  anciens  métiers.  La  fabrication 
des  étoffes  de  soie  a  reçu  une  nouvelle  impulsion,  et  reste  la 
principale  de  celles  auxquelles  se  livrent  les  Damasquins. 

Les  étoffes  brochées  d'or  qui  se  font  à  Damas  sont  bien  supé- 
rieures à  celles  du  même  genre  que  Ton  trouve  à  Âlep  :  mais 
leur  prix  élevé  les  fait  peu  rechercher,  et  la  production  en  est 
fort  restreinte. 

L'industrie  de  Damas  produit  encore  des  toiles  blanches  de 
coton,  considérées  comme  très-supérieures,  à  cause  de  leur 
tissu  serré,  à  celles  qui  viennent  d'Europe,  des  tapis  et  des 
étoffes  pour  tentures  en  laine  commune,  des  crêpes  de  soie,  des 
machelas  (grands  manteaux  à  manches)  et  des  kéfiés  (foulards 
dont  les  Arabes  se  couvrent  la  tête  pour  la  défendre  contre  les 
ardeurs  du  coleil).  Les  machelas  sont  en  poil  de  chameau,  en 
poil  de  chèvre,  en  soie  ou  en  coton,  les  kéfiés  en  soie  et  coton, 
ou  en  l'une  ou  l'autre  de-  ces  matières. 

La  campagne  de  Damas  est  très-fertile,  à  cause  des  moyens 
faciles  d'irrigation  que  procure  le  Barada»  mais  elle  laisse  beau- 
coup à  désirer  sous  le  rapport  de  la  culture.  La  nonchalance 
des  paysans,  leur  indifférence  pour  toute  espèce  d'amélioration ^ 
et,  il  faut  le  dire  aussi,  le  peu  de  sécurité  du  pays,  rendent 
l'agriculture  stationnaire.  Néanmoins,  elle  donne  encore  d'assez 
beaux  résultats,  et  la  terre  fournit  largement  au  cultivateur  de 
quoi  satisfaire  à  ses  besoins.  Les  principaux  produits  du  sol  en 
Syrie  et  dans  les  environs  de  Damas  sont  le  chanvre,  l'orge,  le 
blé,  le  mais,  le  sésame  et  un  peu  de  coton. 

La  richesse  de  la  terre  dans  les  environs  de  Damas  est  telle, 
que  plusieurs  plantes  y  poussent  sans  culture,  et  que  quelques 
soins  insignifiants  suffisent  pour  leur  donner  toutes  les  proprié- 
tés des  plantes  cultivées.  La  garance,  par  exemple,  se  rencontre 
inculte  dans  la  campagne;  elle  est  malheureusement  beaucoup 
trop  disséminée  pour  qu'on  puisse  en  retirer  quelque  profit. 
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Le  sol  de  Damas  et  des  environs,  rempli  de  sources  abon- 
dantes, se  prête  à  la  production  de  tous  les  arbres  fruitien. 
Parmi  les  fruits  les  plus  recherchés,  il  suffît  de  citer  l'abricot, 
les  prunes,  les  pèches,  les  brugnons,  les  poires,  etc.,  qui  servent 
tous  à  confectionner  ces  confitures  et  ces  fruits  glacés  qui  s'ex- 
portent dans  toutes  les  parties  de  Tempire. 


S  4.  Rapport  du  colonel  H.  James,  da  corps  royal  des  ingénieurs,  fait  à  h 
Société  royale  de  Londres  sar  le  nivellement  de  la  Méditerranée  à  la  mer 
Morte. 


Quoique  nous  ayons  donné  d'amples  détails,  dans  notre 
précédent  volume  %  sur  cette  belle  opération  exécutée  en 
1865  par  une  brigade  d'ingénieurs  anglais,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Wilson ,  le  Rapport  du  colonel  James  est  un 
document  trop  important  pour  que  nous  ne  le  consignions 
pas  ici  dans  son  intégrité.  On  y  trouve  d'ailleurs  ce  qui  n'a- 
vait été  jusqu'ici  donné  nulle  part,  la  chaîne  continue  des 
côtes  de  niveau. 

Le  nivellement  a  été  effectué  de  Jâfa  à  la  mer  Morte. 

La  ligne  choisie  court  en  droite  ligne  à  travers  la  plaine  ma- 
ritime de  Jâfa  à  Lydda.  Trois  milles  plus  loin,  sur  la  route  de 
Beth  Horon,  elle  tourne  à  droite  par  Djimsou,  Berfillya  et  Belt 
Slra;  de  là,  remontant  le  Ouâdi  Solelmân  jusqu'à  el-Djib,  elle 
va  rejoindre  l'ancienne  route  romaine  de  Lydda  à  Jérusalem, 
par  Beth  Horon.  A  1  mille  1/2  environ  sur  la  route  du  N.  qui 
part  de  la  porte  de  Damas,  la  ligne  tourne  à  TE.  par  le  mont 
Scopus,  ot  elle  atteint  une  altitude  de  2724  pieds  anglais 
(830°^,25),  altitude  du  sommet  du  grand  rocher  qui  le  couronne. 
C'est  le  plus  haut  point  que  l'on  ait  traversé  de  la  Méditerranée 
à  la  mer  Morte. 

Du  mont  Ssopus  la  ligne  suit  le  terrain  élevé  qui  conduit  de 
là  au  mont  des  Oliviers,  d'où  elle  prend  la  route  qui  descend  à 
Bethaniyèh.  Elle  suit  la  route  par  Khân  Hadhoûr  jusqu'à  un 
mille  de  Jéricho,  et  de  ce  point,  tournant  à  droite,  elle  traverse  la 


1.  Page  165  et  suiv. 
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plaine  qui  borde  la  mer  Morte,  et  vient  y  aboutir  vis-à-visd'une 
pcUle  lie. 

la  longueur  de  cette  ligce,  des  marques  ont  âté 

ces  marques,  autant  qu'il  a  élé 

possible,  ont  été  ^^^       rochers  ou  sur  des  objets  non 

Voici  la  série  de  cas  marques,  avec  les  intervalles  qui  les 

réparent. 


N-      STATION,. 

«n  mlllea 
tUhalnoni. 

<D  pled> 

h    ÏMOûr 

3.7666 

85.405 

7    Sephirijèh 

7.3157 

136.5W 

411.605 

517.510 

37.1670 

3681.915 

3685.390 

38    MonlScopus 

37.6345 

2&48.545 
3688.700 

38.18% 

a71.S.795 

2663.  UO.) 

39.2704 

3643.320 
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Didtances  Altitude 

Ne»    Stations.                                  en  milles  en    pieds 

et  chaînons.  anglait. 

37  Bethaniyèh 40.2409  2281. 82ô 

38  »       ...A 40.4225         2208. 7S5 

39  »       41.0148         2018.350 

40  Puits  des  Apôtres 41.6063  1519. 615 

41  »  42.2457  13S1.84S 

42  »  43.1606  1163.060 

43  »  44.0032  1039.145 

44  »  45.0375  902.515 

45  »  47.0498  654.190 

46  >»  47.3127  776.130 

47  KhânHadhoùr 48.5296  870.590 

48  »      50.2545  537.010   • 

49  »       51.0706  451.510 

.50    Ancien  aqueduc 52.7866  —    89.715 

51      »      53.5174  —    99.035 

•    52  »  54.0339  —209.890 

53  »  54.4465  —477.045 

54  »  62.2514  —1273.215 

55  »  62  2965  -1292.135 

A  la  distance  de  3  milles  3/4  au  delà  du  Khftn  Hadhoûr,  sur 
la  route  de  Jéricho,  on  a  retrouvé  le  niveau  de  la  Méditerranée; 
à  partir  de  ce  point  jusqu'à  la  mer  Morte,  les  niveaux  sont 
marqués  du  signe  négatif. 

Le  12  mars  1865,  la  brigade  atteignit  la  mer  Morte»  où  li 
dépression  fut  trouvée  de  1292  pieds  (393°',788)  au-desaous  du 
niveau  de  la  Méditerranée;  mais  en  examinant  le  beis  pouné 
sur  la  plage,  il  fut  constaté  qu'à  certaines  époques  de  l'année, 
probablement  après  la  saison  d'hiver,  l'eau  monte  à  2  pieds  1/2 
plus  haut  (76  centimètres),  ce  qui  donnerait  pour  la  moindre 
dépression  1289  pieds  5  (393«,02). 

L'enquête  parmi  les  Bédouins  et  auprès  des  Européens 
résidents  a  constaté  aussi  que  dans  les  premiers  joors  de 
l'année  le  niveau  de  la  mer  descend  au  moins  de  6  pieds  an 
dessous  du  point  où  il  était  le  jour  du  nivellement,  ce  qui  donne- 
rait pour  la  plus  grande  dépression  1298  pieds;  d'où  nous  pou- 
vons conclure  qu'en  aucun  temps  le  maximum  de  la  dépression 
n'excède  1300  pieds  (396  mètres).  Le  lieutenant  Symonds,  du 
corps  des  ingénieurs,  avait  trouvé  pour  la  dépression,  en  184ii, 
1312  pieds  K 

1.  Pour  rhistorique  des  nivellements  de  la  mer  Horte^  avant  celui 
du  capitaine  Wilson ,  on  peut  voir  notre  précédent  volume,  p.  167.  • 


PALESTINE.  63 

Les  sondes  prises  dans  la  mer  Morte  par  le  lieutenant  Vignes, 
de  la  marine  française,  ont  donné  une  profondeur  maxima  de 
350  mètres,  ce  qui  marque  pour  la  dépression  du  fond  (Je  la 
mer  Morte  745  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée. 
Les  sondes  de  la  Méditerranée  par  le  capitaine  Spratt ,  de  la 
marine  royale,  à  mi-chemin  entre  Malte  et  Candie,  ont  donné 
une  profondeur  de  13  020  pieds  (3968  mètres),  c^est-à-dire  une 
dépression  du  fond  plus  de  cinq  fois  plus  grande  que  la  dépres- 
sion du  fond  de  la  mer  Morte. 

Le  nivellement  a  été  exécuté  par  des  observateurs  indépen- 
dants; et  la  comparaison  des  deux  séries  de  hivellements  a 
montré  d'une  manière  certaine  que  les  niveaux  ont  été  obtenus 
avec  une  précision  absolue ,  où  la  limite  des  erreurs  ne  peut 
pas  dépasser  3  à  4  pouces. 

S  5.  Les  récentes  explorations  de  la  Palestine.  —  La  (lommisslon  anglaise  ; 
tes  opérations  dans  la  campagne  de  1S66. 

La  Palestine,  nous  l'avons  dit  souvent,  a  été  depuis  vingt- 
cinq  ans  plus  sérieusement  étudiée  et  plus  à  fond  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été  jusqu'à  préèent.  Ce  qui  a  été  publié  de 
DOS  jours  sur  ce  pays  consacré  par  tant  de  souvenirs,  et  de 
si  grands  souvenirs,  formerait  toute  une  bibliothèque,  une 
bibliothèque  du  plus  pcofond  intérêt.  La  géographie  bi- 
blique, l'archéologie,  la  topographie,  tout  a  été  renouvelé  : 
nous  ne  parlons  pas  des  événements  ni  de  la  partie  dogma- 
tiqil^  des  livres  saints,  mais  seulement  du  théâtre  où  ces 
événements  de  l'ancienne  et  dé  la  nouvelle  Loi  se  sont  ac- 
compUs. 

Après  les  mémorables  investigations  d'Edward  Robinson 
et  d'Élie  Smith,  qui  ont  ouvert  la  voie  où  sont  actuellement 
entrées  les  études  de  géographie  biblique  comparée,  et  où 
les  ont  suivis  de  nombreux  explorateurs;  après  les  voyages 
savants  et  les  études  physiques  et  astronomiques  des  Bertou, 
des  Lynch,  des  Saulcy,  des  Schultze,  des  V.  Guérin,  après 
la  récente  expédition  de  M.  le  duc  de  Luynes  et  de  ses  ha- 
biles compagnons  S  après  les  grands  et  beaux  travaux  topo- 

1.  Voir  le  précédent  volume  de  VAnrtée. 
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graphiques  de  M.  Van  de  Yelde  (dont  la  maison  Perthes, 
de  Gotha,  vient  de  publier  la  carte  —  ci-^essus^  n*>  32, — 
à  un  prix  presque  incroyable  de  bon  marché  )  ;  après  les 
études  hypsométriques  de  la  commission  anglaise  conduite 
par  le  capitaine  Wilson,  qui  a  définitivement  fixé  le  chifire 
précis  de  la  dépression  de  la  mer  Morte  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  Méditerranée  ;  après  tant  de  belles  études,  en 
un  mot,  faites  sur  le  sol  même  avec  toute  la  rigueur  des 
méthodes  actuelles,  on  pouvait  croire,  disons-nous,  que  la 
veine  était  à  peu  près  épuisée. 

Il  ne  s'en  est  pas  moins  formé  en  Angleterre  une  associa- 
tion dont  l'objet  est  de  reprendre  toutes  ces  études,  de  les 
contrôler,  de  les  compléter,  et  de  ne  quitter  la  Palestine 
que  lorsqu'on  la  connaîtra  dans  toutes  ses  parties,  dans  sa 
topographie  actuelle ,  dans  sa  géographie  passée ,  dans  ses 
monuments,  dans  ses  vestiges  archéologiques,  dans  ses  po- 
pulations diverses,  leurs  habitudes  et  leurs  dialectes,  avec 
autant  de  détail  et  de  précision  que  l'on  connaît  l'Angleterre. 
L'Association  pour  l'exploration  de  la  Palestine,  —  c'est  le 
titre  qu'elle  a  pris,  —  a  déjà  une  année  d'existence,  et  une 
première  campagne  a  été  faite  à  ses  frais  et  avec  ses  in- 
structions. Un  révérend,  bien  connu  par  ses  travaux  bibli- 
quesi,  M.  Grove,  secrétaire  du  comité,  a  exposé  les  résultats 
topographiques  de  cette  première  campagne  dans  une  des 
réunions  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  de 
la  science. 

La  mission  était  conduite  par  le  capitaine  G.  W.  Wilson, 
du  corps  royal  des  ingénieurs,  le  même  qui  a  effectué, 
en  1864,  le  nivellement  de  Jâfa  à  Jérusalem  et  de  Jérusalem 
au  bord  de  la  mer  Morte  ;  il  était  accompagné  d'un  second 
ingénieur  et  d'un  photographe.  La  commission,  bien  pour- 
vue de  chronomètres  et  d'autres  instruments,  avait  pour 
instructions  d'établir  une  chaîne  d'observations  entre  Da- 
mas et  Jérusalem.  Ses  travaux  ont  continué  sans  interrup* 
tion  du  mois  de  décembre  1865  au  mois  de  mai  1866. 
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Les  résultats  topographiques,  les  seuls  dont  s'occupe  le 
rapport  de  M.  Grove,  ont  été,  dit-il,  très-importants.  On 
a  fixé  par  des  observations  exactes,  en  longitude  et  en  lati- 
tude, la  position  de  49  points  jusque-là  indéterminés  ;  on 
a  fait  des  reconnaissances  détaillées ,  dont  les  minutes  à 
grande  échelle  serviront  à  établir  la  carte  topographique. 
Ces  recornaissances  embrassent,  du  nord  au  sud,  la  ligne 
tout  entière  de  Damas  à  Jérusalem ,  y  compris  plusieurs 
excursions  latérales  dans  le  bassin  du  lac  de  Galilée,  dans 
le  district  de  Samarie,  et  dans  .les  vallées  comprises  entre 
Jérusalem  et  la  mer.  Un  arrangement  a.  été  fait  avec  le 
grand  libraire  de  Londres,  M.  Murray,  pour  la  très-pro- 
chaine publication  des  cartes.  M.  Wilson  se  propose  d'éta- 
blir une  suite  de  stations  pour  des  observations  météorolo- 
giques simultanées. 

«  L'Association,  a  dit  M.  Grove,  ne  discontinuera  pas  ses 
efforts  que  la  Palestine  n'ait  été  relevée  jusqu'au  dernier 
mille,  et  qu'on  n'en  ait  la  carte  complète;  que  l'on  n'ait 
examiné  toutes  les  ruines  et  fouillé  tous  les  tumuH;  que 
Ton  n'ait  exactement  relevé  le  nom  de  chaque  village  comme 
élément  de  comparaison  avec  les  noms  bibliques  ;  que  les 
anciennes  routes  (point  important)  n'aient  été  reconnues, 
et  la  géologie  étudiée  à  fond,  ainsi  que  la. faune  et  la  flore 
du  pays.  >  La  campagne  prochaine  se  concentrera  princi- 
palement sur  Jérusalem.  • 

M.  Rogers,  de  Damas,  travaille  de  son  côté  à  un  ou- 
vrage sur  les  Syriens  modernes,  qui  doit  être  pour  la  Syrie 
ce  que  les  Modem  Egyptians  de  Lane  sont  pour  l'Egypte. 


l'année  GLOGR.  Vf—  ô 
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ARABIE. 

7.  William  Gifford  Palgrave.  Une  année  de  voyage  dans  l'Arabie 
centrale  (1862-1863);  ouvrage  traduit  de  Tanglais  parE.  Jon- 
veaux.  Paris,  Hachette,  1866,  2  vol.  grand  in-8,  avec  une  carie 
et  4  plans. 

Voir  notre  précédente  AnnéSj  p.  io7,  n*  66,  et  p.  109  et  sniv. 

38.  Carlo  Guarmani  di  Livorno.  Il  Neged  settentrionale.  Itinenho 
da  Gerusalemme  a  Aneizeh  nel  Gassim.  GerusaUmme^  Tipo- 
grafia  dei  PP.  Franciscani,  1866,  in-8,  210-xzvi  pages,  avec 
une  carte. 

Dans  notre  précédent  volame  (p.  108  et  ikk)  nom  avoni  ftdt  conaittre 
le  voyage  de  M.  Guarmani  au  Nedjed  ou  Arabie  centrale,  d'apite  la  tra- 
duction française  faite  sur  le  manuscrit  et  publiée  dans  la  Buli9tm  de 
to  Société  de  géographie.  Nous  avons  ici  le  texte  même  avoc  quekines 
modifications,  et  l'addition,  à  la  suite  du  journal,  de  notes  développées. 
La  carte  est  la  même  que  celle  qui  avait  été  insérée  aa  BuOêtim  êe  la 
Sodéii  de  géographie, 

•^    M.  Guarmani  a  aussi  publié  :  ti-KQimta  ;  il  CantXh  a/nibo  pwro 

sangue.  Gerusalemme,  1866,  in-8  (sec.  édit.}.* 

39.  Iieut.-€oloneI  Lewis  Pblly,  Brit.  Résident,  Persian  Golf.  A 
visit'  to  the  Wahabee  capital,  Central  Arabia.  Journal  of  the 
Roy.  Geogr,  sàc.j  vol.  XXXV,  1865,  p.  169-191;  wlthmap. 

40.  D'  L.  Daguillon,  ex-médecin  sanitaire  des  paquebots.  Le 
Hedjaz  (pèlerinage  à  la  Mecque) .  Sa  géographie,  ses  caravanes, 
ses  épidémies.  Annales  des  Voyages,  janvier,  1866,  p.  5G-75. 

—    Un  voyage  à  Djeddah  en  1864.  Ihid.,  nov.,  p.  236-253. 

Les  épidémies  développées  par  le  pèlerinage  des  musulmans  timm^nt 
à  trois  causes  principales  :  1°  les  lieux,  le  climat  et  les  ciroonstsnees 
qui  caractérisent  ces  immenses  réunions  *,  2«  les  contingents  des  divers 
pays  au  point  de  vue  de  la  route  qu'ils  ont  suivie  ;  S**  les  causes  de 
maladies  inhérentes  soit  à  leur  provenance,  soit  aux  actes  reMgieox,  tels 
que  l'immolation  des  animaux,  soit  aux  uMBurs  et  au  climat  du  Hedjax. 

L'étude  de  l'auteur,  fruit  d'une  expérience  essentiellement  pratique* 
porte  sur  ces  difierents  points. 

41 .  C.  Y.  Ward,  Commander  Ind.  N.  Pilote  du  golfe  d^Aden,  So- 
kotra  et  lies  adjacentes,  côtes  de  Somali  et  d'Arabie  dans  le 
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golfe  d*Aden,  côte  est  d'Arabie  et  îles  adjacentes  ;  choix  de  do- 
cuments extraits  des  Mémoires  des  officiers  de  la  marine  de 
rinde.  Induit  par  le  cap.  J.  Lafont.  Paris,  1866,  in-8,  vu- 
235  pages,  3  fr. 

Publications  du  Dépôt  de  la  marine. 

42.  D'  E.  OsiANDBR.  Zur  himjarischen  Sprach-und  Alterthums- 
kunde.,..  (Etudes  sur  la  langue  et  les  antiquités  himya- 
riques,  Mémoire  posthume  du  D'  Ernst  Osiander,  publié  par  le 
prof.  M.  A.  Levy.)  Zeittchrift  der  Deutsehen  Mor§enlaendisehê» 
GeselUchaft,  t.  XX,  ^•-3«  cah.,  p.  205-287. 

Deuxième  partie  d'an  travail  dont  la  première  partie  a  été  pabliée 
Tannée  dernière  au  t.  XIX  du  Journal  de  la  Société  orientale  d'Alle- 
magne. Voir  noire  précédent  volume,  p.  108,  n*  76.  Le  fond  du  travail 
est  un  déchiffrement  épigraphique  ;  mais  le  D'  Osiander  consacre  ici  un 
paragraphe  spécial,  p.  262  et  suiv.,  an  cété  historique  et  géographique 
des  inscriptions. 


L'Arabie  intérienre  a  été  dans  tous  les  temps  fermée 
complètement  aux  voyageurs  étrangers;  les  plus  célèbres 
explorateurs  de  cette  partie  du  monde  oriental,  Niebuhr, 
Seetzen,  Burckhardt,  Wellstedt,  Waliin,  Burton,  n'ont  vu 
que  les  dehors  et  le  pourtour  de  la  péninsule.  Cest  seule- 
ment de  notre  temps,  et  surtout  récemment,  que  trois  voya- 
geurs ont  pu,  presque  simultanément,  pénétrer  dans  ces 
contrées  si  longtemps  interdites  :  un  Italien,  M.  Ouarmani, 
et  deux  Anglais,  M.  Palgrave  et  le  colonel  Pelly.  Celui-ci 
n'a  guère  fait  qu'une  percée  rapide  du  golfe  Persique  à  la 
ville  de  Eiadh,  capitale  actuelle  du  royaume  ouâhabite 
(n*  39  )  ;  mais  il  a  pu  déterminer,  ce  qui  n'est  pas  aisé  chez 
les  Arabes,  la  position  d'un  certain  nombre  de  lieux  par 
des  observations  astronomiques,  acquisition  inappréciable 
pour  fixer  la  géographie  de  l'Arabie  centrale,  où  l'on  n'a- 
vait jusqu'à  présent  aucune  détermination  de  ce  genre.  La 
misi^on  du  colonel  Pelly  avait  un  caractère  politique  ;  celle 
de  M.  Guarmani,  qui  occupe  à  Jérusalem  un  poste  perma- 
nent au  nom  de  la  France,  était  d'une  tout  autre  nature. 
11  était  chargé  par  notre  ministre  du  commerce  d'aller  ache- 
ter dans  le  Nedjed  un  certain  nombre  de  chevaux  pour  les 


68  ASIE.  (»••  37-42) 

écuries  impériales.  M.  Guarmani,  déjà  familiarise  avec  les 
Arabes^  est  de  plus  un  esprit  observateur,  comme  le  montre 
sa  relation  (n""  38),  et  il  a  rapporté  de  son  voyage,  henrea- 
^   sèment  accompli,  quelque  chose  de  plus  que  des  étalons. 
Mais  quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  deux  voyages,  on  ne 
saurait  les  comparer  à  celui  de  M.  Palgrave.  Sa  relation, 
publiée  à  Londres  Tannée  dernière,  et  dont  la  traduction 
française  a  paru  tout  récemment  (n^  37),  est  une  de  celles 
qui  font  époque  dans  Thistoire  géographique  d'un  continent. 
Maître  de  la  langue  arabe  comme  de  sa  langue  matemelley 
M.  Palgrave  a  pu  voyager  sous  les  dehors  d'un  Arabe  de 
Damas  sans  éveiller  le  moindre  soupçon,  et  il  a  pénétré 
ainsi ,  chez  les  Oufthabites  dû  Nedjed,  au  milieu  des  habi- 
tants de  toutes  les  classes.  H  a  pu  observer,  dans  leurs 
moindres  détails ,  les  mœurs,  les  habitudes,  les  idées  mo- 
rales et  religieuses,  en  même  temps  que  sur  le  pays  même 
il  recueillait  une  masse  de  bonnes  observations.  Ce  qu'il  a 
rectifié  d'idées  fausses  et  de  notions  incomplètes  est  surpre- 
nant ;  d'aujourd'hui  seulement ,  nous  connaissons  Tinté- 
rieur  de  l'Arabie.  Sur  les  Bédouins,  par  exemple,  que  Ton 
regardait,  ou  peu  s'en  faut,  comme  un  type  chevaleresque, 
il  en  faudra  prodigieusement  rabattre. 

M.  Palgrave,  dans  sa  longue  traversée  du  continent 
arabe,  a  vu  à  loisir  et  bien  étudié  deux  régions  principales, 
le  Nedjed  ou  Arabie  centrale  (c'est  le  pays  des  Oufthabi- 
tes), et  le  royaume  d'Oman,  qui  occupe  l'angle  sud-est  de 
la  péninsule,  à  l'entrée  du  golfe  Persique.  Il  y  a  natu- 
rellement plus  d'un  rapport  entre  ces  deux  contrées  ;  mais 
il  y  a  de  plus  grands  contrastes.  Le  voyageur  s'est  particu- 
lièrement attaché,  dans  une  communication  qu'il  faisait  na- 
guère à  l'Association  britannique  pour  l'avancement  de  la 
science,  à  faire  ressortir  ces  contrastes.  Ils  caractérisent  à 
vrai  dire  l'opposition  signalée  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés entre  les  Arabes  du  Nord,  la  race  d'Ismaêl,  et  les  Kab* 
tanides  ou  Arabes  du  Sud.  Aujourd'hui  encore  les  popula- 
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lions  contiguës  du  Nedjed  et  de  rOmâh  se  distinguent  par 
leurs  couleurs  nationales,  le  blanc  pour  les  Arabes  du  Nord, 
le  rouge  pour  les  Arabes  du  Sud;  partout  où  deux  factions 
ennemies  ou  rivales  se  produisent,  ce  sont  ces  couleurs 
qu'elles  arborent  pour  symbole.  De  violents  conflits  et  des 
haines  profondes  éclatent  souvent  parmi  les  tribus  distin- 
guées par  ces  deux  bannières ,  dont  l'origine  est  oubliée. 
Les  Arabes  du  Nord,  c'est-à-dire  du  Nedjed,  sont  une  belle 
et  noble  race,  pleine  d'intelligence  et  de  courtoisie  ;  leurs 
traits  rappellent  le  type  juif  dans  sa  plus  belle  expression. 
Chez  les  Arabes  du  Sud,  le  type  est  différent  ;  la  peau  est 
plus  foncée,  et  la  physionomie  n'a  plus  rien  de  sémitique. 
Elle  rappelle  davantage  le  type  copte.  D'un  autre  côté,  les 
institutions  des  Arabes  du  Sud  ont  un  caractère  moins  ini- 
muable,  sont  plus  progressives.  L'idiome  du  Nord  est  le 
pur  arabe  des  livres  ;  celui  du  Sud  présente  de  grandes  dif- 
férences, tant  dans  les  mots  que  dans  les  tours  de  phrase. 
Ces  particularités  de  dialectes  ne  sont  pasjaccidentelles  ; 
elles  proviennent  d'une  diversité  originaire  dans  la  langue. 
Les  plus  savants  philologues  allemands  pensent  que  les 
particularités  de  Tidiome  parlé  dans  le  sud  de  l'Arabie  in- 
diquent un  rapport  originaire  avec  l'Ethiopie,  c'est-à-dire 
avec  la  région  d'Afrique  que  baigne  la  mer  Rouge.  M.  Pal- 
grave  aurait  pu  ajouter  que  l'Arabie  méridionale  fut  pour 
les  Grecs  une  partie  de  l'Ethiopie,  de  même  que  pour  les 
anciens  hébreux  Koutch  —  l'Ethiopie  des  livres  juifs  — 
s'étend  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Rouge. 

Des  points  dont  le  colonel  Pelly  a  pu  déterminer  la  position 
astronomique,  il  ne  donne  les  chiffres  que  pour  les  deux  sui- 
vants : 

Latitude.  Long.  E.  de  Greenw.  (E.  de  Paris.) 

Riadh 24»38'  34"        46''4r  48"        44»21'  39" 

Al-Hoûfoûf 25  20  56  49  40  50         47  20  41 

il  renvoie  pour  les  autres  à  la  carte  qui  accompagne  son 
mémoire. 
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journal  de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  t.  V,  3*  cth., 
avril  1866,  p.  99-183. 

—  Excursion  clans  le  Kourdistan  ottoman  méridional,  de  Keiiout 
à  Ravandouz.  Ihid.y  p.  184-^5. 

—  Tribus  arabes  de  l'Irak-Arabi.  /!>id.,  p.  213-217. 

—  Principales  tribus  arabes  du  Nedjed.  Ihid.,  p.  218. 

44.  Jules  Oppbrt.  Histoire  des  empires  de  Chaldée  et  d'Assyrie, 
d'après  les  monuments,  depuis  rétablissement  définitif  des 
Sémites  en  Mésopotamie  (2000  ans  av.  J.  C.)  jusqu'aux  Séleu- 
cides  (150  ans  av.  J.  C).  Versailles,  1866,  in-8,  144  pages. 

Extrait  des  Annales  de  philosophie  chrétienne^  t.  IX,  f  86S. 
5  !•'.  Les  villes  déchues  du  bas  Eaphrate. 

Les  pays  que  traverse  l'Euphrate  inférieur  avant  et  après 
la  junction  du  Tigre  partagent  avec  l'Arabie  le  privilège, 
unique  dans  rhistoire  du  monde,  de  réveiller  en  nous  des 
souvenirs  et  des  impressions  qui  touchent  aux  plus  andeo- 
nés  traditions  de  la  race  humaine,  ou  aux  plus  vives  jouis- 
sances de  rimagination.  C'est  sur  cette  terre  féconde  entre 
toutes,  sous  un  ciel  d'une  incomparable  pureté  et  un  climat 
dont  l'hiver  serait  pour  nous  un  suave  et  doux  printemps, 
que  fut  fondée  la  plus  vieille  cité  du  monde  asiatique,  Baby* 
lone;  c'est  là  que  s'est  formé  le  plus  vieil  empire,  là  que 
s  est  développée  la  plus  vieille  civilisation  de  l'Asie.  Et  plus 
tard,  quand  la  parole  de  Mahomet  et  l'épée  de  ses  vieairec 
eurent  soumis  à  la  domination  arabe  la  moitié  du  monde 
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connu,  c'est  dans  les  riches  contrées  du  bas  Enphrate  que 
s'élevèrent  Bagdad  et  Bassorah ,  la  splendide  capitale  des 
khalifes  et  le  centre  opulent  du  commerce  arabe.  Bagdad , 
Bassorah,  noms  magiques  que  l'on  ne  peut  prononcer  sans 
évoquer  dans  son  imagination  charmée  les  fantastiques 
aventures  de  Haroun  al-Raschid  etjes  récits  captivants  de 
la  belle  Ghehrazade.  De  ces  souvenirs  et  de  ces  splendeurs 
il  ne  reste,  hélas  !  que  des  ruines  ;  le  temps  et  la  barbarie 
ont  fait  leur  œuvre.  Et  cependant  on  revient  toujours  avec 
prédilection  vers  ces  lieux  consacrés.  Avec  M.  Clément, 
nous  y  pouvons  faire  une  très-intéressante  et  fort  instruc- 
tive excursion.  Plus  préoccupé  de  ses  observations  que  de 
lui-méine,  M.  Clément  ne  nous  informe  ni  de  l'occasion 
ni  des  circonstances  privéeff^dé  son  voyage  en  Orient.  Est- 
il  Français?  esl-il  Suisse?  nous  l'ignorons;  mais  ce  que 
nous  voyons  par  les  notices  qu'il  a  communiquées  à  la  So- 
ciété  géographique  de  Genève  (n?  43),  c'est  que  nous  avons 
en  lui  un  voyageur  instruit,  un  observateur  dont  la  curiosité 
intelligente  se  porte  vers  tout  ce  que  ses  courses  offrent  de 
remarquable ,  hommes  et  choses.  Pendant  dix  années  de 
séjour  dans  les  pays  de  l'Euphrate,  il  avait  en,  dit-il,  l'occa- 
sion de  parcourir  cette  vaste  région,  non-seulement  pour 
des  affaires  importantes,  mais  aussi  comme  touriste,  dans  le. 
but  de  mieux  étudier  les  mœurs  des  habitants  et  les  ressour- 
ces du  pays.  Ses  courses  avaient  en  pour  extrêmes  limites, 
au  sud,  Bender-Bouchir,  sur  le  golfe  Persique,  à  l'est  la 
majeure  partie  du  Eourdistan  turc. 

«  Ce  dernier  pays,  dit  avec  raison  M.  Clément,  est  gé- 
néralement peu  connu,  vu  la  difficulté  qu'ont  les  étrangers, 
surtout  les  Européens,  à  séjourner  au  milieu  des  Kourdes, 
fanatiques,  sauvages,  et  adonnés  au  brigandage.  M'étant 
trouvé  en  rapport  avec  les  plus  grands  personnages  de  ce 
pays  montagneux  à  demi  soumis,  j'ai  pu  profiter  de  cette 
circonstance  heureuse  et  toute  particulière,  pour  visiter 
sans  danger,  et  fort  commodément,  une  région  dont  on  n'a 
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encore  que  des  Dotions  peu  étendues  et  souvent  fausses.  « 
Ailleurs,  M.  Clément  indique  l'ordre  des  courses  dont  sa 
notice  contient  le  récit.  II  partit  de  Constantinople  au  mois 
de  novembre  1853,  en  compagnie  d'Abdoullah-Pacha,  an- 
cien pacha  de  Souleîmanièh,  et  après  avoir  touché  à  Mos- 
soûl  il  arriva  à  Bagdad  dans  les  derniers  jours  de  décembre. 
Un  peu  plus  tard,  il  eut  à  se  rendre  à  Bassora  pour  veiller 
à  l'embarquement  des  antiquités  provenant  des  fouilles  de 
Ninive  par  notre  consul,  M.  Victor  Place;  et  ce  fut  seule- 
ment en  1856  quil  partit  pour  son  excursion  auKourdis- 
tan  avec  son  ami ,  M.  Paduan ,  inspecteur  sanitaire  de  la 
province. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Clément  dans  les  détails  de 
son  voyage  ;  nous  y  voulons  seulement  recueillir  quelques 
particularités  sur  Tétat  actuel  des  localités  principales  qui 
ont  eu  un  grand  rôle  dans  l'histoire. 

Bagdad,  la  cité  des  khalifes,  est  placée  sur  les  deux  rives 
du  Tigre,  que  relie  un  grand  pont  de  bateaux.  Sur  la  rive 
gauche  est  la  partie  principale  de  la  ville,  la  partie  la  plus 
étendue  et  la  mieux  construite,  résidence  des  autorités  loca- 
les et  consulaires.  C'est  le  quartier  des  musulmans  sunni- 
tes, des  chrétiens  et  des  juifs.  La  rive  droite  est  habitée 
plus  spécialement  par  les  musulmans  chiites,  et  on  y  trouve 
de  vastes  khans  pour  les  caravanes.  Au  total,  Bagdad  ne 
renferme  d'autres  monuments  antiques  que  les  restes  d'un 
collège  ou  médresséh,  où  la  belle  dentelure  de  la  porte  d'en- 
trée donne  une  idée  des  arts  qui  furent  en  honneur  sous  les 
premiers  khalifes;  les  ruines  du  tombeau  de  la  princesse 
Zobeïd,  femme  de  Haroun  al-Raschid;  le  tombeau,  du 
cheikh  Abdoulkader  Chilani,  très-révéré  des  Chiites;  et 
avec  cela  quelques  débris  de  murailles  informes.  Les  rues. 
comme  celles  de  toutes  les  villes  de  l'Orient,  ne  sont  jamais 
éclairées  de  nuit  ;  quand  on  sort  de  sa  maison  après  la  chute 
du  jour,  il  faut  se  munir  d'un  fallot.  Les  murs  de  la  ville 
sont  à  demi  écroulés  dans  les  fossés.  Bagdad  n'en  a   pas 
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moins,  chez  les  Turcs,  le  titre  de  place  forte,  et  ses  cinq 
portes  sont  fermées  dès  le  coucher  du  soleil.  Ceci,  du  reste, 
ne  s'applique  qu'à  la  rive  gauche;  la  rive  droite,  considé- 
rée comme  faubourg,  est  à  peu  près  complètement  ou- 
verte. 

Le  site  absolument  ruiné  de  Babylone  a  été  trop  sou- 
vent et  trop  bien  décrit,  par  M.  Fresnel  principalement,  et 
par  son  compagnon  M.  Jules  Oppert,  pour  que  nous  de- 
vions nous  y  arrêter.  La  ville  de  Hillah,  sur  les  deux  rives 
de  TËuphrate,  ocoape  une  petite  portion  du  vaste  emplace- 
ment que  couvrait  la  ville  de  Bélus  et  de  Sémiramis  ;  à  Tin- 
verse  de  Bagdad ,  c'est  sur  la  rive  droite  qu'est  le  corps 
principal  de  la  ville  avec  le  bazar. 

La  route,  depuis  Bagdad,  est  bordée  de  khans  nombreux, 
dont  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  donner  un  aperçu. 


Bien 'des  gens  qui  ne  connaissent  ces  khans  que  sous  le  nom 
europanisé  de  caravansérails  se  font  une  fausse  idée  de  ces 
lieux  de  relâche.  On  s'imagine  qu'un  khan  est  une  auberge  ou 
une  hôtellerie  comme  celles  de«nos  pays  civilisés,  avec  tout  le 
confortable  qu'on  aime  à  trouver  dans  une  chambre  bien  garnie 
et  aup'rès  d^un  bon  feu  de  cuisine,  faisant  cuire  à  point  des  mets 
savoureux  pour  satisfaire  Pappétit  du  pauvre  voyageur.  Rien  de 
moins  exact.  Le  khan  est  un  vaste  bâtiment  carré,  à  un  rez-de- 
chaussée  seulement,  à  hautes  murailles  et  couvert  en  terrasse. 
II  n^a  qu'une  grande  entrée,  fermée  par  une  forte  porte  bardée 
de  fer,  et  aucune  ouverture  à  l'extérieur,  ce  qui  en  fait  une 
petite  forteresse  contre  Pattaque  des  Arabes.  Au  milieu  est  une 
vaste  cour,  et  de  chaque  côté  de  grandes  galeries  voûtées  com- 
muniquant entre  elles,  et  servant  d'écurie  aux  chevaux  et  aux 
bêtes  de  somme.  Dans  ces  galeries,  et  dans  l'épaisseur  des  murs, 
sont  creusées  des  espèces  de  niches  ayant  environ  six  pieds  de 
profondeur,  sur  autant  de  largeur  et  une  dizaine  de  hauteur, 
et  élevées  de  trois  pieds  au-dessus  du  sol.  En  hiver,  les  voya- 
geurs s'établissent  avec  leurs  effets  ou  leurs  marchandises  dans 
ces  réduits  sans  fermeture,  en  face  de  leurs  montures  liées  à 
des  chevilles  placées  au  pied  de  chaque  cellule. 

Eq  été,  pendant  la  chaleur,  on  s'établit  aussi  dans  l'intérieur 
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graphiques  de  M.  Van  de  Yelde  (dont  la  maison  Pertbes, 
de  Gotha,  vient  de  publier  la  carte  —  ci-dessus,  n**  32,— 
à  un  prix  presque  incroyable  de  bon  marché  )  ;  après  les 
études  hypsométriques  de  la  commission  anglaise  conduite 
par  le  capitaine  WUson,  qui  a  définitivement  fixé  le  chifire 
précis  de  la  dépression  de  la  mer  Morte  au-dessous  du  ni- 
veau de  la  Méditerranée  ;  après  tant  de  belles  études,  en 
un  mot,  faites  sur  le  sol  même  avec  toute  la  rigueur  des 
méthodes  actuelles,  on  pouvait  croire,  disons-nous,  que  la 
veine  était  à  peu  près  épuisée. 

Il  ne  s'en  est  pas  moins  formé  en  Angleterre  une  associa- 
tion dont  l'objet  est  de  reprendre  toutes  ces  études,  de  les 
contrôler,  de  les  compléter,  et  de  ne  quitter  la  Palestine 
que  lorsqu'on  la  connaîtra  dans  toutes  ses  parties,  dans  sa 
topographie  actuelle ,  dans  sa  géographie  passée ,  dans  ses 
monuments,  dans  ses  vestiges  archéologiques,  dans  ses  po- 
pulations diverses,  leurs  habitudes  et  leurs  dialectes,  avec 
autant  de  détail  et  de  précision  que  l'on  connaît  l'Angleterre. 
L'Association  pour  l'exploration  de  la  Palestine,  —  c'est  le 
titre  qu'elle  a  pris,  —  a  déjà  une  année  d'existence,  et  une 
première  campagne  a  été  faite  à  ses  frais  et  avec  ses  in- 
structions. Un  révérend ,  bien  connu  par  ses  travaux  bibli- 
quesi,  M.  Grove,  secrétaire  du  comité,  a  exposé  les  résultats 
topographiques  de  cette  première  campagne  dans  une  des 
réunions  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  de 
la  science. 

La  mission  était  conduite  par  le  capitaine  G.  W.  Wilson, 
du  corps  royal  des  ingénieurs,  le  même  qui  a  effectué , 
en  1864,  le  nivellement  de  Jâfa  à  Jérusalem  et  de  Jérusalem 
au  bord  de  la  mer  Morte  ;  il  était  accompagné  d'un  second 
ingénieur  et  d'un  photographe.  La  commission,  bien  pour- 
vue de  chronomètres  et  d'autres  instruments,  avait  pour 
instructions  d'établir  une  chaîne  d'observations  entre  Da- 
mas et  Jérusalem.  Ses  travaux  ont  continué  sans  interrup- 
tion du  mois  de  décembre  1865  au  mois  de  mai  1866. 
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derniers  khalifes,  n'était  pas  de  moins  de  200000  âmes. 
Elle  compte  à  peine  aujourd'hui  4000  habitants. 

Bassorah,  au  temps  de  sa  grandeur,  était  divisée  en  deux 
parties  presque  égales  par  un  beau  canal,  dont  les  dériva- 
tions nombreuses  portaient  l'eau  dans  les  différents  quar- 
tiers de  l'opulente  cité.  L'incurie  habituelle  de  l'adminis- 
tration turque  a  laissé  s'engorger  ce  canal,  qu'une  vase 
fétide  remplit  aux  deux  tiers,  et  qui  n'a  plus,  même  au 
temps  des  crues,  qu'un  mètre  et  demi  d'eau  au  plus.  L'air 
empesté  qui  s'exhale  de  ce  dépôt  d'immondices,  aussi  bien 
que  des  marais  enfironnants,  enfante  des  fièvres  putrides 
qui  régnent  presque  constamment  dans  cette  ville  miséra- 
blement déchue.  Il  serait  pourtant  aisé  d'y  rappeler  la  vie; 
car  rien  n'est  plus  beau  que  l'aspect  du  Chatt  el-Arab,  avec 
les  magnifiques  bois  de  palmiers  qui  en  bordent  les  rives 
depuis  son  embouchure  dans  le  |[olfe  jusqu'au  confluent  de 
TËuphrate  et  du  Tigre.  Le  misérable  village  arabe  de 
Koma,  situé  au  confluent  même,  à  13  lieues  de  Bassorah 
et  à  87  de  Bagdad,  pourrait,  grâce  à  cette  heureuse  posi- 
tion à  la  tête  des  deux  fleuves,  redevenir  bien  vite,  sous  un 
autre  gouvernement,  une  ville  importante  et  prospère. 


S  3.  Qaelqaea  notes  de  M.  Guillanme  Lcg'ean. 

M.  Guillaume  Lejean,  un  voyageur  prédestiné,  que  ses 
courses  un  peu  rapides  ont  porté  tour  à  tour  dans  les.  bas 
pays  du  Danube,  dans  les  hautes  contrées  du  Nil  et  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  parcourt  en  ce  moment  l'intérieur 
de  l'Asie,  avec  ce  qu'on  nomme  une  mission  officielle,  c'est- 
k-dire,  sans  doute,  une  subvention  (et  elle  est  ici  fort  bien 
placée)  ;  car  nous  ne  comprenons  pas  trop  ce  que  pourrait 
être  une  mission  indéfinie  à  travers  la  moitié  de  l'Asie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lejean  transmet  de  Mossoul  à  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris  quelques  notes  au  courant  de 
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la  plume,  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit.  La  lettre  est 
datée  du  23  février  1866: 

J^ai  fini,  après  un  voyage  assez  pénible,  par  atteindre  Mos» 
soûl,  où  je  trouve  le  printemps  bien  établi,  de  sorte  que  la 
partie  agréable  de  mon  voyage  va  commencer.  Je  suis  tiraillé  en 
deux  sens  :  d'un  côté,  par  la  longueur  du  voyage  à  faire  et  la  né* 
cessité  d'être  dans  le  Kafiristan  en  juin  ou  juillet  au  plus  tard; 
d'autre  côté,  par  Tintérôt  scientifique  des  contrées  que  je  par- 
cours. Ainsi,  Mossoul,  où  je .  croyais  n'avoir  rien  à  faire  après 
MM.  Botta,  Layard,  Badger  et  tant  d'autres,  m'occupe  beau- 
coup. On  a  fait  ici  force  travaux  assyriens  (section  à  laquelle  je 
me  garde  bien  de  toucher);  mais  le  grec,  le  byzantin,  etc.  sont 
restés  fort  en  arrière,  sans  compter  la  géographie  proprement 
dite.  Il  y  a  deux  cartes  des  pays  nestoriens,  l'une  de  M.  Layard, 
l'autre  de  M.  Badger  :  elles  sont  absolument  dissemblables.  Le 
champ  de  bataille  d'Arbelles  n'est  pas  mônfe  fixé(?).  J'envoie  par 
ce  courrier  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  6  feuilles 
de  topographie  au  1/200  000«,  et  douze  à  quinze  plans,  la  plupart 
intéressant  la  géographie  compajrée.  Parmi  ces  plans  sont  trois 
villes  antiques  (Tela,  Bezabde,  Nisibis)  et  des  9poup(a  gréco-by-' 
zantins,  notamment  le  castellum  Maurorum  de  Mésopotamie.  Je 
n'ai  eu  que  vingt  jours  pour  traverser  cette  province,  qui  est  un 
musée  splendide  d'antiquités.  Il  serait  à  désirer  qu'on  envoyât 
une  mission  pour  faire  des  fouilles  à  Tela,  Bezabde,  Dara,  Re- 
salna  et  bien  d'autres. 

A  mon  retour  de  Kesari,  je  partirai  pour  Bagdad,  d'où  je  ga- 
gnerai Karatchl  par  les  vapeurs  anglais,  puis  je  remontera! 
jusqu'à  Pechaour  (Peïchavèr) ,  où  commencera  ma  campagne 
proprement  dite.  Il  serait  bien  à  désirer  que  la  section  ethnogra- 
phique de  l'exposition  de  1867  s'enrichit,  entre  autres  spécimens, 
d'une  couple  de  Siak-pok  ;  mais  reste  à  savoir  si  l'on  en  pour- 
rait trouver  de  disposés  à  quitter  leurs  montagnes.  En  tout  cas, 
je  les  étudierai  avec  le  soin  qu'ils  méritent,  eux  et  leur  étrange 
pays.  J'espère  être  à  Bagdad  le  20  mars,  à  Karatchl  le  15  avril, 
et  peut-être  vers  le  10  mai  à  Pechaour  :  c'est  la  meilleure  saison 
pour  entrer  dans  THindou-koh.  Ayant  du  temps  de  reste,  je  vais 
faire  cette  excursion  de  Kesari  pour  bien  des  raisons.  La  position 
d'Amédia,  position  si  singulièrement  déplacée  dans  quelques 
cartes,  est  fort  importante  à  fixer  pour  bien  asseoir  la  topogra- 
phie de  tous  ces  pays.  J'espère  y  réussir  tant  bien  que  mal;  je 
le  répète,  les  cartes  de  Kiepert,  Badger  et  autres  off^nt  des  di- 
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vergences  énormes  pour  tout  ce  pâté  de  montagnes.  J'ai  des 
raisons  de  croire  la  carte  de  Layard  exacte  pour  le  cours  supé- 
rieur du  Khabour  de  Zachou,  et  celle  de  Kiepert  fort  erronée  sur 
ce  môme  point. 

Il  y  aurait  bien  quelques  observations  à  faire  sur  un  ou 
deux  articles  de  cette  lettre;  nous  attendrons  le  rapport, 
probablement  plus  circonstancié ,  du  voyageui;.  Une  autre 
communication,  un  peu  antérieure,  de  M.  Lejean,  contenait 
quelques  remarques  intéressantes  sur  TAnatolie  : 

L'Asie  Mineure  est  un  pays  admirable  à  parcourir.  Les  rele- 
vés géodésiques  que  je  fais  avec  soin  me  montrent  à  quel  point 
la  topographie  de  la  péninsule  est  encore  mal  connue:  Les 
cartes  vraiment  admirables  de  Kiepert  et  Bolotof  dessinent  lès 
grands  traits,  mais  rien  de  plus.  Dieu  veuille  inspirer  à  quelque 
gouvernement  européen  ami  de  la  science  d'envoyer  ici  une 
mission  sérieuse,  qui  fasse  pour  les  provinces  littorales  ce  qu'a 
fait  l'expédition  Vincke-Fischer  pour  un  coin  de  la  Cappadoce. 

J'expédie  par  ce  courrier,  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  un  petit  rapport  accompagné  d'une  carte  en  trois 
Feuilles  d'une  portion  de  la  Galatie,  relevée  au  1/150  000«, 
plus  deux  plans. 

L'échelle  du  1/150000*  est  bien  grande,  mais  il  m'a  paru 
impossible  de  la  réduire  sans  sacrifier  les  détails  qui  font  pré- 
cisément roriginalité  de  la  carte,  en  montrant  à  quel  point  la 
vraie  topographie  de  l'Asie  Mineure  s'éloigne  du  dessin  arrondi 
Bt  uniformément  élégant  de  la  carte  Bolotof.  —  La  partie  de  la 
jalatie  comprise  entre  Nalli-Han  et  Aiach  est  une  succession 
ie  steppes  d'une  aridité  effroyable,  formées  par  des  plaines  et 
les  plateaux  bas,  qui  m'ont  parfaitement  rappelé  le  Samhar 
lubien. 

Je  m'occupe  avec  ardeur  d'une  étude  assez  neuve  :  celle  de 
'agriculture,  et  en  général  des  forces  productives  de  l'Anatolie. 
i^ette  magnifique  province,  si  riche  aux  diverses  époques  de 
ion  autonomie,  a  toujours  la  même  vigueur  de  production  qu'il 
r  a  vingt  siècles.  Dans  les  provinces  que  j'ai  parcourues,  j'ai 
rouvé  deux  races  agricoles  fort  diverses  :  le  paysan  du  litto- 
al.  Turc  ou  Grec,  est  actif,  intelligent,  un  peu  routinier  comme 
ous  les  paysans,  mais  en  somme  une  population  d'avenir.  Dans 
'intérieur,  tout  est  Turc  ;  lîi,  le  paysan,  sans  être  précisément 
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paresseux,  est  torpide^^  engourdi  par  ses  habitudes  de  résigna- 
tion musulmane,  du  reste  moral,  honnête,  sans  Canatisnae  fio- 
lent,  sans  grand  besoin  de  bien-être.  Dans  les  villages  mixtes 

où  j'ai  p^ssé,  le  chrétien  est  à  Taise;  le  musulman  est  pauTre, 
mais  ne  semble  rien  désirer  de  mieux.  Le  grand  mal  est  la 
rareté  spécifique  de  la  population,  et  ce  mal  ne  promet  pas  de 
diminuer,  car  la  race  turque  subit  un  décroissement  rapide 
dont  les  causes  sont  trop  longues  à  expliquer  ici.  J'ai  éproufé 
dans  des  districts  intérieurs  du  Khodavendjar  et  du  Khodja-hi 
rirritation  continue  qu'inspire  à  un  agriculteur  cousciendeux 
un  pays  admirable  habité  par  des  fainéants,  ou.  ce  qui  revient 
au  même ,  par  de  grands  enfants  sans  ipitiative.  Quant  à  11 
Galatie  centrale,  c'est  tout  autre  chose:  la  Champagne  pouil- 
leuse est  un  Éden  à  côté.  Figurez-vous  des  steppes  blanehâtres, 
avec  quelques  cavités  où  les  torrents  ont  roulé  un  peu  de  terre 
brune  :  là,  les  paysans  turcs  font  du  jardinage,  ce  à  quoi  ils  ne 
s'entendent  pas  trop  mal.  Il  faut  convenir  que  les  Gallo-Grecs 
n'ont  pas  abusé  des  droits  de  la  victoire  en  s'emparant  de  oe 
triste  pays. 
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LA  PERSE. 

45.  Nicolas  de  Khanucoff.  Mémoire  sur  Tethnographie  de  la  Perse. 
Paris,  1866,  in-4*',  146  pages,  avec  figures. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  géographie^  t.  VU.  Ce  trtviil 
est  le  complément  d'une  relation  plus  spécialement  hittoriqae  et  géo- 
graphique imprimée  il  y  a  trois  ans.  Voir  le  S*  vol.  de  I^Âfmée  f<jyf 
phiquey  p.  422,  n*  525. 

46.  J.  E.  PoLiK,  Persien.  Das  Land  und  seine  Be^v^ner.  fithno- 
graphische  Schilderungen.  (La  Perse.  Le  pays  et  ses  habitants. 
Esquisses  ethnographiques).  II*  partie.  Leipzick,  Brockhaus, 
1865,  in-8. 

Voir  notre  précédent  volume,  p.  225.  g 

47 .  F.  DE  FiLippi.  NuLc  di  un  viaggio  in  Persia»  1862.  Milano,  1865, 
in-8. 

Nous  ne  connaissons  de  ce  livre  que  le  titre. 

48.  Le  comte  de  Gobineau.  Les  religions  et  les  philoaopbies  dans 
l'Asie  centrale.  Paris,  Didier,  1866,  grand  in-189  &44pt9et. 
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49.  Ë.  GoiLUNY.  Essai  sur  le  Ghilan.  BuUetin  de  la  Société  de 
géographie j  févr.  1866,  p.  81-104. 

60.  D' J.  C.  Habhtzsche.  Le  Tabarislan.  Note  rectifioative.  Ziiischrift 
der  DeiUschen  Morgenlaendischen  Gesellschaft ,  t.  XX,  1866, 
p.  186. 

51.  Le  Pilote  du  golfe  Persique,  comprenant  le  golfe  d'Omman 
(sic) .  D'après  les  travaux  du  commandant  G.  G.  Constable  et 
du  lieût.  A.  W.  Stiffb,  de  la  marine  royale  anglaise  des  Indes. 
Publié  par  les  lords  commissaires  de  Tamirauté,  1864.  Trad.  de 
l'angl.  par  le  capit.  Hocquart.  Paris,  1866,  in-8  d'agenda, 
XU-Î54  pageà. 

52.  H.  G.  von  cbr  Gabelentz.  Ueber  die  Sprache  der  Hazâras  und 
Aimaks  (sur  la  langue  des  Hazaras  et  de  Almaks).  Zeitschrift 
der  Deuts^ien  Morgenlaendischen  GeselUehafty  t.  XX,  2*  eah. , 
p.  326-335. 

Ces  deux  grandes  tribus,  d'origne  mongole,  sont  répandues  dans  la 
moitié  orientale  du  Rhoraçàn,  en  partie  sur  le  territoire  persan,  en 
beaucoup  plus  grande  partie  sur  le  teniteire  afghan.  Leur  langue  est 
un  dialecte  mongol,  qui  tient  de  près  au  kalmouk.  Âïmak  est  un 
terme  qui  signifie  seulement  peuple,  tribu  ;  régulièreWnt  il  faut  y 
joindre  un  des  noms  des  quatre  tribus  entre  lesquelles  les  Aimaks  se 
partagent  :  les  Kiptcbaks,  les  Djemchidis,  les  Teïmounis  et  les  Firouz- 
kouhis. 

53.  D'  Ad.  Rapp.  Die  Religione  und  Sitteder  Perser....  (la  religion 
et  les  mœurs  des  Perses  et  des  Iraniens,  d'après  les  sources 
grecques  et  romaines).  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlaen- 
dischen Gesellschaft,  t.  XIX,  1865,  p.  1-89;  XX,  1866,  p.  49-149. 

54.  D'  E.  Trumpp.  Ueber  die  Spracbe  der  sogenanter  Kâfirs....  (sur 
la  langue  du  peuple  connu  sous  le  nom  de  Kâfirs,  dans  le  Gau- 
case  indien,  ou  Hindou -kousch).  Zeitschrift  der  Dtutschen  Mor- 
genlaend,  Gesellschaft ^  t.  XX,  2*  cah.,  p.  377-418. 

Ce' morceau  se  compose  de  deux  parties.  L'une  est  le  récit  d'une 
course  à  travers  le  Kafiristan,  par  deux  alghans  chrétiens  de  Peïcbaver 
(réeit-iqui  se  trouve  dans  le  Church  Mitsionary  Intelligencer^  n»  de 
juillet  i86S,  p.  198  et  suiv.)  ;  l'autre  partie  est  une  esquisse  gramma- 
ticale de  la  langue  des  Kâfirs,  laquelle  est,  comme  on  sait,  un  dialecte 
populaire  de  la  famille  du  sanserit. 


$  i«'.  Étude  sur  l'ethnographie  iranienne.  M.  Nie.  Khanikoiï. 

Eu  1858,  M.  Nicolas  de  KhaDikoff  a  fait,  à  la  tête  d'une 
commission  scientifique,  sous  les  auspices  du  gouvernement 
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russe,  une  longue  exploration  du  pourtour  intérieur  de  la 
Perse,  embrassant  une  parlie  de  rAderbaïdjAn,  le  Khora- 
çftn,  les  territoires  frontières  de  rAfghanistftû  et  du  Bé- 
loudjistân,  le  Kirmân,  Yezd,  Ispahân  et  Téhérftn.  A  la 
fois  orientaliste,  astronome  et  physicien,  et  accompagné 
d'hommes  éminents  dans  d'autres  branches  de  soiences  na- 
turelles, M.  de  Khanikoff  réunissait  les  meilleures  condi- 
tions pour  la  fructueuse  étude  d'une  contrée  sur  laquelle  les 
relations  des  voyageurs ,  malgré  leur  nombre  et  leur  mé- 
rite, laissent  encore  de  grandes  lacunes,  particulièrement 
au  point  de. vue  des  observations  physiques  et  astronomi- 
ques. Le  savant  explorateur  a  bien  voulu  rédiger  pour  la 
Société  de  géographie  de  Paris  une  relation  de  son  voyage, 
dont  la  première  partie,  principalement  historique  et  géo- 
graphique, a  paru  en  1861  dans  les  Mémoires  de  la  Société'. 
La  deuxième  partie,  que  M.  de  Khanikoff  donne  cette  an- 
née, a  pour  objet  un  des  côtés  à  la  fois  les  plus  importants 
et  les  plus  difficiles  de  Tétude  scientifique  d'un  grand  pays, 
l'ethnograpliie.  L'auteur  passe  en  revue,  dans  la  vaste  éten- 
due de  l'Iran,  les  populations  diverses  qui  l'occupent;  il 
compare  leurs  types  d'après  ses  observations  personnelles 
et  celles  de  ses  devanciers,  et  il  s'appuie  en  outre,  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible,  sur  l'histoire  et  sur  les  monu- 
ments. Le  but  que  se  propose  M.  de  Khanikoff  est  d'arriver 
à  déterminer  le  type  pur  de  l'Iranien,  ancêtre  du  Persan, 
et  de  remonter  au  siège  primitif,  au  point  de  départ  de  la 
race.  M.  de  Khanikoff  ne  conclut  pas,  cependant;  9ne  troi- 
sième partie  annoncée,  une  partie  philologique,  doit  aupara- 
vant compléter  cette  savante  étude  et  y  apporter,  sans  doute, 
de  nouveaux  éléments  de  solution.  Mais  dès  à  présent  lesEsûts 
positifs  réunis  par  le  savant  voyageur  fournissent  de  pré* 

1.  Voir  le  t.  I  de  V Année  géographique,  p.  240.  Nous  avons  aussi 
mentionné  dans  le  même  volume  de  l'Année  (p.  204)  la  belle  carte 
de  TAderbaïdjân  publiée  en  1862  pai-  M.  de  KbanikofT,  eOigrande  partie 
d'après  les  levés  opérés  sous  sa  direction. 
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cieases  données  à  l'ethnographie  de  Tlran  en  général  et  de 
la  Perse  en  particulier;  et  M.  de  Ehanikoff  apprécie  son  tra- 
vail d'une  manière  infiniment  trop  modeste  y  lorsqu'il  dit 
que  son  principal  mérite  sera  d'indiquer  aux  futurs  explo- 
rateurs les  lacunes  à  combler  et  les  recherches  à  faire. 


S  3.  Deux  compléments  de  publications.  Le  D'  Polak. 
Le  comte  de  Gobineau. 


Le  docteur  Polak  termine  la  relation  dont  il  a  publié 
Tannée  dernière  la  première  partie  (voy.  notre  précédent 
volume  de  l' Années  p.  223  et  2S5).  Dans  ce  second  volume, 
le  docteur  trace  un  tableau  du  règne  et  de  la  cour  du  chah 
régnant  Nasser-eddin  ;  puis  il  décrit  les  moyens  de  trans- 
port et  les  routes  que  le  voyageur  trouve  pour  arriver  en 
Perse  ou  parcourir  le  pays.  Après  un  chapitre  sur  la  po- 
lice des  villes,  l'auteur  expose  l'état  de  l'agriculture,  et  dé- 
crit la  vie  des  nomades  de  la  Perse  ;  puis  }\  consacre  une 
série  d'études  aux  poids,  aux  mesures  et  aux  monnaies;  à 
l'industrie  et  au  commerce.  Entrant  enfin  dans  son  domaine 
tout  à  fait  spécial,  M.  Polak  fait  connaître  l'état  de  la  mé- 
decine orientale  en  général  et  de  Ja  médecine  persane  en 
particulier;  il  parle  de  l'opium,  de  son  usage  et  de  ses 
effets,  de  quelques  plantes  employées  par  les  praticiens  du 
pays,  des  maladies  les  plus  conmiunes  et  des  épidémies,  et 
enfin  il  consacre  un  chapitre  à  un  sujet  important  à  tous 
les  points  de  vue,  au  point  de  vue  économique  comme  au 
point  de  vue  scientifique,  Tacclimatation.  Une  liste  des 
termes  persans,  turcs  et  arabes  qui  se  rencontrent  le  plus 
communément  dans  la  formation  des  noms  géographiques 
de  la  Perse,  termine  le  volume. 

Le  livre  du  docteur  Polak  est  avant  tout,  on  le  voit,  un 
livre  pratique. 

Le  récent  volume  de  M.  le  comte  de  Gobineau  sur  la 
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Perse  est  aussi  nne  suite  et  un  complément.  M.  de  Gobi- 
neau est  attaché  au  corps  diplomatique,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'être  non  pas  seulement  un  conteur  spirituel  et  un 
amusant  compagnon,  mais  aussi,  au  besoin,  un  sérieux  et 
profond  observateur.  Il  y  a  de  plus  chez  lui  une  aversion 
instinctive  du  lieu  commun  et  du  chemin  battu,  qui  va  par- 
fois, je  le  crains,  jusqu'au  l)esoin  du  paradoxe.  Je  ne  me 
permettrai  pas  de  ranger  dans  cette  catégorie  les  deux  beaux 
volumes  que  le  savant  diplomate  a  publiés  il  y  a  deux  ans  • 
sous  le  titre  de  Traité  des  écritwres  cv/néiformes;  tout  ce 
que  je  puis  dire,  dans  ma  profonde  incompétence  sur  un 
pareil  sujet,  c'est  que  l'auteur,  si  son  système  est  le  vrai, 
ne  laisse  pas  pierre  sur  pierre  des  laborieux  travaux  élevés 
jusqu'à  présent  sur  le  déchiffrement  des  écritures  cunéi- 
formes. C'est  un  débat  que  je  laisse  à  qui  de  droit,  nie  bor- 
nant, quant  à  moi,  aux  quelques  remarques  que  me  peut 
fournir  le  volume  consacré  aux  c  religions  et  aux  philoso- 
phies  dans  l'Asie  centrale  »  (n°  48).  ' 

Sous  le  titre  de  Trois  ans  en  Asie  (1855-1 858)  i  lEf,  de 
Gobineau  a  publié,  en  1859,  un  recueil  d'observations  très- 
piquant,  fort  amusant,  une  véritable  causerie  fine,  spiri- 
tuelle et  du  meilleur  ton,  quoique  frisant  souvent  tout  au 
moins  l'indiscrétion,  sinon  la  médisance  qui  s'échappe  en 
bouffées  légères  comme  la  fumée  du  cigare  ^près  le  Cham- 
pagne ;  au  demeurant,  touchant  à  une  foule  de  points*  déli- 
cats des  mœurs  persanes,  et  par  cela  même  des  plus  instruc- 
tifs. Le  volume  actuel,  avec  un  caractère  un  peu  différent, 
en  est,  connue  je  l'ai  dit,  la  suite  naturelle.  L'auteur,  ici, 
s'attaque  surtout  au  côté  religieux  du  caractère  asiatique, 
et  il  entre  dans  des  développements  étendus  sur  une  secte 
nouvelle,  le  bâbysme,  qui  s'est  élevée  au  sein  de  l'islamisme 
persan,  secte  qui,  avec  des  formules  mystiques,  s'annonce 
comme  venant  réformer  à  la  fois  la  religion,  le  gouverne- 
ment et  la  société.  Aussi  a-t-elle  déjà  ses  fanatiques  et  ses 
martyrs.  Si  les  Bâbys  Si'étaient  contentés  de  raisonner  sur 
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les  abstractions  dogmatiques,  le  gouvernement  n'aurait  pas 
songé  à  s'immiscer  dans  leurs  spéculations  philosophiques  ; 
mais  une  secte  qai  vise  à  changer  les  bases  du  gouverne- 
ment,  et  qui  a  déjà  suscité  un  attentat  contre  le  souverain, 
ne  pouvait  être  aisément  tolérée.  La  répression  n'a  cepen- 
dant pas  empêché  que  le  mouvement  ne  se  propage  avec 
une  rapidité  et  une  force  surprenantes.  Ce  mouvement  du 
bâbysme,  dans  ces  dernières  années,  M.  Gt)bineau  le  carac- 
térise ainsi  : 

En  très-peu  d'années,  c'est-à-dire  de  1847  à  1852,  cette  reli- 
gion s'est  répandue  dans  presque  toute  la  Perse,  et  y  compte 
des  zélateurs  innombrables.  En  cinq  ans,  une  nation  de  dix  à 
douze  millions  d'hommes,  occupant  un  territoire  qui  en  a  jadis 
nourri  cinquante  millions,  une  nation  qui  ne  possède  pas  ces 
moyens  de  publicité  considérés  par  nous  comme  si  tndispen- 
sables  à  la  difi\ision  des  idées,  je  veux  dire  les  journaux  et  les 
brochures,  qui  n'a  pas  même  de  service  de  poste  aux  lettres  ; 
pas  même  une  seule  route  carrossable  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  ;  cette  nation,  dis-je,  en  cinq  ans  a  été  visitée  tout  en- 
tière par  la  doctrine  des  Babys ,  et  l'impression  produite  a  été 
telle,  que  les  plus  graves  événements  en  sont  résultés.  £t  ce 
n'est  poipt  une  populace  ignorante  qui  s'est  surtout  émue  ;  ce 
sont  des  membres  éminents  du  clergé,  ce  sont  des  gens  riches 
et  instruits,  des  femmes  appartenant  à  des  familles  importantes; 
ce  sont,  enfin,  après  les  musulmans,  des  philosophes,  des 
soufys  en  grand  nombre,  beaucoup  de  juifs,  qui  ont  été  conquis 
tout  à  coup  par  la  nouvelle  révélation.  A  le  bien  prendre»  parmi 
tous  les  religionnaires  de  la  Perse,  deux  groupes  seulement  pa- 
raissent être  restés  à  peu  près  en  dehors  de  ce  mouvement  pas- 
sionné :  les  Nossalrièh  et  les  Chrétiens.  Ainsi  le  bâbysme   a 
pris  une  action  considérable  sur  l'intelligence  de  la  nation  per- 
sane, et,  se  répandant  même  au  delà  des  limites  du  territoire, 
il  a  débordé  dans  le  pachalik  de  Bagdad,  et  passé  aussi  dans 
rinde. 
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5  3.  Notes  géographiques  sar  quelques  proTinces  de  la  Perse,  M.  Ouilliny 
sur  le  Qhilan.  M.  Haentzsche  sur  le  Tabaristan. 


Un  autre  de  nos  compatriotes,  M.  Gnilliny,  a  envoyé 
d'excellentes  notes,  ethnographiques  et  géographiques,  sur 
le  Ghilan  (n"  49);  si  nous  avions  de  pareils  documents  sur 
toutes  les  provinces  du  royaume  persan,  aussi  précises, 
aussi  sûres,  aussi  vivantes,  nulle  contrée  d'Europe  ne  nous 
serait  mieux  connue  que  ce  grand  pays.  Le  Ghilan  est  une 
zone  étroite  de  pays  littoral  qui  borde  l'extrémité  sud-ouest 
de  la  mer  Caspienne  ;  voici  l'idée  générale  que  le  voyageur 
en  donne  : 

L'aspect  du  Ghilan,  vu  des  hauteurs,  est  délicieux  ;  la  plaine 
qui  unit  Recht  à  Labidjan  apparaît  comme  un  océan  de  verdure. 
Les  champs  semés  de  riz  sont,  en  outre,  couverts  d'arbres  de 
toute  sorte,  de  mûriers,  de  figuiers,  de  pêchers,  de  poiriers, 
d'orangers,  de  rosiers.  Près  des  habitations,  des  hôtres  élancés, 
soutiennent  d'énormes  vignes,  dont  les  rameaux  sauvages,  re- 
tombant en  festons  gracieux,  couvrent  presque  entièrement 
l'arbre  qui  leur  sert  d'appui.  Dans  les  parties  basses  et  inon- 
dées, les  acacias  épineux  forment  des  fonds  parés,  au  printemps, 
de  belles  grappes  de  fleurs  rouges  et  blanches. 

Le  Ghilan  forme  un  demi-cercle  irrégulier  dont  les  monta- 
gnes sont  l'arc  et  dont  la  Caspienne  est  la  corde.  La  plus  grande 
irrégularité  est  vers  l'orient.  Sa  profondeur  est  d'environ  80  ki- 
lomètres, si  on  la  jnesure  par  une  ligne  qui,  partant  de  Keudum, 
village  placé  au  débouché  des  montagnes,  et  passant  par  Recht, 
aboutirait  à  Enzeli,  sur  la  Caspienne.  Sa  longueur  mesurée  en- 
tre le  Ténékaboun,  à  l'orient,  et  Kerganeroud,  à  Poccident,  est 
d'environ  200  kilomètres. 

Les  principales  productions  sont  le  riz  et  la  soie.  Le  riz  bouilli 
remplace,  pour  le  Ghilanien,  le  pain,  que  les  préjugés  ou  l'hy- 
giène bannissent  de  son  alimentation.  L'exportation  de  la  soie 
est  d'environ  15  millions  de  francs  par  an,  pour  l'occident  de 
TËurope,  sans  compter  ce  qui  est  acheté  par  les  industriels  de 
Moscou.  Le  pays  fournit  aussi  à  l'exportation  des  citrons  et  des 
poissons  salés.  I!  possède  des  moutons,  des  bœufs  et  des  che- 
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vaux.  Les  moutons  sont  de  cette  race  à  large  queue,  répandue 
dans  toute  l'Asie  et  sur  les  côtes  de  PAfrique  ;  mais  on  y  trouve 
aussi  notre  race  européenne.  Les  bœufs  sont  de  petite  taille  ;  ils 
sont  remarquables  par  une  loupe  qu'ils  portent  sur  le  garrot,  et 
qu'on  retrouve  chez  une  race  de  bœufs  indiens;  mais  ici  le 
croisement  avec  la  race  tâtare  tend  à  faire  disparaître  ce  signe 
distinctif  d'origine.  Ces  animaux  sont  vifs  et  alertes,  et  leur  dé- 
marche est  beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  leurs  congénères 
européens.  On  les  utilise  comme  botes  de  charge.  Les  chevaux 
du  Ghilan  sont  de  race  commune,  mais  trèâ-étoffés  et  très- vi- 
goureux. 

Une  humidité  constante  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique 
dans  le  climat  du  Ghilan.  Pendant  l'été,  au  mois  de  juillet,  au 
moment  d'une  forte  pluie,  du  linge  placé  sur  une  chaise,  dans 
une  chambre  bien  fermée,  s'est  trouvé  le  matin  trempé  comme 
s'il  eût  été  exposé  à  la  rosée,  il  fallut  le  faire  sécher  au  feu 
avant  de  s'en  servir.  Dans  cette  saison,  quoique  la  chaleur  ne 
soit  point  trop  considérable,  elle  devient  extraordinairement 
fatigante  à  cause  de  l'humidité  excessive  et  chaude  de  l'atmo- 
sphère ;  Tair  extérieur  ressemble  à  celui  d'une  étuve,  il  provo- 
que les  sueurs  continuelles,  quelquefois  acres,  suivies  de  lé- 
gères éruptions  cutanées,  et  produit  un  affaisement  du  système 
nerveux. 

L'hiver  est  très-doux,  il  est  aussi  agréable  que  Tété  est  pé- 
nible. 


Sur  les  populations,  M.  Guilliny  fait  les  remarques  sui^ 
vantes  : 

«  On  prétend  que  le  Ghilan  possédait  une  population  abo- 
rigène, parlant  le  pehivi  ou  persan  des  époques  antérieures 
à  rislamisme,  mais  qu'en  1822  la  peste  ayant  emporté  la 
population  entière  de  Rechl,  cette  ville  et  ses  environs  ont 
été  repeuplés  par  des  colonies  arrivées  des  divers  points 
de  la  Perse,  et  que  les  débris  de  la  race  primitive  se  trou- 
vent au  Ténékaboun,  frontière  du  Mazendéran.  Gomme  j'ai 
pu  le  voir  moi-même  dans  un  voyage  que  j'ai  fait  dans  ce 
canton,  cette  race  a  la  taille  svelte,  le  visage  régulier,  le 
galbe  grec,  la  physionomie  fine  et  intelligente,  les  extré- 
mités petites  et  le  tempérament  nerveux* 
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c  Mais  on  peut  ajouter  que  ce  type  est  oelui  de  la  race  per^ 
sane,  et  qu'on  le  retrouve  dans  toutes  les  provinces,  surtout 
dans  celles  où  les  invasions  tfttares  et  mogoles  ont  le  moins 
laissé  de  tracOi  comme  dans  le  Fars  et  l'Irak  Adjémi,  où  l'on 
ne  parle  que  la  langue  persane.  Dans  rAderbaîdjftn  (pays 
des  adorateurs  du  feu),  ancienne  Mëdie  Âtropatène,  où  se 
sont  établis,  en  grand  nombre,  des  Turcs  ottomans,  des 
Turcs  orientaux  et  des  Mogols,  la  race  persane  a  beaucoup 
perdu  de  son  caractère  ;  la  langue  persane,  même  tout  en 
continuant  d'être  la  langue  écrite,  a  cessé  d'être  la  langue 
parlée  ;  c'est  le  turc  tfttar  qui  l'a  remplacée. 

c  Le  Ghilan,  en  se  repeuplant,  a  dft  emprunter  des  colons 
à  rAderbaîdjftn  comme  aux  autres  provinces,  mais  l'élé- 
ment tfttar  ne  put  former  qu'un  faible  appoint,  puisque  la 
langue  turque  n'est  pas  parlée  dans  le  gouvernement  de 
Redht,  qu'elle  n'y  est  pas  même  comprise. 

<  A  l'extrémité  occidentale  du  Ghilan,  dans  le  Talidj, 
pays  moins  riche  et  plus  sain,  on  rencontre  une  race  parti- 
culière, qui  diffère  beaucoup  de  la  race  persane.  £lle  a  des 
formes  moins  sveltes,  plus  arrondies,  sans  cependant  être 
empfttées  ;  le  visage  est  plus  court,  plus  plein,  la  peau  est 
blanche,  le  teint  est  coloré,  les  dents  sont  magnifiques,  les 
cheveux  noirs  beaux  et  bien  fournis;  les  yeuX|  noirs  aussi, 
sont  grands,  bien  fendus  et  pleins  d'expression.  L'ensemble 
de  la  conformation  indique  la  santé,  la  force,  l'audace  et 
l'intelligence. 

«  Dans  ce  canton,  on  parle  le  turc,  mais  on  connaît  aussi 
le  persan  :  c'est  du  moins  ce  qu'on  m'a  assuré.  J'y  ai  été  bien 
accueilli  malgré  ma  qualité  d'étranger,  de  frenghi  infidèle. 

«  La  langue  du  Ghilan  a  moins  changé  qu'on  ne.  le  pré- 
tend :  elle  diffère  par  son  archaïsme  de  la  langue  parlée  à 
Téhéran,  et  elle  possède  une  riche  littérature  ;  c'est  un  dia- 
lecte persan ,  mais  non  un  patois. 

«  L'habillement  des  femmes  n'est  rien  moins  que  décent  ; 
il  consiste  en  une  chemise  de  soie  ou  de  coton,  qui  descend 
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à  peine  à  la  ceinture,  en  une  veste'de  même  longueur,  et  en 
un  ou  plusieurs  jupons  attachés  fort  bas  sur  les  hanches. 
Le  ventre,  enjolivé  de  tatouages,  et  les  reins  restent  nus. 

«  Le  jupon  arrive  à  peine  à  mi-jambe.  Les  femmes  élé- 
gantes, pour  remplacer  la  crinoline  et  les  cerceaux  qu'elles 
ne  connaissent  pas  encore,  mettent  sept  à  huit  jupons  Tun 
sur  l'autre.  Quand  elles  sortent  en  ville,  elles  mettent  par- 
dessus leurs  jupons  d'immenses  pantalons  en  coton  ou  en 
soie,  elles  s'enveloppent  des  pieds  à  la  tête  d'une  grande  pièce 
de  coton  ou  de  soie  bleue,  et  elles  se  couvrent  le  visage  d'un 
morceau  de  calicot  blanc,  percé  de  plusieurs  petits  trous. 
Les  femmes  riches  se 'couvrent  de  bijoux  et  de  diamants; 
les  pauvres  s'estiment  heureuses  quand  elles  ont  pu  coitdre 
quelques  pièces  d'or  à  leur  coiffufe,  etleur  bonnet  renferme 
ainsi  toute  la  richesse  de  la  famille. 

«  Les  Ghilanis,  comme  tous  les  Persans,  sont  intelligents, 
enthousiastes,  passionnés  ;  ils  ont  une  grande  aptitude  pour 
la  poésie,  la  musique  et  la  peinture  :  seulement,  faute  d'é- 
tude, les  qualités  restent  toujours  à  l'état  de  brillantes  pro- 
messes. Leurs  peintures  n'ont  d'autre  mérite  qu'une  cer- 
taine entente  du  coloris  ;  il  n'est  tenu  compte  ni  de  la  forme 
ni  des  proportions,  ni  de  la  perspective.  Le  dessin  est  tout  à 
fait  incorrect,  mais  le  coloris  semble  tout  vivifier.  J'ai  vu 
des  plafonds  assez  gracieux  ;  on  y  avait  peint  des  fleurs,  des 
fruits  et  des  femmes,  les  unes  nues,  les  autres  vêtues  à  la 
grecque.  Les  artistes  persans  affectionnent  les  chasses  fan- 
tastiques, où  l'on  voir  des  princes  et  des  rois  coupant  d'un 
seul  coup  de  sabre  la  tête  d'un  lion  ou  d'un  ours. 

<  La  Perse  abonde  en  poètes  et  en  improvisateurs,  qui 
rappellent  sous  certains  rapports  nos  anciens  trouvères,  dont 
ils  ont  la  grâce,  mais  non  la  sobriété.  Les  Persans  aiment 
beaucoup  les  réunions,  où  ils  s'enivrent  de  thé,  de  vin  et  de 
rhum,  pendant  qu'un  ménestrel  indigène  relate,  en  s'ac- 
compagnant  de  la  guitare,  les  actions  des  héros  perses  de 
l'époque  mythologique,  ou  bien  se  livre  à  des  chants  ana- 
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crëontiques  que  le  poète  de  Téos  ne  désavouerait  pas.  Un 
des  défauts  les  plus  repoussants  des  Persans,  et  ils  en  ont 
beaucoup,  c'est  l'ivrognerie.  Ils  boivent  pour  s'enivrer,  et 
leur  ivresse  arrive  toujours  à  ce  dernier  degré  où  Thomme 
n'est  plus  qu'un  objet  de  dégoût  pour  ceux  qui  Tenviron- 
nent.  Ils  ne  rougissent  point  de  leurs  excès,  et,  en  sophistes 
qu'ils  sont,  ils  prétendent  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  péché  dans 
un  tonneau  que  dans  un  verre  de  vin.  » 

Les  remarques  du  docteur  Haentzsche  sur  le  Tabaristan 
(n"*  50)  touchent  à  l'histoire  géographique  de  la  Perse  ;  le 
nom  du  savant  docteur  allemand  a  passé  déjà  plus  d'une 
fois  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  r Année  géographique. 

Dans  beaucoup  de  manuels  géographiques,  dit  M.  Haentzsche, 
et  môme  sur  quelques  cartes  récentes,  le  Tabaristan  est  toujours 
désigné  comme  une  province  de  la  Perse  actuelle.  C'est  une 
erreur  ;  il  n*y  a  plus  maintenant  de  province  persane  de  Taba- 
ristan. Si  le  nom  de  Tabaristan  peut  figurer  dans  les  écrits  des 
philologues  et  des  historiens,  il  doit  complètement  disparaître 
des  livres  et  des  cartes  des  géographes  modernes. 

L'ancien  Tabaristan  embrassait  presque  tout  le  littoral  sud^e 
la  mer  Caspienne  jusqu'à  son  extrémité  orientale,  comprenant 
ainsi  la  partie  orientale  de  la  province  persane  actuelle  du 
Ghilan,  tout  le  Mazanderan,  la  province  d'Asterabad  jusque 
vers  la  rivière  Gourgan  dans  les  steppes  limitrophes  des  Tur- 
comans,  et  de  plus,  la  partie  occidentale  du  Khoraçân  actuel,  à 
partir  de  Bestam  jusqu'à  Damgan  et  Semnan;  et  enfin  le  canton 
montagneux  de  Firouzkouh  et  le  Mahallekhar  :  voilà  quelles  sont 
en  gros  les  limites  de  l'ancienne  province  de  Tabaristan.  Il  se- 
rait inutile  de  répéter  ici  les  légendes  qui  ont  cours  dans  le 
pays  sur  les  noms  de  Tabaristan  et  de  Mazanderan  ;  je  me  per- 
mettrai seulement  de  faire  remarquer  que  d'après  la  configu- 
ration physique  de  ces  deux  provinces,  que  j'ai  parcourues  à 
plusieurs  reprises  jusqu'à  Firouzkouh ,  l'assertion  de  Sahir- 
eddïn  que  le  mot  tabar  signifiait  montagne  dans  l'ancienne 
langue  du  Tabaristan,  me  parait  très-vraisemblable.  Tabaristan, 
d'après  cela,  signifierait  donc  pays  de  montagnes^ 

1 .  La  dérivation  indiquée  par  l'écrivain  persan  semble  en  efièt  na- 
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S  4.  Notes  sur  la  région  du  sad-est  et  sur  le  golfe  Persique. 

Le  colonel  Goldsmid,  dans  une  communication  faite  au 
mois  de  septembre  dernier  (1866)  à  une  des  séances  de 
TAssociation  britannique  pour  Tavancement  de  la  science, 
communication  dont  nous  n*aYons  jusqu'à  présent  entre  les 
mains  qu'une  très-courte  analyse,  a  fait  connaître  quelques- 
uns  des  résultats  géographiques  des  études  effectuées  de 
1864  à  1866  dans  une  partie  de  la  Perse,  pour  relier  par 
une  ligne  intérieure  le  câble  électrique  de  la  côte  du  Mé- 
kran  avec  Téhéran  et  Tiilis^  La  participation  du  même 
officier  aux  premiers  travaux  faits  il  y  a  quatre  ans  sur  la 
côte  du  Mékran  pour  la  pose  de  la  partie  maritime  du  câble 
entre  Gouâdèr  et  Karatchî  nous  avait  déjà  valu  une  com- 
munication très  -  importante  pour  la  géographie  de  cette 
région  littorale  de  la  Perse  ^  ;  celle  que  nous  notons  aujour- 
d'hui nous  porte  principalement  entre  la  cité  persane  de 
Kirmân  et  la  côte  occidentale  du  Mékran.  Le  colonel  Oolds- 
mid  a  trouvé,  dit-il,  que  là  ville  de  Kirmân  est  beaucoup 
plus  à  Test  et  moins  au  sud  de  Yezd  qu'on  ne  le  suppose. 
Cette  remarque  était  vraie  des  cartes  qui  rémontent  .à  quel- 
ques années;  elle  n'est  plus  fondée  aujourd'hui.  Les  ob- 
servations de  M.  de  Khanikoff  avaient  déjà,  avant  celles  de 
M.  Goldsmid,  placé  Yezd  et  Kirmân  dans  leur  vraie  posi- 
tion relative,  comme  on  le  voit  par  la  belle  carte  qui  accom- 


tureile;  elle  se  rattacherait  à  un  radical  qui  se  reproduit  dans  nombre 
de  langues  de  la  famille  indo-européenne,  bâhra  en  pehlevi,  hére%  en 
zend,  vardha  en  sanscrit,  etc.,  tous  mots  qui  désignent  une  hauteur, 
une  montagne. 

1 .  M.  H.  Blerzy  a  retracé  rhis'oirc  du  câble  électrique  anglo-indien 
et  de  ses  différentes  ramifications,  dans  un  très-intéressant  travail  sur 
la  télégraphie  océanique,  imprimé  au  cahier  du  1"  octobre  1866  de 
la  Revue  des  Veux-Mondes j  p.  523  à  528. 

2.  Voir  le  t.  III  de  VAnnée  géographique,  p.  165,  et  le  t.  II,  p.  350. 
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pagne  le  mémoire  de  1861  du  savant  rosse  ^.  Dans  sa 
marche  de  Régân  (Eirmàn)  à  Bampoûr  (Beloutchistàn),  le 
colonel  Goldsmid  suint  une  route  autre  que  celle  qu'on 
voit  sur  la  carte  de  Pottinger;  et  de  Bampoûr  à  la  mer  le 
pays  exploré  par  la  Commission  est  entièrement  nouveau. 
Il  pense  que  la  pose  des  fils  du  télégraphe  à  travers  le  Mé- 
kran  aura  de  bons  résultats  pour  les  relations  de  l'Angle- 
terre avec  ces  contrées  encore  si  peu  connues,  résultats  qui 
n'ont  pas  moins  d'importance  et  d'intérêt  que  lès  commu- 
nications' rapides  entre  l'occident  et  le  sud  de  TAsie. 

Nous  ne  terminerons  pas,  ce  chapitre  de  la  Perse  sans 
faire  une  dernière  station  sur  les  plages  du  golfe  Persique, 
oîi  une  notice  très-intéressante,  envoyée  à  la  Société  de  géo- 
graphie de  Bombay  par  le  résident  anglais  à  Bender-Bou- 
chir,  le  colonel  Pelly,  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  une 
excursion  à  la  capitale  des  Ouâhabites',  nous  donne  des 
détails  précis  et  tout  à  fait  neufs  sur  les  pêcheries  de  perles 
du  golfe. 

Les  bancs  d'huîtres  à  perles  s'étendent ,  avec  certains 
intervalles,  presque  tout  le  long  de  la  côte  arabe  du  golfe 
Persique,  un  peu  au-dessous  du  port  de  Koueït  au  nord, 
jusqu'au  voisinage  de  Râs  oul-Khaimah  au  sud.  D  y  a 
aussi  quelques  bancs  près  de  Earrak,  et  sur  d'autres 
points  de  la  côte  persique  ;  mais  ces  derniers  sont  compa- 
rativement de  peu  d'importance,  comme  étant  beaucoup 
moins  étendus,  moins  prolifiques  et  moins  lUcratifiB.  Left 
bancs  du  long  de  la  côte  arabique  sont  regardés  comme 
étant  la  propriété  en  commun  des  Arabes  :  par  exemple,  un 
Arabe  de  Eoueït  peut  plonger,  pour  pêcher  des  perles,  le 


1.  Ci-dessus,  p.  79.  —  La  correction  est  également  faite  sur  Tédi- 
tion  de  1865  de  l'Asie  en  4  feuilles  de  M.  Kiepcrt,  œuvre  qui  témoigne 
d'un  soin  scrupuleux  pour  se  tenir  au  couraul  des  moindres  améliora- 
tions dues  aux  investigations  actuelles. 

2.  Ci-dessus,  p.  67. 
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long  de  Bahreïn  ou  de  la  côte  de  Râs  oul-Khaimab,  et  ré- 
ciproquement; mais  nul  autre  que  l'Arabe  de  la  côte  n'a  le 
droit  de  plonger.  Lep  bancs  les  plus  riches  sont  ceux  des 
îles  de  Bahrein  :  on  les  trouve  à  toutes  profondeurs,  depuis 
un  peu  au-dessous  du  niveau  des  hautes  eaux  jusqu'à  3,  7, 
13,  17  et  18  brasses.  On  assure  que  le  lustre  de  la  perle 
dépend  de  la  profondeur  de  l'eau;  que  plus  la  profondeur 
est  grande  y  plus  le  lustre  est  beau.  Il  ne  paraît  pas  y  avoir 
de  règle  connue  qui  détermine  la  sphéricité  plus  ou  moins 
parfaite  de  la  perle  ;  les  meilleurs  bancs  d'huîtres  ont, 
dit-on,  une  surface  unie,  et  sont  formés  de  beau  sable 
blanchâtre  dans  une  eau  transparente. 

Un  mélange  de  boue  et  de  substance  terreuse  avec  le 
sable  est  considéré  comme  préjudiciable  à  la  perle,  et  les 
bancs  ayant  ce  défaut  sont  exposés  à  l'épuisement.  C'est  à 
cette  cause  que  les  Arabes  de  Bahreïn  attribuent  l'épuise- 
ment des  bancs  de  perles  sur  la  côte  du  Sindh  et  de  Ceylan  ; 
tandis  que  les  bancs  du  golfe  Persique,  bien  que  visités 
annuellement  par  les  pêcheurs  depuis  les  temps  historiques 
les  plus  anciens,  continuent  d'être  aussi  prolifiques  que 
jamais,  une  ou  deux  des  plus  récentes  dernières  années 
ayant  donné  un  produit  plus  abondant  que  d'ordinaire.  Le 
temps  de  la  pêche  pour  les  plongeurs  est  depuis  le  prin- 
temps, en  avril,  jusqu'à  la  fin  des  mois  d'été,  en  août  et 
septembre.  U  peut  y  avoir  de  4000  à  5000  bateaux  pêcheurs 
le  long  de  la  côte  entière,  chaque  bateau  contenant  de  dix, 
vingt  à  trente  hommes.  Sur  le  nombre  ci-dessus  de  bateaux, 
1 500  peuvent  appartenir  à  Bahreïn.  En  ce  qui  touche  les 
profits,  chaque  bateau  est  une  société  en  participation ,  les 
profits  étant  divisés  en  dix  parts  ;  le  propriétaire  et  le  capi- 
taine en  ont  deux,  les  plongeurs  trois,  les  hommes  qui  tien- 
nent les  cordes  deux,  et  les  trois  autres  parts  sont  dépen- 
sées pour  les  provisions.  Quelques-uns  de  ces  bateliers 
peuvent  recueillir  pour  eux-mêmes  les  fruits  de  leurs  pro- 
pres travaux  ;  mais  la  plus  grande  partie  sont  dans  la  dépen- 
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dance  d'agents,  de  marchands  de  perles ,  indous  ou  autres, 
qui  résident  dans  les  villes  du  littoral.  Ces  agents  font  des 
avances  d'argent  aux  plongeurs  pendai4  la  saison  où  la  pè- 
che n'a  pas  lieu;  quand  vient  le  printemps  les  bateaux 
pourvus  de  dattes,  de  riz  et  d'autres  provisions  pour  un  cer- 
tain nombre  de  jours,  partent  pour  les  bancs,  et  ne  revien- 
nent que  lorsque  les  provisions  manquent,  ou  que  le  temps 
les  y  force. 

On  peut  voir  parfois  des  centaines  de  bateaux  mouillés 
ensemble  au-dessus  des  bancs.  En  règle  générale,  on  peut 
.  plonger  dans  une  profondeur  d'eau  de  4  à  7  brasses.  Plonger 
à  une  profondeur  de  15  brasses  est  regardé  comme  extrê- 
mement préjudiciable  à  la  longévité,  et  pouvant  mtme  être 
fatal.  Dans  toute  pêche,  l'équipage  se  compose  de  plongeurs 
et  d'hommes  qui  tiennent  les  cordes  ;  les  premiers  plongent, 
et  les  autres  restent  dans  le  bateau  debout  pour  tirer  de 
l'eau  les  plongeurs.  Chaque  plongeur  a  un  camarade  à  cet 
effet.  Le  pjongeur  se  dépouille  de  ses  vêtements,  tient  ses 
narines  fermées  avec  des  pinces  en  corne,  a  une  corde  atta- 
chée à  la  ceinture,  et  une  pierre  ou  un  autre  poids  au  pied. 
Il  se  laisse  glisser  par-dessus  bord  les  pieds  en  avant,  et 
arrivé  au  fond,  il  ramasse  les  huîtres  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
puisse  plus  rester  davantage  sous  Peau.  Alors  il  tire  la 
corde,  laisse  aller  la  pierre,  et  est  enlevé  à  bord  par  son 
camarade.  La  pierre  est  attachée  à  une  seconde  corde,  à 
l'aide  de  laquelle  elle  est  ensuite  retirée  de  l'eau.  Les  huî- 
tres sont  mises  dans  un  sac  attaché  à  la  poitrine  on  à  la 
ceinture  du  plongeur.  Naturellement ,  bien  des  disputes 
s'élèvent  entre  tant  d'embarcations  qui  se .  pressent  dans 
un  espace  aussi  restreint.  Autrefois  ces  disputes  étaient 
souvent  sérieuses  et  suivies  d'effusion  de  sang  ;  mais,  dans 
ces  derniers  temps,  les  divers  chefs  arabes  sont  convenus 
de  soumettre  leurs  différends  de  cette  nature  k  l'arbitrage 
du  résident  anglais  dans  le  golfe  Persique. 

Le  rendement  annuel  des  pêcheries  de  perles  est  évalué 
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comme  suit  :  rapport  des  pécheurs  de  perles  de  Bahreïp, 
20  lacs  de  roupies  ou  200  000  livres  sterling  ;  rapport  des 
pêcheurs  du  littoral  arabe  du  golfe  Persique,  autre  que 
Bahrein,  20  lacs  de  roupies  ou  200  000  livres  sterling; 
total,  400000  livres  (10  millions  de  francs).  Le  revenu  levé 
par  les  chefs  eux-mêmes  sur  les  pêcheries  de  perles  consiste 
en  une  taxe  d'un  dollar  par  an  sur  chaque  plongeur,  et  sur 
chaque  homme  ^ui  accompagne  le  plongeur  pour  tenir  la 
corde.  Le  revenu  ainsi  recueilli  par  le  chef  de  Bahreïn  peut 
être  d'environ  50000  dollars,  représentant,  par  conséquent^ 
25000  plongeurs  et  25  000  assistants  pour  tenir  la  corde, 
et  montant  à  5  pour  100  sur  le  produit  total.  La  plus  grande 
partie  des  meiUeures  perles  est  envoyée  au  marché  de  Bom- 
bay. D'un  autre  côté ,  une  quantité  considérable  de  perles 
est  expédiée  vers  Bagdad.  Généralement  le  marché  de  Bom- 
bay préfère  la  perle  de  teinte  jaunâtre  et  d'une  sphéricité 
parfaite,  tandis  que  le  marché  de  Bagdad  préfère  la  perie 
blanche.  Les  perles  de  petite  dimension  vont  principale- 
ment aussi  à  Bagdad. 
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55.  Capt.  T.  G«  MoNTGOKBRiB.  On  the  geographical  position  of 
Yarkund  and  ôther  places  in  central  Asia.  Proeeedings  of  the 
Roy.  Geogr.  soc.  Vol.  X,  n'  4,  p.  162-165. 

56.  Central  Asia.  Article  de  la  Quarterly  RevieWf  octobre  1866, 
p.  461-503. 

Cet  article,  de  la  même  main  que  celai  que  noas  avons  signalé 
l'année  dernière  dans  la  même  Rerne  (voir  notre  précédent  volume, 
p.  209,  n»  128,  et  p.  215),  en  forme  la  suite  naturelle  ;  il  touche  plut 
particulièrement  à  la  géographie  et  i  l'histoire  géographique. 
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$  1.  Ezcunrion  du  capitaine  Johnson  an  pays  de  Khotan. 

Notre  tour  de  TAsie  nous  ramène  par  la  Perse  vers  les 
hautes  régions  alpestres  qui  confinent  au  nord-est  de  Flran 
et  au  nord-ouest  de  Tlnde.  On  sait  que  les  opérations  tri- 
gonométriques  de  la  carte  du  Pendjab,  poussées  très-loin 
dans  cette  direction  sous  la  oondnite  du  capitaine  Montgd- 
merie,  du  corps  royal  des  ingëni^rs,  nous  ont  valu  dçs 
informations  étendues  sur  le  bassin  du  Sindh,  au-dessot  du 
Kachmtr^  jusqu'à  la  chaîne  neigeuse  de  Karakoroun»  qui 
forme  la  ligne  de  séparation  entre  le  nord*ouest  de  llnde 
et  le  Turkestan  chinois.  Une  circonstance  particulière  et 
tout  à  fait  imprévue  a  sinffulièrement  agrandi ,  dans  le 
cours  de  1864,  la  connaissance  que  nous  avions  de  ces  ré- 
gions. 

Un  ingénieur  attaché  aux  opérations  du  capitaine  Mcmt- 
gomerie  se  trouvant  à  Lèh  (qu'on  nomme  aussi  Ladak)|  sur 
le  haut  Indus,  reçut  du  iihan  de  Khotan  rinvitation  de 
venir  le  visiter  à  Eitchi,  sa  capitale,  ville  plus  connue  des 
géographes  européens  sous  le  nom  de  Khotan.  Inutile  d'a- 
jouter que  M.  Johnson  accepta  Tinvitatipu  avec  un  vif  em- 
pressement. U  partit,  portant  avec  lui  ses  instruments^  afin 
de  pouvoir  faire  une  bonne  reconnaissance  générale  d'un 
pays  jusqu'alors  presque  entièrement  inconnu.  La  relation 
de  M.  Johnson  est  fort  étendue,  mais  nous  n'en  connaissons 
encore  qu'une  analyse  succincte,  dont  il  a  été  donné  lecture 
dans  une  des  réunions  de  l'Association  britannique  pour 
l'avancement  de  la  science.  Entre  la  chaîne  de  Kai«koroum 
et  celle  de  Kouen-loun,  M.  Johnson  traversa  une  longue 
série  de  plateaux  élevés  de  5000  à  5300  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  ces  plateaux  n'offrent  partout  que  des 

1.  Voir  le  III*  vol.  de  V Année  géographique,  p.  205. 
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plaines  parfaitement  unies.  M.  Johnson  atteignit  la  rivière 
Karakasch  par  35®  53'  de  latitude  et  79®  23'  de  longitude  à 
Test  du  méridien  de  Greenwich  (77'  2'  51"  du  méridien  de 
Paris),  à  un  point  élevé  de  4724  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Il  employa  seize  jours  pour  franchir  la  distance 
de  Karakasch  à  Eltchi. 

Le  pays  de  Khotan  tout  entier  n'est  qu'une  immense 
plaine  s'inclinant  vers  Ak-sou  (k  quinze  longues  marches 
au  nord  d'Ëltchi),  et  arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau 
qui  vont  tous  se  réunir  h  la  rivière  Argol,  tributaire  du  lac 
Lob.  A  six  milles  au  nord-est  d'Eltchi  commence  le  grand 
désert  de  Qobi,  avec  ses  sables  mouvants.  Le  pays  de  Kho- 
than  est  très-fertile  ;  sous  ce  rapport,  on  peut  le  comparer 
au  Kachmîr.  Ëltohi  est  une  grande  ville  d'industrie  ;  les 
principaux  articles  qu'on  y  fabrique  sont  les  soieries,  les 
feutres,  les  tapis,  et  de  grosses  étoffes  de  coton.  Sa  population 
peut  être  de  quarante  mille  ftmes,  et  celle  de  tout  le  pays 
de  deux  cent  cinquante  mille  ;  Eltchi  est  à  1319  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  pays  de  Khotan  a  récem- 
ment secoué  le  joug  chinois.  Le  khan  a  une  armée  de  six 
mille  fantassins  et  de  cinq  mille  cavaliers.  M.  Johnson  ap- 
prit bientôt  que  l'intention  du  khan,  en  invitant  un  officier 
anglais  à  venir  visiter  sa  capitale,  était  de  solliciter  l'alliance 
britannique,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  retenu  comme 
otage.  Il  éprouva  de  grandes  difficultés,  par  suite  de  la  dé- 
fiance du  khan,  à  faire  les  observations  des  hauteurs  du 
soleil  et  de  Tétoile  polaire  pour  déterminer  la  latitude 
d'Eltchi.  Au  bout  de  seize  jours,  il  quitta  la  ville  et  reprit  la 
route  du  Kachmîr  par  Zilghiâ  et  la  rivière  Karakasch. 

On  ne  peut  qu'attendre  avec  grande  impatience  la  publi- 
cation complète  du  Mémoire  de  M.  Johnson  et  de  la  carte 
dont  il  sera  sans  doute  accompagné. 
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$  2.  Un  voyage  a8tronomi(iae  à  Yarkand.  Discassion  sur  les  bases 
scientifiques  de  la  géographie  du  Turkestan  chinois. 


Une  autre  communication  lui  forme  dès  à  présent  un 
très-remarquable  complément;  celle-ci  est  du  capitaine 
Montgomerie. 

Le  capitaine  Montgomerie  nous  apprend  que,  pendant 
qu'il  travaillait  comme  astronome  à  la  grande  triangulation 
du  Pendjab  et  des  contrées  limitrophes,  il  était  constam- 
ment préoccupé,  tout  en  parcourant  le  Eachmtr  et  le  Petit- 
Tibet,  de  la  possibilité  de  pousser  une  reconnaissance  dans 
les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  du  Moûs-tâgh  et  des 
montagnes  de  Earakoroum.  Ce  fut  Tobjet  d'une  lettre  qu'il 
adressa  en  1863  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  et  que 
nous  avons  fait  connaître  dans  le  troisième  volume  de 
l'Année  géographique^.  Rappelant  la  difficulté  pour  un  explo- 
rateur européen  de  pénétrer  dans  des  contrées  doublement 
gardées  par  la  politique  défiante  du  gouvernement  chinois, 
dont  elles  relèvent,  et  par  les  dispositions  inhospitalières  des 
populations  à  Tégard  des  étrangers,  M.  Montgomerie  fai- 
sait remarquer  que  les  musulmans  de  la  frontière  nord- 
ouest  de  rinde  sont  dans  l'habitude  constante  d'aller  de 
Ladak  à  Yarkand,  et  de  là  à  Bokhara  par  Eachgar  et  Kho- 
kand,  et  que  si  Tun  d*eux  était  mis  en  état  de  faire  de 
bonnes  observations  (ce  qu'il  regardait  comme  très-réali- 
sable), on  aurait  par  là  un  moyen  de  se  procurer  les  infor- 
mations désirables  sans  éveiller  aucun  soupçon,  c  N'aurait- 
on  que  la  latitude  de  Yarkand  et  son  altitude  approximative, 
ajoutait  le  savant  ingénieur,  ainsi  que  des  autres  villes  du 
Turkestan  oriental,  ce  serait  déjà  un  très-beau  résultat, 
attendu  qu'il  y  a  encore  de  très-grandes  incertitudes  sur  ces 
deux  points  pour  ces  parties  de  l'Asie  centrale.  » 

1.  Page  206. 
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Ce  projet  si  bien  conçu ,  le  capitaine  Montgomerie  Ta 
bientôt  après  réalisé.  H  s'est  trouvé  un  mounchi,  un  mu- 
sulman éclairé  nommé  Mohammed-i-Hamad,  ayant  parfai- 
tement la  pratique  des  instruments,  et  qui  a  consenti  k  se 
charger  de  l'entreprise.  Elle  n'était  pas  sans  périls,  comme 
on  ne  le  savait  que  trop  par  la  triste  fin  d'Adolph  Schla- 
gintweit  en  1857  ;  les  observations  devaient  être  faites  assez 
secrètement  pour  échapper  à  tout  espionnage.  C'est  ainsi 
que  le  colonel  Pelly,  dans  son  excursion  au  Nedjed,  a  pu 
prendre  une  suite  de  hauteurs,  et  même  déterminer  une 
longitude  importante^  sans  être  découvert  par  les  Arabes. 
Mohammed  partit  dans  l'été  de  1863  et  arriva  sans  accident 
à  Yarkand  ;  il  y  passa  l'hiver,  y  fit,  durant  les  nuits,  un 
nombre  suffisant  d'observations,  et  repartit  au  printemps. 
Il  est  vrai  que  ses  précautions  avaient  donné  l'éveil,  et  que 
les  autorités  chinoises  allaient  l'inquiéter  sérieusement.  Le 
mounchi  ne  rapportait  que  des  latitudes,  à  la  vérité;  mais 
ses  relevés  de  route  permettent,  dans  l'opinion  du  capitaine 
Montgomerie,  de  relier  la  position  de  Yarkand  à  celle  de 
Ladak,  et  d'en  déduire  ainsi  la  longitude  au  moins  approxi- 
mative de  la  première  de  ces  deux  villes.  Mohammed  n'a 
pas  joui  de  son  succès  ;  il  est  mort  au  moment  où  il  allait 
atteindre  la  première  station  trigonométrique  de  la  triangu- 
lation. Ses  papiers,  cependant,  ont  été  sauvés  et  remis  entre 
les  mains  du  capitaine  Montgomerie.  Il  ^u  résulte  que  la 
latitude  de  Yarkand,  telle  que  l'a  déterminée  l'agent  dévoué 
du  chef  de  la  Commission  topographique,  est  de  38M9'46'', 
ce  qui  diffère  assez  peu  des  déterminations  antérieures  ; 
quant  à  la  longitude,  M.  Montgomerie,  d'après  les  données 
laissées  par  Mohammed, |  la  fixe  à  77^30'  environ  à  TE. 
de  Greenwich,  à  peu  près  75*^  10'  à  l'E.  de  Paris.  L'altitude 
est  évaluée  à  4000  pieds  anglais,  un  peu  plus  de  1200  mè- 
tres, au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


1.  Ci-dessus,  p.  67. 
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La  durée  da  voyage  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  la 
ligne  de  faite  entre  l'Inde  et  le  Turkestan,  fat  de  cinquante 
et  un  jours.  Pendant  vingt-cinq  jours,  les  routes  suivies  ne 
furent  pas  au-dessous  d'une  altitude  de  4600  mètres  ;  pen- 
dant quarante-cinq  jours,  avant  et  après  le  passage  de  la 
ligne  de  partage,  on  fut  à  2700  mètres  au  moins  d'altitude 
absolue.  La  distance  entre  Djoummour  et  Yarkand  est  en 
droite  ligne  de  430  milles  anglais  (692  kilomètres  ),  d'où 
il  suit  que,  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  le  massif  monta- 
gneui  n'a  pas  moins  de  400  milles  (650  kilomètres  environ) 
de  largeur.  L'hiver  fut  ^rigoureux  à  Yarkand;  le  thermo- 
mètre Fahrenheit,  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  descen- 
dit presque  à  zéro,  ce  qui  revient  à  plus  de  17  degrés  au- 
dessous  de  zéro  du  thermomètre  centigrade.  Du  19  au 
26  janvier,  il  neigea,  mais  au  total  le  ciel  fut  presque  tou- 
jours sans  nuages.  Le  mounchi  parle  en  hauts  termes  de  la 
fertilité  du  sol  de  Yarkand.  Bien  que  la  province  fût  gou- 
vernée par  un  officier  chinois,  et  que  la  ville  fût  occupée  par 
des  troupes  chinoises,  la  masse  de  la  population  est  nuunil- 
mane.  Elle  aura  probablement  suivi  le  mouvement  insur- 
rectionnel qui  s'est  manifesté,  comme  on  Ta  dit,  dans  le 
Khotan. 

Les  données  fournies  par  le  mounchi  Mohammed  sur  la 
position  en  longitude  des  places  notables  du  Turkestan 
chinois  suscitent  jin  assez  grave  embarras.  Si  Tcm  avait 
une  détermination  sûre  de  l'un  de  ces  points,  tel  que  Kho- 
tan ou  Yarkand,  directement  obtenue  par  de  bonnes  obser- 
vations, les  difficultés  seraient  levées  :  il  fgiudrait  y  rappor- 
ter tout  le  reste.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  positions 
que  l'on  nous  indique  sont  toutes  obtenues  par  induction, 
par  des  calculs  itinéraires,  dont  jusqu'à  présent  nous  ne 
connaissons  même  pas  les  éléments.  Or,  les  résultats  aux- 
quels on  est  successivement  arrivé  dans  ces  derniers  temps 
diffèrent  considérablement.  On  a  longtemps  vécu  sur  les 
données,  très-douteuses  malheureusement,  fournies,  au 
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commencement  du  dernier  siècle^  par  les  pères  jésuites  que 
l'empereur  Ehan-hi  chargea,  non  pas  précisément  de  lever 
la  carte  de  Tempire,  comme  on  l'a  dit  communément ,  mais 
de  vérifier  les  cartes  chinoises  existantes,  de  les  assujettir  à 
des  observations,  et  d'en  compléter  quelques  parties.  Les 
pères  chargés   de  ce  vaste  travail  étaient  incontestable- 
ment des  hoomies  très-habiles  ;  mais,  outre  que  les  moyens 
d'observation  et  les  tables  pour  les  calculs  de  réduction 
étaient  bien  loin  alors  d'avoir  le  degré  de  précision  où  on 
les  a  portés  depuis,  il  est  certain  que  quatre  ou  cinq  hommes 
n'auraient  pu,  dans  l'espace  de  quelques  années,  embras- 
ser dans  un  réseau  véritablemAit  mathématique  une  étendue 
de  pays  presque  égale  à  l'Europe.  Leur  application  dut  se 
concentrer  principalement  sur  les  parties  les  plus  vivantes 
de  l'empire;  d'autant  plus  que  l'objet  de  ce  grand  travail, 
dans  la  pensée  de  l'empereur,  était  politique  et  statistique 
autant  au  moins  que  géographique.  Il  est  donc  bien  présu- 
mable  que  les  notations  astronomiques  données  pour  les 
parties  extrêmes  du  Turkestan  chinois  n'ont  pas  été  ob- 
tenues (du  moins  pour  la  longitude)  par  des  observations 
directes  ;  et,  dans  tous  les  cas,  s'il  y  eut  des  observations, 
les  chifires  que  l'on  en  tira  furent  prodigieusement  fautifs. 
Dans  les  feuilles  particulières  de  la  carte  du  Tibet  envoyées 
de  Chine  par  les  pères  mathématiciens  de  la  Compagnie, 
feuilles  qui  sont  reproduites  sans  changement  dans  le  grand 
ouvrage  du  P.  Duhalde  *,  Yarkand  est  placé  par  38®  15'  de 
latitude,  ce  qui  diffère  très-peu  de  sa  position  vraie  ;  mais 
la  longitude  est  par  32®  40'  à  l'O.  du  méridien  de  Pékin, 
ce  qui  donne,  ramené  au  méridien  de  Paris',  SV  10'.  La 
discussion  critique  à  laquelle  d'Ânville  dut  soumettre  ces 
éléments  pour  ses  cartes  générales  de  la  Tartarie  et  de 


• 


1.  Voir  la  feuille  44. 

2.  Dans  la  Connaissance  des  Temps  pour  1714,  la  longitude  de  Pé-i 
king  est  marquée  par  114^  16'  de  longit.  or.,  ce  qui  œ  diffère  que 
de  V  30^  de  nos  tables  actueUes  (114*  S'  30^). 
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Tempire  *  lui  fit  recaler  de  près  de  deux  degrés  plus  à  1*0. 
la  position  de  Yarkand  par  rapport  à  Péking  (il  la  place 
par  79^  15'  du  méridien  de  Paris)  ;  encore  avait-il  poussé  à 
l'extrême  la  circonspection  dans  cette  correction  de  deux 
degrés,  car  vingt  ans  plus  tard,  mieux  appuyé  par  une  au- 
torité que  personne  ne  lui  contestait  plus  ',  il  ne  craint  pas 
d'introduire  une  correction  plus  radicale  dans  sa  grande 
Carte  d'Asie,  où  Yarkand  est  placée  par  76®  30',  —  et  ce 
n'était  pas  encore  assez. 

A  défaut  d'observations  directes  dans  les  grandes  localités 
du  Turkestan  chinois,  il  y  avait  lieu  de  penser  que  l'exten- 
sion de  la  géographie  mathématique  dans  les  parties  extrê- 
mes de  l'Inde  qui  s'en  approchent  fournirait  des  moyens  de 
vérification  par  les  itinéraires. M.Kiepert,  un  des  premiers, 
employant  ce  mode  àe  contrôle,  avait  cru  pouvoir  recaler 
de  près  de  5  degrés  à  l'O.  la  position  de  Yarkand,  que, 
sur  ses  cartes  de  1852,  il  met  par  7 1®  45'  de  longitude  à  VE. 
du  méridien  de  Paris  ;  plus  tard,  il  a  modifié  cet  énorme 
déplacement,  en  reportant  cette  ville  d'un  degré  plus  à  l'E., 
par  72H0'  :  c'est  l'emplacement  qu'elle  occupe  sur  sa  belle 
carte  d'Asie  (en  quatre  feuilles)  de  1865,  bien  que  sa  mo- 
dification de  1852  parût  confirmée  par  la  position  (71^39') 
que  la  carte  de  MM.  Schlagintweit,  en  1861,  assigne  éga- 
lement à  Yarkand'.  La  position  en  latitude  a  varié  aussi, 
mais  dans  des  proportions  infiniment  moindres*. 

1.  Feuilles   41   et   V  de  T Atlas  de  Dubalde. 

2.  Les  jésuites  de  Péking,  auxquels  le  P.  Mailla  servit  d'interprète, 
se  montrèrent,  en  1735,  vivement  froissés  des  modifications  que  leurs 
cartes  particulières  envoyées  de  Péking  avaient  subies  dans  les  cartes 
générales  du  Géographe  de  Paris.  D'Anville,  fort  de  sa  conviction 
scientifique,  répondit  avec  modération,  mais  avec  fermeté.  J'ai  entre 
le«  mains  la  polémique  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  et  qui  est  restée 
laédAQ'y  ce  sont  des  pièces  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire 

^éQ^phique  derAsie,et  que  je  me  déterminerai  peut-être  à  publier, 
en  les  accompagnant  de  quelques  remarques. 

3.  Voir  la  carte  n"  10  des  Mittheilungen  de  1861. 

4.  Cartes  particulières   des  jésuites,  38*  15';  cartes  générales  de 
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La  position  des  villes  de  la  Boukharie,  sur  la  carte  de 
MM.  Schlagintweit,  accueillie  d'abord  avec  la  confiaoce  que 
devait  inspirer,  même  dans  ses  parties  conjecturales,  l'œuvre 
des  célèbres  explorateurs,   éveilla  cependant  bientôt  des 
doutes  par  son  désaccord  avec  quelques  données  positives 
dues  aux  observations  des  astronomes  russes  sur  la  frontière 
opposée  du  Turkestan  chinois.  Si  les  cartes  des  jésuites 
avaient  porté  trop  à  l'orient  Khotan,  Yarkand  et  Kachgar, 
il  y  avait  toute  apparence  que   la  correction  tombait  dans 
l'excès  opposé  en  les  ramenant  beaucoup  trop  à  l'ouest.  La 
visite  de  M.  Johnson  à  Eltchi  ou  Khotan,bien  qu'elle  n'eût 
pas  donné  à  la  géographie  astronomique  les  résultats  es- 
pérés, avait  cependant  rapporté  l'observation  de  longitude 
faite  sur  la  rivière  Karakasch^  et  cette  observation,  sur 
laquelle  s'appuie  la  marche  ultérieure,  tend  à  ramener  con- 
sidérablement à  l'est  les  positions  de  la  carte  de  MM.  Schla- 
gintweit. Et  maintenant  voici  les  déductions  tirées  par  le 
capitaine  Montgomerie  de  l'itinéraire  du  mounchi  Moham- 
med, qui,  non-seulement  confirment,  mais  qui  dépassent 
encore  de  beaucoup  celles  de  M.  Johnson,  puisqu'elles  ra- 
mènent Yarkand  à  75®  10'  de  longitude,  1  degré  20  minutes 
seulement  en  deçà  de  la  position  que  la  critique  de  d' An- 
ville  lui  avait  assignée. 

Rapprochons  les  différentes  estimes  de  la  longitude  de 
Yarkand  que.  nous  venons  de  rappeler;  on  en  appréciera 
mieux  le  caractère  encore  incertain  et  flottant  de  toute  cette 
géographie,  et  Ton  comprendra  combien  il  serait  désirable 
qu'une  ou  deux  bonnes  observations  lui  vinssent  donner  une 
base  stable.  C'est  surtout  vers  les  Russes  aujourd'hui  que 
notre  espoir  se  tourne. 


d'Anville  pour  Fouvrage  de  Duhalde,  38»  30';  Asie  de  d'Anvillede 
1752,  39»;  Schlagintweit  en  1861,  38»  10';  Kiepert  en  1865,  38®  19'. 
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Latitude.  Longitade  E. 
I  de 

Paris. 
1732  Cartes  envoyées  de  Chine  par  les  PP.  jé- 
suites      38*  15'       81*  10* 

1735  Cartes   généi-ales  de  d'Anville  pour  le 

P.  Duhalde 38  30        79  15 

1 752  Carte  d'Asie  de  d'Anville 39    >»        76  30 

1852  Cartes  de  H.  Kiepert 38  30        71  45 

1861  Carte  de  MM.  Schlagintweit 38  10        71  39 

1864  Position  qui  se  déduit  des  données  de 

M.  Johnson  (environ) »  73    >» 

1865  Carte  d'Asie  en  4  feuilles  de  Kiepert. ...  38  20  72  40 
1 865  Position  approximative  déduite  du  jour- 
nal du  mounchi  Mohammed 38  19  76  10 

Le  docteur  Petermann,  qui  rapporte  aussi  le  voyage  du 
mounchi  Mohammed  d'après  la  communication  du  capitaine 
Montgomeriey  et  qui  la  rapproche  comme  nous  de  la  posi- 
tion assignée  à  Yarkand  sur  la  carte  de  MM.  Schlagintweit, 
pense  que  dans  l'incertitude  actuelle  le  plus  sûr  serait 
encore  de  conserver  provisoirement  «  l'ancienne  position 
assignée  par  les  jésuites  ^  »  Je  ne  saurais,  sur  ce  point, 
partager  l'avis  du  savant  géographe  de  Gotha,  car  on  vient 
de  voir  combien  «  la  position  assignée  par  les  jésuites  »  est 
elle-même  peu  sûre.  II  me  paratt  que  le  plus  sage  est  de 
s'en  tenir  quant  à  présent  à  la  position  conclue  par  le  capi- 
taine Montgomerie,  non  parce  qu'elle  est  la  plus  récente, 
mais  parce  que,  tout  bien  considéré,  elle  semble  encore  la 
moins  arbitraire. 

1    Minhfilungen  du  D'  Petermann,  1866,  n"  7,  p.  277. 
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in-8,  266  pages. 
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(30.  Reports  of  Missions  to  Bootan,  comprismg  toose  of  the  Hon. 
Ashley  Eden,  1863-64,;|capt.  R.  Boilead  Pembebton.  1837-38, 
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and  Narrative  of  a  Visit  to  BhoW  in  may  1865.  Umd,  Murray, 
1866,  in-8,  433  pages.  Carte,  15  fr. 
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du  Bhotan,  de  son  histoire  et  de  son  gouvernement,  avec  un  récit  de  la 
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de  Petermann,  1861,  p.  268etBniv.,  avec  reproduction  de  quelques-uns 
des  sites  du  splendide  atlas  pittoresque  de  MM.  Schlagintweit. 
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rintérieur  du  Dékhan.  Il  doit  y  avoir  un  3*  volume. 

65.  J.  L.  Stewart.  Notes  of  observations  on  the  Boksas  of  the 
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Gange  supérieur,  presque  au  pied  de  l'Himalaya;  les  Boksas  sont  une 
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gardent  le  cachet  indélébile  de  leur  origine.  M.  Stewart  rappelle  les 
recherches  antérieures  dont  les  Boksas  ont  été  l'objet,  et  les  Notes  que 
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Bidjnour  et  le  Patli  Doûn  pourront  avoir  quelque  intérét,^  comme  se 
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La  ville  ruinée  de  Brahmanâbad,  ou,  comme  écrit  l'auteur  de  la 
note,  Brahminabad,  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  du  N.  O.  de 
rinde;  ruinée  de  fond  en  comble  au  temps  des  invasions  musulmanes 
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(en  partie  par  un  tremblement  de  terre,  à  ce  que  Ton  croit),  on  en  a 
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à  Textrémité  N.  de  TOrissa. 

68  his.  India,  Westera-Coast.  Lond.  Hydrogr.  Office,  1866.  A  2  sh. 
6  d.  Sheet  1.  Surat  roadsio  Maruli,  lieut.  Rennie  (n*  735}. 

—  2.  Maruli  to  Arnol  isl.  Idem  (n"  736). 

—  3.  Arnol  Point  to  Kundari,  including  Bombay.  Lieut. 

Selby,  1855  (n-  737). 

—  4.  Kundari  to  Bankot,  lieut.  Cogan  (n<*  738). 

—  5.  Boria  Pagoda  to  A'chera  river,  lieut.  D.  Taylor,  1864 

(n»  739). 

—  8.  Alvagudda   to    Molky   Point,    lieut.    Taylor,   1856 

(n-  745). 

—  10.  M.  Dilly  to  Calicut,  lieut.  Selby,  1857  (n"  747). 

—  11  From  11*2'  to  9*50'  N.,  corrections  to  1866  (n°  749). 


S  1".  La  guerre  du  Bboutan.  Annexion  partielle. 

Sauf  l'album  ethnographique  de  M.  W.  J.  Johnson 
(n""  64),  malheureusement  peu  accessible  à  cause  de  son 
prix  et  de  sa  rareté,  et  les  deux  publications  dont  la  guerre 
du  Bhoutan  a  été  l'occasion  (n"^  60  et  61),  Tlnde  ne  nous 
offre  cette  année  rien  de  remarquable  dans  sa  bibliographie 
géographique.  Qette  guerre  du  Bhoutan,  dont  on  s'est  peu 
occupé  en  dehors  de  l'Angleterre,  s'est  terminée  par  un 
traité  qui  agrandit  assez  notablement  de  ce  côté,  c'est-à- 
dire  vers  Tangle  N.  E.  du  Bengale,  la  frontière  des  terri- 
toires anglais.  La  lettre  suivante  écrite  de  Calcutta,  à  la 
date  du  2  avril  1866,  renferme  à  ce  sujet,  et  sur  les  ëvé» 
nements  en  général,  des  renseignements  que  nous  devons 
enregistrer. 

La  paix  avec  le  Bhoutan  est  signée,  et  c 
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population  du  Bengale  a  accueilli  cette  nouvelle,  que  le  vice- 
roi,  gouverneur  général,  sir  John  Lawrence,  a  publiée  officiel- 
lement il  y  a  quelques  jours,  avec  la  dépèche  de  l'honorable 
sir  Charles  Wood,  ministre  des  colonies,  qui  approuve,  à  la 
date  du  1«'  février  dernier,  les  termes  et  conditions  du  traité. 
La  négociation  entamée  par  le  colonel  Bruce  et  les  plénipoten- 
tiaires des  deux  souverains  du  Bhoutan,  le  D^houm  radjah  et  le 
Deb  radjah,  a  été  couronnée  de  succès,  et  la  signature  de  l'acte 
a  été  précédée  de  la  remise  de  Toriginal  d'une  convention  anté- 
rieure arrachée  par  surprise  à  l'agent  britannique  envoyé  au- 
près des  princes  du  fihoutan.  Le  traité  définitif  a  été  échangé  le 
1 1  novembre  1865  à  Sintchoula,  sur  la,  frontière,  à  quelques 
lieues  au  N.  de  la  forteresse  de  Bduxa. 

Bien  qu'en  principe  le  gouvernement  anglais  ne  désire  pas 
étendre  ses  domaines  dans  l'Inde,  il  a  été  forcé,  pour  protéger 
ses  provinces  du  N.  E.,  d'acquérir  du  Bhoutan  un  vaste  terri- 
toire qui  longe  le  pied  de  l'Himalaya  depuis  la  province  «l'As- 
sam,  au  levant,  jusqu'à  la  rivière  Tista,  dont  une  branche  se 
jette  dans  le  Gange  à  l'O.,  ainsi  que  certains  districts  dans  la 
région  montagneuse,  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  et  où 
se  trouvent  les  défilés  ^i  conmiandent  l'entrée  du  Bhoutan.  Ea 
partie  annexée  porte  le  nom  de  c  territoire  des  Seize  Douars  ou 
tribus.  »  Pour  prix  de  la  cession,  PAngleterre  payera  une  rede- 
vance annuelle  qui  n'excédera  pas  50000  roupies  (118000  fr.), 
aux  deux  radjahs,  qui  s'engagent  à  exprimer  leur  regret  de 
leur  conduite  passée,  et  à  respecter  les  sujets  et  les  protégés 
ainsi  que  le  sol  britannique,  et  à  rendre  aux  autorités  anglaises 
les  malfaiteurs  qui  se  réfugieraient  sur  leurs  terres.  Le  gou- 
vernement anglais  se  réserve  en  outre  le  droit  de  suspendre  ou 
de  supprimer  une  partie  de  la  redevance,  si  les  princes  du 
Bhoutan  n'accomplissent  pas  leurs  promesses. 

Une  clause  additionnelle  exigeait  la  restitution  de  deux 
pièces  de  canon  que  les  troupes  anglaises  avaient  été  forcées 
d'abandonner  lors  de  la  dernière  expédition  sur  les  bords  du 
Dévanghiri.  Le  25  février  dernier,  les  deux  bouches  à  feu  ont 
été  remises  au  colonel  Richardson  sur  la  rive  du  Menas,  un  des 
affluents  du  Bramahpoutra.  Toutes  les  conditions  du  traité  sont 
donc  jusqu'à  ce  jour  remplies;  il  ne  reste  à  terminer  que  la 
nouvelle  délimitation,  qui  va  être  étudiée  et  tracée  sur  le  terrain 
par  des  commissaires. 

Déjà  maître  du  Népal  et  du  Sikkïm,  il  était  impossible  que  le 
gouvernement  de  l'Inde  ne  prit  pas  des  mesures  décisives  à 
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regard  du  Bhoutan,  dont  les  peui^ades  faisaient  sans  cesse  des 
excursions  pour  enlever  des  hommes  et  du  bétail  sor  le  tem- 
toire  du  Bengale,  sans  qu'il  fût  facile  de  poursoirre  les  marau- 
deurs. Aujourd'hui  que  les  Anglais  sont  en  po'^sesâai  des 
défilés,  ils  pourront,  à  la  fois,  empêcher  les  razzias  des 
nais  et  pénétrer  aisément  chez  eux  poar  les  ponir. 

Il  ne  faut  pas  non  plos,  ajoute  rauteur  de  la  kttre. 
la  grande  importance  géogirs^hiqne  et  commerciale  dnBbocxtaii. 
C'est  lui  qui  possède  les  passes  de  THîmâlaja  qui  permettait 
d'arriver  au  Tibet,  soit  à  1*0.  en  partant  de  Panaka  pour 
atteindre  les  villes  de  Djansa  et  de  Digarichi,  soit  à  FE.  ea  met- 
tant Benkar  par  la  route  qui  mène  à  Djika*  après  iMtfoeBe  oc 
suit  la  rivière  Moudik  jusqu'à  I.ah«a,  ville  eoBsdérable 
du  Tibet,  centre  du  bouddhisme  et  résideace  du  Graad 
La  riche  province  chinoise  du  Su-tchooea  est  limîtropice  d^ 
Tibet,  et  elle  est  traversée  par  le  fleuve  fleti^  le  plus  lamç  de 
Céleste  Empire,  le  Yang-tze-kianp,  qui  passe  à  Hang-kao  poar 
déboucher  à  Chang-hai  dans  la  mer  de  Chine.  Le  libre  pasaf<e 
à  travers  le  Bhoutan,  et  par  suite  Taccès  du  Tibi&t  et  des  gou- 
vernements intérieurs  de  la  Chine,  ne  sanraieat  manquer  d'os- 
vrir  de  nouvelles  voies  au  génie  entreprenant  des  nérocLiats  du 
Bengale. 


S  2.  Continaation  des  exfiontitms 
snr  la  roate  snhrie  aa  septSème 
tbsaDg  dans  le  nord  de  Iliide. 


Nous  avons  dit  quelle  a  été  l'origiiia  de  eelte 
savante,  qui  intéresse  à  un  haut  point  rarehcolpp 
rancienne  géographie  sanscrite,  et  Ilnstom  locale  àm  homà- 
dhisme  *  ;  il  nous  sera  permis  de  nooi  féliciter  de  fwst*m 
provoquée  par  le  mémoire  dévdoppé  que  nocs 
sacré,  il  y  a  huit  ans,  à  l'étude  critique  de  œ  eorieiix 
raire.  M.  Guimiiigham,  dans  le  Bapport  actuel,  ^i  est  k 
troisième,  nous  conduit  de  Mathoml,  sur  la  YanMOiâ  (k 
Djemna  actuelle)  à  la  villa  de  Çravastî,  d'oà  la  saite  da 
investigations  de  rexploratenr  noos  mènera  au  aie  de 

I .  Voir  notre  précédente  Année ^  p.  Î38. 


108  ASIE.  (n***  57-68) 

Kapilavastou.  Un  examen  approfondi  du  Rapport  de 
M.  Cunnînghamnous  demanderait  plus  de  temps  et  d'espace 
que  nous  ne  pouvons  lui  en  consacrer  ;  nous  devons  nous 
borner  à  un  simple  relevé  des  résultats  acquis  ou  proposés, 
en  y  joignant  seulement  d'indispensables  remarques. 

Mathourd.  Site  bien  connu.  Il  n'y  avait  pas  lieu  à  discus- 
sion. Cette  place  est  un  des  repaires  fixes  trop  peu  nom- 
breux sur  lesquels  s'appuie  l'itinéraire  du  voyageur  chinois. 
M.  Gunningham,  comme  il  l'a  fait  précédemment  pour 
Dehli,  étudie  soigneusement  sur  le  sol  de  la  ville  actuelle 
les  vestiges  de  l'antique  cité  royale. 

Sroughna.  M.  Gunningham  pense  que  cette  place  doit  se 
chercher  «   quelque  part  sur  la  rive    occidentale  de  la 
Yamounâ,  entre  Rhâlsi  et  Khaïderâbad,  »  Mais  nous  devons 
faire  ici  une   remarque  extrêmement  importante,  parce 
qu'elle  jette  d'avance  une  grande  incertitude^  pour  ne  pas 
dire  pluSy  sur  ceux  des  résultats  de  M.  Gunningham  qui 
reposent  uniquement  sur  des  combinaisons  de  distances. 
Gette  remarque  est-celle-ci.  En  commençant  notre  travail 
surHiouen-thsang,  notre  premier  soin  dut  être  de  chercher 
quelle  était  la  valeur  de  la  mesure  itinéraire,  le  li,  dont 
s'est  servi  le  pèlerin  bouddhiste.  Nous  avons  mis  à  cette  re- 
cherche capitale  tout  le  soin  dont  nous  sommes  capable, 
et  nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion  que  le  li  de  Hioiien- 
thsang  a  dû  être  une  mesure  dont  treize  et  demi  environ 
seraient  contenus  dans  notre  lieue  commune  de  25  au  degré, 
et  qui  avait  conséquemment  une  longueur  approximative  de 
330  mètres  ^  Il  suit  de  là  que  cinq  de  ces  li  répondent  sen- 
siblement à  un  mille  anglais,  et  cependant  nous  voyons  que 
M.  Gunningham  prend  le  li  à  raison  de  six  au  mille:  Nous 
ignorons  sur  quoi  peut  se  fonder  le  savant  explorateur,  car 
nous  ne  nous  souvenons  pas  qu'il  ait  nulle  part  discuté  la 
question.  Nous  nous  arrêtons  à  cette  simple  remarque,  dont 

1.  Mémoire  analytique,  p.  9. 
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il  est  aisé  de  pressentir  les  conséquences.  Quant  au  site 
précis  de  Sroughna,  pour  lequel  nous  n'avions  pu,  quant  k 
nous,  rien  déterminer,  M.  Gunningham  annonce  l'intention 
où  il  était  de  reprendre  spécialement  l'examen  de  ce  terri- 
toire dans  le  cours  de  l'hiver  suivant. 

Malipoura.  M.  Gunningham  adopte  pleinement  notre 
identification  de  Matipoura  avec  la  ville  actuelle  de  Men- 
dhavar,  identification  que  nous  avons  amplement  justifiée 
dans  notre  mémoire  \  et  à  laquelle  H.  Gunningham  était, 
dit-il,  *  arrivé  de  son  côté  avant  d'avoir  lu  notre  travail. 

Gôviçdna.  Position  sur  laquelle,  fauta  de  données,  nous 
n*avions  émis  aucune  conjecture.  M.  Gunningham  propose 
Odjeïn,  près  de  Eftchipour;  malheureusement  d'après  la 
seule  estime  de  sa  route,  rapportée  au  li  sur  la  base  que 
nous  savons.  M.  Gunningham  prend  en  outre  400  li  pour 
la  distance  à  la  position  suivante,  quand  le  texte  donne  seu- 
lement 40  li. 

Ahihchêtra.  M.  Gunningham  signale  la  conservation  d'un 
site  ruiné  qui  garde  dans  le  pays  le  nom  de  Tchhatr  ou 
Ahitchhatr.  Ge  fait  que  nous  ignorions,  est  précieux  ;  c'est 
un  des  excellents  résultats  de  l'exploration  actuelle.  U  est 
regrettable  que  M.  Gunningham  ne  précise  pas  la  position 
de  ce  site  important,  que  nous  ne  trouvons  pas  sur  la 
grande  carte  de  l'Inde. 

Viraçana.  A  cause  du  rapport  des  noms  et  de  l'accord 
satisfaisant  des  distances,  nous  avions  identifié  ce  lieu  avec 
Earsâna;  M.  Gunningham  propose  Atrandji-khéra,  mon- 
ticule qui  semble  annoncer  un  site  ruiné,  à  4  milles  (20  li) 
au  S.  de  Karsâna.  G'est  un  point  qui  peut  appel^  un  exa- 
men ultérieur. 

Sankdçya,  L'identification  de  cette  station  de  la  route  de 
Hiouen-thsaDg  avec  un  site  qui  garde  encore  le  nom  de 

1.  P.  92  et  suiv. 

2.  Report,  p.  171. 
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Sankasar  est  certaine ',  c'est  M.  Gunningham  lui-même  qui 
a  fait,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  la  découverte  de  ce  site.  . 

Kanydkoubdja.  Il  n'y  a  pas  lieu  à  discussion  pour  l'iden- 
tification de  cette  place  célèbre  dans  l'histoire  héroïque  de 
l'Inde  ancienne  avec  la  moderne  Kanoge  ;  l'intérêt  de  cette 
partie  du  rapport  est  dans  l'investigation  archéologique  de 
la  ville  actuelle. 

Navadêvakoula.  M.  Gunningham  adopte  notre  identifica- 
tion de  ce  site  avec  Nohbatgang,  sur  la  rive  orientale  du 
Gange  ;  seulement,  comme  le  lieu  ne  présente  pas  de  traces 
d'antiquités,  le  savant  explorateur  pense  que  l'ancienne 
localité  pourrait  bien  avoir  été  emportée  par  le  fleuve,  tout 
en  laissant  son  nom  au  village  qui  l'a  remplacée.  CTesl  une 
conjecture  que  Ton  peut  adopter  sans  inconvénient. 

Ayodhyd.  Ici  nous  regrettons  d'avoir  à  relever  k  plus 
étrange  aberration  qui  ait  jamais  pu  traverser  l'esprit  d'un 
investigateur.  Me  Gunningham  avait  devant  lui  un  texte 
simple,  précis,  bien  lié,  déjà  éclairci  d'ailleurs;  et  eor  la 
base  la  plus  fragile,  au  mépris  de  la  critique  la  plue  élé- 
mentaire, il  efface  les  textes,  renverse  les  indications,  al- 
tère ou  change  les  distances,  bouleverse  et  confond  toutes  les 
données,  et  cela  pour  arriver  à  cet  incroyable  résultat  que 
TAyodhyft  du  voyageur  chinois  n'est  pas  la  cité  célèbre  dont 
le  nom  s'est  perpétué  dans  celui  d'AoudhI  II  est  difficile  de 
discuter  sérieusement  de  pareilles  fantaisies,  qui  déparent 
une  recherche  à  laquelle  on  voudrait  voir  toujours  présider 
l'esprit  sobre  et  la  critique  éminente  des  Golebrooke,  des 
Prinsep  et  des  Wilson. 

Hayoumcmkka,  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  localisa- 
tion de  ce  lieu,  d'ailleurs  inconnu,  dans  M.  Gunningham; 
elle  est  radicalement  faussée  par  son  interprétation  du  site 
d'Ayodhyâ. 

Prayàga.  Ici  nous  retombons  sur  un  terrain  solide.  Il  était 

I.  Mémoire  analytique,  p.  99;  Report,  p.  191.  . 
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impossible  de  méconnaitre  le  lie  a  saint  par  excellence  du 
culte  brahmanique,  lieu  que  la  nomenclature  musulmane  a 
remplacé  par  le  nom  actuel  d'Allahâbad,  au  confluent  du 
Gange  et  de  laYamounâ, 

Kdouçâmhi.  Nous  avions  indiqué  dans  notre  mémoire 
analytique  ^  les  difficultés  graves  qui  s'attachent  à  Tidenti- 
fication  de  cette  ville  antique^  célèbre  dans  Thistoire  héroï- 
que de  rinde  ;  la  découverte  faite  en  1861  par  M.  Bayley 
d*un  site  qui  porte  encore ,  sur  la  rive  orientale  de  la 
Djemna,  le  nom  local  deKosftmbi-Nagar,  ou,  par  abréviation, 
Kosam,  parait  lever  tous  les  doutes.  M.  Gunningham  adopte 
cette  identification  ^,  qui  nous  paraît  comme  à  lui  tout  à 
fait  péremptoire.  Seulement  il  y  a  une  correction  à  faire  à 
la  distance  marquée  par  Hiouen-thsang  (ce  qu*on  pouvait 
déjà  soupçonner)  ;  car  le  site  de  Eosam  n'est  qu'à  31  milles 
d'AUahftbad  selon  M.  Bayley,  36  ou  37  selon  M.  Gunnin- 
gham, ce  qui  donne  de  150  à  180  li,  au  lieu  de  500.  Voilà 
un  résultat  qui  peut  faire  absoudre  du  péché  d'Ayodhyâ. 

Kaçapoura  et  Vàiçaka.  Nous  avons  dit,  dans  le  Mémoire 
analytique  ',  quelles  difficultés  et  quelles  incertitudes  s'atta- 
chent ^  l'identification  des  stations  de  l'itinéraire  entre 
Kâouçambî  et  Eapilavastou,  tant  qu'on  n'aurait  pour  se 
guider  que  les  indications  de  Hiouen-thsang.  Les  combi- 
naisons et  les  rapprochements  de  M.  Gunningham  le  con- 
duisent à  des  suppositions  autres  que  les  nôtres,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  de  nous  étonner.  M.  Gunningham  met  Kaçapoura  à 
Sultânpour,  dont  le  nom  hindou  était  Eouçabhâvanapoura  ; 
puis ,  identifiant ,  sur  la  foi  d'une  légende,  Yaïçâka  avec  le 
Gha-chi  de  Fa-hian,  et  regardant  Gha-chi  comme  la  même 
ville  que  Sakêta,  qui  est  un  autre  nom  pour  Ayodhyâ,  il 
est  conduit  par  les  termes  de  sa  formule,  à  ce  résultat  final  : 


1 .  Page  102. 

2.  Report,  p.  22*. 

3.  Page  103. 
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Yaïçftka  =  Ayodhyâ.  Toute  cette  chaîne  de  raisonnements 
exigerait  un  exameâ  pour  lequel  le  temps  nous  manque. 
Nous  nous  bornerons  à  cette  seule  remarque ,  que  pour 
accepter  un  pareil  système  il  faut  admettre  que  lorsque  le 
pèlerin  chinois  nous  dit  qu'il  vient  à  Âyodhyâ,  la  ville  la 
plus  importante  et  la  plus  célèbre  de  la  contrée,  il  ne  va  pas 
à  Ayodhyâ  ;  et  que  lorsqu'il  y  serait  venu  en  effet,  ce  ne 
serait  pas  sous  son  nom  qu'il  désignerait  cette  capitale  illus- 
tre du  Eoçala,  mais  sous  le  nom  parfaitement  inconnu  de 
Vaïçâka.  Encore  une  fois  j'en  demande  bien  pardon  au  sa- 
vant explorateur;  mais  tout  cela  me  parait  d'une  trop  rude 
digestion. 

Çravastî.  Nous  voici  au  dernier  terme  de  cette  déplaisante 
analyse;  —  car  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  sincère  de 
regret  que  nous  avons  eu  à  relever  le»  écarts  de  critique 
d'un  savant  actif  et  zélé,  qui,  en  dehors  des  défaillances  de 
sa  critique,  a  rendu  et  rend  encore  des  services  réels  à  Tar- 
chéologie  indienne.  M.  Gunningham  croit  reconnaître  la 
place  de  Çravastî  (qu'antérieurement  il  avait  cru  pouvoir 
identifier  avec  Ayodhyâ)  dans  un  site  ruiné  appelé  SAhet- 
Mâhet,  situé  sur  la  Rapti  à  58  milles  d' Ayodhyâ  vers 
le  N.  Cette  identification  n'a  rien  que  de  très-possible, 
quoiqu'elle  suppose  une  erreur  de  distance  dans  le  texte  de 
Hiouen-thsaug. 


3.  Les  chemins  de  fer  de  l'Inde. 

Du  passé  revenons  au  présent.  Ce  n'est  pas  seulement  au 
point  de  vue  de  la  rapidité  matérielle  des  communications 
et  de  leur  influence  sur  les  intérêts  commerciaux,  qu'il  im- 
porte de  suivre  le  développement  des  chemins  de  fer  dans 
un  pays  tel  que  l'Inde;  l'influence  incalculable  que  de 
proche  en  proche,  par  un  enchaînement  inévitable,  ces  voies 
nouvelles  doivent  avoir  sur  l'état  social  tout  entier  de  ces 
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immenses  contrées,  est  un  côté  qui  importe  bien  plus  en- 
core à  l'avenir  de  la  nation  hindoue.  Sous  ce  rapport  on  lira 
sans  doute  avec  un  grand  intérêt  les  réflexions  suivantes 
d*un  coi;respondant  de  Bombay  : 

Le  plan  adopté  sous  le  gouvernement  de  lord  Dalhousie  pour 
couvrir  Tlnde  britannique  d^un  réseau  de  chemins  de  fer  est 
presque  complètement  réalisé.  Bombay,  Madras,  Calcutta  et 
une  foule  de  villes  importantes  des  trois  présidences,  sont  au- 
jourd'hui reliées  entre  elles,  et  il  ne  reste  à  construire  que  des 
tronçons  ou  des  embranchements  supplémentaires  qui  con- 
courent à  Tamélioration  et  au  perfectionnement  du  système 
général.  Le  rapport  annuel  récemment  adressé  au  vice-roi  par 
M.  Juland  Danvers,  directeur  des  chemins  de  fer  indiens,  per- 
met d'apprécier  exactement  la  situation  et  les  progrès  acconi' 
plis  dans  le  courant  de  Tannée  dernière.  Le  plan  arrêté 
embrassait  la  construction  de  lignes  mesurant  ensemble  plus 
de  8000  kilomètres.  Les  deux  tiers  sont  exploités,  et  de  1864  à 
1865  le  chiffre  total  est  monté  de  4730  à  5360  kilomètres,  livrés 
à  la  circulation.  Le  réseau  devra  coûter  environ  81*  millions  de 
livres  sterling  (plus  de  2  milliards  de  francs),  et,  au  l*^**  mai 
dernier,  on  en  avait  dépensé  60645000,  sur  60  860  000  livres 
versées  par  les  actionnaires,  auxquels  il  est  garanti  un  intérêt 
de  5  0/0  par  an.  Bien  que  l'augmentation  kilométrique  ait  été 
de  622  kilomètres  seulement,  le  revenu  net,  qui,  en  1864,  u'avail 
atteint  que  840704  livres,  s'est  élevé  pour  1865  à  1341  000  li- 
vres, et  le  nombre  des  voyageurs  transportés  a  dépassé 
12  500  000.  Il  est  curieux  d'observer  l'indifférence  de  la  popu- 
lation pour  les  diverses  classes  de  voitures,  et  l'attrait  du  bon 
marché.  Plus  de  94  0/0  des  voyageurs  ont  pris  les  places  de 
troisième  classe,  et  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  dans  le 
même  waggon  de  riches  marchands  et  de  hauts  fonctionnaires 
hindous,  assis  pêle-mêle  avec  de  pauvres  coolies  des  castes  in- 
férieures qui  vont  travailler  les  champs. 

11  faut  suivre  sur  la  carte  les  lignes  qui  unissent  la  côte  de 
Goromandel  à  celle  du  Malabar,  et  celles  qui  remontent  jusqu'au 
pied  de  l'Himalaya,  pour  se  rendre  bien  compte  de  la  valeur 
commerciale,  agricole  et  stratégique  du  réseau.  Au  sud,  la 
presqu'île  est  traversée  deux  fois,  de  Madras  à  Calicut  par 
Vellore  et  Salem,  et  de  Madras  à  Bombay  parBalary  etPounah. 
Plus  au  N.,  la  voie  qui  part  de  Calcutta  arrive  à  Mirzapour 
par  Patna  et  Bénarès.  Là,  un  embranchement  remonte  jusqu'à 

l'anhée  géogr.  V.  —  8 
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Lahôr,  en  desservant  Allahabad,  Âgra  et  Dehli,  pour  atteindre 
plus  tard  Peîcbavèr,  en  traversant  l'Indus  à  Âttok.  L^autre  em- 
branchement de  Mirzapour  gagne  Bombay  par  Djâbalpour  et 
Nassik.  Une  ligne  partielle  unit  encore  Bombay,  Surate,  Baroda 
et  Âhmedâbad,  et  celle  de  la  côte  du  Sind,  partant  du»  port  de 
Karatchl,  atteint  Halderabad  et  se  prolonge  jusqu^à  Moultan  et 
Lahôr.  La  topographie  du  pays,  le  nombre  et  Timmense  largeur 
des  fleuves  qui  le  sillonnent,  font  assez  comprendre  les  difB- 
cultés  que  rencontrent  à  chaque  pas  les  ingénieurs  des  compa- 
gnies, qui,  avant  très-peu  d'années,  auront  néanmoins  complété 
leur  œuvre. 

On  signale  comme  ayant  une  importance  toute  particulière  la 
ligne  de  Lahôr,  poussée  jusqu'aux  frontières  de  Caboul  et  du 
Turkestan,  et  que  l'on  croit  destinée  à  attirer  une  partie  des 
marchandises  de  l'Asie  centrale,  qui  s'écoulent  aujourd'hui  par 
la  Perse,  la  mer  Caspienne  et  les  nouvelles  possessions  russes. 
Le  développement  de  la  flottille  commerciale  à  vapeur  qui  par- 
court les  rivières  du  Pendjab  aide,  concurremment  avec  les 
voies  ferrées,  les  produits  de  l'intérieur  à  arriver  à  la  côte.  Les 
exportations  de  Bombay  en  éprouvent  un  accroissement  si  mar- 
qué, que  l'hôtel  des  douanes  ne  suffit  plus,  et  que  Ton  va  en 
élever  un  autre  d'une  dimension  beaucoup  plus  considérable. 
Du  V^  janvier  au  22  août  1865,  notre  port  avait  expédié 
710418  balles  de  coton;  pour  la  période  correspondante  de 
1866,  le  chiffre  s'est  élevé  à  846  805  balles,  dont  819  881  des- 
tinées à  l'Angleterre. 

Par  sa  position  géographique,  et  comme  étafit  le  port  de 
rinde  anglaise  le  plus  rapproché  de  l'Europe,  Bombay  tend  tous 
les  jours  à  centraliser  les  nouvelles  télégraphiques,  les  dé- 
pêches, les  voyageurs,  et  une  très-large  part  des  marchandises 
olles-mômes.  L'établissement  prochain  de  fils  sous-marins  dans 
la  mer  Rouge  et  le  golfe  Persique,  offrant  plus  de  sécurité  et  de 
rapidité  que  la  ligne  de  la  vallée  del'Ëuphrate,  mettra  en  réalité 
notre  port  à  quelques  heures  de  Londres.  Ces  travaux,  et  Ta- 
chèvement  du  réseau  des  chemins  de  fer,  nous  paraissent  appe- 
lés à  améliorer  profondément  la  condition  des  143  millions  d'ha- 
bitants qui  forment  l'empire  britannique  dans  l'Inde. 

Un  autre  correspondant  anglais  écrit  de  Calcutta ,  à  la 
date  du  P'  septembre  : 

Le  gouvernement  parait  disposé  à  développer  dans  une  large 
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mesure  les  travaux  publics  axa  Indes,  et  à  étendre  le  commerce 
de  THimâlaya  et  du  Pendjab  avec  les  contrées  de  l'Asie  cen- 
trale. 

L'achèvement  de  la  grande  ligne  du  chemin  de  fer  qui  don 
relier  Dehli  et  Barada,  dans  la  vallée  de  l'Indus,  exigera  une 
dépense  de  huit  millions  de  livres  sterling.  Le  trajet  sera  de 
500  milles.  Ce  projet  a  de  grands  avantages  au  point  de  vue 
politique  comme  sous  le  rapport  commercial.  Il  permettra  k 
l'Angleterre  de  surveiller  d'une  manière  efficace  des  régions 
souvent  turbulentes.  Il  établira  des  relations  constantes  entre 
Lahôr  et  Bombay,  et  il  rapprochera  THindoustan  de  tous  les 
marchés  du  centre  de  l'Asie.  Le  transport  du  thé  de  l'Himalaya, 
production  maintenant  si  recherchée,  s'accomplira  dans  des 
conditions  très-faciles,  et  le  commerce  de  ces  pays  si  favorisés 
par  la  nature  ne  pourra  manquer  de  prendre  un  très-rapide 
essor. 


X 

l'indo-cheiib. 

tertutoirbs  anglais.  rotaumb  barman. 

ROYAUME  DE  SIAM   ET  PRESQUIlB  MALAISK.  KAMBOPJ. 

COCBINCHINE  FRANÇAISE. 

EMPIRE    D'aNNAM.  COCHINCHINB.  TUNKIN. 


ÉTUDES    ET    EXPLORATIONS.     LE     D'    BASTIAN. 

6^.  Rev.  C.  Parish.  Notes  of  a  trip  up  the  Salween.  Journal  of  thc 
Atiatic  soc.  of  Bengale  1865,  part  2,  p.  135-146.  Avec  uno 
carte. 

L'excarsion  de  M.  Parish  s'est  étendue  de  Martaban  à  Kaulado 
(Koloamou  de  la  carte  de  Yale),  entre  la  Salouên  et  le  Sittang.  Elle  a 
eu  Heu  au  mois  de  mars  1865.  Elle  a  un  certain  intérêt  topographique. 

70.  Rev.F.  Mason.  Religion,  mythology  and  astronomy  among 
the  Karens.  Ibid.,  p.  173-188,  195-250. 

Étude  complète  et  très-détaillée  sur  le  culte  et  les  légendes  reli  ^ 
gieuses  d'un  peuple  an  milieu  duquel  M.  Mason  a  vécu  de  longues 
années  comme  missionnaire,  et  qu'il  connaît  à  fond. 
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71.  D'  A.  Bastun.  Die  Karjen  im  Yunzalen-district.  ZeiUchrift  fur 
allgemeine  ErdkundayJS&6y  n»  2,  p.  128-132. 

La  Yoansalén  est  an  affluent  de  la  droite  ou  du  côté  occidental  de 
la  Salouên  ;  le  district  qae  cette  rivière  arrose  appartient  au  Marta- 
ban,' province  du  pégu  qui  confine  au  royaume  de  Siam.  Ce  morceau 
se  retrouve  au  t.  II  de  la  Relation  du  D'  Bastian  (ci-dessous,  n«  74. 
p.  411). 

72.  Du  même:  Reise  vom  Irawaddi  nach  dem  Sittang,  im  Jahre 
1862.  Mittheilungen  de  Petermann,  1866,  n-  4,  p.  125-127. 

Fragment  également  extrait  de  la  Relation. 


73.  Mgr  BiGANDET.  Lettre  écrite  de  la  Birmanie,  ou  pays  deBarmà. 
Annales  de   la  Propajation  de  la  foi,  janvier  1866,  p.  5  31. 

Mgr  Bigandet,  à  qui  Ton  doit  déjà  tant  d'utiles  renseignements  sur 
le  royaume  Barmà,  rend  compte  dans  cette  lettre  d'une  excursion 
qu'il  a  faite  en  186%  de  la  ville  de  Bhamo,  sur  le  haut  Irâvadt,  aux 
montagnes  situées  à  l'E.  vers  la  frontière  de  la  province  chinoise  de 
Yunnan.  La  partie  la  plus  particulièrement  intéressante  de  cette  re- 
lation est  une  excellente  notice  sur  les  Kakhyèn  de  ces  montagnes, 
race  barbare  qui  appartient  à  la  famille  des  Singphô.  Ce  morceau 
sur  les  Kakhyèn  a  été  reproduit  dans  le  cahier  d'août  des  Annales 
dus  Foya9««.  p.  212-319.      •  ^ 


74.  D'  Adolph  Bastian.  Die  Vœlker  der  œstlichen  Asien.  Studien 
und  Reisen  (Les  peuples  deTAsie  orientale.  Ëtudes  et  Voyages). 
Leipzig,  1866,  2  vol.  in-8. 

—  T.  I".  DieGeschichte  der  Indochinesen....  (Histoire  des  Indo- 
Chinois,  tirée  des  sources  indigènes)  xvi-576  pages. 

—  T.  II.  Reisen  in  Birma,  1861-1862,  xiv-521  pages. 

De  ces  deux  volumes,  l'un  contient  un  aperçu  historique  des  di- 
verses nations  de  l'Indo-Chine,  d'après  leurs  propres  chroniques; 
l'autre,  qui  commence  le  récit  des  courses  du  voyageur,  se  rapporte 
tout  entier  au  Pégou  et  au  Barmà.  Trois  antres  volumes  doivent  être 
consacrés  à  la  suite  du  voyage  et  i  un  travail  sur  le  bouddhisme. 
Comme  un  certain  nombre  de  fragments  anticipés  et  de  morceaux 
détachés,  contenus  dans  la  correspondance  du  voyageur,  ont  été  pu- 
bliés dans  divers  recueils,  nous  en  plaçons  ici  le  relevé  dans  leur 
ordre  géographique. 

—  Vom  Irawaddi  nach  dem  Sittang.  Ci-dessus,  n'  72. 

—  Die  Karen.  Ci-dessus,  n"71. 

—  Ueber  die  Flûsse  Birmans  Mittheilungen,  1863,  p.  264-69. 

—  Die  Hydrographie  Hinter-Indiens.  Ihid.  1866,  n»  12,  p.  450-462. 
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—  Ueber  die  Volkstaemme  Birma's.  Zeitsehrift  fur  allgem,  Erdk. 
su  Berlin,  n"  123,  sept.  1863,  p.  212-24. 

Tableau  résumé,  que  Fauteur  a  amplement  développé  dans  divers 
chapitres  du  premier  volume  de  sa  relation. 

—  Einige  Worte  ûber  die  Literatur  der  Birmanen.  Zeitschr,  der 
DetUschen  Morgenl.  Gesetlschaft,  t.  XVII,  1863,  p.  697-703. 

—  Zur  buddhistischen  Psychologie.  /Wd.,  t.  XX,  1866,  p.  419-426. 

—  Notizen  ûber  Siam  und  Birma.  Mittheil.  de  PetermanD,  1864, 
[).  67-68  (Voir  le  troisième  volume  de  VAnnée  géographique, 
p.  188). 

—  On  some  siamese  inscriptions.  Journal  of  the  AsicUic  soc,  of 
Bengaly  1865,  part  i,  p.  27-38. 

—  Brahmanical  inscriptions  in  buddhistic  temples  in  Siam. 

Ces  inscriptions  indiquent  une  antériorité  du  brahmanisme  dans 
cette  partie  de  la  péninsule,  comme  c'est  aussi  le  cas  dans  le  Barmâ, 
et  un  mélange  ultérieur  du  brahmanisme  dans  le  bouddhisme  devenu 
dominant. 

—  A  Visit  to  the  ruined  cities  and  buildings  of  Cambodia.  Journal 
of  the  Royal  Geogr.  soc,  toI.  XXXV,'  1865,  p.  74-87.  Map. 
Comp.  Proceedings,  vol.  IX,  n'3,  p.  85. 

—  Beitràge  zur  Kenntniss  der  Oebirgsstâmme  in  Kambodia. 
Zeitschr.  fur  allgem.  Erdk.  1865,  n»  1,  p.  31-51. 

—  Zwei  sibirische  Traditionen.  Archiv  fur  wissemchaftliche 
Kunde  von  Russland,  t.  XXIV,  1866,  p.  605-616. 


75.  Hev.  Favre.  An  account  of  the  ^fild  Tribes  inhabiting  the  Ma- 
layan  Peninsula,  Sumatra,  and  a  few  neighbouring  islands; 
with  a  Journey  in  Johore,  and  a  Joumey  in  the  Menangkabaw 
States  of  the  Malayan  Peninsula.  Paris,  I.  Imp.  1865,  in- 12, 
189  pages.  2  fr.  50. 

Quoique  les  morceaux  dont  se  compose  ce  petit  volume  aient  été 
imprimés  il  y  a  dix-huit  ans  dans  le  Journal  ùf  the  Indian  Archipe- 
logo,  vol.  11,1848,  art.  14,  et  vol.  III,  1849,  art.  4,  8  et  13,  l'auteur 
a  bien  fait  de  réunir  d'intéressants  documents  qui  étaient  difficile- 
ment accessibles.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  indiqué  cette  particu- 
iarité  bibliographique  ? 


'  7 G.  D^  A.  Bastian.  Beitràge  ...  (Notes  sur  les  tribus  montagnardes 
du  Kambodj).  Voir  ci-dessus,  au  n**  74. 

—  Visit  to  the  ruined  cities  of  Cambodia.  Voir  ibid. 

77.  (Taillefer.)  La  Cochinchine.  Ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  sera. 
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Deux  ans  de  séjour  dans  ce  pays,  1863-1865.  Péngueux,  1865, 
iii-8.  87  Daees. 


in-8,  87  pages. 


78.  DE  CoiNCT.  Quelques  mots  sur  la  Cochinchine  en  1866.  Paris, 
1866,  in-8  (ChaUamel). 

Brochare  reproduite  en  partie  dans  les  Annales  des  Voyages,  juil- 
let, p.  5-30. 

79.  Aperçu  sur  les  ressources  de  la  partie  N.  de  la  province  de 
Gia-dinh.  Extrait  d'un  Rapport  adressé,  le  16  sept.  1865,  à  M.  le 
Gouverneur  de  la  Cochinchine,  par  M.  Turc,  chirurgien  de  la 
marine  impériale ,  à  la  suite  d'une  exploration  officielle.  Revue 
marUime  et  coloniale,  t.  XVI,  févr.  1866,  p.  407-411. 

Excellent  exposé  de  la  nature  et  des  restoorces  de  cette  partie  de 
la  colonie. 

80.  Coup  d'oeil  sur  la  flore  de  la  basse  Cochinchine.  Ibid.,  avril 
1866,  p.  832-844  (Extrait  du  Courrier  de  Saigon). 

La  Revue  avait  déjà  reproduit,  au  cahier  de  nov.  1865  (p.  652-658), 
un  Aperçu  sur  la  faune  ichthyologique  de  la  basse  Cochinchine,  pro- 
venant de  la  même  source. 

81.  Ed.  DU  Haillt.  Souvenirs  d'une  campagne  dans  l'extrême 
Orient.  Revue  de»  Deux-Mondes,  cah.  des  15  août,  15  sept,  ft 
15  oct.  1866. 

LVmteur  a  donné  un  résumé  de  cet  intéressant  travail,  sous  le  titre 
la  France  en  Cochinchine,  Débute  d'une  colonie,  dans  lea  Annales 
maritimee  et  çoUmiaUe,  cah.  de  décembre,  p.  744-778. 

82.  P.  C.  Richard,  lient,  d'artillerie  de  la  marine.  Saigon  et  ses  en- 
virons au  commencement  de  ]  866.  Revue  mariHme  e$  cciimiaU, 
nov.  1866,  p.  530-561. 

Tableau  plein  de  vie  et  d'intérêt.  Nous  en  détacherons  plus  loin 
quelques  extraits. 

83.  Annuaire  de  la  Cochinchine  française  pour  l'année  1866.  Paris, 
1866,  in-8, 196  pages. 

84.  Golfe  de  Siam,  l'*  et  2*  feuilles.  Dépôt  de  la  marine,  1866 
(n-  2306  et  2307). 

—  Golfe  de  Siam.  Rivière  de  Bangkok.  Ibid.  (n«2310). 

—  Golfe  de  Siam.  Plans  particuliers.  Ibid.  (n»  2311) 

85.  Cartes  particulières  du  cours  de  Cambodge.  Feuilles  6,  7  et  8 
(n~  2300,  2301  et  2302). 


86.  V.  A.  Barbie  du  Bocagk.  Bibliographie  annamite.  Revue  mart- 
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Urne  et  coUmiaU  ,  t.  XVI,  févr.  1866,  p.  360-3%  (!'•  série)  ; 
XVII,  mai,  p.  140-185  &•  série)  ;  août,  p.  812-831  (3-  et 
4*  séries. 

La  première  série  indique,  sous  257  numéros,  la  liste  dés  ouvrages 
spéciaux  qui  traitent  de  la  Goehiachine  ;  la  deuzièm*  série  (n»  2S8  à 
284)  les  documents  renfermés  dans  les  recueils  spéciaux  et  les  grandes 
coUections  de  voyages  ;  la  troisième  série  (n»  Q85  à  409)  les  documents 
manuscrits  ;  la  quatrième  série  (n«  410  à  470)  les  cartes. 

87.  Le  P.  LE  Grand  db  la  LIbrate.  Notes  historiques  sur  la  Dation 
annaoïlte.  SaSgtmf  Impr.  imp.  (Paru,  Challaàiel),1865,  io-S, 
107  pages.  2  fr.  50  c. 

Un  missionnaire,  familier  avec  l'idiome  annamite  et  le  chinois, 
a  donné  dans  cet  écrit  substantiel  un  précis  très-complet  de  l'histoire 
de  la  Gochinchlne  et  du  Tuakin,  tiré  des  livret  nationaux,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  où  remontent  les  chroniques,  jusqu'au  traité 
qui  a  livré  à  la  France  trois  provinces  de  la  basse  Cochinchine. 


S  1«.  Lee  territoires  anglais  de  r  Inde -Chine.  Le  Pégou.  — 
Reconnaissance  de  la  rifièra  Saloiên. 


Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qae  depuis  quarante  ans  et  plus 
que  TArakan  et  leTénassérim,  démembré^  de  la  monarchie 
barmane,  sont  devenus  des  possessions  britanniques,  et  de- 
puis quatorze  ans  qu'une  seconde  cession ,  imposée  conmie 
la  première  par  la  force  des  armes ,  a  livré  le  Pégou  aux 
Anglais,  il  y  a  lieu  de  s'étonner,  disons-nous,  que  bous 
n'ayons  pas  encore  sur  ces  trois  contrées  qui  bordent  à 
l'orient  toute  l'étendue  du  golfe  du  Bengale ,  des  informa- 
tions plus  précises  et  plus  complètes  que  celles  sur  lesquelles 
nous  avons  vécu  jusqu'à  présent.  Il  semble  que  cette  partie 
du  domaine  colonial  de  l'Angleterre  soit  au  ban  des  tou- 
ristes anglais.  Est-ce  à  cause  de  la  nature  un  peu  sauvage 
et  médiocrement  hospitalière  d'une  partie  de  ces  plages,  ou 
du  climat  des  plaines  basses  et  découpées  que  le  delta  de 
rirâvadi  enveloppe  de  ses  bras  nombreux?  Mais  la  nature 
n'a  pas  été  avare  de  ses  beautés  dans  les  contrées  de  forets 
et  de  montagnes,  et  le  Pégou  n'est  dénué  ni  de  sites  ni  de 
souvenirs.  Et  cependant  il  est  peu  de  parties  de  l'Asie  aussi 
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abandonnées  des  voyageurs.  Aussi  la  topographie  en  est- 
elle  encore  très-imparfaitement  connue,  et  nous  doutons 
que  le  gouvernement  lui-même  soit  à  cet  égard  beaucoup 
mieux  renseigné  que  les  géographes  •  Il  existe ,  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  une  très-grande •  incertitude  sur  la 
position  vraie  de  la  ville  de  Pegou,  l'ancienne  capitale, 
par  rapport  à  Rangoun ,  la  capitale  actuelle.  Wood,  l'ingé- 
nieur astronome  qui  accompagnait  le  major  Symes  en  1795, 
et  qui  leva  la  carte  de  Tlrâvadî  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
ville  d'Ava ,  détermina  la  latitude  de  Pégou,  «  avec  d'ex- 
cellents instruments,  *■  »  par  17^  40';  et  une  moyenne 
d'observations  d'immersion  et  d'émersion  des  satellites  de 
Jupiter,  lui  donna  pour  la  longitude  de  la  ville  nouvelle  qui 
s'est  relevée  k  côté  des  ruines  de  l'ancienne  métropole,  96* 
1  r  1 5'^  à  TE.  de  Greenwich.  Cependant  la  carte  du  capitaine 
Yule ,  dans  sa  précieuse  relation  de  la  mission  anglaise  de 
1855  à  la  cour  d'Ava,  place  cette  ville  par  96**  32'  de  longi- 
tude, et  seulement  17*  20'  de  latitude,  par  im  enchaînement 
de  combinaisons,  il  est  'vrai,  et  non  d'après  des  obser- 
vations directes'.  Il  n'est  pas  admissible  que  la  position 
observée  par  le  colonel  Wood,  que  le  capitaine  Yule  lui- 
même  qualifie  «  d'excellent  practical  surveyor,  »  paisse 
être  déplacée  d'une  quantité  aussi  énorme ,  surtout  en  lati- 
tude; dans  tous  les  cas,  ce  point  important  appelle ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  une  vérification  rigoureuse. 

D'autres  points,  d'un  intérêt  plus  immédiat  pour  la  colo- 
nie, ont  éveillé  la  sollicitude  de  l'administration  locale.  On 
sait  de  quel  intérêt  serait  pour  l'Angleterre  l'ouverture  d'une 
route  commerciale,  habituelle  et  sûre,  entre  ses  possessions 
du  golfe  du  Bepgale  et  le  Yun-nan,  et  avec  quelle  persévé- 
rance, depuis  plusieurs  années ,  ses  agents  et  ses  voyageurs 
ont  cherché  cette  route,  soit  en  remontant  les  grandes 

1.  Symes,  Account  of  an  Embassy  to  the  kingdom  ofÀva,  ch.  vi, 
vol.  II,  p.  100,  de  rédition  in-8. 

2.  Yule,  p.  268.  —  Voy.  ci-après,  le  $  suivant. 
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rivières  de  la  Chine  méridionale,  soit  en  partant  du  N.  E. 
de  l'Inde.  H  paraît  que  cette  dernière  route,  qui  traverse  un 
rude  pays  de  montagnes  occupé  par  des  tribus  barbares, 
ou  qui  coupe  le  territoire  du  royaume  Barman,  présente  des 
dif6cultés  de  plus  d'une  sorte.  On  a  pensé  que  la  ligne  des 
grandes  rivières  du  S.  pourrait  avoir  plus  de  facilités.  En 
conséquence  ,  le  lieutenant-colonel  Phayre,  gouverneur  du 
Barmâ  anglais,  a  fait  entreprendre  nne  exploration  sérieuse 
de  la  Salouên,  grande  rivière  qui  débouche  au  fond  du  golfe 
de  Martaban,  et,  dans  sa  partie  inférieure,  forme  la  limite 
orientale  du  Pégou,  qu'elle  sépare  du  royaume  de  Siam. 
Le  capitaine  Yule,  dans  sa  relation  de  la  mission  anglaise 
de  1 855  à  la  cour  d'Ava ,  résume  ainsi ,  sûrement  d'après 
les  notes  fournies  par  le  colonel  Phayre,  ce  que  l'on  savait 
alors  du  cours  de  la  Salouên  *  :  «  Le  caractère  général  de 
la  Salouên ,  dans  toute  l'étendue  de  son  cours  ,  paraît  être 
celui  d'une  rivière  rocheuse  et  rapide ,  coulant  dans  une 
étroite  vallée ,  avec  très-peu  de  bassins  d'alluvion  et  une 
faible  population  sur  ses  rive^  On  la  dit  cependant  naviga- 
ble pour  de  petits  bateaux  jusqu'au  gué  qui  conduit  de 
Moné  à  Kiang-toung,  par  20®  40',  et  même  dans  le  Yun- 
nan  selon  M.  Gutzlafif.  »  Le  capitaine  Watson  et  l'ingénieur 
Fedden  ont  été  chargés  de  l'entreprise. 

La  Salouên  n'est  navigable  que  jusqu'à  80  ipilles  environ 
(130  kil.),  au-dessus  de  Malmaïn;  plus  haut,  elle  est  barrée 
par  des  roches  et  des  rapides  qui  interrompent  la  naviga- 
tion pendant  80  ou  90  milles  au  moins.  Toutefois,  il  ne 
paraissait  pas  impossible  que  plus  loin  dans  l'intérieur  la 
rivière  redevint  navigable  pour  les  steamers.  Les  rapports 
à  cet  égard  y  étaient  contraires,  mais  aucun  n'était  assez 
sûr  pour  paraître  décisif.  L'objet  de  l'expédition  était  de 
constater  le  véritable  état  des  choses  ;  et  dans  le  cas  où  le 

1 .  On  peut  comparer  Berghaus,  dans  son  Mémoire  sur  sa  carte  de 
rindo-Chine,  in-4.  Gotha,  1832,  p.  65,  et  C  RKter  au  t.  V  de  son 
Erdkimde  (t.  IV  de  TAsie,  1835),  p.  132. 
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résultat  eût  été  favorable,  il  y  aurait  eu  à  voir  s'il  n'y  avait 
pas  quelque  moyen  de  rendre  à  la  navigation  les  parties  in- 
terrompues, ou  d'y  suppléer  d'une  manière  quelconque.  Les 
résultats  de  l'expédition  n'ont  pas  répondu  à  ces  espérances; 
néanmoins  ils  sont  loin  d'avoir  été  infructueux.  Le  colonel 
Phayre  dit  dans  son  rapport  : 

Il  n'est  pas  douteux  que  Touverture  de  la  Salouôn  aux 
steamers  serait  une  chose  de  grande  importance  pour  le  com- 
merce, car  la  rivière  traverse  des  contrées  habitées  par  les 
Cbâns*  ou  Siamois,  peuple  énergique  et  industrieux,  et  elle 
arrose  la  partie  occidentale  de  la  province  chinoise  de  Yun-nan; 
mais  la  reconnaissance  de  la  rivière  a  clairement  montré  que 
toute  sa  partie  supérieure  est  interrompue  par  une  succession 
fréquente  de  rochers  et  de  rapides  qui  la  rendent  absolument 
innavigable. 

Les  rapports  des  deux  explorateurs  chargée  de  reigpé- 
dition,  MM.  Watson  et  Fedden,  sont  fort  intéressants;  ils 
fournissent  un  grand  nombre  de  faits  et  beaucoup  d'infor- 
mations sur  la  contrée  en  général.  M.  Fedden  donne  un 
aperçu  scientifique  du  pays,  de  s^  nature  géologique ,  du 
sol,  des  rochers  et  des  rivières ,  des  montagnes  et  des  val- 
lées; malheureusement  nous  ne  connaissons  ce  rapport 
que  par  l'analyse  de  Vlndia  Times^  et  nous  sommes  obligé 
de  nous  en  tenir  aux  extraits  du  journal  indien. 

Le  pays  s'élève  en  grandes  ondulations,  et  quelques-unes  des 
montagnes  atteignent  une  hauteur  de  1500  mètres  et  au  delà. 
Presque  tous  les  cours  d'eau  qui  vont  rejoindre  la  Salouèn 
ont  le  caractère  de  torrents  ;  ils  tombent  plutôt  qu'ils  ne  des- 
cendent jusqu'à  la  rivière.  La  route  des  explorateurs,  telle 
qu'elle  est  tracée  sur  la  carte,  est  loin  d'être  directe  ;  parfois 
elle  s'approche  à  quelques  milles  de  la  Salouôn,  d'autres  fois 
elle  s'en  éloigne  de  plusieurs  journées.  La  Salouôn  elle-môme 
est,  comme  ses  affluents,  plutôt  un  grand  torrent  qu'un  fleuve. 
Sa  largeur  varie  de  100  à  1000  pieds.  En  certains  endroits 
Teau  couvre  à  peine  le  fond;  sur  d'autres  points  elle  atteint  une 
très-grande  profondeur.  Au  temps  des  pluies  les  crues  s'élèvent 
dit- on  jusqu'à  2^  mètres. 
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£n  somme,  l'exploration  a  montré  que  la  Salouôn  est  tout  à 
fait  impropre  à  servir  de  voie  commerciale.  Peut-être  sera-t-il 
possible  de  revenir  aux  routes  du  N.,  ou  de  prendre  la  voie 
du  Bhoutan.  11  n'est  pas  dans  le  caractère  anglais  de  reculer 
devant  les  difficultés,  dit  en  terminant  le  journal  de  Calcutta; 
l'impossibilité  de  pénétrer  dans  la  Yun-nan  par  la  Salouôn 
portera  Tattention  vers  quelque  autre  ligne  au  N.  Ë.,  soit  paj 
eau,  soit  par  terre. 


S  2.  Mémoire  de  M.  Yale  sor  la  géographie  da  bassin  de  riràradL 

Nous  avons  sommé  plus  d'une  fois  déjà  le  colonel  Phayre, 
aujourd'hui  gouverneur  du  Barmâ  anglais  et  résident  à 
Hangoun  dans  le  Pégou  ;  nous  avons  eu  aussi  à  citer  la  re- 
lation de  sa  mission  de  1855  à  la  cour  d'Ava,  pour  le  règle- 
ment des  conditions  de  la  paix  entre  le  gonvernement 
de  Calcutta  et  le  roi  barman,  relation]  peu  répandue 
sur  le  continent  à  cause  de  son  prix  élevé  ^  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  une  des  plus  riches  en  faits  positifs,  des 
plus  instructives  et  des  meilleures  à  tous  égards ,  que 
nous  possédions  sur  aucune  partie  de  l'Asie.  Le  rédac- 
teur de  cette  renîiarqaable  relation,  et  de  la  grande  carte 
qui  l'accompagne  ^9  est  le  capitaine  Yule,  du  corps  des 
ingénieurs  de  l'Inde,  qui  remplissait  les  fonctions  de  secré- 
taire dQ  l'ambassade  près  de  l'envoyé,  le  colonel  Phayre; 
mais  une  partie  des  matériaux  historiques,  ethnographi- 
ques et  géographiques  a  été  fournie  par  ce  dernier,  connu 
depuis  longtemps  par  ses  savants  travaux  sur  l'histoire  et  la 
langue  des  peuples  barmans.  Il  y  a,  dans  la  relation  du 
capitaine  Yule,  un  mémoire  spécial  sur  la  construction  de 

[.  Elle  forme  un  volume  de  400  pages  iQ-4  magnifiquement  exécuté, 
ivec  une  grande  carte  construite  par  le  capitaine  Yule,  et  de  nom- 
breuses illustrations.  Londres,  1858.  Le  prix  coté  est  de  65  francs. 

2.  New  Map  of  Burma  and  the  régions  adjacent,  by  H.  Yule,  capi- 
taine Bengal  Engineers.  Loodon,  1857.  L*échelle  est  d^un  peu  plus 
(le  2  pouces  anglais  au  mille  (0*055),  c'est-à-dire  au  2  000  000*. 
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la  carte,  qui  résume  complètement  les  informations  acquises 
et  les  sources  existantes  pour  ce  travail*  ;  quoique  écrit 
depuis  neuf  ans,  le  mémoire  'du  capitaine  Yule  date,  on 
peut  dire,  d'hier  ;  il  n'y  a  rien  encore  aujourd'hui  k  ajouter 
ni  à  modifier.  Il  nous  paraît  utile  d'en  traduire  les  parties 
é[ui  retracent  l'historique  de  la  géographie  barmane  ;  c*est 
un  intéressant  chapitre  de  l'histoire  de  la  géographie  asiati- 
que, et  un  bon  point  de  départ  auquel  se  pourront  rapporter 
les  progrès  ultérieurs. 
Nous  laissons  la  parole  au  capitaine  Yule  : 

La  géographie  du  Barmâ  n'a  pris  forme  qu'à  la  suite  de  la 
mission  du  colonel  Symes,  en  1795. 

Le  célèbre  géographe  d'Anville  avait  si  peu  de  connaissance 
réelle  de  ces  régions,  qu'il  regardait  comme  probable  que  la 
rivière  d'Arakan,  et  d'autres  coupures  de  cette  côte,  fussent 
autant  de  branches  jetées  par  Tlrâvadî,  ignorant,  à  ce  qu'il 
semblerait,  qu'une  grande  chaîne,  le  Yeoma-douug,  qui  aurait 
dû  être  connue  des  marins  d'Europe  depuis  deux  siècles,  s'in- 
terpose entre  l'Irâvadi  et  cette  côte  *.  Une  reconnaissance  do 
cours  général  de  la  branche  la  plus  occidentale  du  delta,  de- 
puis le  cap  Negrais  jusqu'aux  environs  de  Bassein,  fut  faite  en 
1756  par  le  capitaine  G.  Baker;  on  trouve  cette  carte  repro- 
duite, ainsi  que  la  copie  d'une  autre  carte  plus  détaillée  d'ori- 
gine hollandaise,  dans  VOrierUal  Repertory  de  Dalrymple. 

Rennell,  comme  d'Anville,  conunit  de  notables  erreurs  dans 


1.  Chap.  xu,  p.  162  à  290. 

2.  D'Anville ,  au  delà  de  la  côte,  ne  pouvait  avoir  que  des  notions 
extrèmemeut  vagues,  auxquelles  toute  sa  sagacité  ne  pouvait  suppléer 
(voir  ses  Éclaircissements  sur  la  carte  de  Vlnde,  1753,  p.  143  et 
suiv.).  11  trace  efTectivement  en  pointillé  deux  ou  trois  embranche- 
ments supposés  (et  qui  n'existent  pas)  de  l'iràvadt  vers  la  côte  méri- 
dionale de  TArakan  ;  mais  la  rivière  d'Arakan  elle-même  reste  pour 
lui,  comme  elle  l'est  en  effet,  un  courant  indépendant.  En  somme,  les 
informations  de  d'Anville,  au-dessus  du  delta  de  l'Irâvadi  qu'il  avait 
pu  tracer  assez  correctement  d'après  une  carte  hollandaise,  pèchent 
énormément  par  les  latitudes,  ce  qui  provient  de  l'absence  d'un 
itinéraire  partant  du  delta  et  se  portant  au  N.;  mais  il  est  remar- 
quable qu'au-dessous  d'Ava  jus(iu'à  Promé  le  cours  de  l'Irâvadi,  dans 
ses  contours  généraux,  est  tracé  avec  une  surprenante  exactitude. 
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la  géographie  de  ces  coDtrée^.  Il  regarde  le  Lou-kiang  du  Yun- 
nan  comme  étant  le  cours  supérieur  de  rirâvadl  *,  et  il  fait  de 
la  rivière  d^Ârakan  le  débouché  du  Kenpou,  une  des  rivières 
tibétaines  de  la  carte  de  Duhalde. 

Symes  eut  la  bonne  fortune  d'être  accompagné  dans  sa  mis- 
sion par  un  très-habile  ingénieur,  le  colonel  Wood,  et  par  un 
savant  géographe,  le  D'  Francis  Buchanan.  Wood  rapporta  un 
bon  relevé  de  l'Irâvadi,  le  premier  qui  eût  été  fait  au-dessus 
du  delta,  jusqu'à  la  ville  d'Ava;  et  le  D'  Buchanan,  grâce  au 
zèle  actif  et  à  la  sagacité  avec  lesquels  il  sut  mettre  plusieurs 
Barmans  qui  avaient  parcouru  le  pays  en  état  de  consigner  leurs 
informations  sur  des  esquisses  précieuses  quoique  grossièrement 
dessinées,  put  remplir  les  vides  qui  étaient  restés  jusqu'alors 
dans  tout  l'intérieur  du  pays,  et  fixer  môme  la  position  de  cer- 
taines places  reculées,  telles  que  Bamô  et  Mogoung,  avec  un 
degré  d'exactitude  fort  acceptable.  Dalrymple  fit  usage  des 
matériaux  du  D' Buchanan  dans  la  petite  carte  qui  accompagne 
la  relation  de  Symes,  mais  Buchanan  ne  les  publia  lui-même, 
complètement  du  moins,  que  bien  longtemps  après*. 

Aucun  progrès  nouveau  ne  marqua  dans  la  géographie  bar- 
mane,  jusqu'à  la  guerre  de  1824  à  1826.  Cette  guerre  ajouta 
peu  à  notre  connaissance  du  Barmâ  propre,  les  opérations  ne 
s'étant  pas  éloignées  des  bords  du  fleuve.  Mais  deux  des  bras 
de  l'Irâvadi  furent  traversés  et  levés,  et  une  armée  de  to- 
pographes fut  jetée  sur  la  frontière  du  N.  En  même  temps 
Bedford,  Wilcox,  Bedingfield  et  d'autres,  explorèrent  l'Assam 
et  ses  frontièers;  Grant  et  Pemberton  reconnurent  le  Mani- 
poûr,  Wilcox  atteignit  les  sou,rces  occidentales  de  l'Irâvadi,  et 
enfin  de  nombreuses  informations  furent  recueillies  sur  le  cours 
du  grand  affluent  occidental  de  l'Irâvadi  appelé  le  Kyèndouôn, 
dont  le  lieutenant  Montmorency  releva  en  1828  la  vallée  infé- 
rieure. 

Dans  le  cours  des  années  suivantes,  après  l'établissement  de 

1.  Memoir  ofMap  of  Hind.  p.  296,  3*  édition. 

2.  Dans  VEdinburgh  PhilotophictU  journal ^  vol.  Il  à  VII,  et  vol.  X, 
1 820-24,  et  dans  VEdinburgh  journal  of  Science  de  Brewster,  vol.  I  à  IV, 
1824.  —  Berghaus,  dans  le  Mémoire  analytique  de  sa  carte  de  l'Inde 
ultérieure  ou  Indo-Chine,  p.  8  à  12,  fait  le  relevé  méthodique  des 
cartes  d  origine  barmans  publiées  par  le  D' Buchanan  (qui  avait  alors  pris 
le  nom  de  Francis  Hamilton),  et  des  mémoires  qui  les  accompagnent. 
Buchanan  avait  écrit  une  relation  qui  est  restée  manuscrite  dans  les 
archives  de  Calcutta. 
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la  domination  britannique  à  Malmain  %  et  jlnrant  le  séjour  du 
colonel  Bumey  à  Ava,  les  informations  continuèrent  de  s'ac- 
croître. Le  D**  Richardson  commença  une  série  de  pénibles 
excursions  dans  les  principautés  chân,  en  vue  d'attirer  le  com- 
merce vers  Malmaïn.  En  Ji829  il  atteignit  Laboung,  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  Zimmé.  En  1834,  et  de  nouveau  en  1835,  il 
fil  le  même  voyage  par  des  routes  différentes,  et  visita  Zimmé, 
la  Djangomaï  des  anciens  écrivains,  qu'aucun  voyageur  européen 
n'avait  vue  depuis  deux  siècles*.  En  1837  il  revit  la  môme  ville 
pour  la  troisième  fois,  et  poussa  plus  loin  au  N. ,  à  travers 
les  territoires  des  petits  chefs  (tsaoubouas)  chftn  de  Mokené, 
Moné  et  Nyoung-youvé,  jusqu'à  la  ville  d'Ava  *.  Dans  la  même 
année,  le  capitaine  Macleod  pénétrait,  par  Zimmé,  jusqu'à  la 
lointaine  principauté  chân  de  Kiang-houng  sur  la  rivière  de 
Kambodj,  presque  aux  frontières  de  la  Chine*.  En  1830,  il  fat 
permis  au  capitaine  Pemberton  de  se  rendre  de  la  fh>ntière  du 
Manipoûr  à  Àva  par  la  Kyèndouén  et  l'Irâvadi,  et  d'Ava  à  la 
côte  d'Arakan  par  la  passe  d'Aeng.  En  1831,  le  D' Richardson, 
alors  à  Ava  avec  le  colonel  Bumey,  eut  occasion  de  visiter  une 
partie  du  Barmâ  propre  jusqu'alors  inexplorée,  par  suite  de 
l'autorisation  qu'il  avait  obtenue  d'aller  d'Ava  à  Kendat,  sur  It 
frontière  de  Manipoûr,  par  les  districts  de  Moutchobo  et  de 
Dibayôn*^.  En  1833,  le  capitaine  Macleod  fût  aussi  à  Kendat, 
mais  par  eau;  cette  excursion  nous  valut  ime  reconnaissance 
révisée  du  cours  inférieur  et  du  confluent  de  la  Kyèndouén. 
En  1835,  par  suite  des  déprédations  des  Singphô  sur  la  fron- 
tière de  l'Assam,  le  capitaine  Hannay,  commandant  de  Tescorte 
du  colonel  Burney  à  Ava,  accompagna  le  gouverneur  barman 
de  Mogoung  dans  une  expédition  au  N.,  et  put  ainsi  remon- 
ter, le  premier  de  tous  les  Européens,  le  cours  supérieur  de 
rirâvadi  au-dessus  d'Ava;  il  vit  Bamô,  Mogoung,  et  les  mines 
d'ambre  du  Houkhong,  et  en  rapporta  beaucoup  d'informations 
intéressantes^.  L'année  suivante,  le  D'  Bayfield  partit  d'Ava 

1 .  Capitale  de  la  province  de  Ténassérim. 

2.  Journal  of  the  Asiat,  soc,  of  Bengal,  vol.  V,  p.  601  et  688. 

3.  Les  journaux  du  D' Richardson  se  conservent  manuscrits  dans  les 
Archives  des  affaires  étrangères  à  Calcutta.  Des  extraits  en  ont  été 
publiés  au  journal  de  la  société  Asiatique  de  Calcutta,  vol.  YI,  p.  1005. 

4.  Journ.  of  As.  soc.  of  Bengale  VI,  989.  Le  journal  manuscrit  est 
aux  Archives  de  Calcutta. 

5.  Journal  of  As.  soc,  of  Beng.,  II,  5*9. 

6.  Journal  manuscrit,  dans  les  Archives  de  Calcutta;  extrait  au 
Journ.  of  As.  soC'  of  Beng.,  VI,  245. 
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avac  ane  mission  anaiogae.  Il  atteignit  la  crête  de  la  chaîne 
élerée  qui  forme  au  S.  la  limite  de  TAssam,  et  y  rencontra  lu 
IK  GrifBth,  le  savant  botaniste,  qui  revint  avec  lui  à  Ava  *.  La 
cessation  de  rapports  diplomatiques  qui  eut  lieu  bientôt  après 
interrompit  pour  bien  des  années  cette  accumulation  d^informn- 
tioot  gé(^g;raphiques  recueillies  dans  cette  direction. 
X*annexion  du  Pégou  et  de  Martaban  (1852),  et  les  recon- 
naissances topographiques  qui  en  ont  été  la  suite,  ont  permi.s 
d'établir  on  noyau  plus  ferme  pour  la  combinaison  des  maté- 
riani;  mais  il  faut  dire  qu'il  a  été  ajouté  jusqu'à  présent  très-peu 
de  chose  aux  informations  acquises  en  dehors  des  limites  des 
noaTelles  acquisitions  anglaises.  De  grandes  étendues  de  terri- 
toire n*ont  pas  encore  de  description  exacte.  Telle  est  la  partie 
orientale  du  Barmâ  propre  depuis  Plrâvadl  jusqu'aux  États 
chân»  nonobstant  la  quantité  d'informations  recueillies  par  le 
major  Allan  de  la  bouche  des  indigènes  ;  tel  est  aussi  le  pays 
Taon,  à  VO.  du  confluent  de  la  Kyèndouèn;  le  pays  compris 
entre  llrâvadl  et  la  Kyèndouèn,  en  remontant  depuis  Mout- 
chobo;  et  enfin  tout  le  pays  de  montagnes  à  P£.  et  au  N.  £.  de 
la  capitale  dans  la  direction  des  mines  de  rubis,  le  cours  supé- 
rienr  du  Myit-nghé,  et  la  frontière  chinoise. 

La  carte  publiée  à  Calcutta  par  le  capitaine  Pemberton  en 
1838  flot  un  grand  progrès  sur  tout  ce  qui  l'avait  précédé. 
Elle  ajouta  une  quantité  peu  ordinaire  d'informations  nouvelles 
aux  notions  courantes  sur  ces  territoires;  et  dans  Tagencement 
des  matériaux  acquis,  elle  présente  un  travail  de  combinaison 
aussi  étudié  que  le  permettaient  les  autres  devoirs  attachés  aux 
fonctions  d'un  officier  de  Tarmée  de  Tlnde. 

Toutes  les  sources  indiquées  dans  l'aperçu  qui  précède 
ont  été  mises  à  profit  et  discutées  de  nouveau  dans  la  con- 
struction de  la  carte  du  capitaine  Yule.  Parmi  les  matériaux 
particuliers  qu'elle  résume,  M.  Yule  mentionne  les  sui- 
vants : 

Une  grande  carte  manuscrite  (et  encore  inachevée),  de  la 
province  duPégou,  levée  (en  1855  et  1856)  par  le  lieutenant 
Williams  y  du  corps  des  ingénieurs  du  Bengale,  carte  re* 
gardée  du  reste  comme  provisoire  ; 

1.  Bayfleld's  ms.  journal,  dans  les  Archives  de  Calcutta;  GriffitL's 
PosthumoHi  PaperSf  p.  60  et  suiv.  Calcutta,  1847. 
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Une  carte  de  la  province  de  Marlaban  par  M.  Hobday, 
publiée  à  Calcatta  en  1856  ; 

Le  relevé  du  cours  de  Tlrâvadî ,  depuis  la  frontière  bri- 
tannique jusqu'à  Amârapoura,  exécuté  par  le  capitaine 
Rennie  et  le  lieutenant  Heathcote  pendant  le  voyage  de  la 
mission  de  1855; 

Une  esquisse  de  l'intérieur  du  Barmâ  propre  au-dessous 
d'Ava ,  tracée  par  le  major  Allan  d'après  un  grand  nombre 
d'informations  indigènes.  La  vraie  position  des  places  de 
cette  région  est  fort  incertaine. 

Une  partie  de  TArakan,  entre  les  latitudes  19* —  20*  12' 
est  prise  d'une  carte  manuscrite  de  la  frontière  d'Arakan, 
construite  en  1853  par  M.  Yule  lui-même. 

La  graduation  de  la  carte  s'appuie  sur  la  longitude  de 
Calcutta,  pour  laquelle  la  position  adoptée  est  88*  19'  E. 
de  Greenwich  (85^  58'  51"  du  méridien  de  Paris). 

An  sujet  de  l'orographie  de  sa  carte,  le  capitaine  Yule 
fait  la  remarque  suivante  :  c  H  est  bien  entendu  que  la 
très- grande  majorité  des  masses  de  montagnes  qui  figurent 
sur  la  carte  ne  sont  pas  du  tout  connues  dans  le  détail  ;  tont 
ce  que  l'on  sait  de  quelques-uns  de  ces  gronpes,  c'est  qu'ils 
existent,  avec  une  forte  probabilité  que  leur  axe  suit  telle 
ou  telle  direction.  » 


S  3.  Les  tribus  barbares  de  rinténeor  de  la  Barmanie.  Notes  d*aa 
missionnaire  français,  Mgr  Bigandet,  sur  les  Kakhyèn. 

Parmi  les  voyageurs  et  les  officiers  anglais  mentionnés 
dans  l'intéressant  morceau  que  nous  venons  de  transcrire , 
plusieurs  ont  fourni  des  détails  plus  ou  moins  étendus  sur 
les  tribus  incultes  des  parties  montagneuses  du  pays  ;  mais 
aucune  de  ces  relations  partielles  n'a  l'étendue,  ni  le  détail, 
ni  surtout  l'autorité  du  morceau  sur  les  Rakhyên  contenu 
dans  une  lettre  récente  de  Mgr  Bigandet  chef  des  missions 
françaises  du  haut  Barmâ  (ci-dessus  n°  73).  Familiarisé  de- 
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puis  de  loDgaes  années  avec  ces  contrées  intérieures  et  leurs 
populations,  connaissant  leurs  idiomes,  ayant  vécu  parmi 
les  tribus  de  la  vie  intime  du  missionnaire ,  homme  d*un 
esprit  éclairé,  d'ailleurs,  et  qui  apprécie  le  côté  scientifique 
en  même  temps  que  le  côté  social  et  religieux  de  ces  études, 
Mgr  Bigandet  offre  à  un  degré  rare  les  garanties  d'exac- 
titude et  de  bonne  observation  désirables  en  de  telles  ma- 
tières. 

Nous  allons  extraire  les  parties  essentielles  de  la  lettre 
du  vénérable  prélat.  Sa  description  présente  d'autant  plus 
d'intérêt,  que  sauf  les  nuances  et  quelques  particularités 
secondaires ,  elle  peut  s'appliquer  à  toutes  les  autres  tribus 
de  cette  grande  région.  En  décrivant  les  usages  de  Kakhyèn, 
Mgr  Bigandet  a  en  réalité  fait  connaître  toutes  les  popula- 
tions du  haut  Barmâ  et  du  vaste  cercle  de  montagnes  environ- 
nantes, depuis  l'Arakan  jusqu'à  l'Assam,  et  depuis  ï'Assam 
jusqu'à  la  frontière  chinoise  et  au  Eambodj. 

Les  Barmans  donnent  le  nom  de  Kakhyôn  à  toutes  les  tribus 
sauvages  des  montagnes  qui  environnent  le  bassin  de  Bamô  *, 
et  s'étendent  également  au  nord  et  au  nord-ouest  jusqu'à  une 
très-grande  distance.  Les  Kakhyôn  appartiennent  à  la  famille 
des  Singphô  dispersée  sur  les  montagnes  qui  s'élèvent  entre  la 
Chine  et  les  contre-forts  les  plus  orientaux  de  THimâlaya.  Les 
Singphô  sont  connus  sous  différents  noms  ;  mais  c'est  toujours 
le  même  peuple,  divisé,  subdivisé  en  tribus  qui  se  font  souvent 
la  guerre.  Leur  langue  ne  s'écrit  pas  ;  elle  n'a  aucune  ressem- 
blance avec  celle  des  Gbân,  mais  elle  se  rapproche  de  la  langue 
barmane  pour  la  construction  grammaticale,  bien  que  le  voca- 
bulaire en  soit  tout  différent.  L'articulation  des  sons  est  aisée  à 
saisir,  et  je  crois  que  l'étude  de  cette  langue  présenterait  peu 
de  difficultés.  Plusieurs  Kakhyôn  connaissent  et  parlent  le  bar- 
man :  c'est  par  eux  que  j'ai  pu  me  mettre  en  relation  avec  la 
tribu. 

Les  Kakhyôn  ne  professent  pas  le  bouddhisme  ;  ils  honorent 
les  génies.  C'est  à  l'action  de  ces  génies,  appelés  Rhàts^  qu'ils 

1.  Sur  le  haut  Iràvadl. 

"^  l'annék  géogR.  V.  —  9 
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attribuent  les  maladies  et  les  événemeDts  fâcheux.  Pour  les 
apaiser,  ils  leur  font  des  offrandes  d^œufs,  de  poulets,  de  co- 
chons, de  buffles  et  de  bœufs.  Il  est  bien  entendu  que  les  offran- 
des sont  consommées  par  ceux  qui  les  ont  faites.  Chaque  village 
a  un  sacrificateur  appelé  Boumo  ou  chef  des  Rhâts.  Son  inter- 
vention est  regardée  comme  indispensable  ;  lui  seul  possède  les 
paroles  mystérieuses  qui  doivent  accompagner  l'offrande,  et  il 
passe  pour  avoir  un  £prand  pouvoir  sur  les  Rhâts. 

Nominalement  soumis  aux  Barmans,  dont  ils  habitent  le  ter- 
ritoire, les  Kakhyôn  forment  en  réalité  un  État  indépendant  — 
Leurs  chefs  s'appellent  Tsoboua.  Chaque  montagne  a  son  tso- 
boua.  Ces  chefs,  dont  l'autorité,  d'ailleurs,  setait  peu  sentir,  ont 
pour  attribution  principale  de  convoquer  les  assemblées  quand 
il  s'agit  d'attaquer  les  tribus  voisines  ou  de  commettre  des  dé- 
prédations. Ils  ne  lèvent  pas  d'impôts,  mais  leurs  champs  sont 
cultivés  gratuitement.  En  retour,  ils  sont  obligés  de  donner  des 
fôtes  qu'une  énorme  consommation  de  riz,  de  viande  et  de  pois- 
son rend  fort  dispendieuses.  Le  titre  de  tsoboua  est  héréditaire^ 
mais  avec  cette  singulière  particularité  qu'il  passe  au  plus  jeune 
des  fils,  à  la  mort  du  père,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  âge  ;  et 
ne  fût-il  qu'un  enfant,  son  autorité  n'en  est  pas  moins  respec- 
tée. J'ai  observé  cette  coutume  dans  deux  localités.  Lorsque  la 
population  d'une  montagne  se  trouve  trop  à  l'étroit,  quelques 
familles  sont  désignées  pour  émigrer  sur  un  autre  point.  Elles 
partent  sous  la  conduite  d'un  des  frères  de  leur  tsoboua,  et  c*est 
lui  qui  devient  le  tsoboua  du  nouveau  district. 

L'esclavage  est  commun  dans  ce  pays.  La  plupart  des  esclaves 
sont  des  prisonniers  de  guerre,  d'autres  sont  des  débiteurs  in- 
solvables livrés  à  la  discrétion  des  créanciers.  Lorsque  les  Ka- 
khyên  veulent  se  défaire  de  leurs  esclaves,  ils  les  vendent  aux 
Barmans  ou  aux  Chân.  Les  prix  varient  de  20  à  60  francs,  sui- 
vant l'âge,  la  force,  le  sexe.  U  faut  reconnaître  que  ceux  des 
esclaves  qui  sont  attachés  au  service  intérieur  des  maisons 
sont  traités  avec  beaucoup  de  douceur  et  presque  sur  un  pied 
d'égalité  avec  les  membres  de  la  famille.  Quant  aux  esclaves 
pour  dettes,  ils  ne  sont  pas  vendus,  ils  restent  au  service  de 
leurs  créanciers  jusqu'à  l'extinction  de  la  dette. 

Rien  de  plus  primitif  que  les  procédés  agricoles  desKakhyén. 
On  déboise  une  surface  déterminée  de  la  montagne,  on  brûle 
le  bois  abattu,  et  l'on  nettoie  le  terrain. 

Les  Kakhyôn  plantent  des  légumes,  du  coton  et  de  l'indigo 
pour  leurs  besoins  ;  ils  savent  nettoyer  le  coton,  le  filer  et  s'en 
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faire  des  vêtements.  La  malhenrense  habitude  de  fumer  l'opium 
leur  vient  des  Chinois.  Us  cultivent  eux-mômes  le  pavot  dans 
les  vallées,  en  extraient,  au  moyen  d'une  incision,  le  suc  laiteux 
avec  lequel  ils  préparent  l'opium  pour  leur  consommation  ;  le 
superflu,  ils  le  vendent  à  fiamô.  On  sait  à  quel  abrutissement 
physique  et  moral  conduit  l'usage  de  l'opium  :  là  est  la  cause 
première  des  vols,  des  brigandages,  des  excès  de  tout  genre  qui 
ont  rendu  le  nom  kakhyôn  si  tristement  fameux. 

Habitués  à  une  vie  turbulente,  les  Kakhyên  marchent  tou- 
jours armés.  Les  armes  dont  ils  se  servent  sont  le  coutelas,  la 
lance  et  le  fusil  à  mèche.  Us  les  fabriquent  eux-mômes,  àTexcep- 
tion  des  canons  de  fusils,  qu'ils  se  procurent  chez  les  Chân. 

Les  maisons  des  Kakhyên  sont  élevées  d'un  mètre  au-dessus 
du  sol,  et  faites  de  bambou;  elles  reposent  sur  de  petites  colon- 
nes, et  le  toit  descend  jusqu'au  niveau  du  sol.  L'espace  compris 
sous  l'inclinaison  du  toit  sert  à  plusieurs  fins  :  c'est  en  môme 
temps  un  poulailler,  l'entrepôt  des  ustensiles  de  ménage,  et  le 
laboratoire  où  les  femmes  pilent  le  riz.  Quelques  maisons  sont 
très-longues  et  abritent  jusqu'à  dix  famiUes. 

La  femme  kakhyên  ne  jouit  pas  de  la  môme  liberté  que  la 
femme  barmane.  Les  rudes  travaux  auxquels  elle  se  livre  au 
dehors  ne  l'exemptent  pas  des  soins  du  ménage.  A  son  retour 
des  champs,  alors  qu'elle  est  exténuée  de  fatigue,  elle  n'a  pas  un 
instant  pour  se  reposer  :  elle  doit  piler  le  riz,  préparer  le  repas 
de  la  famille,  tandis  que  son  indolent  mari  reste  couché  et  fume 
négligemment  sa  pipe.  Un  jour  je  me  permis  de  faire  quelques 
observations  à  ce  sujet.  Le  mari  me  répondit  avec  un  grand 
sang-froid  qu'il  avait  payé  sa  femme  assez  cher  pour  qu'elle  tra- 
vaillât à  sa  place  jusqu'à  la  mort.  Les  Kakhyên  reconnaissent 
l'indissolubilité  du  mariage.  Si  le  mari  meurt  le  premier,  un  de 
ses  frères  ou  de  ses  plus  proches  parents  doit  épouser  la  veuve, 
«  afin,  disent-ils,  que  la  race  ne  soit  point  divisée.  »  Il  arrive 
quelquefois  que  les  chefs  épousent  plusieurs  femmes  ,  afin  d'a- 
voir un  plus  grand  nombre  d'enfants.  Mais  cette  coutume  est 
loin  d'être  générale,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  la  polygamie 
soit  commune  parmi  ces  peuplades. 

Leur  costume  est  aussi  simple  que  possible  :  il  consiste  en 
une  pièce  d'éloffe ,  longue  de  1  mètre  30  centimètres  à  1  mè- 
tre 60,  et  large  de  50  à  60  centimètres ,  qu'on  enroule  autour 
des  reins,  et  dont  les  extrémités  plus  ou  moins  ornées  pendent 
au  côté  gauche.  A  ce  vêtement  indispensable  les  hommes  ajou- 
tent une  jaquette  chinoise  ou  châne,  quand  ils  sont  assez  riches 
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pour  l'acheter;  quelques-uns  portent  aussi  le  pantalon  court 
des  Ghân.  La  jaquette  des  femmes  est  toujours  de  la  même 
étoffe  que  la  pièce  dont  elies  se  ceignent  les  reins,  et  elle  se 
ferme  sur  la  poitrine.  Hommes  et  femmes  portent  un  turban 
d'étoffe  grossière  ;  cette  coiffure  est  le  signe  distinctif  de  la 
femme  mariée.  Les  vêtements  sont  tissés  par  les  femmes,  et 
teints  dans  Pindigo  que  les  Kakhyôn  plantent  et  préparent  eux- 
mêmes.  Les  hommes  se  font  remarquer  par  le  désordre  de  leur 
chevelure  hérissée.  Les  femmes  laissent  tomber  leurs  cheveax 
sur  les  épaules  ;  mais  elles  se  rasent  )e  devant  de  la  tôte,  et 
cela  leur  donne  un  air  sauvage  des  plus  désagréables.  Hommes, 
femmes,  jeunes  gens  et  enfants  sont  également  passionnés  pour 
porter  des  ornements  autour  du  cou  et  aux  oreilles  ;  ils  aiment 
à  avoir  le  cou  chargé  de  colliers  de  grains  blancs  et  rouges,  et 
parfois  de  cercles  d'argent.  Ils  ont  le  lobe  inférieur  des  oreilles 
percé  d'un  large  trou;  ils  y  suspendent  de  petites  barres  d'ar- 
gent, longues  de  15  à  18  centimètres,  dont  l'extrémité  repose 
sur  l'épaule.  A  la  ceinture,  ce  sont  des  cercles  de  rotin  coloriés 
en  noir,  ou  bien  une  corde  chargée  de  grelots  et  de  fruits  blancs 
et  desséchés,  qui  ressemblent  à  des  coquillages. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Kakhjên  sont  malheureusement  livrés  à 
l'habitude  de  fumer  l'opium.  Cette  habitude  est  presque  géné- 
rale, et,  chose  triste  à  dire,  bon  nombre  de  femmes  en  sont 
les  esclaves.  Tous,  sans  exception,  boivent  d*une  liqueur  eni- 
vrante faite  de  riz  fermenté,  et  c'est  surtout  dans  les  fêtes  qu'ils 
s'abandonnent  aux  excès  de  la  boisson.  De  là  des  querelles  qui 
dégénèrent  en  rixes,  où  le  terrible  coutelas,  manié  par  des 
mains  furieuses,  fait  d'épouvantables  blessures.  Les  repas  don- 
nés à  l'occasion  de  ces  fêtes  sont  accompagnés  de  danses  gros- 
sièrement licencieuses. 

Malgré  ces  affligeants  symptômes,  il  n'est  pas  impossible 
d'entrer  eu  relation  avec  les  habitants  de  ce  pays,  et  d'obtenir 
d'eux  quelques  signes  de  bienveillance.  J'en  ai  fait,  dit  Mgr  Bi- 
gandet,  l'expérience  personnelle. 

S  4.  Un  chapitre  de  Thistoire  géographique  da  royaume  bannan. 
Les  capitales  de  la  Barmanie.        ^ 

On  lisait  dans  les  journaux  de  Tlnde  du  mois  d'août  der- 
nier (1866)  le  récit  d'une  tragédie  de  cour  dont  le  royaume 
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barman,  que  Ton  nomme  encore  communément  la  Birma- 
nie, venait  d'être  le  théâtre  ;  la  nouvelle  débutait  ainsi  : 
«  La  ville  de  MandcUàij  capitale  de  la  Birmanie,  vient  d'être 
le  théâtre  de  tragiques  événements....  »  Ce  début  a  dû 
quelque  peu  dépayser  ceux  qui  par  hasard  se  souviennent 
encore  d'avoir  lu  dans  leur  rudiment  de  l'abbé  Grauthier  ou 
autre  la  phrase  sacramentelle  :  «  L'empire  birman,  un 
des  États  de  Tlnde  au  delà  du  Gange  ou  Indo-Ghine,  a 
pour  capitale  la  ville  d'Ava,  sur  la  rive  orientale  de  Tlra- 
vaddi.  »  Quelques  mots  d'explication  ne  seront  pas  inu- 
tiles. 

Le  royaume  barman  a  cela  de  particulier,  parmi  tous  les 
États  de  l'Asie,  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  une  singulière 
instabilité  dans  la  résidence  du  souverain.  On  peut  bien 
compter  neuf  villes  au  moins,  les  unes  détruites  depuis  des 
siècles,  les  autres  encore  existantes,  qui  ont  eu  sucoessive* 
ment  le  rang  et  le  titre  de  capitale  du  royaume.  Aux  chan- 
gements de  dynastie,  ou  après  un  désastre,  c'est  comme 
une  règle  invariable  de  transporter  sur  un  autre  point  le 
r.iége  du  souverain. 

La  plus  ancienne  capitale  dont  il  soit  fait*  mention  dans 
les  chroniques  est  TagounÇy  à  une  quarantaine  de  lieues 
ou  190  kilomètres,  d'après  la  carte,  au-dessus  d'Ava.  La 
seconde  est  Maureya,  dont  il  reste  encore  des  vestiges, 
sous  le  nom  vulgaire  de  Mouéyeng,  à  15  lieues  environ  au- 
dessus  de  Tagoung,  c'est-à-dire  au  nord.  La  troisième,  et 
la  plus  connue,  est  Promé;  celle-ci  fort  loin  au-dessous 
d'Ava,  c'est-à-dire  au  sud,  110  lieues  au  moins. 

Ces  premiers  établissements  remontent  à  des  époques 
antérieures  à  noire  ère;  la  fondation  de  Promé  paraît  être 
du  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Il  existe  encore 
dans  le  Pégou  une  ville  de  Promé  sur  la  rive  orientale  de 
rirâvadî,  le  grand  fleuve  du  pays  barman  ;  mais  la  Promé 
des  anciens  temps,  dont  on  reconnaît  encore  quelques  ves  • 
tiges,  était  à  2  heures  de  là  dans  les  terres. 
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Toutes  ces  villes  royales,  aussi  bien  que  celles  qui  leur 
ont  succédé,  sont  au  bord  même  du  fleuve  ou  dans  son  voi- 
sinage immédiat;  la  civilisation  barmane,  qui  est  d'origine 
brahmanique,  mais  que  le  bouddhisme  a  développée,  s'est 
concentrée  exclusivement  dans  cette  grande  vallée  de  llrii- 
vadî,  qui  forme  du  nord  au  sud  un  sillon  de  400  liaoes  dans 
toute  la  longueur  du  pays. 

Après  Promé,  le  siège  de  la  royauté  remonte  denôuvetu 
la  vallée.  C'est  d'abord  Pagan^  la  plus  célèbre  des  anciennes 
cités  barmanes,  et  aussi  celle  qui  a  gardé  le  plus  longtemps 
son  rang  de  capitale,  près  de  douze  cents  ans,  de  Tan  107 
de  notre  ère  à  l'an  1300;  puis  Fanyâ^  non  loin  d'Ava  (de 
1300  à  1330);  puis  Sagaïn^  ou  plus  correctement  Tchit- 
kaïngi  vis-à-vis  d'Âva,  sur  la  rive  opposée  du  fleuve  (de 
1330  à  1364)  ;  puis  enfin  la  ville  à^Ava^  qui  est  reetëe  la 
capitale  du  royaume  pendant  quatre  cent  vingt  ans  (1364- 
1783),  et  qui  est  auAsi  la  plus  connue  dans  nos  livrés,  parce 
que  c'est  elle  que  depuis  le  seizième  siècle  tous  les  voya- 
geurs ont  mentionnée.  C'est  de  là  aussi  qu'en  Europe  le 
pays  a  été  connu  sous  le  nom  de  royaume  d'Ava. 

C'est  surtout  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  que  les  dian- 
gements  de  capitale  ont  été  fréquent».  En  1783,  fondation 
d'une  ville  nouvelle,  à  trois  heures  seulement  au-dessus 
d'Ava,  sous  le  nom  à' Amârapour a f  «  ville  de  l'Immortalité,  » 
où  le  roi  Mentârâghi-prâ,  quatrième  fils  du  célèbre  Alom- 
prâ,  transporte  sa  résidence.  La  population  presque  en- 
tière de  la  capitale  abandonnée  vient  s'établir  dans  la  dté 
nouvelle.  En  1819,  le  roi  Mentftrâghi-prâ  meurt,  et  son  fils 
abandonne  Amârapoura  pour  revenir  à  Ava,  dont  il  fait 
relever  le  palais,  en  même  temps  que  les  rues  désertes  se 
repeuplenf  comme  par  enchantement. 

En  1837,  nouveau  revirement;  le  frère  du  roi  régnant 
s'empare  du  trône  et  revient  à  Amftrapoura.  Ava  est  enoore 
une  fois  abandonnée,  au  point  que  la  mission  anglaise  de 
1855  la  trouva  presque  entièrement  vide  d'baMtants,  et 
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qu'un  voyageur  plus  récent,  le  docteur  Bastian,  la  dépeint, 
en  1861,  comme  un  parc  envahi  par  une  végétation  inculte. 
Gomme  toutes  les  habitations  se  construisent  en  bambous, 
et  tiennent,  on  peut  dirô,  à  peine  au  sol,  une  ville  est 
aussi  aisément  abandonnée  que  promptement  construite. 

Nous  voici  au  dernier  changement,  à  celui  qui  a  trans- 
planté la  cité  royale  à  MandcUaï.  Cette  transplantation  a  eu 
lieu  en  1859,  presque  immédiatement  après  le  départ  de  la 
mission  anglaise  de  1855.  Frappée  par  le  souvenir  néfÎBiste 
de  la  guerre  de  1852,  qui  a  enlevé  le  Pëgou  aux  Barmans 
pour  le  livrer  à  TAngleterre,  comme  la  guerre  de  1824  leur 
avait  fait  perdre  TArakan  et  le  Ténassérim,  et,  pour  comble 
de  misère,  souillée  par  la  présence  des  étrangers  qui  étaient 
venus  y  dicter  les  dernières  stipulations  d'une  paix  ignomi- 
nieuse, Amârapoura  devenait  une  ville  de  malheur  et  de 
honte.  Mandatai,  qui  l'a  remplacée^  est  une  cité  nouvelle. 
Ne  la  cherchez  sur  aucune  carte,  même  les  plus  récentes  : 
vous  ne  Ty  trouverez  pas.  Elle  s'élève  sur  deux  éminences 
qui  dominent  une  large  plaine,  à  2  ou  3  heures  d'Amftrar 
poura  vers  le  nord-est,  et  à  S  heures  du  fleuve. 

Le  docteur  Bastian,  k  qui  nous  devons  ces  détails,  la 
trouva,  à  là  fin  de  1861,  en  pleine  voie  de  construction. 
Amârapoura  venait  d'être  abandonnée  par  une  grande  par- 
tie de  la  population,  comme  auparavant  Ava  avait  été  aban- 
donnée pour  Amârapoura.  C'est  quelque  chose  de  bizarre 
que  cette  population  flottante  de  plus  de  cent  mille  âmes, 
allant  ainsi  de  place  en  place  former  le  fonds  d'une  nou- 
velle capitale,  selon  le  vent  de  la  politique  ou  lé  caprice 
d'un  despote. 


:;  5.  Une  exploration  scientiGqae  de  la  péninsule  indo-chinoise. 
Le  D*"  Bastian.  Le  Pégou  et  le  Barmâ. 

Le   nom  du   docteur  Bastian  est  connu   depuis  long- 
temps du  monde  scientifique.  De  nombreux  fragments  en.^ 
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v.oyés  de  rextreme  Asie  en  Europe,  sur  la  géographie, 
Tethnographie,  les  langues  et  les  antiquités  de  populations 
et  de  contrées  peu  connues,  fragments  qui  ont  été  publiés 
dans  les  recueils  scientifiques  de  TAllemagne  et  de  l'An- 
gleterre',  faisaient  attendre  avec  impatience  la  relation 
complète  de  ses  courses  savantes.  On  savait  qu'après  un 
voyage  autour  du  monde,  de  1851  à  1858,  M.  Bastian 
s'était  arrêté  aux  parages  orientaux  du  golfe  du  Bengale, 
se  proposant  de  pousser  ses  investigations  aussi  avant  que 
possible  dans  les  parties  intérieures  de  rindo-Ghine,  et  que 
de  1861  à  1863  il  avait  en  effet  visité  le  Pégou,  le  Barmft, 
Siam,  le  Kambodj  et  la  Cochinchine.  On  savait  encore  qu'a- 
près cette  longue  investigation,  le  voyageur  était  revenu  à 
Péking  par  le  Grand  Archipel  et  le  Japon,  et  que  de  Pé- 
king  il  avait  repris  le  chemin  de  l'Europe  par  la  Mongolie, 
la  Sibérie  méridionale  et  le  Caucase.  Ce  que  promettait  un 
pareil  itinéraire,  accompli  par  un  observateur  curieux  et 
savant,  on  le  pressent  assez.  Le  docteur  Bastian,  aussitôt 
après  son  retour,  annonça  l'intention  de  publier,  en  cinq 
volumes,  les  résultats  nombreux  de  ses  études,  le  preniier 
consacré  à  un  tableau  historique  des  peuples  de  l'Indo-Ghine, 
les  trois  suivants  à  ses  itinéraires,  le  dernier  à  un  travail 
sur  le  bouddhisme  sous  les  diverses  formes  qu'il  a  prises 
dans  son  expansion  à  travers  l'Asie. 

Les  deux  premiers  volumes  ont  paru,  et  nous  y  trou- 
vons la  distribution  annoncée.  Le  premier  volume,  sous 
le  titre  à* Histoire  des  nations  indo- chinoises  tirée  des 
sources  indigènes  y  traite,  en  quatre  parties  successives,  du 
Barmâ,  du  Pégou,  de  Siam  et  du  Kambodj,  avec  un  cha- 
pitre supplémentaire  pour  l'Annam,  et  un  appendice  chro- 
nologique. Le  second  volume  nous  fait  suivre  le  docteur 
Bastian  de  Rangoun  à  la  nouvelle  capitale  '  du  royaume  bar- 

1.  Nous  en  avons  fait  le  relevé,  ci-dessus,  sous  le  n*  74  de  notre 
bibliographie. 

2.  Voir  le  §  précédent. 
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man,  en  remontaDt  rirftvadî,  le  ramèoe  de  là  à  Malmaïu, 
sur  le  golfe  de  Martaban,  en  traversant  les  territoires  vas- 
saux qui  confinent  au  Barmâ  oriental  et  aux  provinces  sia- 
moises, et  en  descendant,  depuis  Toungou,  le  cours  de  la 
Salouên,  et  finalement  nous  conduit  à  l'entrée  du  royaume 
de  Siam  où  nous  laisse  le  voyageur.  Ces  deux  volumes 
sont  assurément  pleins  de  faits,  de  recherches,  d'études 
instructives  et  curieuses  ;  et  pourtant  nous  ne  pouvons  dire 
qu'ils  aient  complètement  répondu  à  notre  attente  ni  qu'ils 
nous  satisfassent  entièrement.  N^us  ne  savons  quel  juge- 
ment en  portera  l'Allemagne^  où  le  fond  fait  peut-être  plus 
aisément  passer  sur  la  forme;  mais  nous  osons  dire  qu'en 
France  on  regrettera  la  distribution  adoptée  par  l'auteur. 
Nous  croyons  qu'un  mélange  habilement  fait  des  recher- 
ches historiques,  de  l'itinéraire  et  des  éléments  descriptifs, 
aurait  jeté  dans  la  composition  à  la  fois  de  la  variété  et  du 
repos,  soutenu  ou  réveillé  l'attention,  et  rendu  la  lecture 
du  livre  plus  profitable  en  la  rendant  plus  attachante. 
L'instruction  y  aurait  gagné  en  même  temps  que  l'intérêt. 
L'auteur  aurait  ainsi  évité  l'espèce  d'anomalie  que  présente 
un  volume  purement  historique  —  et  il  y  en  aura  deux 
quand  aura  paru  le  cinquième,  —  accolé  à  un  journal  de 
voyage.  Et  quand  nous  disons  un  journal,  nous  employons 
un  terme  impropre;  on  ne  suit  que  très-imparfaitement 
l'auteur  dans  ses  routes.  Pas  de  dates  régulières,  nulle  in- 
dication de  directions  ni  de  distances,  même  en  temps.  Les 
données  topographiques,  si  intéressantes  et  si  importantes 
dans  des  pays  aussi  peu  connus  que  ceux-là,  font  complète- 
ment défaut  :  c'est  une  fâcheuse  déception  pour  les  géo- 
graphes. Peut-être  ces  lacunes  auraient-elles  paru  moins 
choquantes  si  le  récit  eût  été  accompagné  d'une  grande  et 
bonne  carte,  —  que  M.  Bastian  promet,  mais  qu'on  aurait 
voulu  voir  dès  à  présent  :  —  une  carte,  où  des  géographes 
tels  que  Petermann,  Kiepert  ou  Hassenstein  pourraient 
construire  les  routes  du  voyage,  en  supposant  que  le  doc- 
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teur  Bastian  en  ait  rapporté  les  éléments.  U  n'est  pas  ques- 
tion, cela  va  sans  dire,  d'observations  physiques  d'aucune 
sorte,  ni  de  déterminations  astronomiques.  H  est  clair  que 
ce  n'était  pas  là  le  but  ni  la  pensée  du  voyageur. 

L'unique  pensée  du  voyageur,  c'était  évidemment  Tinves- 
tigation  historique,  archéologique  et  linguistique.  Cet  objet 
est  assurément  assez  important  et  d'un  intérêt  assez  élevé 
pour  faire  oublier  les  recherches  plus  particulièrement  géo- 
graphiques, bien  qu'on  eût  aimé  les  voir  réunies;  mais  ici 
encore  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  faire  quelques  ré- 
serves. Le  savant  auteur  ne  disconviendra  pas,  sans  dente, 
que  les  histoires,  en  grande  partie  légendaires,  qui  rem- 
plissent son  premier  volume,  sont  passablement  arides  et 
vides  d'intérêt  réel;  pourquoi  n'avoir  pas  cherché  à  relever 
cette  aridité  inévitable  par  un  travail  de  critique!  Une 
étude,  par  exemple,  sur  les  sources  et  les  origines  de  ces 
légendes,  n'en  aurait-elle  pas  utilement  aplani  la  lectore, 
en  même  temps  qu'elle  lui  aurait  donné  un  but  plus  immé- 
diat en  la  rattachant  à  une  vue  philosophique  ?  Et  pois, 
pourquoi  cette  abstention  systématique  de  tonte  citation,  de 
toute  référence  aux  sources  consultées.  Ges  sources,  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  toujours  indigènes;  dans  un  long  paragra- 
phe intitulé  cUu  angraenzmde  Hochland  und  seine  Beoœtke^ 
rung^  «  le  haut  pays  frontière  et  sa  population,  »  morceau  qui 
abonde  en  utiles  indications  ethnographiques,  il  en  est  un 
bon  nombre  qui  se  trouvent  déjà  dans  les  travaux  euro- 
péens antérieurs  :  pourquoi  ne  les  pas  citer  à  mesure  qu'ils 
se  présentent?  La  valeur  des  faits  géographiques,  comme  celle 
des  faits  historiques,  repose  en  grande  partie  sur  l'autorité 
des  sources;  et  quand  il  s'agit  de  contrées  si  peu  connues 
que  celles  où  le  docteur  Bastian  nous  conduit,  celui  qui  ee 
borne  à  réunir  les  faits  bruts  sans  les  comparer,  sans  les 
discuter,  sans  en  tirer  la  substance  par  un  travail  critique, 
n*a  rempli  que  la  moitié  de  sa  tâche.  La  méthode  et  la  lu- 
cidité décuplent  la  valeur  de  l'érudition. 
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Il  est  bien  loin  de  notre  pensée  de  déprécier  l'ouvrage, 
au  demeurant  très-important,  du  savant  voyageur;  mais 
nous  n'avons  pu  dissimuler  le  regret  que  nous  éprouvons 
que  la  très-grande  valeur  da  fond  puisse  être  compro- 
mise par  l'imperfection  et  les  lacunes  de  la  mise  en 
œuvre. 


S  6.  Les  établissements  anglais  da  détroit  de  Malakka. 

Nous  passons,  sans  y  rien  avoir  à  noter,  par-dessus  le 
royaume  de  Siam  pour  arriver  à  notre  établissement  de 
la  Cochinchine;  nous  avons  toutefois  à  relever,  à  l'ex- 
trémité de  la  péninsule  malaise,  un  incident  que  la  géogra- 
phie ne  doit  pas  omettre,  bien  qu'il  s'agisse  seulement 
d'une  transformation  administrative.  La  lettre  suivante, 
écrite  de  Singapour  ^  la  date  du  3  avril  1866,  fera  con- 
naître le  fait. 

On  vient  d'apprendre  avec  un  vif  intérêt  à  Singapour  qu'un 
bill  relatif  au  transfert  à  la  couronne  d'Angleterre  des  terri- 
toires compris  sous  la  dénomination  c  d'Établissements  des  Dé- 
troits »  a  passé  à  la  Chambre  des  communes.  L*ezposé  des  mo- 
tifs de  ce  bill  fait  ressortir  que  ce  transfert  est  proposé  à  la 
demande  des  conmierçants  de  Singapour,  de  Pioang  et  de  Ma- 
lakka ,  et  qu'il  ne  fera  peser  aucune  charge  sur  le  budget  de  la 
métropole,  les  établissements  qu'il  concerne  devant  se  suffire  à 
eux-mêmes.  Il  établit  qu'un  rapport  adressé,  il  y  a  deux  ans,  par 
sir  Hercules  Robinson,  actuellement  gouverneur  de  Geylan,  au 
feu  duc  de  Newcastle,  alors  ministre  des  colonies,  conclut  à  ce 
que  rile  de  Singapour,  le  territoire  de  Malakka  et  l'Ile  du 
Prince-de-Galles,  avec  les  territoires  qui  en  dépendent,  soient 
distraits  du  gouvernement  général  de  l'Inde  et  réunis  en  une 
colonie  unique  relevant  directement  de  la  couronne,  et  placée 
sous  l'autorité  d'un  gouverneur  assisté  d'un  conseil  exécutif. 
Le  pouvoir  législatif  serait  confié  à  un  conseil  unique  composé, 
comme  à  Geylan  et  à  Hong-kong,  de  membres  officiels  et  de 
membres  non  officiels  nommés  par  la  couronne.  Le  gouver* 
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neur,  qui  résiderait  comme  actuellement  à  Singapour,  serait 
tenu  de  visiter  chaque  année  Pinang  et  Malakka. 

On  attend  avec  une  vive  impatience  la  nouvelle  de  l'adoption 
définitive  de  ce  bill,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  l'avenir 
de  Singapour  et  des  autres  établissements  du  détroit  de  Ma- 
lakka. 


7.  Excursion  économique  et  géographique  dans  la  Cochinchlne  française. 
M.  Taillefer.  M.  du  Hailly.  M.  Turc,  etc. 

Un  officier  de  notre  marine  impériale,  M.  Taillefer,  a 
publié  sur  notre  établissement  de  la  Cochinchlne  des  vues 
d'administration  et  d'avenir  sur  lesquelles  il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'émettre  une  opinion  (ci-dessus,  H®  77);  mais  ces 
vues  s'appuient  de  considérations  et  de  faits  dignes  d'atten- 
tion. Nous  n'avons  pas  à  en  faire  l'analyse  ;  un  député  du 
même  nom  et  de  la  même  famille,  dans  un  discours  pro- 
noncé à  l'Assemblée  législative,  a  fort  habilement  rempli 
pour  nous  cette  tâche.  H  nous  suffira  d'en  citer  quelques 
passages. 

Je  vous  parlerai  de  la  Gochinchine  pour  ainsi  dire  de  visu, 
a  dit  M.  Taillefer,  car  un  des  miens  vient  d*habiter  ce  p.'iys 
pendant  deux  ans.  Il  Ta  parcouru  et  étudié  dans  tous  les  sens  ; 
c'est  sur  ses  notes  que  je  vais  parler. 

La  Gochinchine  est  soumise;  je  dois  dire  mieux,  elle  est  ral- 
liée. Quelles  sont  les  causes  de  cette  transformation?  Il  y  en  a 
trois  que  je  vais  vous  signaler. 

Voici  la  première  :  sous  le  gouvernement  annamite,  la  pro- 
priété foncière  n'était  pas  assurée.  Un  décret  de  l'empereur 
pouvait  en  transporter  une  grande  partie  au  domaine  conimu- 
nal.  Sous  notre  gouvernement,  la  propriété  foncière  est  deve  • 
nue  absolue. 

Voici  la  seconde  cause  :  sous  l'empereur  Tu-Duc,  les  manda- 
rins appliquaient  et  levaient  l'impôt.  Ils  en  appliquaient  un 
grand  nombre  ;  ils  étaient  tous  prévaricateurs.  Sous  notre  gou- 
vernement, il  n'y  a  qu'un  impôt,  qui  est  modéré  ;  il  n'est  (layé 
qu^une  fois,  c'est  bien  entendu.  Les  Annamites  en  sont  surpris 
et  reconnaissants. 
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Voici  la  troisième  cause  :  sous  le  gouverDement  de  Tu-Duc, 
rexportation  du  riz,  principale  richesse  du  pays,  était  interdite. 
Le  riz  valait  deux  francs  ThectoUtre;  sous  notre  gouvernement, 
rexportation  est  permise  :  le  riz  vaut  sept  francs  dans  son 
enveloppe;  il  vaut  dix,  douze  francs  lorsqu.'il  est  décortiqué. 

Voilà,  messieurs,  les  causes  principales  qui  ont  amené  vers 
nous  ce  peuple  à  la  fois  doux  et  agriculteur. 

C'est  sous  Tadministration  de  l'amiral  Lagrandière  que 
cette  transformation  a  eu  lieu.  La  France  doit  lui  en  tenir 
compte. 

La  commune  existe  en  Gochinchine,  elle  y  est  robustement 
organisée.  La  commune  française  pourrait  envier  son  organisa- 
tion. Le  canton  existe  aussi.  C'est  la  réunion  d'un  certain  nom- 
bre de  communes  qui  ont  des  intérêts  communs. 

C'est  l'amiral  Lagrandière  qui  le  premier  a  judicieusement 
basé  son  administration  sur  l'oi^ganlsation  communale,  ce  qui 
lui  a  permis  de  se  passer  du  mandarinat  qui  nous  trahissait. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  vaut  notre  colonie,  permettez- 
moi  d'examiner  avec  vous  sa  position  géographique,  commer 
ci  aie  et  militaire. 

La  Cochinchine  est  au  boift  d'une  presqu'île  qui  s'avance 
dans  la  mer  de  la  Chine  et  la  commande.  Elle  est  environnée  à 
quatre  ou  cinq  jours  de  navigation  par  de  grandes  lies  comme 
Sumatra,  Java,  Bornéo,  les  Philippines.  £lle  est  à  quatre  jours 
de  navigation  postale  de  Bangkok,  Singapour,  Hong-kong,  Can- 
ton ;  à  huit  jours  de  Chang-hai  et  de  Formose  ;  à  dix  jours  du 
Japon.  Telle  est  la  position  géographique  de  la  Cochinchine. 
Elle  est  centrale  dans  cette  nouvelle  Méditerranée  où  s'agitent 
les  intérêts  commerciaux  de  200  millions  de  producteurs  et  de 
consommateurs.  Souvenons-nous  que  la  Chine  est  à  peine  ou- 
verte au  commerce,  souvenons-nous  qu'on  négocie  avec  le  Ja- 
pon, souvenons-nous  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  ,  et 
nous  arriverons  à  être  convaincu  que  Saïgon  est  destinée  à  de- 
venir la  reine  de  cet  archipel. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Saigon,  Mitho,  Cholen  sont  destinées  à  un 
grand  avenir  commercial  par  le  Kambodj,  si  cet  immense  fleuve 
est  livré  à  la  navigation.  Le  Kambodj  prend  sa  source  sur  les 
hauts  plateaux  de  l'Asie ,  il  traverse  la  Chine  sur  un  parcours 
de  150  lieues,  il  touche  à  l'empire  des  Barmans,  longe  le  royaume 
de  Siam,  traverse  le  royaume  du  Kambodj  soumis  à  notre  pro- 
tectorat, et  débouche  chez  nous  en  Cochinchine. 

Dans  son  parcours  en  Chine,  le  Kambodj  traverse  le  Yun-nan, 
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province  très -riche  peuplée  de  40  millions  d^habitants.  Le 
Yun  nan  transporte  une  portion  de  ses  produits  par  terre  et  par 
caravanes  dans  la  vallée  de  Plràvadl,  qui  débouche  à  Rans^un. 
Une  autre  portion  est  aussi  transportée  par  terre  sur  le  Yang- 
tsé-kiang  qui  débouche  à  Chang-hai.  Les  transports  sont  longs 
et  coûteux  ;  la  plus  grande  partie  des  produits  reste  dans  le 
pays.  Que  faudrait-il  pour  les  écouler?  la  navigation  du  Kam- 
bodj,  qui  transporterait  tous  les  produits  par  la  Toie  la  plus 
courte  et  la  plus  économique.  Dès  lors  Mitho,  Cholen,  Sa%on 
deviendraient  les  entrepôts  de  la  Chine  centrale.  Ce  n'est  pas 
tout  :  à  un  point  donné  du  Yun-nan,.  le  Kambodj  et  le  Yang-tsé- 
kiang  sont  distants  de  quinze  lieues.  Un  canal  les  réunissait  au- 
trefois. Si  par  des  négociations  avec  la  Chine  on  en  obtenait  le 
rétablissement,  on  ferait  la  conquête  d'un  nouvean  groupe  de 
15  à  20  millions  de  consommateurs  et  de  producteurs,  dont  les 
entrepôts  naturels  seraient  nos  villes  de  Cochinchine. 

J'ai  donc  raison  de  dire  :  explorons  le  Kambodj,  rendons  sa 
navigation  libre  et  sûre. 

Examinons  la  Cochinchine  au  point  de  vue  militaire.  Dans  nn 
rayonnement  de  quatre  à  dix  jours  de  navigation,  notre  marine 
de  guerre  peut  protéger  notre  coihmerce  dans  un  bassin  où  s'a- 
gitent, oomme  je  l'ai  dit,  les  intérêts  commerdaux  de  300  mil- 
lions de  producteurs  et  de  consommateurs. 

Pour  attaquer  la  Cochinchine,  il  faudrait  une  flotte  immense 
avec  des  troupes  de  débarquement;  il  faudrait  une  flottille 
immense  aussi  pour  parcourir  les  arroyos.  La  Cochinchine  est 
un  pays  plat.  Un  mètre  d'eau  de  plus  dans  le  fleuve  fsnfBrtit 
pour  rinonder,  et  chaque  lambeau  de  terrain  égal  à  la  snrfiiee 
.  d'une  de  nos  communes  est  ceinturé  par  un  cours  d'ean  par- 
faitement navigable.  Que  faudrait-il  donc  pour  mettre  le  pajs  à 
l'abri  de  toute  attaque?  Barrer  les  fleuves,  barrer  les  arroyos,  et 
construire  des  fortifications  en  terre. 

Arrivant  à  un  autre  point  de  vue ,  celui  de  l'exploitation 
agricole ,  M.  Taillefer  ajoute  : 

La  question  qui  intéresse  le  plus  la  Cochinchine,  c'est  l'agri- 
culture. Sa  principale  production,  sa  principale  richesse,  c'est 
le  riz.  Pour  produire  du  riz,  il  faut  de  Feau  et  du  soleil.  La  Co- 
chinchine a  du  soleil  toujours,  elle  n'a  la  pluie  avec  le  soleil 
que  pendant  six  mois.  Le  perfectionnement  de  l'agriculture  con- 
sisterait à  donner  de  l'eau  pendant  les  six  mois  qui  en  manquent; 
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on  arriverait  ainsi  à  avoir  deux  récoltes  tous  les  dix  mois.  Ces 
deux  récoltes  ne  sont  pas  une  supposition  ;  elles  existent  sur 
quelques  points  de  la  Chine,  elles  existent  en  Gochinchine  sur 
quelques  lies  basses  du  Kambodj,  où  les  marées  des  pleines 
et  des  nouvelles  lunes  produisent  une  irrigation  naturelle. 

Pour  produire  ces  irrigations,  il  faudrait  introduire  en  Go- 
chinchine des  machines  à  élever  Peau,  comme  il  en  existe 
dans  le  comté  de  Cornouailles  pour  Pépuisement  des  eaux  de 
drainage. 

La  Gochinchine  peut  produire  cent  fois  plus  de  riz  qu'il  n'en 
faut  à  nos  consommations.  Si  elle  arrivait  à  produire  15,  20  mil- 
lions d'hectolitres,  elle  les  vendrait  facilement,  parce  qu'elle 
est  environnée  par  400  millions  d'Asiatiques  qui  en  vivent,  et 
parce  que  son  ris  est  recherché  partout  et  a  une  prime  partout. 
Si  ce  résultat  se  réalisait,  le  prix  de  ces  ventes,  soit  150  ou 
200  millions,  rentrerait  tous  les  ans  en  Gochinchine,  et  forme- 
rait rapidement  son  capital.  Les  colons,  les  Annamites,  les  Chi- 
nois, enrichis,  consonmieraient  les  produits  de  la  mère  patrie; 
notre  marine  marchande  prendait  sa  part  dans  cet  inmiense  fret 
de  matières  encombrantes. 

Qu'on  ne  croie  pas  à  une  utopie  pour  le  développement  de  l'a- 
griculture en  Gochinchine.  Les  bras  ne  manqueront  pas;  dans 
ce  pays  le  noBobre  des  naissances  est  double  de  celui  des  décès. 
La  variole  fait  de  grands  ravages  sur  les  populations ,  mais 
l'introduction  de  la  vaccine  peut  coojurer  le  fléau.  Du  reste,  si 
les  bras  annamites  faisaient  défaut,  vous  avez  à  Canton,  à  quatre 
jours  de  navigation,  des  coolies  dont  vous  recruterez  le  nombre 
(pie  vous  voudrez.  Je  dis  donc  avec  raison  :  Encourageons  l'a- 
griculture ;  fondons  une  ferme  modèle  qui  apprendra  aux  An- 
namites à  avoir  deux  récoltes  par  an.  Elle  coûtera  241 000  fr., 
mais  ce  ne  sera  qu'une  avance  ;  au  bout  d'un  an,  de  quinze  mois, 
cette  avance  sera  plus  que  couverte.  Les  années  suivantes,  l'État 
aura  un  revenu  qu'il  prendra  ou  qu'il  laissera  à  la  colonie.  Mais 
l'exemple  sera  donné,  Pimpulsion  sera  donnée.  Nous  avons  à 
Cholen,  ville  de  60  000  âmes,  un  commerce  chinois  dont  le  ca- 
pital s'élève  à  500  millions.  Les  Chinois  n'ont  pas  d'initiative, 
mais  ils  imitent  parfaitement.  Déjà  ils  ont  spontanément  établi 
la  navigation  à  vapeur  sur  le  Kambodj.  Lorsqu'ils  verront  les 
résultats  de  votre  agriculture  perfectionnée,  soyez-en  sûrs,  ils 
vous  imiteront. 

Ces  canaux  intérieurs,  ces  arroi/05,  comme  on  les  nomme 
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dans  le  pays  d'un  terme  espagnol  ou  portagais  ^  dont 
M.  Taillefer  vient  de  faire  si  bien  ressortir  l'extrême  im« 
portance  pour  l'avenir  de  la  colonie ,  un  autre  voyageur  en 
fait  un  tableau  vivant  qui  nous  transporte  au  milieu  même 
du  pays ,  de  ce  pays  qu'il  nous  faut  apprendre  à  conDaître. 
Écoutons  M.  du  Hailly  (n<»  81). 

Vue  à  vol  d'oiseau,  la  Cochinchine  présente  du  côté  de  la  mer 
une  succession  non  interrompue  d'Iles  basses  et  noyées,  décou- 
pées dans  les  terrains  d'alluvion  par  les  nombreuses  bouches  da 
Kambodge  et  de  la  rivière  de  Saigon.  En  remontant  au-dessus 
de  ces  lies,  apparaissent  des  rizières  aux  plaines  sans  fin  parse- 
mées de  bouquets  d'arbres,  et  enfin,  sur  des  plateaax  plus  éle- 
vés, se  dessine  dans  le  fond  la  région  montagneuse  et  boisée  de 
Tintérieur.  D'innombrables  arroyos  se  croisant  en  tous  sens  re- 
couvrent le  pays  comme  les  mailles  d'un  réseau,  les  uns  naUi- 
rels,  les  autres  creusés  de  main  d'homme.  Ce  sont  les  routes 
les  plus  commodes  et  les  plus  fréquentées  de  la  colonie  ;  aussi 
est-ce  par  eau  que  le  nouveau-venu  la  visite,  le  plus  souvantsnr 
de  petites  canonnières,  qui,  après  avoir  été  les  agents  de  la  con- 
quête, servent  aujourd'hui  de  communication  entre  nos  diflérents 
postes.  Ces  voyages  ont  une  physionomie  à  part.  A  jour  et  à 
heure  fixes,  les  canonnières  quittent  Saigon  pour  rayonner  vers 
les  principaux  points  des  provinces,  le  pont  abandonné  au  plus 
pittoresque  encombrement.  On  y  vit  en  plein  air,  on  y  mange  de 
même,  et  la  journée  s'écoule  gaiement  de  relâche  en  relâche, 
dans  une  navigation  tranquille  qui  ressemble  à  une  promenade. 
Pour  les  petites  garnisons  des  postes  disséminés  dans  le  pays,  la 
venue  de  ces  courriers  marque  les  jours  de  fête  :  on  en  épie  an 
loin  la  fumée  au-dessus  des  arbres,  et  l'on  attend  impatiemment 
le  coup  de  sifflet  aigu  qui  les  signale  au  dernier  coude,  pour 
faire  pousser  le  canot  envoyé  à  leur  rencontre;  mais  la  canon- 
nière, le  plus  souvent,  se  borne  à  stopper  sans  mouiller,  et  à  peine 
a-t-on  le  temps,  en  se  serrant  la  main,  d'échanger  à  la  hêie  les 
nouvelles  de  la  semaine.  Quelques  minutes  après,  tandis  qu'elle 
disparait  derrière  les  arbres,  on  revient  lentement  au  poste  pour 
reprendre  le  cours  interrompu  de  l'existence  journalière,  trop 
heureux  lorsqu'une  ou  deux  fois  par  mois  on  y  peut  rapporter 
des  lettres  de  France.  Malgré  leur  isolement,  ou  peut-être  en 
raison  même  de  cet  isolement,  les  habitants  de  ces  postes  ne  tar- 
dent pas  à  trouver  une  sorte  de  charme  particulier  à  cette  vie  si 
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anomale  an  premier  abord.  Outre  que  cette  uniformité  se  prêle 
àrétude,  on  y  a  liberté  de  savourer  à  loisir  toute  la  somme  des 
jouissances  terrestres,  habituellement  interdites  au  marin  :  on 
y  mange  des  légumes  de  son  jardin,  des  œufs  de  sa  basse-cour, 
da  gibier  de  sa  chasse.  Chef  militaire,  on  apprécie  fort  une  in- 
dépendance d'allures  que  ne  comporte  guère  à  bord  le  retour 
périodique  du  quart;  chef  civil,  on  se  sent  fier  du  prétoire  où 
Ton  règle  en  magistrat  les  différends  entre  les  indigènes  des  vil- 
lages voisins.  Sancho  n'était  pas  plus  roi  dans  son  lie.  Quelle 
charmante  thébalbe  n'est  pas  le  poste  de  Tay-ainh,  avec  les  ma- 
gnifiques forêts  qui  l'entourent  de  toutes  parts  !  £t  dans  un  au- 
tre genre,  qui  pourrait  oublier  le  fort  de  Thu-dau-mot,  n'eût- il 
fait  que  Tentrevoir,  ce  monticule  planté  de  banians  centenaires 
dont  les  branches  se  tordent  en  tous  sens,  ce  pont  bombé 'en 
demi-cercle  jeté  sur  une  rivière  sans  eau,  cette  verte  pelouse, 
ces  allées  tournantes,  cette  pagode  au  toit  rouge,  aux  peintures 
étranges,  aux  lignes  tourmentées,  et  ce  kiosque  fantastique  do- 
minant le  fleuve?  On  dirait  un  des  paysages  impossibles  que  la 
bixarre  imagination  des  Chinois  figure  sur  la  porcelaine.  Cer- 
tains officiers  ont  ainsi  vécu  dans  ces  postes  sur  leur  demande, 
non  pendant  des  mois,  mais  pendant  des  années,  et  cette  viu 
d^arroyos  leur  était  à  la  longue  devenue  si  familière,  qu'ils  re- 
doutaient presque  de  la  quitter  pour  retrouver  à  Saïgon  ce  qui 
leur  eût  paru  le  dernier  mot  de  la  contrainte  et  de  la  gêne  so- 
ciale. Saigon,  Mytho,  Bien-hoa,  Baria,  ce  sont  là  en  effet  les 
grands  centres  du  pays,  le  but  des  voyages  de  nos  canonnières, 
qoi  y  produisent  à  leur  arrivée  autant  d'émotion  qu'il  y  a  cin- 
quante ans  l'entrée  d'une  diligence  dans  nos  villes  de  province 
On  entoure  les  nouveaux  débarqués,  on  les  escorte,  on  les  ques- 
tionne, et  le  soir  l'unique  café  qui  sert  de  point  de  réunion  est 
assuré  d'avance  de  se  voir  le  théâtre  d'une  animation  excep- 
tionelle. 

Des  quatre  villes  que  nous  venons  de  nommer,  continue 
M.  du  Hailly,  Mytho  est  celle  qui  a  conservé  le  plus  de  phy- 
sionomie. C'est  d'ailleurs,  après  Saigon,  la  ville  la  plus  impor- 
tante de  la  colonie,  et  c'est  en  même  temps  le  port  où  doit  ve  - 
nir  aboutir  tout  le  commerce  du  Kambodj ,  sur  lequel  elle  est 
située,  au  confluent  du  fleuve  avec  l'arroyo  de  la  Poste.  Cetar- 
royo  la  divise  en  deux  parties. 

Les  arroyos  sont  la  vie  de  Cochinchine,  et  ils  tripleront  la 
fécondité  du  sol  le  jour  où  par  des  travaux  qu'indique  la  nature 
des  lieux  nous  en  aurons  fait,  comme  en  Lombardie,  des  instru- 
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ments  dMrrigation  pour  les  mois  de  ]a  saison  sèche.  L'Annamite 
semble  né  pour  les  travaux  des  champs;  toute  la  question  se 
réduit  à  venir  intelligemment  en  aide  à  cette  aptitude  naturelle, 
car,  pour  ne  prendre  que  la  moitié  du  mot  de  Sully,  il  n*est  pas 
douteux  que  Tagriculture  soit  la  véritable  mameUe  nourricière 
de  notre  nouvelle  possession. 

M.  Taillefer,  auquel  nous  revenons ,  touche  dans  si 
brochure  une  question  d'une  importance  capitale,  Tëduca- 
lion  ;  le  discours  parlementaire  que  nous  avons  cite  résume 
en  ces  termes  cette  partie  des  aperçus  du  voyageur  : 

En  Gochinchine,  comme  en  Chine,  il  y  a  une  classe  de  lettrés, 
le  mandarinat.  C'est  une  institution  machiavélique.  Elle  a  l'ap- 
parence de  l'aristocratie  de  Tintelligence  recrutée  dans  le  peu- 
ple; mais  aussitôt  arrivée,  elle  oublie  son  origine,  et  pressure  le 
peuple  de  compte  à  demi  avec  le  despotisme. 

L'amiral  Lagrandière,  pour  se  débarrasser  du  mandarinat,  a 
eu  l'heureuse  idée  de  substituer  aux  signes  chinois  les  caractères 
romains.  Quelques  écoles  sont  ouvertes  sur  ce  pied  et  fonction- 
nent parfaitement  bien.  L'an  passé,  j'ai  vu  entre  les  mains  de 
Tamiral  des  copies  d'élèves  de  trois  et  de  six  mois.  Les  résaltats 
sont  étonnants.  Les  jeunes  Annamites  sont  intelligents;  ils  ont 
surlout  de  grandes  dispositions  pour  la  calligraphie.  Leurs  pro- 
grès en  tous  genres  sont  remarquables.  Avec  les  signes  chinois 
il  faut  vingt  ans  d'études  opiniâtres  pour  faire  un  lettré  moyen. 
Un  jeune  Annamite  peut  le  devenir  dans  la  môme  proportion 
dans  deux  ou  trois  ans  avec  les  caractères  romains.  Mais  an 
point  de  vue  de  l'assimilation,  de  Tintroduction  de  la  langue 
française  dans  le  pays,  le  gouvernement  doit  faire  mieux  que  de 
favoriser  ces  tendances  ;  il  doit  se  mettre  à  leur  tôte  en  leur 
donnant  son  concours.  Cette  introduction  en  Asie  des  caractères 
romains  a  pour  moi  la  même  importance  que  l'introduction  de 
l'imprimerie  en  Europe.  On  peut  prévoir  la  direction  qu'elle  doit 
donner  aux  sociétés  asiatiques. 

Sur  plusieurs  des  questions  soulevées ,  les  communica» 
tiens  officielles  du  gouvernement  ont  donné  les  meilleures 
assurances.  Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  reprise  par  la 
France  d'un  fort  et  large  système  colonial  »  cette  condition 
fondamentale  de  notre  rôle  dans  le  monde  extérieur,  ont  lu 
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ttec  une  vive  satisfiiction  les  paragraphes  «suivants  de  l'ex- 
posé de  la  ffituatioii  de  TEmpire  (janvier  1866)  : 

Notre  établissement  de  la  Cochinchine  offre  de  véritables  pro« 
grès.  La  situation  financière  va  chaque  année  s'améliorant.  Les 
recsttesy  dont  les  augmentations  sont  dues  non  à  des  aggrava- 
tions de  taxes,  mais  à  des  accroissements  de  cultures,  de  pro- 
dnctions  et  de  transactions,  sont  souvent  acquittées  d'avance  ; 
elles  dépasseront,  pour  1865,  les  prévisions  établies  au  budget 
local. 

Cette  situation  a  permis  d'imprimer  une  activité  plus  grande 
aux  travaux  publics. 

Les  routes  carrossables,  qui  remplacent  les  anciens  sentiers 
annamites,  s'étendent  aujourd'hui  sur  500  kilomètres;  on  a  or- 
ganisé pour  leur  entretien  des  cantonniers  indigènes  qui  rendront 
en  même  temps  des  services  comme  surveillants  et  gardes  cham- 
pêtres. 

39  kilomètres  de  lignes  télégraphiques  ont  été  ajoutés  aux  400 
qui  existaient  en  1864,  et  une  ligne  de  90  kilomètres  est  en 
construction  pour  relier  Mitho  à  Cal-thia»  en  face  de  Vinh-luong. 
Outre  le  bassin  de  radoub  déjà  creusé  et  en  service,  Saigon  va 
bientôt  voir  terminé  le  dock  flottant  qui  permettra  de  faire  les 
réparations  nécessaires  aux  bâtiments  de  la  flotte  et  du  com- 
merce, et  les  affranchira  en  partie  des  dépenses  énormes  que 
leur  imposent  des  déplacements  considérables  pour  atteindre  dos 
ports  étrangers,  et  les  prix  de  main-d'œuvre  exagérés  qui  souvent 
leur  sont  réclamés. 

D'autres  travaux  se  poursuivent  encore.  L'habitation  du  gou- 
verneur, les  services  de  la  justice,  de  Tadministration  intérieure, 
Farsenal,  les  magasins,  le  casernement,  nécessiteront  remploi 
de  sommes  asses  importantes.  Le  budget  local  devra  sans  doute 
j  faire  face;  déjà,  au  surplus,  il  supporte  des  dépenses  qui 
d'ordinaire  restent  à  la  charge  de  la  Métropole,  telles  que  celles 
de  la  justice,  des  cultes,  de  l'instruction  publique;  de  plus,  il  a 
pu  payer  les  troupes  indigènes,  et  cette  année  inscrira  une  al- 
location pour  le  service  de  la  station  locale. 

A  l'extérieur,  la  situation  de  la  Cochinchine  n'est  pas  moins 
satisfaisante  qu^à  l'intérieur. 

La  cour  de  Hué  exécute  le  traité  de  1862,  par  lequel  elle  a 
cédé  à  la  France  les  trois  provinces  de  Bien-boa,  de  Saigon  et  de 
Mitho.  Lorsque,  sur  nos  frontières  de  l'Est,  nous  avons  eu  à  nous 
plaindre  de  l'attitude  du  gouverneur  de  Bin-thuan,  elle  s'est 


148  ASIE.  ^  (N*»»  69-87) 

empressée  de  nous  donner  toate  satisfaction,  et  les  gouverneurs 
de  Vinh-luong  et  de  Ghaudoc  ont  réprimé  les  actes  que  nous 
considérions  comme  nuisibles  à  notre  établissement,  dès  que 
nous  les  leur  avons  signalés. 

Ainsi,  dans  les  provinces  de  la  basse  Gochinchine  qui  sont 
restées  à  Tempire  d'Annam,  comme  dans  le  royaume  du  Kam- 
bodj,  qui  est  placé  par  le  traité  du  11  août  1863  sous  notre  pro- 
tectorat, notre  influence  s'étend,  pacifique  et  civilisatrice,  fai- 
sant jouir  ces  contrées  d'une  tranquillité  jusqu'ici  presque  in- 
connue. 

Sans  doute  les  difficultés  ne  sont  pas  toutes  surmontées  ;  sans 
doute  la  piraterie,  cet  affreux  fléau  des  mers  de  Chine  et  des 
innombrables  cours  d'eau  de  Tlndo-Ghine,  n'est  pas  détruite; 
sans  doute,  enfin,  notre  domination  n'est  pas  établie   depuis 
assez  longtemps  pour  n'avoir  plus  de  précautions  à  prendre. 
Mais,  lorsque  quatre  années  ne  se  sont  point  encore  écoulées 
depuis  que  le  traité  qui  nous  cédait  les  trois  provinces  de  la 
Gochinchine  a  été  signé,  et  que,  durant  cette  courte  période,  les 
ressources  qu'elles  nous  offrent  ont  triplé,  que  les  dépenses 
auxquelles  leur  possession  donne  lieu  ont  si  considérablement 
diminué,  le  résultat  déjà  obtenu  doit  nous  faire  espérer  que, 
dans  un  avenir  assez  prochain,  la  France  possédera  dans  l'ex- 
trême Orient  un  établissement  digne  d'elle,  et  qui  ne  lui  impo- 
sera plus  de  sacrifices. 


Malgré  l'étendue  des  extraits  qui  précèdent,  le  sujet  est 
pour  nous  d'un  intérêt  si  particulier,  que  nous  ne  pouvons 
nous  retenir  de  citer  encore  un  passage  emprunté  au  tableau 
de  la  végétation  du  pays  (n^  80).  On  sait  combien  la  géogra- 
phie botanique  est  précieuse  pour  la  connaissance  physique 
d'une  région. 

«  Le  milieu  de  la  Gochinchine  française  est  sous  le  10*  pa- 
rallèle de  latitude  nord,  par  conséquent  en  plein  entre  les 
tropiques.  L'année  y  est  partagée  inégalement  en  deux  sai- 
sons :  pendant  quatre  mois,  de  décembre  à  la  fin  d'avril»  pas 
une  goutte  de  pluie  ne  vient  rafraîchir  l'atmosphère  embra- 
sée. La  végétation  est  alors,  pour  ainsi  dire,  arrêtée  :  les 
arbres  paraissent  languissants;  les  grandes  plaines  dénudées 
n'offrent  au  regard  qu'une  suite  de  savanes  jaunâtres;  mais 
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aux  premières  plaies  tont  change.  La  terre  se  couvre  su* 
bitement  d'un  tapis  d'herbe  verte  ;  le  feuillage  des  arbres  se 
ravive  ;  le  pays  perd  son  air  désolé.  Cependant  il  faut  con. 
venir  que,  toute  plantureuse  qu'elle  soit,  la  végétation  de  la 
basse  Cochinchine  (dans  les  parties  que  nous  avons  vues  du 
moins)  ne  répond  pas  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  végétation 
tropicale.  On  est  loin  des  tableaux  que  présentent  certaines 
contrées  de  la  zone  torride, — le  Brésil,  les  Antilles,  les  îles 
de  rOcéanie,  par  exemple.  Les  grands  palmiers,  les  fou- 
gères arborescentes,  les  plantes  herbacées  aux  larges  feuil- 
les, les  grands  végétaux  parasites  qui  donnent  un  cachet 
tout  particulier  à  ces  contrées,  ne  se  retrouvent  pas  ici  en 
aussi  grand  nombre  que  dans  les  régions  où  il  y  a  une  plus 
égale  répartition  de  sécheresse  et  d'humidité  ;  et  puis  l'ho- 
rizontalité du  sol,  l'absence  de  grandes  lignes  de  montagnes, 
ne  sont  pas  favorables  au  paysage.  Dans  les  plaines  basses, 
le  plus  souvent  inondées  d'eau  saumâtre,  qui  composent 
une  grande  partie  du  territoire  de  la  colonie,  la  végétation 
est  pauvre  en  espèces  ;  mais,  disons  tout  de  suite  que  ces 
plaines,  si  tristes  à  l'œil,  sont  les  plus  productives  en  riz, 
qu'elles  sont  la  Beauce  de  l'extrême  Orient. 

«  Quand  on  remonte  le  réseau  de  fleuves  qui  conduit  à 
Saïgon,  on  suit  des  rives  bordées  d'un  rideau  uniforme  de 
palétuviers  des  genres  Bruguière  et  Rhizophore.  Ces  der- 
niers, qui,  sur  certains  points  du  globe,  arrivent  à  une 
grande  taille  et  fournissent  des  bois  de  construction  de  di- 
mensions déjà  respectables,  ne  sont  le  plus  souvent  ici  que 
des  arbustes.  Presque  tous  les  cours  d'eau  que  nous  avons 
parcourus,  le  Donnaï,  le  Soirap,les  deux  Yaïco,  une  grande 
partie  des  arroyos,  montrent  la  même  uniformité  sur  leurs 
rives,  dans  leur  cours  inférieur  :  souvent,  sur  les  bords  des 
arroyos,  le  palmier  d'eau,  ou  une  plante  épineuse,  Tacanthe 
à  feuilles  de  houx,  remplace  les  palétuviers. 

«  Aux  environs  de  Saïgon ,  le  pays  change  d'aspect.  Il 
semble  couvert  d'une  forêt.  Mais  les  arbres  m  boule  don- 
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nent  au  paysage  une  apparence  qui  rappelle  platOt  les  zones 
tempérées  que  le  voisinage  de  Téquateur.  Les  cocotiers  sont 
rares,  et  ceux  qu'on  voit  sont  de  petite  taille.  Les  prinœs 
du  règne  végétal,  comme  Linné  appelle  ajuste  titre  les  pal- 
miers, sont  surtout  représentés  par  les  aréquiers.  Ces  arbres 
gracieux  forment  de  véritables  bois  autour  des  cases,  et  le 
matin,  les  suaves  émanations  de  leurs  fleurs  sont  un  heu- 
reux correctif  aux  acres  odeurs  qui  s'exhalent  des  centres  de 
population  annamites.  Les  environs  de  la  ville  actuelle  de 
Saïgon  étaient  occupés  par  des  jardins;  mais  la  guerre  et  la 
conquête  ont  passé  par  là,  et  les  plaies  inévitables  qu'elles 
ont  causées  ne  sont  pas  encore  cicatrisées.  On  suit  partout 
les  traces  des  clôtures  faites  avec  une  grande  euphorbe  aux 
rameaux  triangulaires  hérissés  d'épines,  ou  des  haies  im- 
pénétrables de  bambous  (lont  les  touffes  s'élèvent  conmie 
de  grands  arbres.  Des  orangers,  des  citronniers,  des  pam- 
plemousses, des  pommes-cannelle  et  d'autres  arbres  frui- 
tiers témoignent  que  ces  lieUx,  où  il  n'y  a  aujourd'hui  que 
quelques  misérables  cases,  étaient  habités  par  une  popu- 
lation industrieuse  et  riche.  Les  Annamites  aiment  la  cam- 
pagne et  ont  le  goût  de  l'ornementation  au  moyen  des  fleurs; 
devant  les  cabanes  les  plus  sales,  les  plus  misérables,  il  est 
rare  qu'il  n'y  ait  pas  un  petit  jardin  où  les  plantes  d'orne- 
ment tiennent  une  bonne  place.  Heureusement  que  la  guerre 
n'a  pas  détruit  tous  les  grands  arbres  qui  ombrageaient  les 
jardins,  et  que  presque  partout  on  en  trouve  encore  de  beaox 
échantillons  :  des  tamariniers,  les  plus  beaux  peut-être  que 
nous  ayons  jamais  vus,  des  manguiers  magnifiques,  des 
jacquiers,  de  grands  figuiers  dont  les  difiérentes  espèces  se 
confondent  sous  le  nom  d'arbres  des  Banians,  et  dont  quel- 
ques-uns sont  remarquables  par  leurs  racines  aériennes, 
qui,  partant  des  branches,  regagnent  le  sol,  s'y  fixent,  et 
donnent  naissance  à  de  nouveaux  arbres.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  il  est  f&cheux  que  l'horixontalité  du  sol 
nuise  à  l'effet  de  cette  belle  végétation  ;  si,  au  lieu  d'être  à 
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peu  près  tout  plat,  le  terrain  était  an  peu  mouvementé,  ellb 
le  montrerait  sous  nn  aspect  plus  avantageux.  Vus  d'un 
point  culminant ,  du  sommet  d'un  édifice  quelconque  de 
Si%on,  les  environs  se  présentant  sur  un  même  plan,  sans 
accidents  de  terrain,  sans  fond  de  tableau,  ont  le  défaut  que 
nous  avons  signalé  ;  trop  d'uniformité.  L'appréciation  est 
différente  lorsqu'on  examine  de  près  les  détails  de  la  cam- 
pagne ;  il  y  en  a  de  charmants.  Les  petits  sentiers  de 
Gho'quan,  par  exemple,  et  les  sentiers  ombreux  de  Goviap, 
ne  dépareraient  pas  les  campagnes  les  plus  favorisées. 

«  Ces  deux  cantons  approvisionnent  le  marché  de  Saigon 
en  légumes  et  en  fruits,  parmi  lesquels  il  faut  citer  de  très* 
bonnes  mangues,  le  mangoustan,  que  quelques  personnes 
mettent  au-dessus  de  tous  les  fruits,  des  bananes  excel* 
lenteSy  des  ananas,  etc.  Les  principales  cultures  sont  le 
tabac,  qui  aurait  sans  doute  un  meilleur  succès  de  vente  si 
les  feuilles  étaient  mieux  préparées;  les  arachides,  le  bétel, 
dont  les  tiges  sarmenteuses  grimpent  le  long  des  jeunes  aré- 
quiers ou  d'échalas  disposés  à  dessein  ;  le  mûrier  pour 
nonrrir  des  vers  qui  donnent  une  soie  grossière;  quelques 
arbres  à  thé  dont  les  produits  sont  médiocres,  etc. 

c  La  grande  culture  de  la  Gochinchine  est  celle  du  riz,  ce 
blé  de  rOrient.  La  canne  à  sucre  n'est  cultivée  que  sur  uoe 
petite  échelle.  » 


S  8.  Expédition  fraoçaise  poar  Texploration  scientifique  des  parties 
snpëricnres  dn  fleuve  duKambodj. 

On  a  plus  d'une  fois ,  nous  l'avons  vu ,  exprimé  le  vœu 
que  la  France  mit  dès  à  présent  à  profit  sa  position  en 
Gochinchine ,  pour  explorer  les  contrées  que  traverse,  au- 
dessus  du  Kambodj,  le  grand  fleuve  dont  les  ramifica- 
tions inférieures  forment  le  delta  de  la  basse  Gochinchine. 
Ge  vœu  est  maintenant  exaucé.  On  écrivait  de  Saigon  à  la 
date  dn  6  juin  dernier  (1866),  qu'une  commission  scienti- 
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fique  y  chargée  d'explorer  le  grand  fleuve,  venait  de  quitter 
la  ville.  La  mission ,  composée  de  vingt  à  vingt-cinq  per- 
sonnesy  montait  deux  canonnières.  Elle  a  pour  chef  le 
lieutenant  de  vaisseau  Gamier;  elle  est  accompagnée  de 
deux  interprètes.  Les  études  qu*elle  doit  poursuivre  sont  à 
la  fois  géographiques  y  physiques  ,  ethnographiques ,  ar- 
chéologiques et  économiques.  Les  pays  où  elle  va  pénétrer 
sont  au  nombre  des  moins  connus  de  l'Asie ,  et  la  recon- 
naissance qu'on  en  va  faire  peut  avoir  des  conséquences 
aussi  importantes  pour  le  commerce  que  pour  la  science. 

Le  Mé-kong  (c'est-à-dire  la  Grande  Rivière),  qui  reçoit 
dans  le  bas  de  son  cours  le  nom  de  fleuve  du  Kambodj, 
traverse ,  au-dessus  de  nos  provinces  cochinchinoises ,  une 
partie  du  Kambodj  ;  au-dessus  du  Kambodj,  il  parcourt  une 
longue  étendue  de  l'Annam  et  du  royaume  de  Siam  ;  au- 
dessus  du  territoire  de  Siam,  il  traverse  le  Laos;  au-dessos 
du  Laos,  enfin,  il  coupe  un  angle  de  la  province  de  Yun- 
nan ,  et  plus  haut  encore  il  fait  remonter  jusqu'aux  grandes 
montagnes  du  Tibet,  où  il  a  ses  sources  encore  inexplorées. 
Une  grande  partie  des  pays  que  le  fleuve  sillonne  ainsi  dans 
son  parcours  de  6  à  700  lieues  est  encore  inexplorée,  ou 
à  peine  entrevue;  il  y  a  là  à  étudier  des  questions 
importantes,  à  résoudre  d'intéressants  problèmes  géogra- 
phiques et  ethnologiques.  Nous  n'espérons  pas  que  la  com- 
mission les  puisse  aborder  tous;  mais  quoi  qu'elle  fiisse, 
elle  ne  peut  que  rapporter  de  précieuses  informations,  et 
préparer  peut-être  des  rapports  ultérieurs  d'une  "grande 
importance  commerciale  et  politique.  Les  Anglais,  depuis 
quelques  années ,  font  de  grands  efi'orts  pour  s'ouvrir ,  à 
travers  les  pays  barmans ,  une  route  de  leur  province  d'A- 
rakan  vers  le  sud-ouest  de  la  Chine  ;  le  Mé-kong ,  dont 
l'embouchure  nous  appartient,  peut  nous  ouvrir  vers  le 
même  point  une  route  plus  longue,  mais  peut-être  plus 
facile. 

Cette  éventualité  y  si  importante  qu'elle  puisse  être,  n'est 
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.pas ,  quant  à  présent ,  ce  qui  nous  touche  dans  l'expédition 
actuelle.  Ce  que  nous  y  voyons  avant  tout,  ce  sont  1^ 
résultats  scientifiques,  qui  ont  bien  aussi  leur  valeur  pour 
rhonneur  d'une  nation ,  en  regard  du  développement  com- 
mercial. Nous  avons  là  dans  les  mains  la  clef  d'une  vaste 
région  ignorée;  c'est  à  nous  d'en  ouvrir  l'accès  et  d'en  éclairer 
les  mystèresu  II  nous  appartient  de  faire,  dans  cette  partie 
extrême  de  l'Asie ,  ce  que  notre  seul  passage  a  fait  il  y  a 
soixante-huit  ans  pour  l'Egypte  ,  ce  que  notre  initiative  i 
fait  en  Assyrie  sur  le  site  de  Ninive ,  ce  que  depuis  trente- 
cinq  ans  nous  accomplissons  en  Algérie. 

Les  premières  nouvelles  de  l'expédition  qui  soient  par- 
venues en  France  sont  du  mois  de  juillet.  La  mission  venait 
do  visiter  les  ruines  d'Ankor  et  continuait  sa  route  sur  le 
Mi-kong.  Le  roi  du  Kambodj ,  empressé  de  témoigner  sa 
sympathie  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  France,  avait  fourni 
une  nombreuse  et  brillante  escorte.  La  commission  se  dis- 
posait à  monter  sur  des  barques  du  Laos.  Les  pluies  avaient 
commencé.  On  ne  donnait  pas  encore  d'autres  détails.  > 


S  9.  Quelques  mots  sur  Saïgon. 

Le  lieutenant  Richard  a  tracé  un  portrait  si  heureux  et 
si  vivant  de  Saïgon  (n"*  82),  que  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  reproduire  quelques  traits  de  cette  excellente 
esquisse.  Il  est  d'ailleurs  fort  intéressant  pour  nous  de  suivre 
le  développement  rapide  de  cette  capitale  de  notre  établis- 
sement de  la  Gochinchine.  Saïgon  est' située  sur  l'un  des 
bras  du  Donaï,  dit  bras  de  Saïgon,  à  l'extrémité  N.  N.  E. 
d'un  vaste  pays  d'alluvion  ; — immense  ddta  à  peine  élevé  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  sillonné  par  les  nombreuses 
embouchures  du  Donaï,  du  Soirap  et  du  Kambodge,  ainsi 
que  par  un  grand  nombre  d!arroyoSy  qui,  se  projetant  dans 
toutes  les  directions,  sont  autant  de  routes  favorisées  par  la 
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marée,  qui  se  ikit  sentir  bien  loin  dans  les  terres  qu'elle  ar* 
tose  ainsi  deux  fois  par  jour. 

Cette  ville  est  toute  entière  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et 
sur  la  rive  gauche  de  l'arroyo  chinois,  à  100  kilomètres  de 
la  mer.  Elle  est  protégée  en  aval  par  une  redoute  connue 
sous  le  nom  de  fort  du  Sud ,  et  défendue  au  nord,  du  côté 
de  la  plaine,  par  une  citadelle  construite  en  1821  pair  des 
ingénieurs  français. 

Placée  entre  les  Indes  d'une  part,  la  Chine  et  le  Japon 
d'autre  part,  Pimportance  militaire  et  stratégique  de  cette 
ville  est  incontestable.  Les  étrangers  le  savent  bien;  aussi 
Tappellent-ils  dès  aujourd'hui,  et  non  sans  jalousi6|  <  la 
Singapour  française.  » 

On  pourrait  aussi  bien  la  nommer  la  Venise  de  TOrient, 
car  la  ville  est  sillonnée  de  canaux  qui  rappellent  la  cité  des 
doges,  l'ancienne  reine  de  l'Adriatique.  De  grandes  baïqnes 
s'y  croisent  dans  tous  les  sens,  et  vont  porter  leur  charge- 
ment jusqu'à  la  porte  des  magasins. 

Entre  Saïgon  et  le  fort  du  Sud,  se  trouve  le  port  dooom- 
merce,  où  les  élégants  navires  européens  sont  mêlés  aux 
massives  barques  annamites  ou  kambodjiennes  et  aux  jon- 
ques chinoises ,  toutes  chamarrées  et  ornées  de  dragons  . 
fantastiques ,  qui  donnent  au  port  un  aspect  des  plus  pitto- 
resques. Rien  n'est  plus  curieux  à  observer  que  les  jonques 
des  grilnds  personnages  annamites  qui  viennent  de  temps  à 
autre  saluer  le  gouverneur,  et  qui,  dans  cette  droonstance, 
déploient  tout  le  luxe  oriental  dont  ils  sont  capables.  On  se 
plaît  à  voir  briller  les  fers  de  lance,  les  tridents,  les  plumes 
de  paon,  signe  distinctif  du  haut  mandarinat.  On  aime  k 
voir  flotter  des  couleurs  que  nous  combattions  naguère,  et 
qui  maintenant  viennent  paisiblement  et  humblement  s'in- 
cliner devant  notre  pavillon.  Un  tam-tam  au  son  grave,  se 
faisant  entendre  de  temps  à  autre,  donne  à  chaque  défilé  un 
certain  je  ne  sais  quoi  d'imposant,  presque  de  majestueux. 

On  voit  ici  une  véritable  ville  flottante  j  les  quais  sont 
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bordes  et  la  rade  est  contmuelleinent  sillonnée  de  jonques 
et  de  sampans  :  ces  dernières  embarcations  sont  des  troncs 
d'arbres  que  les  Annamites  creusent  et  façonnent  comme 
autrefois  les  Graulois  creusaient  les  troncs  des  chênes  gigan- 
tesques de  leurs  belles  forêts  pour  en  faire  des  canots.  Ces 
pirogues,  qui  flottent  au  ras  de  l'eau,  ont  une  forme  singu- 
lière; elles  portent,  au  milieu,  une  cabane  couverte  de 
feuilles  de  palmier,  où  se  trouvent  tous  les  ustensiles  de  la 
cuisine  annamite,  car  le  batelier  annamite  naît,  vit,  souf- 
fre et  meurt  sur  son  bateau.  Les  extrémités  de  l'embarca- 
tion sont  relevées;  c'est  là  que  se  placent,  debout  et  faisant 
face  en  avant,  les  pagayeurs,  qui  sont  ordinairement  des 
femmes.  Les  embarcations  un  peu  fortes,  les  jonques,  par 
exemple,  portent  des  voiles  faites  avec  des  nattes  grossières, 
que  l'on  fabrique  soit  avec  des  feuUles  de  cocotier,  soit 
avec  des  joncs.  Dans  ces  embarcations  fourmillent  des  fa- 
milles nombreuses  qui  souvent  n'ont  pas  d'autre  habita- 
tion. 

Ceux  qui  ont  fait  la  conquête  de  Saïgon  ne  reconnaîtraient 
certainement  plus  la  pauvre  ville  annamite  d'autrefois.  Où 
ils  n'ont  laissé  que  de  chétives  cases,  établies  au  milieu  de 
marais  infects,  se  trouvent  de  jolies  maisons,  bordant  de 
magnifiques  boulevards,  auxquels  il  ne  manque  plus  que  le 
frais  ombrage  dont  on  jouira  un  jour,  quand  les  beaux  ar- 
bres qu'on  y  a  plantés  auront  acquis  assez  de  développe- 
ment pour  intercepter  les  rayons  du  soleil.  Les  affreuses 
paillettes  qui  bordaient  la  rive  droite  du  fleuve  et  la  rive 
gauche  de  l'arroyo  chinois,  et  devant  lesquelles  on  ne  pou- 
vait passer  sans  être  inconimodé  par  une  forte  odeur  de 
nuoc-^nam  ^  qui  donnait  des  nausées ,  ont  disparu  pour 
faipe  place  au  joli  quai  Napoléon,  ayant  cinquante  mètres 
de  largeur,  et  divisé  en  allées  sablées  et  en  plates-bandes 

1.  Sorte  de  saumure  faite  avec  du  poisson  pourri,  et  servant  à  re- 
lever les  mets  annamites. 
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gazoim<$es  et  plantées  d'arbres.  Les  magasins  par&dtement 
alignés  de  nos  principaux  négociants  servent  d'on  côté  de 
cadre  h.  cette  agréable  promenade,  qui  est  ornée  d'one  co- 
lonne élevée  par  le  commerce  de  Saigon  à  la  mémoire  d'un 
de  ses  premiers  administrateurs  français. 

De  larges  boulevards,  des  chemins,  des  ponts,  jusqa'alors 
inconnus  en  Gochinchine,  permettent  aux  équipages,  fiacres 
et  autres  voitures  de  rouler  facilement  Ik  où  naguère  en- 
core on  ne  pouvait  circuler  qu'à  pied,  en  enfonçant  dans  la 
vase  jusqu'à  mi-jambe. 

On  rencontre  encore  à  Saigon  quelques  vestiges  des  mo- 
numents ayant  servi  au  culte  bouddhique,  entre  autres  une 
très-jolie  petite  pagode  située  au  milieu  de  la  ville,  et  qui 
sera  bientôt  un  objet  de  curiosité  cher  aux  archéologues, 
car  les  monuments  annamites  disparaissent  avec  rapidité 
pour  faire  place  aux  maisons  particulières. 

M.  Richard  passe  ensuite  en  revue  les  édifices  et  les 
établissements  publics  qui  existent  déjà  ou  qui  sont  en  vue 
de  formation  :  la  cathédrale,  qui  n*est  qu'un  bAtiment 
provisoire,  l'hôtel  du  gouvernement,  l'imprimerie  impériale, 
d'où  sont  sorties  déjà  d'intéressantes  publications ,  Thôtel 
de  la  direction  de  l'intérieur,  la  caserne,  la  direction  des 
constructions  navales ,  le  bassin  de  radoub ,  le  jardin  bota- 
nique ou  zoologique ,  et  enfin  le  Collège  des  Missions  et 
l'Ëcole  française,  établissement  fondé  à  la  fin  de  1861  elqui 
commence  à  porter  ses  fruits.  Déjà  les  élèves  indigènes 
lisent  couramment  leur  langue  imprimée  en  caractères  la- 
tins; bientôt  ils  l'écriront.  Ils  lisent  le  français,  que  quel- 
ques-uns commencent  à  comprendre  et  à  parler.  GrAce  à  la 
sollicitude  du  gouvernement,  des  écoles  ont  été  fondées 
dans  diverses  localités,  et  les  élèves,  montrant  beaucoup 
d'intelligence  et  d'aptitude,  ont  fait  de  sensibles  progrès. 

M.  Richard  nous  fait  visiter  les  environs  de  la  nouvelle 
capitale ,  el  nous  montre  partout  la  vie  française  commen- 
çant à  se  répandre  au  sein  de  la  population  active  ;  nous 
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regrettons  de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  ces  inléressanles 
excursions. 

r 

S  10.  Le  Kambodj,  ses  ruines  et  ses  tribus. 

Nous  avons,  dans  notre  précédente  Année* ^  donné  une 
idée  générale  du  Kambodj,  de  sa  nature  et  de  ses  produc- 
tions ;  un  des  traits  les  plus  remarquables  du  pays^  nous  le 
savons,  ce  sont  les  ruines  religieuses  qu'on  y  trouve,  et 
qui  semblent  témoigner  d'un  état  ancien  supérieur  à  son 
état  actuel.  Parmi  ces  ruines,  celles  qui  ont  surtout  frappé 
les  quelques  voyageurs  qui  ont  jusqu'à  présent  pénétré  dans 
le  Kambodj,  ce  sont  les  restes  véritablement  grandioses 
d'un  temple  bouddhique  connu  sous  le  nom  de  Nakhor  Vat 
(ou,  par  une  double  corruption  populaire,  Nakhon  et 
Ongkor}^  situés  près  du  site  également  ruiné  de  l'ancienne 
capitale.  M.  Mouhot,  le  premier  de  nos  jours,  les  a  vus  et 
décrits  en  1858;  depuis  lors  ils  ont  été  visités  par  plusieurs 
touristes  anglais,  et  dans  le  même  temps  par  le  D'  Bastian, 
qui  en  a  donné  une  notice  imprimée  au  t.  XXXY  du  jour- 
nal de  k  Société  de  géographie  de  Londres  '.  M.  Bastian  y 
a  relevé  des  inscriptions.  Les  plus  récentes,  en  langue  vul- 
gaire, -sont  de  simples  adresses  votives  qui  n'apprennent 
rien  d'intéressant;  les  inscriptions  anciennes,  en  pâli  et  eu 
caractères  archaïques  analogues  aux  inscriptions  de  llnde, 
seront  sûrement  plus  instructives,  quand  elles  seront  lues 
et  déchiffrées,  en  ce  qui  touche  à  l'époque  des  inscriptions. 
Au  total,  on  peut  dire  que  ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  pré- 
sent sur  ces  restes  d'une  autre  époque  est  bien  loin  de  nous 
donner  une  idée  claire  et  satisfaisante  de  la  disposition,  du 
plan  et  du  détail  architectural  ou  archéologique  des  cons- 


1.  V Année  géographique^  t.  IV,  p.  247  et  suiv. 

2.  A  visit  tho  the  ruined  eities  and  buildings  of  Camhodta ,  p.  74 
à  87  du  volume  cilé. 
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tniftîoDs.  Cefii  une  tâche  réservée  s«Q8  doute  à  nos  eiplon- 
tears.  L'ancieDDe  ville  rovale  est  à  2  heures  4e  Xàkhor  Vit. 
SoD  Dom  sacré  était  en  pali,  c'est-à-dire  du»  la  laogoe  le- 
iicnense,  Inthapata  buri  (en  sanscrit  Indraprasthapoûn, 
«  Aille  résidence  d*Indra  - ) ;  ses  restes  sont  désignés  dam 
le  pays  sous  le  nom  de  Xak^ton  Luang^  «  la  Ville  Royale.  > 
Les  ruines  sont  d'une  grande  étendue.  La  Tille,  selon  Tusagt 
universel  de  Tlndo-Ghine,  était  environnée  d'one  triple 
enceinte;  l'enceinte  intérieure  renfermait  la  résidenœ 
royale. 

Le  mémoire  de  M.  Bastian  sur  les  tribus  numtagnardei 
du  Eambodj  *  ne  se  renferme  pas  dans  les  limites  de  ce 
royaume  ;  on  y  trouve  une  énumération,  accompagnée  de  dé- 
tails historiques  et  ethnographiques,  des  nombrenaes  tribus 
montagnardes  de  TAnnam  (c'est-à-dire  de  la  Cîochinchiiie 
et  du  Tunkin),  depuis  le  Tsiampajusqu'à  lafronti&re  chinoiie. 
Le  voyageur  dit  à  ce  sujet  :  c  Toutes  les  tribus  sanTages  des 
montagnes,  que  les  Kambodjas  nomment  Pnom,  les  Goobiih 
chinois  Moi  et  les  Tunkinois  Myong,  sont  désignées  par  les 
Siamois  sous  l'appellation  générique  de  Kha,  mot  qjû  sigoi- 
fie  proprement  esclave.  Cette  qualification  vient  de  es  que 
^  ces  barbares,  toujours  à  la  chasse  réciproque  les  nns  des 
autres  pour  se  procurer  des  prisonniers  dont  ils  alimentent 
les  marchés  à  esclaves  du  Kambodj,  y  forment  encore  au- 
jourd'hui la  classe  servile,  que  le  voyageur  chinois  dn  tr«- 
zième  siècle  dont  Abel  Rémusat  a  traduit  la  relation  désigne 
sons  le  nom  de  Ispung^  ou  chiens.  Les  Barmans  appliquent 
la  même  particule  initiale,  qui  pour  eux  n'a  pas  de  signifi- 
calion,  au  nom  de  divers  peuples  des  montagnes, —  aux  Et- 
khyên,  par  exemple,  des  montagnes  du  nord.  »  Nous  avons 
rapporté  plus  haut  la  très-intéressante  notice  de  Mgr  Bi- 

I.  Dans  W  journal  géographique  de  Berlin  ,  1866.  Voir  ci-dessus 
Il  ItiMio^rapliio,  sous  le  n°  74.  On  retrouve  les  mômes  notions  plus 
(I(''V('I()p])^!os  nu  t.  1  (le  sa  relation,  p.  158  et  suiv.  (Les  populations  du 
haut  pays  de  Tlndo-Chiiie). 
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gandet  sur  lesRakhyêo  ^  Dans  le  Kambodj  propre,  leR  tribus 
que  cite  le  voyageur,  çn  dehors  du  gros  de  la  nÂtion,  sont  les 
Khamên  ou  Khém  des  forêts,  les  Chong  (Xong  des  mission- 
naires portugais)  du  pays  montagneux  voisin  deKhantaboun, 
les  Stïeng  du  Kambodj  oriental,  et  les  Tstampa  expulsés  de 
la  côte.  Sur  lés  Stieng,  on  a  une  notice  circonstanciée  dans  la 
relation  de  M.  Mouhot,  qui  a  yêca  un  certain  temps  paftni 
eux  ^  ;  et  sur  les  autres  populations  montagnardes  d^  TAn- 
nam  du  sud,  on  trouvera  de  très-intéressantes  informations 
dans  la  relation  d'un  missionnaire  éclairé,  le  P.  Bouillevaux', 
qui  a  résidé  au  Kambodj  plusieurs  années  depuis  1850. 

S  it.  Les  lies  Andaman.  Rectification  hydrographique. 

Avant  de  nous  éloigner  de  ces  parages,  notons  une  recti- 
fication considérable  dans  la  position  en'longitude  du  groupe 
des  Andaman,  grand  archipel  situé  dans  la  partie  orientale 
du  golfe  du  Bengale  *.  La  note  suivante  que  nous  emprun- 
tons aux  MUihdlungm  du  D'  Petermann  est  tirée  d'une 
lettre  du  lieutenant  Walker,  chef  du  bureau  topographique 
de  rinde,  insérée  au  Mercantile  Marine  Magazine.  La  lettre 
est  datée  du  9  mars  1866. 

En  présence  des  doutes  qui  se  sont  élevés  sur  l'exactitude  des 
longitudes  géographiques  admises  jusqu'à  présent  sur  les  cartes 
pour  les  lies  Andaman,  je  puis  vous  annoncer  que  la  longitude 
du  Port-Blair  de  Plie  Ghatham  vient  d'ôtre  déterminée  par 
92*43-  est  du  méridien  de  Greenwich",  au  lieu  de  92**  56'  que 
donnent  les  cartes  actuelles  d'après  les  relevés  du  lieutenant 
Blair-et  du  capitaine  Moorson  (1789-1790),  et  la  révision  du 


1.  Ci-dessus,  p.  129. 

2.  Voir  notre  3*  Année j  p.  185,  n"  126. 

3.  Voyage  dans  VIndo-Chine,  1848-56,   Paris,  1858,  1  vol.  in- 12, 
avec  une  carte  de  l'Annam  méridional. 

4.  Voir  le  2*  volume  de  VAnnée  géographique,  p.  208. 

5.  90* 22' 51"  du  méridien  de  Paris. 
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lieutenant  Heathcote  en  1853.  Le  groupe  tout  entier  doit  vrai- 
semblablement être  porté  à  13  milles  nautiques  à  l'ouest  de  sa 
position  actuelle. 

La  nouvelle  détermination  de  l*llc  Ghatham  repose  sur 
202  observations  de  distances  zénithales  do  la  lune,  et  29  cul- 
minations.  Ces  observations  sont  dues  à  M.  Nicholson,  da 
département  trigonométrique,  avec  un  instrument  azimnthal 
dont  le  cercle  vertical  a  36  pouces  (anglais)  de  diamètre;  elles 
ont  été  calculées  au  bureau  de  Calcutta  '. 
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asiatique  de  Hong-kong;  le  7",  sur  l'établissement  anglais  de  Chusan; 
le  8*,  sur  Tagriculture  et  la  botanique  des  Chinois  ;  le  9*,  sur  la  vallée 
du  Kiang. 

95.  Colonel  H.  Yole.  Notices  of  Cathay.  Proceedings  of  the  Boyal 
Geographical  socieiy,  vol.  X,  n"  6,  p.  270-278. 

Extrait  analytique,  fait  par  l'auteur,  d'un  travail  destiné  à  un  prochain 
volume  de  la  Hakiuyt  society.  Le  nom  de  Khitaf,  d'où  les  Européens 
ont  fait  Cathay.  fut  historiquement  employé  dans  les  treizième,  qua- 
torzième et  quinzième  siècles.  Il  provient  des  Khitans,  peuple  d'extrac- 
tion mandchoue  qui  s'empara  d'une  partie  du  nord  de  la  Chine  et  y 
domina  jusqu'en  1123.  Le  nom  fut  rapporté  en  Europe  par  les  moines 
voyageurs  du  milieu  du  treizième  siècle,  et  après  eux  pa4  Marco  Polo. 
Il  est  encore  en  usage  chez  les  Tnrkomans,  les  Persans,  et  d'autres  peu- 
ples de  l'Asie  intérieure. 

96.  Journal  of  the  North  China  branch  of  the  Royal  Asiatic  society. 
New  séries,  n»2.  Shanghaï,  1866,  in-8. 

Le  second  n»  du  recueil  dont  la  Société  de  Chang-hai  a  repris  la  pu- 
blication (voir  notre  précedtnt  volnme,  p.  284,  n«  172)  contient  un 
mémoire  sur  les  anciennes  embouchures  du  fleuve  Yang-tse- kiang,  et 
une  vie  de  Confacius,  par  M.  Edkins  ;  un  traité  sur  la  morale  des  Chi- 
nois, par  M.  Griflith  John;  une  description  des  côtes  de  la  Mandchourie 
russe,  par  M.  Canny  ;  un  mémoire  sur  la  médecine  chinoise,  par  M.  Hen- 
derson,  et  nombre  d'autres  travaux  sur  l'histoire  et  l'histoire  naturelle 
de  la  Chine  et  des  pays  environnants.  Le  cahier  se  termine  par  des  do- 
cuments très-curieux  sur  les  événements  politiques  en  Chine  pendant 
les  dernières  années. 

97.  Mgr  Faurie.  Lettre  écrite  du  Koueï-tcheou^en  sept.  1864, 
Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  n"  226,  mai  1800. 
p.  203-222. 

98.  CtosTA,  lieut.  de  vaisseau.  Supplément  aux  instructions  (n»  373) 
sur  la  mer  de  Chine.  Deuxième  partie,  contenant  des  instruc- 
tions sur  les  côtes  est  do  la  Chine, 'la  mer  Ja\^ne,  les  golfes 
de  Pe-Chili  (sic)  et  de  Liau-tang,  et  la  côte  ouest  de  la  Corée; 
traduit  de  la  dernière  édition  du  China  Pilot.  Paris,  1866.  in-8, 
xu-240  pages  (Bossange).  2  fr. 

99.  BouRGOis,  capitaine  de  vaisseau.  Notice  sur  la  baie  de  Peï-ho 
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Revue  tnaritime  et  Coloniale ,  mai  18G4,  p.  43  ;  août  ISCtî, 
p.  681-70G  ;  septembre,  p.  98-118.  Avec  des  plans. 

100.  R.  SwiNUOE^  consul,  Formosa.  Additional  Notes  on  Formosa. 
Proceedimis  of  ihe  Royal  Ceographical  society^  vol.  X,  n*  3. 
mai  18GG,  p.  122-128. 

Complément  de  son  Mémoire  snr  Formosa  publié  en  1804  aa  34*  vol.  du 
Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres.  Voir  notre  précédente 
Année^  p.  364,  n«  171,  et  p.  373.  La  note  actaelle  sa  rapporte  à  deux 
cantons  de  l'Ile,  an  N.  E.  et  au  S.  0.,  récemment  visitas  par|f  >  8winho«, 
et  aux  natifs  qu*il  a  eu  occasion  d'y  observer. 

101.  Carte  <lc  la  mer  de  Chine.  1'"  feuille  (n"  1860).  Public  du  D^p6i 
de  la  marine. 


S  1*'.  Quelques  publications  récentes.  Poussielgue.  Irriaon.  DtTto. 
Société  asiaticpie  de  Cban^-haT. 

L'année  nous  a  donné  plusieurs  bons  livres  sur  la  Chine. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  plutôt  des  notes  que  des  ouvrages 
de  fond;  mais  les  notes  sont  bonnes,  intérejisantids,  marquées 
d'un  cachet  d'exactitude  et  d'impartialité  ;  ce  sont  des  maté- 
riaux qui  s'accumulent,  pour  refaire  plus  complète,  et  peut- 
être  d'une  vue  plus  élevée  quand  l'heure  en  sera  venne,  la 
grande  œuvre  scientifique  des  missionnaires  français  dn  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle  œuvre  si  remarquable  à 
laquelle  en  définitive  on  n'a  jusqu'à  présent  ajouté  que  çk  et 
là  quelques  menus  détails.  Il  faut  en  excepter  Tétude  philo- 
logique, que  la  pénétration  profonde  de  M.  Stanislas  Julien 
a  renouvelée;  pour  le  reste,  nous  attendons  que  l'intérieur 
du  pays,  réellement  ouvert  à  l'Europe,  permette  à  dûs  explo- 
rateurs d'étudier  de  près  et  sur  place  la  géographie  et  les 
productions  naturelles,  d'y  porter  ce  que  les  missionnaires 
ont  trop  rarement  pu  faire,  la  précision  des  observations 
scientifiques,  d'observer  dans  les  diversités  de  la  vie  locale 
les  populations  de  cet  immense  empire,  dont  les  provinces 
ont  l'étendue  d'un  royaume  d'Europe.  C'est  alors,  mais  alors 
seulement,  que  notre  connaissance  de  la  Chine  sera  complè- 
tement renouvelée. 
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En  attendant^  nous  recevons  avec  grand  intérêt  des  li- 
vres tels  que  ceux  de  MM.  de  Gourcy,  Irrison,  Poussiel- 
gue,  Doolittle  et  Davis  (n"^  88  It  94),  aussi  bien  que  les  pu- 
blications d'une  société  littéraire  telle  que  celle  deChang-haï 
(n*"  96),  bien  placée  pour  devenir  le  centre  de  bons  travaux 
monographiques.  Le  volume  de  M.  Irrison  (n^  89)  est  un 
livre  d'études  encore  plus  que  d'observation ^  quoique  l'au- 
teur, dans  la  position  iet  confiance  qu'il  occupait  en  1860 
près  du  chef  de  l'expédition  française,  ait  été  bien  placé 
pour  juger  les  Chinois  sous  plusieurs  rapports  essentiels. 
M.  Irrison  consacre  dans  son  livre  une  série  dç  chapitres 
particuliers  à  la  race,  à  la  )^^e,  à  1^  faipill0|  k  h  30ciété, , 
à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce,  aux  arts,  aux 
sciences  et  à  la  politique.  Le  livre  de  M.  Poussielgue  (n""  90), 
composé  en  très-grande  partie  sur  les  notes  de  Mme  de 
Bourboulon,  femme  du  ci-devant  ministre  de  France  oa 
Chine,  nous  initie  surtout  à  certains  côtés  de  la  vie  intime 
des  Chinois;  ce  sont  de  véritables  photographies  vivantes, 
où  le  peuple  du  Céleste-Empire  ne  se  présente  pas  toujours, 
il  faut  le  dire,  sous  ses  côtés  les  plus  attrayants.  De  tous  ces 
récents  ouvrages,  celui  dont  le  cadre  a  le  plus  d'étendue 
est  le  volume  de  M.  de  Courcy  (n«  88).  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  connaître  la  pâture  et  la  portée  de  ce  livre 
qu'en  citant  textuellement  deux  on  trois  passages  de  l'in- 
troduction. 

Les  traités  de  Tien-tsin  et  les  conventions  qui  leur  servirent 
de  corollaires  ont  réalisé  une  des  plus  grandes  et  des  plus  no- 
bles conquêtes  de  la  civilisation  moderne,  en  ouvrant  aux  entre- 
piises  du  négoce  étranger,  à  la  libre  propagande  des  mission- 
naires chrétiens,  aux  investigations  du  voyageur  et  du  savant, 
la  plus  riche,  la  plus  industrieuse,  la  plus  féconde,  la  plus 
populeuse,  la  plus  curieuse  contrée  de  Tunivers.  Désormais  il 
n'est  plus  un  port  important  des  côtes  chinoises  qui  n'admette 
les  navires  de  toutes  les  nations  du  globe,  il  n'est  pas  un  lieu 
de  Tempire  chinois  qui  ne  puisse  être  visité  par  les  Européens; 
il  ne  s'y  rencontre  pas  une  ville,  pas  un  village  où  le  prêtre 
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chrétien  ne  puisse  enseigner  ouvertement .  sa  doctrine.  Nos 
ambassadeurs  résident  à  Péking.  Aucune  humiliation  ne  leur 
est  imposée.  Ils  interprètent  directement  les  griefs  de  leur  pays 
et  de  leurs  nationaux,  et  traitent  d'égal  à  égal  avec  les  conseil- 
lers intimes  de  Tempereur.  Que  de  belles  et  brillantes  pro- 
messes dans  ces  conquêtes  !  Déjà  nos  marchands  se  sont  établis, 
sous  la  protection  de  nos  consuls,  dans  les  grandes  villes  que 
baigne  le  Yang-tze-kiang,  la  principale  artère  de  la  Chine.  Les 
intelligentes  populations  du  vaste  et  fertile  bassin  qu'arrosent 
le  fleuve  Bleu  et  ses  tributaires  profitent  avec  empressement 
des  avantages  de  notre  industrie.  Sa  supériorité  éclate  à  leurs 
regards.  Elles  en  partagent  avec  nous  les  bénéfices.  Éclairées 
par  rintérèt,  le  guide  irrésistible  de  leur  race,  elles  ouvrent  les 
yeux  à  la  lumière.  Le  vieux  préjugé  chinois  est  frappé  au  cœur. 
Quels  magnifiques  triomphes  attendent  notre  civilisation,  quels 
gains  immenses  sont  réservés  à  notre  commerce,  si  ce  pré- 
jugé vient  à  disparaître  entièrement,  si,  mettant  à  profit  la 
science  de  nos  ingénieurs  aussi  bien  que  Texpérience  de  nos 
industriels,  et  nous  abandonnant  la  part  de  bénéfice  et  d'in- 
fluence qui  serait  due  légitimement  à  notre  concours,  la  nation 
chinoise  vient  à  multiplier  la  puissance  de  ses  ressources  na- 
tionales par  la  construction  de  chemins  de  fer  et  de  télégraphes 
qui  relient  entre  elles  ses  grandes  cités,  par  rétablissement 
d'un  service  régulier  de  steamers  sur  les  innombrables  rivières 
qui  sont  les  routes  commerciales  de  l'empire,  et  avant  tout  par 
l'exploitation  des  richesses  inouïes  que  recèlent  ses  mines  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  fer  et  de  houille! 

Une  transformation  si  magnifique  et  si  féconde  n'est  point 
improbable. 

Quand  aux  sources  où  il  a  puisé  les  éléments  de  son  ou- 
vrage, Tauteur  les  indique  dans  ce  qui  suit  : 

Mes  loisirs  m'ont  permis  d'étudier  la  plupart  des  recueils 
anecdotiques,  scientifiques,  édifiants,  statistiques,  pittoresques 
ou  littéraires  que  les  Européens  ont  écrits  sur  l'empire  du  mi- 
lieu. Les  plus  sérieux  et  les  meilleurs,  si  Ton  excepte  les  excel- 
lentes études  de  nos  sinologues  et  les  volumineux  travaux  de 
nos  anciens  missionnaires,  sont  dus,  sans  contredit,  aux  publî- 
cistes  anglais  ou  américains. 

De  tous  ces  livres,  le  Middle  Kingdom^  composé  en  Chine,  il 
y  a  vingt  ans  environ,  par  un  missionnaire  américain,  M.  Wells 
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Williams,  m'a  paru  le  plos  méthodique  et  le  plus  complet.  C'est 
Touvrage  que  j*ai  le  plus  souvent  et  le  plus  utilement  consulté. 
Il  m*a  été  facile  de  comparer  leur  valeur  respective  pendant 
mon  séjour  en  Chine,  où  j'ai  pris  une  part  active  et  directe  aux 
atîaires  diplomatiques  et  passé  six  ans  de  ma  vie.  J'ai  cru  qu'en 
coordonnant  les  notions  que  j'avais  puisées  dans  ces  recueils, 
en  les  complétant  par  mes  propres  souvenirs  et  par  les  infor- 
mations qui  me  sont  parvenues  depuis  mon  retour,  en  écrivant, 
d'après  ces  données  authentiques  et  consciencieuses,  un  volume 
simple  et  impartial,  sobre  de  réflexions,  d'autant  plus  facile  à 
consulter  qu'il  fût  plus  concis  et  plus  méthodique,  je  pourrais 
élre  utile  à  ceux  de  mes  compatriotes  qu'intéressent  les  grandes 
choses  de  l'extrême  Orient.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  ambition. 

Voici  quelle  est  la  distribution  du  travail  :  l'ouvrage  est 
divisé  en  six  livres,  dont  les  cinq  premiers  traitent  successi- 
vement de  la  géographie,  de  Thistoire  naturelle,  des  mœurs 
et  des  religions,  du  gouvernement  et  de  l'administration, 
des  sciences  et  des  arts,  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du 
commerce  et  de  l'histoire  de  la  Chine.  Le  sixième  présente 
un  exposé  chronologique  des  événements  les  plus  remar- 
quables et  des  faits  les  plus  intéressants  auxquels  les  peu- 
ples civilisés  ont  pris  part  dans  l'empire  chinois,  jusqu'à  la 
fin  de  Tannée  dernière.  Il  est  suivi  de  quelques  pièces  jus- 
tificatives, et  d'une  ample  table  alphabétique  pour  la  facilité 
des  recherches. 

Le  livre  de  M.  de  Courcy  se  présente  donc  comme  un 
simple  résumé  des  notions  acquises.  Mais  ce  résumé  (que 
l'on  pourrait  peut-être  désirer  plus  complet  sur  les  provin- 
ces extérieures  de  l'empire)  est  bien  fait,  bien  ordonné; 
c'est,  à  tout  prendre,  ce  que  Ton  peut  jusqu'à  présent  con- 
sulter de  plus  satisfaisant  pour  se  former  une  idée  d'ensem- 
ble de  l'empire  de  la  Chine. 


«  * 
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S  2.  Coup  d'œil  sur  quelques  proTinces  intérieures. 
Les  montagnards  aborigènes. 

Dans  une  longue  correspondance  de  Mgr  Faune,  écrite 
du  district  intérieur  de  Koueï-tcheou ,  sur  les  confins  du 
Ssetchouen  et  du  Yun-nan,  nous  trouvons  des  détails  qui  ne 
laissent  pas  de  jeter  du  jour  sur  Timmense  insurrection  des 
Taë-pings. 

Nous  avons  trouvé,  dit  le  missionnaire,  des  rebelles  pliistrai- 
tables  que  les  musulmans  :  ce  sont  les  Tchoung-kia-tse,  tribu 
indigène  qui  a  pris  part  h  la  révolte  à  cause  des  mauvais  triûte- 
ments  dont  elle  était  Tobjet  en  toute  rencontre.  Quand  un 
Tchoung-kia-tse  déposait  une  plainte  contre  un  Chinois  empié- 
tant sur  ses  terres,  il  perdait  infailliblement  son  procès.  Les 
pièces  mêmes  qu'il  produisait  pour  faire  constater  son  droit  de 
propriété  lui  étaient  enlevées;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  se 
présenter  en  appel.  Au  bout  de  dix  ou  quinze  ans,  il  se  trouvait 
que  dans  chaque  village  une  ou  deux  familles  chinoisest  ve- 
nues avec  rien,  étaient  en  possession  de  la  moitié  du  territoire. 
Les  mandarins  favorisaient  ces  usurpations,  parce  que  les  spo- 
liateurs payaient  toujours  largement  la  sentence.  G^était  comme 
un  secret  complot  d'anéantir  ces  pauvres  indigènes.  Aussi,  dès 
que  la  rébellion  du  Kouel-tcheou  eut  pris  quelque  consistamce, 
se  déclarèrent-ils  unanimement  pour  elle,  et  ils  ne  se  firent  pas 
faute  de  représailles.  Les  Chinois,  désespérant  de  les  vaincre, 
leur  proposèrent  la  paix,  que  plusieurs  villages  finirent  par  ac- 
cepter. Mais  les  mandarins  ayant,  malgré  la  foi  jurée.  Odieuse- 
ment fait  massacrer  les  indigènes,  la  guerre  recommença. 
Quoique  depuis  près  de  deux  ans  il  n'y  ait  pas  eu  d'acte  exté- 
rieur d'hostilité,  les  Tchoung-kia-tse  se  tiennent  toujours  sous 
les  armes; 

Les  détails  suivants  ne  touchent  pks  seulement  à  rhis* 
toire  de  l'insurrection;  leur  caractère  ethnographique  les 
rattache  aux  notices  encore  trop  peu  nombreuses  et  sans 
liaison  que  nous  possédons  sur  les  tribus  aborigènes  des 
montagnes  de  Tintérieur  ^  La  tribu  des  Tchoung-kia-tse 

l .  Voir  le  3«  vol.  de  l'Année  géographiquCy  p.  232  et  suiv. 
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est  évidemment  mie  branche  des  populations  montagnardes 
désignées  sons  l'appellation  plus  générique  de  Miao-tse. 

Sur  les  montagnes  les  plus  escarpées,  Ie6  indigènes  ont  bâti 
des  camps  inexpugnables  où  ils  se  retirent  en  cas  d'attaque. 
J'en  ai  visité  uo.  On  y  monte  par  un  sentier  qui  serpente  entre 
les  rochers,  et  que  les  chevaux  peuvent  suivre  sans  peine.  De 
distance  en  distance  s'élèvent  des  constructions  disposées  de 
telle  sorte,  qu'un  seul  homme  pourrait  arrêter  une  armée. 
Aussi  est-il  inou!  que  les  impériaux  se  soient  jamais  avisés  de 
tenter  l'escalade.  Au  sommet,  les  maisons  sont  groupées  en  vil- 
lages. Tous  les  greniers  et  toutes  les  écuries  sont  là.  Ce  qui 
rend  ce  fort  imprenable  entre  tous  les  autres,  c'est  qu'il  existe 
une  bonne  et  belle  source  à  quelques  mètres  seulement  au-des- 
sus du  plateau  supérieur.  Ainsi,  même  en  cas  de  blocus,  l'eau 
ne  manquerait  pas. 

LesHuaisons  des  Tchoung-kia-tse  sont  généralement  adossées 
à  une  colline  ou  à  une  montagne.  Le  rez-de-chaussée  est  bâti  en 
pierres  jusqu'à  la  hauteur  du  plancher  :  là  habitent  pêle-mêle 
bœufs,  chevaux,  porcs,  poules,  canards,  etc.  L'étage  supérieur, 
également  d'une  seule  pièce,  est  construit  en  bois.  Le  foyer  en 
occupe  le  centre  ;  la  crémaillère  est  suspendue  à  la  charpente 
du  toit,  et  la  fumée  va  où  elle  peut.  On  avait  l'attention  de 
m'improviser  une  chambre,  en  divisant  avec  des  nattes  une  par- 
tie de  la  salle  commune. 

Depuis  de  longues  années,  les  hommes  portent  les  vêtements 
chinois.  Les  femmes  ont  conservé  le^costume  aborigène,  com- 
posé d'un  corsage  croisant  Bur  la  poitrine,  et  d'un  large  jupon  à 
petits  plis.  Les  femmes  riches  ornent  ce  jupon  de  broderies  de 
soie  et  de  âl  d'or.  Elles  ont  ordinairement  les  pieds  nus,  et  pai' 
suite  elles  ne  les  atrophient  pas  comme  les  Chinoises,  que,  du 
reste,  elles  méprisent  fort. 

La  langue  des  Tchoung-kia-tse,  comme  l'a  très-bien  observé 
Mgr  Albrand,  a  des  affinités  avec  le  siamois.  Il  serait  intéres- 
sant de  rechercher  Torigine  de  cette  ressemblance.  Malheureu- 
sement nos  indigènes' ne  connaissent  pas  l'écriture,  et  leurs  tra- 
ditions ne  remontent* pas  bien  haut.  Les  hommes  comprennent  et 
parlent  le  chinois  ;  les  femmes  ne  savent  guère  que  la  langue 
nationale. 

Ces  indigènes  n'ont  ni  pagodes  ni  idoles  ;  ils  craignent  beau- 
coup le  démon,  et  tout  leur  culte  consiste  à  l'apaiser.  Quand  ils 
sont  malades,  ils  usent  peu  de  médecine,  mais  ils  se  chargent 


168  ASIE.  (n-  88-101) 

d^amulettes.  Ils  appellent  uu  devin;  celui-ci  immole  on  chien 
quMl  mange  avec  Tassistance.  après  Tavoir  offert  au  démon.  Le 
chien  est  Je  mets  le  plus  déhcat  de  ce  pays;  j'en  ai  souvent 
mangé  :  c'est  une  excellente  nourriture. 

On  a  reçu  d'une  autre  source  des  détails  sur  les  provinces 
du  nord-ouest,  où  s'est  prononce  un  mouvement  insuirec- 
tionnel  d'une  autre  nature.  Dans  ces  parties,  la  population 
soulevée  est  musulmane  ;  on  la  connaît  sous  le  nom  ds 
Doungans.  Un  mémoire  du  colonel  Heinz  a  été  lu  au  mois 
d'avril  dernier  sur  ces  Doungans  au  sein  de  la  Société  de 
géographie  de  Saint-Pétersbourg;  Tauteur  faisait  partie 
d'une  commission  administrative  envoyée  en  1865  dans  les 
steppes  kirghizes,  et  il  a  pu  recueillir  de  nombreuses  don- 
nées sur  l'insurrection  de  la  Chine  occidentale.  En  dehors 
du  Turkestan  chinois,  le  nombre  des  Doungans  ou  musul- 
mans du  nord-ouest  de  la  Chine  peut  s'élever  à  30  millions. 
Dispersés  dans  tout  l'empire,  ils  forment  une  grande  partie 
de  la  population  dans  les  provinces  du  Kan-sou,  de  Ghen- 
si,  du  Sse-tchouen,  du  Yun-nan,  et  au  nord  de  la  chaîne  de 
Thian-chan.  Ils  se  trouvent  placés  dans  une  position  tout  à 
fait  exceptionnelle  vis-à-vis  du  gouvernement  chinois.  Mal- 
gré la  grande  susceptibilité  et  la  jalousie  que  les  Mand- 
chous ne  cessent  jamais  de  témoigner  envers  les  différentes 
nationalités  soumises  à  la  Chine,  les  musulmans  de  la  nom- 
breuse commune  de  Salar  jouissent  cependant  de  certains 
privilèges  importants.  Cette  commune  est  gouvernée  par 
un  iman,  qui  est  en  même  temps  chef  spirituel  des  Doun- 
gans. Le  contrôle  exercé  par  le  gouvernement  chinois  se  ré* 
duit  à  la  nomination  d'un  employé  qui  réside  dans  la  ville. 
Solar  s'est  révoltée  plus  d'une  fois  sous  le  règne  de  la  dynas- 
tie actuelle,  et  ces  révoltes  ont  toujours  réagi  sur  les  loca- 
lités habitées  par  les  Doungans.  Cependant  elles  n'avaient 
jamais  pris  d'aussi  grandes  proportions  que  le  soulèvement 
actuel. 

Toutefois,  disséminée  comme  elle  Test  sur  une  étendue 
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éDorme,  rinsurrection  musalmane  ne  peut  déployer  partout 
la  même  force.  Cependant,  dans  le  Tnrkestan  chinois  et 
dans  la  province  de  Xouldja,  les  musulmans  ont  remporté 
un  succès  notable,  et  ce  n'est  qu'à  Tchougoutchak  que  les 
Mandchoux,  secondés  par  les  Kalmouks,  sont  parvenus  à 
les  repousser.  En  résumant  tous  les  faits  qu'il  a  pu  recueil- 
lir, M.  Heinz  pense  que  dans  l'état  de  faiblesse  où  se  trouve 
le  gouvernement  chinois,  la  dynastie  mandchoue  ne  pour- 
rait recouvrer  son  pouvoir  en  Dzoungarieet  dans  le  Tur- 
kestan  qu'avec  l'aide  de  l'intervention  russe.  Il  est  proba- 
ble, ajoute  l'auteur,  que  nous  assistons  à  la  décomposition 
de  ce  grand  corps  politique  qui  occupe  tout  le  centre  et 
l'orient  de  l'Asie.  Toute  cette  partie  de  l'Asie  est  divisée 
maintenant  en  deux  grandes  fractions ,  dont  l'une  est  au 
pouvoir  d'une  population  portée  pour  l'islamisme,  se  trou- 
vant dans  un  état  de  fermentation  difficile  à  concevoir,  tandis 
que  l'autre  partie,  avec  sa  population  inerte  et  apathique 
touchant  la  question  religieuse,  pourra  difficilement  oppo- 
ser une  résistance  énergique  et  efficace  à  l'action  envahis- 
sante de  l'islamisme. 

M.  Skatschkof  croît  très-exagéré  le  chiffre  énoncé  de  la 
population  musulmane  en  Chine.  D'après  les  renseigne- 
ments chinois,  tant  officiels  que  non  officiels,  on  compte  en 
Chine  environ  20  millions  de  musulmans.  En  ce  qui  con- 
cerne le  motif  de  l'insurrection,  M.  Skatschkof  ne  croit  pas 
au  caractère  exclusivement  religieux.  Ce  n'est  pas  le  fana- 
tisme qui  a  porté  les  Doungans  à  la  révolte  contre  les 
Mandchoux.  Depuis  longtemps  déjà,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Chine,  un  mécontentement  général  se  faisait 
jour  contre  les  actes  injustes  de  la  dynastie  régnante  et  de 
la  classe  privilégiée  des  Mandchoux.  C'est  là  qu'il  faut  cher 
cher  la  vraie  cause  de  l'insurrection. 

D'autres  membres  partagent  pleinement  les  vues  du 
colonel  Heinz.  M.  Yassilief  fait  ressortir  dans  une  courte 
esquisse  historique  la  signification  de  l'islamisme  en  Chine  • 
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Il  est  hors  de  doute  que  la  population  musulmane  y  est 
très-considérable,  quoiqu'il  soit  impossible  d*en  fixer  le 
chiffre,  même  approximativement.  Actuellement,  Finsurrec- 
tion,  qui  a  un  caractère  essentiellement  religieux  et  fana- 
tique, s'est  répandue  sur  l'immense  parcours  depuis  la  pro- 
vince de  Ghen-si  jusqu'à  la  frontière  russe.  C'est  un  fait 
très-significatif,  et  il  serait  difficile  d'en  prévoir  les  suites. 

Un  dernier  mot  sur  l'hydrographie  du  littoral  de  la  Chine. 
Nous  avons  noté  {d?  99)  l'important  travail  du  capitaine 
Bourgois  sur  la  baie  de  Peï-ho,  enfoncement  occidental  do 
golfe  de  Pe-tche-li  ;  d'autres  relèvements,  effectués  par  no- 
tre marine  et  par  la  marine  anglaise,  se  poursuivent  ou  sont 
terminés.  Une  lettre  de  Hong-kong,  du  commencement  de 
cette  année  1866,  disait  à  ce  siget  :  <  Sur  les  côtes,  la  pira- 
terie est  encore  bien  redoutable,  malgré  les  louables  efforts 
des  croisières.  Tous  les  jours  les  canonnières  prennent  on 
détruisent  des  jonques  portant  des  bouches  à  feu  et  équipées 
par  de  nombreux  forbans. 

«  U  est  vrai  que  ces  dangers  diminuent  à  mesure  que  les 
mouillages  de  la  côte  sont  mieux  connus,  et  que  les  navires 
marchands  savent  où  ils  peuvent  chercher  un  refuge.  Indé- 
pendamment des  relevés  dus  à  la  marine  française,  Tami- 
rauté  britannique  ne  tardera  sans  doute  pas  k  publier  les 
résultats  de  la  campagne  hydrographique  que  le  capitaine 
Wilds  vient  de  terminer,  et  qui  a  duré  plus  de  quatre  ans. 
Avec  les  deux  navires  sous  ses  ordres,  ce  savant  officier  a 
dressé  les  cartes  et  plans  de  la  côte,  des  ports  chinoiS|  du 
sud  de  la  Corée,  des  bancs  et  de  l'île  de  Formose,  dont 
l'intérieur,  qui  est  inconnu,  est  en  ce  moment  l'objet  d'une 
exploration  entreprise  par  deux  voyageurs  anglais.  > 
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S  3.  Formose. 

Sur  rUe  de  Formose,  un  document  d'une  importance 
considérable  nous  arrive  par  une  autre  voie. 

M.  Guérin,  ci-devant  vice-consul  français  à  Formose, 
nous  fait  l'honneur  de  nous  écrire  de  Yokohama  (Japon), 
sa  résidence  actuelle  (à  la  date  du  16  octobre  1866), 
qu'ayant  été  à  même,  pendant  son  séjour  à  Formose  et  dans 
les  excursions  qu'il  y  a  faites  avec  un  de  ses  compatriotes, 
M.  Bernard,  de  réunir  des  renseignements  et  des  notes 
personnelles  assez  étendues  sur  une  partie  notable  de  Tile 
et  sur  les  tribus  aborigènes,  il  ne  croit  pouvoir  mieux  faire, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  que  de  nous  transmettre  ses 
manuscrits.  Nous  en  avons  reçu  une  première  partie,  ac- 
compagnée d'une  carte,  et  qui  doit  être  suivie  d'un  second 
envoi.  Les  notes  de  M.  Guérin  touchent  à  la  géographie  et 
aux  productions;  mais  c*est  surtout  par  le  côté  linguistique 
et  ethnographique  qu'elles  sont  intéressantes  et  neuves.  On 
sait  combien  sont  bornés  les  renseignements  que  nous  pos- 
sédons jusqu'ici  sur  les  parties  intérieures  et  les  tribus 
natives  de  Formose.  Les  cahiers  de  M.  Guérin  étant  beau- 
coup trop  étendus  pour  trouver  place  dans  l'Année  géogra- 
phiquBf  nous  en  avons  disposé  en  faveur  de  la  Société  de 
géographie ,  qui  vft  les  publier  dans  son  Bulletin.  Nous 
aurions  voulu,  si  le  temps  nous  l'avait  permis,  y  joindre 
une  bibliographie  qui  aurait  été  en  même  temps  une  his- 
toire géographique  de  l'île,  ce  qui  n'aurait  peut-être  pas 
été  sans  intérêt. 
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p.  240-246. 

Le  voyageur  anonyme  à  qui  ces  notes  (fort  peu  importantes)  lont 
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Hrrn  v.  Brandt,  an  das  kœn.  preuss.  Handels-Ministerium. 
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Note  géographique,  politique,  statistique  et  physique. 


S  1.  Les  Japonais.  Études  physiques  et  morales. 

Les  notes  détachées,  et  sans  prétention  aucune,  dont 
M.  Humbert  a  commencé  la  publication  dans  le  Tour  du 
Monde  (n*^  1 02),  n'en  prennent  pas  moins  rang  parmi  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  instructives  que  Ton  nous  ait  don- 
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nées  depuis  longtemps  sur  le  Japon.  C'est,  à  vrai  dire,  un 
Album  avec  texte  explicatif,  un  Album  en  partie  composé 
de  photographies  excellentes,  en  partie  de  dessins  nationaux 
scrupuleusement  reproduits,  et  qui  pourrait  très-bien  s'in- 
tituler <  les  Japonais  peints  par  eux-mêmes.  »  Les  types, 
qu'aucune  préoccupation,  aucune  fantaisie  d'artiste  n'a  al- 
térés, reproduisent  avec  fidélité  les  scènes  et  les  physiono- 
mies. Sur  ce  dernier  point,  si  important  pour  l'étude  des 
origines,  —  et  à  cet  égard  le  Japon  formera  un  jour  un 
chapitre  particulièrement  important  de  l'ethnologie  asiati- 
que, —  voici  ce  que  dit  M.  Humbert  : 

Les  Japonais  sont  de  stature  bien  inférieure  aux  hommes  de 
race  germanique,  mais  non  sans  quelque  ressemblance  avec  les 
Espagnols  et  les  habitants  du  midi  de  la  France. 

Il  y  a  plus  de  différence  de  taille  entre  les  hommes  et  les 
femmes  du  Japon  qu'on  ne  le  remarque  en  Europe.  Selon  les 
observations  du  docteur  Mohnike,  ancien  médecin  de  la  factO' 
rerie  hollandaise  à  Nagasaki,  la  moyenne  de  la  taille  des  hom- 
mes est  de  cinq  pieds  un  à  deux  pouces  de  Paris,  et  celle  des 
femmes  de  quatre  pieds  un  à  trois  pouces.  * 

Les  Japonais,  sans  être  précisément  disproportionnés,  ont  en 
général  la  tête  grosse,  un  peu  enfoncée  dans  les  épaules,  la 
poitrine  large,  le  buste  long,  les  hanches  charnues,  les  jambes 
grêles  et  courtes,  les  pieds  petits,  les  mains  fines  et  souvent 
remarquablement  belles. 

Chez  les  personnes  qui  ont  le  front  très-fuyant  et  les  pom- 
mettes des  joues  particulièrement  larges  et  proéminentes,  la 
tête,  vue  de  face,  représente  plutôt  la  figure  géométrique  du 
trapèze  que  celle  de  Tovale.  Un  fait  plus  général,  c'est  que  les 
cavités  des  yeux  étant  un  peu  profondes  et  les  cartilages  du  nez 
légèrement  aplatis,  les  yeux  sont  plus  à  la  surface  que  chez  les 
Européens,  et  même  quelque  peu  bridés.  Cependant,  je  ne  sais 
pourquoi,  Peffet  général  n'est  pas  celui  du  type  chinois  ou  mon- 
gol. La  tête  du  Japonais  est  plus  grosse,  la  figure  plus  allongée, 
et,  à  tout  prendre,  plus  régulière  ;  enfin  le  nez  est  plus  saillant, 
mieux  dessiné,  souvent  même  presque  aquilin.  En  résumé,  s'il 
faut  chercher  un  terme  de  comparaison,  il  me  semble  le  trouver 
parmi  les  indigènes  de  la  Sonde.  D'après  le  docteur  Mohnike, 
la  tête  du  Japonais  est  celle  de  la  race  tourane. 
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Toute  la  population  japonaise,  sans  exception,  a  la  cheTelore 
lisse,  épaisse,  et  d'un  noir  d^ébène.  Ghei  les  femmes,  elle  est 
moins  longue  qu^en  Europe  et  dans  la  Malaisie.  Chez  les  hom- 
mes, l'analogie  serait  peut-être  complète  avec  les  Javanais, 
tandis  qu'ils  se  distinguent  des  habitants  primitifs  des  Philip- 
pines et  des  Carolines,  aussi  bien  que  des  Aifouras  de  l'Océanie 
méridionale,  qui,  les  uns  et  les  autres,  ont  les  cheveux  frisés. 

Les  Japonais  ont  la  barbe  assez  forte,  mais  ils  se  font  raser 
au  moins  tous  les  deux  jours.  La  couleur  de  leur  peau  varie, 
selon  les  diverses  classes  de  la  société,  depuis  les  teints  cuivrés 
et  basanés  de  l'intérieur  de  Java  jusqu'au  blanc  mat  ou  bruni 
du  soleil  des  habitants  de  l'Europe  méridionale.  La  nuance  do- 
minante est  le  brun  olivâtre  ;  jamais  elle  ne  rappelle  la  teinte 
jaune  des  Chinois.  A  l'inverse  des  Européens,  la  figure  et  les 
mains  chez  les  Japonais  sont  ordinairement  moins  coloFôes  que 
le  corps.  Les  petits  enfants,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  ont 
le  teint  rosé ,  de  belles  joues  rouges,  les  mêmes  indices  de 
•santé  florissante  que  nous  aimons  à  rencontrer  autour  de  nous. 

Les  femmes  ont  le  teint  plus  clair  que  les  hommes  ;  on  en 
voit  beaucoup  dans  la  haute  société,  et  jusque  dans  la  classe 
bourgeoise,  qui  sont  parfaitement  blanches.  Les  dame^  de 
l'aristocratie  estiment  que  le  blanc  mat  est  le  teint  de  distinc* 
tion.  Néanmoins  les  unes  et  les  autres  sont  séparées  du  ij]fpe 
européen  par  deux  traits  de  race  indélébiles,  à  savoir  :  le^  yeux 
bridés,  et  une  disgracieuse  dépression  de  la  poitrine,  que  Ton 
distingue  même  chez  les  personnes  à  la  flçur  de  l'âge  et  les 
plus  favorisées  de  la  nature. 

Hommes  et  femmes  ont  les  yeux  noirs,  les  dents  blanches, 
saines,  séparées  par  de  interstices  réguliers ,  et  quelq[ue  peu 
proéminentes.  L'usage  veut  que  les  femmes  mariées  se  les  noir* 
cissent  :  c'est  comme  une  réminiscence  affaiblie  soit  de  JaYa, 
soit  de  la  Malaisie,  où  tout  le  monde  aies  dents  plus  ou  moins 
noires  par  l'effet  du  bétel. 

M.  Humbert  touche  en  passant  des  questions  d'un  antre 
ordre  que  les  scènes  domestiques,  —  la  question  des  origi- 
nes, notamment,  et  des  rapports  anciens  avec  la  Chine. 
L'auteur  s'arrête  peu  ici  h  ce  côté  de  ses  études;  mw  il 
promet  d'y  revenir  plus  tard  d'une  manière  spéciale. 

Il  y  a  eu  en  effet,  à  une  époque  ancienne,  d'étroits  np» 
ports  politiques  et  physiques  entre  le  peuple  chinois  et  la 
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race  aborigène  du  Japon,  et  il  résnlte  de  ces  rapports  un 
mélange  partiel,  au  moins  dans  les  parties  du  Japon  où  nos 
observations  ont  pu  s'étendre,  qui  a  trompé  bien  des  euro- 
péens. On  dirait  qu'il  y  a  eu  dans  le  sud  du  Japon  de  nom- 
breuses colonies  chinoises  qui  ont  mêlé  leur  sang,  dans  une 
forte  proportion,  au^  sang  indigène.  U  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  est  impossible  d'imaginer  une  différence  morale 
et  physique  plus  profonde,  plus  radicale,  que  celle  qui  sé- 
pare le  Japonais  du  Chinois.  Au  point  de  vue  de  la  diffé- 
rence morale,  M.  le  comtp  de  Montblanc  (n*"  104)  fait  cette 
remarque  ; 

Au  premier  abord,  on  est  j;entô  de  rapprocher  moralen^ent 
les  Japonais  des  Chinois.  En  réalité,  les  Japonais  possèdent  une 
valeur  individuelle  et  sociale  qui  les  distingue  profon4é^l^nt  de 
leurs  voisins.  Non-seulement  ces  deux  nations  sont  différentes, 
mais  elles  présentent  dans  leur  comparaison  des  oppositions 
directes  :  ainsi  toutes  les  deux  possèdent  un  caractère  dominant, 
mais  contraire.  En  Chine ,  le  mobile  principal  des  actions  est 
rintérêt  matériel,  à  l'exclusion  presque  entière  des  besoins  mo- 
raux. Au  Japon,  ce  mobile  est  moral,  et  si  le  sentiment  d'hon- 
neur, qui  en  est  Texpression ,  prend  chez  eux  une  direction 
souvent  fausse,  il  n'^n  représente  pas  moins  un  des  plus  nobles 
besoins  de  la  nature  humaine,  et  deçieure,  pour  l'homme  qui  le 
possède,  un  stimulant  énergique  de  progrès  véritable.  Le  rap- 
port des  jnœurs  à  Pesprit  des  institutions  présente  chez  les 
deux  peuples  les  mômes  contrastes,  et  nous  offre  un  exemple 
curieux  de  l'inefficacité  des  institutions  à  réaliser  seules  et 
à  représenter  par  elles-mêmes  une  direction  sociale.  En  Chine, 
les  principes  de  l'organisation  sont  conformes  à  notre  idéal 
moderne.  Ils  sont  entièrement  démocratiques  et  autorisent 
toutes  libertés.  Malgré  cette  base ,  qui  devrait  être  féconde  en 
noble  émulation ,  le  peuple  chinois  est  certainement  un  peuple 
dégradé.  Au  Japon,  l'organisation  sociale  n'est  démocratique 
qu'à  la  base,  par  la  liberté  donnée  à  toutes  les  capacités  de 
conquérir  de  hautes  positions  en  dehors  des  avantages  de  la 
naissance  ;  mais,  dans  son  expression  générale,  la  société  japo- 
naise est  aristocratique ,  et  le  peuple,  gouverné  par  cette  aristo- 
cratie, est  fier  dans  ses  allures,  indépendant  dans  son  courage, 
noble  dans  ses  aspirations.  Ces  phénomènes,  en  désaccord  avec 
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nos  idées  modernes ,  prouvent  simplement  rinfluence  prépon- 
dérante des  mœurs,  elle  fait  est  naturel;  car  une  société  se 
compose  d'hommes  libres  dans  leur  moralité,  et  non  pas  de 
syllogismes  incarnés. 

Les  extrêmes  se  touchent  partout;  mais ,  sous  ce  rapport,  le 
Japon  est  la  terre  privilégiée  des  contrastes.  On  y  voit  la 
modestie  se  confondre  avec  la  licence,  Tarbitraire  en  hannonie 
avec  le  sentiment  de  la  dignité  individuelle  ,  la  simplicité  des 
mœurs  sociales  en  accord  parfait  chez  les  mêmes  individus 
avec  le  luxe  féodal,  Paris'tocratie  en  société  avec  la  démocratie, 
la  défiance  administrative  en  paix  avec  la  confusion  des  pou- 
voirs, et  toujours  la  politesse  en  relation  avec  tous. 

Cette  politesse  de  mœurs  se  traduit  encore  par  le  soin  des 
personnes,  la  propreté  des  habitatiops,  le  fini  artistique  des 
objets  d'usage  journalier.  Dans  les  villes,  les  rues  sont  droites 
et  alignées  ;  dans  les  campagnes ,  la  culture  est  soignée  comme 
en  des  parcs  d'agrément  ;  partout  les  moyens  de  communication 
sont  faciles. 


S  7,  Note  sur  une  carte  japonaise. 

M.  le  docteur  Mourier,  chargé  d'une  mission  gratuite 
pour  l'étude  naturelle  du  Japon  où  il  doit  faire  une  longue 
résidence,  a  envoyé  au  ministère  de  l'instruction  publique 
plusieurs  exemplaires  d'une  carte  japonaise  de  la  partie 
méridionale  de  l'île  Nippon,  la  plus  grande  du  groupe  que 
nous  comprenons  sous  le  nom  de  Japon.  M.  Léon  de  Bosny, 
chargé  du  cours  de  japonais  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  sur  la  demande  du  ministre,  a  rédigé  la  note 
suivante  sur  cette  carte  (n"*  105),  dont  il  serait  à  désirer  que. 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  ou  les  Annales  des 
Voyages  nous  donnassent  une  bonne  réduction  : 

Le  titre  de  la  carte,  écrit  en  caractères  chinois,  doit  être  lu, 
à  la  japonaise  : 

Fouzi  mi  zyoù-san  syou  yo-tsi-no  zen^dzou^  et  signiGe  c  Carte 
complète  des  pays  qui  forment  les  treize  départements  d^où  l'on 
aperçoit  le  mont  Fouzi.  » 
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Le  Fouzi  ou  Fouzi^ama  est  la  plus  haute  et  la  plus  célèbre 
montagne  de  tout  Parchipel  japonais.  Suivant  les  historiens  in- 
digènes, elle  s'éleva  au  inilieu  du  sol  essentiellement  volcanique 
de  la  grande  lie  de  Nippon  en  285  avant  notre  ère,  et  répandit 
maintes  fois  la  teibeur  dans  le  pays  par  ses  violentes  éruptions. 
Situé  à  peu  de  distance  de  Yédo,  résidence  du  lieutenant  du 
souverain  (c  empereur  temporel  »  des  voyageurs),  et  entre  cette 
ville  et  Myako,  capitale  de  l'empire  et  résidence  du  souverain 
légitime  ou  tmilcadoCc  l'empereur  spirituel  »  des  anciens  auteurs), 
le  mont  Fouzi  a  acquis  une  immense  renommée  chez  les  Japo- 
nais, qui  le  citent  comme  un  des  lieux  les  plus  merveilleux  de 
leur  archipel.  Je  possède,  dans  ma  collection,  plusieurs  pein- 
tures ou  dessins  qui  représentent  ce  volcan  chanté  par  les  poètes 
et  peint  avec  enûiousiasme  par  les  artistes  du  Nippon. 

Les  treize  départements  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  le 
titre  reproduit  plus  haut  sont  lès  suivants  : 

1  Mou-sasi.  8  Sagami. 

2  Âwa.  9  Sourouga. 

3  Kadzousa.  10  Ka-I. 
k  Simôsa.  11  Idzou. 

5  Fitatsi.  12  Sina-no. 

6  Ko-tsouké.  13  Tôtômi. 

7  Simo-tsouké. 

Un  avertissement,  dont  je  donnerai  tout  à  l'heure  la  traduc- 
tion, nous  fait  connaître  la  date  et  Torigine  de  la  carte.  On  y  lit, 
en  japonais  : 

Ten^po  midzou'HO  yé  tara  ki-syoun,  Naga-io  Founa-kosi 
Sjfoû-gou  sen. 

Ce  qui  signifie  : 

c  Composé  par  Fourui-kosi  Syou-gou^  deNagato,  au  printemps, 
dans  l'année  midzou-no  yé  tara  de  Tère  Ten-p6  (c'est-à-dire 
en  1842  de  J.  C).  i 

Au  bas  de  la  carte  se  trouve  une  légende,  précédée  de  l'ex- 
plication des  signes  conventionnels  usités  par  l'auteur  japonais. 
On  y  lit,  en  japonais  :  Yé-do  .Aki-yama  Naga-tosi  Bok-sen 
arawasou. 

C'est-à-dire  :  Publié  par  Naga-tosi  Bok-sen,  d'Aki-yama, 

à  Yédo. 

Voici  maintenant  la  traduction  de  la  grande  légende  gravée  à 
la  partie  supérieure  de  la  carte  : 

«  Les  cartes  complètes  de  notre  pays  datent- elles  du  moyen 

L*ANNÉE  GÉOCR.   V.  -12 


178  ASIE.  (n*-  102-107) 

âge?  —  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toutes  les  cartes  offi- 
cielles sont  conservées  dans  les  archives  secrètes  (du  goayenie- 
ment),  où  personne,  parmi  le  public,  ne  peut  en  prendre  con- 
naissance. 

c  Sous  la  période  ou  ère  impériale  Gen4ia  (de  1615  à  1623 
de  J.  G.))  lorsque  les  guerres  furent  terminées»  le  mouvement 
littéraire  prit  un  grand  développement.  A  cette  époque  parut  le 
vieillard  de  TEau-Rouge,  qui  fut  en  réalité  le  promoteur  des 
études  géographiques.  Il  connaissait  l'astronomie.  En  simple 
particulier  (littéralement  :  avec  des  souliers  de  paille  et  un 
jtarasol  sans  manche),  il  parcourut  Pempire  pendant  plus  de 
dix  années.  A  son  retour,  il  composa  cette  carte,  qui,  en  raison 
de  ces  circonstances,  est  bien  digne  d'admiration. 

«  Ceux  qui  firent  des  cartes  après  lui  n'eurent  ni  sa  àncé* 
rite  ni  son  zèle  (pour  la  science),  et,  dans  les  cartes  qu'ils  com- 
posèrent pour  les  vendre  au  public,  ils  se  contentèrent  de  copier 
celles  des  anciens  auteurs,  en  n'y  introduisant  que  de  l^gov 
changements.  Aussi,  c'est  bien  naturel!  aujourd'hui,  en  fait  de 
cartes  géographiques  (du  genre  de  celle  qui  nous  occupe),  il  n'y 
en  a  point  qui  vaillent  celle  du  vieillard  de  l'Eau-Rouge.  Ce 
qu'il  a  accompli  était  difOcile,  mais  (il  faut  l'avouer}  ceux  qui 
suivent  ses  traces  obtiennent  une  gloire  peu  coûteuse. 

(T  D'où  vient  qu'on  peut  accomplir  (parfois)  ce  qui  est  difficile, 
et  qu'au  contraire  on  ne  réussit  pas  (d'autres  fois)  dans  des 
choses  faciles?  Gela  vient  de  ce  que  l'on  possède  ou  de  ce  que 
l'on  ne  possède  pas  la  sincérité,  de  ce  que  l'on  a  du  zèle  ou  de 
ce  que  l'on  n'en  a  pas.  Bok-sen^  cPAki'yama  (l'Immortel  sombre 
des  Montagnes  d'Automne  *),  aimait  la  géographie  et  les  longues 
pérégrinations.  Les  lieux  où  ses  pieds  ont  atteint,  les  objets  qui 
ont  frappé  sa  vue,  il  les  a  (soigneusement)  peints  et  décrits..  Il 
a  pris  des  informations  (de  toutes  sortes),  et  a  établi  la  véracité 
de  ses  descriptions.  Quand  il  n'arrivait  pas  à  obtenir  la  vérité 
tout  entière  sur  un  fait,  il  s'abstenait  de  le  consigner.  Il  m'a 
confié  un  moment  sa  carte  des  treize  arrondissements,  et  m'a 
démontré  l'exactitude  de  son  travail, 
c  Quant  à  moi,  je  dis  : 

c  L'empereur  à  présent  améliore  toutes  choses  (en  haut),  et 
pendant  ce  temps-là  le  peuple  se  réjouit  (en  bas).  Combien  cela 
est  éclatant  et  majestueux!  Il  s'occupe  des  affaires,  et  //  emploie 
les  forces  qui  lui  restent  à  se  réjouir  de  la  joie  de  ceux  qui 
fouillent  dans  l'antiquité  et  qui  en  admirent  les  beautés  1 

1.  Nom  de  l'cdilour. 
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md  tons  les      ax  où  arrive  l'influence  littéraire  d'un 

kvnsaat,  paiim  toutes  les  choses  grandioses  que  Ton 

i  «I  Y<^yageant  dans  les  provinces  orientales,  il  n'y  a 

nmi  bean  fue  le  mont  Fouzi-yama, 

ma  ootte  earte  a-t-elle  été  faite  pour  les  voyageurs  aux- 

iDe  est  signalée  et  annoncée.  L'une  après  l'autre  les 

vovînces  y  sont  représentées.  Et,  par  cela  môme  que 

irto  à  été  faite  pour  les  voyageurs,  on  y  a  donné  en  dé- 

t  ae  qui  concerne  les  routes.  La  perfection  du  travail  et 

i  de  Fautenr  l'emportent  sur  tout  ce  qu'on  connaît  des 

tierivains. 

ut  à  la  distinction  des  marées,  qui  concerne  spéciale- 

M  astronomes,  on  n'en  avait  que  faire  ici  :  aussi  n'en 

iandit. 

J  grâce  à  cette  carte,  le  voyageur  peut  tout  reconnaître 

ijeux,  et  il  n'a  pas  besoin  qu'on  le  conduise.  Le  touriste, 

mait  sa  route  de  station  en  station,  ne  trouve- t-il  pas 

Wtes  les  indications  qu'il  désire,  lorsqu'il  examine  cette 

1 

as  de  la  carte  se  trouve  un  tableau  des  si/;^nes  conven- 

I  employés  par  l'auteur.  Quant  aux  points  cardinaux, 

;ime  indication  japonaise,  ils  sont  disposés  comme  dans 

tas  européennes,  où  le  nord  occupe  la  partie  supérieure 

ÔB.  Enfin  j'ajouterai,  pour  faciliter  l'étude  de  cette  partie 

on  aux  géographes  qui  ne  connaissent  point  le  japonais, 

mont  Fouzi-yama^  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question 

I  Rapport,  est  figuré,  non  loin  de  la  côte  sud-ouest,  par 

de  orné  de  pointillé  et  imprimé  en  jaune,  tandis  que  la 

I  Yédo  apparaît  en  rouge  au  nord-est  de  cette  fameuse 

pae. 
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ET  ILES  ENVIRONNANTES. 


!08.  Franc.  Travassos  Valdez.  Da  Oceania  a  Lisboa,  viagem.  ïïio  de 
Janeiro,  1866,  in-8,  xii-440  pages. 

M.  Travassos  Valdez  a  occupé  le  poste  de  secrétaire  da  gouvernement 
à  Timor.  Ce  que  le  livre  a  d'intérêt  sérieux  se  rapporte  à  cette  lie,  sur 
laquelle  raoteur  fournit  beaucoup  de  détails. 

109.  C.  B.  G.  VON  RosEMBERG.  Reis-togfen  inden  AfdeelingGorontalo. 
(Voyage  dans  le  district  de  Gorontalo,  fait  par  ordre  du  gouver- 
nement colojiial  de  l'Inde  Néerlandaise).  Amsterdam^  1865,  in-8, 
viii-163  pages,  aves  6  pi.  de  vues  et  de  costumes,  3  cartes  pour 
l'itlDéraire  du  voyageur,  et  un  ancien  plan  de  la  l^aie  de 
Tomine. 

Cette  exploration  d'une  partie  fort  intéressante  de  Tile  des  Célèbes 
a  été  faite  en  1862  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  et  de 
l'ethnographie.  La  publication  du  voyage  de  M.  Rosenberg  forme  le 
t.  II  des  Mémoires  (wirke)  de  la  Société  royale  d'ethnographie  et  de 
géographie  des  Indes  Néerlandaises  {Kon,  Instituut  voor  Taal-Lanii  • 
en  Volkenkufuli  van  Nederlandsch  Indie). 

1 10.  Ch.  Brooke.  Ten  years  in  Sarawak;  with  introduction  by  H.  H. 
the  radjah  sir  J.  Brooke.  London,  1866,  2  vol.  in-8.  25  sh. 

Livre  rempli  d'informations  et  d'intéressants  récits.  L'ethnologie  de 
Bornéo  est,  jusqu'à  présent,  une  mine  à  peine  ouverte.  On  a  essayé 
plus  d'une  fois  de  jeter  quelque  jour  sur  l'origine  de  ses  habitants  et. 
leurs  particularités  caractéristiques,  mais  sans  aller  bien  avant  au  fond 
de  celte  recherche.  Les  matériaux  s'accumulent,  cependant,  pour  les 
investigations  futures;  et  parmi  les  documents  que  le  temps  y  apporte, 
ceux  qu'aura  fournis  M.  Charles  Brooke  ne  seront  pas  les  moins  im- 
portants. 

111.  D'  G.  K.  NîEMANN.  Overzigt  der  taal-en  letterkunde  van  Neder- 
landsch Oost-Indie.  (Aperçu  des  langues  et  de  la  littérature 
grammaticale  des  Indps  Néerlandaises).  Bijdragen  tôt  de  Taat- 


182  OCÉANIE.  (»••  108-157) 

Land-en  Volkenkunde  van  Nederlandsch  Indie,  3*  série,  1. 1« 
!•«•  cahier.  Gravenhage,  1866,  in-8,p.  113-146. 

112.  D'  J.  DoRNSBiFFEN.  Kaart  van  Java  en  Madura,  naar  de  beste 
bronnen.  Amst.,  1866,  4  fouilles  (au  958  000*).  Seyffardt.  2  (1. 

113.  S.  H.  Serné.  Kaart  van  Java.  1  feuille  (au  1  SOOOOO*).  Gra- 
venhage, 1866  (Smulders). 

Une  des  meilleures  cartes  générale»  qii«  Ton  ait  encore  pabliéei  de 
la  grande  lie  néerlandaise. 

114.  Java  Sea,  Western  part.  Corrected  by  commander  C.  Bullock, 
1865.  Lond.,  hydrogr.  OfT.  1866  (n»  2640).  !l  sh.  6  d. 

115.  Mer  de  Soulou,  et  partie  occidentale  de  la  mer  de  Célèbes,  du 
détroit  de  Macassar  au  nord  do  l'archipel  de  Soulou.  Paris, 
Dépôt  de  la  marine,  1865  (n»  2123).  2  fr. 

116.  Morde  Chine.  Partie  orientale  de  la  mer  de  Soulou  et  de  Min- 
doro.  Ihid.,  1865  (n«  2050).  2  fr. 


117.  De  Quatrefaqes.  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  Paris, 
1866,  in-4",  284  pages,  avec  4  cartes.  12  fr. 

Le  savant  professeur  avait  jeté  les  premiers  linéaments  da  s^jet  im- 
portant quil  a  repris  ici  avec  de  nouveaux  développements,  dans  deux 
articles  de  la  Rtvue  des  Deux-Monde»  dont  il  y  a  eu  un  tirage  à  part, 
exactement  sons  le  même  titre  :  lea  Poiifnésitis  it  lêmrM  migratiùmë, 
1864,  72  pages  grand  in-8.  Dans  ce  premier  travail  comme  dans  le 
Mémoire  actuel,  l'auteur  examine  d'abord  les  caractères  phyiriqnet  et 
moraux  des  Polynésiens  *,  puis,  dans  une  seconde  partie,  il  traite  de  lenr 
origine,  qu'il  rattache  à  la  souche  malaise,  et  de  leurs  migrations. 

118.  G.  de  Rocquemaurel.  Littérature  océanique.  Toulouse,  1866, 
in-8,  32  pages. 

Ce  morceau,  lu  à  l'Académie  des  Jenx  floraux  de  Toulouse,  effleure 
très-légèrement  l'important  sujet  que  l'auteur  a  choisi.  La  littérature 
des  Océaniens,  ce  sont  leurs  chants  nationaux  et  leurs  traditions. 
Les  sources  principales  que  l'auteur  parait  avoir  consultées  sont 
Elliset  Mœrenhout;  il  ne  dit  rien  des  publications  si  importantes  de 
M.  Rémy  sur  les  lies  Haval  (voir  ci-dessous,  au  n*  12S),  seul  fragment 
de  littérature  historique  qui  existe  chez  les  Océaniens,  ni  dos  chants 
zélandais  pi^liés  par  sir  George  Orey,  et  qui  lui  auraient  pu  fournir  de 
curieux  rapprochements.  Sans  doute  M.  de  Rocquemaurel  n'a  pas  voulu 
faire  un  travail  d'érudition,  dans  le  sens  propre  du  mot. 

M.  de  Qnatiefages,  dans  Iti  Mémoire  que  nous  mentionnons  sons  le 
n»  précédent,  dit  aussi  (p.  35)  :  «  On  peut  dire  que  les  Polynésiens 
avaient  une  littérature,  qui,  pour  être  tout  orale,  n'en  méritait  pas  moins 
ce  nom.  On  y  trouvait  de  longs  et  sérieox  poèmes  racontant  les  fidts 
historiques,  les  vieilles  croyances  religieuses,  les  traditions  oosmogo- 
niqnes.  Conservés  avec  un  soin  extrême  par  des  hommes  spéciaux,  ces 
poèmes  constituaient  les  archives  de  la  race  et  de  ses  divers  rameanx. 
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D*aatres  chants  moini  sérères  rai^elalent  les  malheurs  oo  les  joies 
de  simples  psurUonliers,  des  anec<iotes....  Les  chants  d'amour  ne  pou- 
vaient manquer  c)(ez  ces  peuples,  et  Us  paraissent  avoir  été  nombreux 
et  variés.  » 

1 19.  A.  Ë.  FoiBT*  Quatre  années  en  Océanie.  Paris^  ^866,  in-8. 

UO.  Pritchard.  Polyneskian  Reminiscçnses.   Lond.,    1866,   in-8, 
illustr.  16  sh. 

121.  Reise  deroesterr.  fregatte  Novaraum  die  Erde...  (Voyage  de  la 
frégate  autrichienne  ia  Novara  autour  du  monde,  dans  les 
années  1857  à  1859.  Partie  de  statistique  commerciale,  par  le 
D'  C.  DE  ScHERZER  (t.  II).  Wieu,  1865,  in-V,  699  pages,  avec 
30  cartes.  65  fr.^ 

—  Zoologischer  Theil.  T.  I.  —  I*^  partie:  Poissons,  par  le  D' R.  Kner  , 
p.  113-272.  —  !!•  partie:  Oiseaux,  par  A.  V.  Pelzeln,  180  pages- 
I1I«  partie  :  Crustacés,  par  C.  Heller.  Wien,  1865-1866,  in-4'', 
50  fir.  (Gerold.) 

4 

122.  Voyage  of  Ihç  spanish  Corvette  Narvaez^  from  Manila  to  the 
Marianas  islands.  Narrative  of  Capt.  Don  E.  Sanchez  y  Zayas 
(fin).  Nautical  Magasinai  déc.  1865,  avril,  juin,  juillet  et  sept. 
1866. 

123.  D'  Thiercelin.  Journal  d^un  baleinier,  voyages  en  Océanie. 
Paris,  1866,  2  vol.  grand  in-lS.  (Hachette.) 

Ceci  est  un  des  livres  de  voyages  maritimes  les  plus  originaux  dans 
la  forme,  et  en  même  temps  les  plus  naturels,  les  plus  variés,  les  plus 
attachants  et  où  il  y  a  le  plus  à  apprendre,  que  nous  ayons  lu  depuis 
longtemps. 

124.  Récits  d*un  vieux  sauvage,  pour  servir  à  l'histoire  ancienne 
de  Havaii.  Notes  d'un  voyageur.  Par  M.  Jules  Râmt.  Annales 
des  voyages j  déc.  1865,  p.  308-350. 

M.  Jules  Rémy  a  précédemment  publié  Thistoire  de  cat  archipel,  tra- 
duit de  roriginal  havaïen  ;  le  document  actuel  a  été  recueilli  de  la 
bouche  même  d*un  indigène  &gé. 

r>5.  Donne.  The  Sandwich  islands  and  tUeir  people.  Loqd.,  1866. 
in-18.  2sh. 

r>G.  Manley  Hopkins,  hawaian  consul  gênerai.  Hawaii.  Second 
édition  continued.  Lond.,  1866,  in-8.  Map  and  illustrations. 
12  sh.  6  d.  (Longman.) 

127.  Rev.  Titus  Coan,  missionnaire  américain.  Phénomènes  volca- 
niques de  Pile  Havaii.  Bulletin  4e  la  Soc.  de  géogr.,  sept.  1866. 
p.  208-228. 

Excellent  tableau  physique  et  géologique. 
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138.  Annuaire  des  établissements  français  de  TOcéanie  et  du  pro- 
tectorat des  îles  de  la  Société  et  dépendances,  pour  1866. 
Papéété,  1866,  imprimerie  du  gouvernement,  in-18,  viu- 
136  pages.  (Paris,  Chailamel.) 

129.  E.  G.  DE  LÀ  RiCHERiE,  capit.  de  frégate,  ancien  commissaire 
impérial  aux  Iles  de  la  Société.  Souvenirs  de  Taîti  sous  le  pro- 
tectorat  français.  Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr.,  mai  1866, 
p.  371-388. 

Esquisse  physique,  économique  et  morale  de  TaïU.  Ce  que  la  oÎTilissi- 
tion  chrétienne  a  fait  des  Taïtiensde  Bougainville  et  do  Cook. 

130.  Rev.  J.  P.  SuNDERLAND,  aud  Rev.  A.  Buzacott.  Mission  Life 
in  the  islands  of  the  Pacific...  Lond.,  1866,  in-8  (Snow).  6  sh. 

Ile  Rarotonga,   dans  Tarchipel  de  Cook  (ou  archipd  de  Harvey), 
groupe  situé  au  S.  0.  des  fies  de  la  Société. 

131.  Rev.  the  West*  Ten  years  in  south-central  Polynesia;  being 
Réminiscences  of  a  personal  Mission  to  the  Friendly  islands  and 
their  dependencies.  Lond.,  1866,  in-8.  Portrait  and  Maps. 

Relation  écrite  dans  Tesprit  étroit  du  presbytérianisme  anglican. 

132.  South  Pacific  Océan.  Map  of  Tonga  or  Friendly  islands,  from 
va rious  documents,  correctedto  1866.  London,  Hydrogmpbical 
Office,  1  feuille  (n*  1114).  2  sh.  1/2. 


133.  Landsborough's  Exploration  of  Australia  from  Carpentaria  to 
Melbourne  ;  with  especial  référence  to  the  settlement  of  avallable 
country.  Edited  by  G.  S.  Laurie.  With  a  chart,  and  systematic 
arrangement  of  Carpentarian  plants,  by  F.  MQlIer.  Lond.,  1861^, 
in-8,  122  p.  (Simpkin).  3  sh.  1/2. 

L*ezpédition  de  M.  Landsboroagh  est  une  des  quatre  qui  furent  en- 
voyées par  la  Société  royale  de  Melboome,  en  1861,  à  la  recherche  de 
Burke  et  de  ses  compagnons.  Ce  petit  volume,  sous  ta  modeste  appa- 
rence, contient  un  ensemble  considérable  de  bonnes  obsarvationt  pour 
rétude  physique  de  l'Australie  orientale. 

134.  James  Martin.  Explorations  in  North-Western  Australia.  Jùurnùi 
ofthe  Jtoyal  Geogr,  soc,  vol.  XXXV,  1865,  p.  237-289. 

Une  première  expédition  a  eu  lieu  en  1863  pour  recoanaitre  le  pays 
arrosé  parla  Glenelg,  rivière  signalée  en  1838  dans  la  reconnaittanea 
nautique  du  capitaine  Grey,  mais  qui  n'avait  jamais  été  exandnée  ni 
remontée.  Cette  première  expédition  a  été  complétée  l'année  nivanie 
par  un  second  voyage.  Cette  recherche,  organisée  par  le  gouvernement 
colonial  de  Western  Australia,  avait  pour  objet  l'extension  des  terres  de 
la  colonie  pour  l'élève  des  bétes  à  laine.  La  rivière  Glenelg  déboache 
dans  une  laige  baie  vers  le  16«  degré  de  latitude  australe.  Les  rapports 
<;e  terminent  (p.  283-289)  par  un  article  sur  les  aborigènes  de  cette 
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partie  de  la  région  N.  0. da  continent,  intéressant  pour  lethnographie 
générale  de  TAustralie. 

135.  J.  P.  Stow.  Boat  voyage  from  Adam  Bay  to  Champion  Bay, 
along  the  north  and  west  coasts  of  Australia.  Proceedings  of 
the  Royal  Geogr,  soc,  vol.  X,  n"  2,  febr.  1866,  p.  34-52. 

Adam  Bay  esta  Textrémité  occidentale  de  la  côte  du  Nord,  vis-à-vii 
de  111e  Melville  ;  Champion  Bay  est  sur  la  côte  occidentale,  par  28*  45' 
de  latitude  australe.  La  route  d'un  point  à  l'autre,  en  suivant  la  côte, 
est  de  1600  milles  nautiques  environ.  Dix  passagers,  débris  d'une  ten- 
tative de  colonisation  de  l'État  de  South  Australia  sur  la  partie  de  la 
côte  du  Nord  atteinte,  en  1860,  par  Mac  Douall  Stuart,  ennuyés  d'at- 
tendre sur  nn  point  peu  fréquenté  de  la  côte  un  navire  qui  pût  les 
ramener  à  Adélaïde,  ont  fait  ce  périlleux  trajet  en  huit  semaines,  dans 
une  barque  longue  de  23  pieds. 

136.  Forischungs-Reisen  in  West- Australien.  Mittheilungcn  <le  Pe- 
termann,  1866,  n'  10,  p.  391. 

Article  traduit  de  la  Perth  Gazttte,  Western  Australia,  où  sont 
mentionnées  plusieurs  reconnaisnances  vers  Tintérienr. 

137.  Leichhardt  search  expédition.  Extracts  from  documents  trans- 
mitted  by  the  secretary  of  State  for  the  Colonies.  Proceedings 
ofthe  Roy.  Geogr.  soc^  vol.  X,  n°2,  febr.  1866,  p.  58-61. 

138.  P.  P.  Whitworth.  Victorian  Gazetteer  and  Road  Guide,  con- 
taining  the  most  récent  and  accurate  information  as  to  every 
place  in  the  Colony.  Melbourne,  Baillière,  1865,  in-8,  450  pa- 
ges. Carte. 

Un  libraire  de  Sydney,  M.  Baillière,  a  entrepris  la  publication  d'une 
suite  de  dictionnaires-guides  des  divers  États  de  l'Australie.  Celui  de 
Ne\T-South-Waies,  indiqué  ici,  est  le  deuxième  ;  le  Victoria  Gazetteer 
avait  déjà  paru.  Les  journaux  australiens  font  l'éloge  de  ces  guides  et 
des  cartes  détaillées  qui  les  accompagnent. 

139.  Anthony  Forster.  South  Australia,  its  progress  and  prospects. 
Lond.,  1866,  in-8.  Map.  (Low.)  15  sh. 

140.  F.  DE  Castblnait,  consul  général  de  France  à  Melbourne. 
Note  sur  la  colonie  d'Australie  méridionale  ou  province  d'Adé- 
laïde (communication  du  ministère  des  affaires  étrangères). 
Bulletin  de  la  Soc.  degéogr.,  ocl.  1865,  p.  353-364. 

Notice  économique,  statistique  et  géographique. 

• 

141.  Die  Bodensgestalt  der  Kolonie  New-Sûd-Wales.  Mittheilungen 
de  Petermann,  1866,  n°  8,  p.  288-294;  avec  une  carte  de  la 
colonie  à  réchellc  du  1 500 OOO*. 

Tableau  physique  de  l'État  de  New»South-WaIes,  d'après  les  cartes 
cadastrales.  La  belle  carte  jointe  au  mémoire  montre  quels  sont  les 
districts  qui  possèdent  des  cartes  tQpographiques,  et  ceux  qui  n'en  ont 
pas  encore. 


186  OCÉANIE.  (n*   108-157) 

Ihl.  On  the  new  seulement  in  Rockingham  Bay^  and  advance  of 
colonization  over  North-Eastern  Australia;  including  Mr.  J.  E. 
Dalrymple  s  Rcporl  on  his  journey  from  Rockingham  Bay  to 
tbo  valley  of  Lagoons.  Documents  forwarded  by  sir  G.  F.  Bo- 
wen,  governor  of  Queensland.  Journal  of  the  Royai  Geogr.  xœ., 
vol;  XXXV,  p.  191-212. 

143.  Australia,  a  popular  account  of  its  physical  féaturea;  with  a 
history  of  its  colonization.  Lond.,  1865^  in-18.  3  sh.  1/2. 

Publications  de  la  Société  pour  la  propagation  de  réduoation  chré> 
tienne. 

144.  Sam.  Mossman.  Ouf  Australian  colonies;  their  diaoovery,  re- 
sourccs,  and  prospects  (Religious  Tract  Society),  Loodotà,  18C6. 
petit  in-8. 

145.  Gideon  S.  Lang.  Aborigines  of  Australia.  Melbourne,  1865,  in-8 
(Wilson). 

Extrait  dans  le   Popular  Magazin»  of  Ànthropolcgy,   avril  1866, 
p.  49-60.  (Dans  ri4n</^ropo2o(/tV;aJ  Reciew,  n«  13.) 


146.  Transactions  of  the   Philosopbical  society  of  Victoria.   Mel- 
bourne, 1855-1865,  6  vol.  in-8,  avec  cartes  et  pi. 

Nous  sTons  entre  les  mains  les  six  Yolames  des  Mémoirei  publiés 
depuis  son  origine  par  la  Société  de  Victoria,  grâce  à  l'envol  qiii  en  a 
été  fait  à  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Comme  toutes  Its  collec- 
tions de  cette  nature,  qui  se  publient  dans  les  colonies  angliisos  et 
anx  États-Unis,  celle-ci  est  très-rare  en  Europe  et  dilBcilement  acces- 
sible. La  plus  grande  partie  des  travaux  qu'elle  contient  est,  à  laTérité, 
d'un  intérêt  purement  local  ;  néanmoins  on  y  trouve  aussi  des  mor- 
ceaux d'une  portée  plus  générale,  soit  pour  la  description  physique, 
soit  pour  rhistoire  géographique  ou  ethnographique  du  continent  aus- 
tralien, et  nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'en  donner 
ici  un  relevé  succinct. 

Vol.  I",  1855. 

—  Will.  Blandowski.  Personal  observations  made  in  an  excursion 
towards  the  central  parts  of  Victoria,  including  Mount  Macc- 
don,  Mac  Ivor,  and  Black  Ranges,  p.  50-74. 

Cette  mission  fut  organisée  par  suite  de  la  décision  prise  par  l'ad- 
ministration coloniale  de  former  à  Melbourne  un  Musée  d'bistoire  na- 
turelle. M.  Blandowski  divise  son  rapport  sous  qnatra  ehelii:  i«)e 
caractère  physique  des  parties  centrales  du  pays  ;  2«>  la  géologie,  la 
minérulogit;  et  la  paléontologie  ;  3"  la  zoologie  ;  4<*  les  aborigènes. 

Le  caractère  général  des  environs  de  Melbourne,  et  de  la  partie  du 
pays  comprise  entre  la  ville  et  Mount  Macedon,  est  plat  st  découvert  -, 
c'est  une  suite  de  plaines,  coupées  dans  toutes  les  directiont  par  les 
rivières  Yarra  et  Saltwater,  et  par  le  Jackson  et  le  Deep  creeks,  cou- 
rants dont  le  lit,  considérablement  encaissé,  est  remarquable  par  une 
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profondenr  qui  «éteint  parfois  josqa'à  150  pieds.  Les  plaines  de  Mel- 
boarne  reposent  sardes  couches  siluriennes  fortement  comprimées,  et 
enlourôcs  de  formations  basaltiques.  Les  aborigènes  sont  peu  nom* 
breux  et  de  dispositions  plus  paisibles  que  les  tribus  sauvages  du 
Murray.  Ici  comme  partout,  ils  disparaissent  à  mesure  que  TEuropéen 
s^ëtend  vers  llntérieur. 

■^  R.  Brouoh  SuTTBy  on  the  influence  of  the  physical  character 
of  a  country  on  the  clUnate,  p.  303-22  K 

L'auteur  définit  ainsi  le  caractère  général  de  la  province  de  Victoria 
au  point  de  Tue  physique  : 

Le  caractère  physique  du  pays  est  bas  et  uni.  La  grande  chaîne  de 
partage  qui  sépare  les  tributaires  de  la  rivière  Murray  des  eaux  qui 
coulent  vers  le  sud,  est  élevée  de  2000  pieds  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Quelques  sommets  dominent  de  beaucoup  Télévation 
générale  de  la  chaîne  :  tel  est  le  mont  William,  dans  le  district  de 
Touest,  qui  atteint  5300  pieds  et  plus  (i015  mètres),  et  dans  la  partie 
nord-est  da  pays  les  Alpes  australiennes,  dont  l'altitude  est  de 
7000  pieds  au-dessus  de  la  mer  (2134  m.),  selon  les  observations  de 
M.  Tyers  et  d'autres  ingénieurs  du  district.  La  grande  chaîne  a  de 
nombreux  éperons  à  angle  droit,  dont  les  points  culminants  ont  une 
hauteur  de  2  à  3000  pieds,  avec  des  ramifications  étroites  et  fort  es- 
carpées, souvent  couvertes  de  forêts  d*Eucalyptus  Fabrorum  ou  d'é- 
paisses broussailles. 

Quand  on  etxamine  la  vaste  étendue  de  pays  comprise  entre  la  chaîne 
de  partage  et  la  rivière  Murray,  on  est  frappé  d'un  trait  remarquable  : 
c'est  la  faible  hauteur  des  rangées  de  collines  et  la  répétition  conti- 
nuelle de  plainei  intermédiaires,  dout  beaucoup  ont  20  et  30  milles 
d'étendue. 

Vol.  II. 

W.  Edw.  Stanbridge.  On  the  astronomy  and  mythology  of  the 
aborigines  of  Victoria;  p.  137-140. 

Il  y  a  dans  l'aspect  du  ciel  par  une  nuit  calme  et  pure,  dans  l'im- 
mensité silencieuse  qui  nous  enveloppe,  dans  ces  points  scintillants 
dont  la  voûte  est  semée  et  dans  leur  position  immuable,  puis  dans  ce 
globe  argenté  qui  semble  courir  à  travers  l'espace,  tantôt  nous  mon- 
trant en  plein  son  disque  lumineux,  tantôt  s'amincissant  jusqu'à  ne 
plus  former  qu'un  filet  arrondi,  qui  s'eflace  et  reparaît  tour  à  tour 
pour  recommencer  sans  fin  cette  transformation  éternelle,  il  y  a  dans 
cette  vue  d'en  haut  quelque  chose  de  si  grand,  de  si  mystérieusement 
sublime,  même  pour  les  âmes  les  moins  ouvertes  aux  sensations  réflé- 
chies, que  les  peuplades  les  plus  grossières  se  sont  formé  d'instinct 
une  sorte  d'astronomie.  Les  tribus  de  l'Australie  elles-mêmes,  la  race 
la  plus  sauvage  que  l'on  connaisse  sur  le  globe,  ont  la  leur.  Un  membre 
de  la  Société  philosophique  de  Melbourne,  M.  Edward  Stanbridge,  en  a 
fait  l'objet  d'une  curieuse  notice.  On  peut  imaginer  ce  que  doivent 
être  les  Cbiron  et  les  Newton  de  ces  pauvres  sauvages  :  mais  on 
trouve  dans  quelques-unes  de  leurs  conceptions  une  grâce  enfantine 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  rencontrer  chez  des  êtres  »i  bas  placés 
dans  l'échelle  intellectuelle.  Mityan  (la  Lune,  qui  pour  eux  est  un 
être  m&le)  devint  un  jour  amoureux  d'une  des  femmes  d'Unurgunite 
(l'étoile  brillante  du  Grand-Chien,  Sirius),  et  pendant  qu'il  cherchait  à 
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lentralner  avec  loi,  il  fut  décoavert  par  Uaurgunite.  Un  combat  eot 
lieu,  Mityan  fut  battu,  et  depuis  lors  il  court  toi^onrs. 

La  terre,  qui  est  plate,  était  plongée  dans  les  ténèbres,  aTtnt  que 
le  soleil  qui  donne  la  lumière  eût  été  fait  par  Pnppeirimbol.  Pnp- 
perrimbnl  est  un  joli  petit  oiseau,  avec  une  tache  ronge  sur  la  qnene; 
il  s'empara  d'un  œuf  d'émou  et  le  lança  dans  l'espace,  et  cet  œuf  de- 
vint le  Soleil.  Aussi  Toiseau  a  quelque  chose  xie  sacré  ponr  enz;  si 
l'on  en  tue  un,  il  survient  des  pluies  terribles. 

Avant  que  la  terre  fût  éclairée,  elle  était  ;  habitée  par  une  race 
d'êtres  ténébreux  appelés  les  Nnrrumbunguttias.  Ils  existent  toqjonrs  ; 
ce  sont  des  êtres  malfaisants.  L'obscurité,  les  tempêtes,  tontce  quHly 
a  de  mauvais  chez  nous  vient  d'eux. 

Vénus  (Tcharghi)  est  la  sœur  du  Soleil  (Gnovi)  et  la  femme  de  Ju- 
piter (Ghinabongbirps). 

Antalès  (Djuit)  a  deux  femmes  qui  raccompagnent  toqjonrs  («  et  '. 
du  Scorpion). 

Voici  comment  ils  expliquent  la  constellation  du  Centaure.  Les  deux 
grandes  étoiles  de  la  jambe  de  devant  étaient  deux  frères  renommés 
par  leur  courage,  qui  tuèrent  Tchingal  (l'espace  sombre  entre  la  jambe 
du  Centaure  et  la  Croix)  à  coups  de  lance.  Les  étoiles  de  la  Croix  sont 
les  pointes  des  deux  lances  qui  l'ont  transpercé,  Tune  à  traTers  le  ooo, 
l'autre  à  travers  les  reins. 

Chaque  grande  étoile  ou  chaque  groupe  d'étoiles  a  ainsi  son  nom  et 
sa  légende. 

Les  notions  dont  nous  venons  de  donner  nn  aperçu  ont  été  recnetl- 
lies  par  M.  Stanbridge  chez  les  Boroungs,  tribu  dn  canton  de  MallU 
près  du  iac  Tyrill,  qui  se  vante  de  connaître  les  choses  du  ciel  mieux 
qu'aucune  antre  tribu. 

—  D'  Ferdinand  Muller.  An  historical  review  of  the  explorations 
of  Australia,  p.  148-168. 

L'auteur  ne  touche  pas  aux  découvertes  maritimes,  et  passe  très- 
rapidement  sur  les  premières  reconnaissances  intérieures.  Son  aperça 
commence  avec  M.  Oxley  (1817).  Mais  à  partir  des  exploraUons  de  sir 
Thomas  Mitchell,  son  travail  est  un  très-bon  résumé. 

Vol.  IV.  - 

—  W.  E.  Bryson.  On  the  resources  of  Victoria,  and  their  deve- 
lopment,  p.  141-159. 

Tableau  économique,  agiicole  et  industriel  de  la  colonie. 

—  Will.  LocKHART  MORTON.  Notcs  of  a  récent  personal  visit  to 
the  uunoccupied  northern  district  of  Queen.sland,  p.  188-199. 
Map. 

Je  bornerai  mes  remarques,  dit  l'auteur^  au  climat,  à  la  con6guration 
géographique,  au  caractère  géologique  du  pays  que  j'ai  traversé,  et  aux 
facilités  qu'il  offre  pour  un  établissement  agricole  et  pastoral. 

Vol.  V. 

—  W.  LocKHART  MoRTON.  Remarks  ou  the  physical  geography, 
climate,  etc.,  of  the  région:^  lyinff  between  the  rivers  Lachlan 
and  Darlinp:,  p.  128-140. 
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-  Ch.  WiLHELMi.  Manuers  and  customs  of  the  Âustraliaii  na- 
tives, in  particular  of  the  Port  Lincoln  district,  p.  164-203. 

Un  des  morceaux  les  plus  intéressants  que  nous  ayons  sur  les  abori- 
gènes de  TAustralie.  Nous  devons  néanmoins  nous  borner  à  quelques 
passages  qui  touchent  particulièrement  à  la  constitution  physique. 

On  a  remarqué  que  la  population  et  la  condition  générale  des  indi- 
gènes de  l'Australie  dépendent  dans  une  grande  mesure  de  la  localité 
qu'ils  occupent.  Là  où  le  pays  est  stérile  et  improductif,  les  naturels 
sont  en  petit  nombre  et  dans  une  condition  misérable  ;'  dans  les  districts 
fertiles,  ils  sont  comparativement  nombreux,  robustes  et  bien  faits. 
Tous  ceux  qui  ont  en  occasion  de  comparer,  notanmient,  les  indigènes  de 
Port  Lincoln  avec  les  districts  d'Adélaïde  et  de  Murray,  ont  pu  juger  de 
l'exactitude  de  cette  observation.  Les  premiers  sont  moins  nombreux, 
de  plus  petite  taille,  plus  faibles,  moins  intelligents  et  de  dispositions 
moins  sociales  que  les  derniers.' A  Port  Lincoln,  le  noir  dépasse  très- 
rarement  la  taille  d'un  Européen  de  moyenne  stature,  et  pour  la  force 
corporelle  la  comparaison  est  encore  moins  favorable.  Parmi  les  tribus 
du  Murray,  au  contraire,  vous  trouverez  des  hommes  bien  découplés, 
grands,  et  de  belle  prestance. 

Plus  loin  M.  Wilhelmi  ajoute  : 

Quoiqu'un  observateur  superficiel  puisse  rarement ,  à  cause  de  la 
ressemblance  apparente  qui  règne  entre  eux,  découvrir  aucune  diflfé- 
rence  parmi  les  indigènes,  une  fréquentation  plus  intime  y  reconnaîtra 
aisément  de  grandes  variétés,  non  pas  seulement  dans  la  physionomie  et 
dans  les  formes  du  corps,  mais  jusque  dans  la  nuance  du  teint.  Tandis 
que  la  peau  des  tribus  du  nord,  qui  habitent  un  pays  assez  aride,  est 
plus  foncée  et  d'apparence  plus  sèche,  celle  des  tribus  du  sud  et  de 
l'ouest  approche  en  bien  des  cas  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  couleur 
cuivrée.  Que  cette  diflerence  soit  attribuable  à  l'influence  du  climat  ou 
à  la  diflerence  de  nourriture,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider. 
Néanmoins  le  Rév.  Schurmann  est  porté  à  croire  qu'au  total  les  indi- 
gènes les  mieux  nourris  et  les  plus  robustes  sont  aussi  les  moins 
foncés. 

La  diflerence  principale  des  diverses  tribus  est  dans  l'idiome  et  les 
dialectes-,  cette  diversité,  néanmoins,  n'a  pas  de  grands  inconvénients 
pour  ceux  qui  habitent  aux  confins  respectifs  de  leurs  territoires, 
attendu  que  chaque  indigène  comprend  au  moins  la  langue  du  terri- 
toire limitrophe.  Il  arrive  ainsi  fréquemment  qu'ils  suivent  leurs  con- 
versations en  deux  langues  différentes,  absolument  comme  si  un  Alle- 
mand et  un  Anglais  s'entretenaient  ensemble  chacun  dans  sa  propre 
langue,  et  se  comprenant  mutuellement.  Cette  particularité  se  présente 
fréquemment  dans  les  familles  où  il  se  fait  des  mariages  de  tribu  à 
tribu  •,  car  en  ce  cas  jamais  le  mari  n'essayera  de  parler  la  langue  de  sa 
femme,  et  réciproquement. 

Vol.  VI,   1866. 

P.  Beveridge.  a  few  Notes  on  the  dialects,  habits,  customs 
and  mythology  of  the  lower  Murray  aborigines,  p.  14-24. 

Les  aborigènes  décrits  dans  ce  mémoire  sont  répandus  dans  la  vallée 
de  la  Murray  depuis  le  lac  Boga  jusqu'aux  lacs  Mompal.  Ils  forment 
sept  tribus,  chacune  ayant  sou  nom  et  un  dialecte  très-distinct.  Leurs 
noms  sont  les  suivants:  Roura-Boura,  Ouatti-Ouatti,  Ouaïki-Ouaïki, 
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Laïtchi-Laïtchi,  Yaîri-Yaîri,  Darti-Darti  '.  Chaque  nom  est  la  négation 
du  dialecte  parlé  par  chaque  tribu  respectivement*.  Ces  tribus  se 
composent  en  moyenne  de  55  personnes,  jeunes  et  Tieax.  Leur  condi- 
tion est  misérable  et  la  mortalité  très-grande.  Pour  donner  une  idée 
de  la  pauvreté  de  lears  dialectes,  il  suffit  de  dire  qae  leur  système 
numérique  ne  va  pas  au  delà  de  deti.r,  ry wp,  un,  et  poliii,  deux.  Pour 
exprimer  cinq,  ils  disent  ryup  mumangin,  une  main;  «t  pour  dix- 
politi  «i«moH<7tn,  deux  mains. 

—  R.  Brough  Shyth.  On  the  unexplored  districts  of  Victoria, 
p.  6?-67. 

Indications  principalement  a4rsssées  aux  chercheurs  d*or. 

147.  Auslralia.  East  Coast,  Evans  Head  to  Danger  Point.  Com- 
mander Sidnev,  18^5.  Lond.,  1866,  1  feuille.  Hydrographical 
Office  (n"  1028).  2  sh.  1/2. 

—  Riley  Point  lo  Wood  Point.  Commander  Hutchison,    1863. 
Lond.,  1865,  1  feuille.  Hydr.  Office  (n"  404),  2  sh. 

—  Tacking  Point  to  North  Solitary  island    Commander  Sidncy. 
1864.  Lond.,  1865,  1  feuille.  Hydr.  Office  (n- 1025),  3  sh. 


14S.  fhe  progress  of  New  Zealand.  The  Australasiàn  \jo}inï2l  heb- 
domadaire de  Melbourne),  n<>  18,  4  août  1866. 

Morceau  d'un  intérêt  tont  particulier  pour  l'hifloire  pigrsiqne  et 
morale  de  la  colonisation  océanienne.  Yoirisi-après. 

149.  A.  RoBiQUET,  capitaine  au  long  cours.  Renseignements  sur  la 
Nouvelle-Zélande,  suivis  de  notes  sur  les  vents,  courants  et 
baromètres  dans  les  environs  du  cap  Hom....  Saint-Halo,  1866, 
in-8,  viii-213  pages  et  un  tableau  (Paris,  Challamel),  5  fr. 

150.  Zwanzig  Monate  auf  den  Auckland-Inseln  im  antarklischen 
Meere  (vingt  mois  aux  îles  Auckland...).  Mitîkeilungm  de  Pe- 
termann,  1866,  n*»  3,  p.  103-113. 

Notes  topographiqnes  et  physiques.  Panne  teirestre  «t  marine.  Mé- 
téorologie. 

151.  TheChatham  islands.  The  LjftteUon  Times  <jouma]  de  la  Nou- 
velle Zélande),  13  a\Til  1866. 

Voir  notre  analyse,  ci>après. 

152.  South  Pacific  Océan.  Auckland  and  Campbell  i.slslnds,  varions 
authorities,  1810-40.  Lond.,  1866,  1  feuille.  Hydrogr.  Office 
(il"  2421). 


1.  Cela  ne  fait  que  six. 

2.  Ceci  n'est  pas  très-clair.  Nous  traduisons  littéralcmeilt. 
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]o3.  Les  Colonies  françaises.  La  Nouvel le-Calédonie.  Revue  marit. 
et  colon.y  févr.  et  mars  1866,  p.  227-261,  590-617.  Avec  une 
carte. 

154.  Otto  FiNSCH.  Neu-Guinea  und  seine  Bewohner.  Bremen,  1865, 
in-8,  viii-185  pages.  Carte. 

M.  Pinich,  conservatenr  da  Musée  zoologiqne  de  Brème,  a  tiré  cette 
description  des  meilleures  sources  existantes,  dont  aucune,  comme  on 
sait,  ne  conduit  bien  loin  dans  rintérieur.  L'auteur  donne  la  liste  de 
ses  autorités  (à  la  suite  de  sa  préface).  Des  chapitres  successifs  sont 
consacrés  à  l'histoire  géographique  de  l'ile,  à  sa  description,  aux  di- 
verses branches  de  son  histoire  naturelle  et  à  sa  population. 

La  partie  ethnograpiiique  du  mémoire  occupe  plus  de  la  moitié  du 
volume. 

l&5k  J.  MûLLER.  Die  Humboldt's-Bai  und  Kap  Bonpland,  in  Neu- 
Guinea,  etnographisch  und  physikalisch  untersucht  durch 
eine  niederlaendisch-indische  Kommission.  Berlin,  1865,  in-4, 
i  fr.  50  c. 

156.  Rev.  Jos.  WATERHOtsE.  The  King  and  People  of  Fiji ,  contai- 
ning  a  life  of  Thakombau.  With  Notices  of  the  Fijians,  their 
manners,  customs,  and  superstitions  previous  lo  the  great  re- 
formation in  1854.  Lond.,  1866,  in-8  (Wesleyan  Conférence 
Office). 

157.  Fiji  islands.  Matuka  island.  Capt.  Denham,  1855.  Lond.,  1865, 
1  feuille.  Hydrogr.  Office  (n*  1247),  2  sh.  1/2. 

-^  Moukougai  and  Wakayra  islands.  Capt.  Denham,  1856.  Ibid. 
(n«  1260),  2  sh.  1/2. 

-^  Naïraî  and  Mbatiki  isiaiids.  CapU  Denham,  1856.  Ibid.  1866 
(n"  741),  2  sh. 

—  Totoya  island.  Capt.  Denham,  1856.  Ibid.  1865  (n»  1248),  2  sh. 


S  !«''.  Grand  Archipel  d'Asie.  Déterminations  astronomiques 
et  relevés  gèoiésiques  dans  111e  ^e  Java. 


M.  Oudemans ,  directeur  de  robservatoire  de  Batavia^ 
a  envoyé  à  Tobservatoire  de  Paris  un  exposé  fort  intéressant 
des  travaux  ïicientifiques  accomplis  récemment  dans  l'Ile  de 
Java.  Sa  lettre  est  datée  du  V  décembre  1865. 

Chargé  de  prendre  la  détermination  exacte  des  positions  géo- 
graphiques des  points  cardinaux  de  notre  archipel,  j*ai  déter- 
miné, dit  M.  Oudemans,  la  longitude  de  Batavia  par  27  occul- 
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talions  d'étoiles,  qui  ont  donné  7''7"'12*5.à  l'est  de  Greenwich 
pour  le  signal  de  temps,  tandis  que  jusquUci  Ton  acceptait 
7''7•"20^ 

Le  résultat  des  17  premières  occultations  a  été  publié  dans  les 
Aslronomischc  Nachrichten  ;  les  dix  suivantes,  qui  donnaient  par 
hasard  précisément  le  môme  résultat,  font  Tobjet  d'un  petit 
mémoire  in-S»  publié  plus  tard,  où  j'ai  aussi  réfuté  Tassertion 
des  astronomes  de  la  Novara,  que  la  longitude  de  Batavia  de- 
vait probablement  être  augmentée. 

La  longitude  des  autres  lieux  de  Java»  où  il  y  a  une  stalioD 
du  télégraphe  électrique,  a  été  déterminée  par  ce  moyen.  Ce 
sont  27  lieux ,  presque  tous  chef-lieux  de  résidences  (c'est-à- 
dire  des  divisions  administratives  de  Java).  Les  détenninations 
se  font  par  des  hauteurs  d'étoiles.  Les  observations  des  signaux 
électriques,  sans  intermédiaire  de  quoi  que  ce  soit,  sont  re- 
cueillies par  Fouïe.  Néanmoins,  Terreur  probable  de  chaque 
détermination  a  été  trouvée  ==±0'10,  en  employant  une  seule 
étoile  (5  ou  6  hauteurs)  à  chaque  station. 

Le  sort  malheureux  du  câble  sous-marin  de  Batavia  à  Singa- 
pore  m'a,  hélas  1  empêché  de  déterminer  par  ce  moyen  la 
différence  de  longitude  de  ces  deux  ports  et  des  stations  inter- 
médiaires, M untok,  Palembang  et  Kiand,  avec  Batavia;  mais  j'ai 
déterminé  ces  différences  par  d'excellents  chronomètres  en 
voyageant  par  les  bateaux  à  vapeur ,  de  manière  que  la  dorée 
des  trajets  a  été  aussi  courte  que  possible.  Pour  les  autres  dé- 
terminations que  j'ai  faites,  la  marine  met  chaque  fois  un  vais- 
seau de  guerre  à  vapeur  à  ma  disposition  ;  car  dans  ces  pa- 
rages-ci, où  dans  la  bonne  mousson  la  mer  est  presque  toujours 
tranquille  et  le  vent  peu  sensible,  il  serait  désespérant  de 
n'avoir  pas,  pour  de  telles  déterminations,  un  bateau  à  vapeur 
à  sa  disposition. 

Outre  les  déterminations  géographiques,  le  gouvernement  a 
mis  aussi  sous  ma  direction  la  triangulation  de  Java.  Quoique 
d'abord  ce  travail  ait  eu  pour  origine  les  besoins  de  la  topo- 
graphie militaire  et  statistique,  j'ai  déjà,  comme  membre  de 
l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam,  proposé  de  le  faire  servir 
pour  la  mesure  de  divers  degrés  de  longitude  et  de  latitude. 
La  rareté  des  arcs  de  méridien  ou  de  parallèles  mesurés  près 
de  l'équateur  rendra,  j'espère,  si  le  gouvernement  accepte  ma 
proposition,  cette  œuvre  d'une  certaine  valeur  pour  la  connais- 
sance de  la  forme  et  do  la  grandeur  de  la  terre. 

La  suite  de  la  lettre  de  M.  Oudemans  entre  dans  des 
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détails  circonstanciés  snr  les  observations  magnétiques  et 
météorologiques ,  qui  ont  été  installées  également  sous  sa 
direction. 


S  2.  La  Polynésie  et  les  populations  océaniennes.  —  Le  passage 
de  ]a  Tie  sauvage  à  la  sociabilité  chrétienne. 

Quelque  intérêt  que  présente,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale,  la  question  de  l'origine  et  des  migrations 
des  insulaires  océaniens,  —  question  à  laquelle  M.  de  Qua- 
trefages  vient  de  consacrer  une  savante  étude  (n®  117), — il 
est  nn  sujet  d'un  intérêt  peut-être  plus  grand  encore  par  sa 
portée  philosophique  :  c'est  le  changement  physique  et  la 
transformation  morale  que  depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle ,  depuis  quarante  ans  surtout ,  le  contact  européen  a 
fait  subir  à  une  partie  de  ces  populations.  Rien  de  plus 
curieux  parfois,  et  de  plus  digne  de  méditation,  que  le 
spectacle  de  cette  transformation.  Ici  le  naturel  d  une  race 
heureusement  douée  sous  un  admirable  climat,  s'effaçant 
dans  l'imitation  gauche  de  pratiques  et  d'usages  étrangers, 
disparaissant  sous  la  roideur  presbytérienne,  paradant  gra- 
vement dans  la  mascarade  parlementaire  ;  ailleurs  la  dégra- 
dation physique  au  contact  de  maladies  inconnues ,  ou  la 
disparition  de  populations  entières  devant  la  colonisation 
armée  :  mais  aussi,  à  travers  ces  inévitables  résultats  d'une 
incubation  hâtive,  l'esprit  qui  s'ouvre  à  des  sentiments,  à 
des  besoins  nouveaux ,  et  des  mœurs  féroces  ,  des  usages 
barbares  qui  s'adoucissent  graduellement ,  par  persuasion 
ou  par  force,  et  qui  tendent  à  disparaître.  En  un  mot,  dans 
ce  travail  d'assimilation  qui  n'a  pu  toucher  encore  que  la 
surface ,  on  voit  de  tristes  violences  se  mêler  à  de  nobles 
efforts,  et  le  factice  côtoyer  le  grotesque.  C'est  ainsi  que  des 
îles  Sandwich ,  —  là  même  oii  Gook ,  il  y  a  quatre-vingt- 
sept  ans,  périt  assassiné  sous  le  casse-tête  dos  sauvages,  — 
les  journaux  anglais  publient  sans  sourciller  des  nouvelles 
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telles  que  celle-ci  :  «  Le  gouvernemerU  a  éprouvé  deux 
échecs  à  la  Chambre.  L'émission  de  SOOOOO  livres  ster- 
ling en  papier-monnaie  a  été  repoussée ,  malgré  les  plus 
grands  efforts  pour  la  faire  admettre.  On  prétend  que  le  roi 
est  décidé  à  user  de  toute  son  influence  pour  obtenir  un 
vote  favorable.  Les  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  le 
cabinet  viennent  d'amener  la  démission  du  ministre  de  fiti' 
térieur,  »  Dans  un  autre  archipel  polynésien,  nous  trouvons 
un  spécimen  plus  familier  de  l'insulaire  aborigène  aux 
prises  avec  la  civilisation  étrangère  ;  il  est  vrai  qu'à  Raron- 
tonga  on  n*en  est  pas  encore  à  cette  magnifique  importation 
du  gouvernement  anglais,  avec  ses  accessoires.  C'est  le  mis- 
sionnaire même  chargé  de  la  direction  spirituelle  et  intel- 
lectuelle de  nie,  le  révérend  Buzacott  (n"  130),  qui  nous 
raconte  l'anecdote  : 

Dans  la  croyance  que  Talphabet  et  les  syllabes  de  l'abécé- 
daire  ne  sont  qu'une  série  de  signes  cabalistiques  parUculiers 
aux  chrétiens,  beaucoup  d'indigènes  avaient  coutume  de  se 
réunir  à  la  chute  du  jour  pour  chanter  les  leçons  qu'ils  avaient 
apprises  à  l'école,  comme  ils  avaient  coutume  auparavant  d'en- 
tonner leurs  chants  païens.  Quelques-uns  môme  s'imaginèrent 
que  c'étaient  des  formes  de  prières  destinées  h  ôtre  dites  dans 
les  moments  de  danger.  Il  arriva  que  deux  néophytes  âgés,  le 
mari  et  la  femme,  dont  Thabitation  était  voisine  de  la  maison 
des  missionnaires,  furent  effrayés  un  soir  par  la  visite  du  chat 
de  l'école.  Réveillés  par  le  miaulement  du  chat  qui  était  à  la 
porte,  ils  mirent  le  nez  à  la  fenêtre  de  leur  hutte,  et  ils  virent 
flamboyer  dans  l'obscurité,  selon  leur  expression,  c  deux  boules 
de  feu.  I  —  t  Tu  vois  ce  que  c'est,  dit  la  fenune,  de  te  mêler  de 
leur  nouvelle  religion  ;  voilà  ce  que.ça  nous  amène  !  Voilà  un 
monstre  qui  vient  do  l'école  pour  entrer  chez  nous.  Hélas  !  c'est 
fait  de  nous  !  »  Le  chat,  de  son  côté,  par  une  raison  ou  par 
une  autre,  poussait  pendant  ce  temps  les  cris  les  plus  assour- 
dissants de  son  répertoire.  «  Oh!  Tiaki,  exclama  la  vieille,  dis 
vite  les  prières  que  tu  as  apprises  !  »  Tous  deux  se  jetèrent  âge- 
noux,  et  Tiaki  se  mit  à  débiter  son  abécédaire  d'un  ton  lamen- 
table :  6  a,  6a  ;  h  e,  6«;  b  t,  6t;  b  o,  bo*  si  bien  que  le  chat, 
effrayé  h  son  tour,  décampa  à  toutes  jambes,  laissant  notre 
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couple  profondément  conyaincu  de  la  puissance  des  sons  magi** 
ques  auxquels  ils  defaient  leur  délivrance* 

Un  événement  qui  se  prépare  contribuera  pltls  puiMâlil'* 
ment  à  développer  aux  îles  Sandwich  —  à  Havaï ,  comme 
on  nomme  aujourd'hui  Tarchipel ,  d'après  Tile  principale, 
—  le  mouvement  et  les  habitudes  de  la  vie  européenne. 
Voici  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  San-Francisôo^  à 
la  date  du  â2  septembre  : 

Une  nouvelle  ligne  de  navigation  à  vapeUr  destinée  à  relier 
entre  eux  les  pofts  de  TAmérique  et  de  TAsie  vd  prochAincment 
être  établie  par  les  soins  d'une  compagnie  amérioaine  (Poci/lo 
mcUl  iteam  ship  eompany)^  qui  a  obtenu  à  cet  effet  du  Congrès 
des  États-Unis  une  subvention  annuelle  de  500  000  dollars. 

Cette  ligne  aura  pour  point  de  départ  San-Francisôo,  tiraver- 
sefa  les  îles  Sandwich,  et  atteindra  le  Japon  et  la  Chine. 

C'est  le  !•'  janvier  prochain  que  doit,  pour  la  première  fois^ 
s'effectuer  Tintercourse  maritime  entre  la  Californie  et  les  oâtes 
de  l'extrême  Orient.  Un  bâtiment  jaugeant  3357  tonneaux,  le 
Colorado^  est  désigné  pour  remplir  ce  parcours.  Il  touchera 
d'abord  à  Honolulu  dans  Parchipel  des  Sandwich,  pour  se  fen- 
dre de  là  à  Yokohama  dans  l'Ile  de  Nippon,  et  se  diriger  enfin 
sur  Hong^kong  en  Chine.  Il  devra  effectuer  en  dix-neuf  jours 
la  traversée  de  San-Francisco  à  Yokohama,  y  compris  sa  re- 
lâche  à  Honolulu.  Plusieurs  autres  steamers  acttiellement  en 
voie  de  construction  seront  affectés  plus  tard  à  cette  navigatioti. 
L'un  d'entre  eux,  qui  est  déjà  presque  entièrement  terminé^  & 
une  longueur  de  360  pieds,  mesure  4500  tonneaux^  et  réunit 
tous  les  perfectionnements  dont  l'industrie  américaine  est  ca- 
pable. 

Les' fréquentes  comfnunicalions  qui  vont  s'établir  entre  la 
Californie  et  les  ports  chinois  et  japonais  vont  donner  à  la  ville 
d'Honolulu,  point  de  relâche  des  bâtiments  de  la  compagnie 
américaine,  une  grande  importance  maritime  et  commerciale. 
Située  dans  l'Ile  Oahu,  au  milieu  du  Grand  Océan,  cette  ville 
deviendra  un  port  d'entrepôt  pour  le  commerce  des  différentes 
contrées  que  la  ligne  nouvelle  va  relier  entre  ell^s. 

L'archipel  des  Sandwich,  dans  lequel  Honolulu  se  trouve 
placé,  se  compose  de  onze  îles,  dont  sept  seulement  sont  habi- 
tées. La  population  de  ces  lies  est  aujourd'hui  de  SOOOO^habi- 
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tants,  comprenant  les  résidents  étrangers.  Honolulu,  qui  en  est 
la  capitale,  compte  environ  12000  âmes  et  est  le  centre  de  la 
population  étrangère,  dans  laquelle  on  voit  figurer  en  grand 
nombre  les  Américains. 

Une  dernière  nouvelle ,  qui  touche  à  un  grand  souvenir 
de  l'histoire  géographique  du  monde  maritime.  <  On  sait 
qu'après  la  découverte  du  détroit  qui  porte  son  nom, 
Magellan  prit  possession  de  l'archipel  des  Philippines,  et 
ajouta  ce  riche  fleuron  à  la  couronne  d'Espagne.  Obligé 
de  s'arrêter  à  Gébu ,  avant  qu*il  eût  pu  atteindre  Luçon, 
dont  Manille  est  la  capitale ,  il  commit  l'imprudence  d'ac- 
cepter le  défi  du  cacique  de  l'ilot  de  Mactan.  Les  lois  du 
temps,  si  rigides  en  matière  d'honneur,  le  contraignirent  à 
refouler  les  raisons  qui  eussent  dû  l'empêcher  d'accepter 
ce  combat  impolitique.  Avec  cinquante  Espagnols,  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  déterminés  de  l'expédition,  il 
descendit  à  Mactan,  ayant  de  Teau  jusqu'à  la  ceinture, 
cherchant  son  ennemi  au  milieu  des  mangliers  qui  bor- 
daient le  rivage.  Tout  à  coup,  une  nuée  de  flèches,  lancées 
par  des  mains  invisibles,  s'abattit  sur  la  troupe  imprudente, 
et  le  malheureux  Magellan ,  avec  six  de  ses  compagnons, 
tomba  frappé  mortellement.  Les  moines  de  l'ordre  de 
Saiot-Augustin  qui  accompagnaient  l'expédition  firent  creu- 
ser une  tombe  à  l'endroit  même  où  Magellan  avait  rendu  le 
dernier  soupir,  et  depuis  cette  époque  ceux  qui  leur  succé- 
dèrent mirent  tous  leurs  soins  à  entretenir  pieusement  la 
croix  sous  laquelle  reposait  celui  auquel  l'Espagne  doit  la 
possession  d'une  de  ses  plus  belles  colonies. 

<  Grâce  à  l'initiative  d'un  ofScier  de  Tarmée  espagnole 
aux  îles  Philippines;  le  colonel  don  Miguel  Greus,  un  élé- 
gant monument  en  pierre  vient  de  remplacer  la  modeste 
croix  de  bois  qui  avait  indiqué,  jusqu'à  ce  jour,  le  lieu  où 
le  corps  de  âemando  de  Magellan  repose  depuis  1521,  • 
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S  3.  L'Australie  et  les  aborigènes. 

Des  travaux  fort  remarquables  ont  été  publiés  dans  ces 
derniers  temps  sur  les  aborigènes  de  l'Australie.  Outre 
ceux  dont  on  a  pu  voir  quelques  spécimens  dans  notre  relevé 
du  Recueil  de  la  Société  à&  Victoria  (n®  146),  un  rapport 
étendu  du  consul  de  Belgique  à  Sidney,  imprimé  dans  le 
Recueil  consulaire  de  Belgique,  prend  le  sujet  dans  son 
ensemble,  et  un  résident  anglais  de  l'État  de  Victoria, 
M.  Langy  après  un  séjour  de  onze  ans  dans  le  bus  h,  selon 
l'expression  locale,  c'est-à-dire  dans  les  parties  extrêmes  de 
la  colonie  en  contact  journalier  avec  les  noirs,  a  consigné  le 
résultat  de  sa  longue  expérience  dans  un  petit  volume  d'une 
haute  valeur  spéciale  (n°  145).  Les  notions  que  nous  avons 
sur  la  population  aborigène  de  l'Australie  présentent  encore 
tant  de  lacunes  et  d'incertitudes  ^,  que  nous  n'avons  pas 
craint  de  faire  un  long  extrait  de  ces  nouveaux  documents. 

De  l'origine  des  noirs  d'Australie,  du  lien  qui  les  rattache  à 
d'autres  races  primitives,  on  ne  sait  rien  en  dehors  du  domaine 
de  l'hypothèse.  D'histoire, ils  n'en  ont  point;  de  monuments,  il 
ne  s'en  trouve  nulle  part:  c'est  à  peine  s'il  leur  reste  quelques 
vagues  traditions,  qui  ne  jettent  d'ailleurs  aucun  jour  sur  leur 
passé  mystérieux. 

Les  uns  rattachent  l'origine  de  cette  race  à  celle  des  Papous 
de  la  Nouvelle-Guinée  ;  d'autres  la  font  dériver  des  negritos  ou 
nègres  indiens;  d'autres,  plus  aventureux,  croient  découvrir 
une  certaine  communauté  de  descendance  entre  les  naturels 
australiens  et  les  Bushmen  d'Afrique,  etc.  Ce  sont  là,  je  le  ré- 
pète, de  pures  conjectures.  L'ethnologie,  selon  toute  apparence, 
sera  longtemps  encore  avant  d'avoir  recueilli  môme  les  éléments 
du  problème. 

1.  Le  meilleur  résumé  que  l'on  ait  jusqu'à  présent  de  l'état  des 
connaissances  actuelles, sur  l'Australie  est  celui  que  M.  Charles  Grad 
en  a  donné*  en  1864  sous  le  titre  :  l'Australie  intérieure  (Paris,  Chal- 
lamel). 
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Ce  qui  parait  toutefois  à  peu  près  démontré,  c*est  runité  de 
race  de  la  population  noire  d'Australie. 

L'unité  de  race  ressort  des  traits  communs  dans  la  forme  et 
la  physionomie,  aussi  bien  que  dans  les  mœurs,  les  coutumes 
et  la  langue  des  nombreuses  tribus  disséminées  sur  la  torre 
australienne. 

Quand  je  dis  la  langue,  je  me  trompe  :  il  y  a  une  multitude  de 
langues,  non  pas  simplement  de  dialectes,  mais  toutes  dérivant 
évidemment  d'un  idiome  commun;  car,  outre  l'identité  des 
vocables  désignant  les  objets  les  plus  familiers,  la  construction 
grammaticale  est  essentiellement  la  même  aussi. 

Â  défaut  de  monuments  et  d'autres  sources  d'investigation, 
c'est  à  la  philologie  que  l'ethnographie  devra  demander  la  so- 
lution des  questions  que  soulèvent  l'origine  de  la  race  austra- 
lienne et  les  liens  qui  la  rattachent  aux  autres  races  humaines. 

Malheureusement,  cette  étude  n'en  est  encore  qu'à  son  dé- 
but, tandis  que  beaucoup  de  ces  idiomes  natifs  sont  déjà  éteints 
avec  les  tribus  qui  les  parlaient. 

L'usage  des  métaux  fut  toujours  inconnu  aux  habitants  de 
l'Australie  ;  l'os  et  le  bois ,  outre  la  pierre ,  voilà  les  seuls 
matériaux  dont  se  composent  leurs  armes.  L'Australien  ne  con- 
naît pas  Tare  ni  la  flèche.  Ses  armes  sont  un  petit  bouclier, 
qu'il  manie  avec  une  dextérité  merveilleuse  pour  se  garantir 
des  traits  ennemis;  un  long  javelot,  une  massue  à  manche 
court,  et  enfin  le  bounierangy  qui,  si  l'on  tient  compte  de  la 
simplicité  de  sa  construction,  combinée  avec  la  complication  de 
ses  mouvements  et  l'effet  prévu  de  son  allure  rétrograde,  est 
peut-être  l'arme  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  extraordinaire  qui 
ait  jamais  été  inventée.  Cette  arme  n'existe  qu'en  Australie. 
Elle  est  de  bois  très-dur,  en  général  de  l'une  ou  de  l'autre  es- 
pèce d'acacia,  surtout  de  l'acacia  pendula^  appelé  myall  par  les 
indigènes;  elle  a  la  forme  d'un  cimeterre,  de  moins  de  trois 
pieds  anglais  de  longueur  sur  environ  deux  pouces  de  largeur. 
En  lançant  le  bourtierang^  l'aborigène  imprime  à  son  poignet  un 
certain  mouvement  et  à  son  corps  une  certaine  flexion  en  avant, 
puis  en  arrière  ;  l'arme  part  en  sifflant,  tourne  sur  elle-même 
avec  une  rapidité  qui  lui  donne  l'air  et  l'allure  d'un  oiseau  qui 
vole,  puis,  à  un  moment  donné,  décrivant  une  courbe,  elle  re- 
vient en  arrière  toucher  le  but,  frapper  l'homme  ou  l'animal 
sur  l'un  ou  l'autre  point  de  l'espace  qu'elle  a  parcouru,  parfois 
même  sur  la  ligne  du  bras  qui  l'a  lancée. 

Ces  différentes  armes,  par  suite  de  l'extinction  rapide  des 
tribus  indigènes,  deviennent  chaque  jour  plus  rares. 
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Pas  d'animaux  apprivoisés,  pas  de  culture,  nuls  ustensiles  : 
les  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  dévorés  moitié  crus, 
pour  les  hommes  ;  des  racines,  des  herbes,  des  reptiles,  quel- 
ques mollusques  pour  les  femmes  et  les  enfants,  voilà  leur 
mode  d'alimentation. 

Quant  au  type,,  la  chevelure  est,  ep  général,  noire,  rude,, 
plate  ou  ondulée;  mais  on  en  trouve  exceptionnellement  de 
brunes  et  de  blondes,  de  soyeuses,  de  crépues  et  de  laineuses. 

Dans  la  couleur  de  la  peau,  même  variété,  depuis  le  noir  lui- 
sant et  le  bistre  jusqu'au  ton  légèrement  cuivré  ou  bronzé. 

Quant  à  la  variété  des  types,  elle  est  très-grande  ;  on  retrouve 
môme  chez  les  Australiens  le  type  sémitique  et  jusqu'au  type 
caucasien  *. 

Rien  de  plus  contradictoire  que  les  portraits  tracés  du  noir 
d'Australie.  Selon  les  uns,  c'est  l'être  le  plus  hideux  de  la  créa- 
tion ;  selon  d'autres,  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  môme  de 
très-beaux  selon  nos  notions  du  beau.  Cette  divergence  provient 
de  ce  que  les  uns  ne  l'ont  vu  que  dans  son  état  de  dégradation 
physique  et  morale,  tel  qu'il  se  présente  au  sein  des  populations 
blanches,  tandis  que  les  autres  l'ont  vu  dans  la  forôt  primitive 
grimper,  chasser,  nager,  guerroyer  dans  toute  la  force,  la  faci- 
lité de  mouvements,  la  grâce  virile  de  l'enfant  de  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  exceptions,  et  elles  sont  plus  nombreu- 
ses qu'on  ne  pense,  le  type  commun  est  loin  d'offrir,  dans  son 
ensemble,  l'image  du  beau,  et,  pris  dans  ses  détails,  il  se  rap- 
proche plutôt  du  laid. 

La  tôte  est  petite,  le  front  étroit,  le  nez  très-large,  aplati, 
avec  les  narines  démesurément  dilatées,  la  bouche  énorme,  la 
mâchoire  inférieure  courte  et  saillante  ;  les  yeux  sont  grands  et 
beaux,  noirs  et  pleins  de  feu,  les  sourcils  épais,  les  dents  ma- 
gnifiques, les  joues  creuses.  L'angle  facial  varie  entre  75  ert  85®. 
Le  tronc  est  bien  développé,  la  poitrine  cambrée  ;  les  jambes  et 
les  bras  sont  nerveux»  le  mollet  est  à  peine  apparent,  le  pied 
est  plat. 

Taille  de  cinq  à  six  pieds  anglais.  La  femme  est  petite,  avec 
les  traits  de  l'homme,  les  bras  et  les  jambes  grêles,  et  le  pied 
plat  aussi.  Des  jeunes  filles,  on  en  voit  assez  fréquemment  de 
gracieuses  et  même  de  jolies;  mais  l'eioès  de  travail,  le  traite- 
ment de  bêtes  de  somme  leur  font  perdre  bientôt  cette  fleur  de 

l.  Dans  ces  variétés  de  types  et  de  couleurs,  il  faudrait  faire  la 
part,  ce  qui  n'est  pas  facile,  des  mélanges  partiels  survenus  depuis 
Tépoque  de  la  colonisation  anglaise.  (V.  3.  M.) 
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jeunesse,  que  la  nature,  plus  humaine  que  Thomme,  a  départie 
à  la  femme  de  toutes  les  races  et  de  tous  les  climats  '. 

L'Australienne,  quand  elle  résiste  aux  épreuves  de  sa  mal- 
heureuse existence  et  devient  vieille,  est  hideuse. 

De  religion  proprement  dite,  l'aborigène  n'en  a  pas.  La  no- 
tion plus  ou  moins  confuse  d'un  Être  supérieur,  auteur  de  l'uni- 
vers, existe  cependant  dans  beaucoup  de  tribus.  Mais  cet  Être, 
après  avoir  créé  le  ciel  et  la  terre,  a  poursuivi  placidement  sa 
carrière,  sans  se  préoccuper  du  sort  des  mortels,  qui  n'ont  en 
conséquence  ni  à  le  craindre,  ni  à  l'adorer  ■. 

Mais  ce  que  toutes  les  tribus  indistinctement  redoutent,  et  ce 
que,  pour  cette  raison,  elles  invoquent  et  cherchent  à  conjurer, 
ce  sont  les  démons,  les  mauvais  esprits  qui  hantent  les  bois,  les 
montagnes,  les  rivières  et  les  lacs.  C'est  après  la  tombée  da 
jour  qu'ils  paraissent  sur  la  scène  et  se  livrent' à  leurs  ébats. 
Aussi,  jamais  la  nuil  lo  naturel  ne  s'aventure -t-il  hors  de  sa 
hutte,  de  son  gunya^  comme  il  l'appelle. 

Il  a  foi  absolue  dans  la  puissance  de  ses  sorciers,  les  krodgis^ 
qui  infligent  les  maladies'  et  les  guérissent,  qui  évoquent  les 
mauvais  esprits  et  les  chassent. 

Il  croit  aussi  à  une  vie  future,  mais  terrestre  :  le  noir  tombe, 
il  se  relève  blanc;  ou  bien  il  ressuscite  sous  la  forme  d'une  cor- 
neille, d'un  perroquet,  d'un  kangurou,  d'un*animal  quelconque. 

L'aborigène  dit  dans  son  anglais  à  lui  :  c  Blackfellow  tumble 
down,  jump  up  whitefellow  (k  noir  meurt  noir  et  ressuscite 
blanc),  A  On  pense  généralement  que  cette  partie  du  dogme  ne 
peut  dater  que  de  l'établissement  de  la  colonie.  Gela  est  incon- 
testablement vrai  de  la  forme  et  de  l'expression  du  dogme; 
quant  à  la  croyance,  elle  peut  fort  bien  être  antérieure  à  l'ar- 
rivée des  blancs,  et  être  fondée  sur  ce  que  le  noir  fuligineux  de 
la  peau  de  l'aborigène  s'éclaircit  et  pâlit  de  plus  en  plus  après 
le  décès. 

Une  affreuse  Australienne,  à  la  vue  d'un  blond  fils  d'Albion 
qu'elle  se  persuada  être  Phonune  qu'elle  venait  de  perdre  à  sa 
grande  joie,  mais  qu'elle  paraissait  avoir  plus  de  joie  encore  à 
revoir  sous  sa  forme  nouvelle,  se  jeta  à  son  cou,  l'accabla  de 
tendresses  et  ne  voulut  plus  se  détacher  de  ses  pas. 

Une  pauvre  jeune  mère,  dont  l'enfant  venait  de  mourir,  sui- 
vait à  travers  tous  les  obstacles,  en  se  lamentant,  le  chant  plain- 


1.  Comp.  ci-dessus,  p.  189. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  187. 
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tif  de  quelque  oiseau  aussi  longtemps  qu'elle  put  l'entendre, 
s'imaginant  que  c'était  la  voix  de  son  enfant  qui  rappelait. 

L'infanlidde  est  pratiqué  dans  la  plupart  des  tribus  ;  c'est,  en 
général,  la  troisième  fîUe  qu'on  sacrifie.  Les  garçons  passent 
par  une  fumigation  à  laquelle  les  mieux  constitués  seuls  peuvent 
résister. 

Les  parents  sont  pleins  de  tendresse  pour  les  enfants  qu'ils 
élèvent. 

A  l'âge  de  la  puberté,  les  garçons  sont  soumis  à  une  initia- 
tion, à  la  suite  de  laquelle  ils  sont  admis  au  rang  d'hommes. 

Jusque-là  il  leur  est  interdit  de  toucher  à  certains  aliments 
et  de  prendre  femme. 

Huit  ou  neuf  mois  avant  cette  initiation  (le  terme  varie),  les 
novices  d'une  ou  de  plusieurs  tribus  amies  sont  relégués  dans 
quelque  réduit  de  la  forêt,  plus  ou  moins  loin  du  camp.  Pen- 
dant toute  cette  période,  ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  et 
ont  à  pourvoir  à  leurs  besoins  comme  ils  le  peuvent  ;  tout  rap- 
port avec  d'autres  membres  de  la  tribu  e^t  strictement  défendu  ; 
un  regard  jeté  sur  une  femme  est  un  délit,  presque  un  crime. 

Cette  épreuve  est  suivie  de  plusieurs  autres;  la  plus  générale 
consiste  dans  l'extraction  d'une  ou  deux  dents  incisives. 

A  partir  de  6e  moment,  le  garçon  est  homme. 

Il  a  droit  à  sa  part  des  produits  de  la  chasse.  11  lui  est  permis 
d'avoir  une  ou  plusieurs  femmes.  Le  plus  souvent,  il  n'y  en  a 
plus  de  disponibles  dans  la  tribu;  car  les  filles  sont  habituelle- 
ment engagées,  dès  leurs  premières  années,  aux  hommes  les 
plus  forts,  les  plus  puissants  de  la  communauté:  de  vieux  abo- 
rigènes ont  jusqu'à  huit  et  dix  jeunes  femmes»  Que  fait  dans  ce 
cas  le  jeune  initié?  Quand  il  ne  parvient  pas  à  voler  la  femme 
de  quelque  voisin,  il  se  rend  furtivement,  au  risque  de  sa  vie, 
sur  le  territoire  de  quelque  autre  tribu,  s'y  tient  en  embuscade, 
et,  au  moment  propice,  se  jette  sur  sa  proie  et  l'enlève;  au  be- 
soin, il  l'étourdit  d'un  coup  de  massue  appliqué  en  connaissance 
de  cause.  On  assure  toutefois  que  ce  moyen,  un  peii  brutal,  est 
bien  rarement  nécessaire  ;  mais  il  y  a  des  mauvaises  langues 
des  deux  côtés  de  l'Equateur. 

Malheur  au  ravisseur  s'il  est  pris  sur  le  fait  ou  dépisté  dans 
sa  fuite  ! 

Si  l'époux,  je  veux  dire  le  maître  outragé,  ne  parvient  pas  à 
le  découvrir  ou  à  l'atteindre;  s'il  soupçonne  quelqu'un,  et  il 
soupçonne  toujours,  il  use  des  mêmes  procédés  que  le  ravisseur, 
il  se  cache  aux  abords  du  camp  qu'il  a  en  vue  et  guette....  Si  la 
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femme  est  mal  cachée  ou  mal  gardée,  il  sait  la  découvrir  et  la 
ressaisir,  en  Tassommant  aussi  au  besoin,  et  cette  fois  pour  de 
bon.  Mais  le  plus  souvent,  on  est  sur  ses  gardes  de  ce  côté. 

Il  y  a  parmi  les  Australiens  différentes  façons  de  disposer  des 
morts  :  ici  on  les  brûle ,  et  les  restes  sont  conservés  dans  des 
réceptacles  d'écorce  ;  là  on  les  dépose  dans  une  fosse ,  qu'on 
recouvre  d'un  tumulus  circulaire  ;  ailleurs  la  peau  est  découpée 
en  lanières  que  les  parents  et  les  amis  gardent  comme  souvenir, 
après  s'être  repus  d'une  partie  de  la  chair  en  guise  d'acte  de 
dévotion  à  la  mémoire  du  défunt. 

La  chair  humaine  ne  fait  pas  partie  du  menu  ordinaire  de 
Taborigène;  il  n'est  anthropophage  qu'à  l'occasion,  surtout 
quand  la  faim  le  presse.  Dans  ce  cas,  les  jeunes  hommes  tués 
dans  la  bataille  ou  par  accident,  les  jeunes  femmes,  les  enfants 
sont  ses  morceaux  favoris.  Les  uns  prétendent  qu'il  ne  dévore 
que  ses  ennemis,  d'autres  assurent  qu'il  n'a  de  dégoût  que  pour 
la  chair  amie  ;  je  ne  me  suis  pas  senti  disposé  jusqu'à  présent  à 
vérifier  le  fait  de  visu. 

Chaque  tribu  a  son  territoire,  dont  les  frontières,  comme  je 
l'ai  mentionné ,  sont  marquées  et  bien  connues  des  tribus  voi- 
sines, auxquelles  il  est  interdit  de  les  franchir  sans  autorisation 
préalable,  à  moins  de  s'exposer  à  de  terribles  représailles. 

Lorsque  les  moyens  d'existence  viennent  à  diminuer  ou  à 
manquer  totalement  dans  les  limites  d'une  tribu ,  celle-ci  ne 
peut  donc  pas  se  replier  sur  le  territoire  voisin  ;  c'est  là,  dit-on, 
une  des  causes  do  cannibalisme  et  d'infanticide. 

Qu'on  se  figure  la  position  des  aborigènes  au  fur  et  à  mesure 
que  l'occupation  européenne  s'étend  sur  leurs  terres  ! 

La  soif  de  la  vengeance  et  l'application  de  la  peine  du  talion 
sont  la  passion  et  la  pratique  de  tous  les  peuples  sauvages. 

L'Australien  ne  croit  pas  à  la  mort  naturelle.  Si  on  le  laissait 
vivre,  pense-t-il,  il  vivrait  éternellement.  Quand  il  meurt,  c'est 
par  suite  d'empoisonnement,  de  sortilège,  d'un  maléfice,  d'une 
inimitié  quelconque. 

L'ennemi  du  décédé  est  bien  vite  soupçonné  :  en  cas  de 
doute ,  on  consulte  un  sorcier,  on  suit  de  l'œil  un  insecte ,  un 
oiseau  qui  doit  nécessairement  voler  dans  la  direction  de  cet 
ennemi ,  et  les  parents,  les  amis  survivants  n'ont  de  repos  que 
lorsqu'ils  ont  sacrifié  le  coupable,  vrai  ou  prétendu,  aux  mânes 
de  la  victime. 

Dans  chaque  tribu  il  y  a  un  conseil  des  anciens,  qui  décide 
des  questions  d'intérêt  commun  et  administre  une  sorte  de 
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justice ,  qui  manque  rarement  d'atteindre  le  faible ,  le  dénué , 
mais  à  laquelle  le  fort,  le  puissant  sait  presque  toujours  se 
soustraire. 

Le  jeune  homme  seul  qui  s'est  distingué  par  quelque  action 
d'éclat  est  admis  dans  cette  assemblée. 

Tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  limites  de  la  tribu  est  la  pro- 
priété commune  de  tous  ses  membres,  les  femmes  et  les  garçons 
exceptés,  ceux-ci  jusqu'à  l'initiation  qui  les  fait  passer  au  rang 
d'hommes. 

Après  les  anciens,  les  sorciers  et  les  médecins,  la  classe  qui 
jouit  du  plus  d'ascendant  et  de  prestige  est  celle  des  porteurs 
de  messages  de  tribu  à  tribu ,  espèce  de  hérauts  et  de  négo- 
ciateurs. , 

A  de  certaines,  occasions,  des  tribus  amies  se  réunissent  pour 
avoir  un  corfo6onc,  grand  spectacle,  ballet,  pantomime,  festival 
tout  à  la  fois. 

C'est  la  nuit,  dans  une  clairière  de  la  forêt,  à  la  lueur  de  la 
lune  et  des  étoiles  en  haut ,  au  feu  des  brasiers  en  bas ,  que  la 
représentation  à  lieu. 

Les  femmes,  accroupies  autour  des  feux ,  battent  la  mesure 
en  frappant  d'une  baguette  une  peau  d'opossum  tendue,  et 
accompagnent  d'un  chant  monotone  l'espèce  de  récitatif  qu'un 
des  acteurs  débite  sur  une  étrange  mélopée.  Ce  chant  est  suivi 
d'évolutions  plus  bizarres  encore,  auxquelles  prennent  part  des 
centaines  d'aborigènes ,  le  corps  et  le  visage  peints  de  rouge  et 
de  blanc,  la  chevelure  hérissée  de  plumes  et  d'herbes.  Les  atti- 
tudes, les  poses  les  plus  incroyables  se  succèdent  avec  ensem* 
ble,  en  passant  par  tous  les  mouvements  jusqu'à  l'allure  la  plus 
forcenée.  Le  sujet  est  d'ordinaire  une  chasse  au  kangurou  ou  à 
l'ému ,  une  bataille  simulée ,  parfois  même  un  combat  entre 
noirs  et  blancs.  Ils  sont  excellents  mimes  ;  ils  savent  contrefaire, 
à  s'y  méprendre ,  non-seulement  le  cri  et  l'allure  de  tous  les 
animaux  du  pays,  mais  la  voix,  l'accent,  le  geste  et  jusqu'au  tic 
le  moins  apparent  de  l'homme,  indigène  ou  étranger. 

Quand  une  fois  on  a  eu  la  bonne  fortune  d'être  témoin  d'un 
corr o6of  le ,  on  n'en  perd  plus  le  souvenir  ;  c'est  fantastique  au 
suprême  degré  ,  une  véritable  scène  de  V Enfer  de  Dante. 

L'Australien  a  l'instinct  musical  prononcé;  sa  langue  sonore 
et  flexible,  sa  voix,  Taccentuation  de  son  discours,  tout  l'atteste. 
Les  mélodies  respirent  la  folle  gaieté  ou  la  mélancolie.  L'en- 
jouement est  en  effet  la  disposition  habituelle  de  son  esprit 
quand  il  n'est  pas  pressé  par  la  faim  ou  excité  par  la  passion. 
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Ceux  des  aborigènes  qui  sont  en  contact  suivi  avec  les  colons 
apprennent  l'anglais  avec  nine  extrême  rapidité;  ils  le  parlent 
avec  une  facilité,  une  volubilité,  une  franchise  d'accent  qui 
feraient  envie  à  beaucoup  d'Anglais  de  la  mère  pairie.  Un  assez 
bon  nombre  de  noirs  savent  lire  et  écrire.  Ce  n*est  pas  le  ter- 
rain intellectuel  qui  fait  défaut,  mais  la  bonne  semence,  le  bon 
cultivateur  surtout. 

Le  génie  d'invention  même  ne  manque  pas  à  l'Australien,  le 
boumerang  à  lui  seul  en  fournit  la  preuve  ;  il  avait  besoin  de 
cette  arme ,  il  la  trouva.  S'il  éprouvait  des  besoins  d'un  ordre 
supérieur,  il  eût  probablement  trouvé  les  moyens  d'y  satisfaire. 

Le  noir  d'Australie  ne  se  laisse  pas  asservir  comme  le  noir 
d'Afrique  :  captif,  il  languit  et  meurt.  D'un  autre  côté,  comme 
je  l'ai  dit,  chaque  tribu  est  fatalement  condamnée  k  vivre  et  à 
mourir  dans  Tenceinte  de  ses  frontières.  Aussi  qu'esl-il  arrivé  î 

Dans  la  terre  de  Van  Diemen,  aujourd'hui  la  Tasmanie,  le 
nombre  des  aborigènes,  en  1803,  époque  du  premier  établisse- 
ment, s'élevait  à  quelques  milliers,  la  plupart  animés  de  dispo- 
sitions bienveillantes  envers  les  colons.  En  1835 ,  c'est-à-dire 
une  trentaine  d'années  après ,  ce  nombre  était  réduit  à  210  ; 
sept  ans  plus  tard ,  en  1842 ,  il  n'y  en  avait  plus  q^e  54 ,  et 
aujourd'hui  tous  ont  disparu  de  la  terre  dont,  il  y  a  une  soixan- 
taine d'années ,  leurs  pères  étaient  les  seuls  maîtres  et  occu- 
pants. 

Quand  je  dis  tous ,  je  me  trompe  ;  il  reste  un  survivant,  un 
seul  ;  il  vient  de  s'engager  comme  matelot  à  bord  d'un  balei- 
nier.... Ce  qui  est  un  fait  consommé  pour  la  Tasmanie  est  un 
fait  en  voie  de  se  consommer  pour  l'Australie  entière. 

On  n'a  jamais  pu  avo'ir  de  notion  même  approximativement 
exacte  de  l'étendue  de  la  population  noire  en  Australie.  Les 
uns  l'ont  évaluée  à  environ  200  000  âmes,  à  l'arrivée  des  pre- 
miers colons,  d'autres  au  double  de  ce  chiffre.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  cette  dernière  évaluation  est  en  dessous  de  la  réalité. 

Mon  opinion  repose  sur  ce  que  la  colonisation  s'opère  du 
littoral  à  l'intérieur,  et  que  c'est  vers  le  centre,  vers  le  tropique 
surtout,  que  l'on  découvre  les  meilleures  terres  avec  les  plus 
fortes  agglomérations  d'indigènes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  les  tribus  de  Sidney  et  de  ses 
environs  sont  éteintes ,  et  le  même  sort  à  frappé  la  plupart  des 
tribus  disséminées  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

A  la  suite  de  nombreuses  explorations  accomplies  dans  ces 
dernières  années,  TAustralio  a  cessé  d'être  une  terra  incognita. 
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La  voie  est  ouverte  et  frayée  dans  presque  toutes  les  directions; 
les  squatters^  en  vrais  pasteurs  de  l'Australie,  s'établissent  dans 
les  régions  inconnues  hier,  avec  leurs  innombrables  troupeaux, 
leurs  bouviers,  leurs  bergers,  leur  armée  de  serviteurs. 

«  ....  L'antique  maître  du  sol,  dépossédé,  supplanté  aujour- 
d'hui, et  qui  ne  peut  se  réplier  sur  le  territoire  de  la  tribu  voi- 
sine, voit  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  paître  paisi- 
blement, à  portée  de  son  javelot,  parmi  les  grands  herbages  que 
broutaient  naguère  des  troupeaux  d'autres  animaux ,  son  bétail 
à  lui,  que  le  blanc  à  tués  ou  mis  en  fuite  ;  pourquoi  n'en  ferait- 
il  pas  autant? 

Les  notions  du  mien  et  du  tien  lui  suggèrent  qu'il  en  a  bien  le 
droit. 

Au  moment  opportun  il  perce  de  traits  quelques  bœufs  ou 
moutons.  De  là  des  perquisitions,  des  conflits  ;  un  noir  tombe 
frappé  d'une  balle;  de  récidive  en  récidive,  de  représailles  en 
représailles,  l'exaspération  est  poussée  à  son  comble,  et  il  y  a 
guerre  à  mort  entre  les  deux  camps. 

Du  noir  ou  du  blanc,  du  javelot  ou  de  la  carabine,  on  pres- 
sent lequel,  dans  cette  lutte,  doit  finir  par  l'emporter. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  tribus  hostiles  qui  périssent; 
les  tribus  inolTensives  subissent  le  même  sort,  mais  d'une  autre 
façon. 

Les  noirs  échappés  à  une  mort  violente  sont  décimés  tantôt 
par  la  faim,  tantôt  par  les  excès  et  les  maladies,  suite  des  vices 
que  le  contact  des  blancs  leur  a  inoculés. 

Les  blancs  que  j'ai  en  vue,  c'était  naguère  la  classe  des  con- 
victs ,  c'est  aujourd'hui  un  ramassis  d'individus  élevés  à  l'école 
des  anciens  convicts,  des  gens  issus  on  ne  sait  de  qui,  venus  on 
ne  sait  d'où,  débutant  par  le  cattle  stealing,  et  finissant  par  le 
bushranginQj  c'est-à-dire  le  vol  à  main  armée  et  l'assassinat  de 
sang-froid. 

Veau'de-feu,  voilà  un  des  grands  fléaux  de  la  race  noire. 

La  consomption  en  est  un  autre.  Obligés  de  se  vêtir  quand  ils 
sont  avec  les  blancs  ;  heureux  de  rejeter  tout  vêtement  et  de 
vivre  à  leur  façon  quand  ils  rejoignent  la  tribu,  ils  y  contrac- 
tent des  affections  de  poitrine  auxquelles  beaucoup  d'entre  eux 
succombent,  après  les  avoir  souvent  transmises  à  leurs  enfants. 

Dans  l'antiquité,  une  civilisation  était  engloutie  par  une 
autre  civilisation  ;  c'était  la  force  contre  la  force. 

Dans  le  moyen  âge,  la  barbarie  envahit  la  civilisation  dégé- 
nérée, mais  pour  la  régénérer  après. 
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Il  était  donné  aux  temps  modernes  de  nous  offrir  le  spectacle 
de  la  civilisation  commençant  par  dégrader  la  barbarie,  pour 
Texterminer  ensuite.  » 


S  4.  Explorations  diTerses  en  Australie. 

La  phase  des  grandes  explorations  australiennes  est  en 
ce  moment  interrompue.  Dans  Touest,  il  y  a  eu  quelques 
reconnaissances  intérieures  d'un  médiocre  intérêt  géogra- 
phique (ci-dessus,  n*  136]  ;  dans  la  région  orientalei  la  seule 
expédition  qui  ait  occupé  l'attention  publique  est  celle  qui 
s'est  organisée  pour  rechercher  les  traces  de  Leichhardt 
(ci-dessus,  n*  137).  Celle-ci  mérite  que  nous  nous  y  arrê- 
tions un  instant. 

Il  y  a  vingt-quatre  ans,  —  c'était  en  1842,  — un  jeune 
Allemand  quittait  la  Prusse  sa  patrie  pour  aller  par  le 
monde  courir  les  aventures  scientifiques.  Son  nom  était 
Ludwig  Leichhardt.  Il  avait  pris  ses  degrés  à  l'Université 
de  Berlin;  mais  les  recherches  du  naturaliste  l'attiraient 
bien  plus  que  l'exercice  sédentaire  de  la  profession  de  mé- 
decin. II  se  rendit  en  Australie.  Un  naturaliste  est  toujours 
le  bienvenu  sur  cette  terre  encore  neuve,  où  les  investiga- 
tions de  la  science  agrandissent  du  même  coup  le  domaine 
du  colon. 

Leichhardt  y  futbientêt  remarqué;  deux  années  de  courses 
et  de  riches  collections  recueillies  dans  le  New  South  Wales 
avaient  montré  en  lui  l'ardent  investigateur,  promptement 
rompu  aux  fatigues  de  ce  rude  métier. 

En  1 844 ,  les  autorités  coloniales  lui  conférèrent,  quoi- 
que étranger,  la  conduite  d'une  expédition  destinée  à  re- 
connaître par  terre  le  pays  compris  entre  Moreton  Bay  et 
Port  Essington.  La  baie  Moreton  est  située  à  peu  près  au 
milieu  de  la  côte  orientale,  et  Port  Essington  est  le  point  le 
plus  septentrional  de  la  côte  du  nord,  à  l'ouest  de  l'immense 
enfoncement  qu'on  appelle  le  golfe  de  Garpentariel  L'expé- 
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ditioD,  qui  dura  quinze  mois,  eut  donc  à  couper  oblique- 
ment tout  le  nord-est  de  l'Australie  y  sur  une  longueur  à  vol 
d'oiseau  de  1900  milles  anglais  ou  plus  de  3000  kilomètres^ 
à  travers  des  pays  pour  la  plupart  inexplorés.  La  relation  de 
ce  fructueux  voyage  a  été  publiée  à  Londres  en  1847. 

Bientôt  après,  une  expédition  bien  autrement  longue  et 
hasardeuse  fut  décidée,  sur  l'initiative  de  Leichhardt;  rien 
ne  paraissait  plus  impossible  après  ce  premier  succès.  Cette 
fois  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  traverser  l'Âus^ 
tralie  tout  entière  dans  sa  plus  grande  longueur,  de  Test  à 
Touest.  Nul  voyageur  jusqu'alors  n'avait  pu  même  approcher 
des  parties  centrales  du  continent  australien,  défendues  par 
d'immenses  étendues  de  désert  sans  eau,  où  la  vie  orga- 
nique s'éteint  et  disparaît. 

Leichhardt  et  son  expédition  partirent  de  Brisbane,  sur 
la  baie  Moreton,  au  commencement  de  1848;  on  ne  l'a 
jamais  revu  ni  aucun  de  ses  compagnons.  Ses  dernières 
nouvelles,  datées  du  mois  d'avril,  sont  écrites  de  la  rivière 
Cagoon,  à  environ  300  milles  à  l'ouest  de  Brisbane.  tlien 
jusqu'à  présent  n  a  éclairci  le  sombre  mystère  qui  enveloppe 
la  fin  de  Texpédition  et  le  sort  de  son  chef.  Des  rumeurs 
recueillies  quelques  années  après  parmi  les  tribus  de  l'ouest 
donnèrent  tout  lieu  de  croire  que  Texpédition  entière  avait 
été  massacrée  par  les  indigènes. 

Dix-sept  ans  s'étaient  écoulés,  lorsque  des  informations 
inattendues  vinrent  réveiller  le  souvenir  de  Leichhardt,  et 
jeter  des  doutes  sur  les  récits  de  la  catastrophe.  Des  initiales 
gravées  sur  un  arbre  fort  loin  des  lieux  où  l'on  avait  placé 
le  théâtre  du  massacre  firent  penser  que  Leichhardt  était 
venu  sur  ce  point.  Cet  indice  était  assurément  bien  léger; 
il  suffit  néanmoins  pour  faire  naître  la  pensée  d'un  voyage 
de  recherche.  Il  n'y  avait  guère  d'espoir,  sans  doute,  s'il 
pouvait  y  en  avoir  encore,  de  retrouver  Leichhardt  vivant; 
mais  quelques-uns  de  ceux  qui  l'accompagnaient  pouvaient 
être  restés  parmi  les  indigènes  au  fond  de  ces  contrées  sau- 
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vages,  et  il  y  aurait  peut-être  encore  quelque  chance ,  — 
triste  et  dernière  satisfaction  !  —  de  recueillir  des  informa- 
tions certaines  sur  le  sort  de  l'explorateur. 

La  question  d'argent  avait  fait  naître  quelque  hésitation 
dans  les  assemblées  coloniales;  le  docteur  MûUer,  directeur 
du  Jardin  botanique  de  Melbourne,  a  eu  une  idée  qui  a  tout 
entraîné.  Un  appel  fut  fait  aux  dames  australiennes.  Un 
comité  de  souscription  se  constitua  sous  leurs  auspices,  et 
bientôt  l'argent  afflua.  Les  assemblées  votèrent  à  leur  tour 
d'assez  fortes  sommes, non  par  entraînement  chevaleresque, 
mais  en  considération  du  profit  que  ces  sortes  d'entreprises 
apportent  toujours  à  la  colonisation.  La  Société  de  géogra- 
phie de  Londres  elle-même,  dans  des  vues  plus  particu- 
lièrement scientifiques,  a  alloué  à  l'expédition  une  somme 
de  5000  francs. 

La  direction  en  avait  été  confiée  à  M.  Mac  Intyre,  un  des 
pionniers  les  plus  intelligents  et  les  plus  actifs  du  Queens- 
land.  L'expédition  s'est  mise  en  route  au  mois  de  juin  der- 
nier. Depuis  lorsy  malheureusement,  on  a  eu  de  tristes 
nouvelles.  Mac  Intyre,  saisi  des  fièvres,  a  succombé  le 
4  juin  aux  environs  de  la  rivière  Fraser,  qui  débouche  au 
fond  du  golfe  de  Carpentarie  ^  M.  Slowman  a  pris  le  com- 
mandement de  l'expédition.  A  la  date  du  commencement 
d'août,  on  apprend  que  le  comité  des  fonds  a  décidé  que 
l'expédition  poursuivrait  ses  opérations  jusqu'en  1868,  mais 
que  ses  recherches  ne  sortiraient  pas  du  bassin  du  golfe  de 
Carpentarie.  C'est  dans  ce  rayon,  en  effet,  que  l'on  peut 
espérer  encore  retrouver  les  traces  de  l'expédition  perdue, 
et  c'est  là  aussi  que  les  investigations  peuvent  être  prati- 
quement utiles  à  la  colonie  de  Queensland. 

1 .  Le  lieu  où  Mac  Intyre  est  mort  est  au  20"  degré  lO*  de  latitude 
S.,  et  141*^  40'  de  longitude  orientale  (par  estime)  du  méridien  de 
Greenwich. 
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S  5*  Travaux  géodésiques  et  hydrographiques  en  Australie. 

Dans  le  sud  de  l'Australie,  des  travaux  scientifiques  se 
poursuivent  pour  l'étude  du  sol  et  le  levé  des  cartes  topo- 
graphiques. La  triangulation  a  été  étendue  en  1865  à  Touest 
des  limites  de  la  South  Australia,  et  dans  les  parties  nord- 
est  de  la  colonie  aussi  bien  qu'au  voisinage  de  la  côte.  Les 
cartes  auxquelles  ce  travail  périodique  sert  de  ba^se  avan- 
cent rapidement,  et  Ton  construit  en  ce  moment  une  nou- 
velle carte  générale  de  la  colonie  appuyée  sur  des  détermi- 
nations exactes. 

Un  article  des  Mittheilungen^  de  Petermann,  accompagné 
d'une  grande  et  belle  carte  (ci-dessus,  n"^  1^1  )>  fait  con- 
naître l'état  d'avancement  du  relevé  cadastral  de  l'État  de 
New  South  Wales  et  de  sa  carte  topographique. 

Quant  à  la  Tasmanie,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Moniteur 
tasmanien,  le  Hobart  Town  Mercury:  c  II  y  a  maintenant 
soixante -dix-sept  ans  que  la  première  tentative  de  coloni- 
sation de  cette  grande  et  belle  île  a  été  faite.  Et  cependant, 
après  une  aussi  longue  période,  on  n'a  pas  complètement 
exploré  plus  de  la  moitié  de  Tile,  et  quelques  parties  en 
sont  encore  aujourd'hui  tout  à  fait  inconnues.  C'est  le  cas 
notamment  pour  la  presque  totalité  de  la  bande  de  terri- 
toire qui  s'étend  du  nord  au  sud  dans  toule  la  longueur  de 
l'île  entre  les  145«  et  146''  degrés  et  quart  de  longitude 
orientale  (de  Greenwich).  » 


S  G.  Les  archipels  voisins  de  lUustralie  au  nord  et  à  Test. 

« 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  quelques-uns  des 

archipels  qui  environnent,  à  Test  et  au  nord,  le  continent 

australien.  lA  encore  nous  trouvons  dans  les  récentes  pu- 

l'année  gécgr.  V.  —  14 
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blications  des  matériaux  instructifiB  pour  Thistoire  physique 
et  morale  du  monde  océanique. 

Un  excellent  journal  de  la  colonie  australienne  de  Victo- 
ria, VAustralasiany  a  publié  sur  la  Nouvelle-Zélande  (ci- 
dessus,  n**  148)  un  document  d*un  grand  intérêt  et  d'une 
grande  importance  ;  l'auteur  s'y  montre,  quoique  Anglais, 
d'une  remarquable  impartialité.  Nous  en  reproduisons  les 
parties  les  plus  saillantes  : 

Les  placers  et  la  guerre  des  Maoris  ont  tiré  la  NouTelle-Zé- 
lande  de  son  obscurité,  et  Pont  fait  entrer  dans  une  carrière 
qui  promet,  à  en  juger  par  les  progrès  déjà  accomplis,  de  n'être 
ni  moins  remarquable  ni  moins  rapide  que  ceux  des  colonies 
australiennes.  La  colonisation  régulière  y  fut  commencée 
en  1840.  Mais  dans  Hle  du  Nord,  malgré  son  beau  climat  et  la 
grande  étendue  de  ses  excellentes  terres,  la  disposition  hostile 
des  tribus  indigènes  était  un  obstacle  formidable  ;  tandis  que 
nie  du  Sud,  où  les  naturels  furent  toujours  peu  nombreux, 
offrait  peu  d'attrait  à  la  masse  des  immigrants,  à  cause  de  la  ri- 
gueur de  ses  hivers.  Dans  cette  dernière  lie,  l'élève  du  bétail 
fut  roccu})ation  ^incipale  des  colons  ;  mais  la  découverte  des 
mines  d'Otago,  et,  quand  ces  mines  déclinèrent,  celle  dQS  gise- 
ments plus  vastes  de  la  céte  de  l'Ouest,  a  déterminé  une  affluence 
immense  d'immigrants.  Dans  le  même  temps  précisément,  les 
colonies  du  Nord  voyaient  s'ouvrir  aussi  pour  elles  les  routes 
de  la  prospérité  ;  seulement  la  place  leur  manquait  pour  s'éten- 
dre. Éparpillées  autour  des  côtes  et  séparées  par  de  larges  es- 
paces, elles  étaient  trop  à  la  merci  des  indigènes  ;  et  bien  que 
ceux-ci  n'eussent  pas  besoin  d'un  si  grand  territoirp,  et  qu'ils 
n'en  pussent  occuper  qu'une  très-petite  portion,  ils  n'en  étaient 
pas  moins  peu  disposés  à  vendre  leurs  terres,  et  voyaient  avec 
appréhension  l'étranger  s'accroître  autour  d'eux.  Il  arrivait  de 
là  que  chaque  fois  qu'une  hostilité  éclatait,  nos  faibles  colonies 
étaient  en  danger  d'être  dévastées  ou  détruites,  ce  qui  arriva  en 
effet  en  1861  à  l'établissement  de  Taranaki.  Un  tel  danger  n'est 
plus  maintenant  à  craindre. 

La  plus  puissante  et  la  plus  belliqueuse  des  tribus,  la  confé-' 
dération  des  Vaîkato ,  est  brisée.  Des  postes  militaires  ou  des 
cordons  de  colons  armés  sont  distribués  dans  le  pays  des  Vaî- 
kato et  sur  la  côte  orientale,  où  les  indigènes  étaient  également 
nombreux.  Les  Maoris  s'éteignent  rapidement.  Leurs  derniers 
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débris  cèdent  leurs  terres  et  s^éloignent;  de  nombreux  trou- 
peaux paissent  maintenant  dans  des  cantons  ÎBexpIorés  et  in- 
connus il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Les  oolons  des  deux  lies  ont 
aujourd'hui  cinq  millions  de  moutons  et  plusde300ÛOO  bêtes  à 
cornes.  La  colonie  d'Auckland,  qui  était  presque  confinée,  avant 
la  dernière  guerre,  au  voisinage  immédiat  de  la  ville,  jette 
maintenant  des  embranchements  dans  toutes  les  directions  ;  sa 
population  s'aocroit  presque  aussi  rapidement  que  eell«  des  ré- 
gions aurifères  du  Sud.  D'après  le  dernier  recensement  qui 
vient  d'être  publié,  la  province  d'Auckland  avait  42 132  habi- 
tants; Otago  en  avait  49029,  et  Ganterbury,  qui  eomprend 
Hokitika  et  les  placers  adjacents,  32276.  Ces  trois  provinces 
sont  de  beaucoup  les  plus  populeuses  ;  et  depuis  le  recen- 
sement, qui  date  de  dix-huit  mois,  Taccroissement  proportionnel 
est  de  plus  en  plus  marqué.  La  population l)lanche  des  deux 
lies  montait  en  18^  à  172158  personaes;  l'augmentatioa  de- 
puis trois  ans  était  de  99021,  presque  74  pour  100.  L'aug« 
mentation  était  de  80  pour  100  dans  la  province  d'Otago,  et  de 
72  pour  100  dans  la  province  d'Auckland.  Llle  du  Sud,  qui  est 
divisée  en  cinq  provinces,  a  la  plus  large  part  de  cette  population, 
—  106  809  âmes,  —  ce  qu'elle  doit  à  ses  placers.  L'île  du  Nord, 
divisée  en  quatre  provinces,  avec  son  climat  et  son  sol  très-su- 
périeur, mais  avec  l'inconvénient   des  Maoris,  n'en   a   que 
65  263.  Dans  cette  dernière  lie ,  on  suppose  que  le  nombre 
des  aborigènes  n'excède  pas  actuellement  40  000  ;  dans  Tile  du 
Sud,  où  ils  n'ont  jamais   été  nombreux,   il  n'y  en  a  guère 
que  2000. 

Le  déclin  rapide  des  tribus  indigènes  présente  un  triste  con- 
traste avec  le  rapide  développement  et  la  prospérité  des  colo- 
nies de  blancs.  Ce  d^eloppement ,  nous  l'avons  vu,  est  dû  en 
partie  à  raffaiblissement  et  à  la  décadence  de  l'élément  hostile  ; 
mais  si  les  deux  races  avaient  pu  s'accorder,  si  elles  avaient  pu 
vivre  côte  à  côte  et  en  harmonie ,  —  dans  un  pays  aussi  vaste 
il  y  avait  largement  place  pour  les  deux,  —  les  aborigènes  au- 
raient été  en  peu  de  temps  une  partie  aussi  notable  de  la  popu- 
lation et  des  sujets  aussi  utiles  de  la  couronne  britannique  que 
les  colons  quels  qu'ils  soient  que  l'on  peut  avoir  d'Europe.  Main- 
tenant, nous  le  craignons,  il  est  trop  tard  pour  espérer  un  tel 
résultat.  Leur  disparition  est  tellement  rapide,  que  la  prochaine 
génération  en  verra  bien  peu.  Et  cependant  c'est  un  peuple  fa- 
cile à  civiliser.  Jamais  on  n'a  pu  leur  appliquer  le  terme  de  sau- 
vages, même  aux  premiers  temps  de  la  découverte,  sauf  en  ce 
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qui  touche  à  la  férocité  presque  sans  exemple  de  leurs  guerres 
intestines.  Ilsonttoujours  eu  certaines  industries,  et  y  montrent 
une  remarquable  intelligence.  Ils  cultivaient  le  sol,  leurs  pah 
étaient  des  jconstructions  solides,  et  leurs  canots,  qui  avaient 
parfois  jusqu'à  25  mètres  de  long,  étaient  habilement  construits 
et  artistement  sculptés.  Quand  les  premiers  colons  s'établirent 
près  d'eux  et  que  les  missionnaires  firent  leur  éducation,  ils  mon- 
trèrent d'heureuses  dispositions.  Ils  renoncèrent  à  la  plupart  de 
leurs  pratiques  barbares,  ils  adoptèrent  les  notions  européennes 
en  agriculture,  construisirent  des  moulins,  prirent  du  service 
sur  les  navires  anglais;  et  si  le  progrès  qui  s'était  ainsi  mani- 
festé, de  \Skbk  1866,  avait  pucontinuersans  encombre,  une  gé- 
nération aurait  suffi  pour  inculquer  la  civilisation  européenne 
parmi  les  Maoris.  Mais  Taffluence  croissante  des  colons  dans 
leur  voisinage,  les  perpétuels  démêlés  au  sujet  des  terres,  et, 
nous  devons  le  dire,  la  singulière  ignorance  que  montrèrent  les 
autorités  coloniales  de  la  loi  de  propriété  chez  les  Maoris  en 
prononçant  sur  ces  contestations,  tout  précipita  vers  les  guerres 
qui  ont  récemment  ensanglanté  la  colonie.  Il  n'est  plus  ques- 
tion de  progrès,  mais  de  destruction,  et  cette  destruction  marche 
à  grands  pas. 


$  7.  Les  archipels  australiens  (suite).  —  Les  îles  Chatham. 

À  un  peu  moins  de  400  milles  anglais^  à  Test  de  la  Nou- 
velIe-Zélande^  on  trouve  un  petit  groupe  d'îles  appelé  les 
îles  Ghatham;  ce  nom  leur  fut  donné  en  1791  parle  lieu- 
tenant Broughton  qui  les  découvrit,  et  qui  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  Georges  III.  Peu  édifiés  sur  cet  usage  des 
nations  européennes,  les  indigènes  vinrent  attaquer  les 
hommes^  du  capitaine  anglais  qui  venait  de  les  élever  à  la 
dignité  de  ses  compatriotes;  une  échauffourée  s'ensuivit, 
dans  laquelle  il  y  eut  des  tués  et  des  blessés.  Les  îles  furent 
depuis  lors  fréquemment  visitées  par  les  baleiniers.  En  1840, 
la  Compagnie  de  la  Nouvelle-Zélande  y  établit  une  station 
de  pêche  ;  Tannée  suivante,  la  Compagnie  annonça  qu'elle 
avait  acheté  les  îles  des  natifs  et  qu'elle  allait  les  rétrocéder 
h  des  associations  allemandes.  Mais  le  procédé  de  la  Gom- 
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pagnie  fut  désavoné  par  le  gouvernement,  qui  bientôt  après 
déclara  Tarchipel  une  dépendance  de  la  couronne,  et  la  plaça 
sous  l'autorité  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Zélande.  Un 
colon  zélandais,  M.  W.  Travers,  qui  en  fait,  en  1863  çt 
1864,  une  exploration  détaillée,  a  récemment  adressé  au 
gouverneur  un  rapport  circonstancié  que  nous  trouvons 
reproduit  en  entier  dans  le  journal  officiel  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  le  hyUelton  Tïmes  (ci-dessus,  n®  151).  Nous  en 
traduisons  quelques  passages  intéressants.  La  conclusion  de 
M.  Travers  est  que  Tile  principale  du  groupe  contient 
une  étendue  de  terres  considérable  propre  à  l'élève  des 
moutons. 


Les  indigènes  possèdent,  en  général,  un  nombre  çotisidérable 
de  chevaux,  de  bœufs  et  de  porcs,  qui  courent  en  commun  sur 
les  terres  découvertes  et  dans  les  dj angles.  Us  cultivent  de 
grandes  quantités  de  pommes  de  terre,  de  maïs ,  de  citrouilles 
et  d'oignons,  dont  ils  fournissent  les  baleiniers  américains.  Il 
peUty  avoir  en  tout  dans  Tile  de  Ghatham  (la  principale  du 
groupe)  WO  Maoris,  répandus  en  diff^.rents  groupes.  Ce  qui 
reste  encore  des  Morioris  (nom  que  l'on  donne  aux  aborigènes) 
est  établi  à  Ohanghi,  sur  la  côte  S.  £.  de  l'Ile  ;  leur  nombre  ne 
dépasse  pas  200  (non  compris  quelques-uns  qui  sont  encore  es- 
claves dans  les  établissements  maoris),  et  on  dit  que  ce  nombre 
diminue  rapidement.  Dans  leurs  habitudes  de  vie  ils  se  sont 
maintenant  assimilés  aux  Maoris,  et  ils  parlent  une  langue  com- 
posée de  leur  propre  idiome  et  de  celui  des  Nouveaux-ZéJan- 
dais.  Avant  l'invasion  des  lies  par  ces  derniers,  laquelle  eut  lieu 
vers  les  années  1832  ou  1835,  les  ^onor/s  étaient  très-nom- 
breux, environ  1500  âmes.  Ils  sont  de  stature  plus  courte 
plus  ramassée  que  les  Maoris  ou  Nouveaux-Zélandais  ;  leur  peau 
est  plus  foncée,  mais  les  cheveux  sont  forts  et  roides  comme 
ceux  des  Maoris.  La  face  est  plus  ronde  et  d'une  expression  plus 
agréable,  le  nez  est  d'une  belle  forme,  légèrement  arqué  comme 
chez  les  Juifs.  Ils  ne  se  tatouent  pas  ;  et  bien  qu'ils  eussent  été 
originairement  adonnés  au  cannibalisme,  ils  y  avaient  renoncé 
avant  l'arrivée  des  Nouveaux-Zélandais.  C'était,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, un  peuple  de  joyeuse  humeur,  ami  des  chants  et  des  his- 
toires plaisantes;  avec  cela  passablement  grossiers  et  sans  pré- 
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voyance.  Ils  ne  se  construisaient  pas  de  huttes ,  se  contentant 
de  planter  en  terre  quelques  branches  d'arbres  dont  ils  se  fai- 
saient un  abri  contre  le  vent.  Leur  principale  nourriture  se 
composait  de  poissons,  d*oiseau]r,  de  coquillages  et  de  racines  ; 
les  femmes  mangeaient  toujouirs  à  part  des  hommes.  Ils  nV 
vaient  pas  de  canots,  Tlle  manquant  de  bois  de  grandeur  suffi- 
sante pour  en  construire  ;  mais  ils  se  formaient  des  radeaux  avec 
des  tiges  du  Phormium  tenax  liées  ensemble»  avec  une  proue 
ingénieusement  sculptée.  Ils  se  faisaient  des  haches  en  pierre 
semblables  à  celles  des  Nouveaux-Zêlandais,  et'  ils  avaient  en 
outre  pour  armes  des  casse-tôte  faits  du  bois  le  plus  dur  que 
produisit  nie.  Ils  n'avaient  pas  de  chefs  héréditaires;  le  pé- 
cheur le  plus  heureux,  celui  qui  réussissait  le  mieux  à  prendre 
des  oiseaux,  ou  qui  se  distinguait  par  une  taille  plus  élevée,  était 
regardé  comme  étant  naturellement  appelé  à  conduire  les  au- 
tres. 

Ils  n'avaient  pas  Pidée  d'un  Dieu  dans  le  sens  ^e  nous  atta- 
chons à  ce  mot  ;  non  plus,  autant  que  j'ai  pu  l'apprendre,  de 
mauvais  esprits  ;  mais  ils  regardaient  un  endroit  propre  à  la 
pèche  ou  à  la  recherche  des  oiseaux  comme  étant  le  don,  ou 
plutôt  sous  la  garde  d'un  Alua  ou  bon  esprit.  Leur  manière  de 
disposer  des  morts  variait  selon  les  habitudes  ou  le  caractère  du 
défunt.  Si  c'avait  été  un  bon  pécheur,  son  corps  était  attaché  à 
un  radeau  dans  une  position  assise,  on  lui  mettait  à  la  main  une 
ligne  amorcée,  et  on  le  poussait  au  large.  Si  c'avait  été  un  dé- 
nicheur d'oiseaux,  on  le  plantait  droit  entre  deux  arbres»  fat  • 
sant  face  à  l'endroit  qu'il  fréquentait  de  préférence  ;  s'il  n'avait 
pas  eu  de  vocation  prononcée,  on  l'asseyait  à  terre  dans  un  tron 
de  15  à  18  pouces  de  profondeur,  avec  une  pièce  de  bois  aculp* 
tée  par  le  défunt,  plantée  devant  lui. 

Autant  que  j'ai  pu  l'apprendre,  leur  manière  de  compter  le 
temps  est  très-défectueuse,  inférieurs  en  cela  aux  Nouveanx- 
Zèlandais  :  ils  sont  par  conséquent  hors  d'état  de  fixer,  même 
approximativement,  l'époque  de  leur  arrivée  dans  les  lies.  Ils 
disent  néanmoins  qu'ils  vinrent  sur  deux  canots,  l'un  desquels 
fVit  remporté  par  la  mer  ;  l'autre  avait  été  conservé  pendant  an 
très-long  temps.  Ils  ignorent  tout  à  fait  d'où  ils  étaient  partis  ; 
mais  comme  ils  ressemblent  aux  kanakas  des  îles  Mangelà, 
qui  forment  en  grande  partie  les  équipages  des  baleiniers  amé- 
ricains, j'imaginerais  volontiers  qu'ils  ont  la  même  origine. 

Les  lies,  comme  je  Tai  dit,  furent  envahies  en  1832  ou  1835  par 
les  Nouveaux-Zélandais,  et  un  nombre  considérable  d*aborigè- 
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•i»ftitteé«t  mangé»  Par  un  raffinement  de  cruauté  cannibale, 
las  panvres  malheureux  étaient  forcés  d'apporter  eux-mêmes  le 
bois  et  êê  diqK>8er  la  place  où  on  allait  les  faire  cuire.  En  de 
tels  cas  lit  prisonniers  destinés  au  festin  étaient  disposés  en 
ligne  et  un  des  chefs  maoris  leur  cassait  lui-même  la  tête.  Il 
m'j  m  pai  plus  de  vingt  ans  que  les  Nouveaux-Zélandais  ont  re- 
■onoé  à  ces  festins.  Qut>ique  j'aie  trouvé  de  nombreux  restes  de 
aqfoelettes  dans  les  bois  de  l'Ue  Pitt,  je  n'ai  pu  en  réunir  un 
Men  entier  ;  mais  j'ai  rapporté  plusieurs  crânes  authentiques, 
qui  pirobablement  intéresseront  les  ethnologues. 

Lenteur  du  rapport  ajoute  que  la  surface  de  l'île  Ghatham, 
•anf  dans  la  partie  située  au  sud  de  Petre-Bay,  est  basse  et  légè- 
rement ondulée,  avec  çà  et  là  quelques  collines.  Le  sol  est 
tourbeux,  souvent  jusqu'à  une  quinzaine  de  pieds  de  profondeur; 
dans  plusieurs  parties  de  l'île,  ces  tourbières  sont  en  feu  depuis 
des  années  et  se  consument  jusqu'à  une  profondeur  considérable 
an-dessous  de  la  surface.  Tout  le  pays,  ou  à  peu  près,  avait  été 
ainsi  brûlé  avant  l'arrivée  de  l'exploration.  Quant  à  la  flore  de 
IHle,  elle  est  en  grande  partie  identique  à  celle  de  la  Nouvelle- 
ZélsAide. 


S  8.  Archipels  australiens  (suite).  —  Les  lies  Viti  ou  Fidji. 

Nouvelle-Calédonie. 


Dans  une  lettre  écrite  des  îles  Fidji,  par  un  immigrant 
anglais,  on  trouve  les  détails  suivants  : 

Quant  à  des  villes  ou  établissements,  ne  vous  attendez  pas  à 
en  trouver  ici  qui  méritent  ce  nom.  Sans  doute,  si  tous  les 
blancs  de  Fidji  étaient  réunis  sur  un  seul  point,  ils  pourraient 
former  une  assez  belle  communauté  ;  mais  la  ûilférence  des  oc- 
cupations qu'ils  poursuivent  ici  a  fait  qu'ils  se  sont  disséminés 
dans  toute  l'étendue  de  l'archipel.  Toutefois,  le  groupe  le  plus 
•  nombreux  est  dans  l'île  d'Ovalaou,  à  L6vouka;  mais  ce  point 
n'est  nullement  propre  à  donner  une  idée  de  l'ensemble.  C'est 
l'endroit  le  plus  malsain  et  le  plus  désagréable  de  tout  l'archi- 
pel. Seulement  à  cause  de  la  bonté  du  port,  où  résident  les  deux 
consuls,  c'est  là  que  s'est  formé  le  plus  ancien  établissement, 
et  c'est  là  aussi  que  les  navires  font  leur  première  relâche. 

L'auteur  de  la  lettre  ajoute  : 
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Nous  menons  la  vie  très-confortablement,  sans  être  gouver- 
nés par  ce  qu'on  appelle  la  loi  ;  Téquité  naturelle  suffît  pour 
tout  régler  entre  nous.  Les  indigènes  sont  très-honnètes  ;  à  cet 
égard  ils  pourraient  faire  rougir  plus  d'une  communauté  euro- 
péenne. Seulement  leur  curiosité  désordonnée  met  souvent 
notre  patience  à  l'épreuve.  En  somme,  puisqu'il  nous  faut  vivre 
quelque  part,  je  ne  regrette  pas  que  mon  lot  m'ait  conduit  aux 
iles  Fidji. 

Sur  notre  colonie  de  la  Nouvelle-Calédonie,  nous  n'avons 
qu'un  seul  fait  à  enregistrer.  Une  décision  impériale  du 
14  mars  1866  a  rendu  au  chef-lieu  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Bort-de-Franctj  la  dé- 
nomination de  Nouméa  qui  lui  appartenait  lors  de  la  prise 
de  possession. 

L'analogie  existant  entre  le  nom  de  Port-de-France  et 
celui  du  chef-lieu  de  notre  colonie  de  la  Martinique 
(Fort-de-France),  a  été  la  cause  fréquente  de  fausses  direc- 
lions  données  aux  correspondances,  et,  par  suite,  de  retards 
préjudiciables  k  l'intérêt  privé  comme  aux  intérêts  publics, 
que  la  mesure  qui  vient  d'être  prise  fera  cesser. 
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RÉGIONS  POLAIRES. 

IÔ8.  Aug.  Petermann.  Die  deutsche  Nordfahrt,  Aufnif....  L'expédi- 
tion allemande  au  Pôle  Nord;  appel  à  la  nation  allemande. 
Mittheilungen,  18G6,  n«  4,  p.  144-162. 

159.  Neueste  Beobachtungen....  Observations  récentes  sur  les  glaces 
et  les  courants  polaires,  ibid.,  n"  10,  p.  381-386. 

Après  quelques  réflexions  sur  les  difGcultés  et  les  retards  que  ren- 
contre le  projet  soulevé  depuis  deux  ans,  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
d'une  nouvelle  expédition  purement  scientifique  au  Pôle  Nord,  le  savant 
directeur  des  Mittheilungen  expose  les  derniers  résultats  des  études  et 
des  observations  hydrographiques  sur  les  glaces  et  les  courants  po- 
laires. C*est  un  chapitre  important  des  objets  d'étude  auxquels  la  future 
expédition,  si  elle  se  réalise,  devra  s'attacher.  Ce  travail  du  D*^  Pe- 
termann peut  servir  de  commentaire  à  la  Carte  de  la  région  polaire 
Antarctique  qu'il  a  construite  pour  la  nouvelle  édition  de  l'Atlas  de 
Stieler  (n»  42"  de  l'Atlas).  F.  notre  précédent  volume,  p.  349,  n*»»  «15  et 
316. 

160.  W.  E.  HiCKSON.  On  the  climate  of  the  North  Pôle,  and  on 
circumpolar  exploration.  Journal  of  the  Roy.  Geogr.  soc, 
vol.  XXXV,  p.  129-142. 

Par  des  considérations  tirées  de  l'astronomie  physique  et  de  la  phy- 
sique du  globe,  M.  Hickson combat  l'opinion  commune  que  le  pâle  doit 
être  le  point  le  plus  froid  du  globe.  L'auteur  pense  que  la  région  circom- 
polaire  doit  présenter  une  mer  ouverte,  et  il  croit,  comme  le  D'  Peter- 
mann, que  la  meilleure  route  pour  l'atteindre  est  la  route  du  Spitzberg. 
M.  Hickson  termine  par  un  aperçu  des  observations  de  physique  ter- 
restre à  suivre  pendant  l'expédition.  M.  Hickson,  revenant  sur  ce  sujet 
de  la  meilleure  route  à  suivre  pour  arriver  au  pôle,  dans  une  note 
insérée  au  n»  1984  de  VAthemeum  (p.  613),  note  que  novs  aurions 
reproduite,  si  le  projet    de    voyage   polaire  n'était    pas  forcément 
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ajoarné,  s'y  appuie  de  raatorité  £t  de  ropinion  du  D*^  Hayes,  compa- 
'  gnon  de  la  tentative  de  Grinnell  en  1853. 

161.  Cléments  R.  Mabkham.  On  the  origin  and  migrations  of  the 
Greenland  Esquimaux.  Journal  of  the  Royal  Geographical  <o- 
ciety,  vol.  XXXV,  p.  87-99;  avec  une  carte. 

Encore  une  des  études  préparatoires,  et  non  la  moins  intéressante, 
suggérée  par  le  projette  voyage  au  p61e.  Voir  notre  précédent  volume, 
p.  349,  n°*3l8et3i9. 

162  Gust.  Lambert.  Projet  de  voyage  au  Pôle  Nord.  Note  lue  à  la 
Société  de  géographie  dans  sa  séance  publique  du  14  décembre 
1866.  Paris,  1866,  in-8%  15  pages. 

163.  Die  schwedischen  Expeditionen  nach  Spilzbergen.  (Les  expé- 
ditions suédoises  au  Spitzberg.)  Mittheilungenf  18(56,  n"  5, 
p.  180-183. 

Complément  des  Études  et  des  Notices  réunies  dans  on  important 
mémoire  publié  dans  les  Ergenrungsheften  ou  Cahiers  complémen- 
taires des  Mittheilungen,  n«  xvi.  (Voir  notre  précédent  volume,  p.  3S0, 
n»  324.)  Le  morceau  actuel  traite,  en  deux  paragraphes:  i»  de  la  vie 
animale  dans  la  mer  du  Spitzberg,  jusqu'à  la  profondeur  de  8400  P-eds, 
par  le  prof.  Lovén  ;  2°  de  Tcntomologie  du  Spitzberg,  par  le  prof.  Bo- 
beman. 

164.  Karta  ôfvcr  Spetsbergen....  Carte  du  Spitzberg,  levée  durant 
Texpédition  suédoise  de  1861  à  1864,  par  N%  Dunbr  et  A.  E. 
NoRDENSKiÔLD.  Stockbolm,  1865,  une  feuille. 

Cette  carte  est  accompagnée  d'un  Mémoire  que  les  aatenni  oot  aussi 
rédigé  en  anglais  sons  le  titre  :  BxpUmatory  remarks  in  iltmstration 
of  a  Map  of  Spitzbergen, 

165.  Report  on  tbe  S^edisb  expédition  to  Spitzbergen  in  1864.  Pro- 
ceedings  of  the  Royal  society,  n*  70,  déc.  1864,  JK  651-553. 

Une  lettre  da  eapit.  Skogman,  de  la  marine  suédoise,  écrite  au 
major  général  Sabine,  président  de  la  Société  royale,  d*apr&i  les  docu- 
ments communiqués  par  M.  NordenskiOld,  expose  les  travaux  do  levé 
de  la  carte  et  de  la  mesure  du  méridien. 

106.  À.  Charles  Grad.  Esquisse  physique  des  Iles  Spitzbergen  et  du 
IVjle  arctique.  Paris,  1866,  in-8,  164  pages;  aveoube  rédaction 
au  quart  de  la  carte  suédoise.  (Challamel.)     . 

Cet  excellent  travail  renferme  un  complet  résnmé  dei  travaux  de 
l'expédition  suédoise.  Nous  en  transcrivons  le  paisage  relatif  à  la 
carte  : 

l.es  anciennes  cartes  du  Spitzberg  sont  toutes  fort  Incomplètes. 
Elles  reposent  sur  les  reconnaissances  faites  par  les  baleiniers  depuis 
plus  d'un  siècle.  Leur  figure  se  ressent  beaucoup  de  llmperfection  des 
moyens  d'observation.  Celle  publiée  par  Scoresby  à  la  satte  de  sa  fa- 
meuse relation,  représente  la  côte  occidentale  avec  plus  de  prédsion,  et 
s'appuie  sur  des  relèvements  réels.  Si  l'on  compare  ses  coordonnées  à 
celles  déterminées  de  186!  à  1864  psr  les  astronomes  mtédota»  on  con- 
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State  néanmoins  des  différences  de  s  à  6'  eqtre  les  iatitodes,  de  ko'  à 
70'  entre  les  longitudes.  Quant  aoi  côtes  da  nord,  elles  ont  été  soigneu- 
sement relevées  pendant  les  voyages  du  capitaine  Brook  en  1807,  de 
Franklin  et  de  Beechey  en  f  818,  de  Parry  en  1827.  Les  membres  de  la 
commission  française  du  nord  n'ont  pas  longtemps  séjourné  aux 
Spitzbergen  pendant  leors  deoi  Toyages,  mais  les  officiers  de  la  Re- 
cherche ont  relevé  avec  soin  le  plan  de  la  baie  de  Màgdftlena  et  du 
Bell  Sound. 

La  carte  suédoise  de  MM.  Duner  et  Nordenski61d  repose  sur  des 
observations  astronomiques  faites  sur  80  points  différents  de  Tafcbipel, 
avec  la  précision  des  méthodes  géodésiques  actuelles.  Ces  observations, 
<  alculées  par^  MM.  Lindbagen  et  Duner,  ont  été  souvent  exécutées  au 
milieu  de  conditions  peu  favorables  ;  mais  les  erreurs  probables  ne 
semblent  pas  devoir  dépasser  6oo  mètres  outre  rarreur  constante.  Les 
longitudes  s'appuient  sur  celles  marquées  par  un  mur  circulaire  sur 
nie  des  Norvégiens,  et  fixée  par  Sabine,  d'après  des  culminations 
lunaires,  une  éclipse  de  soleil  et  une  double  série  de  distances  lunaires. 
Par  79<>49'  58"  de  latitude  nord,  ce  savant  obtint  la  longitude  de 
1  i»  40'  i3",8  an  moyen  des  culminations  lunaires; 
II"  yi'  58",5  au  moyen  de  l'éclipsé  solaire  ;  ' • 

1 1«  40'  54", 2  au  moyen  des  distances  lunaires. 
D'où  Ton  déduit  la  moyenne  de  11»  40' So" de  longitude  à  Test  du 
méridien  de  Greenwich.  Les  observations  suédoises  ont  été  faites  avec 
de  bons  chronomètres,  et  MM.,Chydénius,  Duner,  Nordenskiôld  ont 
aussi  déterminé  plusieurs  séries  de  distances  lunaires,  mais  prises 
toutes  à  l'ouest  de  la  lune,  de  sorte  que  leur  erreur  constante  n'est  pas 
éliminée. 

Suit  la  liste  des  points,  au  nombre*  de  79,  fixés  par  la  Commission 
suédoise  en  longitude  et  en  latitude,  et  une  seconde  liste  de  26  points 
dont  l'altitude  a  été  déterminée  soit  par  le  baromètre,  soit  par  des  relevés 
trigonométriques.  Le  point  le  plus  élevé,  le  pic  du  Ilorn  Sound,  a 
une  hauteur  de  1368  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

167.  Du  môme.  Étude  sur  les  glaciers  du  Groenland.   Nouvelles 
'Annales  des  Voyages j  déc.  1865,  p.  257-271. 

D'après  la  Description  du  Groenland  de  Rink  (en  suédois),  18S7. 

168.  Smith.  Winter  in  Spitzbergen.  Lond.,  1866,  in-12.  2  sh. 

169.  Capt.  Sherard  Osborn.  Narratives  of  voyage  and  adventures. 
Edinburgh,  1865,  3  vol.  in-8. 

Réunion  de  relations  ou  morceaux  détachés  publiés  à  diverses 
époques  par  le  capit.  Osborn  : 

!«>  Stray  Leaves  from  an  Arctic  journal,  1850-1851  ; 

2°  The  career  and  fate  of  sir  John  Franklin  ; 

3»  The  discovery  of  a  North-West  passage  by  H.  M.  S.  Investigator  ; 

4°  Quedah,  or  Stray  Leaves  from  ajournai  in  Malayan waters ; 

5°  A  Cruise  in  Japanese  waters; 

6«»  The  fightof  the  Pei-ho  in  1859; 

On  sait  que  l'initiative  d'une  expédition  scientifique  au  pôle  vient  du 
capitaine  Osborn. 

no.  J.  R.  Bellot.  Journal  d'un  voyage  aux  mers  polaires  à  la  re- 
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cherche  de  John  Franklin.  2'  édition.  Paris,  1866,  grand  in-18. 
Caries  et  portraits  (Perrotin). 


171.  Ice  Chart  of  Southern  hémisphère,  published  under  the  super- 
intendence  of  capt.  G.  R.  Richards,  R.  N.  Lond.,  1866  (Hydrogr 
Office),  une  feuille.  2  sh.  6  d. 

On  peat  voir  la  note  du  D**  Petermann  sur  celte  carte,  Mittlieilungen, 
1866,  n»  10,  p.  383. 


Les  cireonstances  politiques  qui,  depuis  la  fin  de  l'année 
dernière,  ont  pesé  sur  l'Europe  centrale,  n'ont  pas  permis 
de  réaliser  le  projet  d'expédition  polaire  proposé  et  soutenu 
avec  tant  de  chaleur  et  d'autorité  par  le  savant  directeur 
âes  Mittheilungen  de  Gotha,  le  D'  Âugustus  Petermann. 
L'Allemagne  a  eu  d'autres  affaires  à  suivre  qu'un  voyage 
au  pôle;  l'amirauté  anglaise  elle-même  paraît  avoir  ajourné 
l'entreprise,  au  moins  momentanément.  Sans  aucun  doute 
le  projet  sera  repris;  c'est  le  couronnement  forcé  des  explo- 
rations arctiques  qui  ont  rempli  une  grande  partie  des  cin- 
quante dernières  années.  Dans  son  vigoureux  appel  à  la 
nation  allemande  (n""  158),  l'honorable  directeur  des  Mit- 
theilungen a  émis  une  idée  dont  la  hardiesse  et  la  grandeur 
méritent  d'être  signalées,  celle  d'un  fonds  commun  formé 
par  une  souscription  universelle  de  l'Allemagne  ponr  de 
grandes  entreprises  géographiques;  nous  y  serons  ramenés 
par  la  suite  de  notre  revue. 

Un  appel  aifalogue  a  été  fait  chez  nous  au  monde  com- 
mercial par  M.  Lambert  (n**  162),  un  homme  d'action  en 
même  temps  qu'un  homme  de  science,  qui  veut  aussi  s'ou- 
vrir la  route  du  Pôle  par  l'ouest  du  détroit  de  Bering. 
M.  Lambert  voudrait  voir  s'unir,  pour  l'accomplissement 
de  l'entreprise,  la  science  et  la  grande  industrie,  et  il  s'a- 
dresse au  public  intelligent  dans  un  langage  qui  mérite 
d'être  entendu. 
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II 

L'AMÉRIQUE  AJKGLAISE. 

CANADA.    COLOMBIE  ANGLAISE. 


172.  Voyage  de  TAtlantique  au  ^Pacifique,  à  travers  le  Canada,  les 
montagnes  Rocheuses  et  la  Colombie  anglaise,  par  le  vicomte 
MiLTON  et  le  D'  W.  B.  Cheadle.  Trad.  de  l'anglais  par  J.  Belin 
de  Launay.  Paris,  1866,  grand  in-8,  avec  cartes  et  illustrations 
(Hachette).  10  fr. 

173.  J.  Keast  Lord,  late  naturalist  to  the  British  North  American 
Boundary  Commission.  The  Naturalist  in  Vancouver  island  and 
British  Columbia.  Lond.,  1866,  2  vol.  with  illustrations.  24  sh. 
(Bentley.) 

Ni  la  géographie,  ni  Tethnographie  n'ont  beaucoup  à  glaner  dans  ces 
deux  volumes  ;  mais  l'histoire  naturelle  des  contrées  reconnues  par  la 
Commission  des  limites  anglo -américaines,  depuis  l'Océan  jusqu'aux 
approches  du  Lac  Supérieur,  y  est  amplement  représentée. 

174.  Fernand-Michel.  Dix-huit  ans  chez  les  sauvages.  Voyages  et 
missions  de  Mgr  H.  Faraud,  évêque  d'Anémour ,  vicaire 
apostolique  de  Macicenzie,  dans  Titrème  nord  de  l'Amérique 
britannique,  d'après  les  documents  de  Mgr  l'évoque  d'Anémour. 
Paris,  1866,  in-8.  7  fr.  70. 


Le  passage  suivant  de  rintrodaction  de  MM.  Mil  ton  et 
Gheadie  fait  connaître  le  point  de  départ  de  leur  ouvrage, 
auquel  il  faut  ajouter  toutefois  les  projets  de  chasse  aux- 
quels ces  vastes  contrées  ouvrent  un  large  champ.  «  Durant 
les  trois  derniers  siècles,  nos  géographes  n'ont  rien  souhaité 
plus  vivement  que  la  découverte  d'un  passage  maritime 
vers  le  Nord-Ouest,  parce  qu'il  devait,  suivant  eux,  ouvrir 
la  route  la  plus  courte  vers  les  riches  contrées  de  l'Orient. 
Aujourd'hui  cette  découverte  est  un  fait  accompli;  mais  le 
commerce  n'en  peut  tirer  aucune  espèce  de  parti.  A  notre 
sens,  et  nous  avons  essayé  de  le  prouver,  la  premièreidëe 
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des  CaDadiens  français  était  la  bonne  :  c'est  par  terre 
qu'existe  la  véritable  route  du  Nord- Ouest.  Elle  longe  les 
rives  fertiles  de  la  Saskktchaouân,  elle  traverse  les  contrées 
aurifères  de  la  Colombie  britannique,  et  elle  aboutit  à  ce 
magnifique  havre  d'Esquimaltqu'avoisinent  les  riches  mines 
de  charbon  de  terre  de  Tîle  Quadra  et  Vancouver,  qui  offre 
à  la  flotte  de  commerce,  qui  de  là  se  porterait  vers  le  Japon, 
la  Chine  et  les  Indes,  tous  les  moyens  de  s'abriter  et  de 
s'approvisionner.  » 

Ces  perspectives  pour  la  colonie  de  Vancouver  nous  pa- 
raissent singulièrement  flattées,  et  nous  croyons  que  le  gou- 
vernement anglais  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
valeur  pratique,  comme  route  commerciale,  d'un  chemin 
de  grande  communication  entre  le  Canada  et  la  Colombie 
à  travers  les  montagnes  Rocheuses.  Fondées  ou  non,  d'ail- 
leurs, ces  vues  ne  touchent  que  secondairement  à  la  valeur 
de  la  relation.  B  n'y  faut  pas  chercher  le  caractère  sérieu- 
sement scientifique  du  voyage  de  M.  Youle  Hind  ou  de 
l'expédition  du  capitaine  Palliser,  qui  ont  officiellement  ex- 
ploré, en  1857  et  en  1858,  une  partie  des  mêmes  terri- 
toires que  MM.  Milton  et  Cheadle;  mais  bien  que  ces  deux 
messieurs  aient  voyagé  plutôt  en  touristes  qu'en  observa- 
teurs, dans  la  sévère  acception  du  mot,  leur  livre  n'en  con- 
tribuera pas  moins  utilement  k  faire  connaître  la  physiono- 
mie de  contrées  encore  si  peu  parcourues.  Écrit  pour  la 
généralité  du  public,  la  lecture  en  est  attachante  et  pleine 
d'intérêt. 

Nous  traduisons  littéralement  de  VAthenœum  la  note  sai« 
vante  :  <  Aux  rapports  volumineux  et  riches  en  renseigne- 
ments publiés  depuis  dix  ans  par  la  Commission  géologique 
du  Canada,  vient  de  s'ajouter  un  Atlas  composé  de  12  cartes 
coloriées.  La  première  carte,  à  l'échelle  réduite  de  125  milles 
au  pouce,  embrasse  la  contrée  tout  entière  depuis  l'extré- 
mité orientale  de  Terre-Neuve  jusqu'à  TÂssiniboine,  et  de- 
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puis  Jame*$  Bay  au  nord  jusqu'aux  coafins  de  la  Virginie 
au  sud.  Il  faut  la  regarder  conime  le  préliminaire  d'une 
grande  carte  de  la  même  région  à  Féchelle  de  25  milles  au 
pouce,  qui  a  été  gravée  à  Paris  et  qui  va  paraître  prochai- 
nement ^  On  y  verra  exprimé  le  vrai  caractère  géologique 
de  rÂmérique  anglaise,  dans  ses  rapports  avec  la  géologie 
des  territoires  adjacents,  lotamment  quant  au  gisement  des 
grandes  fonnatioBs  carbonifères.  » 


m 

LES  ÉTATS-UNIS. 
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175.  Ern.  Duvebgier  de  Hauranne.  Huit  mois  en  Amérique; 
Lettres  et  Notes  de  voyage,  1864-65.  Paris,  1866,  2  vol.  grand 
iû-18.  4  fr. 

Ces  lettres,  avec  un  grand  fond  de  sympathie  poar  la  répoblique 
américaine,  n'en  sont  pas  moins  empreintes  d'un  sentiment  profond 
d'bonnêteté  politique  et  d'impartialité,  joint  à  une  observation  souvent 
piquante  des  mœurs  tout  à  fait  particulières  et  des  habitudes  sociales 
de  la  nation.  Elles  ont  d'abord  paru  dans  la  Revue  des  Deuœ-MondeSj  où 
elles  ont  été  fort  remarquées. 

176.  G.  Smith.  History  of  Delavyare  county,  Pennsylvania,  from 
the  discovery  of  the  territory  included  within  its  limits  to  the 
présent  time.  "With  a  Notice  of  the  geology  of  the  county,  and 
Catalogue  of  the  minerais ,  plants ,  quadrupeds  and  birds. 
Written  under  the  direction  and  appointement  of  the  Delaware 
county  Inslitute  of  Science.  Philadelphia,  1866,  iiv-8  (London, 
TrObner). 

177.  J.  T.  Haïr.  Jowa  State  Gazelteer,  embracing  descriptive  and 
historical  Sketches  of  counties,  cities,  towns  and  villages.  Chi- 
cago, 1866,  in-8.  5  dollars. 

173.  Missouri  State  Gazetteer.  Indianopolis,   1866,  in-8.  5  dollars. 
179.  Lippjncott's  Pronoimciug  Gazetteer  of  the  World.  New  revisid 

1.  La  note  est  de  la  fin  d'octobre  (1866). 
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édition^  witli  uearly  10000  new  notices  according  to  the  last 
census.  Philadelphia^  1866,  grand  in-8  de  2314  pages.  10  dollars. 

La  l'«  édition  est  de  1865.  Poar  l'Earope,  le  Lippincptt  ne  peat  être 
utile  qu^au  point  de  vue  spécial  de  la  topographie  des  États-Unis. 

180.  Études  philologiques  sur  quelques  langues  sauvages  de  TAmé- 
rique,  par  N.  0...,  ancien  missionnaire.  Montréal,  1856,  in-8, 
160  pages.  6  fr.  (Paris,  Franck.) 

Cet  oavrage,  écrit  par  un  homme  qui  é?idemment  possède  i  fond, 
et  par  un  usage  pratique,  les  idiomes  dont  il  parle,  se  compose  de 
quatre  parties  :  i»  un  examen  critique  des  principaux  trayaax  de  Da- 
ponceau  et  de  Schoolcraft  sur  que^ques  parties  des  langues  indiennes. 
L'auteur  parle  avec  grande  considération  de  M.  Duponceau,  tout  en 
relevant  dans  ses  écrits  bon  nombre  de  méprises  attriboables  aux 
sources  qu'il  avait  consultées-,  mais  Schoolcraft  est  fort  malmené,  en  ce 
qui  touche  à  sa  connaissance  des  langues  indiennes;  a*»  an  aperçu 
du  système  grammatical  de  la  langue  algonquine  \  3<>  un  aperçu  gmm- 
matlcal  de  la  langue  iroquoise;4°  un  aperça  de  la  lexicographie  com- 
parée de  Talgonquin  et  de  l'iroquois. 

181.  Sam.  BowLES.  Across  the  continent;  a  summer*s  joumey  to 
the  Rocky  Mountains,  the  Mormons,  and  the  Pacific  States. 
Springfield  (Massachusetts),  1866,  petit  in-8.  2  doil.  50.  (Lond., 
Low.) 

18*2.  Colonel  R.  B.  Marcy,  U.  S.  army.  Thirty  years  of  army  life  on 
the  Border;  comprisiDg  descriptions  of  the  indian  nomads  of 
the  plains,  exploration  of  new  territory,  a  trip  across  the  Rocky 
Mountains  in  the  winter,  descriptions  of  the  habits  of  différent 
animais  found  in  the  West,  and  the  method  of  hunting  them; 
with  incidents  in  the  life  of  différent  frontier  men.  New- York, 
1866,  in-8,  with  illustrations  (London,  Low).  8  dollars  50. 

183  Capt.  Flack  (the  Ranger).  A  Hunter's  expériences  in  the 
Southern  States  of  America;  being  on  account  of  the  natural 
history  of  the  various  quadrupeds  and  birds  which  are  the 
objects  of  chase  in  thuse  countries.  Lond.,  1866,  in-8  (Long- 
man). 

184.  E.  Frignet.  La  Californie.  Histoire,  organisation  politique  et 
administrative,  législation,  description  physique  et  géogra- 
phique, agriculture,  industrie,  commerce.  Paris,  1866,  in-8. 

185.  L.  Simonin.  Note  sur  le  climat  de  la  Californie.  Compte  rendu 
de  rAca4émie  des  scicfices,  2  janvier  1866. 

186.  J.  D.  Whitney.  Geological  survey  of  Califomia.  Vol.  I.  Report 
of  ficldwork  from  1860  to  1864.  Philadelphia,  1866,  in-4. 
6  dollars. 
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187.  Du  même  :   Silver  MiniDg  régions  of  Colorado.  New-York, 
1866,.in-12,  107  pages.  2  fr. 

Le  territoire  da  Colorado  a  été  élevé  au  rang  d*État  par  décision 
législative. 


A  peine  remis  de  sa  guerre  fratricide^  et  tout  plein  de 
la  fiévreuse  agitation  qui  suit  les  grandes  perturbations  so- 
ciales, le  Nord  américain  n'est  pas  rentré  encore  dans  la 
vie  scientifique.  Quelques  souvenirs  personnels,  çà  et  là  un 
volume  d'intérêt  pratique,  voilà  à  quoi  se  borne  jusqu'à 
présent  le  bilan  littéraire  des  États-Unis.  Dans  l'extrême 
Occident  seulement,  sur  la  plage  californienne,  nous  ren- 
controns deux  documents  qui  méritent  d'être  signalés  :  l'un 
est  une  très-bonne  notice  due  à  notre  compatriote  M.  Si- 
monin sur  les  conditions  physiques  et  climatologiques  de 
la  haute  Californie,  aujourd'hui  la  Californie  américaine 
(n°  182);  l'autre  est  un  intéressant  aperçu  de  la  condition 
où  s'y  trouve  la  colonie  chinoise. 


S  1*>.  Le  climat  de  la  Californie. 

Les  observations  suivantes  ont  été  recueillies  en  1859; 
leur  auteur,  M.  Simonin,  dirigeait  alors  l'exploitation  des 
mines  d'or  du  Mariposa. 

La  latitude  de  San  Francisco  est  en  nombres  ronds  de  27®  40'  N. 
Ce  parallèle  passe,  en  Europe,  un  peu  au-dessous  de  Cordoue, 
Palerme,  Athènes;  mais  tandis  que  pour  notre  continent  les 
hivers  sont  très-doux  dans  ces  villes,  et  les  étés  très-chauds ,  à 
San  Francisco  l'été  est  la  saison  la  plus  froide,  presque  un  hiver. 
Lé  thermomètre  y  atteint  très- rarement  20  degrés  centigrades; 
il  se  tient  volontiers  à  15  degrés,  et  tandis  qu'en  la  plupart  des 
lieux  du  globe  le  maximum  de  température  de  la  journée  a  lieu 
entre  midi  et  trois  heures,  à  San  Francisco  c'est  pour  ainsi  dire 
le  moment  le  plus  froid.  Alors  s'élève  chaque  jour  le  vent  glacé 
du  N.  0.  qui  soulève  les  dunes  de  sable  de  la  baie.  Ce  vent 
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souffle  jusqu'au  soir,  et  le  froid  qu'il  apporte  s'explique  :  celte 
bise  vient  des  régions  glacées  de  FAmérique  russe.  Les  coa- 
rants  sous-marins  qui  descendent  des  mêmes  parages  le  long 
des  cotes  du  Pacifique  entrent  dans  la  baie  de  San  Francisco, 
et  contribuent  à  donner  à  cette  partie  du  Nord- Amérique  le 
climat  exceptionnel  qui  la  distingue. 

L'hiver  est,  à  proprement  parler,  Tété  de  San  Francisco. 
Alors  les  vents  du  S.  s'élèvent,  moins  réguliers  que  ceux  du 
N.  0.,  mais  chauds  et  amenant  la  pluie.  Ces  pluies  durent  six 
mois,  et  tombent  avec  abondance.  Cependant  le  ciel  se  décou- 
vre par  instants  et  reprend  la  sérénité  qui  le  caractérise  dans 
la  saison  sèche.  Dans  tous  les  cas  on  peut  dire  qu'il  ne  fait 
jamais  chaud  à  San  Francisco  ;  les  vêtements  d'hiver  ^nt  les 
seuls  qu'on  y  porte. 

Nous  allons  voir  que  dans  la  région  des  mines ,  absolument 
à  la  même  latitude  et  à  320  kilomètres  seulement  dans  l'inté- 
rieur,  les  phénomènes  météorologiques  sont  tout  autres.  A 
Stockton,  à  Coulterville,  en  1859,  j'ai  constaté  presque  tous  les 
jours  pendant  les  quatre  mois  de  Tété ,  de  juin  à  septembre, 
des  températures  de  kb  à  kS  degrés  centigrades  à  l'ombre ,  de 
midi  à  trois  heures.  La  nuit ,  le  thermomètre  baisse  beaucoup, 
jusqu'à  20  degrés  quelquefois,  mais  ces  variations  se  font  len- 
tement ,  en  quelque  sorte  comme  celles  du  baromètre  dans  les 
régions  équatoriaies.  Pendant  ces  quatre  mois  le  ciel  reste  in- 
variablement découvert,  et  ce  fait  tend  à  expliquer  l'abaisse- 
ment de  la  température  nocturne.  L'air  est  sec ,  et  les  mineurs 
dorment  sans  danger  en  plein  air.  Une  brise  légère,  qui  le 
matin  et  le  soir  s'élève  le  long  des  vallées ,  tend  à  rafraîchir 
l'air  à  ces  heures  de  la  journée  ;  mais  pendant  le  jour  la  cha- 
leur est  vraiment  intolérable ,  et  les  vêtements  les  plus  légers 
gênent  le  corps.  Les  bougies  fondent ,  les  meubles  craquent  et 
se  fendillent,  Peau  tiédit  dans  les  appartements,  la  reliure  des 
livres  se  racornit  ;  dans  la  campagne,  les  pierres,  surtout  celles 
de  couleur  foncée ,  brûlent  littéralement  les  mains.  Quelques 
Chinois,  persistant  à  travailler  sur  les  placers  aux  heures  chau* 
des  du  jour,  tombent  foudroyés  malgré  l'énorme  envergure  et 
le  dur  tissu  de  leurs  chapeaux  de  paille.  Dans  les  champs,  tout 
est  brûlé.  Les  bois  fermentent,  et  des  incendies  spontanés  se 
déclarent  quelquefois  dans  les  forêts.  A  Aden,  à  Panama,  où* 
passe  l'équateur  thermal,  ligne  de  maximun  de  température  de 
l'air,  et  où  j'ai  séjourné  plusieurs  fois  et  en  différentes  saisons, 
je  n'ai  jamais  eu  aussi  chaud  que  dans  les  comtés  miniers  de  la 
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Califoraie.  Je  douté  qu'on  ait  constaté  aussi  sur  ces  points 
des  températures  plus  élevées  qu'en  Californie ,  ^8  degrés  à 
l'ombre. 

Au  commencement  ou  vers  le  milieu  de  novembre ,  viennent 
pour  les  mines  de  la  Californie  les  pluies  périodiques ,  qui 
durent  à  peu  près  cinq  mois.  Le  thermomètre  s'abaisse  alors 
beaucoup,  mais  descend  très-rarement  à  zéro.  Dans  l'intervalle 
des  pluies,  le  ciel  se  découvre,  brillant,  comme  en  été,  du  plus 
vif  éclat.  L'apparition  des  pluies  est  précédée  d'un  phénomène 
hydrologique  particulier,  que  l'on  observe  dans  les  ravins  et 
torrents  du  pays,  encore  à  sec  en  octobre.  L'eau  souterraine,  le 
ruisseau  caché  en  quelque  sorte ,  s'élève  peu  à  peu  ;  les  grami- 
nées verdissent  à  la  surface,  puis  le  niveau  de  l'eau  apparaît 
extérieurement,  sans  que  les  pluies  soient  encore  venues.  Mais 
bientôt  elles  tombent  en  abondance,  et  les  cours  d'eau  du  pays 
reprennent  leur  régime  torrentiel.  s 

A  l'£.,  les  comtés  des  mines  sont  limités  par  la  ligne  grani- 
tique de  la  Sierra  Nevada,  jalonnée  sur  une  direction  N.  0.  — 
S.  £. ,  comme  les  côtes  mêmes  de  la  Californie  le  long  du 
Pacifique.  Ces  montagnes  sont  les  Andes  de  la  Californie. 
C'est  de  leurs  flancs  que  descendent  tous  les  ravins  aurifères 
qui  ont  fait  naguère  la  fortune  des  hardis  émigrants.  Parallè- 
lement à  la  Sierra  coulent  du  N.  au  S.  le  fleuve  Sacramento,  et 
du  S.auN.  le  fleuve  San  Joaquin,  qui  viennent  se  déverser  juste 
au  môme  point  dans  la  baie  de  San  Joaquin,  laquelle  fait  suite 
à  celle  de  San  Francisco.  Cette  particularité  de  deux  fleuves  de 
cours  symétrique  et  de  môme  embouchure  est  un  fait  de  géo-^ 
graphie  physique  dont  il  serait  peut-être  difflcile  de  citer  un 
autre  exemple. 

Reprenant  ce  qui  a  trait  au  climat  de  San  Francisco  d'une 
part ,  et ,  d'autre  part ,  à  celui  des  comtés  miniers  situés  à  la 
môme  latitude  (les  autres  comtés,  même  ceux  du  N.,  présentent 
tous ,  du  reste ,  les  mêmes  phénomènes) ,  ne  devons-nous  pas 
arguer  de  là  qu'il  y  a  quelque  chose  à  corriger  dans  la  configu- 
ration des  lignes  isothermes  tracées  un  peu  prématurément  sur 
la  surface  du  globe?  L'Atlas  de  Humboldt  donne  la  courbe  de 
15  degrés  pour  celle  qui  passe  à  San  Francisco,  Washington, 
le  N.  de  l'Espagne,  le  centre  de  l'Italie, <etc.  Or,  dans  les  centres 
miniers  californiens,  n'avons-nous  pas  plutôt  la  courbe  de  20  de- 
grés, celle  qui  passe  par  le  Texas,  la  Nouvelle-Orléans,  le  N.  de 
l'Algérie,  l'Asie  Mineure,  etc.  (l'été  est  en  elTet  plus  chaud 
dans  l'intérieur  de  la  Californie  que  dans  ces  pays ,  mais  l'hi- 
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ver  est  un  peu  plus  froid) ,  tandis  qu'à  San  Francisco  nous 
aurions  au  plus  la  courbe  de  10  degrés ,  celle  qui  partant  de 
la  Colombie  britannique  ou  de  POrégon,  passe  à  New- York, 
à  Londres,  traverse  TEurope  centrale,  etc.?  En  somme,  il  y  a 
dans  la  ligne  isotherme  qui  coupe  la  Californie  à  la  latitude 
de  San  Francisco  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  nœud ,  un 
point  singulier,  et  c'est  ce  que  je  tenais  à  faire  remarquer.  Ce 
cas  n'est  pas  probablement  le  seul  à  noter  dans  les  lignes  mé- 
téorologiques du  globe ,  et  quand  les  observations  seront  plus 
avancées,  plus  nombreuses,  plus  complètes,  on  reconnaîtra  que 
le  tracé  de  ces  lignes,  notamment  les  isothermes,  n'est  pas 
aussi  simple  qu'on  l'avait  cru  d'abord.  C'est  surtout  pour  appeler 
l'attention  sur  un  de  ces  cas  particuliers  que  j'ai  rédigé  cette 
note. 


S  2.  Les  Chinois  en  Californie. 

Un  missionnaire  américain,  le  révérend  M.  Loomis,  qui 
depuis  cinq  on  six  ans  travaille  à  révangélisation  des  Chinois 
que  Tappât  de  Tor  attire  en  Californie,  donne  sur  cette  po- 
pulation immigrée  de  curieux  renseignements. 

Le  nombre  des  Chinois  plus  ou  moins  fixés  en  Californie  est 
d'au  moins  50  000.  Quelques  personnes  l'évaluent  même  à  70 
ou  80  000,  et,  d'une  année  à  l'autre,  on  peut  constater  qu'il  tend 
constamment  à  s'accroitre.  En  1864,  un  recensement  le  fixait, 
pour  San  Francisco  seulement,  à  3614,  dont  3166  hommes  et 
kkS  femmes. 

L'immense  majorité  de  ces  immigrants  est  occupée,  dans  les 
placers,  à  la  recherche  de  l'or,  et,  dans  les  villes,  aux  profes- 
sions qui  se  rattachent  à  ce  genre  de  travail  ou  qui  ont  pour 
objet  de  pourvoir  aux  besoins,  et  souvent,  hélas!  aux  désordres 
de  leurs  compatriotes.  Il  y  a  à  San  Francisco  des  rues  qui  sont 
à  peu  près  exclusivement  chinoises,  et  où  tout  est  chinois  : 
boutiques  chinoises,  restaurants  chinois,  auberges  chinoises, 
ocfévres,  barbiers,  médecins  ou  apothicaires,  tailleurs,  cordon- 
niers, ouvriers  en  tous  genres,  tous  chinois  d'origine  et  d'aspect, 
parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  les  marchands  d'idoles  et 
les  vendeurs  d'opium  et  de  billets  de  loterie.  Dans  les  environs, 
ils  se  font  pécheurs,  jardiniers,  terrassiers,  faiseurs  de  bri- 
ques, etc.,  etc.,  tous  gens  actifs,  paisibles,  intelligents,  exacts 
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à  remplir  leurs  engagements,  et  par  suite  de  ces  qualités  em- 
ployés d'autant  plus  volontiers,  qu'on  peut,  en  général,  compter 
sur  leur  sobriété. 

Cette  dernière  vertu  est,  en  effet,  une  de  leurs  qualités  les 
plus  universellement  remarquées.  Le  noml)re  des  exceptions  est 
très-restreint.  Malheureusement  on  n'en  saurait  dire  autant 
quant  à  l'usage  de  l'opium.  Dans  le  nonabre  de  ceux  qui  ont 
contracté  l'habitude  de  le  fumer,  beaucoup  s'y  abandonnent 
avec  une  passion  qui  les  a  bientôt  ruinés  ou  rendus  incapables 
de  tout  travail. 

Un  autre  vice  très-répandu  parmi  eux  est  l'amour  du  jeu.  Les 
boutiques  où  ils  peuvent  s'y  livrer  sont  nombreuses  ;  elles  res^ 
tent  à  peu  près  constamment  ouvertes,  ce  qui  n'empêche  pas 
de  voir  les  dés  et  les  cartes  s'étaler  ailleurs,  en  cent  lieux  di- 
vers. Le  Chinois  demande  à  ses  dieux  de  le  faire  gagner  au 
jeu,  avec  la  même  confiance  qu'il  leur  demande  de  faire  réussir 
ses  voyages,  ses  entreprises  ou  son  travail. 

En  ce  qui  concerne  la  religion,  les  immigrants  chinois  restent, 
à  peu  de  chose  près,  autant  adonnés  à  l'idolâtrie  qu'ils  peuvent 
l'être  dans  leur  pays.  Comme  en  Chine,  les  tablettes  ancestrales 
jouent  un  grand  rôle  dans'  les  édifices  religieux  qu'ils  se  sont 
bâtis.  On  y  voit  aussi  inscrits  les  noms  de  tous  ceux  des  mem- 
bres de  la  congrégation  qui  sont  morts  en  Amérique,  avec 
invitation  à  leurs  compatriotes  de  rendre  un  culte  à  leurs 
esprits. 

Avant  de  quitter  le  pays  pour  celui  de  l'or,  quelques  Chinois 
consacrent  une  partie  de  ce  qu'ils  possèdent  à  l'achat  d'une 
idole.  A  leur  arrivée  en  Californie,  ils  emportent  ce  dieu  à  l'in- 
térieur, le  placent  sur  le  sol,  le  recouvrent  d'une  sorte  de  dais, 
bâtissent  devant  lui  un  autel,  et  s'enrichissent  souvent,  dit-on, 
du  produit  dés  offres  votives  que  leurs  compatriotes  viennent  y 
déposer.  Indépendamment  des  temples,  il  n'est  pas  de  bou- 
tique ou  de  maison  chinoise  qui  ne  contienne  aussi  une  ou 
plusieurs  idoles,  auxquelles  on  rend  des  hommages  plus  ou 
moins  empressés. 

On  a  permis  aux  Chinois  d'avoir,  dans  le  principal  cimetière 
de  San  Francisco,  un  vaste  caveau  pour  leurs  morts.  Ils  l'ont 
couronné  de  plusieurs  petites  pagodes  et  orné  à  la  mode  de 
leur  pays.  En  y  déposant  leurs  morts,  ils  poussent  de  lugubres 
clameurs,  font  éclater  des  pétards,  brûlent  de  l'encens,  et,  aux 
jours  marqués  pour  le  culte  des  esprits,  on  les  voit  apporter 
d'énormes  quantités  de  vin,  des  gâteaux,  des  volailles  cuites,  et 
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surtout  de  ces  morceaux  de  papier  représentant  tontes  sortes 
de  figures  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  les  cérémonies 
religieuses  du  bouddhisme.  II  n'est  pas  rare  de  voir  affichés, 
dans  les  endroits  publics  les  plus  fréquentés  par  les  Chinois, 
non-seulement  à  San  Francisco,  mais  dans  rintérieur,  des  pla- 
cards qui  rappellent  les  vertus  de  leurs  dieux,  les  leçons  de 
leurs  docteurs,  et  le  devoir  d'accomplir  les  actes  religieux  qui 
répondent  à  ces  croyances.  Il  est  juste  d'ajouter  que  ces  affiches 
se  terminent  toujours  par  de  sages  conseils  sur  Timportance  du 
travail,  sur  le  devoir  d'éviter  les  querelles,  de  payer  ses  dettesi 
de  s'abstenir  dçs  mauvaises  habitudes,  etc. 

Sur  ce  sujet  de  Témigration  chinoise  encore  nouveaii 
pour  nous,  Européens,  habitués  que  nous  étions  à  regarder 
ce  peuple  comme  interné  rigpureusement  entre  TOcéan  et 
la  Grande  Muraille,  nous  signalerons  à  nos  lecteurs  le  très- 
intépessant  et  très-curieux  article  de  M.  Ed.  du  Hailly,^i 
a  paru  dans  la  Revm  des  Deux-^Mondes^  sons  le  titre  les  CMr 
nois  hors  de  chez  eux. 


IV 

LE  MEXIQUE. 


188.  An  Account  of  tho  aborîginal  inhabitants  of  the  Califomian 
Peninsula,  as  given  by  Jacob  Baegert,  a  german  jesuit  Missio- 
nary,  who  lived  there  serventeen  years  during  the  second  half 
of  the  last  century.  Translated  and  arranged  for  the  Smithsonian 
Institution  by  Charles  Rau,  of  the  New  York  city.  Annual  Report 
of  the  Smith^.  Institut,  for  the  year  1863.  Washington,  1864, 
in-8. 

189.  Archives  de  la  Commission  scientifique  du  Mexique,  publiées 
sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  publique.  T.  Il, 
livraisons  1  à  4,  in-8.  Paris,  1855-1866,  433  pages,  a?ec  pi.  et 
cartes.  (Voir  notre  précédent  volume,  p.  316,  n'  259.) 

Parmi  les  communications  que  renferment  ces  qaatre  cahiers,  rela- 

1 .  15  novembre  1 866. 
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tÎTes  anz  diverses  branches  d'étades  de  la  Commission,  nous  noterons 
les  suivants  : 

M.  Sainte-Claire  Devine^  sur  les  documents  scientifiques  envoyés  par 
les  voyageurs  de  l'expédition  pour  la  géologie  (trois  rapports);  —  M.  le 
maréchal  Vaillant,  sur  les  travaux  météorologiques  envoyés  à  la  Cora> 
mission  (trois  rapports)  ;  —  M.  Aubin,  sur  diverses  communications 
d'archéologie  linguistique;  —  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourfj,  Rap- 
port sur  le  Yucatan  et  sur  les  ruines  de  Ti-hoo  et  d'Izamal  ;  —  du  même, 
Rapport  sur  les  ruines  de  Mayapan  et  d'Uxmal  au  Yucatan.—  Du  même, 
Lettres  au  Ministre  sur  ses  courses  dans  le  Honduras  et  le  Guatemala.  — 
M.  le  baron  Larrey,  divers  Rapports  sur  les  envois  relatifs  à  la  méde- 
cine et  à  l'hygiène  du  Mexique.  —  Lettre  de  M.  le  colonel  Doutrelaine 
sur  les  épidémies  qui  ont  à  diverses  époques  sévi  sur  le  Mexique, 
avant  et  depuis  la  conquête  espagnole.  —  M.  Milne-Edwards,  divers 
rapports  sur  les  envois  relatifs  à  la  paléontologie  et  à  la  faune  du 
Mexique.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  M.  Guillemin,  par  M.  Combes. 
—  Mémoires  et  notes  géologiques,  par  MM.  Dollfus^  de  Aiontserrat  et  Pa- 
cte. Notes  accompagnant  les  coupes  géologiques  de  Naolinco  à  Huatnsco, 
de  Peroté  àTehuacan,de  Tehuacan  à  Puebla,  et  autres,  avec  5  planches 
'de  coupes.  —  Mémoire  sur  les  mines  d'argent  de  la  basse- Californie,  et 
Notes  statistiques  sur  la  même  contrée,  par  M.  E.  Guillemin;  avec 
2  cartes.  —  Extraits  des  procès-verbaux  des  travaux  de  la  Commis- 
sion, etc. 

190.  Francisco  Pimentel.  Cua(}ro  descriptive  y  comparativo  de  las 
IcDguas  indigenas  de  Mexico.  T.  II.  Mexico,  1865,  in-8,  vi- 
431  pages  (Voir  notre  précédent  volume,  p.  317,  n"  262). 

Ce  volume  comprend  les  notices  historiques  et  grammaticales  des 
langues  suivantes:  le  Yucatec,  on  Maya  ;  le  Tépéhuan  ;  le  Cora,  Chora, 
on  Chota;  le  Pima,  ou  Névomé;  le  Quiche,  le  Cachiquel  et  le  Zutuhil; 
l'Eudévé,  Hévé,  ou  Dohéma  ;  le^  Mikhé  ;  le  Mazahua,  ou  Mazahui  ;  le 
Gnaicura,  ou  Vaicura;  le  CochimA  et  le  Laimon  ;  le  Chanabal,  le  Chia- 
panec,  le  Chol,  le  Tzendal,  le  Zoqoe  et  le  Tzotzil  ;  le  Joba,  le  Lipan,  le 
Papago,  le  Pire  et  le  Tubar;  le  Cuicatec,  le*Mazatec  et  le  Chuchon;  le 
Pâmé  et  le  Serrano;  Vocabulaire  manuel  de  la  langue  Opata;  le  Mus- 
sun  ;  le  Tatché,  ou  Télamé;  le  Tejano,ou  Coahuiltec  -,  divers  idiomes  de 
la  haute  Californie. 

M.  Pimentel  annonce  un  troisième  et  dernier  volume  qui  comprendra 
la  partie  comparative,  avec  une  classification  scientifique  de  tous  les 
idiomes  qui  se  parlent  au  Mexique. 

191.  Du  ra(^me:  Memoria  sobre  las  causas  que  han  originado  la 
situacion  actual  de  la  raza  indigena  de  Mexico,  y  medios  de  rc- 
mediarla.  Mexico,  1865,  in-8. 

Ce  travail  se  divise  en  quatre  parties:  i.  Les  Indiens  dans  les  temps 
anciens;  2.  la  conquête  et  la  prédication  de  l'Ëvangile*,  3.  les  lois  des 
Indiens;  4.  la  situation  actuelle  des  Indiens.  Remèdes.  , 

192.  Du  môme:  La  economia  politica  applicada  a  la  propiedad  ter- 
ritorial en  Mexico.  Mexico,  1866,  in-8,  267  pages. 

193.  Coleccion  de  documentos  para  la  historia  de  Mexico.  Publicada 
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por  J.  Garcia  Icazbalceta.  T.  II.  Mexico,  1866,  io-S,  lxyi-600  pa- 
ges. 30  fr.  (Paris,  Brachet). 

Voici  rindication  des  morceaux  principaux  contenns  dans  ce  to- 
lome  : 

Real  provision  sobre  descubrimientos  en  el  Mar  de!  Sur,  y  respaesta 
de  Cortés  à  la  notificacion  que  so  le  hizo  de  ella;  p.  31-40. 

Mémorial  de  Fr.  Barioloraé  de  las  Casas  en  favor  de  los  Indios  de 
Nueva  Espafia  (fac  simile)  ;  p.  228-230. 

(Et  autres  morceaux  de  las  Casas). 

Relacion  de  la  conquista  de  los  Teules  Chichimecas,  que  diô  Juan  de 
Sàmano;  p.  262-287. 

Primera  relacion  anénima  de  la  jornada  que  hizo  NuHo  de  Ouxman  à 
la  Nueva  Galicia,  p.  288-295. 

Segunda  relacion,  p.  296-306. 

Fragmentes  de  una  historia  de  la  Nueva  Galicia,  eicrita  hàcia  16S0 
por  el  P.  Fr.  Ant.  Tello,  de  la  ôrden  de  San  Francisco;  p.  3^3-438. 

Tercera  relacion  de  Nu  no  de  Guzman  à  la  Nueva  Galicia  ;  p,  439-460. 

Cuarta  relacion  del  mismo  à  la  Nueva  Galicia,  p.  461-483. 

194.  Carias  y  relaciones  de  Iïernan  Cortés  al  Emperador  Carlos  V, 
colegidas  c  ilustradas  por  don  Pascual  de  Gatangos  ,  de  la 
Real  Academia  de  la  Historia  de  Madrid.  Paris,  1866,  grand 
in-S,  iv-575  pages. 

195.  Vjrlet  d'Aoust.  Coup  d'œil  général  sur  la  topographie  et  la 
géologie  du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale.  Paris.  1866, 
in-8,  50  pages. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géologie.  L'auteur  y  tnlte,  en 
3  chapitres  :  de  la  configuration  orographique  et  des  causes  géologi- 
ques qui  Tout  déterminée  des  terrains  basaltiques,  des  phénomèiies 
volcaniques,  et  de  Toiigine  des  volcans;  des  granités  et  des  porphyres 
métamorphiques. 

196.  Arthur  Schott.  Die  Kûstenbildung  des  nœrdlichen  Yucatan. 
Mitttœilungen  de  Petermann,  1866,  n"»  4,  p.  127-130. 

197.  Poblaciones,  accidentes  hidrogràficos,  y  otras  noticias  del  de- 
partamento  de  Vera  Cruz.  Boletin  de  la  Sociedad  de  Geografia 
de  Mexico,  t.  XII,  n"  2,  1865,  p.  89-120. 

Le  département  se  compose  de  7  districts  -,  il  comprend  4  citidaâeê 
ou  villes  épiscopales,  ik  villas  ou  villes  ordinaires,  et  157  bourgs  ou 
villages  (pueblos).  La  population  est  de  338 150  habitants,  dont  166362 
dans  les  terres  tempérées  et  froides,  et  171788  dans  les  Terres- 
Chaudes. 

198.  Coronel  D.  Rafaël  Doran.  Derroteros  générales  de  los  departa- 
menlos  del  imperio  Mexicano.  Boletin  de  la  Sociedad  Mexieana 
de  Geografia,  t.  XI,  n«*  6  et  7,  p.1345-470.  Mexico,  1865,  in-4. 

Béunion  d'itinéraires  à  travers  toutes  les  parties  du  Mexique,  avec 
les  distances  en  lieues  et  vares.  152  lignes  partant  de  Mexico  rayon- 
nent vers  toutes  les  villes  importantes  et  les  différents  ports  des  deux 
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cdtes;  et  133  lignes  transversales  relient  ces  points  entre  eux  :  en  tout 
.Us  lignes  déroute.  Document  à  confronter  avec  la  série  d'itinéraires 
publiés  par  M.  Antonio  Garcia  y  Cubas  dans  son  Memoria  para  servir 
à  la  Carta  général  de  la  republica  Mexicana,  1881  »  grand  in-8, 
p.  123  et  suiv. 

199.  M.  l'abbé  Domenech.  De  Mexico  à  Durango.  Bulletin  de  la  Soc, 
de  géographie f  sept.  1866,  p.  193-207;  avec  une  carte. 

Notes  itinéraires.  La  carte  est  un  assemblage  réduit  d'une  suite  de 
tracés  de  la  route  suivie,  transmis  par  M.  l'abbé  Domenech. 

•iOO.  W.  H.  BuLLOCK.  Across  Mexico,  in  1864-65.  Lond.  1866,  petit 
in-8.  10  sh.  6  d. 

«  M.  Bullock,  jeune  et  entreprenant  oxonien,  doué  de  bons  yeux,  de 
courage  et  d'audace,  a  fait  une  course  à  travers  le  Mexique  dans  Ttiivcr 
de  1864  et  le  printemps  de  1865.  Son  but  était  de  voir  le  pays  et  ses 
habitants,  de  pénétrer  les  desseins  de  la  France  au  Mexique,  et  de  rap- 
porter ce  qu'il  aurait  vu  et  entendu  au  public  anglais,  —  le  patron  de 
tous  les  voyageurs.  Le  fond  de  son  livre  est  bon,  la  forme  agréable  et 
brillante?  »  {Athenœum,)  En  bon  Anglais  de  la  vieille  souche,  le  jeune 
auteur  a  cru  de  son  devoir  de  dire  autant  de  mal  que  possible  des 
Français  et  de  la  France  ;  peut-être  même  a-t-il  été  un  peu  au  delà  du 
but  en  représentant  nos  soldats  comme  n'étant  guère  autre  chose  que 
des  voleurs  et  des  assassins,  m  iittle  better  than  thieves  and  assassins.» 

201.  Lucien  BiART.*La  Terre-Tempérée;  scènes  de  la  vie  mexicaine. 
Paris,  1866,  grand  in-18,  iv-311  pages.  3  fr. 

Nous  n'avons  pas  eu  ce  livre  cnire  les  mains.  S'il  a,  comme  nous 
n*en  doutons  pas,  la  valeur  du  volume  précédemment  publié  par  M.  Lu* 
cien  Biart  sous  le  titre  des  Terres-Chaudes,  il  faut  le  compter  parmi 
les  bonnes  relations,  à  la  fois  instructives  et  d'une  lecture  des  plus  atta- 
chantes, que  nous  ayons  sur  le  Mexique. 

202  Mapa  geogrâfica  del  departamento  de  Michoacan.  Por  el  D*"  don 
José  Guadalupe  Romero.  Mexico,  1865,  1  feuille. 


203.  Monuments  aDciens  du  Mexique.  Palenqué  et  autres  ruines  de 
l'ancienne  civilisation  du  Mexique  ;  collection  de  vues,  bas- 
reliefs,  morceaux  d'architecture,  coupes,  vases,  terres  cuites, 
cartes  et  plans,  dessinés  d'après  nature  et  relevés  par  M.  de 
Waldeck.  Texte  rédigé  par  M.  Brasseur  de  Bourbourg.  Paris, 
1866,  grand  in-folio, pi.  et  texte  (Arlhus-Bertrand). 


5  l«^  Une  relation  exhumée  de  la  basse  Californie. 

Lorsqu'on  1767,  par  un  décret  de  Charles  III,  tous  les 
membres  de  Tordre  des  jésuites  furent  bannis  d'Espagne  et 
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de  ses  posBessions  transatlantiques,  ceux  des  roembres  de 
Tordre  préposés  aux  missions  établies  par  les  Espagnols  de- 
puis 1697  dans  la  basse  Californie  furent  obligés  d'aban- 
donner leurs  néophytes  indiens,  et  ils  durent  transférer 
leur  autorité  spirituelle  à  un  certain  nombre  de  frères  de 
l'ordre  des  franciscains.  Un  des  jésuites  bannis,  un  Alle- 
mand, qui  avait  passé  dix-sept  années  dans  la  péninsule 
californienne,  de  retour  dans  son  pays  natal,  pablia  un 
livre  qui  contient  la  description  de  cette  partie  reculée  du 
continent  américain,  et  qui  donne  aussi  une  relation  tout  à 
fait  circonstanciée  de  ses  populations  aborigènes,  avec  les- 
quelles l'auteur  s'était  complètement  familiarisé  durant  les 
longues  années  qu'il  avait  consacrées  à  leur  conversion.  Ce 
livre,  qui  est  maintenant  très-rare,  même  en  Allemagne, 
est  intitulé  :  «  Relation  rfe  la  péninsule  américaine  de  Cali- 
fomie,  avec  un  double  appendice  sur  les  fausses  notices 
qu'on  en  a  données,  écrit  par  un  prêtre  de  la  société  de  Jé- 
sus qui  y  a  demeuré  de  longues  années  *.  » 

Par  modestie,  ou  peut-être  par  d'autres  motifs,  l'antenr 
gard^  l'anonyme,  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  son  nom, 
Jacob  Baegerty  ne  se  trouve  joint  quelquefois  dans  les  vieux 
catalogues  au  titre  du  livre.  C'est  un  volume  petit  în-8*  de 
358  pages  divisé  en  trois  parties,  la  première  consacrée  à 
la  topographie,  la  seconde  aux  habitants,  la  troisième  à 
rhistoire  des  missions  de  la  basse-Californie.  Dans  l'ap- 
pendice du  livre,  l'auteur  réfute  certains  rapports  exagérés 
qui  avaient  été  publiés  au  sujet  de  la  péninsule  califor- 
nienne; et  il  est  en  particulier  très-sévère  sur  la  Notida  de 
la  California'de  Venegas  (Madrid,  1757,  3  vol.),  ouvrage 
dont  il  y  a  des  traductions  anglaise,  allemande  et  française. 

1.  Nnchrichtcn  ron  der  amerikanischen  Halbinsel  Californien  ; 
mit  cincm  xtcnjfacheji  Anhang  falschcr  Nachrichten,  Geschriehen 
rnn  vincm  Pricster  der  Gesellschaft  Jesu,  welcher  lang  darinn  dièse 
letztere  Jahr  gelebet  hat.  Mit  Erlauhniss  der  Oheren.  MaDnheim, 
1773, in-8. 
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Il  accuse  l'autenr  espagnol  d'avoir  donné  une  relation  beau- 
coup trop  favorable^  et  tout  à  fait  fausse  en  beaucoup  de 
points,  du  pays,  de  ses  productions  et  de  ses  habitants,  ce 
qui  mérite  d'autant  plus  d'attention ,  que  Yenegas  a  passé 
jusqu'ici  pour  la  grande  autorité  en  tout  ce  qui  touche  à 
Tethnologie  californienne. 

On  est  frappé,  quand  on  lit  la  relation  du  missionnaire 
allemand ,  de  la  quantité  d'informations  ethnologiques 
qu'elle  contient.  Elle  n'a  été  égalée  sous  ce  rapport  par  au- 
cun ouvrage  postérieur;  et,  bien  qu'elle  date  aujourd'hui 
de  près  d'un,  siècle,  on  peut  dire  que  les  notions  qu'elle 
fournit  sont  encore  aujourd'hui  en  quelque  sorte  tout  à  fait 
nouvelles.  Le  P.  Baegert  avait  eu  toutes  les  facilités  pos- 
sibles de  connaître  à  fond  le  pays  et  les  habitants  durant 
son  séjour  en  Californie,  de  1751  à  1768. 

De  la  péninsule  même ,  le  P,  Baegert  fait  un  assez  triste 
tableau.  Il  représente  cette  région  comme  un  pays  aride, 
montagneux,  couvert  de  rochers  et  de  sables,  manquant 
d'eau,  presque  dénué  d'arbres  et  d'ombre,  mais  abondant 
en  plantes  épineuses  et  en  arbustes  de  diverses  sortes.  La 
stérilité*du  sol  est  causée  par  l'absence  d'eau.  Il  tombe  un 
peu  de  pluie,  accompagnée  de  courts  orages,  durant  les 
mois  de  juillet,  d'août,  de  septembre  et  d'octobre  ;  et  c'est 
sur  le  peu  d'eaux  stagnantes  qui  restent  dans  les  mares  et 
dans  les  étangs  qu'hommes  et  bêtes  ont  à  compter  pour  le 
reste  de  l'année.  En  fait  d'eaux  courantes  méritant  le  nom 
de  ruisseau,  il  y  en  a  en  tout  six  dans  le  pays;  et  de  ces  six 
pauvres  rivières,  quatre  seulement  arrivent  à  la  mer,  les 
autres  se  perdant,  non  loin  de  leurs  sources,  dans  les  ro- 
chers et  dans  les  sables.  Il  n'existe  rien  dans  la  basse  Cali- 
fornie qu'on  puisse  appeler  un  bois;  tout  ce  qu'on  rencon- 
tre, ce  sont  quelques  chênes,  quelques  pins  disséminés,  et 
un  petit  nombre  d'autres  arbres  inconnus  en  Europe  :  en- 
core sont-ils  confinés  dans  certaines  localités. 

Parmi  les  productions  végétales  propres  à  l'alimentation, 
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Tauleur  mentionne  principalement  les  tounas  ou  figues  in- 
diennes, l'aloès  et  les  pitahayas^  ce  dernier  fruit  formant 
un  article  important  de  nourriture  pour  les  indigènes,  et 
dont  il  y  a  de  deux  sortes,  le  doux  et  Tacide. 

Une  partie  très-curieuse  du  livre  est  celle  qui  traite  des 
animaux  que  Ton  trouve  en  Californie.  L'auteur,  évidem- 
ment, n'est  pas  du  tout  naturaliste,  et,  dans  sa  classification 
des  animaux,  il  montre  de  temps  à  autre  une  souveraine 
indépendance  qui  ferait  plus  d'une  fois  tressaillir  un  Blu- 
menbach  ou  un  Agâssiz;  néanmoins  ses  remarques,  fruit 
d'une  observation  directe,  sont  exactes  pour  la  plupart  et 
mettent  en  évidence  son  amour  de  la  vérité.  Dans  sa  liste 
des  animaux  sauvages,  il  énumère  le  daim,  le  lièvre,  le  la- 
pin, le  renard,  le  coyote  (loup),  le  chat  sauvage,  le  léopard, 
l'once  et  la  chèvre  sauvage.  Celle-ci  se  distingue  par  cer- 
taines particularités:  quand  elle  se  voit  poursuivie,  elle  s'é- 
lancera au  fond  d'un  précipice  et  tombera  sur  ses  cornes 
sans  se  faire  aucun  mal.  Il  est  probable  que  cet  animal  est 
identique  avec  la  brebis  des  Montagnes.  Rocheuses  (Ovis 
Montana). 

La  tribu  ailée  ne  paraît  pas  être  très-nombreuse  en  Cali- 
fornie; car  on  y  peut  voyager  un  ou  deux  jours  sans  aperce- 
voir d'autre  oiseau  que  çà  et  là  un  vautour,  un  corbeau  ou 
une  chauve-souris.  Sous  le  nom  assez  large,  mais  peu 
scientifique,  de  vermine,  le  P.  Baegert  énumère  les  ser- 
pents, les  scorpions,  les  mille-pieds,  les  grosses  araignées, 
les  crapauds,  les  guêpes,  les  fourmis,  etc.  Le  bon  père  pa- 
raît avoir  beaucoup  souffert  de  cette  fourmilière  d'animaux 
nuisibles^  particulièrement  du  serpent,  dont  il  compte  au 
moins  20  espèces;  le  plus  dangereux,  et  malheureusement 
le  plus  commun,  est  le  serpent  à  sonnettes. 

L'auteur  parle  assez  favorablement  du  climat;  il  le  re- 
garde comme  agréable  et  salubre,  quoique  chaud.  La  plus 
grande  chaleur  commence  au  mois  de  juillet  et  dure  jus- 
qu'au milieu  d'octobre;  mais  il  souffle  tous  les  jours  un 
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venl  rafraîchissant  qui  s'élève  h  midi,  ou  même  plus  tôt,  et 
dure  jusqu'au  soir.  Les  yents  dominants  sont  ceux  du  N.  0. 
et  du  S.  0.  Le  vent  du  N.  se  fait  sentir  seulement  de 
temps  à  autre  dans  les  mois  d'hiver,  mais  on  sait  à  peine 
ce  que  c'est  que  le  vent  d'E.  Les  brouillards  du  matin 
sont  fréquents.  Au  total,  quoique  représentant  la  Californie 
comme  un  pays  sec  et  stérile,  où  il  ne  tombe  que  très-peu 
de  pluie,  Tauteur  reconnaît  que  là  oîi  la  proximité  de  Teau 
apporte  un  peu  d'humidité,  le  sol  montre  une  fertilité  sur- 
prenante. 

Cet  ensemble  d'indications  précises  sur  l'aspect,  la  nature 
et  les  productions  du  pays,  est  d'un  réel  intérêt;  mais  une 
partie  plus  importante  encore  du  livre  du  jésuite  allemand 
est  celle  qu'il  a  consacrée  aux  habitants.  Extérieurement, 
les  Californiens  ressemblent  parfaitement  aux  Mexicains  et 
aux  autres  habitants  aborigènes  de  l'Amérique.  Leur  peau 
est  d'une  couleur  de  châtaigne  foncée  ou  du  clou  de  girofle 
(on  la  compare  aussi  à  la  cannelle),  prenant  du  reste  parfois 
dififérentes  nuances,  quelques  individus  étant  d'une  com- 
plexion  plus  basanée  et  d'autres  se  rapprochant  davantage 
du  tan  et  du  cuivre.  Chez  les  enfants  nouveau -nés,  la  cou- 
leur est  beaucoup  plus  pâle,  au  point  qu'on  les  distingue 
difhcilement  d'un  enfant  de  race  blanche  quand  on  les  pré- 
sente au  baptême;  mais  elle  prend  sa  nuance  naturelle 
bientôt  après,  et  en  peu  de  temps  l'enfant  a  la  couleur  fon- 
cée de  sa  race.  La  chevelure  est  noire  comme  de  la  poix,  et 
plate;  rarement  elle  devient  blanche,  si  ce  n'est  parfois 
dans  des  cas  d'extrême  vieillesse.  Ils  sont  tous  sans  barbe, 
et  leurs  sourcils  sont  peu  fournis.  La  tête  des  enfants  nou- 
veau-nés a  déjà  des  cheveux  d'un  doigt  de  long;  les  dents, 
bien  qu'ils  ne  les  nettoient  jamais,  ont  l'éclat  de  l'ivoire. 
L'angle  intérieur  de  l'œil  ne  se  termiue  pas  en  pointe,  mais 
se  recourbe  en  arc.  Au  total,  c'est  un  peuple  agile,  bien 
fait  et  bien  proportionné. 

La  population  est  extrêmement  faible;  Tauteur  ne  pense 
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pas  que  dans  toute  retendue  de  la  péninsule,  depuis  le  cap 
Saint-Lucas  jusqu'au  Rio  Colorado,  le  nombre  des  Cali- 
forniens, avant  Tarrivée  des  Espagnols,  ait  jamais  dépassé 
40  ou  50  000  âmes.  U  est  certain  qu'en  1767  on  ne  compta 
dans  les  quinze  missions,  depuis  le  22"  jusqu'au  31*  degré, 
que  12  000  individus  ^  Cette  population  insignifiante,  et  sa 
diminution  progressive,  ne  sont  pas  du  reste  particulières  à 
la  Californie;  durant  son  voyage  par  terre,  en  longeant  le 
côté  oriental  du  golfe  depuis  Gouadalaxara  jusqu'à  la  ri- 
vière Hiaqui,  ce  qui  fait  une  distance  de  400  heures  ou 
lieues,  l'auteur  ne  rencontra  que  treize  petits  villages  in- 
diens, et  il  lui  arriva  de  marcher  des  journées  entières  sans 
trouver  âme  vivante.  Si  faible  que  soit  le  nombre  des  Cali- 
forniens, ils  n'en  sont  pas  moins  divisés  en  un  grand  nom- 
bre de  nations,  de  tribus  et  de  langues,  c  Une  mission  qui 
comptera  seuleiûent  un  millier  d'âmes  pourra  aisément  se 
composer  d'autant  de  petits  peuples  (ou  tribus)  que  la  Suisse 
compte  de  cantons  ou  d'alliés.  »  Ma  mission,  ajoute  le 
P.  Baegert,  qui  se  composait  en  tout  de  500  âmes,  ne  comp- 
tait pas  moins  de  1 1  tribus  difTérentes,  les  Paurus,  les  Ât- 
chèmes,  lesMitchiri-Koutamaïs,  les  Mitchiri-Kouteourous, 
les  Mitchiri-Koutarouanajérès,  les  Teakvas,  les  Tèengua- 
bébès,  les  Outchis,  les  Ikas,  les  Ânjoukvarès  et  les  Ontchi- 
pujès. 

Le  P.  Baegert  entre  dans  des  détails  étendus  sur  la  vie 
des  indigènes  et  leurs  habitudes;  sur  leurs  habitations, 
leurs  costumes,  leurs  ustensiles,  leurs  armes,  etc.  Nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  arrêter  longtemps  sur  ce  terrain 
moins  spécial.  On  ne  trouve  en  Californie  rien  qui  ressem- 
ble à  une  ville,  à  un  village;  pas  une  habitation  humaine, 
pas  une  hutte,  pas  le  moindre  chenil.  Les  Californiens  pas- 
sent leur  vie  jour  et  nuit  en  plein  air,  le  ciel  pour  toit  et  la 

l.  Le  recensement  de  J8j7  a  donné  le  cliifTrc  de  12  600  Indiens.  Eu 
ù'^iml  à  Ttîtendue  de  la  presqu'île,  c'est  un  habitant  par  12  ou  13  kilo- 
mètres carrés. 
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terre  pour  couche;  en  hiver  seulement,  quand  le  vent  s6uf- 
fle  avec  force,  ils  élèvent  autour  d'eux,  en  guise  d'abri,  une 
palissade  de  branchages  en  forme  de  demi-cercle  et  de  quel-, 
ques  pieds  de  haut.  Les  hommes  vont  complètement  nus, 
et  les  femmes  elles-mêmes  n'ont  qu'une  étroite  ceinture 
dont  elles  se  dispensent  souvent.  Les  hommes  laissent  croî- 
tre leurs  cheveux  qui  tombent  sur  les  épaules;  les  femmes, 
au  contraire,  les  portent  beaucoup  plus  courts.  Autrefois  ils 
perçaient  les  oreilles  des  enfants  nouveau  ••  nés  avec  un 
bâton  pointu,  et  ils  y  introduisaient  un  os  ou  une  pièce  de 
bois  arrondie,  de  telle  sorte  que  l'ouverture  s'agrandissait 
au  point  que  chez  quelques-uns  les  oreilles  descendaient 
presque  jusqu'aux  épaules.  Ils  ont  abandonné  cet  usage 
contre  nature.  En  certaines  circonstances,  et  dans  leurs 
jours  de  gala,  ils  se  peignent  différentes  parties  du  corps  en 
rouge  ou  en  jaune,  au  moyen  de  couleurs  qu'ils  obtiennent 
en  brûlant  certaines  substances  minérales. 

Leur  seul  mobilier,  si  l'on  peut  employer  ce  mot,  se  com- 
pose d'un  arc  et  de  flèches,  avec  une  pierre  tranchante  en 
guise  de  couteau,  un  os  ou  un  morceau  de  bois  en  pointe 
pour  fouiller  le  sol  et  en  tirer  les  racines,  une  écaille  de 
tortue  qui  leur  sert  de  panier  et  de  berceau,  une  sorte  d'ou- 
tre ou  de  vessie  pour  puiser  Teau  et  la  transporter  dans 
leurs  excursions;  et  enfin,  une  espèce  de  sac  fait  avec  les 
fibres  de  l'aloès  ou  une  peau  de  chat  sauvage,  pour  conser- 
ver et  transporter  leurs  provisions,  leurs  sandales,  et  peut- 
être  quelques  autres  choses  insignihantes  qu'ils  auront  en 
leur  possession. 

^  '2.  Les  pêcheries  de  perles  du  golfe  de  Californie. 

M.  Guiilemin,  dans  ses  Notes  statistiques  sur  la  basse 
Californie,  donne  les  détails  suivants  sur  les  pêcheries  de 
perles  du  golfe  ; 
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Lés  perles  se  pochent  dans  la  baie  de  la  Paz  et  autour  des 
îles  qui  sont  situées  devant  l'entrée  de  cette  baie  :  Plie  Spiritu 
Santo,  nie  San  José,  etc.    . 

La  valeur  de  la  production,  depuis  1580  jusqu'en  1855,  soit 
pendant  275  années,  a  donné  1  911  300  quintaux  de  coquilles 
(nacre),  contenant  2770  livres  de  perles  valant  5  540  000  pias- 
tres :  ce  qui  met,  en  moyenne,  la  livre  de  perles  (livre  espa- 
gnole) à  environ  5000  piastres,  ou  25  000  francs. 

La  nacre  se  charge  comme  lest  pour  l'Europe. 

La  production  annuelle  des  perles  a  été,  en  moyenne,  pen- 
dant cette  période,  de  10  livres. 

Les  perles  communes,  petites  et  irrégulières,  se  vendent  cou- 
ramment dans  le  pays  au  poids  de  l'or,  16  piastres  l'once  ;  les 
autres  acquièrent,  par  leur  forme,  leur  volume  et  leur  eau, 
des  valeurs  qui  échappent  à  tout  contrôle.  Elles  sont  accapa- 
rées par  des  négociants  israélites,  qui  les  vendent  sur  le  mar- 
che de  New- York. 

Les  perles  de  la  Paz  ont  un  très -bel  orient.  Les  perles  noires 
sont  peu  communes  ;  la  perle  rose,  variété  locale,  y  est  plus 
rare  encore. 

La  pêche  commence  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  mai,  et  dure 
six  semaines  ou  deux  mois. 

Elle  se  fait  par  concession  de  l'autorité  locale.  Les  entrepre- 
neurs achètent  le  droit  d'armer  un  bateau  côtier,  d'enrôler  des 
plongeurs,  et  de  pêcher  dans  des  parages  déterminés.  Les 
plongeurs  appartiennent  à  la  tribu  des  Indiens  Yaquis.  Les  con- 
ditions d'engagement  qu'ils  font  avec  les  patrons  de  pêche  sont 
les  suivantes:  nourriture  spéciale  et  appropriée,  et  la  moitié  des 
coquilles  avant  leur  ouverture;  le  pêcheur  en  fait  deux  tas  et  le 
patron  choisit  le  sien,  la  nacre  de  l'autre  partrevient  à  ce  dernier. 

Les  plongeurs  Yaquis  ont  une.  très-grande  habileté  et  résis- 
tent longtemps  à  leur  pénible  travail  ;  ils  plongent  en  présence 
du  patron  ou  d'un  surveillant.  On  ne  leur  laisse  qu'un  petit  bâ- 
ton de  25  centimètres  de  long,  appointé  aux  deux  bouts,  qni 
leur  permet  de  détacher  les  huîtres  au  fond  de  la  mer  ;  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  garder  de  couteaux  ni  d'instruments  tran- 
chants, avec  lesquels  ils  pourraient  ouvrir  sous  l'eau  les  valves 
de  l'huître  et  s'emparer  de  la  perle. 

La  durée  de  leur  immersion  varie  de  40  à  50  secondes;  il  est 
rare  qu'elle  atteigne  une  minute.  Ils  peuvent  rapporter  chaque 
fois  5  ou  6  huîtres  perlières,  quand  ils  se  trouvent  sur  nn  banc 
garni. 
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Pendant  qu'ils  plongent  autour  de  T embarcation,  un  Indien  en 
vedette  épie  la  venue  des  requins  très-cooamuns  dans  le  golfe, 
et  avertit  les  plongeurs  du  danger  par  un  choc  donné  au  fond  de 
la  barque.  Un  animal  tout  aussi  dangereux  pour  eux,  et  qu'ils 
craignent  encore  plus,  est  le  tintorera,  immense  raie  pourvue 
d'une  très-belle  mâchoire. 

Les  chififres  donnés  plus  haut  pour  les  proportions  relatives 
en  poids  des  coquilles  et  des  perles  indiquent  surabondamment 
la  rareté  de  la  perle.  Une  poche  entreprise  sur  uue  petite 
échelle  est  une  véritable  loterie  ;  pour  qu'elle  devienne  lucra- 
tive, il  faut  qu'elle  soit  pratiquée  pendant  plusieurs  semaines  et 
par  un  grand  nombre  de  plongeurs. 

Les  pêcheries  de  la  Paz  sont  presque  épuisées.  La  poche  a 
été  interdite  cette  année,  pour  éviter  que  cette  richesse  natu- 
relle disparût. 


3.  La  Commission  scientifique  da  Mexique  et  ses  travaux. 
Un  mot  sur  les  études  américaines. 


Les  circonstances  que  tout  le  monde  connaît,  en  paraly- 
sant le  développement  du  nouvel  empire^  ont  dû  nuire  iné- 
vitablement aux  études  locales  entreprises  sous  l'inspiration 
et  avec  les  instructions  de  la  Commission  scientifique  de 
Paris.  De  très-remarqiwJbles  travaux,  quoique  dans  un  cer- 
cle plus  limité  qu'on  ne  l'avait  projeté  d'abord,  n'en  ont  pas 
moins  été  faits  et  se  sont  poursuivis  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. La  prochaine  Exposition  apportera  aux  yeux  de  tous, 
je  crois  pouvoir  le  dire,  un  splendide  témoignage  de  la  ri- 
chesse des  récoltes,  en  histoire  naturelle  et  en  archéologie, 
qui,  dans  l'espace  de  dix-huit  mois  h  peine,  ont  récompensé 
le  zèle  de  nos  explorateurs.  Que  serait-ce  si  trois  ou  quatre 
années  d'investigations  avaient  permis  de  pousser  les  re- 
cherches dans  les  provinces  de  TO.  et  du  S.,  que  les  explo- 
rations antérieures  ont  à  peine  effleurées!  Peut-être  ces 
recherches  se  continueront-elles,  peut-être  seront-elles  arrê- 
tées, nul  ne  peut  le  dire  en  ce  moment.  La  géographie  n'a 
pas  été  négligée  ;  indépendamment  des  lignes  parcourues 

l'année  géogb.  V.  —  16 
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par  un  de  nos  voyageurs,  dont  les  belles  et  copieuses  études 
fourniront  certainement  les  éléments  d'une  des  plus  impor- 
tantes relations  qui  aient  été  données  sur  le  Mexique,  les 
officiers  du  génie  attachés  à  nos  colonnes  ont  relevé  un 
très-grand  nombre  d'itinéraires  et  de  reconnaissances  qui 
rayonnent  dans  toutes  les  directions  autour  de  la  vallée  cen- 
trale; et  ces  précieux  matériaux,  transmis  au  ministère  de 
la  guerre  et  communiqués  à  la  Commission  scientifique^, 
fourniront  les  éléments  d'une  carte  générale,  qui  sera,  mal- 
gré ses  lacunes,  une  des  meilleures  que  l'on  possède  sur  au- 
cune partie  de  l'Amérique. 

En  somme,  à  quelque  point  que  doivent  s'arrêter  les  Ira- 
vaux  de  la  Commission,  elle  aura  marqué  son  passage  sur  le  sol 
mexicain  ;  elle  y  aura  déposé  un  germe  qui  portera  ses  fruits.  A 
nos  yeux,  ce  qui  devait  donner  une  importance  particulière 
à  ces  travaux  de  la  Commission  française,  c'était  de  jeter  les 
bases  de  ce  qu'on  peut  nommer  les  études  américaines;  c'é- 
tait de  marquer  le  point  de  départ  des  études  comparées  de 


1.  Le  colonel  Doutrelaine,  dont  le  zèle  et  l'activité  pour  faciliter  les 
travaux  des  voyageurs  de  la  Commission  sont  au-dessus  de  tout  ^loge, 
écrivait  de  Mexico  à  S.  Ex.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  pré- 
sident de  la  Commission  scientifique,  sous  la  date  du  d\  juillet  der- 
nier (1866)  :  «  Les  officiers  du  |génie  du  corps  expéditionnaire  du 
Mexique  ont  parcouru,  avec  des  colonnes  en  marche,  une  grande 
partie  des  routes  (jui  sillonnent  le  pays  entre  les  longitudes  de  Guay- 
mas  à  ro.  et  d'Alvarado  à  TE. ,  et  entre  les  latitudes  de  Ghihuahua 
au  N.  et  d'Oajaca  au  S.;  et,  conrorméroent  à  mes  ordres,  ils  ont  fait 
le  levé  de  toutes  ces  routes  aussi  exactement  que  la  rapidité  et  lesao-, 
cidents  de  leur  marche  le  leur  ont  permis.  —  J'ai  pensé  qu'il  pour- 
rait être  agréable  à  la  Commission  d'avoir  une  carte  d'ensemble  de 
ces  nombreux  itinéraires,  tout  imparfaits  qu'ils  puissent  être,  et  une  - 
copie  des  notes  qui  m'ont  été  fournies  à  l'appui  des  levés.  Je  viens, 
en  conséquence,  de  faire  entreprendre  l'exécution  de  cette  carte,  à 
l'échelle  du  millionième,  et  je  m'empresserai  de  la  transmettre  à  Votre 
Eiccllence  aussitôt  qu'elle  sera  terminée.  »  Le  canevas  ici  annoncé 
est  effectivement  arrivé  A  Paris  ;  mais  la  Commission  scientifique,  par 
des  raisons  d'économie,  ayant  renoncé  à  construire  elle-même  une 
carte  du  Mexique,  ce  document,  avec  tous  les  autres  matériaux,  a  été 
remis  au  dépôt  de  la  guerre  où  se  construit  une  carte  militaire. 
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liûguistîqne,  d'ethnographie  et  d'archéologie  du  continent 
anoiéricain,  en  rejetant  à  tout  jamais  dans  les  guenilles  de 
la  vieille  école  la  marche  surannée  des  hypothèses  gratuites, 
des  suppositions  sans  base  et  sans  critique  qui  ont  enfanté 
tant  de  systèmes  absurdes,  en  appliquant,  en  un  mot,  à 
cette  étude  nouvelle  la  forte  méthode  qui  %  créé  depuis 
trente  ans  en  Europe  la  science  actuelle  de  la  philologie 
comparée,  et  qui  en  a  tiré  de  si  grands  résultats.  Encore 
une  fois,  le  germe  est  jeté;  et,  quels  que  soient  ceux  à 
qui  il  appartiendra  d'en  poursuivre  la  culture,  il  est  impos- 
sible désormais  qu'un  peu  plus  tôt  ou  plus  tard,  d'une  main 
plus  hésitante  ou  plus  ferme,  la  vraie  méthode,  la  méthode 
critique,  ne  dirige  pas  exclusivement  dans  la  voie  d'in- 
vestigation nouvelle,  la  seule  qui  puisse  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  origines  américaines. 


l'isthme  américain  et  les  antillcs. 

ÉTUDES  SUR  LE  TRACÉ  D'UN  CANAL  INTEROCÉANIQUE. 

204.  De  BoTMiLiAU,  ancien  Consul  général  de  France  à  Guatemala. 
Note  sur  les  États  de  l'Amérique  Centrale.  (Communication  du 
Ministère  des  Affaires  étrangères).  Bulletin  de  la  société  de 
Géographie  y  nov.  1865,  p.  465-485. 

Notices  géographiques  et  statistiques  sur  les  États  de  Guatemala,  San 
Salvador,  Costa  Rica,  Honduras  et  Nicaragua. 

205.  D'.  M.  Wagner.  Ueber  den  Character  und  die  Hœhenver- 
haeltnisse  des  Végétation  in  den  Cordilleren  von  Veragua  und 
Guatemala  {^ur  le  caractère  et  les  rapports  d'altitude  de  la  vé- 
gétation dans  les  montagnes  de  Veragua  et  du  Guatemala).  Bul- 
letin {SitzungsbericlU  de  l'acad.  des  Sciences  de  Munich,  1866, 
I,  2*  cah.,  p.  151-182). 

206.  Laurence  Oliphant.  On  the  Bayanos  river,  isthmus  of  Panama. 
Journal  of  the  Roy.  Geogr.  Soc,  vol.  XXXV,  p.  142-147;  avec 
une  carte  de  l'isthme  de  Panama. 
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Note  sur  le  col  de  l'isthme  compris  entre  le  golfe  de  San  Dlas  et  le 
cours  inférieur  du  rio  Bayanus,  à  une  trentaine  de  milles  anglais 
(su  kilom.)à  TE.  de  Panama,  à  peu  près  sous  le  79«  méridien  à  l'O.  de 
Grecnwich  (81°  1/3  0.  de  Paris).  C'est  là  que  se  trouve  la  partie  la  plus 
resserrée  de  l'isthme  américain  (environ  65  kilom.),  et  M.  Oliphant 
constate  que  jusqu'à  présent,  nonobstant  deux  ou  trois  tentatives  con- 
nues, il  n'en  a  été  fait  aucune  reconnaissance  complète.  On  a  toujours 
été  arrêté  par  la  dangereuse  hostilité  des  sauvages  ahorigènes  qui 
occupent  les  vallées  profondément  boisées  de  la  chaîne  intermédiaire. 
M.  Oliphant  ne  croit  pas  qu'au  point  de  sa  plus  grande  dépression  la 
crête  dépasse  ici  une  altitude  de  12  à  1500  pieds  anglais.  La  reconnais- 
sance devrait  être  effectuée  sous  la  protection  d*une  escorte  suffisante 
pour  tenir  les  Indiens  en  respect. 

207.  H.  DE  SucKAU.  Une  voie  nouvelle  à  travers  rÀmérique  Cen- 
trale. Ëtude  géographique,  etnographique  et  statistique 'sur  le 
Honduras.  Paris,  1866,  in-8,  48  pages  et  une  carte.  2  fr.  (Li- 
brairie Centrale) . 

208.  Jules  Flachat.  Note  sur  le  fleuve  de  Darien,  et  sur  la  configu- 
ration du  sol  au  point  de  vue  du  tracé  d'un  canal  interocéa- 
nique entre  le  Rio  Grande  del  Darien  et  l'Atrato.  Paris,  1866, 
in-8.  lOi  pages  et  2  pi.  (Lacroix). 

Extrait  des  Mémoires  de  îa  Société  des  ingénieurs  citils. 


209.  Annuaire  de  la  Martinique  pour  Tannée  commune  1866.  Fort- 
de-France,  1866,  in-8,  292  pages,  3  fr. 

210.  Annuaire  delà  Guadeloupe  et  dépendances,  pour  1866.  Basse- 
Terre,  juin  1866,  in-18,  363  pages. 

211.  D^  Camille  Ricque.  Haïti  et  les  Haïtiens.  Nouvelles  Annales 
des  voyages,  mai  1866,  p.  145-170. 

Souvenirs  anecdotiques  de  la  cour  de  Tempereur  noir  Paastin  Soa- 
louque.  Ces  souvenirs  remontent  à  dix  ans  au  moins. 


$  lo^  Étude  du  bassin  du  Darien  par  M.  Jules  Flachat,  aa  point 
de  vue  de  la  communication  interocéanique. 


Ce  n'est  pas  sur  le  projet  plus  ou  moins  réalisable  d'nn 
canal  de  communication  interocéanique  par  les  vallées  du 
Rio  Grande  del  Darien  et  de  TAlrato  inférieur  que  nous 
voulons  arrêter  notre  attention,  mais  sur  Tétude  iliême  de 
la  vallée  du  Darien  dont  ce  projet  a  été  ToccasiGn  (n""  208). 
Les  dix  ou  douze  projets  élaborés  par  les  iogénieurs  pour 
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la  coupure  de  l'isthme  américaîn,  celui  de  M.  Flachat 
comme  ses  devanciers,  auront  eu  tout  au  moins  pour  résul- 
tat d'apporter  d'excellents  matériaux  pour  la  géographie; 
c'est  à  ce  titre  que  nous  consignons  ici  Textrait  suivant  de 
ce  grand  et  beau  travail.  L'exploration  dont  M.  Flachat 
fait  l'exposé  a  eu  lieu  au  mois  de  décembre  1865. 

La  population  du  Darien  soumise,  de  nom  seulement,  au 
gouvernement  de  Panama,  est  de  12  à  1500  âmes,  non  compris 
les  tribus  libres  qui  sont  sur  le  versant  N.  E.  des  Cordillères, 
entre  le  San  Blas  et  l'embouchure  de  l'Atrato. 

Les  cases  ou  habitations  des  naturels  sont  près  des  cours 
d'eau,  mais  au-dessus  du  niveau  auquel  parviennent  les  inonda- 
tions ordinaires;  elles  sont  closes  au  moyen  de  claires-voies  en 
cannes  de  Gastille  ou  bambous  grêles,  et  dans  le  genre  des  pou- 
laillers. 

La  crainte  des  inondations  extraordinaires  et  celle  des  ser- 
pents et  insectes  venimeux,  conduit  quelques  habitants  à  con- 
server l'ancienne  coutume  qui  consiste  à  n'avoir  qu'un  premier 
et  pas  de  rez-de-chaussée.  Dans  ce  cas,  la  partie  inférieure  sert 
d'abri  aux  porcs  et  aux  vaches,  et  le  haut  à  la  famille. 

Dans  les  villages  oii  les  attaques  nocturnes  des  tigres  contre 
les  bestiaux  sont  à  craindre,  les  porcs  sont  quelquefois  enfer- 
més dans  des  parcs. 

Les  Indiens  sont  généralement  très-doux  ;  les  nègres  et  les 
métis  le  sont  beaucoup  moins. 

On  peut  obtenir  de  ces  gens,  par  la  douceur,  un  attachement 
sérieux;  les  Indiens  surtout  mettent  leur  amour-propre  à  pré- 
server des  dangers  de  la  forêt  les  personnes  qui  les  emploient. 

La  contrée  du  Darien  est  couverte  d'une  forêt  vierge  de  15  à 
30  mètres  d'élévation,  souvent  impénétrable  sur  le  bord  des 
cours  d'eau.  Le  pays  est  très-accidenté  et  entrecoupé  de  rivières, 
la  plupart  torrentielles,  et  qui,  à  sec  au  printemps,  acquièrent 
une  puissance  et  une  hauteur  extraordinaires  pendant  la  saison 
des  pluies. 

L'horizon  au  N.  du  Darien  est  barré  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  montagnes  dont  la  direction  générale  est  N.  0.  — 
S.  E.,  et  qui  s'arrêtent  assez  brusquement  dans  l'E.  du  Darien. 

De  ces  montagnes  sortent  une  foule  de  rivières  qui  viennent 
se  réunir  dans  un  fond  très-déprimé  où  coule  le  Ghucunaque, 
principal  affluent  du  Ûeuve  du  Darien. 
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Du  côté  de  !'£.,  le  bassin  de  Ghucunaque  se  relève  progressi- 
vement et  aboutit  à  un  plateau  légèrement  accidenté,  où  quel- 
ques-uns des  affluents  du  Rio  Grande  prennent  leur  source,  à 
côté  des  tributaires  de  Ghucunaque. 

Dans  le  S.  et  au  S.  0.  des  pics  très-élevés  indiquent  que  le 
terrain  du  Darien  est  également  inaccessible  pour  un  canal.  Ces 
pics  sont  plus  isolés  que  les  montagnes  du  N.,  mais  cependant 
pas  assez  pour  que  Ton  ne  puisse  apercevoir  leurs  bases  réu- 
nies sur  un  terrain  d'une  altitude  assez  considérable. 

A  ro.,  des  collines,  ramifications  des  montagnes  du  N.  et  des 
pitons  du  S.,  semblent  barrer  complètement  le  bassin  du  Darien 
de  ce  côté  ;  mais  leur  altitude  est  moins  forte  et  surtout  moins 
uniforme  qu'à  l'£.  C'est  entre  ces  collines  occidentales  que  le 
ileuve  s'est  creusé  une  communication  avec  Focéan  Pacifique.  U 
est  probable  que  le  bassin  du  Darien  était  primitivement  un  lac, 
et  il  ne  faudrait  pas  un  travail  colossal  pour  submerger  tout  le 
pays,  et  rendre  la  communication  entre  les  deux  océans  presque 
aussi  facile  qu'au  Nicaragua. 

A  TE.,  autant  que  la  vue  peut  s'étendre ,  on  n'aperçoit  avec 
les  lunettes  qu'un  fond  uniforme  de  verdure  qui  s'élève  pro- 
gressivement de  manière  à  atteindre  une  centaine  de  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  les  montagnes  et  les 
pics  du  N.  et  du  S.  s'élèvent  à  30û  et  400  mètres;  l'horizon  est 
ensuite  découpé  par  des  collines  qui  saillissent  sur  ce  plateau, 
et  c'est  vers  le  S.  E.,  c'est-à-dire  vers  les  sources  du  Paya,  que 
Ton  remarque  la  plus  forte  dépression. 

Entre  lesimontagnes  du  N.,  les  plateaux  qui  en  descendent  et 
les  nombreuses  collines  que  forment  les  ramifications  des  pics 
du  S.,  circule  le  grand  fleuve  du  Darien,  appelé  Tuyra  dans  sa 
partie  supérieure.  Ce  fleuve  a  sa  source  dans  les  gorges  d'un 
des  plus  forts  pics  du  midi  du  Darien  ;  il  fait  le  tour  des  massifs 
montueux  du  Pirré  et  du  Paca.  Dans  ce  grand  tour,  il  coule  au 
milieu  des  nombreuses  collines  qui  forment  la  réunion  des  Cor- 
dillères, puis  au  pied  des  terrains  en  pente  descendant  des  mon- 
tagnes du  N.  £.,  à  l'intersection  de  ces  pentes  avec  les  ramifi- 
cations des  contre-forts  des  pitons  du  S. 

Des  collines  venant  tantôt  du  N.,  tantôt  du  S.,  obligent  à  tout 
instant  le  fleuve  de  changer  brusquement  de  direction. 

Dans  cette  partie ,  le  fleuve  est  souvent  resserré  entre  des 
berges  élevées  et  escarpées  ;  son  cours  est  parsemé  de  rapides, 
de  barrages  et  de  chutes  dangereuses,  surtout  à  la  descente. 

Dans  la  partie  inférieure  du  fleuve,  les  dépôts  de  vase  for- 
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ment  d'immenses  atterrissements  qui  découvrent  à  marée  basse 
de  vive  eau. 

De  sinueux  et  fortement  tourmenté,  le  fleuve  devient  succes- 
sivement plus  large  et  plus  tranquille,  ses  alignements  sont  plus 
longs  et  ses  rapides  moins  forts;  ceux-ci  cessent  pendant  25  à 
30  kilomètres,  et  alors  commence,  près  de  Pinogana,  la  partie 
soumise  à  l'influence  de  la  marée. 

Là  le  fleuve  devient  navigable  avec  le  secours  dU  flux;  le  fond 
est  toujours  très-inégal,  les  rives  sont  basses;  celles-ci  devien- 
nent bientôt  uniformément  marécageuses  et  inabordables,  sauf 
dans  les  endroits  où  les  collines  s'approchent  du  fleuve. 

Les  grandes  marées  de  vives  eaux  les  inondent  à  une  assez 
grande  distance  du  fleuve. 

Plus  l'on  approche  du  Pacifique,  plus  la  largeur  du  Darien  de- 
vient considérable.  Après  s'être  maintenue  entre  50  et  80  mètres, 
et  môme  120  mètres  jusqu'à  Pinogana,  la  largeur  s'étend,  après 
le  Real,  à  200  et  300  mètres,  puis  à  plusieurs  kilomètres. 

Dans  cette  partie  si  large  du  fleuve  comprise  entre  ses  bou- 
ches et  les  confluents  de  la  Marea  et  du  Balsas  ou  Tucuti,  les 
navires  de  toutes  dimensions  pourraient  naviguer  avec  le  se- 
cours d'un  pilote  et  du  courant. 

Au-dessus,  les  bancs  sont  trop  nombreux;  ils  barrent  môme 
tout  le  fleuve  dans  certains  endroits. 

Le  Rio  Grande  del  Darien  se  jette  dans  la  baie  de  San  Miguel 
par  deux  bouches  très-étroites  où  les  courants  atteignent  une 
vitesse  excessive  :  12  à  15  nœuds. 

La  moins  large,  appelée  la  Boca  Ghica,  est  la  plus  commode. 

Les  principaux  affluents  dont  la  direction  est  sensiblement 
E.  — G.  et  qui  prolongent  un  peu  la  coupure  de  l'isthme  par  une 
voie  navigable  pour  les  pirogues,  pendant  les  eaux  moyennes, 
sont  le  Pucoro,  dont  le  confluent  est  à  13  mètres  au-dessus  des 
océans  ;  son  cours  est  extrêmement  tourmenté  et  rapide,  il  est 
également  très-encaissé  et  n'est  pas  navigable  plus  qu'à  15  kilo- 
mètres, encore  est-il  encombré  de  rapides  excessifs. 

Le  Paya  est  plus  régulier;  son  embouchure  est  à  31  mètres 
au  dessus  de  TOoéan,  mais  il  n'est  pas  navigable  pour  les  piro- 
gues plus  loin  que  le  Pucoro.  Après  le  village  de  Paya,  c'est  un 
simple   torrent  qui  descend  des  collines  et  des  plateaux  situés  - 
entre  Paya  et  Arquia. 

Enfin  la  Punusa,  dont  le  confluent  est  à  56  mètres  au-dessus 
de  l'Océan,  ofl*re  moins  de  facilités  pour  la  navigation  que  les 
deux  autres.  : 
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S  2.  Un  nouveaa  tracé  de  canal  interocéanique.  M.  de  Gamond. 

La  communication  de  M.  Jules  Flachat  à  la  Société  des  ' 
ingénieurs  civils  en  a  amené  une  d'un  autre  ingénieur, 
M.  Thomé  de  Gamond,  également  relative  au  tracé  du 
canal  interocéanique.  L'exposé  de  M.  de  Gamond,  que 
nous  abrégeons*,  dispense  de  toute  explication  prélimi- 
naire. 

Abordant  Texamen  du  canal  de  Nicaragua,  qui,  depuis  dix 
ans,  est  l'objet  de  ses  études,  M.  Thomé  de  Gamond  énumère 
rapidement  les  travaux  de  ses  devanciers  :  la  première  tentative 
d'étude  faite  avant  1830  par  ordre  de  Guillaume  I®',  roi  des 
Pays-Bas;  les  précieuses  explorations  des  deux  Commodores 
anglais,  Edward  Barnett  et  Edward  Belcher,  en  1837;  enfin, 
le  premier  projet  normal  de  John  Baily,  en  1838;  les  écrits  de 
M.  Michel  Chevalier  ;  puis  le  deuxième  projet  sérieux  élaboré  à 
Ham  avec  une  ampleur  magistrale,  par  le  prince  Louis-Napo- 
léon pendant  sa  captivité  ;  le  troisième  projet  réduit  à  petite  sec- 
tion par  M.  \V.  Orville  Ghilds,  ingénieur  américain,  en  1852; 
enfin,  le  quatrième  projet,  ou  pour  mieux  dire  l'avant-projet 
élaboré  par  M.  Thomé  de  Gamond  lui-môme,  en  1858,  d'accord 
avec  M.  Belly,  sur  les  données  du  plan  napoléonien. 

M.  Thomé  de  Gamond  établit  comment  la  lumière  n'a  cessé 
de  s'accroître  sur  cette  question  par  la  production  successive  de 
ces  projets. 

Néanmoins,  ces  renseignements  ne  lui  paraissaient  pas  suffi- 
sants, en  1858,  pour  établir  un  projet  d'application.  Des  erreurs 
lui  furent  signalées  en  Angleterre  dans  plusieurs  éléments  de 
son  avant-projet,  notamment  pour  l'altitude  du  col  de  Salinas, 
erreurs  dues  aux  documents  publiés  par  le  'naturaliste  OErstedt 
et  par  un  voyageur  français,  M.  Myionnet-Dupuy. 

«  Au  milieu  de  ces  contradictions,  ajoute  M.  Thom^  de  Ga- 
mond, il  me  parut  nécessaire,  indispensable,  à  laÇn  de  1858,  de 
faire  passer  la  question  sous  le  contrôle  des  deux  seules  autori- 
tés d'après  lesquelles  la  science  de  l'ingénieur  peut  finalement 
se  prononcer  :  le  mètre  et  la  balance.  > 

« 
% 

1.  Bulletin  de  la  société  des  ingénieurs  civils,  19  octobre  1866* 
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£q  effet,  il  fallait  compléter  et  contrôler  les  explorations  an- 
térieures par  des  nivellements,  pour  mesurer  avec  précision  le 
volume  et  le  poids  des  masses  solides  et  liquides  à  mettre  et  à 
émettre. 

M.  Thomé  de  Gamond,  retenu  en  France  par  des  occupations 
s'élevant  au  niveau  d'impérieux  devoirs,  ne  pouvait  se  rendre 
ni  encore  moins  séjourner  au  Nicaragua.  Il  dut,  bien  qu'à  re- 
gret, se  décider  à  se  faire  suppléer  dans  cette  étude  sur  le'ter- 
rain.  Une  mission  en  Amérique  fut  décidée  et  organisée  par 
lui-même. 

Elle  fut  composée  de  k  ingénieurs,  5  élèves  ingénieurs,  8  géo- 
mètres, soit  17  opérateurs,  assistés  de  17  auxiliaires,  charpen- 
tiers du  génie,  mineurs  et  autres  artisans;  de  plus,  8  fonc- 
tionnaires et  employés  divers  ;  en  tout  42  personnes,  placées 
sous  la  conduite  de  M.  Belly,  publiciste  distingué,  rédacteur  de 
plusieurs  journaux,  et  qui  allait  faire  ratifier  la  concession  alors 
obtenue  par  lui  des  gouvernements  de  l'isthme  pour  l'entre- 
prise du  canal. 

M.  Thomé  de  Gamond  remit  aux  ingénieurs  les  instructions 
écrites  correspondant  aux  aptitudes  de  chacun  et  au  service  spé- 
cial de  sa  section  sur  la  ligne,  et  développa  en  outre  ces  instruc- 
tions dans  des  conférences  orales. 

Ce  personnel  partit  pour  Nicaragua  en  février  1859,  avec 
M.  Belly,  et  fut  réparti  sur  une  ligne  d'opérations  de  300  kilo- 
mètres entre  les  deux  océans.  La  vérification  du  col  de  Salinas, 
dont  M.  Thomé  de  Gamond  avait  chargé  M.  l'ingénieur  en  chef 
des  mines  Durocher,  confirma  l'erreur  d'altitude  déjà  signalée 
et  fit  abandonner  le  tracé  Belly. 

L'ensemble  des  documents  recueillis  par  la  mission,  les  do- 
cuments antérieurs,  et  les  opérations  supplémentaires  que 
M.  Thomé  de  Gamond  a  jusqu'à  ce  jour  continué  et  continue 
encore  présentement  de  faire  faire  au  Nicaragua,  ont  permis  de 
dresser  un  état  précis  des  lieux,  et  d'établir  le  nouveau  projet 
actuellement  présenté  pour  le  canal  interocéanique. 

Ce  projet  nouveau  de  M.  Thomé  dç  Gamond  diffère  essentiel- 
lement de  son  avant-projet  de  1858,  connu  sous  le  nom  de  tracé 
Belly. 

Le  tracé  Belly  commençait  sur  le  Pacifique  à  la  baie  de  Sali- 
nas, traversait  le  lac  et  descendait  è  l'océan  Atlantique  comme 
tous  les  autres  projets,  par  le  Rio  San  Juan  jusqu'à  son  embou- 
chure, à  San  Juan  del  Norte. 

Le  nouveau  tracé  se  croise  avec  le  précédent  sur  un  centre 
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commun,  à  peu  près  comme  les  deux  lames  d'une  paire  de  ci- 
seaux, et  aboutit  à  des  points  différents  sur  les  deux  océans. 

Il  traverse  Tistlime  de  Rivas  près  de  cette  ville,  dans  les  val- 
lées du  Rio  Grande  et  du  Rio  Lajas,  direction  déjà  proposée  par 
ringénieur  américain  Orville  Childs.  Puis  il  franchit  le  lac  et 
descend  la  vallée  San  Juan  jusqu'au  bec  do  Colorado  seulement. 

De  là  il  va  déboucher  par  la  vallée  du  Rio  Colorado  dans 
l'océan  Atlantique. 

Le  développement  total  de  ce  tracé  a  une  longueur  de  295  ki- 
lomètres entre  les  deux  océans. 


AMEIUOIE  DU  SUD. 


LA  COLOMBIE  ET  L  ECUADOR. 


212.  T.  C.  Général  de  Mosquera.  Compendio  de  Geografia  «euerai, 
potitica,  ûsica,  y  especial  dos  Estados  Uiiidos  de  Columbia. 
Londres,  1866,  in-8. 

212  bis.  Man.  Pomcb  de  Léon  y  Man.{MARiA  Paz.  Atlas  de  lus  Eslados 
Unidos  de  Colombia,  autigua  Nueva  Granada,  que  comprenne 
cartas  jeograficas  de  los  Estados  en  que  esta  dividida  la  Hcpu- 
blica.  Construidas  de  orden  del  Gubierno  jeueral,  con  arregio 
a  lostrabajos  corograficos  del  jeneral  A.  Coûazzi,  i  a  otros  do- 
cumeotos  ofâciales.  Paris,  1865,  feuilles. 

213.  Carta  jeografica  de  los  Eâtados  Unidos  de  Colombia  Nueva 
Granada,  construida  de  orden  de  Gobierno  jeneral  con  arreglo 
a  los  trabajos  corograticos  del  jeneral  A.  Codazzi,  i  a  otros  do- 
cumentos  officiales,  per  Man.  Ponce  de  Léon  y  Muu.  Maria  Paz. 
Bogota,  1864,  Paris,  1865,  4  feuilles. 

214.  Elisée  Reclus.  Rapport  sur  l'Atlas  de  la  Colombie  publié  par 
ordre  du  Gouvernement  colombien.  Bulletin  de  la  Suc.  ^e  Géogr.j 
août  1866,  p.  140-146.  ** 

Les  seules  parties  de  l'Atlas  colombien  qui  aient  une  valeur  sé- 
rieuse sont  celles  qui  reproduisent  les  lignes  étudiées  et  relevées  par 
l'ingénieur  Codazzi,  de  1850  à  1855.  Le  Rapporteur  esquisse  la  marche 
historique  de  ces  explorations,  malheureusement  interrompues  par  la 
mort  de  M.  Codazzi. 


215.  Don  Enrique,  vicomte  Onfproy  de  Thoron,  ingénieur.  Amé- 
rique équatoriale,  son  histoire  pittoresque  et  politique,  sa  géo- 
graphie e^t  ses  richessea  naturelles,  son  état  présent  et  son  avenir. 
Paris,  1866,  in-8,  avec  carte. 
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«  Le  livre  de  M.  Thoron  est  plutôt  un  récit  d'aventures  et  d'impres- 
sions que  celui  d'un  voyage  géographique;  toutefois,  il  donne  un 
certain  nombre  de  renseignements  intéressants  sur  des  contrées  peu 
connues,  particulièrement  sur  les  côtes  de  la  république  de  1  Equateur, 
du  2*  degré  N.  au  4*  S.,  dont  quelques-unes  seulement  sont  visitées 
par  les  navigateurs  qui  font  le  commerce  de  cette  région.  Le  port  le 
plus  fréquenté  y  est  celui  de  Guayaquil....  »  (Rapport  de  M.  Martin 
de  Moussy  à  la  Société  de  Géographie,  Bulletin  de  la  Société,  sept., 
p.  229-237).  Le  Rapport  de  M.  Mai  tin  de  Moussy  mériterait  d'être 
transcrit  tout  entier. 

21G.  M.  Wagner.  Ueber  die  hydrographischen  Verhœllnisse....  Sur 
la  configuration  hydrographique  et  la  présence  des  poissons 
d'eau  douce  dans  les  États  de  Panama  el  de  rKcuador.  Étude 
pour  servira  la  géographie  zoologique  de  TAmérique.  Mûncbcn, 
1864,  in-4'',  49  pages.  {Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de 
Bavière j  t.  X.) 


II 


LE  PÉROU  ET  LA  BOLIVIE. 


217.  M  A.  FuKNTES.  Lima.  Esquisses  historiques,  statistiques,  ad- 
ministratives, commerciales  et  morales.  Paris,  1866,  in-B,  25*i 
pages,  uvec  de  nombreuses  illustrations  (Didoi). 

il  y  a  une  édition  espagnole  simultanée. 

218.  Peruvian  Coast  Pilot,  translated  from  the  spanish  of  capt.  A. 
G.  y  Garcia.  New  York,  1866,  in-8,  912  pages,  1  doU.  1/2. 


219.  Berg  Ingénieur  Hugo  Beck.  Géographie  und  Slatistik  der 
Uepublik  Bolivia.  Mittlieilungeii  de  Pelermann,  1865,  n»  7, 
p.  257-261;  1866,  n«*  8  et  10,  p.  299-305,  373-381.  Avec  une 
carte  (pi.  10  du  vol.  de  186.')). 

L'auteur  a  réside  en  Bolivie,  comme  ingénieur  des  mines,  de  1858  à 
1862.  lia  parcouru  le  pays  dans  toutes  les  directions,  en  a  déterminé  les 
points  les  plus  importants  par  des  opérations  trigonométriques  et  des 
observations  astronomiques  et  barométriques,  et  a  pu  ainsi  rectifier  on 
grand  nombre  d'erreurs  dans  les  cartes  antérieures,  même  dans  la 
meilleure  de  toutes,  celle  du  lient,  colonel  J.  Ondarza  (I8S9).  —  Le  tra- 
vail qu'il  publie  dans  les  Millheilunyen  se  partage  en  trois  sections  : 
1»  Esquisse  de  l'histoire  de  la  Bolivie;  2»  Géographie* physique; 
3*  Géographie  politique. 
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1.E  CHILI,  LES  PR0V1IVCES  ARGENTINES  ET  LE  PARAGUAY. 


220.  A.  Kahl.  Reise  durch  Chile  und  die  westlichen  Provinzen  Ar- 
gentiniens.  Natur-und  Reiseschilderungen,  mit  besonderer  Be- 
zûgnahme  auf  das  volkswirthscbaftliche  Leben  jener  Nationea. 
Berlin,  1866,  in-8. 

221.  Fridr.  Philippi  in  San  Jua/i  (Valdivia).  Die  Cordillera  Pelada 
derProvinz  Valdivia.  Mittheihtngen  de  Petermann,  1866,  n°  5, 
p.  171-177. 

222.  Carie  des  côtes  du  Chili  et  de  la  Patagonie  occidentale.  Pu- 
blic, du  Dépôt  de  la  marine. 


223.  D'.  BoRMEiSTER.  Zur  Rlimatologie  von  Buenos-Aires;  Brief 
an  Hrrn  Dove.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu 
Berlin j  1856,  n»  4,  p.  324-331. 

224.  De  Vernouillet.  Sur  les  animaux  et  les  végétaux  de  la  Répu- 
blique Argentine.  Bulletin  de  la  Suc,  d'Acclimatation^  oct.  1865, 
p.  598-603. 

225.  D'.  Martin  de  Moussy.  De  l'industrie  indienne  dans  le  bas- 
sin de  la  PJata  à  Tépoque  de  la  découverte,  et  de  l'état  social 
de  la  population  à  cette  époque.  Paris,  1866,  in-8,  38  p. 

226.  Du  même.  Atlas  de  la  Confédération  argentine.  Paris,  1865-06, 
grand  in-folio. 


227.  P.  DocHESNB  de^  Bellecourt.  La  guerre  du  Paraguay  et  les 
institutions  des  États  de  la  Plata.  Revue  des  Deux-Mondes, 
15  sept.  1866,  p.  257-294. 

Nous  enregistrons  cet  article  à  cause  de  son  intérêt  historique.  La 
page  suivante  sur  l'ethnographie  du  Paraguay  fait  ressortir  on  fait  digne 
d'attention  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  voit  à  côté  des  populations 
argentines,  si  turbulentes  et  si  peu  disposées  à  Tobéiseance,  un  peu- 
ple soumis  autrefois  comme  elles  à  la  domination  espagnole  et  qui 
Va  secouée  h  la  même  époque,  accepter  sans  impatience  le  joug  de  l'ab- 
solutisme le  plus  complet.  Ce  contraste  ne  s'explique  quep   r  la  diflîé- 


254  AMÉRIQUE   DU   SUD.  (N"   220-228) 

rence  des  races  et  par  snite  da  caractère  et  des  sentiments.  Les 
premiers  Espagnols  qui  pénétrèrent  dans  la  Plata  remontèrent  à  la 
recherche  de  l'or  les  fleuves  Paraguay  et  Parana,  et  leur  premier  éta- 
blissement se  fit  à  l'Assomption  ;  mais  quand  il  fut  avéré  que  l'or  ne  se 
rencontrait  pas  dans  ces  régions,  les  nouvelles  expéditions,  sans 
.ivancer  aussi  loin,  ne  dépassèrent  guère  Buenos-Ayres  ou  tout  au  plus 
Corrienlès.  Les  familles  d'origine  européenne  demeurées  à  l'Assomp- 
tion, presque  sans  relations  avec  la  mère  patrie,  abdiquèrent  peu  à  peu 
les  préjugés  de  la  couleur,  et  se  rapprochèrent  des  populations  in- 
diennes du  voisinage.  C'était  une  race  de  mœurs  douces  et  tranquilles, 
d'habitudes  pacifiques  et  nonchalantes  En  butte  aux  attaques  de 
tribus  plus  belliqueuses,  elle-même  sollicita  le  secours  des  Espagnols 
contre  des  voisins  dangereux.  Des  rapports  intimes  s'établirent,  et 
insensiblement  il  se  forma  une  population  métisse  où  les  Espagnols, 
bien  moins  nombreux,  finirent  par  se  confondre  presque  entièrement 
iivec  les  Indiens.  D'autres  tribus  indigènes  vinrent  probablement  se 
joindre  à  ce  peuple,  qui  ne  leur  était  plus  étranger.  La  destruction  des 
établissements  des  jésuites  accrut  encore  l'élément  indien.  Les  an** 
ciens  habitants  des  Missions,  fuyant  de  nouveaux  maîtres,  furent  heu- 
reux de  s'établir  au  Paraguay  auprès  «l'hommos  de  leur  race.  La  popu- 
lation paraguayenne  resta  donc  presque  en  totalité  composée  d^Indiens. 
La  langue  parlée  en  fournit  la  preuve.  L'espagnol,  réservé  pour  les 
actes  officiels,  cède  dans  la  vie  habituelle  la  place  au  guarani,  qui  s'est 
conserve  comme  le  véritable  idiome  national.  Ce  fait  établit,  ce  sem- 
ble, la  prédominance  de  l'élément  indisènc.  C'est  donc,  on  peut  le  dire, 
une  partie  de  la  race  peuplant  autrefois  l'Amérique  du  Sud,  qui,  par 
un  exemple  unique,  se  constitue  en  nation  au  Paraguay.  A  ce  titre,  son 
histoire  peut  attirer  la  curiosité,  et  la  guerre  actuelle,  où  elle  se  troave 
de  nouveau  en  face  des  anciens  conquérants,  munie  cette  fois  des  armes 
qu'elle  leur  a  empruntées,  mérite  de  fixer  l'attention.  • 

228.  Gasquy,  aide-commissaire  de  la  marine.  Souvenirs  d'une  cam- 
pagne sur  les  côtes  du  Brésil  et  de  la  Plata  (1863-66).  Annalex 
Marit.  et  Colon.,  dcc.  1866,  p.  717-7A3. 

Sans  caractère  géographique. 


Depuis  vingt-trois  ans,  la  question  de  limites  était  une 
source  perpétnelle  de  conflits  outre  la  Bolivie  et  le  Chili. 
Le  général  Melgarejo,  président  actuel  de  la  Bolivie,  a 
d*iin  seul  coup  tranché  le  nœud  gordien.  Un  traité  de 
limites  définitif  a  été  conclu  à  Santiago  entre  les  deux 
États.  Par  ce  traité,  la  Bolivie  et  le  Chili  se  sont  partagé 
comme  de  bons  frères  le  territoire  disputé,  fixant  la  limite 
commune  au  24*  degré  de  latitude  sud.  Quant  aux  «  gua- 
neras  s  de  Mejillones  et  de  toute  la  côte  du  désert  d'Ata- 
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cama,  elles  seront  exploitées  par  la  maison  française  de 
M.  Annan,  le  célèbre  constructeur,  député  de  la  Gironde. 

Ce  traité,  dont  nous  reproduisons  les  dispositions  essen- 
tielles, est  désormais  un  document  géographique. 

La  république  du  Chili  et  la  république  de  Bolivie,  désireu- 
ses de  mettre  un  tenue  amiable  et  réciproquement  satisfaisant 
à  Pancienne  question  pendante  entre  elles  sur  la  fixation  de  leurs 
respectives  limites  territoriales  dans  le  désert  d'Atacama,  et  sur 
Texploitation  des  dépôts  de  guano  existant  sur  le  littoral  du 
même  désert,  et  décidées  à  consolider  par  ce  moyen  la  bonne 
intelligence,  la  fraternelle  amitié  et  les  liens  d'alliance  intime 
qui  les  unissent  mutuellement,  ont  pris  la  détermination  de  re- 
noncer à  une  part  des  droits  territoriaux  que  chacune  d'elles, 
fondée  sur  de  bonnes  raisons,  croit  posséder,  et  elles  sont  con- 
venues de  conclure  un  traité  qui  tranche  définitivement  et  irré- 
vocablement la  question  mentionnée. 

A  cet  effet,  elles  ont  nommé  leurs  plénipotentiaires  respec- 
tifs, etc.... 

Lesquels  plénipotentiaires,  après  avoir  échangé  mutuelle- 
ment leurs  pleins  pouvoirs  et  les  avoir  trouvés  en  bonne  et  due 
forme,  ont  arrêté  et  stipulé  les  articles  suivants,  à  savoir  : 

Art.  le»*.  La  ligne  de  démarcation  des  limites  entre  le  Chili  et 
la  Bolivie,  dans  le  désert  d'Atacama,  sera  dorénavant  le  24»  pa- 
rallèle de  latitude  méridionale,  depuis  le  littoral  du  Pacifique 
jusqu'aux  limites  orientales  du  Chili,  de  sorte  que  le  Chili  par 
le  S.  et  la  Bolivie  par  le  N.  auront  la  position  et  le  domaine 
des  territoires  qui  s'étendent  jusqu'au  24®  parallèle  mentionné, 
pouvant  exercer  sur  ces  territoires  tous  les  actes  de  juridiction 
et  souveraineté  appartenant  au  seigneur  du  sol. 

La  fixation  exacte  de  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux 
pays  sera  faite  par  une  commission  de  personnes  compétentes  et 
expertes,  dont  la  moitié  des  membres  seront  nommés  par  cha- 
cune des  hautes  parties  contractantes. 

La  ligne  de  démarcation  étant  fixée,  elle  sera  marquée  sur  le 
terrain  au  moyen  de  signes  visibles  et  permanents  qui  seront 
entretenus  aux  frais  communs  des  gouvernements  du  Chili  et 
de  la  Bolivie. 

Art.  2.  Nonobstant  la  division  territoriale  stipulée  dans  l'ar- 
ticle antérieur,  la  république  du  Chili  et  la  république  de  Boli- 
vie se  répartiront  par  moitié  les  produits  provenant  de  l'exploi- 
tation des  dépôts  de  guano  découverts  àMejillones,  et  des  autres 
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dépôts  du  même  engrais  qui  se  découvriraient  dans  le  terri- 
toire compris  entre  les  23«  et  25®  degrés  de  latitude  méridio- 
nale, comme  aussi  les  droits  d'exportation  qui  se  percevront  sur 
les  minerais  extraits  du  même  espace  de  territoire  qui  vient 
d'être  désigné. 

Art.  3.  La  république  de  Bolivie  s'oblige  à  ouvrir  au  com- 
merce la  baie  et  le  port  de  Mejillones,  en  établissant  sur  ce 
point  une  douane  avec  le  nombre  d'employés  qu'exigera  le  dé- 
veloppement de  l'industrie  et  du  commerce.  Cette  douane  sera 
l'unique  bureau  fiscal  qui  pourra  percevoir  les  produits  du 
guano  et  des  droits  d^exportation  des  métaux  dont  traite  l'article 
précédent. 

Ce  qui  suit  se  rapporte  aux  conditions  réciproques  de  la 
commune  exploitation.  Le  traité  porte  la  date  du  10  août 
1866. 


Du  Ghiliy  nous  nous  transportons  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  entre  le  Paraguay  et  les  républiques  circonvoisines, 
guerre  dont  l'origine,  les  causes ^et  le  caractère  sont  on  ne 
peut  mieux  exposés  dans  un  article  de  M.  Duchesne  de 
Bellecourt  (n''  227).  Nous  reproduisons  le  morceau  suivant 
extrait  d'une  correspondance  de  Buenos-Ayres,  à  titre  de 
pièce  à  consulter. 

Cette  guerre  a  fait  surgir  plusieurs  incidents  diplomatiques 
dont  le  développement  serait  de  nature  à  modifier  profondé- 
ment la  situation  des  belligérants.  Dès  l'origine  de  la  campagne, 
les  trois  puissances  alliées  conclurent  à  Bucnos-Ayres,  le  1*'  mai 
1865,  un  traité  secret  qui  modifiait  essentiellement  les  institu- 
tions du  Paraguay  et  rectifiait  ses  frontières  à  la  convenance  de 
SCS  ennemis  et  au  grand  avantage  du  Brésil.  Le  lendemain 
même,  la  république  Argentine  signait  avec  la  Bolivie,  et  sans 
mentionner  l'acte  de  la  veille,  une  convention  de  limites  qui  ne 
saurait  guère,  dans  la  pratique,  se  concilier  avec  l'instrument 
signé  la  veille,  la  Bolivie,  le  Brésil,  le  Paraguay  et  l'État  Ar- 
gentin ayant  des  prétentions  presque  identiques  sur  la  rive 
droite  du  Paraguay. 

Pendant  le  cours  de  la  guerre,  le  Pérou,  animé  des  plus 
louables  intentions  et  se  portant  fort  pour  le  Chili,  l'Equateur  et 
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la  Bolivie,  offrit,  le  20  décembre  1865,  aux  cabinets  de  Rio- 
Janeiro,  Montevideo  et  Buenos-Ayres,  sa  médiation  pour  ame- 
ner la  fin  de  la  lutte  contre  le  Paraguay.  La  négociation  était  à 
peine  engagée,  que,  dans  les  premiers  mois  de  1866,  on  lut  avec 
surprise  dans  les  Blue  Books  présentés. au  parlement  britan- 
nique le  texte  du  traité  secret  du  1"  mai  1865,  qui  avait  été 
communiqué  confidentiellement  par  le  gouvernement  oriental. 

La  lecture  de  ce  document  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  vé- 
ritables intentions  des  trois  alliés  et  sur  le  sort  qu'ils  réservent 
au  Paraguay,  toul  en  proclamant  qu'ils  respecteront  son  indé- 
pendance et  qu'ils  ne  font  la  guerre  qu'à  son  président.  Voici 
les  principaux  articles  de  ce  traité,  qui  doit  être  en  vigueur 
durant  cinq  aillées.  Les  signataires  s'engagent  à  ne  déposer 
les  armes  qu'après  le  renversement  du  gouvernement,  et  à  ne 
point  traiter  séparément.  Il  sera  formé  une  légion  des  Para- 
guéens  qui  désireront  combattre  les  troupes  de  Lopez.  Une 
fois  soumise,  la  république  du  Paraguay  se  donnera  les  institu- 
tions politiques  qui  lui  paraîtront  préférables.  La  liberté  des 
fleuves  sera  garantie.  Les  frais  de  la  guerre  seront  remboursés 
aux  alliés,  qui  recevront,  en  outre,  des  indemnités  pour  les 
dommages  causés  à  leurs  concitoyens.  L'article  16,  qui  traite 
des  limites,  enlève  au  Paraguay  une  portion  considérable  de 
territoire.  Les  articles  suivants  établissent  que  la  convention 
tenue  secrète  ne  sera  pas  soumise  à  la  sanction  législative. 

Le  protocole  annexé  au  traité  stipule,  en  outre,  que  la  forte- 
resse d'Humaïta  sera  rasée  et  qu'il  ne  potrrra  être  construit  au- 
cun ouvrage  de  la  même  nature,  que  le  pays  sera  dépouillé  de 
ses  armes  et  munitions  de  guerre,  qui  seront,  comme  les  tro- 
phées et  le  butin,  partagés  entre  les  alliés. 

Le  traité  porte  la  signature  des  trois  ministres  des  relations 
extérieures. 

Dès  que  ce  traité,  dont  la  publication  amena  1^  démission  du 
ministre  des  affaire^  étrangères  de  Montevideo,  fut  connu,  les 
quatre  gouvernements  qui  avaient  offert  leur  médiation  s'em- 
pressèrent de  faire  entendre  leurs  protestations.  Celle  de  la 
Bolivie  s'appuie  spécialement  sur  la  violation  du  traité  de 
Saint-Ildephonse  du  1*'  octobre  1777,  qui  régla  les  frontières 
de  l'Espagne  et  du  Portugal  alors  en  possession  du  pays,  fron- 
tières qui  n'ont  point  été  changées  par  la  proclamation  de  l'in- 
dépendance du  Brésil  et  des  anciennes  vice-royautés  espa- 
gnoles. 

La  protestation  du  cabinet  de  Lima,  en  date  du  9  juillet  der- 
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nier,  développe  ce  point  particulier  de  droit  international,  qu'il 
ne  s§Lurait  être  permis  à  des  États  américains  ou  étrangers, 
voisins  ou  éloignés,  de  s'unir  dans  le  but  dissimulé  d'anéantir 
Pexistence  politique  d'un  autre  État  américain  libre  et  indépen- 
dant, et  de  s'emparer  d'une  part  considérable  de  son  territoire. 
Le  gouvernement  de  Buenos- Ayres  a  bien  répondu  aux  récla- 
mations de  la  Bolivie  (r  que  les  limites  entre  les  deux  États 
seront  réglées  par  une  convention  spéciale  après  l'examen  d'une 
commission  mixte  chargée  de  reconnaître  la  frontière,  et  qu'en 
attendant  cette  démarcation  définitive  la  possession  ne  donnera 
aucun  droit  à  des  territoires  qui  pourraient  avoir  appartenu  à 
l'une  ou  l'autre  des  deux  nations.  >  Non-seulement  cette  ré- 
ponse est  évasive,  mais  elle  oublie  de  mentionner  que  c'est 
surtout  de  la  part  du  Brésil  que  la  Bolivie  a  à  redouter  des 
envahissements  que  semble  consacrer  d'avance  le  traité  du 
1"  mai  1865. 

Parlons  maintenant  du  grand  et  bel  Atlas  argentin  du 
docteur  Martin  de  Moussy  (n"  226),  destiné  à  compléter 
la  Description  que  le  savant  voyageur  a  publiée  de  ce  grand 
pays  de  rAmérique  du  Sud^  Cet  Atlas,  établi  en  partie 
sur  les  observations  personnelles  de  Tauteur,  en  partie  sur 
des  documents  officiels,  se  compose  déjà  de  1 5  cartes,  et  les 
cinq  ou  six  cartes  qui  doivent  le  terminer  sont  fort  avan-^ 
cées. 

L'an  dernier,  M.  Martin  de  Moussy  avait  présenté  à  la 
Société  de  géographie  de  Paris  les  six  premières  cartes  de 
son  Atlas.  On  y  remarquait  : 

La  Carte  historique  des  Missions  et  celle  du  territoire 
indien  du  Nord  ou  Grand-Gbaco,  comprenant  du  15*  au  32* 
degré  de  latitude  sud,  et  du  53*  au  71*  de  longitude  occi- 
dentale, c'est-h-dire  la  plus  grande  partie  du  bassin  de  la 
Plata,  et  spécialement  le  cours  du  haut  Paraguay. 

Cette  carte  indiquait  la  marche  des  conquérants  du  sei- 
xième  siècle  et  les  voies  de  communication  qu'ils  avaient 

1.  Voir  le  III»  volume  de  V Année  géographique,  p.  3l07,  d<>244»  et 
p.  318. 
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établies  avec  le  Pérou,  et  d'autre  part  les  itinéraires  dés 
missionnaires  dans  ces  mêmes  contrées,  tous  docunaents 
d'un  extrême  intérêt  pour  l'histoire  de  ces  pays,  et  qui  ne 
se  trouvent  point  ailleurs. 

Les  autres  cartes  étaient  celles  de  Gorrienles  avec  toute 
la  partie  australe  du  Paraguay  actuel  et  la  province  du  Rio- 
Grande  do  Sul  appartenant  jadis  à  l'Espagne,  dans  la  ré* 
gion  voisine  de  l'Uruguay  conquis  en  1801  ; 

Celle  d'Entre-Rios  et  de  Santa-Fé,  avec  l'État  oriental  de 
r  Uruguay,  avec  leurs  villes  nouvelles  et  leurs  colonises  agri-> 
coles. 

Puis  la  Carte  de  la  région  des  Pampas  proprement  dite, 
que  M.  de  Moussy  appelle  territoire  indien  du  Nord,  et 
celle  de  la  Patagonie  dressée  d'après  les  documents  les  plus 
modernes,  et  les  expéditions  faites  dans  ces  derniers  temps 
sur  la  lisière  de  ce  vaste  désert. 

<iClfs  cartes  sont  à  l'échelle  d'un  deux  millionième,  sauf 
celles  du  Grand-Chaco  et  de  la  Patagonie ,  qui  sont  à  un 
quatre  millionième  à  cause  de  la  vaste  périphérie  qu'elles 
embrassent.  Toutes  renferment  beaucoup  de  détails  nou- 
veaux sur  cette  partie  du  continent  sud-américain. 

Dans  la  séance  du  7  décembre  dernier,  M.  de  Moussy  a 
présenté  à  la  Soiîiété  de  géographie  neuf  autres  cartes  : 

Ce  sont  celles  des  provinces  de  Buenos-Ayres,  de  San- 
tiago del  Estero ,  de  Cordova  et  San- Luis,  de  Mendoza,  de 
San- Juan  et  la  Rioja,  de  Catamarca  et  Tucuman,  enGn,  trois 
coupes  des  passages  divers  des  Andes  entre  la  confédération 
Argentine  et  le  Chili. 

On  voit  combien  la  province  de  Buenos-Ayres  s'est  éten- 
due vers  le  sud  et  l'ouest  par  les  conquêtes  faites  par  les 
colons  sur  la  région  pampéenne,  et,  d'un  autre  côté,  com- 
ment la  partie  voisine  du  littoral  s'est  garnie  de  chemins  de 
fer,  dont  le  total  atteint  déjà  80  lieues. 

Santiago  del  Estero  présente  des  détails  tout  à  fait  nou- 
veaux sur  le  cours  des  rivières  Salado  et  Dulce,  fort  peu 
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coDDues  jusqu'alors,  mais  que  des  cxploraiions  récentes  ont 
reconnues  tout  enlières. 

La  partie  la  plus  remarquable  et  la  plus  intéressante  est 
la  configuration  du  massif  central  argentin  dit  Sierras  de 
Gordova  et  do  San-Luis,  et  leurs  connexions  avec  les  Andes 
par  de  petites  chaînes  intermédiaires  s'élevant  au  milieu 
d'un  bassin  saHn  desséché  à  un^  époque  relativement  ré- 
cente, et  qui  forme  un  vaste  demi-cercle  entre  ce  massif 
central  et  la  chaîne  des  Andes.  Cette  partie  du  travail  de 
M.  de  Moussy  donne  un  aspect  tout  différent  de  celui  que 
nous  connaissions  d'après  les  cartes  les  plus  modernes , 
même  celle  d'Arrowsmilh,  restée  sans  contredit  la  meil- 
leure de  toutes  jusqu'au  travail  si  nouveau  de  l'auteur. 

Dans  les  Cartes  des  provinces  de  Mendoza,  de  San-Juan 
et  la  Rioja,  de  Catamarca  et  Tucuman,  nous  trouvons  la 
configuration  du  terrain  jusqu'à  la  mer  Pacifique.  M.  de 
Moussy  s'est  aidé  des  travaux  bien  connus  de  M.  6ay  et  de 
M.  Pissis  pour  faire  figurer  le  Chili  dans  cet  Atlas,  ce  pay9 
ayant  les  relations  les  plus  intimes  avec  la  république  Ar- 
gentine. Tous  les  passages  qui  mettent  ces  deux  pays  en 
contact,  malgré  la  barrière  des  Andes^  y  sont  indiqués. 

L'autour  annonçait  que  prochainement  il  pourrait  offrir 
à  la  Société  la  carte  de  Salla,  Jujuy,  partie  de  la  Bolivie 
annexée  jadis  à  la  vice-royauté  de  la  Plata,  deux  feuilles 
représentant  le  cours  du  haut  Uruguay,  une  feuille  de  huit 
coupes  du  territoire  argentin  du  32'  au  26*  de  latitude,  en- 
fin, la  carte  générale  delà  République;  et  il  annonçait  que 
son  Atlas  sera  entièrement  terminé  pour  le  mois  de  mai 
prochain. 

Les  coupes  donnent  les  altitudes  d'une  foule  de  passages 
des  Andes  et  du  massif  central  d'après  les  observations  di- 
rectes faites  par  l'auteur,  qui  a  eu  la  rare  fortune  de  con- 
server son  baromètre  intact  pendant  tous  ses  voyages,  et 
qui  a  pu  ainsi  faire  Thypsoniétrie  de  350  points  du  terri- 
toire argentin,  points  qui  sont  tous  signalés  sur  ses  cartes. 


BRÉSIL.  •  261 

Cet  Atlas  terminé,  le  Chili  et  la  république  Argentine  se- 
ront les  territoires  les  plus  complètement  connus  de  toute 
l'Amérique  du  Sud,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Gay,  Pissis 
et  Martin  de  Moussy. 

Nous  n'oublierons  pas  non  plus  ce  que  le  général  Co- 
dazzi  avait  fait  pour  le  Venezuela  el  commencé  pour  la 
Nouvelle-Grenade. 
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2  vol.  in-8,  avec  cartes  et  pi. 

237.  L.  Netto.  Additions  à  la  Flore  brésilienne.  Itinéraire  botanique 
dans  la  province  de  Minas-Geracs,  accompagné  d'un  aperçu  sur 
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239.  Th.  DE  SoDSA.  Ënsaio  estadistico  du  provinciade  Cearà.  Rio  de 
Janeiro,  1863-64,  2  vol.  iii-4,  50  fr. 

240.  D.  DE  Ahadjo  b  Silta.  Diccionario  historico  e  geographico 
da  provincia  de  San  Pedro  o  Rio  Grande  do  Sul,  contendo  a 
historia  e  a  descripçâo  da  provincia,  em  relaçàoaos  très  reinos 
da  natureza.  Rio  de  Janeiro,  1865,  in-8,  198  pages. 

241.  E.  Mouchez.  Hydrographie  des  côtes  du  Brésil.  Annales  ma- 
ritimes et  coloniales  y  décembre  18G6,  p.  701-715. 

M.  E.  Mouchez,  capitaine  de  frégate,  auteur  d'importants  travaux 
'  hydrographiques  sur  le  bassin  de  la  Plata  et  les  côtes  du  Brésil  *,  fut 
chargé  en  isen,  par  le  département  de  la  marine,  de  compléter  ses 
précédentes  reconnaissances  de  la  côte  du  Brésil ,  par  le  levé  des 
parties  de  la  côte  comprises  d'une  part  entre  le  cap  Sainte-Marthe 
et  Rio  de  Janeiro  (environ  3oO  lieues),  et,  d'autre  part,  entre  Bahia  et 
l'Amazone  (450  lieues).  Cette  double  opération,  commencée  au  mois 
de  juillet  1864,  fut  terminée  en  juillet  1806:  la  note  ici  indiquée  en 
contient  le  rapport  sommaire. 

242.  Du  même.  Recherches  sur  la  longitude  de  la  côte  orientale  de 
TAmérique  du  Sud.  Paris,  1866,  in-8,  100  pages. 

Extrait  des  Annales  hydrographiques,  1866, 4«  trimestre. 

243.  Liais.  Sur  la  position  géographique  de  Rio  de  Janeiro.  Note  en 
réponse  à  une  communication  de  M.  Mouchez.  Comptes  rendus 
des  séances  de  l  Académie  des  sciences,  26  novembre  1866, 
p.  912-917. 

244.  Revisia.  trimensal  do  Instituto  historico,  geographico  e  ethno- 
graphico  do  Brasil.  Tomo  XXVIII,  1865,  V  à  4*  trimestres. 
T.  XXIX,  1866,  1'"  et  2*  Irim.  Hio  de  Janeiro,  1865,  1866, 
6  parties  in-8. 

Ces  six  cahiers  d'une  des  sociétés  savantes  les  plus  actives  dont 
puisse  s'honorer  non  pas  seulement  l'Amérique,  mais  1,'Earope,  ren- 
ferment  une  nombreuse  série  de  morceaux  d'un  grand  intérêt  pour  la 
géographie  du  Brésil  et  pour  l'ethnographie.  Nous  allons  passer  briève- 
ment en  revue  ceux  qui  rentrent  le  plus  directement  dans  notre 
cadre. 

—  Diario  da  viagem  feita  pelos  sertôes  de  Guarapuava  ao  rio 

1.  Pendant  une  première  station  de  quatre  ans  dans  le  Rio  de  la 
Plata  et  ses  affluents  (1855-1860),  M.  Mouchez  avait  recueilli  sur  la 
géographie  et  la  navigation  de  ces  parages  des  documents  qui  lui 
ont  permis  de  construire  les  cartes  de  la  Plata  et  de  ses  atterrages, 
ainsi  qu'une  carte  du  Paraguay.  Pendant  un  second  voyage  (1861- 
1862),  il  explora  le  grand  récif  des  Abrolhos  et  toute  la  côte  depuis 
Rallia  jusqu'à  Rio  de  Janeiro.  Cette  seconde  campagne  a  produit  12 
cartes  et  10  plans. 
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Paranan,  par  CamiUo  Lellis  da  Silva^  P.  d'armada  impérial, 
I'*  partie,  p.  5-31. 

Journal  d'une  campagne  d  étude  topographique  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  province  brésilienne  de  Curutiba,  pour  ToUYerture  d'une 
route  de  Guarapuava  au  rio  Parana.  Les  ingénieurs  partent  le  21  mai 
I8<i9de  Cbagré,  par  25»  19'  28"  de  lat.  S,  et  arrivent  le  7  août  au 
Parana  par  25«34'37"  de  latit.,  ayant  employé  deux  mois  et  demi  à 
relever  cet  intervalle  de  29  lieues  et  demie  (lieues  portugaises  ou  bré- 
siliennes de  18  au  degré),  sur  une  ligne  dirigée  de  TE.  à  l'O.  Le  Journal 
est  plein  de  détails  topograpbiques;  ce  qui  manque  (et  cette  remarque 
s'applique  malheureusement  à  toutes  les  publications,  d'ailleurs  si  pré- 
cieuses, de  la  Société  de  Rio  J^eiro),  c'est  une  carte. 

—  Mato  Grosso  por  Coritiba  e  Tibagy.  Itinerario  da  vigem  que 
fiz  ao  baixo  Paraguay  J.  M.  Nascentes  de  Azamhujaj  p.  32-37 
(21  novembre  1855—21  janvier  1856). 

Itinéraire  sans  remarques  et  sans  intérêt. 

—  Informaçâo  sobre  o  modo  porque  se  effectua  a  navegaçâo 
do  Para  para  Mato  Grosso,  e  o  que  se  pode  estabelecer  para 
maior  vantagem  do  commercio  e  do  estado.  Por  D.  franc,  de 
Sou  sa  Coutinho,  p.  38-69. 

—  Marcellino  Rodrigues  Campones.  Diario  de  expediçâo  que 
ultimamente  se  fez  desde  o  presidio  da  Nova  Coinâbra  pelo  rio 
Paraguay  abaixo,  aond#  principalmente  se  relatam  algumas 
conferencias  que  se  tiveram  pela  gente  da  mesma  expediçâo 
com  os  Indios  Guaycurûs,  ou  Cavalleiros;  p.  70-88. 

Cette  expédition  est  de  177S. 

—  Populaçâo  da  capitania  de  Mato  Grosso  em  1800;  p.  123-127. 

Dans  les  deux  districts  de  la  capitainerie.  Villa  Bella  et  Villa  do 
Cuyaba,  la  population  se  montait  à  38  746.  âmes,  dont  4  243  blancs 
1015  indiens,  14  275  noirs  libres,  7304  mulâtres,  et  11  910  esclaves,  tant 
mul&tres  que  noirs. 

0 

—  Aug.  Leverger.  Brève  Memoria  relativa  a  chorographia  da 
provincia  de  Mîflo  Grosso  (1864);  p.  129-155. 

Noos  reviendrons  tout  à  l'heure  d'une  manière  spéciale  sur  cet  inté- 
ressant travail  de  M.  Leverger. 

2°  trimestre. 

—  Novo  descobrimento  do  grande  rio  das  Amazonas  pelo  Padre 
Christovào  d'Acuna,  ao  quai  foi,  e  se  fez,  de  ordem  de  Sua 
MagesUda,  no  anno  de  1639,  pela  provincia  de  Quito  nos  reinos 
do  Perù  (Em  Madrid,  A.  de  1641).  Traduzido  de  um  exemplar 
hespanhol.  Rio  de  Janeiro,  a.  1820.  103  pages. 

On  sait  que  Texpédition  de  1639  au  fleuve  des  Amazones,  soqb  la 
conduite  du  capitaine  Pedro  Texeira,  avait  été  ordonnée  par  le  vice-roi 
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espagnol  de  Qaito  dans  un  bat  d'étade  géographique  ;  la  relation  qn*en 
écrivit  le  P.  Cbristoval  d'Acuîia,  chapelain  de  l'expédition,  est  la  pre- 
mière, en  efTet,  qui  ait  donné  sur  Timmense  rivière  des  notions  aussi 
exactes  et  aussi  complètes  que  le  comportaient  l'esprit  du  temps  et  les 
moyens  d'observation.  La  relation  du  P.  d'Acuna,  Nueto  descutrimiento 
del  gran  rio  de  las  AmfisonaSf  fut  imprimée  à  Madrid  en  1641,  en  un 
volume  petit  in-4».  Mais  comme  le  Portugal  venait  de  s'afiVanchir  de  la 
couronne  d'Espagne ,  Philippe  IV,  qui  craignait  que  les  Portugais  du 
Brésil  ne  tirassent  avantage  des  informations  contenues  dans  la  relation 
d'Acufia,  en  fît  détruire  les  exemplaires  autant  qu'il  le  put,  ce  qui  a 
rendu  le  livre  extrêmement  rare.  Il  s'en  fit  une  traduction  française  en 
1682  ;  et  M.  Major,  un  peu  avant  la  traduction  portugaise  qu'en  donne 
ici  la  Société  de  Rio  de  Janeiro,' venait  d'en  publier  une  version  anglaise 
bien  complète  (1859)  dans  le  volume  intitulé  Expéditions  into  the 
Valley  ofthe  Amazonesy  1539, 1540,  1639,  publié  par  la  Hakluyt  Socieiy 
de  Londres. 

3*  trimestre. 

—  Annaes  tla  pravincia  de  Goyaz,  por  J.  M.  P.  de  Alencastre. 

.  six  chapitres  embrassant  les  vingt-quatre  premières  années  du  siècle 
actuel.  Fin  d'un  travail  considérable  dont  le  commencement  a  été  donné 
dans  le  volume  précédent. 

4*  trimestre. 

—  D'  Moreira  de  Àxevedo.  Origem  e  desenvolvimcnto  de  im- 
prensa  no  Rio  de  Janeiro  ;  p.  169-224. 

1866,  l"  trimestre. 

—  Descobrimento  de  Minas-Geraes;  p.  5-114. 
Histoire  et  description. 

•—  Luiz  d'Alincourt.  Mémoiria  sobre  o  reconhecimento  da  foz  e 
porto  do  rio  Doce;  p.  116-158. 

Cette  reconnaissance  a  eu  lieu  en  1833.  Le  rio  Doce  a  ses  sources  dans 
le  Minas-Geraes  et  traverse  la  province  d'Espirito  Santo,  pour  aller  se 
perdre  dans  l'Atlantique  entre  19-20»  de  latit.  australe.  ' 

—  Conselheiro  Antonio  Rodrigues  Velloso  de  Oliveira.  A 
igreja  do  Brasil;  ou  informaçâo  para  servir  de  base  a  divisâo 
dos  bispados,  projectuda  no  anno  de  1819.  Com  e  estatistica  da 
popiilaçào  do  Brasil,  considerada  em  todas  as  suas  différentes 
classes,  na  conformidade  dos  mappas  das  respectivas  proviii- 
cias,  e  numéro  de  seus  habitantes;  p.  159-199,  avec  8  tableaux 
statistiques. 

Nous  reproduisons  le  8«  tableau,  qui  présente  le  résumé  des  sept 
autres,  et  contient  ainsi  la  statistique  officielle  du  Brésil  pour  I8f  9  : 
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Tableau  statistique  du,  Brésil,  divisé  par  archevêchés,  181J9. 


AnCHEVÊCHÉS. 


Bahia  et  ses  suffragants. 
Rio  de  Janeiro,  idem  . . , 

S.  Paulo,  idem 

Marianna,  idem 

Pemambuco,  idem 

Marantiâo,  idem 

Para,  idem , 


Libre. 


419432 
505  543 
269  379 
45G  675 
455  248 
261  220 
121246 


Esclave. 


173  476 

200  506 
122  622 
165210 
192  559 

201  176 
51840 


Population 
totale. 


592  908 
706049 
392001 
621  885 
647  807 
462  396 
173  086 


Total  de  la  population  connue ...     2  488  743   1 107  389 


Indiens  convertis,  par  estime. 


Total  de  la  population  brésilienne. 


3  596132 


800  000 


4  396132 


T.  XXIX,  2*  trimestre. 

—  José  Goncalves  da  Fonseca.  Noticia  da  situacAo  de  Mato- 
Grosso  e  Cuyaba  :  eslado  de  umas  e  outras  Minas,  e  novos  des- 
cobrimentos  de  ouro  e  diamantes  ;  p.  352-390. 

Mémoire  écrit  au  milieu  du  dernier  siècle. 


245.  Martin  de  Moussy.  Instmctions  géographiques  pour  M.  Osmin 
Laporte,  consul  de  France  à  Fernambouc.  Bulletin  de  la  Soc. 
de  géogr  ,  janv.  1866,  p.  51-r)7. 

Programme  des  recherches  qu'il  y  aurait  à  faire  dans  les  parties  in- 
térieures de  la  province  de  Fernambuco. 
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246.  Paul  Marcoy.  Voyage  de  Tocéan  Pacifique  à  l'océan  Atlantique 
à  travers  TAmérique  du  Sud,  1848-1860.  Le  Tour  du  Monde  y 
août-soptembre  1866,  n»'  345-349,  p.  81-162. 

Cette  partie  des  attrayants  récits  d  ii  voyageur  comprend  la  section 
da  haut  Amazone  qui  s'étend  depuis  Nauta.  au  confluent  de  TUcayali, 
jusqu'à  Tabatint,M,  près  du  confluent  du  Yuvari.  Tabatinga  est  le  pre- 
mier posle  brésilien  de  l'Amazone,  immédiatement  à  la  soitie  du  terri- 
toire péruvien  ou  do  territoire  de  l'Ecuador  qui  se  touchent  sur  ce 
point,  le  premier  au  sud  ou  sur  la  droite,  le  second  au  nord  ou  sur  la 
gaucho  du  haut  Amazone. 

247.  W.  Chandless.  Exploration  of  llie  river  Purûs.  Proceedings  of 
the  Roy.  Geogr.  soc.  Vol.  X,  n-  3,  mai  1866,  p.  103-107. 

248.  D*"  M.  DE  Almagro.  Brève  descripcion  de  los  viajes  hechos  en 
America  por  la  Comision  cientifica  enviada  por  el  Gobierno  de 
S.  M.  C.  durante  los  afios  «le  1862  à  1866.  Accompanada  de  dos 
mapas,  y  de  la  enumeracion  de  las  colecciones.  Madrid,  1866, 
in-4'',  174paKes:. 


Uempire  du  Brésil,  dans  son  immense  étendue,  pré- 
sente un  champ  d'études  où  se  succéderont,  avant  de  l'avoir 
épuisé,  bien  des  générations  d'explorateurs.  II  y  a  toujours 
un  grand  intérêt  h  suivre  les  travaux  qui,  peu  à  peu,  sur  nn 
point  ou  sur  un  autre,  ajoutent  à  la  carte  quelque  partie 
nouvelle.  Nous  avons  à  récapituler  quelques-unes  de  ces 
explorations  récentes. 


S  1".  Commission  scientiûqae  de  1856,  pour  l'exploration  des  parties 

les  moins  connues  du  Brésil. 


Depuis  plusieurs  années  il  était  question  de  temps  à 
autre,  dans  les  journaux  d'Amérique  et  d'Europe,  d'une 
grande  «  expediçâo  cientifica  >  que  l'Institut  historique  et 
géographique  du  Brésil  aurait  envoyée  sur  quelques  points 
de  l'empire,  dans  un  but  d'études  naturelles,  géographi- 
ques et  ethnographiques.  Mais,  jusqu'^  présent,  on  n'avait 
vu  nulle  part  rien  de  précis  sur  les  travaux  de  cette  mission 
ni  sur  leurs  résultats.  La  récente  publication  du  célèbre 
natnralisie'^voyageur  J.  de  Tschudi,  Reisen  durch  Sud-- 


BRÉSIL.  267 

Amerikay  nous  apporte  enfin  quelques  éciairoissements  h 
cesujet^  . 

La  Société  d'histoire  et  de  géographie  (Inslituto  historico 
e  geographico  do  Brasil),  qui  existe  à  Rio  de  Janeiro  de* 
puis  1838,  et  dont  le  journal,  aujourd'hui  parvenu  à  son 
XXIX"  volume  (ci-dessus,  n**  244),  renferme  une  masse  de 
documents  d'une  valeur  inappréciable  pour  la  connaissance 
de  l'empire  ^,  eut  en  effet,  en  1856,  l'initiative  de  la  propo- 
sition à  la  suite  de  laquelle  il  fut  décidé  qu'une, commission 
scientifique  serait  formée  pour  Texploration  et  Télude  des 
provinces  les  moins  connues  du  Brésil.  Cette  conmiission, 
sous  le  titre  de  «  Commissâo  exploradora ,  »  embrassait, 
sous  autant  de  sections  distinctes,  la  botanique,  la  zoologie, 
la  géologie,  l'astronomie  (à  laquelle  se  rattachait  la  géogra- 
phie) et  l'ethnographie.  La  Commission,  amplement  four- 
nie d'instruments,  se  mit  en  route  le  26  janvier  1 859,  avec 
les  instructions  du  ministère  de  l'intérieur  et  de  la  Société 
de  géographie;  elle  devait  commencer  ses  opérations  scien- 
tifiques par  la  province  maritime  de  Cearâ,  dont  l'intérieur 
passait  pour  un  pays  riche  en  métaux.  On  s'attendait  à  de 
prompts  et  brillants  résultats;  l'attente  générale futtristement 
déçue.  Il  se  fit  bientôt  dans  l'opinion  publique,  à  l'égard  de 
cette  commission  peut-être  trop  vantée  à  l'origine ,  une 
réaction  qui  fut  toujours  croissante,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un 
ordre  ministériel  du  10  mai  1861  mit  fin  à  ses  opérations. 
On  ne  pourra,  du  reste,  porter  un  jugement  équitable  sur 
ses  travaux  que  lorsqu'on  en  connaîtra  bien  les  résultats  ; 
mais  ce  que  Ton  entrevoit  dès  à  présent,  c'est  que  des 
désaccords  intérieurs,  comme  cela  est  arrivé  si  souvent  dans 


1.  Nous  tirons  ces  détails  d'un  article  des  Mittheilungen  dePetermann, 
n"  10  (novembre  1866),  n'ayant  pas  encore  entre  les  mains  les  nou- 
veaux volumes  de  M.  de  Tchoudi. 

2.  Cette  valeur,  déjà  si  grande,  serait  encore  prodigieusement  aug- 
mentée si  le  journal  de  la  Société  de  Rio  Janeiro  était  accompagné 
de  cartes. 
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les  expéditions  collectives,  n'ont  pas  été  sans  influence  sur 
Tavortement  de  l'entreprise.  Une  publication  commencée 
doit  renfermer,  avec  l'historique  des  explorations  (l'intro- 
duction en  donne  un  aperçu  général),  l'exposé  des  résultats 
acquis.  Quels  qu'ils  soient,  ils  auront  coûté  cher;  car  d'a- 
près l'Exposé  du  ministre  des  finances  en  1863,  la  dépense 
occasionnée  par  la  Commission,  tant  pour  son  organisation 
que  pour  ses  travaux,  se  montait  à  la  somme  quasi  fabu- 
leuse de  573  contos  de  reis,  à  peu  près  1  700  000  francs. 
Sur  cette  somme,  1  200  000  francs  avaient  été  absorbés  par 
les  frais  de  voyage. 


S  '2.  Explorations  et  travaux  de  M.  Leverger  dans  le  Mato  Grosso 
et  d'autres  parties 'intérieures  du  Brésil. 

Dans  notre  relevé  des  morceaux  contenus  au  journal  de 
la  Société  de  géographie  de  Rio  de  Janeiro,  nous  avons  dû 
réserver  pour  un  article  à  part,  à  raison  de  son  importance 
et  de  son  étendue ,  l'exposé  des  travaux  personnels  de 
M.  Leverger  (ci-dessws,  p.  263),  ingénieur  brésilien  d'o- 
rigine française.  Nous  reproduisons  ici  cet  exposé  plein  de 
faits  et  d'indications. 

La  province  de  Mato  Grosso  occupe,  au  centre  de  l'Amérique 
méridionale,  un  espace  de  près  de  50  000  lieues  (portugaises) 
carrées  '  ;  mais  plus  de  la  moitié  de  cette  étendue,  au  nord  du 
14«  parallèle  sud,  n'a  d'autres  habitants  que'  des  Indiens  sau- 
vages. 

Dans  le  surplus  de  la  province,  une  population  civilisée,  qui 
ne  dépasse  pas  kO  000  âmes,  se  répartit  en  un  petit  nombre  de 
groupes;  le  principal  de  ces  groupes  comprend  les  trois  quarts 
de  cette  population  sur  une  étendue  de  2000  lieues  carrées. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  il  est  évident  qu'une  reconnais- 
sance régulière  et  complète  de  la  province,  avec  le  travail  ma- 
thématique nécessaire  pour  en  lever  la  carte  exacte,  est  une 

1.  A  peu  près  1  900000  kil.  carrc's,  plus  de  trois  fois  la  grandeur  de 
la  France  ! 
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œuvre  qui  demande  trop  de  temps,  d'auxiliaires  et  d'argent 
pour  que  l'on  puisse  espérer  de  la  voir  s'accomplir  de  sitôt; 
M.  Le  verger  s'est  proposé  dans  son  mémoire  d'exposer  som- 
mairement les  travaux  géographiques  qui  ont  été  faits  jusqu'à 
présent  dans  là  province,  de  résumer  les  résultats  de  ces  tra- 
vaux, et  aussi  de  signaler  les  explorations  qui  lui  paraissent  les 
plus  nécessaires  et  les  plus  immédiatement  praticables  pour  en 
compléter  des  parties  essentielles. 

Un  pareil  exposé,  dont  il  serait  fort  à  désirer  que  nous  eus- 
sions l'équivalent  pour  toutes  les  régions  du  monde  et  pour 
tous  les  pays  de  chaque  région,  est  certes  une  chose  pratique- 
ment et  scientifiquement  utile,  et  des  plus  méritoires;  M.  Le- 
verger  a  fait  du  sien  un  morceau  fort  instructif.  Il  commence 
par  donner  une  idée  générale  de  la  géographie  physique  de  la, 
province  et  par  en  marquer  les  limites.  Ces  limites,  M.  Le- 
verger  les  indique  entre  les  7®  et  2(i«  degrés  du  nord  au  sud, 
et  les  52«  et  68«  méridiens  à  l'ouest  de  Paris,  —  approximative- 
ment, bien  entendu,  car  on  manque  d'observations  précises. 
Elles  sont  déterminées,  au  nord,  par  le  lieu  dit  las  Très  Barras, 
au  confluent  du  rio  de  San  Manoel  avec  le  Juruema  ou  Tapajoz; 
à  l'est,  par  le  rio  Araguaya,  qui  enveloppe  au  couchant  la 
grande  lie  Bananal,  ou  de  Sant'  Anna,  puis  par  le  Paranaiva  et 
le  Parana  jusqu'au  confluent  de  l'Iguatemy  ;  au  sud,  par  cette 
dernière  rivière;  à  l'ouest,  par  le  Paraguay,  le  Guaporé,  le 
Mamoré  et  la  Madeira.  L' Araguaya,  et  un  affluent  de  la  Para- 
naiva, qui  n'est  pas  encore  légalement  déterminé,  séparent  le 
Mato  Grosso  de  la  province  de  Goyaz  ;  la  Paranaiva  le  sépare 
de  la  province  de  Minas,  et  le  Parana  de  celles  de  San  Paulo  et 
de  Parana.  La  délimitation  précise  du  côté  du  Paraguay  et  de 
la  Bt)livie  n'est  pas  encore  légalement  ou  diplomatiquement 
fixée. 

Le  Mato  Grosso  se  partage  en  deux  versants  généraux,  l'un 
au  nord  vers  l'Amazone ,  l'autre  au  sud  vers  le  Parana  et  le 
Paraguay.  La  ligne  très-sinuèuse  qui  en  détermine  le  partage 
n'est  pas  formée  par  une  suite  de  crêtes  de  montagnes,  comme 
la  figurent  la  plupart  des  cartes,  mais  par  un  plateau  qui  couvre 
au  nord  tout  le  haut  bassin  du  Parana  et  du  Paraguay,  depuis 
l'Araguaya  jusque  vers  les  sources  du  Guaporé,  et  qui  envoie 
des  ramifications  entre  les  grands  bassins  fluviaux  des  deux 
versants.  La  surface  de  ce  plateau  est  une  suite  de  plaines  plu- 
tôt ondulées  que  monlucuses,  et  que  le  cours  des  eaux  a  sil- 
lonné de  vallées  plus  oU  moins  profondes.  Son  altitude  moyence 
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au-dessus  de  la  mer  oscille  aux  environs  de  400  braças,  ou 
900  mètres.  Il  est  couvert  de  graminées,  do  broussailles  et  de 
taillis,  que  dans  le  pays  on  appelle  cerrados  ou  cerradoes ,  selon 
(|uc  les  fourrés  sont  plus  ou  moins  épais.  Kn  beaucoup  d'en- 
droits le  sol  est  sablonneux.  C'est  seulement  au  long  des  rivières 
et  à  la  tête  des  vallées  que  Ton  voit  de  vraies  forêts  çt  des  ter- 
rains propres  à  la  culture. 

M.  Leverger  entre  dans  quelques  détails  sur  la  division 
politique  du  territoire,  non,  dit-il,  comme  élément  de  sta- 
tistique, mais  seulement  pour  donner  une  idée  de  la  distri- 
bution de  la  population  civilisée  ou  sujette  aux  lois  de  Tem- 
pire. 

Du  14°  parallèle  au  16''  1/2,  entre  le  Paraguay  supérieur  et 
le  San  Lourenço,  ce  qui  fait  un  intervalle  d'une  cinquantaine 
de  lieues,  on  trouve  quatre  villes  ou  centres  de  population  : 
1°  la  cidade  ou  ville  épiscopale  de  Cuyabà^  et  les  paroisses  de 
Pedro  del  Rey,  Santo  Antonio,  Livramento,  Guia,  Brotas  et 
Sant'  Anna  de  Ghapada  ;  2"  Villa  do  Diamantino,  et  la  paroisse 
de  Rosario  ;  3**  cidade  de  Paconé  ;  kp  Villa  Maria.  Ce  groupe  re- 
présente en  nombre  rond  une  population  de  30  000  âmes,  dont 
5000  esclaves. 

Dans  la  partie  supérieure  du  bassin  du  Guaporé  se  trouve  la 
ville  déchue  do  Mato  Grosso^  dont  la  population,  y  compris  les 
deux  postes  militaires  do  Gasalvasco  et  de  Forte  do  Principe, 
ne  dépasse  pas  2000  âmes. 

Au  delà  de  ces  limites,  vers  le  Paranaiva  et  le  Paranà,  se 
trouve  la  villa  de  Sauf  Anna,  qui  ne  contient  probablement  pas 
plus  de  3000  habitants. 

Enfin,  à  l'extrémité  la  plus  méridionale  de  la  province  entre 
le  Paraguay  et  le  Paranâ,  se  trouve  la  villa  de  Miranda^  avec 
les  paroisses  d'Albuquerque  et  de  Gorumbâ  sur  les  bords  du 
Paraguay,  et  une  population  totale  de  4  à  5000  âmes. 

Si  l'on  joint  h  ces  chiffres  5  à  600  colons  qui  vivent  isolés  sur 
différents  points,  on  arrive  à  un  total  de  ^0  000  habitants  répar- 
tis dans  les  parties  méridionales  de  la  province. 

Tel  est  le  chiffre'  de  la  population  blanche  ou  civilisée  du 
Mato  Grosso. 

M.  Lo verger  retrace  ensuite  l'historique  des    travaux 
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géographiques  dont  le   Mato    Grosso   a  été   le    but   ou 
lobjet. 

Il  pense  que  les  premiers  chrétiens  qui  pénétrèrent  dans 
le  pays  furent  les  Espagnols,  qui,  à  partir  de  1537,  cherchè- 
rent dans  cette  direction  le  chemin  du  Pérou,  et  qui  fondè- 
rent dans  la  partie  méridionale  de  la  province  quelques 
établissements  dont  la  durée  fut  éphémère.  Plus  tard,  les 
Pauhstes  explorèrent  ces  déserts  pour  conquérir  les  sau- 
vages k  la  foi  chrétienne.  Ce  que  la  tradition  a  conservé  de 
ces  premières  expéditions  jette  bien  peu  de  lumières  sur  la 
géographie.  Il  en  est  de  même  de  bien  d'autres  itinéraires 
plus  modernes,  où  les  distances  et  les  directions  ne  sont 
spécifiées  que  d'une  manière  très- vague  et  très -insuffi- 
sante. 

La  découverte  de  For  à  Cuyabâ  en  1719  y  attira  de  nombreux 
immigrants,  et  pendant  vingt  ans  et  plus  il  s'établit  des  rapports 
officiels  entre  cette  province  et  celle  de  San-Paulo.  En  1736,  un 
chemin  fut  ouvert  entre  Cuyabâ  et  Goyaz;  néanmoins  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  ait  été  très-fréquenté. 

En  17^6,  le  sergent-major  Joâo  de  Souza  Azevedo  entreprit  de 
remonter  le  Tapajoz  depuis  Para,  et  pénétra  par  cette  voie  nou- 
velle jusqu'au  Jauni  et  au  Paraguay.  Les  noms  que  Azevedo 
imposa  à  la  plupart  de  ces  rivières  se  sont  conservés  sur  les 
cartes. 

En  1750,  les  colons  des  mines  de  Mato  Grosso  firent  un 
voyage  au  Para  par  le  Guaporé  et  le  Sararé,  pour  reconnaître 
le  cours  du  Madeira.  La  relation  de  ce  voyage  a  été  publiée  par 
l'académie  des  sciences  au  quatrième  volume  de  la  Collecçào  de 
Noticias  para  a  historia  e  geographia  ;  elle  n*a  rien  de  scienti- 
fique. 

En  1751,  le  premier  gouverneur  de  Cuyabâ,  don. Antonio 
Rolim  de  Moura,  vint  à  son  poste  par  la  navigation  fluviale  de 
Sâo  Pau^o,  et  il  écrivit  un  journal  exact  et  circonstancié  de  son 
voyage  qui  est  inséré  au  tome  VII  de  la  Revisla  trimcnsal,  jan- 
vier 1846. 

En  1752,  le  P.  jésuite  Ag.  Lourenço,  envoyé  de  Rio  de  Ja- 
neiro aux  missions  de  la  province  espagnole  de  Majes,  écrivit 
une  relation  minutieuse  de  son  journal,  aller  et  retour.  En 
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1754,  une  commission  se  rendit  au  Jaurû  poar  y  déterminer  la 
démarcation,  conjointement  avec  une  commission  espagnole, 
conformément  au  traité  de  1750  dit  des  limites.  La  commission 
mixte  devait  dresser  une  carte  très-détail !ôe  des  territoires  en 
litige. 

Le  troisième  gouverneur,  Luiz  Pinto  de  Souza  Coutinbo, 
donna  une  attention  particulière  aux  choses  géographiques,  tant 
dans  son  voyage  de  Para  à  Mato  Grosso,  en  1769,  que  dans  les 
différents  actes  de  son  administration.  Il  ordonna  plusieurs 
explorations,  et  fit  ouvrir  une  route  à  travers  le  haut  pays  de 
Bragança  à  Cuyabà. 

Le  capitâo  général  Luiz  de  Albuquerque  vint  par  terre,  en 
1772,  de  Rio  de  Janeiro  à  Cuyabâ,  accompagné  d'un  officier 
du  corps  des  in;^énieurs  qui  fit  un  relevé  circonstancié  de  l'iti- 
néraire. De  nouvelles  reconnaissances  furent  entreprises  par 
ordre  de  Luiz  de  Albuquerque  après  sa  prise  de  possession  du 
gouvernement  do  Mato  Grosso,  notamment  sur  le  Guaporé.  Il 
fit  aussi  explorer  le  cours  du  Paraguay  et  le  territoire  des  Gua- 
rajûs.  Malheureusement  ces  missions  furent  conduites  avec  plus 
de  zèle  que  d'instruction,  et  elles  ne  s'appuyèrent  d'aucune  ob- 
servation de  nature  à  fixer  la  géographie  de  ces  contrées  in- 
térieures. 

En  1775,  fondation  du  presidio  de  Coimbra  sur  le  rio  Para- 
guay (par  19**  55'  de  lat.);  en  1776,  reconnaissance  du  pays  en- 
vironnant, entre  le  Paraguay  et  le  Paranâ.  Le  nom  portugais 
do  rio  Mondego,  et  nombre  d'autres,  datent  de  cette  reconnais- 
sance. 

Conformément  au  nouveau  traité  de  limites  de  1777,  des  in- 
génieurs et  des  astronomes  furent  envoyés  par  la  cour  de  Lis- 
bonne pour  dresser  ou  vérifier  la  carte  du  pays  frontière.  La 
commission  qui  vint  au  Mato  Grosso  se  composait  des  ingé- 
nieurs Rie.  Fr.  de  Almeida  Serra  et  Joaqurm  José  Ferreira,  et 
des  astronomes  Fr.  José  de  Lacerda  et  Ant.  Pires  da  Silva  Pon- 
tes. On  leur  doit  les  premiers  travaux  scientifiques  et  les  plus 
importants  qui  eussent  encore  été  faits  dans  ces  contrées.  Partis 
pour  le  Mato  Grosso  en  1782,  ils  remontèrent  la  Madeira,  le 
Mamoré  et  le  Guaporé,  et  firent  de  cette  ligne  fluviale  une 
excellente  description  qui  a  été  en  grande  partie  publiée  (elle  a 
été  insérée  au  tome  XX  de  la  Hevista  trimensal,  4®  trimestre  de 
1857).  Les  commissaires  firent  d'intéressantes  observa^ons  à 
Villa  Bclla  et  au  Morro  de  Gram  Para.  En  1786,  ils  firent  uno 
r<;connaissancc  détaillée  du  rio  Paraguay,  depuis  le  Jaurû  jus- 
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qu'à  la  Bahia  Negra.  Ils  rectifièrent  de  nombreuses  et  graves 
erreurs  dans  toute  la  carte  du  Mato  Grosso  méridionah  En 
1789,  l'astronome  Lacerda  fut  chargé  de  faire  la  reconnaissance 
des  rivières  Taquary,  Goxim,  Caniapua,  Sanguexuga,  Pardo, 
Paranà  et  Tieté,  ce  qui  comprend  toute  la  ligne  de  navigation 
depuis  le  haut  Paraguay  jusqu'à  San  Paulo;  dans  le  même 
temps  que  son  collègue  Silva  Pontes  explorait  le  Paraguaû,  le 
rio  Verde  et  le  Capivary,  affljients  occidentaux  du  Guaporé. 

La  commission  des  limites  fut  dissoute  en  1790  ;  et  Ton  peut 
affirmer  en  toute  assurance  que  depuis  1790  jusqu'en  1826  il 
n'a  pas  été  fait  dans  le  Mato  Grosso  une  seule  observation  cé- 
leste en  vue  d'une  application  géographique. 

Des  travaux  qui  viennent  d'élre  mentionnés,  il  fut  fait  des 
rapports  officiels  et  des  cartes  à  grande  échelle,  dont  on  expédia 
des  copies  au  gouverneur  de  la  province  ;  il  est  bien  regrettable 
qu'aucun  de  ces  documents  ne  se  soi.t  conservé  au  secrétariat 
provincial. 

En  octobre  1830,  une  circonstance  favorable  mit  M.  Leverger 
à  môme  de  rechercher  dans  les  archives  ce  qu'elles  pouvaient 
contenir  encore  d'anciens  documents  de  celte  nature .  Des  pa- 
piers et  des  cartes  sur  lesquels  je  mis  la  main,  dit-il,  ei,  que  les 
vers  étaient  en  train  de  détruire,  je  pus  tirer  d'importantes  cor- 
rections pour  les  cartes  officielles  alors  existantes,  et  en  cons- 
truire une  nouvelle  dont  il  fut  fait  des  copies.  Les  cartographes 
nationaux  et  étrangers  mirent  ces  corrections  à  profit,  et  pen- 
dant huit  ou  dix  ans  on  vécut  uniquement  sur  cette  édition  amé- 
liorée de  la  carte  de  la  province. 

.  Un  peu  auparavant,  en  1827,  une  expédition  scientifique  or- 
ganisée aux  frais  du  gouvernement  russe  et  dirigée  par  M.  le 
conseiller  George  Langsdorf  était  arrivée  à  Guyabâ.  Les  travaux 
mathématiques  de  la  mission  étaient  confiés  à  un  officier  instruit 
et  zélé  de  la  marine  russe,  M.  RoubzolT.  Il  est  fâcheux  que  ces 
travaux  n'aient  pas  été  publiés.  S'ils  existaient  encore  à  Saint- 
Pétersbourg  et  que  l'on  pût  en  avoir  une  copie,  ils  serviraient 
à  construire  la  carte,  qui  nous  manque,  de*  la  navigation  des 
rivières  Arinos,  Juruema  et  Tapajoz. 

En  1835,  ouverture  du  chemin  qui  va  de  Guyabâ  au  Paranô. 
et  pénètre  dans  la  province  de  Sâo  Paulo  entre  le  rio  Tieté  et 
1p  rio  Mogiuassù.  C'est  le  chemin  qu'on  nomme  route  de  Pe- 
queri.  En  1845,  le  gouvernement  ordonna  de  faire  une  recon- 
naissance de  celte  voie  nouvelle  de  communication,  afin  d'aviser 
aux  moyens  de  la  relier  avec  l'ancienne  route  de  Guyabâ  à 

l'anni-e  gi-ogr.  V.—  18 
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Goyax.  Le  capitaine  du  corps  des  ingénieurs  A.  de  Lassance  en 
a  fait  un  rapport;  mais  le  manque  de  bons  instruments  ne  per- 
mit pas  d'y  apporter  toute  la  rigueur  désirable. 

De  1844  à  1845,  expédition  de  M.  le  comte  de  Gastelnau, 
dont  les  travaux  ont  été  imprimés.  A  la  même  époque,  M.  le 
major  de  Beaurepaire  Rohan,  du  corps  des  ingénieurs,  faisait 
des  études  intéressantes  sur  la  topographie  et  la  statistique  de 
la  province.  Je  ne  sache  pas,  dit  M.  Leverger,  qu'elles  aient  été 
publiées. 

En  1847,  la'position  astronomique  deCuyabé,  latitude  et  lon- 
gitude, fut  déterminée  par  un  naturaliste  autrichien,  M.  le  ba- 
ron de  Helmriechen.  De  1840  à  1850,  M.  le  baron  de  Antonina 
fit  faire  diverses  reconnaissances  dans  la  partie  méridionale  du 
Mato  Grosso.'  Le  pilote  américain  J.  Elliot,  qui  fut  employé  dans 
ees  travaux,  en  dressa  la  carte,  mais  sans  s'être  appuyé ,  à  ce 
qu'il  semble,  sur  des  observations  astronomiijues. 

En  1853,  le  capitaine  Page,  de  la  marine  américaine,  fut 
chargé  par  le  trouvernement  des  États-Unis  d'explorer,  sur 
le  vapeur  Waterwitch^  les  eaux  d*e  la  vallée  du  Prata  (Minas 
Geraes).  Cette  reconnaissance  ne  dépassa  pas  alors  le  rio  Go- 
rumba  ,  affluent  de  Paranahiba  (Goyaz).  Sa  relation  a  été 
publiée  en  1859.  Dans  une  seconde  expédition,  en  1859,  sur  les 
vapeurs  Argentine  et  Alpha^  le  capitaine  Page  a  poussé  ses 
opérations  dans  le  sud  du  Mato  Grosso  jusqu'au  confluent  du 
Paraguay  et  de  la  Sipotuba.  Il  a  relevé  le  cours  inférieur  du 
Sâo  Lourenço ,  et  le  rio  de  Guyabâ  jusqu'à  cette  villo,  s'ap- 
puyant  constamment  d'opérations  astronomiques  dont  l'habile 
explorateur  a  bien  voulu  (dit  M.  Le  verger)  me  communiquer 
les  résultats.  La  relation  de  cette  fructueuse  expédition  ne  parait 
pas  avoir  été  jusqu'à  piésent  publiée. 

De  1853  à  1856,  diverses  reconnaissances  ont  été  faites  par 
M.  le  lieutenant  d'artillerie  F.  Nufies  da  Gunha,  aux  lacs  Man- 
dioré  et  Pamengos,  au  rio  Novo,  à  Bahia  Ncgra  et  dans  le  dis- 
trict de  Miranda.  D«s  études  ont  été  faites  sur  divers  points,  en 
1857  et  1858,  par  des  membres  de  la  Commission  d'ingénieurs 
nouvellement  créée.  En  1858  et  1859,  M.  le  conseiller  de  La- 
mare,  président  de  la  commission,  a  déterminé  la  position  astro- 
nomique de  Villa  Maria,  de  Dourados,  de  Gorumbâ,  de  Goimbra 
et  de  Miranda. 

Dans  un  voyage  de  Miranda  au  rio  Arinos',que  M.  Bossi  afait 

1.  M.  Bossi  a  publié  à  Paris,  en  1863,  la  relation  de  ce  voyage.  Voir 
le  2*  vol.  de  VAnnée  géographique,  p.  143,  n*»  96. 
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en  1862,  il  a  déterminé  la  latitude  d'un  certain  nombre  de  lieux 
intermédiaires,  entre  autres  de  la  ville  de  Diamantino.  > 

M.  Leverger  ne  pouvait  mieux  conclure  cet  aperçu  des 
reconnaissances  géographiques  exécutées  dans  le  Mato 
Grosso,  qu'en  résumant  ses  propres  travaux,  qui  ne, sont 
assurément  pas  les  moins  importants. 

En  1830,  il  se  rendit  par  eau  de  la  province  de  Sâo  Paulo 
au  Mato  Grosso. 

En  1834,  il  fit  par  terre  le  voyage  de  Mato  Grosso  à  la 
province  de  Sào  Paulo  en  passant  par  la  province  de  Goyaz. 
Dans  ce  long  circuit,  il  observa  la  hauteur  méridienne,  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible,  dans  tous  les  lieux  où  il  s'arrêta, 
pour  en  déduire  la  latitude.  En  1837,  1844  et  1845,  il  eut 
occasion  de  revoir  ce  même  itinéraire  et  de  l'étendre  aux 
provinces  de  Minas  Geraes  et  de  Rio  de  Janeiro;  de  nou- 
velles observations  furent  faites,  et  les  observations  anté- 
rieures vérifiées. 

De  1839  à  1856,  un  grand  nombre  d'excursions  permi- 
rent de  faire  des  observations  analogues  sur  le  Paraguay, 
le  rio  Lourenço  et  le  rio  de  Guyabâ.  En  1847  et  1848,  une 
carte  du  Paraguay  au  100  000%  depuis  le  confluent  du  Si- 
poluba  jusqu'au  Paranâ,  fut  construite  et  adressée  au  gou- 
vernenlent.  Une  portion  de  ce  travail  a  été  gravée  sur 
pierre*. 

En  1849,  il  accompagna  le  président  dans  un  voyage  k  la 
frontière  de  Villa  Maria,  et  il  fit  une  excursion  de  Guyabâ 
au  point  extrême  de  Goncha  Grande,  dont  il  détermina  la 
^  latitude  ainsi  que  d'autres  points. 


1.  La  reconnaissance  du  Paraguay,  depuis  l'Ascension  (par 
'iô"  18'  lat.  S.)  jusqu'au  confluent  du  Paranâ,  qu'il  a  exécutée  en  1846, 
a  été  (iécriie  par  M.  Leverger  dans  une  relation  qui  est  imprimée  au 
t.  XXV,  1862,  de  la  llevista  trimensal,  et  que  leD'  Moure'a  traduite  en 
français  pour  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Voyez  le 
t.  III  (le  VAnnée  géographique,^,  307,  n'  205,  et  le  t.  IV,  p.  295,  n»  232. 
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En  1850,  il  fit  une  reconnaissance  rapide  du  rio  de  Mi- 
randa  jusqu'à  la  ville  de  ce  nom,  mais  sans  pouvoir  corri- 
ger ses  estimes  par  des  observations  astronomiques. 

En  1859,  il  explora  en  canot  la  rivière  de  Cuyabâ  depuis 
la  ville  de  ce  nom  jusqu'à  la  source,  et  il  put  rattacher  ce 
travail  à  une  reconnaissance  antérieure  du  cours  inférieur 
de  la  rivière  et  de  celui  du  S.  Lourenço  jusqu'au  Para- 
guay. Une  carte  de  cet  ensemble  fluvial  fut  construite  et  a 
été  gravée. 

Un  travail  dont  le  gouvernement  l'avait  charg.5  en  1844 
au  sujet  de  Thistoire  des  limites,  lui  avait  donné  occasion 
de  fouiller  les  archives  de  la  province;  plus  tard  il  revit  ces 
papiers  et  prit  copie  des  plus  importants. 

Quant  aux  cartes,  générales  ou  particulières,  de  cette 
partie  de  l'Amérique  du  Sud,  M.  Leverger  fait  remarquer 
qu'on  y  voit  assez  exactement  tracées  les  rivières  Madeira, 
Mamoré  et  Guaporé,  avec  leurs  affluents  le  Paraguau,  le 
rio  Verde,  le  rio  Gapivary,  les  rios  Alegre  et  Barbados;  une 
partie  du  cours  du  Jaurû,  et  le  cours  du  Paraguay  depuis 
Villa  Maria  jusqu'à  Bahia  Negra,  ainsi  que  toutes  les  eaux 
qui  dans  cet  intervalle  communiquent  au  Paraguay  du  côté 
de  l'est;  les  territoires  qui  s'étendent  au  sud  de  la  ville  de 
Mato  Grosso,  et  à  l'ouest  du  chemin  qui  va  de  cette  ville  à 
Villa  Maria,  jusqu'à  la  frontière  de  la  Bolivie  ;  les  rivières 
Taquary,  Coxim,  Gamapuâ,  Pardo  et  Paranâ,  depuis  le 
confluent  du  rio  Pardo  jusqu'à  celui  du  Tieté;  le  rio  S.  Lou- 
renço et  le  rio  Guyabà  jusqu'à  la  ville  de  ce  nom,  et  la 
route  de  Cuyabâ  à  la  ville  de  Mato  Grosso. 

Toutes  ces  rivières  et  ces  parties  de  territoires  sont  assez 
exactement  représentées;  mais  tout  le  reste,  là  où  ne  se  sont 
pas  portées  les  reconnaissances  des  ingénieurs  et  des  astro- 
nomes chargés  de  la  démarcation  des  limites,  est  notoire- 
ment défectueux  ou  d'une  exactitude  douteuse.  M.  Leverger 
(p.  151  et  suiv.)  en  relève  nombre  d'exemples.  La  Carte  du 
M«ito  Grosso,  publiée  en  1850  par  M.  Villiers  de  l'Ile- 
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Adam,  est  remplie  d'erreurs  graves.  On  peut  en  signaler 
un  bon  nombre  dans  la  Carte  officielle  de  Tempire  publiée 
par  feu  le  colonel  Gonrado  Jacob  de  Niemeyer.  Sans  parler 
des  villes  et  des  paroisses  créées  depuis  la  publication  de 
celte  carte,  elle  marque  des  localités  qui  n'existent  plus. 
Les  sept  lacs  où  le  Paraguay  a  ses  sources  sont  placés  à 
vingt  et  quelques  lieues  au  N.  E.  de  la  ville  de  Diamantino, 
au  lieu  qu'elles  sont  à  cinq  lieues  au  S.  S.  0.  M.  Leverger 
mentionne,  avec  des  remarques  analogues,  la  Carte  de  la 
partie  méridionale  du  Mato  Grosso  publiée  en  1856  par 
M.  Duarte  da  Ponte  Ribeiro  et  le  capitaine  J.  Mendoça  de 
Garvalho,  et  enfin  celle  du  colonel  de  Sepulveda  Everard  pu- 
bliée en  1860,  et  celle  de  Petermann  donnée  en  1857  dans 
les  Miltheilungeny  d'après  l'Atlas  de  Gastelnau.  M.  Lever-, 
ger,  pour  servir  de  complément  à  son  Mémoire,  a  dessiné, 
dil-il,  une  carie  à  petite  échelle  (au  1  500  000')  oîi  il  acpr- 
rigé  les  principales  erreurs  qu'on  peut  encore  reprendre 
dans  les  meilleures  cartes  publiées.  Il  est  bien  regrettable 
que  cette  carte  n'accompagne  pas  le  mémoire  imprimé  dans 
la  Revista  trimensalf  et  dont  nous  venons  de  donner  l'ana- 
lyse*. 

M.  Leverger  indique  en  terminant  les  reconnaissances 
qui  lui  sembleraient  les  plus  utiles  et  les  plus  urgentes  pour 
compléter  la  carte  de  la  partie  colonisée  du  Mato  Grosso, 
au  sud  du  14'  parallèle.  En  somme,  ce  travail  de  l'actif  et 
zélé  gouverneur  est  une  des  meilleures  monographies  que 
nous  possédions  sur  aucune  partie  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  la  géographie  gagnerait  immensément  à  en  avoir  une 
semblable  sur  toutes  les  parties  du  nouveau  continent,  sur- 
tout si  elles  étaient  accompagnées  de  cartes.  Sans  cartes,  il 
ne  saurait  y  avoir  de  travail  géographique  complet.  Il  nous 

1 .  D'après  une  note  de  la  Revista  trimensal,  la  Société  n'avait  pas 
reçu  celte  carte  annoncée  par  M.  Leverger,  non  pîus  que  le  tableau 
des  positions  astronomiques  déterminées  dans  ses  diverses  excursioi.8, 
et  auquel  il  se  réfère  également. 
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est  d'autant  plus  agréable  de  rendre  hommage  aux  services 
éminents  que  les  sciences  géographiques  ont  reçus  du  sa- 
vant officier,  que  M.  Leverger,  fils  d'un  Français  naturalisé, 
si  nous  ne  nous  trompons,  est  encore  presque  un  compa- 
triote. 

S  3.  Travaux  de  la  Commission scientiflqae  espagnole  de  1863. 

En  1862,  une  Commission,  composée  de  huit  savants  es* 
pagnols,  débarqua  à  Bahia,  visita  les  provinces  brésiliennes 
de  Bahia,  Espiritu  Santo,  Bio  de  Janeiro,  San  Paulo,  Pa- 
ranâ,  Santa  Gatharina  et  Bio  Grande  do  Sul  ;  puis  elle  par- 
courut le  territoire  des  républiques  platéennes.  Là,  les 
membres  de  l'expédition  se  divisèrent;  les  uns  prirent  la 
voie  du  cap  Horn,  les  autres  traversèrent  les  pampas  ar- 
gentines et  la  chaîne  des  Andes.  Ils  se  retrouvèrent  à  Yal- 
paraiso.  De  Ik  ils  parcoururent  le  territoire  chilien,  les 
républiques  de  Bolivie,  du  Pérou  et  de  TÉquateur,  et  tra- 
versèrent phisieurs  fois  les  Andes  sur  différents  points  pour 
étudier  les  deux  versants  de  la  chaîne.  Continuant  leur  route 
vers  le  Nord,  ils  explorèrent  toutes  les  républiques  du  cen- 
tre de  l'Amérique,  puis  ils  suivirent  la  côte  occidentale  du 
Mexique  jusqu'à  San  Francisco  de  Californie,  et  revinrent 
par  mer  à  Valparaiso,  d'où  ils  se  proposaient  de  regagner 
l'Espagne. 

En  Californie,  la  Commission  avait  eu  la  douleur  de 
perdre  un  de  ses  membres,  le  géologue  D.  Fernando  Amor, 
qui  mourut  d'une  maladie  de  foie  contractée  dans  le  désert 
d'Atacama. 

Au  moment  où  ils  allaiept  s'embarquer  pour  l'Europe, 
ils  reçoivent  de  leur  gouvernement  Tordre  d'effectuer  leur 
retour  par  la  vallée  de  l'Amazone.  Trois  des  niembres  de  la 
Commission,  MM.  Paz,  Castro  et  Ping,  durent,  à  cause  de 
leur  santé,  continuer  leur  retour  direct  en  Espagne;  Fax- 
''^édition  se  trouva  donc  réduite  à  quatre  personnes. 
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Le  docteur  Almagro  et  ses  trois  compagaond  regagnè- 
rent de  nouveau  la  république  de  TEcuador,  afin  de  péné- 
trer par  cette  voie  dans  la  vallée  de  TAmazone.  Partis  de 
Guayaquil  en  août  1864,  ils  gravirent  les  sommets  les  plus 
élevés  de  TEcuador,  le  Ghimborazo,  rAntisana,-le  Coto- 
paxi,  TAssay  et  le  Pichincha;  et,  descendant  le  versant 
oriental  de  cet  énorme  massif  central,  ils  gagnèrent  à  pied 
les  sources  du  Napo,  —  seule  façon  de  traverser  les  forêts 
de  ces  immenses  régions  désertes,  —  et  descendirent  en 
càDot  ce  grand  affluent  de  TAmazone  jusqu'au  confluent 
du  Coca.  Là,  ils  firent  construire  deux  radeaux  sur  lesquels 
ils  descendirent  le  Napo  et  TAmazone  jusqu'à  Tabatinga, 
premier  fort  brésilien  sur  la  frontière  de  TEcuador,  d'où  le 
bateau  à  vapeur  de  la  compagnie  de  l'Amazone  les  a  rame- 
nés jusqu'au  Para, 

A  Tabatinga^  la  Commission  espagnole  eut  le  plaisir  de 
rencontrer  M.  Agassiz,  avec  lequel  ils  voyagèrent  jusqu'au 
Teffé.  M.  Almagro  et  ses  trois  compagnons  arrivèrent  à 
Pernambuco  le  24  octobre  1865;  cette  dernière  partie  du 
voyage,  sur  les  eaux  de  l'Amazone,  avait  duré  quatorze 
mois. 

Le  but  de  l'expédition  espagnole  était  de  former  des  6ol« 
lections  d'bistoire  naturelle  pour  le  musée  de  Madrid^  et 
en  même  temps  d'étudier  les  différents  pays  qu'ils  devaient 
parcourir,  en  contrôlant  les^ relations  des  précédents  voya- 
geurs. Les  récoltes  ont  été  abondantes,  et  la  science  attend 
beaucoup  de  la  relation  qui  sera  publiée.  (Voir  ci-dessus 
le  Q«  248). 


S  4.  Les  autres  expéditions  à  l'Amazone.  M.' Agassiz 
et  rezpédition  américalDe. 

Nous  avons  nommé  M.  Agassiz.  Cet  éminent  naturaliste, 
qui  depuis  vingt  ans  a  quitté  la  Suisse  sa  patrie  pour  aller 
occuper  une  position  scientifique  qu'on  lui  a  faite  dans 
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rAmérique  du  Nord,  a  entrepris  en  1864  un  voyage  sur 
TAmazone,  dans  un  but  principal  d'investigations  ichthyo- 
logiques.  Dans. une  suite  de  lectures  qu*il  a  faites  depuis 
son  retour  à  Boston,  le  savant  professeur  représente  le  cli- 
mat de  la  vallée  du  fleuve  comme  jouissant,  presque  sous 
Téquateur,  d'un  climat  délicieux.  Les  nuits  sont  fraîches, 
parce  que  TAmazone  court  de  Touest  à  Test  à  Topposé  des 
'  vents  alizés,  ce  qui  détermine  une  brise  continuelle  souf- 
flant contre  le  cours  de  la  rivière.  Les  bateaux  de  la  compa- 
gnie de  TAmazone  sont  si  bien  aménagés  et  tellement  con- 
fortables, ajoute  le  professeur,  qu'on  voyage  en  remontant 
jusqu'aux  Andes  est  maintenant  aussi  agréable  et  aussi 
facile  qu'un  tour  sur  le  Rhin. 

Avec  M.  Agassiz  ou  en  même  temps  que  lui  (car  nous 
n'avons  pas  à  cet  égard  de  renseignements  bien  précis), 
plusieurs  naturalistes  américains  s'étaient  réunis  pour  un 
voyage  d'études  dans  l'Amérique  du  Sud.  Pendant  que 
M.  Agassiz  remontait  l'Aniazone,  les  voyageurs  arrivaient 
par  mer  à  Rio  de  Janeiro,  d'où  ils  pénétraient  dans  les  mon- 
tagnes orientales  de  Minas  Geraes  et  dans  la  vallée  du  rio 
San  Francisco,  qu'un  de  nos  compatriotes,  M.  Emmanuel 
Liais,  a  si  admirablement  décrite  *•  De  là,  un  des  explora- 
teurs pénétrait  dans  la  province  de  Goyaz  et  descendait  la 
rivière  Tocantins,  un  des  grands  affluents  de  l'Amazone  in- 
férieur ;  l'autre  se  portait  au  nord  vers  la  province  de 
Piauhy  et  les  pays  de  la-  côte,  Para  étant  le  rendez-vous 
général  d'où  l'expédition  se  proposait  de  remonter  le  grand 
ieuve  comme  M.  Agassiz,  mais  de  pousser  plus  loin  que 
lui  jusqu'au  massif  des  Andes  et  au  versant  occidental. 

1.  Voyez  noire  précédent  volume,  p.  297,  n"  237,  et  p.  299. 
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S  5.  Les  expéditions  à  l'Amazone.  Suite.  M.  Chandless.  M.  Oregorio  Ferez. 

Les  récits  de  M.  Paul  Marcoy. 

Toutes  ces  expéditions,  on  le  voit,  sont  des  voyages  de 
naturalistes,  et  elles  ont  pour  objet  principal  Tétude  des 
productions  naturelles  ;  mais  on  sait  assez  combien  des 
voyages  de  cette  nature,  entrepris  par  des  hommes  voués 
de  prefession  à  la  culture  des  sciences  et  habitués  aux  ob- 
servations physiques,  profitent  à  toutes  les  autres  branches 
d'investigations  propres  à  bien  faire  connaître  l'aspect  et  la 
nature  d'une  contrée,  en  même  temps  que  les  populations 
qui  l'habitent.  En  dehors  des  déterminations  astronomi- 
ques qui  jalonnent  le  tracé  de  la  carte  et  en  fixent  les  con* 
tours,  on  peut  dire  que  ce  sont  les  voyageurs  naturalistes 
qui  ont  contribué  pour  la  plus  belle  et  la  plus  large  part 
aux  progrès  de  la  connaissance  du  globe  et  à  Tavancement 
des  sciences  gt^ographiques. 

M.  Chandless  est-ii  naturaliste?  Nous  l'ignorons;  dans 
tous  les  cas,  son  voyage  au  haut  Amazone  a  été  entrepris 
en  vue  d'un  but  plus  particulièrement  géographique  que 
les  précédents.  L'analyse  que  nous  en  trouvons  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  de  géographie  de  Londres  (ci- 
dessus  ,  n°  247)  nous  permet  d'en  donner  un  aperçu, 
M.  Chandless,  qui  voyageait  dans  l'Amérique  du  Sud,  ré- 
solut de  tenter,  seul  et  sans  aide,  l'exploration  du  rio 
Purûs.  Le  Purûs  est  un  des  affluents  les  plus  considérables 
de  l'Amazone  du  côté  du  sud;  toutes  les  tentatives  que  Ton 
a  faites  jusqu'à  présent  pour  en  reconnaître  le  cours  jus- 
qu'à son  origine  n'ont  pu  aboutir,  bien  qu'un  grand  intérêt 
politique  et  commercial  s'attachât  à  cette  reconnaissance,  si 
les  parties  supérieures  de  la  rivière  se  trouvaient  pratica- 
bles pour  la  navigation.  Des  Brésiliens,  conduits  par  des 
vues  de  commerce  dans  ces  contrées  intérieures,  avaient 
déjà  remonté  tiès-loin  ce  grand  affluent,  et  n'avaient  trouvé 
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nulle  part  d'empêchement  naturel;  on  en  devait  naturelle- 
ment conclure  qu'on  y  pourrait  avoir  un  moyen  de  facile 
communication  dési;*é  depuis  longtemps,  entre  les  parties 
orientales  du  Pérou  (que  les  chaînes  impraticables  des 
Andes  isolent  du  grand  Océan)  et  'la  mer  Atlantique.  Il  y  a 
eu  de  notre  temps  quatre  expéditions  organisées  par  ordre 
du  gouvernement  brésilien  pour  l'exploration  du  Purûs  ; 
par  une  cause  ou  par  une  autre,  aucune  n'a  eu  de  bien 
grands  résultats,  quoique  la  rivière  eût  été  remontée  sur 
une  étendue  de  plus  de  800  milles  anglais  h  partir  du  con- 
fluent (environ  1300  kilomètres).  Aucune  observation  as- 
tronomique n'y  avait  ôté  faite  avant  le  voyage  de  M.  Chand- 
less. 

Gelui«-ci  loua  une  barque  non  pontée  et  un  certain  nom- 
bre d'Indiens  à  Manaos,  lieu  situé  au  confluent  de  l'Ama- 
zone et  du  rio  Negro,  et  il  commença  à  remonter  le  Pnrûs 
le  12  juin  1864.  Il  put  arriver  presque  jusqu'aux  sources 
du  courant  principal,  et  il  était  de  retour  h  l'Amazone  en 
février  1865.  Convenablement  pourvu  d'instruments  d'ob- 
servation, il  s'attaclia  à  faire  un  relevé  exact  de  la  rivière, 
et  il  trausirrit  ses  cartes  et  ses  observations  astronomiques 
\^  la  Société  de  géographie  de  Londres*.  La  longueur  re- 
connue, depuis  le  confluent  du  Purûs  jusqu'au  point  où  la 
reconnaissance  du  voyageur  dut  s'arrêter,  est  de  1866  milles 
(3000  kilomètres).  Le  point  extrême  du  voyage  fut  par 
10°  52'  52"  lat.  S.  et  72°  17'  de  long.  0.  de  Greenwich 
(74°  37'  9"  0.  de  Paris),  à  1088  pieds  anglais  (332  mètres)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  cours  très-sinueux  du  Purûs, 
que  n'obstrue  aucun  rapide,  se  déploie  à  travers  de  riches 
plaines  d'alluvion  couvertes  de  forêts  tellement  élevées,  que 
nulle  part  il  ne  fut  possible  d'embrasser  la  vue  du  pays  en- 
vironnant. 

1.  La  carte  et  la  relation  seront  publiées  au  1.  XXXV I  du  Journal 
ie  la  Société,  qui  paraîtra  dans  le  courant  de  18G7. 
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Le  résultat  principal  de  Texploration  a  été  de  constater 
que  le  Madre  de  Dios,  dans  le  sud  du  Pérou,  n'est  pas, 
comme  on  Tespérait,  la  tête  du  rio  Çurûs,  celle-ci  se  termi- 
nant deux  degrés  plus  au  nord.  Les  petites  tribus  d'Indiens 
qui  habitent  près  des  sources  ri'ont  jamais  eu  de  comçQuni- 
cation  même  avec  les  tribus  demi-civilisées  qui  demeurent 
plus  bas  sur  la  rivière,  et  elles  se  servent  encore  de  leurs 
hachettes  primitives  en  pierre.  Les  tapirs  sont  extrêmement 
nombreux  dans  ces  solitudes  lointaines.  Ces  Indiens  se 
montrèrent  plutôt  alarmés  qu'effrayés  à  la  vue  des  voya- 
geurs; les  animaux  eux-mêmes,  à  moins  qu'on  ne  marchât 
droit  sur  eux,  s'écartaient  rarement.  M.  Ghandless  est  dans 
l'intention  de  retourner  à  l'Amazone  et  de  renouveler  sa 
tentative,  afin  de  s'assurer  si  TAquiry,  affluent  méridional 
du  Puiûs,  ne  conduirait  pas  au  Madre  de  Dios. 

Les  diverses  républiques  de  l'Amérique  du  Sud  ont  de- 
puis longtemps  manifesté  une  grande  sollicitude  pour  une 
ligne  de  navigation  fluviale  par  l'Amazone,  qui  leur  ouvri- 
rait une  communication  directe  avec  l'Europe  infiniment 
plus  courte  et  plus  facile  que  le  pourtour  du  cap  Hom. 
Dans  les  intervalles  de  calme  que  leur  laissent  de  trop  fré- 
quentes agitations  intestines,  la  Bolivie,  le  Pérou  et  l'Ecua- 
dor ont  plus  d'une  fois  essayé  de  faire  reconnaître  les  passes 
les  plus  favorables  pour  le  transport  des  convois  d'une 
pente  à  l'autre  des  Andes.  Aucune  de  ces  reconnaissances 
n'a  pu  aboutir,  faute  de  suite  dans  les  entreprises.  Dans  la 
séance  de  la  Société  de  Londres  où  M.  Ghandless  a  donné 
lecture  de  son  Mémoire  (le  26  février  1866),  M.  Bâtes,  un 
des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  l'Amazone  * ,  a  fait  ob- 
server que  cette  reconnaissance  fort  remarquable  qui  venait 
d'être  faite  du  rio  Purûs  était  de  nature  à  détruire  plutôt 
qu'à  confirmer  les  espérances  que  Ton  avait  conçues  de  ce 
côté.  Alors  même  que  par  quelqu'une  de  ses  branches  su- 

1.  Voir  le  5"  vol.  de  V Année  géographique ^  p.  144. 
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périeures  le  Purûs  pourrait  être  mis  en  commnnication 
avec  une  des  rivières  du  haut  Pérou,  resterait  toujours  sa 
nature  excessivement  sinueuse  qui  le  rendrait  tout  à  fait 
impropre  à  une  navigation  facile  et  prompte,  telle  que  doit 
l'être  une  communication  commerciale.  Mais  ces  objections 
n'existent  pas  à  Tégard  de  l'Amazone  lui-même  au-dessus 
de  la  jonction  du  Purûs.  Il  a  peu  de  sinuosités;  il  conserve 
à  toutes  les  époques  de  Tannée  une  grande  profondeur,  et 
il  est  navigable  pour  de  grands  bâtiments  jusqu'à  la  pente 
même  des  Andes,  non  dans  les  provinces  méridionales  du 
Pérou,  mais  dans  les  provinces  du  Nord.  Le  gouvernement 
péruvien  a  établi  une  ligne  de  forts  steamers  sur  la  partie 
de  l'Amazone  qui  appartient  au  Pérou,  pour  se  relier  au 
service  des  lignes  brésiliennes  qui  s'étendent  des  Andes  à 
l'Atlantique.  Les  steamers  péruviens  remontent  maintenant 
une  fois  par  mois  jusqu'à  Ynrimaguas  sur  le  haut  Huai- 
laga.  Dans  l'Ecuador,  un  ingénieur,  M.  Proaiio,  chargé 
d'examiner  le  Yuaquachi ,  rivière  plus  méridionale  que 
l'Ësmeraldas,  a  découvert  une  dépression  dans  les  Andes 
près  du  point  de  séparation  de  cette  rivière  et  du  Morona, 
la  première  coulant  vers  l'Océan,  la  seconde  vers  l'Amazone. 
Dans  Topinion  de  M.  Proano,  c'est  à  ces  deux  rivières 
qu'il  est  réservé  de  relier  le  PaciGque  à  l'Atlantique  à 
travers  les  Andes  équatoriales. 

Tous  les  intérêts,  on  le  voit,  sont  éveillés,  l'intérêt  scien- 
tifique, l'intérêt  commercial,  l'intérêt  politique.  Au  Brésil, 
en  Europe,  aux  Élats-Unis,  au  sein  des  républiques  his- 
pano-américaines, il  se.  fait  un  travail  qui  tend  à  ouvrir  au 
mouvement  général  la  ligne  immense  de  TAmazone,  appe- 
lée à  devenir  une  des  grandes  routes  commerciales  du 
monde.  C'est  de  là  que  sortira  un  jour  la  transformation 
des  vastes  contrées  que  le  grand  fleuve  traverse  et  que  sil- 
lonnent ses  puissants  tributaires,  pays  d'eau  et  d6  soleil,  où 
se  déploie  une  force  de  végétation  merveilleuse,  admirable 
terre  que  Dieu  n'a  pas  destinée,  sans  doute,  à  rester  éter- 
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nellement  livrée  aux  forêts  sans  bornes  et  aux  animaux 
sauvages.  C'est  dans  des  récils  tels  que  ceux  de  M.  Marcoy, 
voyageur  aussi  instructif  que  pas  un  à  travers  sa  manière 
joyeusement  humoristique  (ci-dessus,  n°  246),  qu'il  faut 
encore  étudier  cette  nature  libre  et  sauvage,  avant  que 
la  civilisation  européenne  ait  pris  possession  de  la  grande 
vallée,  / 

Le  gouvernement  brésilien,  par  un  acte  aussi  libéral  que 
bien  entendu,  vient  de  faire  un  pas  important  en  ouvrant 
TAmazone  à  la  libre  navigation  du  monde  civilisé.  Yoici  le 
texte  du  décret  : 

Dans  le  dessein  de  contribuer  à  l'agrandissement  de  Tempire, 
en  rendant  ses  relations  internationales  de  plus  en  plus  faciles 
et  en  encourageant  la  navigation  et  le  commerce  du  fleuve  des 
Amazones  et  ses  affluents,  des  fleuves  Tocantins  et  San,  Fran- 
cisco, mon  conseil  d'État  ayant  été  entendu,  avons  décrété  et 
décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  l*'.  La  navigation  du  fleuve  des  Amazones  jusqu'à  la 
frontière  du  Brésil,  du  fleuve  Tocantins  jusqu'à  Cameta,  du 
fleuve  Tâpajoz  jusqu'à  San  Farem,  du  fleuve  Madeira  jusqu'à 
Borba  et  du  fleuve  Negro  jusqu'à  Manaos,  restera  ouverte,  à 
partir  du  7  septembre  1867,  aux  navires  marchands  de  toutes 
les  nations. 

Art.  2.  A  la  môme  date  fixée  dans  l'article  1"  commencera 
également  l'ouverture  de  la  navigation  du  fleuve  San  Francisco 
jusqu'à  la  ville  de  Penedo. 

Art.  3.  La  navigation  des  affluents  de  l'Amazone  dans  la  par- 
tie où  une  seule  de  ses  rives  appartient  au  Brésil,  restera  dé- 
pendante d'un  accord  préalable  avec  les  autres  États  rive- 
rains sur  les  limites  respectives  et  les  règlements  d^  police  et 
du  fisc. 

Art.  k.  Les  présentes  dispositions  n'altèrent  en  rien  l'obser- 
vation de  ce  que  prescrivent  les  traités  de  navigation  et  de  com- 
merce en  vigueur  avec  les  républiques  du  Pérou  et  de  Vene- 
zuela, conforme  aux  règlements  déjà  expédiés  à  cette  fin. 

Art.  5.  Mes  ministres  et  secrétaires  d'État  aux  départements 
compétents  solliciteront  les  accords  dont  il  est  question  dans 
l'article  3  et  expédieront  les  ordres  et  les  règlements  néces- 
saires pour  l'exécution  efl'ective  de  ce  décret. 
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s  6.  L'hydrographie  des  côtes  du  nrésil  par  le  capitaine  Mouchez. 

Le  capitaine  Mouchez,  outre  l'aperçu  sommaire  de  ses 
opérations  à  la  côte  du  Brésil  (ci-dessus,  n**  241),  a  déve- 
loppé, dans  un  mémoire  considérable  (n°  242),  les  résultats 
généraux  de  ses  observations  de  longitude.  Nous  ne  pou- 
vons donner  un  meilleur  résumé  de  ce  travail,  qu'en  re- 
produisant en  partie  la  note  lue  k  ce  sujet  à  TAcadémie  des 
sciences,  dans  la  séance  du  12  novembre. 

La  longitude  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud  a  été, 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  l'objet  de  nombreux  travaux  ; 
mais  le  manque  d'observatoire  permanent  sur  toute  cette  côte, 
la  multiplicité  et  le  peu  d'accord  de  résultats  obtenus  par  les 
méthodes  les  plus  diverses,  et  enfin  le  défaut  d'une  discussion 
complète  de  ces  travaux,  avaient  laissé  subsister  jusqu'ici  un 
doute  de  5  h  10  secondes  de  temps  sur  cette  longitude.  L'amiral 
Roussin,  négligeant  d'avoir  recours  au  méridien  de  Montevideo, 
qu'on  devait  déjà  supposer  bien  déterminé  par  Triesnecker  à 
l'aide  du  passage  de  Mercure  de  1789,  adopta,  pour  longitude 
de  Rio  de  Janeiro  (Villegagnon),  a**  2™  35*,  d'après  plusieurs 
séries  de  distances  lunaires  et  une  traversée  d'Europe  faite 
avec  un  seul  chronomètre,  tandis  qu'il  aurait  trouvé  3^  1™  57* 
s'il  avait  adopté  l'observation  du  passage  de  Mercure,  et 
transporté  l'heure  de  Montevideo  îi  RIt). 

Y.ïi  18(è2,  Daussy  inséra  dans  l.i  Connaissance  des  Temps  une 
Note,  où,  disentant  quelques  observations  de  divers  navigateurs, 
il  arrivait  k  corriger  de  35  secondes  la  longitude  de  Roussin,  et 
adoptait  3^' 2"*  00%  c'est-à-dire  à  peu  près  la  longitude  de 
Triesnecker  rapportée  à  Rio;  mais  quelques  travaux  récents 
avaient  fait  encore  naître  un  doute  de  8  à  10  secondes  sur  cet 
élément. 

Chargé  depuis  plusieurs  années  d'une  mission  hydrographique 
au  Brésil  ayant  pour  but  un  levé  complet  de  la  côte  entre  le 
Rio  de  la  Plata  et  l'Amazone,  j'ai  dû  me  préoccuper  dès  le 
principe  de  déterminer  de  nouveau  ce  premier  méridien  de 
Rio  de  Janeiro,  auquel  je  rapportais  les  1100  lieues  de  côtes 
que  j'avais  à  explorer. 

J'ai  fait  dans  ce  but,  pendant  quatre  à  cinq  ans^  plusieurs 
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séries  d'observations  astronomiques  et  chronométriques,  d'oîi  je 
conclus  que  la  longitude  de  Triesnecker,  déduite  du  passage 
de  Mercure,  est  d'une  extrême  exactitude^  et  âpie  celle  de  Rio 
(Villegagnon)  est  certainement  comprise  entre  S"*  V^  56*  et 
3»*  1"'58». 

J'allais  donc  définitivement  adopter,  cette  valeur  dans  la 
construction  des  cartes  de  la  côte  du  Brésil,  quand  j'ai  trouvé 
dans  la  Connaissance  des  Temps  de  1867  une  nouvelle  longitude 
bien  différente.  Elle  résulîerait  des  travaux  récents  de  M.  Liais, 
qui  donne  pour  Rio  (Villegagnon)  S'*  1™  32*  (ou  plutôt  3^*  1™  2^*, 
comme  je  le  dirai  plus  loin).  Je  ferai  d'abord  remarquer  qu'il 
n'existe  plus  depuis  longtemps  d'erreur  de  30  secondes  de  temps 
sur  aucun  point  maritime  fréquenté  du  globe,  et  que  le  Brésil 
est  tellement  près  de  l'Europe,  qu'une  erreur  si  énorme  n'au- 
rait pas  manqué  d'être  signalée  depuis  longtemps  par  le  pre- 
mier capitai^ne  venu  naviguant  avec  trois  ou  quatre  chrono- 
mètres. 

M.  Mouchez  présente  plusieurs  autres  'considéralions 
conlre  la  longitude  de  Rio  de  Janeiro  adoptée  par  la  Con- 
naissance  des  Temps;  et  après  un  tableau  comparé  des  ob- 
servations faites  à  diverses  époques  par  les  navigateurs  et 
les  astronomes,  il  ajoute  : 

En  présence  d'un  semblable  accord,  je  pense  qu'il  n'est  plus 
permis  de  conserver  le  moindre  doute  :  la  longitude  de  Rio  de 
Janeiro  est  certainement  comprise  entre  3^  1"'  56*  et  3^  1*"  58*, 
et  celle  qu'adopte  aujourd'hui  la  Connaissance  des  Temps 
(3^  1»"  32*  ou  3^*  1°^  2^*)  est  donc  erronée  d'une  trentaine  de 
secondes. 

Latitude  de  Rio  de  Janeiro.  —  La  nouvelle  latitude  de  l'Ob- 
servatoire impérial  de  Rio  de  Janeiro  que  M.  Liais  a  fait 
introduire  dans  la  Connaissance  des  Temps  de  1867  parait  éga- 
lement erronée  de  plus  d'une  vingtaine  de  secondes;  les  astro- 
nomes jugeront  sans  ^oute  que,  quand  il  s'agit  d'un  point  aussi 
important  que  Rio  de  Janeiro  et  d'un  observatoire  public, 
cette  différence  mérite  d'être  signalée. 

M.  Paris,  qui  donnait  lecture  à  l'Académie  de  la  Note  du 
capitaine  Mouchez,  y  ajoute  celte  remarque  : 

Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  faire  savoir  à  l'Académie 
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que  l'hydrographie  des  côtes  du  Brésil,  entre  le  Rio  de  la  Plata 
et  rAmazone,  sur  une  étendue  de  1100  lieues,  vient  d'être 
terminée.  Ce  grand  travail,  commencé  en  1857,  a  été  exécuté 
pendant  trois  stations  successives  de  M.  le  capitaine  de  frégate 
Mouchez,  sur  les  avisos  le  Bisson,  le  d' Entrecasteaux  et  le  La- 
motte-Piquet.  Pendant  la  campagne  de  ce  dernier  navire,  de 
1864  à  1866,  on  a  relevé  les  200  lieues  de  côtes  comprises  entre 
le  cap  Sainte-Marthe  et  Rio,  et  les  500  lieues  entre  Bahia  et 
l'Amazone.  On  a  exploré  beaucoup  de  ports  et  d'écueils  jusqu'ici 
presque  inconnus  aux  marines  européennes.  Pour  donner  une 
idée  des  travaux  du  commandant  du  Lamotte-Piquet  et  de  ses  of- 
ficiers, il  suffira  de  citer  quelques  chiffres:  178  000  angles  terres- 
tres ou  observations  astronomiques,  42  000  kilomètres  de  sondes 
faites  par  le  navire  ou  dans  les  canots,  et  contenant  160  000 
sondes.  Le  Dépôt  des  Cartes  s'occupe  de  ces  importantes  publi- 
cations, entièrement  dues  à  la  marine  française,  et  il  espère 
les  terminer  en  deux  ans. 

M.  Liais,  à  son  tour,  dans  une  Note  présentée  et  lue  à 
rAcadémie  des  sciences  par  M.  Babinet  (ci-dessus,  n^  243), 
a  repris  les  objections  du  capitaine  Mouchez,  s'est  attaché 
à  les  réfuter  pied  à  pied,  et  termine  sa  Note  par  cette  con- 
clusion :  «Je  maintiens  donc  ma  longiiude  (de  Rio  de  Ja- 
neiro), 3''  l'"32*  à  Touest  de  Paris.  » 


LES  GUYANES. 

2/»9.  Capit.  Fréd.  Bouybr.  Voyage  dans  la  Guyane  française. 
1802-63.  Tour  du  Monde,  n"  331-335,  mai  et  juin  1860, 
p.  273-352. 

Notes  curieuses  surtout  pour  l'histoire  naturelle. 

250.  Du  même.  La  Guyane  française,  Notes  et  Souvenirs  d'un  voyage 
exécuté  en  1862-63.  Ouvrage  illustré  de  types,  de  scènes  et  de 
paysages  par  Riou ,  et  de  figures  d*histoire  naturelle  par  Hapine 
et  Delahaye,  d'après  les  croquis  de  l'auteur.  Paris,  1867,  in-4*, 
322  pages.  (Hachette.)  20  fr. 
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251.  CouY.  Renseignements  sur  la  navigation  des  côtes  et  des  ri- 
vières de  la  Guyane  française.  Paris,  1865,  in-8,  23 pages. Public, 
du  Dépôt  de  la  marine  (Bossange).      f 

252.  Annuaire  de  la  Guyane  française  pour  1866.  Cayenne,  Impi, 
du  gouvernement,  grand  in-18, 148  pages  (Paris,  Challamel). 


253.  A.  M.  CosTER.  De  Boschnegers  in  de  Kolonie  Suriname;  hun 
leven,  zeden  und  gewoonten  (les  Nègres  Marons  de  la  colonie 
de  Surinam  ;  vie ,  mœurs  et  habitudes).  Bijdragen  tôt  de  Tal- 
land-en  Volkenkunde  van  Ncderlandsch  Jndtë,  3*  série,  t.  I, 
1"  cah.  La  Haye,  1866,  in-8. 

Les  Noirs  connus  à  Surinam  (Guyane  hollandaise)  sous  le  nom  de 
Boschnegers  ou  Nègres  des  bois  (Marons)  descendent  des  esclaves  fugi- 
tifs qui  se  ré^'ugièrent  autrefois  dans  les  forêts.  On  les  distingue  en 
quatre  tribus  :  i»  les  Aucaners,  qui  habitent  au  lieu  appelé  Auca  sur 
la  Marowyne;  2°  les  Saramaccan^Sy  sur  la  partie  supérieure  de  la 
rivière  Surinam;  3°  les  Mantofàvari,  sur  la  hante  Sara^acca;  4<*  les 
BonnienegerSy  sur  la  haute  Marowyne.  On  évalue  leur  nombre  total 
à  8000.  ' 
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LKS   MIGRATIONS    AMÉRICAINES.    Ulf    MOT   SUR  LA    QUESTION  DES  GBIOINES, 

LES     HYPOTHÈSES    ET    LA     CRITIQUE. 

LES  BIBLIOGRAPHIES  SPÉCIALES. 

CHRISTOPHE  COLOMB   ET  VESPUCE.  LA  STATUE  DE  COLOMB 
ET  LES  VERS  DE  SÉNÈQUE. 


254.  Friedr.  von  Helwald.  Die  amerikanische  Vœlkerwanderung  ; 
eine  Studie  (F.tude  sur  les  migrations  américaines).  Wieii, 
1806,  petit  in-12,  iii-54  pages. 

255.  (Henry  Harrisse).  Bibliotheca  americana  vetustissima.  A  des- 
cription of  Works  relating  to  America,  published  between  the 
years  l/t92  and  1551.  New-York,  1866,  1  vol.  grand  in-8, 
Iiv-519  pages. 

256.  Du  môme  :  Notes  on  Ck)lumbus.  Ibid.,  1865,  grand  in-4.     ' 
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257.  D'ÀvBZAC.  Voyage  d'exploration  et  de  déoouTertes  à  travers 
quelques  épttres  dédicatoires,  préfaces  et  opuscules  en. prose  et 
en  vers  du  commencement  du  seizième  siècle  ;  notes,  causeries, 
et  digressions  bibliographiijues  et  autres,  à  propos  de  Martin 
Hylacomylus  WaltzemûUer  de  Freyburg  en  Brisgau.  Nouv. 
Annales  des  voyagea,  novembre  et  décembre  1866,  p.  129-222, 
283-362. 

Très-curieux  chapitre  de  Ttiistoire  littéraire  et  scientifique  du  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Dans  ce  sujet  qui  touche  indirectement 
ù  la  plupart  des  questions  que  soulève  le  nom  de  Vespuce  et  Tapparition 
(lu  nom  d'Amérique  donné  au  continent  dont  Colomb  venait  d'ouvrir  la 
route,  le  savant  académicien  déploie  avec  complaisance  i'éradition 
ponctuelle  et  variée  dont  il  a  déjà  donné  tant  de  preuves. 

258.  Revue  américaine.  Histoire,  littérature,  voyages,  archéologie,, 
ethnographie,   linguistique.   !'•  année,  n*   1.  Novembre   1866 

(Challam'^U. 

Le  cadre  de  ce  recueil  est  large,  comme  on  voit,  et  s'il  est  rempli  par 
des  travaux  sérieusement  seientifiques,  surtout  par  de  bonnet  et  pro> 
fondes  monographies,  et  non  par  des  généralités  pour  le  moins  inutiles 
dans  l'état  de  la  science,  il  peut  rendre  un  service  réel  k  cette  nouTelle 
branche  d'études.  L'avant- propos  est  signé  Léon  de  Cessac* 

Le  cahier  contient  les  morceaux  suivants  : 

Brasseur  <!•'  Jtourhnur(j,  découverte  et  explorations  des  ruines  de 
Palcn({ue  (c'est  lavant-propos  du  texte  fourni  par  M.  l'abbé  Bi'asseur  à 
l'ouvrage  de  M.  de  Waldeck  mentionné  ci-dessus,  p.  233,  au  n*  200).  — 
D**  Martin  de  Mousxy,  le  régime  des  commanderies  espagnoles  dans  les 
deux  Amériques.  —  H.  de  Charenrey,  introduction  à  une  étude  compa- 
rative sur  les  langues  de  la  famille  Maya-Quiché.  —  K.  Barrault.  les  eaux 
minérales  du  Pérou.  —  G.  de  Tayac,  la  question  des  races  aux  Antilles. 
—  N.  0***.  Conte  des  sauvages  canadiens.  —  Mélanges  et  nouvelles. 

M.  de  Hellwald,  dans  son  élude  sur  les  migrations  amé- 
ricaines, a  eu  la  sagesse  d'écarter  de  ses  recherches  la 
question  d'origine,  —  question  dont  Alexandre  de  Hum- 
boldt  lui-même,  encore  engagé  <à  demi,  malgré  son  génie, 
dans  les  préoccupations  systématiques  de  son  époque,  a  dit 
cependant  avec  raison  que  c'était  une  recherche  «  peu  phi- 
losophique. »  M.  de  Hellwald  s'est  proposé  seulement, 
autant  que  le  permettent  nos  moyens  actuels  d'investiga- 
tion, de  suivre  dans  leurs  déplacements,  à  travers  les  deux 
continents  américains ,  les  grandes  migrations  de  peuples 
ou  de  tribus  dont  il  existe  des  traces  soit  dans  les  tradi- 
tions, soit  dans  les  idiomes,  soit  dans  les  monuments  in- 
digènes. M.  de  Hellwald  pose  en  prhicipe  que  «  la  direc- 
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tion  d'un  courant  de  migration  doit  toujours  se  cherober 
dans  le  sens  du  plus  grand  axe  des  continents.  »  Cette  loi 
nous  paraît  bien  absolue.  Il  y  a  là  sans  doute  une  raison 
géographique  qui  en  fait,  dans  une  certaine  roesurOi  une 
nécessité  uaturelle  ;  mais  comme  toutes  les  formules  aux-^ 
quelles  on  voudrait  astreindre  les  grands  faits  historiques, 
celle-ci  a  un  si  grand  nombre  d'exceptions  et  de  faits  colla- 
téraux, qu'elle  perd  toute  application  utile  et  toute  valeur 
pratique. 

Au  surplus,  rÉtude  du  savant  viennois  n'est  qu'une  pre- 
mière  esquisse  et  un  aperçu  préliminaire.  On  y  pourrait 
signaler  des  sources  d'informations  importantes  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  mises  à  profit;  et,  par  contre,  la 
Géographie  des  langues  mexicaines  dé  M.Orozco  y  Berra*, 
sur  laquelle  M.  de  Hellwald  s'appuie  particulièrement, 
n'est  elle-même,  en  ce  qui  touche  aux  anciennes  migrations 
aztèques,  qu'un  travail  de  seconde  main  d'une  valeur  mé*t 
diocre.  £n  somme,  on  peut  dire  que  le  moment  n'est  pas 
encore  venu  où  le  sujet  touché  par  M.  de  Hellwald,  sujet 
très-important  du  reste  et  d'un  haut  intérêt,  pourra  être 
traité  utilement. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  sujet  des  antiquités  amé-^ 
ricaines,  disons  un  mot  des  objurgations  semées  k  notre 
adresse  dans  l'avant^propos  que  M.  l'abbé  Brasseur  de 
Bourboufg,  notre  honoré  collègue  à  la  commission  scienti- 
fique du  Mexique,  a  mis  en  tête  des  Monuments  de  Palen- 
qué  de  M.  de  Waldeck  *.  M.  l'abbé  Brasseur,  avec  la 
courtoisie,  du  reste,  qu'on  doit  attendre  d'un  homme  de 
son  état  et  de  son  savoir,  se  plaint  de  quelques-unes  de 
nos  remarques  (quoique  nous  ne  leur  ayons  jamais  donné 
un  caractère  personnel)  sur  la  propension  qui  se  montre 
encore  trop  souvent  dans  l'archéologie  américaine,  à  con- 

1.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  317,  n"  261 ,  et  p.  328. 

2.  Ci-dessus,  p.  233,  n"  200. 
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tinuer  les  vieux  errements,  à  persister  dans  de   stériles 
parallèles  et  des  rapprochements  sans  base  entre  TAncien 
et  ]e  Nouveau  Monde.  M.  l'abbé  Brasseur  nous  demande 
«  pourquoi  nous  voulons  que  TAmérique  soit  réservée  à  un 
ensemble  d'études  devant  constituer  un  groupe  tout  à  fait 
spécial  ?  >  Eh  mon  Dieu  !  par  la  raison  la  plus  simple  dn 
monde.  Par  la  même  raison  qui  fait  que  toutes  les  grandes 
branches  d*études  archéologiques,  linguistiques  et  ethnolo^ 
giques,  sont  circonscrites  dans  des  limites  naturelles  qui 
ressortent  de  la  nature  même  des  choses,  et  n'empiètent 
pas  les  unes  sur  les  autres  ;  que  les  études  sémitiques,  et  les 
études  indo-européçnnes,  et  les  études  égyptiennes,  et  les 
études  touraniennes,  —  nous  désignons  seulement  les  plus 
notoires  et  les  mieux  connues,  —  forment  chacune  un  tout 
complet,  qui  n'a  rien  à  emprunter  aux  études  limitrophes, 
-  qui  tirent  uniquement  d'elles-mêmes,  eu  un  mot,  leurs 
moyens  d'élucidation  et  leurs  procédés  de  critique.  Procéder 
en  tout  et  toujours  du  connu  à  l'inconnu,  ne  pas  substituer 
la  synthèse  aventureuse  à  la  stricte  analyse,  s'appuyer 
constamment  sur  les  principes  rigoureux  et  les  solides 
axiomes  de  la  grande  école  scientifique  sortie  des  études 
ariennes,  ne  pas  demander  à  TÉgypte  ou  à  Tlnde,  par  des 
rapprochements  forcés  et  que  tout  dément,  l'explication  de 
faits  purement  américains,  bien  s'assurer  de  l'exactitude 
d'un  fait  avant  d'en  tirer  des  conséquences,  et  restreindre 
chaque  fait  dans  ses  limites  naturelles  :  voilà,  pour  nous 
en  tenir  aux  termes  les  plus  généraux,  les  principes  qui 
nous  paraissent  devoir  présider  aux  futures  études  améri- 
caines, s'ils  n'ont  pas  toujours  dirigé,  tant  s'ei^  faut,  les 
recherches  antérieures.  Ces  réserves  posées,  nul  plus  que 
nous  (bien  que  nous  n'ayons  pas  l'honneur,  comme  on  nous 
le  reproche,  d'être  un  américanisle   de  profession)  n'est 
disposé   à  rendre   cordialement  hommage  au  zèle  et  au 
f avoir  spécial  de  M.  l'abbé  Brasseur,  aussi  bien  qu'aux 
services  considérables  qu'il  a  rendus,  et,  nous  l'espérons 
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bien,  qu'il  rendra  encore  par  ses  publications  et  ses  tra- 
vaux. 

La  Bibliotheca  amerkana  vetustissima  de  M.  Harrisse 
(ci-dessus,  n**  255)  n'a  pas  non  plus  la  prétention  de  re- 
monter aux  périodes  antéhistoriques  du  monde  américain. 
Elle  prend  l'Amérique  au  premier  voyage  de  Colomb,  et 
déroule  la  curieuse  série  de  publications  contemporaines  de 
la  première  phase  des  grandes  découvertes,  où  brillent,  après 
le  nom  de  l'immortel  Génois,  les  noms  d'Améric  Vespuce, 
de  Cabot,  de  Magellan,  de  Cortès  et  des  Pizarre. 

L'ouvrage  de  M.  Henri  Harrisse  (un  Américain  de  New- 
York,  avocat  à  la  cour  suprême,  je  crois),  cet  ouvrage, 
dis-je,  n'est  qu'une  bibliographie,  mais  une  bibliographie 
singulièrement  recommandable  pour  le  fond  et  les  recher- 
ches, et  sans  antécédent  quant  à  l'exécution  matérielle. 
L'auteur  y  fait  le  recensement  des  livres  publiés  sur  l'Amé- 
rique durant  les  cinquante-sept  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis  le  premier  voyage  de  Colomb  jusqu'à  l'année  1550; 
et  ce  difficile  recensement,  tel  que  M.  Harrisse  l'a  conçu, 
est  une  véritable  histoire  géographique  de  cette  période 
immortelle,  qui  vit  se  reculer  tout  à  la  fois  les  bornes 
du  monde,  les  limites  de  la  science  et  les  horizons  de 
l'intelligence  humaine.  M.  Harrisse  était  bien  placé  pour 
un  tel  travail  ;  car  on  sait  avec  quelle  passion  les  Amé- 
ricains en  général,  et  quelques  riches  amateurs  en  parti- 
culier, recherchent  à  tout  prix,  surtout  depuis  une  quinzaine 
d'années,  tous  les  vieux  livres,  les  relations  anciennes,  les 
plaquettes  introuvables,  en  un  mot,  toutes  les  raretés  biblio- 
graphiques qui,  de  près  ou  de  loin,  touchent  au  Nouveau 
Monde,  et  quelles  collections  uniques  se  sont  ainsi  formées 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  M.  Harrisse  ne  s'est  même 
pas  contenté  de  ces  inappréciables  ressources  ;  il  a  parcouru 
l'Europe  et  en  a  exploré  les  bibliothèques  pubhques  et 
privées  réputées  les  plus  riches  en  documents  américains. 
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Muni  (le  ces  matériaux,  M.  Harrisse  s'est  mis  à  l'œuvre  ; 
mais  son  mérite  particulier  est  dans  le  parti  qu'il  en  a  tiré, 
dans  la  disposition  qu41  leur  a  donnée.  Aux  indications 
bibliographiques  les  plus  minutieuses  et  les  plus  exactes 
que  puisse  désirer  un  disciple  fervent  des  de  Bure  et  des 
Brunet  (il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  quelques  transpositions  de 
chifires  ou  de  lettres  que  la  loupe  peut  découvrir  çà  et  là^ 
comme  on  en  a  trouvé  même  dans  les  tables  de  logarithmes), 
M.  Harrisse  a  joint  la  représentation  figurée,  le  fac-simiU  < 
du  titre  de  chaque  ouvrage,  aussi  bien  que  des  indications 
finales  qu'en  bibliographie  on  appelle  Vexplicit.  Ces  recher- 
ches de  ponctualité  matérielle,  quelle  qu'en  soit  la  valeur, 
ne  sont  —  à  mes  yeux,  du  moins,  —  que  le  moindre  mérite 
du  beau  travail  de  M.  Harrisse;  un  intérêt  d'un  ordre  plus 
élevé  s'attache  aux  excellentes-  notices  littéraires,  aux  anno- 
tations critiques,  aux  résumés  biographiques  et  historiques 
dont  son  illustre  compatriote,  William  Prescott,  lui  a  donné 
l'exemple  dans  ses  admirables  ouvrages  sur  le  Mexique  et 
le  Pérou.  C'est  ainsi  qu'en  feuilletant  cette  Bibliothèque 
américaine,  on  voit  se  dérouler  jour  par  jour,  durant  un 
demi -siècle,  l'histoire  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde 
avec  ses  nombreuses  péripéties,  avec  ses  épisodes  parfois 
odieux,  souvent  héroïques,  avec  la  foule  avide^ d'intrépides 
aventuriers  qui  se  précipitent  à  la  recherche  des  terres 
inconnues,  où  il  y  avait  des  périls  à  braver,  des  Indiens  à 
convertir  et  de  l'or  à  rapporter.  Les  lettres  de  Colomb,  de 
Yespuce,  de  Certes,  de  Las  Casas  et  de  Pizarre,  nous  rap- 
pellent les  incidents  de  la  recherche  et  les  émotions,  les 
transports ,  les  ivresses  de  la  conquête  ;  celles  de  Pierre 
Martyr  d'Anghiera  ramènent  notre  pensée  vers  les  senti- 
ments de  curiosité,  d'étonnement  et  d'attente  dont  ces  nou- 
velles remplissaient  l'Europe.  C'est  un  drame  unique  dans 
l'histoire,  et  chaque  page  de  ce  curieux  catalogue  en  ranime 
pour  nous  un  épisode. 

Comme  je  n'ai  eu  que  très-peu  de  temps  le  beau  volume 
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de  M.  Harrisse  entre  les  mains,  je  dois  me  borner  à  cette 
impression  générale. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  particulier,  par  la  même  raison^ 
du  travail  spécial  que  le  même  savant  a  consacré  à  Chris- 
tophe Colomb  (ci-dessus,  n°  256). 

Je  ne  prononcerai  pas  le  nom  de  Colomb  sans  annoncer 
*  que  l'Amérique  vient  enfin,  après  plus  de  trois  siècles  et 
demi,  de  décerner  une  statue  à  celui  qui  a  le  premier  révélé 
à  TAncien  Monde  Texistence  du  continent  nouveau.  Le 
congrès  des  États-Unis  de  Golombiaà  Bogata,  en  terminant 
sa  session  le  U  juillet  dernier,  a  déclaré  accepter  avec  recon- 
naissance le  don  fait  par  le  président  de  la  répubhquc,  le 
général  Mosquera,  d'une  magnifique  statue  de  Christophe 
Colomb.  Aux  termes  du  décret,  cette  statue  sera  érigée  sur 
la  principale  place  de  la  ville  qui  porte  le  nom  du  grand 
navigateur  (Colon),  dans  Tisthme  de  Panama,  au  bord  de 
r  Atlantique.^ 

Le  piédestal  aura  pour  inscription  sur  une  de  ses  faces 
les  vers  célèbres  de  Sénèque,  qui  ont  été  souvent  consi- 
^  dérés  comme  une  sorte  de  prophétie: 

Venient  annis  secula  seris, 
Quihus  Oceanus  vincula  rerum 
Laxet,  et  ingens  pateat  Tellus, 
Tethys  novos  detegat  orbes 
Nec  sit  terris  ultima  Thule. 

Sur  un  autre  côté  du  monument,  au-dessous  des  mots 
CHRISTOPHORUS  COLUMBUS,  OU  lira  le  distique  suivant  : 

Extremum,  ingentem,  caecum  trans  aequora  mundum 

Hesperiae  vates  dixerat  :  ipse  dedi 
Ânte  diem  IV  Idus  octobris  MCCCCXCIL 

C'est,  en  effet,  le  11  octobre  1492  au  soir  que  Colomb, 
croyant  aborder  par  la  voie  de  Touest  au  continent  asiatique, 
découvrit  une  des  petites  Antilles  sur  laquelle  il  débarqua 
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le  lendemain  ;  il  la  nomma  San  Salvador,  et  en  prit  posses- 
sion au  nom  des  rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle. 
Mais  ce  ne  fut  qu  en  janvier  1503,  à  son  quatrième  et  der- 
nier voyag^e,  qu'il  reconnut  la  terre  ferme  et  toute  la  côte 
orientale  de  Tisthme  de  Panama  jusqu'au  golfe  de  Darien. 
Le  célèbre  fragment  de  la  Médée  de  Sénèque,  qui  vient 
d'être  rappelé,  ventent  annis  secula  seris...y  a  été  souvent 
cité,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  comme  une  sorte  de  vision  pro- 
phétique de  la  future  découverte  de  l'Amérique: 

ff  Un  temps  viendra  dans  la  suite  des  siècles  où  l'Océan 
brisera  les  liens  dont  il  enserre  le  monde;  la  Terre  im- 
mense sera  ouverte  à  tous,  la  mer  dévoilera  de  nouveaux 
mondes,  et  Thulé  ne  sera  plus  la  dernière  terre.  » 

Bien  de  plus  faux  que  cette  interprétation,  si  on  y  voulait 
voir,  comme  l'ont  fait  nombre  d'écrivains,  une  désignation 
directe  du  continent  américain,  basée  sur  je  ne  sais  quelle 
révélation  partielle  de.  quelque  ancien  navigateur  des  mers 
boréales.  Les  vers  de  Sénèque  ne  sont  rien  autre  chose  que 
la  poétique  expression  d'une  vieille  théorie  cosmographique 
des  hémisphères  inconnus,  théorie  qui  se  retrouve,  sous 
des  formes  diverses,  chez  les  poètes,  chez  les  géographes  et 
dans  les  écrits  des  philosophes,  depuis  Platon  et  Aristute 
jusqu'à  Gicéron,  Strabon  et  Mêla,  depuis  Mêla  jusqu'à 
Macrobe.  Développer  ce  sujet  nous  entraînerait  dans  une 
véritable  dissertation,  qui  serait  ici  hors  de  place;  nous 
nous  réservons  de  le  reprendre  ailleurs. 


*     AFRIQUE. 


I 

LES  PAYS  DE  LA  GUL\ÉE 

DEPUIS  LA  SÉNÉGAMBIB  JUSQU'AU   DELTA   DU  KOOÀRA    (vulgairemeo, 

le  Niger). 


259.  M.  l'abbé  Borghero,  missionnaire.  Lettre  au  sujet  d'une  carte 
de  la  Côie  des'Esclaves,  adressée  à  M.  d'Avezac.  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie^  juillet  1866,  p.  73-89.  Avec  une  carte  de 
la  Côte  des  Esclaves. 

La  note  de  M.  l'abbé  Borghero  n'est  que  le  commentaire,  et  en  quelque 
sorte  l'analyse  de  sa  carte.  Elle  indique  Torigine  et  fait  connaître  le  degré 
de  certitude  des  détails  que  la  carte  donne. — Sur  une  communication  an- 
térieure de  M.  Borghero,  importante  pour  la  géographie  générale  de  la 
Guinée,  voir  le  précédent  volume  de  rÀnnée,  p.  96.  Voir  aussi  le  2"  vol., 
p.  l'io. 

'260.  G.  Steinemann  ,  missionàr.  Einige  Notizen  ûber  die  Sklaven 
Kuste  von  West-Afrika.  Mittheilungen  der  k.  k.  Geographischen 
Gesellschaft,  Wien,  1863,  p.  30-44. 

.ÎGI.  Béraud,  gérant  de  l'agence  consulaire  de  France  à  Whydali. 
Note  sur  le  Dahomé  (communiquée  par  le  Ministère  des  Af- 
faires étrangères).  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr.,  nov.  1866, 
p.  3T 1-386. 

Bonne  et  intéressante  Notice  géographique,  ethnographique  et  histo- 
rique. 

262.  0.  Desnouy,  lieutenant  de  vaisseau,  comtaandant  du  comptoir 
de  Grand-Bassam.  I^es  établissements  français  de  la  Côte  d'Or. 
Revue  Maritime  et  Coloniale^  nov.  1866,  p.  493-5Î9. 

Extrait  des  rapports  adressés,  dans  le  courant  de  1864,  à  M.  le  contre- 
amiral  commandant  en  chef  la  division  navaie  et  les  établissements 
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français  de  la  côle  occidentale  d'Afrique.  Notices  géographiques  sur  les 
divers  pays  de  la  Côte  d'Or,  d'après  les  recoonaissances  personnelles  de 
M.  Desnouy. 

263.  T.  Valcntine  Rohins.  Notes  oq  the  Niger.  Praceedings  of  the 
Roy.  Cengr.  soc.  Vol.  X,  n"  3,  mai  1866,  p.  116-118. 

M.  Robiiis  a  réside  à  rétablissement  anglais  de  Lukc»dja,  sar  le 
Koudra  inférieur  (vis-à-vis  du  confluent  du  Tchadda).  depuis  le  mois  de 
septembre  i8(s4  jusqu'en  octobre  1865.  Le  mémoire  (dont  nous  n*avons 
ici  ({u'un  court  extrait)  décrit  l'aspect  et  le  cours  du  fleuve  depuis  le 
Tchadda  jusqu'à  la  mer. 

264.  Ou  même  :  A  few  remarks  on  the  Benu  tribe  of  central  Africa. 
Journal  of  the  Inthropulogical  socictxjj  vol.  IV,  1866,  p.  ci- 

GXIV. 

La  note  de  M.  Robins  accompagnait  la  présentation  à  la  Société  d'un 
enfant  de  la  tribu  de  Rénou,  peuplade  riveraine  du  Kouàra  vers  le 
10*  parallMe  N.  M.  Robins  n'a  pas  vu  lui-même  cette  tribu;  la  notion 
qu'il  en  donne  parait  surtout  fondée  sar  les  rapports  du  jeune  Koir. 
âge  de  10  ans  environ  et  dont  l'intelligence  est  développée. 


Parmi  les  communications  intéressantes  que  nous  avons 
à  enregistrer  cette  année  sur  les  côtes  et  l'iatérieur  de  It 
Guinée,  celle  d'un  missionnaire  allemand,  M.  Steinemann, 
sur  les  pays  dont  le  littoral  a  été  désigné  jusqu'à  présent 
sous  le  nom  de  Côte  des  Esclaves,  est  particulièrement  re- 
marquable par  le  nombre  et  la  nouveauté  des  informations 
ethnographiques.  Nous  en  traduisons  les  parties  princi- 
pales. 

Les  limites  de  la  Côte  des  Esclaves  sont  à  peu  près  les  sui- 
vantes :  au  sud,  la  mer;  à  l'ouest,  la  grande  et  belle  rivière 
Yolta  ou  A  mou;  à  Test,  les  steppes  et  les  plaines  basses  qui 
s'étendent  jusqu'au  Kouâra  (vulgairement  le  Niger).  Vers  le 
nord,  le  pays  s'enfonce  très-avant  au  cœur  de  l'Afrique  inté- 
rieure, mais  nul  n'en  connaît  les  bornes  dans  cette  direction 
Toutes  les  populations  et  les  tribus  qui  habitent  ce  vaste  terri- 
toire parlent  la  môme  langue,  rFtve,  qui  se  partage  en  cinq 
principaux  dialectes.  Au  point  «de  vue  politique,  le  pajs  se 
divise  en  un  fçrand  nombre  de  peuples  grands  et  petits,  de  peu- 
plades, de  tribus  et  de  hordes.  Les  principales  de  ces  divisions 
sont  les  suivantes  :  le  royaume  despotique  de  Dahomé ,  où  le 
commerce  des  esclaves  s'est  poursuivi  jusqu'à  présent  d'une 
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manière  officielle,  et  dans  toute  l'étendue  duquel  personne  n'est 
sûr  de  vivre  vingt-quatre  heures;  puis  les  royaumes  de  Maohi^ 
de  Péki^  dMoun^/a,  le  territoire  àAtakla^  etc.,  qui  tous  sont  en 
perpétuelle  hostilité  avec  le  Dahomé. 

Maintenant  que  j'ai  indiqué,  dans  le  sens  le  plus  général,  les 
limites  de  la  contrée  d'Eïvé,  dont  la  partie  littorale  porte  le 
nom  de  Côte  des  Esclaves,  j'arrive  au  pays  auquel  le  nom 
d'Eïvé  appartient  d'une  manière  spéciale,  et  où  se  sont  princi- 
palement concentrées  mes  observations  personnelles.  C'est  là 
que  se  trouvent  les  royaumes  d'Aoungla  et  de  Péki ,  avec  un 
grand  nombre  de  peuplades  alliées,  grandes  et  petites,  peu- 
plades dont  je  n'entreprendrai  p^s  ici  l'énumération  complète, 
car  il  peut  bien  y  avoir  là  une  centaine  de  tribus  plus  ou  moins 
importantes,  dont  j'ai  vu  personnellement  la  plus  grande  partie. 

Le  siège  primitif  des  Aoungla,  des  Atakla,  des  Hoï,  des 
Péki,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  le  plus  général,  des  EIvé,  est 
Noudsi,  petite  contrée  qui  se  trouve  à  huit  ou  dix  journées  de 
marche  de  la  côte  d'Aoungla  vers  le  nord-est,  à  l'est  des  monts 
Agou.  La  ville  oii  réside  le  roi  porte  le  même  nom,  comme 
aussi  dans  le  pays  d'Aoungla  la  capitale  s'appelle  Aoungla. 
Plusieurs  corps  d'émigrants  quittèrent  ce  pnys  de  Noudsi  il  y  a 
plusieurs  siècles  et  prirent  leur  route  au  sud  jusqu'à  la  rivière 
Noudsi,  qui  descend  du  mont  Agou  et  qui  va  se  perdre  dans 
une  lagune  au-dessous  de  l'Amou  ou  Volta.  Une  partie  des 
émigrants  s'établit  sur  les  bords  de  la  rivière  et  aux  environs 
de  la  belle  montagne  d'Ataklou  qui  en  est  voisine,  aune  dizaine 
de  milles  (allemands)  de  la  côte;  une  autre  troupe  continua 
vers  le  sud-ouest  et  fut  se  fixer  dans  la  jolie  vallée  de  Péki,  et 
dans  les  vallées  environnantes  ;  un  troisième  détachement  des- 
cendit plus  loin  au  sud- est  vers  la  côte,  et  s'arrêta  au  voisinage 
des  lagunes  de  la  partie  supérieure  de  la  Côte  des  Esclaves.  Les 
Aoungla  conservent  encore  vivant  le  souvenir  de  cette  émi- 
gration, et  ils  croient  que  c'est  vers  leur  ancienne  patrie  de 
Noudsi  que  leur  âme  s'en  va  après  leur  mort,  de  même  que 
c'est  de  là  qu'elle  revient  à  la  naissance  de  chaque  enfant. 
C'est  là  aussi  que  furent  créés  les  sept  premiers  hommes  et 
les  sept  premières  femmes  d'où  tous  les  autres  sont  descendus. 

La  légende  cosmogonique  des  Eïvé  est  curieuse.  Quand 
Dieu  eut  créé  ces  sept  couples  dans  le  pays  de  Noudsi,  il 
donna  au  premier  une  bêche  :  c'est  dejui  que  viennent  les 
habitants  de  Tintérieur,  qui  cultivent  la  terre.  Au  second 
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couple  il  mit  en  main  une  épée  :  c'est  de  là  que  viennent 
les  tribuSy  comme  les  Akvambou  et  les  Dahomans,  qui  font 
constamment  la  guerre.  Il  donna  au  troisième  une  bourse 
en  cuir  avec  de  Tor,  pour  qu'il  fit  le  commerce  :  c'est  de  là 
que  viennent  les  marchands,  notamment  les  Achanlîs  et  les 
Akimis.  Il  donna  au  quatrième  le  cotonnier,  pour  planter, 
filer,  tisser  les  habits,  faire  des  filets  pour  la  pèche  :  c'est 
de  là  que  viennent  ceux  qui  demeurent  auprès  des  rivières, 
des  lacs,  des  lagunes  et  de  la  mer,  et  qui  y  plantent  le  co- 
tonnier, comme  par  exemple  les  Aoungla.  Il  donna  au  cin- 
quième le  Livre,  pour  lire,  écrire,  enseigner  et  dominer  : 
c'est  de  là  que  viennent  les  Blancs.  Il  donna  au  sixième  le 
rang  de  serviteur,  pour  servir  les  Blancs  et  apprendre  leurs 
métiers  :  c'est  de  là  que  viennent  les  habitants  de  la  côte 
qui  ont  depuis  longtemps  des  rapports  avec  les  Blancs, 
comme  les  Bloaro,  les  Gaï  (Avora),  les  Fantî,  etc. 

Parmi  les  coutumes  qui  régnent  chez  les  tribus  de  lan- 
gue eïvé,  nous  en  noterons  seulement  une  que  Ton  a  long- 
temps regardée  comme  à  peu  près  exclusive  aux  populations 
berbères  du  nord-ouest  de  l'Afrique.  A  la  mort  d'un  chef 
de  famille,  ce  ne  sont  pas  les  enfants  qui  héritent,  mais  son 
frère  aine,  ou,  à  défaut  de  celui-ci,  le  membre  le  plus  pro- 
che de  la  famille  paternelle.  Cette  loi  d'héritage  s'applique 
également  à  la  succession  au  trône.  En  règle  génér&le,  ce 
n'est  pas  le  fils  qui  succède  à  son  père,  mais  le  fils  de  la 
sœur  du  roi  défunt.  Cet  usage,  au  rapport  de  M.  Steine- 
mann,  est  plus  ou  moins  commun  à  toutes  les  populations 
noires  de  la  côte  de  Guinée. 
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LE  GABON 

ET  LES  TERRES  AVOISINANTES. 


2(15.  P.  B.  na  Chaillu.  Second  journey  into  equatorial  western 
Africa.  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  society,  vol.  X, 
n»  3.  71-84. 

266.  Du  même  :  A  Journey  to  Ashango  land,  and  further  pénétration 
into  equatorial  Africa;  with  the  natural  history,  manners  and 
customs  of  the  country ,  and  an  account  of  the  Obongo,  a  race 
of  dwarfs.  Lond.,  1867,  in-8.  With  Maps  and  illustrations 
(J.  Murray). 

Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  ce  vûlame,  qui  n'est  pas  encore. entre 
nos  mains. 

267.  Du  même.  On  the  physical  geography  and  tribes  of  western 
equatorial  Africa.  Athenœum,  n^SOîO,  15  sept.  1866,  p.  341. 

Note  analytique  d'nne  communication  faite  à  TAssociation  Britan- 
nique pour  l'avancement  de  la  science. 


268.  C.  RouLLET,  chirurgien  de  la  Recherche.  La  rivière  Como  au 
Gabon,  et  les  populations  riveraines.  Nouvelles  Annales  des 
Voyages jûéç.  1866,  p.  273-282. 

M.  Roullet  dit  des  Fàn  ou  Pahouin  :  «  Ils  forment  une  grande  nation 
qui  s'étend  fort  loin  dans  l'Afrique,  et  qui  parle  la  même  langue  en  tous 
les  points  de  son  occupation.  J'ai  recueilli  sur  leurs  lois,  leurs  mœurs, 
leurs  croyances,  des  renseignements  intéressants  très-propres  à  re- 
dresser les  faussetés  qui  courent  sur  leur  compte;  ce  sera  de  ma  part 
l'objet  d'une  communication  ultérieure.  »  Du  reste,  l'écriture  du  cor- 
respondant des  Annales  e%t  apparemment  très-mauvaise,  car  il  y  a 
dans  sa  note  plus  d'une  phrase  dont  le  sens  est  louche,  ou  qui  n'a 
pas  du  tout  de  sens.  La  carte  de  M.  Roullet  est  intéressante. 

269.  SouzY  et  Christie.  Embouchure  du  fleuve  Congo.  Cours  du 
fleuve  à  partir  de  Zoonga-Campendi.  Croquis  du  fleuve  entre 
Zoonga-Campcndi  et  la  pointe  de  Legna.  1  feuille.  Paris, 
Dépôt  de  la  marine,  1865  (n*  2134).  1  fr. 


302  AFRIQUE.  (N**  265-271 

270.  SoozY,  Vallon  el  Gillrt.  Plan  de  rombouchure  du  Rio  Conj 
ou  Zaïre.  Ibid.,  186.5.  1  feuille.  2  fr. 


271.  H.  Gref.n.  Lo.  fleuve  Cunon?'.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogt 
déc.  1866,  p.  ^83-495. 

L*;ttre  imprimée  (en  anKlait^  dans  les  journaux  da  Cap,  et  dont  ni 
traduction  française  a  été  transmise  au  bureau  des  Consalats  do  Mini 
tère  des  AtVairc>i  étrangères,  qui  l'a  communiquée  à  la  Société  deg« 
graphie.  Les  Mitthf.ilunqen  de  Petermann  (n»  I  de  1867)  en  ont  ans 
donné  une  traduction  allemand^.  I/excursion  de  M.  Green  est  celle  d'o 
chasseur  d'éléphants  ;  néanmoins  les  informations  contenues  dans  \ 
lettre  sont  nouvelles,  et  intéressantes  principalement  pour  l'ethnogn 
phie. 


On  sait  que  Du  Cbaillu,  l'explorateur  devenu  célèbre  d 
la  terre  des  Gorilles,  avait  entrepris  en  1864  un  secoi» 
voyage  sur  le  thc^c^lro  de  ses  premières  courses*.  Il  ëtai 
reparti  pour  le  Gabon  à  la  fin  de  1864,  bien  résolu  à  pons 
ser  très-avant  dans  Tintérieur,  et  bien  préparé  pour  le 
observations  scientifiques. 

Au  sud  du  Gabon  débouche  un  fleuve  considërablei  1*0 
gobai,  qui  se  partage  en  un  large  delta  à  travers  nn  pa]f 
marécageux.  Nul  Earopoen  n'a  encore  reconnu  le  coure  d 
ce  fleuve  à  une  distance  un  peu  grande  de  la  mer.  D 
Ghaillu  avait  remonté  une  portion  de  l'Ogobaï  lors  de  so 
premier  voyage  ;  il  voulait  cette  fois  continuer  sa  reconnais 
sance.  En  partant  de  la  mer,  le  pays,  de  plus  en  pins  bois^ 
monte  graduellement  et  comme  par  échelons  vers  le  pla 
teau  intérieur.  Le  voyageur  s'était  avancé  déjà  à  une  zsu 
grande  distance,  à  270  milles  (par  estime)  de  la  côte,  quan 
un  accident,  un  ^usil  parti  par  hasard,  et  qui  tua  et  blesi 
deux  indigènes,  souleva  contre  eux  les  habitants,  et  Tobli 
gea,  lui  et  sa  troupe,  de  revenir  sur  ses  pas. 

Du  Cliaillu  perdit,  dans  sa  déroute,  ses  instruments  ( 
ses  collections;  il  n*a  pu  conserver  que  ses  chronomètres  i 

I.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  23. 
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son  journal.  Ainsi  privé  de  tout  moyen  d'observations,  il  a 
dû  se  résigner  à  regagner  l'Angleterre,  où  il  est  arrivé  dans 
les  derniers  jours  de  décembre  1865.  Le  voyageur  rapporte 
un  fail  curieux.  Dans  le  cours  de  son  excursion,  il  rencontra 
une  tribu  errante,  toute  composée,  hommes  et  femmes,  de 
véritables  nains.  Les  hommes  ont  le  corps  velu,  et  leur  cou- 
leur est  plus  claire  que  celle  des  vrais  nègres;  les  femmes, 
plus  petites  que  la  partie  mâle  de  la  tribu,  n'excédaient  pas 
(Du  Ghaillu  en  mesura  plusieurs)  3  pieds  4  pouces  à  4  pieds 
5  pouces,  mesure  anglaise,  —  de  l^jSa  à  1",45,  autrement 
dit  4  pieds.  Les  Pygmées  d'Hérodote  n'ont  plus  droit  de 
nous  étonner. 

A  l'heure  qu'il  est  (janvier  1867),  la  relation -annoncée 
de  Du  Chaillu  n'a  pas  encore  paru;  elle  ne  pourra  manquer 
d'avoir  un  grand  intérêt  pour  la  géographie,  l'histoire  natu- 
relle et  l'ethnographie.  Il  a  rapporté,  à  ce  qu'il  paraît, 
des  observations  dont  les  astronomes  de  l'Observatoire  de 
Greenwich  ont  trouvé  les  éléments  exacts,  et  qui  doivent 
être  actuellement  calculées.  Un  fait  a  frappé  le  voyageur  : 
c'est  que,  dans  les  forêts  qu'il  a  traversées,  il  n'a  rencontré 
aucun  des  grands  animaux  qui  caractérisent  la  faune  afri- 
caine, ni  lion,  ni  rhinocéros,  ni  zèbre,  ni  girafe,  ni  autru- 
che, ni  élan,  ni  gazelle.  Par  contre,  il  a  rencontré  en  une 
occasion  une  troupe  de  dix  gorilles  allant  de  compagnie,  ce 
qui  l'a  fait  revenir  sur  l'opinion  qu'il  avait  précédemment 
émise,  que  le  gorille  vivait  isolé.  La  plus  haute  température 
observée  dans  l'intérieur  fut  37  degrés  centigrades  (à  P  seu- 
lement au  sud  de  l'équateur);  la  température  la  plus  basse, 
17  degrés.  p]n  juillet,  la  chaleur  ne  fut  jamais  au-dessus  de 
22  à  23  degrés.  Les  mois  les  plus  chauds  sont  de  février  à 
avril;  ce  sont  aussi  les  mois  des  plus  fortes  pluies.  Dans  les 
territoires  visités,  il  n'y  a  pas  de  cannibales. 

Jusqu'à  présent,  ce  triste  privilège  du  cannibalisme,  dans 
cette  région  de  l'Afrique ,  paraît  réservé  aux  tribus  des 
Fan,  peuple  qui  habite  vers  le  nord  et  le  nord-est  du  Gra- 
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bon  et  sur  lequel  un  de  nos  chirurgiens  de  marine  vient 
de  recueillir  de  nouvelles  informations  (voir  ci-dessns,  au 
n^  268).  Les  Fân  ne  sont  pas  des  nègres;  sauf  la  couleur  de 
la  peau,  tournée  au  tan  sous  ce  climat  équatorial,  —  à  la 
nuance  café  au  lait,  dit  un  observateur,  —  les  traits  sont 
quasi  européens,  et  la  chevelure  est  lisse  et  fine.  Nous 
avons  donné  ailleurs,  sur  leur  conformation  physique,  des 
détails  auxquels  nous  renvoyons  ^  On  les  nomme  aussi 
Pahouin;  c'est  sous  cette  dernière  forme  que  leur  nom 
est  connu  au  Gabon.  Le  cannibalisme,  pour  enx,  s'appli- 
que surtout,  à  ce  qu'il  paraît,  aux  prisonniers  de  guerre. 
Supérieurs  à  leurs  voisins  en  intelligence,  comme  ils  le 
sont  par  leurs  traits  et  leur  constitution  physiqpie,  ils  sont 
aptes,  d'ailleurs,  au  perfectionnement  moral,  comme  le 
prouve  le  fait  suivant  rapporté  dans  une  lettre  toute  récente 
du  Gabon. 

Une  députation  envoyée  par  les  Pahouïn ,  peuplade  riche  et 
puissance  qui  habite  la  région  supérieure  de  la  rivière  Como', 
est  arrivée  au  chef-lieu  de  notre  établissement  et  a  été  reçue  à 
bord  de  la  Zénobie  par  M.  le  contre-amiral  vicomte  Fleuriot  de 
Langle,  commandant  de  notre  division  navale.  Cette  députation 
est  venue  annoncer  que  les  Pahouïn  avaient  l'intention  de 
quitter  le  pays  qu'ils  habitent  pour  se  rapprocher  de  la  mer,  et 
qu'ils  demandaient  à  faire  un  traité  de  commerce  et  d'amitié 
avec  la  France. 

Ils  ont  été  accueillis  de  la  manière  la  plus  affable  par  l'amiral. 
Ils  so  sont  rendus  ensuite  chez  le  chef  de  la  mission  française, 
pour  lui  demander  d'accueillir  dans  ses  écoles  un  certain  nombre 
d'enfants  de  la  peuplade,  afin  de  les  instruire.  Cette  démarche 
a  eu  un  plein  succès.  Les  Pahouin,  ou  chasseurs  d'éléphants, 
sont  des  hommes  grands  et  forts.  Ils  centralisent  le  commerce 
de  l'ivoire  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  et  ils  ont  en  outre  un 
goût  prononcé  pour  l'agriculture.  Notre  établissement  du  Gabon, 
déjà  en  bonne  voie,  ne  peut  que  gagner  à  entretenir  de  bonnes 
relations  avec  cette  peuplade. 

1.  Voir  le  2'  volume  de  VAnnée  géographique^  p.  127. 

2.  La  rivière  Como  dêboucbc  «lans  le  fond  de  rcstuairo  du  Gabon. 
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Nous  apprenons,  par  la  correspondance  de  la  Société  de 
Londres,  qu'une  autre  course  d'exploration  a  été  entreprise 
dans  la  rép^ion  de  rOgobaï.  Le  voyageur,  qui  est  Anglais, 
se  nomme  R.  B.  N.  Walker;  voici  ce  qu'il  écrivait  du  Ga- 
bon à  la  date  du  23  décembre  1865  : 

Après  bien  des  délais  et  des  désappointements,  je  puis  enfin 
vous  informer  que  les  préparatifs  de  mon  départ  sont  achevés; 
je  me  propose  de  traverser  la  rivière  pour  rejoindre,  le  26  de 
ce  mois,  mes  guides  et  mes  porteurs,  et  me  diriger  immédiate- 
ment vers  l'intérieur. 

J'ai  été  forcé  par  les  circonstances  de  changer  mon  premier 
plan,  qui  était  de  remonter  jusqu'à  sa  source  la  branche  du 
tleuve  jippelée  Bogoué,  et  de  voyager  de  là  par  terre;  je  me 
propose  maintenant  de  partir  de  la  tête  d'une  crique  appelée 
Obélo,  au  sud  de  la  Bogoué,  puis  de  m'avancer  à  pied  dans  la 
direction  du  sud-est  pour  aller  gagner  l'Ogobaï  ou  Nazareth 
dans  le  pas  d'Adjomba,  à  80  milles  environ  de  mon  point  de 
départ,  et  pousser  de  là  aussi  directement  dans  l'est  que  le 
permettront  les  circonstances. 

Ce  plan  a  deux  grands  avantages.  En  premier  lieu,  d'après  . 
tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  des  indigènes,  l'Ogobaï  vient  de 
beaucoup  plus  loin  dans  l'intérieur  qu'aucune  autre  rivière  de 
cette  région,  et  il  a  très-probablement  sa  source  dans  le  lac 
intérieur  dont  les  indigènes  m'ont  parlé,  lac  que  mon  voyage  a 
principalement  pour  objet  de  découvrir,  afin  d'en  bien  marquer 
la  position;  et  en  second  lieu,  les  Adjomba,  et  les  autres  tribus 
qui  habitent  la  région  où  j'aurai  à  parcourir  une  distance  con- 
sidérable, parlent  la  langue  m'pongoué',  ce  qui  m'affranchit 
tout  à  fait  de  la  nécessité  des  interprètes,  chose  qui  n'est  pas 
de  mince  importance  quand  on  visite  pour  la  première  fois  un 
pays  totalement  inconnu. 

Je  me  suis  mis  en  mesure  de  rester  au  moins  une  année  dans 
l'intérieur;  je  n'épargnerai  aucun  effort  pour  atteindre  le  lac  et 
m'avancer  aussi  loin  que  possible.  Si  je  ne  réussis  pas  aussi 
complètement  que  je  le  désire,  je  ne  me  découragerai  pas  pour 
cela;  je  recommencerai  avec  de  plus  grands  moyens.... 

Le  grand  lac  intérieur  dont  il  est  question  dans  la  lettre 

1.  Sur  le  M^pongouéj  voir  les  détails  où  nous  sommes  entré  dans 
le  1"  vulume  de  Vannée  géographique,  p.  79. 

l'annéî-:  GÉncB.  V.  —  20 
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(le  M.  Waiker  revient  dans  tous  les  rapports  des  indigènes. 
M.  Waiker  estime  qu'il  peut  être  à  500  milles  de  la  côte, 
et  il  pense  qu'une  chaîne  de  lacs  existe  dans  cette  direction. 
Un  indigène  lui  a  dit  avoir  visité  un  lac  distant  de  trois 
mois  du  Gabon,  et  si  grand  qu'on  n'en  pouvait  voir  l'autre 
bord.  La  reconnaissance  de  ces  grandes  nappes  d'eaa  est  le 
principal  objet  du  voyage  de  M.  Waiker.  Le  grand  lac 
central  de  fiurton,  le  Tanganîka,  vers  lequel  ces  rapports 
des  natifs  portent  naturellement  la  pensée  ^  est  k  6  oa 
700  lieues  au  moins  de  la  côte  du  Gabon^  à  bien  plus  de 
trois  mois  de  route ,  conséquemment,  pour  les  caravanes 
indigènes.  Il  y  a  là  encore,  entre  le  Tanganika  et  le  Ga- 
bon,  depuis  le  10**  parallèle  sud  jusqu'au  10*  parallèle 
nord,  un  immense  quadrilatère  de  plus  de  600  lieaes  de 
côté,  un  quadrilatère  presque  aussi  grand  que  l'Europe, 
qui  est  aujourd'hui  le  grand  desideratum  de  la  carte  d'A- 
frique. 
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272.  A.  Haussmann,  ancien  consul  de  France  au  Cap.  Souvenirs  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Paris,  1866,  in-8. 

273.  J.  Fox  WiLSON.  Water  supply  in  the  basin  of  the  river  Orange, 
or  'Gariep.  Journal  of  the  Roy.  Geogr.  soc.  Vol.  XXXV^  p.  106- 
129.  Carte. 

Étude  physiqae  sur  rextrémité  sad  de  TAfrique  australe  en  général, et 
sur  le  bassin  du  Gariep  en  particulier.  L'auteur  recherche  la  '■-«qf  de 
Textension  croissante  des  plaines  improductives  de  cette  région  de 
l'Afrique,  et  il  la  trouve,  indépendamment  du  peu  de  fertiUté  natorclli 
du  sol,  dans  la  coutume  séculaire  des  indigènes  de  brûler  Theilie  des 
plaines  et  de  détruire  les  arbres  et  les  forêts. 
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274.  République  de  Trans-Vaal  (note  communiquée  par  le  Ministère 
des  Affaires  étrangères).  Bulletin  de  la  Soc,  de  géogr,,  sept. 
1866,  p.  258-264. 

275.  Diocl.  Fern.  das  Neves.  Noticia  sobre  o  Estado  dos  Holian- 
dczes  africanos.  Boletim  e  Annaes  do  Conselho  Ultramarino, 
11»  120,  partie  non  offic.  p.  46-49.  Lisboa,  1865. 

Le  gouvernement  de  la  république  Trans-Vaal  est  une  sorte  de  sénat 
composé  de  douze  membres  et  d'un  président,  le  «  conseil  du  gouverne- 
ment, »  comme  disent!  es  Hollandais:  ces  douze  membres  doivent  être 
élus  par  le  peuple  de  trois  ans  en  trois  ans  On  élit  parmi  eux  un  géné- 
ral, qui  est  regardé  c^mme  venant  après  le  président  La  république  est 
divisée  en  quatre  districts  :  Mouioiverdorp.  Magalisberg,  Leidenberg  et 
Zoutpansberg  Chaque  district  a  un  conseil,  qui  administre  les  comptes 
de  recette  et  de  dépense,  un  commandant,  un  juge,  un  grefCer,  tous 
faisant  partie  du  conseil.  Les  districts  sont  subdivisés  en  conseils ^  et 
chaque  conseil  a  son  feldcornet  on  administrateur. 

Mouioiverdorpj  vers  Textrémité  sud  de  la  République ,  est  une  ville 
de  90  maisons. 

Pretoria^  district  de  Magalisberg,  à  60  lieues  de  la  eôte*.  70  mai- 
sons, non  compris  les  habitations  environnantes.  Résidence  habituelle 
du  président  de  la  République  et  siège  du  Conseil  du  gouvernement. 

Potchefstrom,  même  district,  64  lieues  de  la  côte.  18  maisons. 

LeiéCenberg^  45  lieues  de  la  côte.  30  maisons. 

Reynosport,  district  de  Zoutpansberg,  65  lieues  de  la  côte.  Environ 
110  maisons. 

Zoutpansberg,  localité  la  plus  septentrionale  de  la  République, 
90  lieues  de  la  côte.  33  maisons. 

Outre  ces  centres  qualifiés  de  villes,  le  pays  renferme  un  grand  nom- 
bre de  petits  agroupements  de  une,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  maisons, 
que  Ton  appelle  places.  Toutes  les  maisons  sont  construites  en  briques, 
les  murailleji  blanchies  à  la  chaux,  avec  des  toits  en  chaume. 
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lakes  Shirwa  and  Nyassa,  1858-1864.  London,  1865,  grand  in-8, 
avec  carte  et  illustrations  (J.  Murray). 

279.  D.  et  C.  Liyingstomb.   Explorations  du  Zambèse   et  de  ses 

l.  11  s'agit  sùiement  de  lieues  portugaises,  dont  22  environ  font  un 
degré  de  l'équateur. 
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affluents,  et  découverte  des  lacs  Chiroua  et  Nyassa,  1858-64. 
Tranï.  de  langl.  par  Mme  H.  Loreau.  Paris,  1866,  grand  in-8, 
avec  carie  etillustr.  (Hachette).  10  fr. 

280.  H.  RowLSY.  The  story  of  the  Universiti'e's  Mission  to  cen- 
tral Africa,  from  its  commencement  under  Bishop  Mackenzie, 
to  its  withdrawal  from  thc  Zambesi;  by  the  Rev.  H.  Rowley, 
one  of  the  survivons  ot  Bishop  Mackenzie's  clérical  staff. 
Lond.,  1866,  grand  in-8,  avec  cartes  et  illustrations.  21  sh. 
(Saunders) . 

L'évéque  Mackenzie  avait  été  chargé,  par  les  universités  d'Qzford  et 
(le  Cambridge,  de  conduire  au  Chiré  et  d'installer  dans  ces  terres  noo- 
velles  une  colonie  de  missionnaires.  Le  titre  du  livre  de  M.  Rowley 
dit  assez  quelle  a  été  la  triste  issue  de  l'entreprise  et  quels  vides  la  mort 
y  a  faits. 

281.  John  KiRK.  Notes  of  the  gradient  of  the  Zambesi,  «n  the  lerel 
of  lake  Nyassa,  on  the  Murchison  rapids,  and  on  lake  Shirwa. 
Journal  of  tJie  Roy.  Ceogr.  soc.  Vol.  XXXV,  p.  167-169,  avec 
une  carte  du  lac  Nyassa  et  de  la  rivière  Chiré. 

c'est  la  carte,  avec  ses  coupes  verticales,  qui  est  ici  le  moreeaa  ca- 
pital; la  note  de  deux  pages  qui  l'accompagne  est  seulement  destinée  à 
faire  connaître  les  instruments  employés  pour  la  mesure  des  hautean, 
et  les  précautions  prises  pour  en  atténuer  autant  qae  pos^le  les 
erreurs.  Ces  relevés  ont  été  faits  pur  le  D'  Kirk  durant  le  aecoui 
voyage  du  D**  Livingstone,  de  1859  à  1861. 

282.  Du  môme  :  Notes  on  two  expéditions  up  the  river  Rovouma, 
East  Africa.  Ibid.y  p.  154-167. 

Cette  exploration  de  la  Rovouma  a  été  faite  au  mois  de  mars  1161, 
lors  de  la  seconde  expédition  du  D' Livingstone  dont  le  D'  KiiiL  buiiit 
partie.  Le  passage  suivant  en  fait  bien  connaître  l'objet  :  «  La.  leule 
objection  contre  l'utilité  commerciale  du  Zambézi  est  que  son  embou- 
chure est  exclusivement  au  pouvoir  des  Portugais  qui  empêchent  ks 
autres  nations  de  remonter  le  fleuve,  tandis  qu'eux-mêmes  payent  triba 
à  chaque  roitelet  nègre  de  ses  rives.  C'était  donc  an  obtjet  importint 
pjur  le  cbef  de  la  dernière  expédition  du  Zambézi  (le  D'  Livingstone', 
de  découvrir   quelque  autre  route  praticable  vers  le  grand  lac  (le 
Nyassa,  ou  Maravi).  Si  l'on  pouvait  trouver  une  autre  ronte  plus  ta 
nord,  au  delà  des  territoires  portugais,  on  y  avait  en  même  temps  oer- 
tains  avantages  ;  et  comme  on  rapportait  que  la  Hovouma  (qui  débouche 
à  la  c6te  entre  lu  et  11  degrés  de  latitude  S.)  avait  son  origiue  près  de 
l'extrémité  nord  du  Nyassa,  on  résolut  d'en  faire  l'exploration,  afin 
d'en  reconnaître  la  grandeur  et  les  facilités  au  point  de  vue  de  la  navi- 
gation. »  —  L'exploration  était  faite  sur  un  petit  steamer,  the  Pûmimt, 
qui  avait  été  construit  en  vue  des  navigations  fluviales.  Le  point  ex- 
trême jusqu'où  l'on  put  remonter  est  à  120  milles  environ  de  la  eôie; 
là  l'eau  manqua,  et  il  fallut  redescendre.  Les  populations  riveraines  te 
montraient  d'ailleurs  médiocrement  bienveillantes.  —  Unis  seconde  tea- 
lative  fut  faite  eu  bateau  sans  plus  de  succès,  durant  la  saison  sôgIm 
de  1862,  par  le  D'  Livingstone       le  D'  Kirk.  Il  resta  démontré  que  la 
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Rovouma  ne  peut  être  utilisée  comme  voie  commerciale  vers  Tin  teneur. 
Pendant  la  saisoiwsèche  elle  n*est  pas  navigable  pour  les  bateaux,  et 
même  au  temps  de  l'inondation  elle  devient  bientôt  inaccessible  (à 
cause  de  ses  rapides)  même  à  un  petit  navire  tel  que  le  Pioneer.  «  Elle 
n'en  présente  pas  moins  un  intéressant  problème  géographique,  et  elle 
pourra  servir  un  jour  de  voie  aux  explorateurs  auxquels  le  Zambéz! 
serait  fermé.  » 


283.  Jablonski,  drogmann,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Zan- 
zibar. Notes  sur  la  géographie  de  Tîle  de  Zanzibar.  Bulletin  de 
la  Soc.  degéogr.j  nov.  1866,  p.  353-370. 

Communiquée  par  le  Ministère  des  Affaires  étrangères. 
Description  géographique.  Productions.  Mouvement  commercial.  Vue 
descriptive  de  la  ville  de  Zanzibar. 


284.  Routier  des  côtes  sud,  sud-est  et  est  d'Afrique,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  au  cap  Guardafui,  comprenant  les  lies  du 
Canal  de  Mozambique.  Compilé  à  différentes  sourpes  par  le 
capit.  Algernon  F.  R.  de  Horsey.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  A. 
Mac-Dermott,  lieut.  de  vaisseau.  Paris,  1866,  in-S*  xu-337  pages. 
Public,  du  Dépôt  de  la  marine  (chez  Bossange).  3fr. 

Voir  notre  précédente  Année,  p.  lOi,  n»  55,  et  p.  106,  n*»  65. 

285.  Die  neuesten  Nachrichten....  Dernières  nouvelles  du  sort  de 
l'expédition  du  baron  Cari  de  Deckkn,  communication  faite  à 
la  Société  de  géographie  de  Berlin,  le  3  février  1866,  par  le 
D'  Kersten.  Zeitschrift  der  Gesellschafl  fur Erdkunde  su  Berlin, 
1866,  n°2,  p.  97-114. 

—  Untergang  der  von  der  DECKEN'schen  Expédition....  Issue  dé- 
sastreuse de  l'expédition  de  M.  de  Decken,  en  septembre  1865; 
avec^^n  aperçu  des  voyages  du  baron  de  Decken  à  la  côte 
orientale  d'Afrique,  de  1860  à  1865.  Mittheilungen  de  Peter- 
mann,  1866,  n»  2,  p.  66-77. 

—  Lieut.  VON  ScHiCKH.  Report  on  the  disasters  that  hâve  bappened 
to  the  Expédition  of  the  liaron  Charles  von  der  Decken.  Pro- 
ceedings  of  the  Roy.  Geogr.  soc.  Vol.  X,  n«  3,  mai  1866, 
p.  91-102. 


S  l'**.  Coup  d'oeil  sur  les  pays  au  nord  du  Cap.  Les  Doers 
,  et  leurs  deux  républiques. 

é 

Séparées  des  territoires  de  la  colonie  du  Cap  par  la 
branche  méridionale  du  haut  Gariep,  les  deux  républiques 
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fondées  en  1834  par  les  Boers  ou  colons  hollandais,  émigrés 
du  Gap  pour  se  soustraire  aux  règlements  anglais  tsar  l'es- 
clavage, rÉtat  de  l'Orange  et  la  république  de  Tranfi-Yaal, 
n'ont  que  de  rares  et  faibles  communications  avec  le  reste 
du  monde.  De  temps  à  autre,  cependant,  les  agents  euro- 
péens que  le  commerce  conduit  dans  ces  pays  isolés  et  à 
demi  barbares  en  font  parvenir  quelques  informations, 
telles  que  la  Note  communiquée  k  la  Société  de~  géographie 
par  la  direction  des  affaires  commerciales  au  ministère  des 
affaires  étrangères  (ci-dessus,  n*"  S74),  et  celle  d'un  cor- 
respondant portugais  (n°  275),  ou  bien  encore  une  lettre 
écrite  au  Moniteur  par  un  résident  k  Pretoria,  capitale  du 
Trans-VaaP. 

Nous  reproduisons,  par  mesure  de  conservation,  cette 
lettre  oii' se  trouvent  d'utiles  renseignements,  car  on  sait 
que  les  documents  de  ce  genre  déposés  dans  les  journaux 
sont  à  peu  près  des  documents  perdus. 

La  richesse  naturelle  du  pays  Trans-Vaal  est  ei^trèmemeot 
grande.  Il  renferme  du  fer,  do  Tétain,  du  plomb,  du  cuivre,  de 
la  plombagine,  de  la  terre  à  porcelaine,  de  l'alun,  du  marbre, 
du  salpûtrc  et  certaines  pierres  précieuî^^es.  Le  fer  et  le  plomb 
sont  les  métaux  qui  y  dominent.  Dans  une  mine  do  plomb  située 
près  de  Pretoria,  le  minerai  a  été  trouvé  assez  riche  pour  rendre 
de  70  h  80  pour  100,  et  il  a  été  observé  qu'il  s'y  trouvait  envi- 
ron 5  à  6  pour  100  d'argent.  En  1859,  il  s'est  formé'  une  com- 
pagnie pour  exploiter  les  divtîrses  mines  et  développer  les 
ressources  minérales  du  pays,  mais  elle  a  dû  renoncer  à  son 
entreprise  faute  de  capitaux  nécessaires  pour  acheter  les  ma- 
chines et  suffire  à  tous  les  frais.  On  a  découvert  aussi  dernière- 
ment dans  le  pays  des  gisements  d'or  et  d'argent.  Le  cuivre  so 
rencontre  également  dans  quelques  circonscriptions.  Les  indi- 
gènes le  fondent  en  blocs  et  en  barres,  et  le  convertissent  ensuite 
ingénieusement  en  anneaux  et  autres  objets  é'ornement. 

1.  La  ville  dn  Protoria  (N»  titre  de  ville  et  le  rang  de  capitale  s'ac- 
quièrent à  bon  marché  (l.ms  les  lieux  États  boers)  est  située  par 
26*  de  l.-iti Inde  australe  environ,  à  J 000  ou  IIOO  milles  anglais  île  h 
ville  du  Cap  vers  l'K.  N.  K. 
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Le  charbon  de  terre,  assure-t-on,  se  rencontre  par  couches 
abondantes  sur  presque  tous  les  points  du  territoire.  11  serait 
de  bonne  qualité,  mais  n'a  pas  de  valeur  par  suite  du  manque 
de  manufactures  et  d'industrie  dans  le  pays,  des  grandes  dis- 
tances à  parcourir,  et  des  difficultés  de  communication. 

Le  Trans-Vaal  possède  une  sorte  d'arbre  à  goudron  appelé 
tanotie.  On  le  décrit  comme  ressemblant  un  peu  au  chêne.  Le 
bois  de  cet  arbre  est  chauffé  dans  des  fours  construits  pour  cet 
usage,  et  laisse  échapper  un  liquide  qui  constitue  le  goudron 
en  question.  On  parle  encore  de  la  découverte  d'une  autre 
espèce  d'arbre  fournissant  également  du  goudron,  et  dont  la 
qualité  serait  supérieure  à  celle  du  iawotie.  Au  delà  des  monts 
Magaliesberg,  il  y  a  de  vastes  étendues  de  terrains  couvertes  de 
ces  arbres,  que  l'on  a  employés  plus  particulièrement  jusqu'ici 
comme  bois  de  construction. 

La  culture  du  café  tend  à  prendre  de  l'extension  dans  le  pays, 
et  il  est  probable  que  d'ici  à  peu  d'années  cette  production 
suffira  à  défrayer  la  consommation.  En  ce  moment,  le  café 
étranger  ordinaire  y  coûte  3  shillings  (3fr.  75)  la  livre.  Mal- 
heureusement les  grands  vents  qui  régnent  presque  perpétuel- 
lement dans  ces  latitudes,  comme  dans^ toute  l'Afrique  méri- 
dionale, et  les  violentes  variations  de  température  qui  s'y  font 
sentir,  nuisent  considérablement  à  cette  culture,  comme  à 
beaucoup  d'autres.  C'est  à  ces  causes  qu'on  attribue  l'impossi" 
bilité  de  cultiver  l'olivier  dans  la  colonie  du  Cap. 

Le  coton  récolté  dans  le  pays,  et  qui  y  vient  à  l'état  sauvage, 
est  vendu  dans  sa  cosse,  sur  les  marchés  des  villages,  à  raison 
de  6  pence  (60  centimes)  la  livre  ;  mais  devant  la  grande  baisse 
survenue  sur  les  marchés  d'Angleterre,  ce  prix  ne  se  maintien- 
dra évidemment  pas. 

Le  Trans-Vaal  produit  encore  notamment  de  la  manne,  non 
pas  la  drogue  vendue  sous  ce  nom  dans  les  pharmacies,  mais 
la  manne  des  Israélites.  C'est  un  très-petit  grain  ressemblant 
au  sage.  La  plante  croit  comme  le  seigle,  et  les  épis  ont  une 
apparence  rougeâtre.  Onl'ensemence  vers  le  mois  de  septembre 
ou  d'octobre,  au  commencement  des  pluies,  et  on  récolte  dans 
le  courant  de  mars.  Quand  la  manne  est  moulue  et  préparée, 
elle  est  appliquée  aux  mômes  usages  que  le  sago  et  la  farine  de 
froment. 
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S  2.  Note  sar  le  Çap.  Les  annexions  anglaises. 

Voici  quelques  informations  récentes  envoyées  du  Cap 
sur  la  situation  de  la  colonie. 

Le  correspondant,  —  sa  lettre  est  du  mois  d'avril  1866, 
—  annonce  la  fin  de  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre  l'État 
du  fleuve  Orange  et  les  Bassoutos.  Le  président  était  rentré 
dans  la  capitale  de  Bloemfontein,  après  la  conclusion  d'un 
traité  par  lequel  les  Bassoutos  lui  cèdent  un  territoire  consi- 
dérable limitrophe  de  la  Gafrerie,  territoire  qui  va  être  im- 
médiatement colonisé  et  mis  en  culture. 

Dans  les  districts  qui  avoisinent  le  Gap,  les  collines  couvertes 
de  vignes  produisent  le  célèbre  vin  de  Constance,  tandis  que  les 
plaines  sont  particulièrement  favorables  à  l'élève  des  bestiaux 
de  toute  espèce ,  tels  que  bœufs,  chevaux,  chèvres  angora  et 
moutons.  Plusieurs  de  nos  fermiers  ont  jusqu'à  vingt  mille  bétes 
ovines;  aussi  la  laine  entre-t-elle  pour  une  trôs-forte  part 
dans  nos  exportations  pour  TEurope.  Les  autres  acticles  impor- 
portants  sont  Tivoire,  les  plumes  d'autruche  et  le  minerai  de 
cuivre. 

Le  développement  de  la  colonie  a  d'ailleurs  été  si  rapide, 
qu'elle  se  compose  aujourd'hui  de  trois  provinces,  celle  du  Cap 
ou  de  l'ouQst,  où  se  trouvent  la  capitale,  avec  la  baie  de  Simon; 
celle  de  Test,  dont  le  chef-lieu,  Graham  Town,  rivalise  presque 
avec  le  Cap,  et  dont  le  port  d'Elisabeth,  désert  il  y  a  peu  d'an- 
nées, compte  plus  de  douze  mille  habitants;  et  enfin  la  province 
de  Port-Natril  qui  voit  surgir  le  long  d'un  excellent  mouillage 
la  charmante  ville  d'Urban.  Les  relevés  des  douanes  de  la  co- 
lonie font  bien  comprendre  son  important  accroissement.  En 
1850  nous  n'avions  importé  que  pour  la  valeur  de  trente-deux 
millions  de  francs  et  exporté  pour  seize;  en  1865,  nos  exporta- 
tions et  importations  réunies  et  so  balançant  offrent  un  chiffre 
de  cent  vingt  millions,  et  on  doit  noter  avec  soin  que  sur  nos 
soixante  millions  dti  produits  indigènes  exportés,  la  laine  seule 
entre  pour  quarant'î-sept  millions.  Dans  lo  courant  de  l'année 
dernière  nos  ports  ont  reçu  près  de  mille  navires. 
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Le  correspondant  termine  par  la  mention  d'un  fait  .dont 
on  avait  déjà  qnelqne  notion  par  les  journaux  anglais  : 

«  La  province  de  Port-Natal  vient  de  s'annexer  un  terri- 
toire important  mesurant  environ  neuf  cent  milles  carrés, 
et  situé  entre  la  rivière  d'Umtantouma  et  celle  d'Umsim- 
koulou,  qui  formait  auparavant  la  limite  méridionale  du 
^atal.  L'intervalle  d'une  rivière  à  l'autre,  et  conséquem- 
ment  l'étendue  du  littoral  annexé,  est  de  40  à  45  milles.  Le 
nouveau  district,  qui  constitue  aujourd'hui  la  Gafrerie  bri- 
tannique, était  connu  sous  le  nom  de  No  Maris  Landy  la 
terre  santf  maître.  Il  a  été  régulièrement  cédé  à  la  couronne, 
moyennant  certains  avantages,  en  vertu  d'un  traité  conclu 
le  mois  dernier  entre  Adam  Koch,  homme  de  couleur,  un 
des  chefs  des  indigènes  Grriquas,  et  le  colonel  Bisset,  gou- 
verneur de  Port-Natal.  Le  gouverneur  général  de  la  colonie 
du  Cap  a  officiellement  fait  annoncer  la  prise  de  possession 
de  cette  contrée  à  la  fois  intérieure  et  maritime,  qui  relie 
plus  intimement  le  Port-Natal  à  la  province  intermédiaire 
de  l'Est,  au  port  d'Elisabeth  et  à  la  ville  de  Graham.  Le 
littoral  semble  être  spécialement  approprié  à  la  culture  du 
coton,  de  la  canne  à  sucre  et  des  plantes  tropicales,  et  l'in- 
térieur, qui  est  boisé  et  montagneux,  est  très-favorable  à 
rélève  des  bestiaux.  Le  pays  possède  de  belles  prairies  et 
de  nombreux  cours  d'eau.  » 

Une  autre  annexion  britannique,  dont  la  géographie  poli*» 
tique  doit  prendre  note,  est  celle  de  plusieurs  iles  à  guano 
de  la  côte  des  Namaquas  (côte  0.  de  l'Afrique  australe).  Ces 
îles  sont  les  suivantes  : 

lo  Un  groupe  de  petites  lies,  dont  trois  principales,  situées 
dans  la  baie  d'Angra  Pequena,  entre  les  26«  et  27«  degrés  de 
latitude  ;  Tune  de  ces  iles  est  nommée  Pensum  iiland  ou  lie  des 
Pingouins;  l'autre,  Shark  island  ou  lie  des  Requins, et  la  troi- 
sième ne  paratt  pas  encore  avoir  reçu  de  nom  ; 

2«  L'Ile  dite  Possession^  située  sous  le  27°  degré; 

3»  Enfin  l'île  dite  Mercury^  dans  la  baie  Spencer,  située  en- 
tre les  25*  et  26^  degrés. 
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Ces  lies  sont  des  lies  à  p^uano,  mais  à  guano  frais  dont  le  prix 
varie,  à  Londres,  de  16  à  20  £  (400  à  500  fr.)  la  tonne  marine. 
Elles  sont  constamment  couvertes  de  pingouins,  et,  sur  l'une 
d'elles  notamment,  il  en  afflue  une  si  grande  quantité,  que  d'a- 
près ce  que  me  disait  un  officier  du  Valorous  il  ne  soiait  pas 
possible  d'en  ipettre  un  de  plus.  Ces  lies,  d'ailleurs,  sont  tout  à 
fait  désertes  et  inhabitées,  à  part  Tlle  des  Pingouins  sur  laquelle 
se  trouvent  quelques  -terrassiers  qu'une  maison  de  commerce 
de  Gîipe  Town  y  a  envoyés  et  placés  pour  effectuer  Tenlèvemciit 
du  guano  de  chaque  jour.  Elles  émergent  de  très-peu  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  La  côte  de  cette  partie  de  PAfriqne 
est  exclusivement  sablonneuse  et  rocheuse,  et  tout  à  fait  stérile. 
Elle  n'est  visitée  que  par  quelques  Hottentots,  Grands  Nama- 
quas  allant  presque  nus,  ne  vivant  que  de  détritus  végétaux  et 
des  poissons  morts  que  rejette  la  mer,  ne  buvant  que  de  Teau  ex- 
tpémcmcnt  saumâtre  et  généralement  croupie  :  d'aîllears  tont 
à  fait  appauvris  physiquement  et  moralement  par  les  nides 
privations  que  leur  impose  leur  mode  d'existence;  disposés  î 
tout  faire  pour  un  verre  de  vin  ou  une  poignée  de  tabac,  affai- 
blis et  énervés  au  point  que,  lorsque  la  sécheresse  leur  enlève 
la  possibilité  de  trouver  de  l'eau  à  boire  dans  le  voisinage  delà 
mer,  ils  y  meurent  de  soif  plutôt  que  d'aller  en  chercher  dacs 
les  montagnes  situées  à  quinze  ou  vingt  milles  de  distance. 

Nous  trouvons  dans  la  lettre  d'un  missionnaire  protes- 
tant, sur  Tétat  actuel  de  la  colonie  de  Natal,  quelques  ren- 
seignements bons  à  enregistrer. 

La  colonie  de  Natal  est,  on  le  sait,  limitrophe  du  pays  dei 
Bassoutos  et  sous  la  même  latitude,  mais  le  sol  en  est  infiniment 
moins  élevé.  Un  port  de  mer  assez  sûr  permet  aux  habitants 
d'avoir  des  rapports  du  coamierce  avec  le  monde  entier,  sans 
rintermédiaire  du  Cap.  Le  percement  de  Tisthme  de  Sues  ne 
pourra  qu'accroître  la  prospérité  de  cet  établissement.  On  y 
jouit  d'un  cliiTial!  exempt  des  fièvres  tropicales  et  très-propice 
néanmoins  à  la  culture  du  coton,  de  la  canne  a  sucre  et  dn 
café.  La  banane,  Tananas,  la  patate  y  croissent  dans  toute  leur 
perfection.  Dix  à  douze  mille  Anglais,  quelques  Allemands  et 
un  nombre  fort  restreint  de  colons  hollandais,  venus  du  Cap, 
vivent  Ifi  au  milieu  de  cent  cinquante  à  deux  cent  mille  indî- 
gcnes,  qui  se  gouvernent  encore  d'après  leurs  propres  usages, 
et  ne  sont  astreints  qu'à  quelques  légères  redevances.  Un  homme 


LE  D'  LIVINSGTONE.  315 

énergique  et  fort  intelligent»  connaissant  à  fond  leur  langue  et 
leurs  mœurs,  M.  Shepstone,  fils  d'un  ancien  missionnaire,  leur 
a  été  donné  pour  patron.  Il  règle  et  surveille  leurs  rapports  avec 
Tautorité  d'origine  européenne.  Ils  ont  autant  de  terres  qu'il 
leur  en  faut  pour  leurs  cultures,  qui  sont  fort  étendues;  mais 
ils  s'enrichissent  surtout  en  coupant  du  bois  dans  les  forôts  et 
en  le  vendant  aux  colons.  Le  fond  de  cette  population  se  com- 
pose de  Gafres  Zoulous.  Il  s'y  est  ajouté,  depuis  quelques  an- 
nées, un  nombre  considérable  de  Bassoutos,  de  Bapéris,  et  autres 
indigènes  appartenant  à  diverses  tribus  de  Pôuest,  du  nord-ouest 
et  du  nord.  Ce  flot  d'étrangers  va  grossissant  d'année  en  année; 
mais  ceux  qu'il  amène  repartent  généralement  pour  les  contrées 
dont  ils  sont  originaires,  après  avoir  a(^uis  par  leur  travail  de 
quoi  se  créer  un  bien-être  conforme  li  leurs  idées.  Ajoutons 
qu'immédiatement  au  delà  des  rives  du  Letuélé,  qui  forme  1^ 
frontière  septentrionale  de  la  colonie  de  Natal,  règne  encore 
le  chef  zoulou  Panda,  dont  le  pouvoir,  sans  être  aussi  grand 
que  l'était  celui  de  ses  prédécesseurs  Bihgan  et  Ghaka,  s'étend 
néanmoins  sur  des  populations  très-considérables,  et  se  fait 
sentir  jusque  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'établissement 
portugais  du  Mozambique. 


S  3.  Le  P'  Livingstone  et  ses  voyages. 

Il  .est  deux  hommes,  Barth  et  LivingstonOy  qui,  entre 
tous,  ont  de  notre  temps  contribué,  dans  une  mesure  im- 
mense, à  enrichir  la  géographie  de  l'Afrique,  h  en  étendre 
les  limites,  à  donner,  en  un  mot,  un  nouvel  aspect  à  la 
carte  du  continent  africain.  Ce  que  l'un  a  fait  pour  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique  du  Nord,  l'autre  l'a  fait  aussi  pour  l'A^ 
frique  du  Sud.  Le  docteur  Livingstone,  à  la  fois  médecin  et 
missionnaire,  —  deux  excellentes  conditions  pour  de  telles 
entreprises,  —  est,  sinon  le  premier  Européen,  du  moins 
le  premier  voyageur,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  qui  ait  tra<^ 
versé  d'une  côte  à  l'autre  l'Afrique  australe  entre  le  tropi- 
que et  réquateur,  et  qui  ait  bien  fait  connaître  le  Zambézi 
(un  des  trois  grands  fleuves  de  l'Afrique)  dans  la  moitié  in- 
férieure de  son  cours.  Après  ce  mémorable  voyage,  accom- 
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pli  de  1852  à  56,  Livingstone  revint  pour  la  seconde  fois, 
en  1858,  sur  le  théâtre  de  ses  récentes  découvertes,  chargé 
cette  fois  par  son  gouvernement  d'étudier  pins  particulière- 
ment ces  pays  nouveaux  du  Sud  au  point  de  vae  des  res- 
sources commerciales.  On  voulait  non-seulement  connaître 
de  plus  près  la  richesse  minérale  et  la  richesse  agricole  des  ■ 
contrées  du  Zambézi,  et  familiariser  davantage*  les  hibi-  i 
tants  avec  le  nom  anglais,  mais  aussi  les  porter  autant  qu'il  1 
serait  possible  à  s'appliquer  à  la  culture  de  leur  soL  Ilj 
avait  à  poursuivre  simultanément  un  double  but  :  le  bot 
commercial,  toujours  le  premier  en  vue  pour  une  natioD 
placée  dans  les  conditions  de  l'Angleterre  ;  puis  le  bnt  phi- 
lanthropique, qui  est  aussi  un  but  politique.  Du  jonr  où 
elle  aura  bien  fait  comprendre  à  l'indolence  africaine  qm 
le  développement  des  ressources  naturelles  ydu  pays  est 
pour  eux  la  source  de  profit  et  de  bien-être  la  plus  abon- 
dante et  la  plus  sûre,  l'Europe  aura  fait  ce  qu'elle  peutfiiic 
de  plus  efficace  contre  l'esclavage.  Tel  était  l'objet  du  se- 
cond voyage  dont  le  docteur  Livingstone  a  publié  cette  in- 
née la  relation  (ci-dessus,  n^*  278  et  279).  Ce  nouren 
voyage,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  pas  le  grand  caractère  ni 
la  belle  unité  scientifique  du  premier.  Il  s'est  produit  dfi 
difficultés  imprévues;  il  y  a  eu  des  retards  considérables  ci 
de  longues  interruptions  ;  mais,  après  tout,  il  tient  enoon 
une  belle  place  dans  l'histoire  géographique  de  l'Afrique 
australe.  Des  renseignements  précis  ont  été  acquis  sur  le  , 
cours  inférieur  du  Zambézi,  sur  son  régime  annuel  etei 
navigation,  et  sur  la  nature  des  pays  qu'il  traverse.  Mais  le 
grand  épisode  de  l'expédition  et  son  résultat  capital  pour  la 
géographie,  c'est  l'exploration  complète  du  Ghiré,  le  pbi 
important  des  affluents  du  bas  Zambézi,  et  la  reconnais- 
sance du  grand  lac,  —  le  Nyassa,  c'est-k^ire  la  Grande  I 
Eau,  comme  le  nomment  les  indigènes,  —  auquel  le  Ghiré  i 
sert  de  déversoir.  Trois  reconnaissances  successives,  en 
janvier,  mars  et  août  1859,  furent  poussées  sur  le  Ghiiv, 
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dont  le  cours  se  précipite  en  une  longue  suite  de  rapides  et 
de  cascades,  et  le  16  septembre  suivant  Texpédition  eut  la 
première  vue  du  Nyassa;  mais  c'est  seulement  en  1861,  du 
2  septembre  au  27  octobre,  que  ce  vaste  et  beau  lac  fut  ex- 
ploré pour  la  première  fois.  Ce  riche  épisode  du  voyage  est 
pour  beaucoup  dans  Timportance  de  la  relation.  Nous 
avons  pu  déjà  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs  d'après  les 
premières  communications  du  docteur  Livingstone  et  celles 
de  son  fidèle  compagnon  de  travaux,  le  docteur  Kirk%  et 
ce  dernier  en  a  fait  de  nouveau  l'objet  d'une  note  particu- 
lière, avec  une  carte  d'un  grand  intérêt  (ci-dessus,  n*  281). 
Quant  k  la  nature  des  contrées  du  bas  Zambézi  et  à  leur 
avenir  commercial,  voici  quelques-unes  des  remarques  du 
docteur  Livingstone  : 

La  fertilité  du  sol  a  été  complètement  démontrée  par  ses  pro- 
ductions; nous  avons  vu,  par  exemple,  l'indigo  croître  à  Tétat 
sauvage  dans  de  grandes  étendues  de  pays,  où  il  atteint  souvent 
la  hauteur  d^un  homme.  11  a  probablement  été  importé  de  Tlnde, 
bien  que  nous  îlyons  trouvé  au  lac  Nyassa  une  espèce  non  moins 
grande,  qui  diffère  de  celle  du  Zambézi  en  ce  qu'elle  a  les  cosses 
droites  au  lieu  d'être  courbées. 

Le  coton  recueilli  dans  un  grand  nombre  de  cantons  du  pays 
s'est  trouvé  d'une  qualité  tout  à  fait  supérieure.  De  vastes  es- 
paces sont  tellement  imprégnés  de  sel,  que  le  sol  est  tout  cou- 
vert de  ses  efflorescences.  Dans  ces  parties  du  pays,  le  coton  de 
qualité  supérieure  prospère  avec  très-peu  de  soins.  Nous  vîmes 
des  hommes  qu'on  avait  employés  à  tirer  les  canots  à  la  côte, 
assis  sur  la  rive,  nettoyant  et  filant  leur  coton  ;  quand  nous  re- 
vînmes douze  mois  après,  les  graines  jetées  sur  le  sol  avaient 
germé,  grandi,  et  donnaient  un  coton  qui  envoyé  à  Manchester 
fut  jugé  valoir  deux  pence  par  livre  de  plus  que  le  nouvel-or- 
léans  ordinaire.  Et  non-seulèment  le»coton  vient  de  bonne  qua- 
lité, mais  il  persiste  Sans  le  sol  à  un  point  tout  à  fait  inconnu 
en  Amérique.  Bref,  cette  région  est  au  plus  haut  point  un  pays 
à  coton,  car  les  récoltes  n'y  courent  jamais  le  risque  d'y  périr 
par  le  froid.  Les  indigènes  ne  laissent  pas  d'avoir  donné  de 

1.  Troisième  volume  de  VAnnéej  p.  128. 
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Pattention  à  la  culture  de  la  plante  ;  ils  disent  que  les  meilleurs 
pieds  ont  besoin  d'être  renouvelés  seulement  tous  les  trois  ans. 
Encore  une  fois,  le  canton  compris  dans  la  vallée  du  Ghiré  et 
sur  les  bords  du  lac  Nyassa,  là  où  la  meilleure  qualité  abonde, 
peut  ôtrc  donné  en  toute  confiance,  sur  une  étendue  d*au  moins 
400  milles,  comme  le  plus  beau  terrain  à  coton  qu'il  y  ait  dans 
le  monde. 

Ce  qui  montre  d'autant  mieux  la  fertilité  du  sol,  c'est  que  les 
plantQs  dont  la  culture  demande  le  plus  de  soins  dans  d'antres 
pays,  croissent  ici  à  l'état  sauvage  aussi  bien  que  le  coton;  le 
tabac,  que  l'on  sait  être  une  plante  délicate,  se  trouve  fréquem- 
ment croissant  de  lui-même.  Le  Ricinus  communis^  ou  plante  i 
builo  de  castor,  se  trouve  partout  dans  les  mêmes  circonstances. 
La  canne  à  sucre  ne  se  reproduit  pas  d'elle-même,  mais  daib 
les  bons  terrains  elle  vient  aussi  bien  sans  engrais  que  alk 
qui  à  Maurice  ou  à  Tile  Bourbon  ne  vient  bien  qu'à  l'aide  du 
guano;  et  à  en  juger  par  les  cristaux  qui  se  montrent  à  la  cas- 
sure, elle  contient  beaucoup  de  sucre. 

La  zone  adjacente  à  la  côte  orientale,  sur  une  largeur  de  oeit 
à  trois  cents  milles,  est  éminemment  propre  au  bétail  ;  le  fiût 
est  que  le  seul  défaut  que  l'on  puisse  reprocher  au  sol  est  sa 
fertilité  exubérante.  Au  total,  ces  prairies  naturelles,  qui  s'éten- 
dent sur  des  centaines  de  milles  de  vallées  herbeuses  ou  de  te^ 
rains  ouverts,  sont  les  meilleurs  de  l'Afrique;  c'est  ce  que  pnmn 
l'état  du  bétail,  bien  qu'on  ne  lui  donne  aucun  soin. 

En  général  la  mouche  tsetsé  ne  se  trouve  pas  dans  les  hantes 
terres,  où  elle  nuirait  au  bétail,  non  plus  que  les  mosquites  poor 
tourmenter  Thomme.  Seulement  il  faut  s'attendre  à  des  séche- 
resses périodiques,  sécheresses  toujours  partielles,  mais  qn 
peuvent  s'étendre  sur  des  surfaces  de  cent  à  trois  cents  milles. 


S  4.  Lo  nouTeau  voyage  da  D' Liviogstone.   , 

t 

L*infatigable  explorateur  est  retourné  pour  la  troiaièiitt 
fois  sur  le  champ  de  ses  fructueux  travaux.  Le  doctear  Li* 
vingstone,  après  avoir  touché  à  Bombay,  où  il  s'était  t^ 
serve  de  compléter  ses  préparatifs,  a  dû  arriver  en  juillet) 
la  côte  d'Afrique.  Il  s* est  porté  de  nouveau  vers  la  Bovoumtf 
qui  débouche  à  la  côte,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  vers  le 
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1 0'  degré  de  latitude  australe,  et  dont  le  cours  inférieur  a 
déjà  été  reconnu  durant  la  précédente  expédition  (voir  ci- 
dessus,  n°  282).  Aux  dernières  nouvelles  reçues  en  Angle- 
terre au  commencement  de  septembre,  Livingstone  était  à 
150  milles  environ  de  ta  côte,  chez  un  chef  hospitalier  où 
il  avait  posé  momentanément  son  quartier  général,  pou- 
vant rayonner  de  là,  selon  les  circonstances,  soit  vers  le 
Nyassa  ou  lac  Maravi,  soit  vers  le  grand  lac  Tanganlka  du 
plateau  central.  Il  est  bon  de  rappeler  que  le  plan  de  la 
nouvelle  expédition  du  docteur  Livingstone  est,  en  premier 
lieu,  de  compléter  l'exploration  du  Nyassa,  dont  il  n'a  pu 
voir  l'extrémité  septentrionale  dans  sa  reconnaissance  de 
1861;  secondement,  de  parcourir  l'intervalle  de  cent  cin- 
quante lieues  au  moins  qui  sépare  le  Maravi  du  Tanganika, 
pour  déterminer  le  système  hydrographique  de  cet  inter- 
valle encore  inconnu;  troisièmement,  d'achever,  tant  au 
sud  qu'au  nord,  le  relèvement  du  Tanganika,  dont  Burton 
et  Speke,  en  1859,  n'ont  vu  que  la  partie  centrale,  laissant 
ainsi  forcément  indécises  des  questions  d'une  importance 
majeure  pour  la  disposition  physique  du  grand  plateau  du 
Sud.  Ce  plan  est  vaste  ;  mais  il  ne  dépassera  pas,  il  faut 
l'espérer,  les  forces  du  courageux  explorateur. 


S  5.  L'entreprise  de  M.  le  baron  de  Decken  sur  la  côte  orientale,  aux  environ» 
de  réquateur.  Désastre.  Le  voyageur  et  une  partie  de  ses  compagnons  assas- 
sinés par  les  Somàl. 

Nous  avons  maintenant  à  enregistrer  la  désastreuse  issue 
de  la  deroière  tentative  préparée  à  grands  frais  par  M.  de 
Decken.  Au  milieu*  des  progrès  inouïs  que  font  depuis 
quinze  ans  les  découvertes  africaines,  il  faut  s'attendre  à  ce 
que  de  temps  à  autre  quelque  fâcheux  épisode  vienne  jeter 
son  ombre  sur  le  tableau, comme  pour  nous  mieux  rappeler 
à  quel  prix  s'obtiennent  de  semblables  conquêtes. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quelle  persévérance  un  riche 
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Haaovrien,  M.  le  baron  de  Decken,  poursuivait  depuis  1860 
la  mission  qu'il  s'était  donnée,  de  continuer  rexploraiion  de 
TAfrique  orientale  au  sud  de  Téquateur.  Ses  deux  voyages 
au  Kilimaudjaro,  en  1860  et  1862,  conOrmèrent  pleine- 
ment les  découvertes  contestées  des  deux  missionnaires  an- 
glicans Rrapf  et  Rebmann.  qui  annoncèrent  les  j)remiei>;, 
en  1848  et  49,  l'existence  de  grandes  montagnes  neigeoses 
à  deux  ou  trois  cents  milles  de  la  côte,  entre  le  1*"  et  le 
4*  degré  de  latitude  sud.  Situé  à  égale  distance  à  peu  près 
entre  la  côîe  du  Zauguebar  et  le  lac  Yictoria-Nyanu 
reconnu  par  Speke  dans  ses  deux  voyages  de  1858  et  de 
1860,  le  massif  que  couronne  le  pic  volcanique  da  Kili- 
mandjaro, et,  un  peu  plus  au  nord,  celui  de  Kénia  (le  mot 
signilic  la  Montagne-Blancbe),  a  une  très-grande  impo^ 
tance  au  point  de  vue  physique  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  géographique  ;  —  et  nous  pouvons  ajouter  au  point  de 
vue  historique,  car  il  n'est  guère  douteux  que  cette  chaîne 
cùtière  ne  représente  la  célèbre  montagne  de  la  Lune,  d'oà 
Ptolémée  fait  sortir  les  premiers  cours  d'eau  qui  alimentent 
la  tète  du  Nil. 

Dans  ses  deux  visites  de  1860  et  1862,  M.  de  Deckea 
n'avait  vu  que  le  Kilimandjaro,  et  il  n'avait  pu  en  compléter 
l'exploration  autant  qu'il  eût  été  désirable.  Outre  que 
l'abandon  de  ses  guides  ne  lui  avait  pas  permis  d'en  achenr 
l'ascension,  il  n'avait  pas  reconnu  la  pente  occidentale  da 
massif,  celle  qui  sûrement  verse  ses  eaux  au  Yictoria-Nyama- 
Combler  ses  dernières  lacunes  et  remonter  jusqu'au  Kénia 
était  une  double  tâche  que  le  voyageur  voulait  remplir.  Il 
pensa  que  la  voie  lui  en  serait  plus  facile  s*il  pouvait  arriver 
aux  grandes  montagnes  par  quelqu'une  des  rivières  qu'elles 
envoient  à  la  côte.  ^ 

Dans  cette  persuasion  il  revint  en  Europe,  et  fit  con- 
struire deux  petits  steamers  propres  à  remonter  les  rivières 
de  la  côte,  le  Passe-Partout  et  le  Wclf,  de  dernier,  le  plus 
fort  des  deux,  était  un  bateau  de  38  mètres  de  longneor 
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sur  5  mètres  de  largeur,  pourvu  d'une  machine  de  la  force 
de  quarante-cinq  chevaux. 

A  la  fin  de  1864,  M.  de  Decken  était  de  retour  à  Zanzibar, 
prêt  h  tenter  Texploration  des  cours  d'eau  qui  débouchent 
à  la  mer  à  quelque  distance  au  nord  de  Mombaz  (la  petite 
place  maritime  de  Mombaz  est  par  4*  4'  de  latitude  australe, 
à  2  degrés  au  nord  du  Zanzibar) ,  entre  le  2*  et  le  4'  de- 
gré au  sud  de  Téquateur.  Le  plan  du  voyageur  était  de 
remonter  aussi  loin  que  possible  une  de  ces  rivières,  puis 
de  poursuivre  le  voyage  à  pied  jusqu'aux  montagnes.  Une 
première  tentative  fut  dirigée,  au  commencement  de  1865, 
sur  le  Sabaki,  la  plus  rapprochée  de  ces  rivières  ;  cette  ten- 
tative, à  ce  qu'il  paraît,  ne  réussit  pas,  non  plus  que  celle 
qui  fut  faite  immédiatement  après  sur  l'Osi,  peu  éloigné  de 
la  première.  Les  détails  manquent,  au  reste,  sur  ces  deux 
premières  excursions  ;  car  par  un  assez  singulier  contraste 
avec  le  zèle  dont  l'infortuné  voyageur  a  donné  tant  de 
preuves,  il  y  avait  chez  lui,  par  une  cause  ou  par  une  autre, 
très-peu  d'empressement  pour  la  publicité.  Sans  doute,  il 
voulait  frapper  tout  d'une  fois  un  grand  coup  ;  mais  en  de 
telles  entreprises,  oii  l'explorateur  est  à  la  merci  de  tan* 
d'accidents  imprévus,  c'est  un  fâcheux  calcul  de  réservei 
pour  l'avenir  ce  qu'on  pourrait  donner  immédiatement  à  la 
science.  Que  de  trésors  seraient  k  jamais  perdus,  si  le  même 
calcul,  avait  retenu  les  communications  des  voyageurs 
envoyés  en  1860  sur  les  traces  de  Vogell 

Revenu  à  Zanzibar  après  ces  deux  courses  sans  résultat, 
M.  de  Decken  se  décida  à  se  porter  beaucoup  plus  au  nord 
jusqu'au  Djob,  rivière  dont  Tembouchure  est  presque  sous 
réquateur.  Quoique  la  reconnaissance  en  ait  été  tentée  plus 
d'une  fois,  elle  n'a  jamais  été  poussée  bien  avant,  et  le 
cours  de  cette  rivière,  qui  paraît  considérable,  est  absolu- 
ment inconnu  à  peu  de  distance  de  la  côte.  La  même  re-^ 
marque  s'applique  au  surplus,  ou  bien  peu  s'en  faut,  à  l'Osi 
et  au  Sabaki.  Le  cours  du  Djob,  quel  qu'il  soit,  appartient 
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au  territoire  des  Somâl,  race  nombreuse  dont  le  pays,  peut* 
être  aussi  grand  que  la  France  et  presque  absolument 
inexploré,  forme  cette  large  corne  que  l'Afrique  projette 
vis-à-vis  de  TArabie,  et  qui  se  termine  par  le  cap  Guar- 
dafui,  —  forme  corrompue  du  nom  arabe  Ras  Djardafoûn. 
De  même  sang  et  de  même  langue  que  les  Gallas  qui  con- 
finent au  sud  de  l'Abyssinie  (sauf  la  différence  très-grande 
des  dialectes) ,  les  Somâl  n'ont  rien  du  nègre,  si  ce  n'est  çà 
et  là  par  suite  de  mélanges  sporadiques.  C'est  une  race 
blanche,  qu'on  peut  nommer  les  Bcrbers  de  l'Afrique  orien* 
taie.  Ils  en  portèrent  autrefois  le  nom,  que  les  andens 
connurent  sous  la  forme  grécisée  ou  latinisée  de  Barhari 
(pour  Berberi),  et  ils  ont  plus  d'une  affinité  avec  les  Ber- 
berah  ou  Barabrah  de  la  Nubie.  G*est  au  total  une  des  popa- 
lations  africaines  les  plus  curieuses,  et  assurément  les  plos 
importantes  dont  l'élude  est  réservée  aux  futurs  explora- 
teurs. 

Malbeureusemeut  c'est  aussi  une  des  plus  barbares, 
comme  vient  de  ne  le  montrer  que  trop  la  triste  fin  de 
l'expédition  de  M.  de  Decken.  Il  est  vrai  qu*à  ce  déplo- 
rable événement  ont  pu  se  mêler  chez  les  indigènes  dei 
causes  d'irritation  déjà  anciennes,  et  que  les  dépositions 
connues  ne  permettent  pas  d'apprécier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  le  résumé  des  rapports  et  des  lettres  arrivés  par 
diverses  voies  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Parti  de  Zanzibar,  le  16  juin  1865,  avec  fcs  deux  petits 
bâtiments,  M.  de  Decken  jetait  l'ancre,  le  20,  près  de  l'île 
de  Toula,  par  1  degré  de  latitude.  Après  une  courte  recon- 
naissance, au  moyen  du  Passe-Partout,  do  deux  rivières 
voisines,  la  Toula  et  la  Ghamba,  l'expédilion  gagna  décidé- 
ment l'embouchure  du  Djob  ou  Djouba,  qui  n'est  que  d'un 
quart  de  degré  tout  au  plus  au  midi  de  l'équatenr.  On 
était  alors  à  la  fin  de  juillet.  Une  barre  dangereuse  obstme 
l'entrée  de  la  rivière.  Le  Passe-Partout  lui-même,  *  qui 
n'avait  qu'un  pied  de  tirant  d'eau,  ne  la  franchit  pas  stni 
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accident,  puisque  Tingénieur  Hitzmann  s'y  noya;  et  le  Welf 
s'y  endommagea  assez  sérieusement  pour  être  obligé  de 
rester  plusieurs  jours  en  réparation  au  village  somâli  de 
Djouba,  à  peu  de  distance  de  l'embouchure.  On  put  enfin 
commencer,  le  15,  à  remonter  la  rivière. 

Le  16,  on  arriva  à  Hindi,  localité  entourée  d'une  palis- 
sade percée  de  deux  portes.  Les  habitants,  descendus  au 
lieu  de  débarquement,  saluaient  de  clameurs  bruyantes  les 
bateaux  fumants  aux  ailes  mobiles,  merveille  inconnue  que 
leur  apportait  la  rivière.  Les  anciens  envoyèrent  une  chèvre 
et  un  mouton,  présent  en  retour  duquel  le  baron  leur  fit 
porter  le  lendemain  cinq  tbalers.  Dans  ces  pays  d'hospitalité 
patriarcale,  rien  ne  se  vend;  mais  l'étranger  serait  fort  mal 
venu  qui  ne  répondrait  pas  à  un  présent  par  un  présent. 

Les  deux  bateaux  remontaient  la  rivière  à  très-petites 
journées;  le  5  septembre,  la  navigation  devint  plus  difficile. 
Le  13,  on  passa  devant  un  établissement  somâlî,  où  se  trou- 
vait le  chef  d'une  ville  d'Anolé,  dont  la  situation  n'est  pas 
indiquée.  Le  17,  on  dépassa  la  position  de  Mantchor(ou 
Mansor),  lieu  qui  ne  touche  pas  à  la  rivière  .et  n'en  est  pas 
visible.  Les  indications  du  journal  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  déterminer  la  position  de  cette  place  ;  les  renseigne- 
ments que  le  lieutenant  Ghristopher,  de  la  Marine  Royale, 
a  consignés  sur  sa  carte  * ,  la  mettent  k  un  peu  moins  de 
140  milles  anglais  de  la  côte.  Le  19,  on  atteignit  la  ville  de 
Berdéra*,  résidence  du  sultan  ou  ch^du  pays.  Les  habita- 
lions  s'étendent  sur  les  deux  bords  de  la  rivière,  et  occupent 
un  terrain  assez  élevé. 

La  réception  du  chef  fut,  en  apparence,  assez  amicale, 
quoique  les  exigences  des  Somâl,  pour  la  vente  des  provi- 
sions ,  .soulevassent  bien  de  temps  à  autre  d'assez  vives 

1.  Au  XIV*  volume  du  journal  de  la  Société  de  géographie  de  Lon- 
dres, 1844. 

2.  Le  lieutenant  Ghristopher  écrit  Bardcrh,  et  la  met  à  20  milles  au 
dessus  de  Mansor. 
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discussions.  C'était  un  homme  de  Brava  (bourgade  de  la 
côte,  à  mi-chemin  de  Tembouchure  du  Djob  vers  le  N.  E. 
et  de  Magadokcha)  qui  servait  d'interprète.  Six  jours  se 
passèrent  ainsi;  on  repartit,  le  25,  pour  continuer  de  re- 
monter la  rivière. 

Le  lendemain,  on  se  trouvait  en  présence  de  rapides  qui 
barrent  le  cours  de  la  rivière,  et,  presque  au  même  moment, 
h  Welf  (le  plus  grand  des  deux  bateaux)  porta  si  malbea- 
reusement  sur  les  rochers,  qu'une  forte  voie  d'eau  s'y  dé- 
clara. Il  fallut  déposer  a  terre  le  chargement  tout  entier  pour 
essayer  de  remettre  le  bâtiment  en  état."  On  a  vu  que  déjà 
il  avait  été  fortement  endommagé  au  passage  de  la  barre. 
M.  de  Decken  voulut  retourner  h  Berdéra  sur  son  Passe- 
Partout,  pour  en  ramener  du  secours;  il  partit  le  27, 
accompagné  du  docteur  Link  (le  médecin  de  rexpédilion), 
de  l'interprète,  des  deux  guides  et  de  quatre  nègres.  De  ce 
moment,  les  événements  se  précipitent  et  la  catastrophe  est 
imminente. 

Le  lieutenant  Schick,  commandant  du  Welf,  avait  été 
laissé  à  la  garde  des  effets  déposés  sur  la  rive,  vis-à-vis  du 
bâtiment  échoué;  pendant  trois  jours,  du  28  au  30,  on  tra- 
vailla aux  réparations  du  Welf,  qui  fut  remis  à  flot.  Sur  ces 
entrefaites,  les  Somal  s'étaient  amassés  en  grand  nombre 
autour  du  camp.  Voir  la  rive  couverte  de  riches  ëpaves  sous 
la  garde  de  huit  ou  dix  hommes,  c'était  une  forte  tentation 
pour  des  gens  qui  vivent  en  partie  de  pillage  :  ils  n'y  résis- 
tèrent pas.  Les  armes  à  feu,  pourtant,  les  tinrent  un  mo- 
ment en  respect,  mais  le  nombre  l'emporta.  Déjà  deux 
Européens  étaient  tombés,  mortellement  frajjpés,  et  une 
partie  des  noirs  de  l'escorte  avait  pris  la  fuite.  Il  ne  restait 
au  lieutenant  qu'un  seul  parti  :  redescendre  la  rivière  en 
toute  hûle.  C'était  le  l'^'"  octobre,  et  depuis  cinq  jours  que 
le  baron  était  parti  pour  Berdéra,  on  n'avait  eu  de  lui  ni 
message  ni  nouvelles.  Or,  voici  ce  qui  était  arrivé. 

Comme  précédemment,  le   chef  avait  fait  à  son  hôte 
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Taccueil  le  plus  souriant,  mais  sans  se  hâter  de  fournir  les 
provisions  qu'on  lui  demandait.  La  sinistre  résolution 
était-elle  prise  dès  ce  moment,  ou  fut-elle  suggérée  par  les 
rapports  qui  arrivèrent  bientôt  de  l'affaire  de  la  Cataracte 
et  de  la  situation  désespérée  où  se  trouvaient  les  restes  de 
Texpédition?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  On  ne  sait  ce  qui 
se  passa  alors  que  par  la  déposition  de  deux  des  hommes  de 
Tescorte  échappés  de  Berdéra.  Toujours  est-il  que  les 
Somâl  avaient  déplacé  le  hâteau  à  l'iosu  de  M.  de  Decken, 
qui  était  à  terre,  et  enlevé  les  armes  qui  s'y  trouvaient,  et 
que  c'est  au  moment  où  Je  voyageur  les  réclamait  avec 
énergie,  qu'il  fut  saisi,  lié,  porté  au  bord  de  la  rivière  et 
tué  à  coups  de  lance.  Le  docteur  Link  eut  le  même  sort;  les 
gens  de  rescorte,qui  étaient  tous  des  indigènes,  furent  seuls 
épargnés. 

Il  est  présumable  que  la  tragédie  était  accomplie,  lorsque 
le  grand  ba(eau  qui  emportait  le  lieutenant  Schick  et  les 
Européens  survivants  traversa  Berdéra  de  toute  sa  vitesse, 
dans  la  nuit  du  1"  au  2  octobre,  probablement;  c'est  un 
point  sur  lequel  le  rapport  du  lieutenant  glisse,  il  faut  le 
dire,  avec  une  rapidité  pour  le  moins  singulière.  Il  semble 
qu'emportés  par  une  panique,  —  d'ailleurs  passablement 
justifiée,  —  ils  aient  craint  même  de  s'informer  du  sort  du 
baron  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  Nous  ne  voudrions 
pourtant  pas  porter  un  jugement  trop  sévère  sur  une  con- 
duite qui  sans  doute  a  été  absolument  commandée  par  les 
circonstances. 

Le  6  octobre,  le  TTc//*  arrivait  à  l'embouchure  du  Djob. 
Mais  la  mer,  qui  brise  sur  iï  barre,  rendait  impossible  le 
passage  du  steamer;  il  fallût  l'abandonner.  Le  parti  se 
voyait  dans  la  nécessité  de  gagner  à  pied  une  des  stations 
de  la  côte  ;  heureusement,  on  rencontra  le  lendemain  une 
embarcation  indigène  qui  conduisit  le  lieutenant  et  ses 
compagnons  à  Lamou ,  d'où  une  autre  embarcation  les 
ramena  à  Zanzibar.  Ils  y  arrivèrent  le  24,  et  sur  leur  rap- 
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port,  un  vapeur  de  guerre  anglais^  qui  se  trouvait  en  rade, 
chauffa  immédiatement  pour  retourner  au  Djob,  oii  Ton 
arriva  le  11  novembre.  Mais  il  était  trop  tard,  et  ron  ne 
put  que  recueillir,  de  la  bouche  des  témoins  de  la  scène  de 
Berdéra,  les  détails  de  cet  acte  atroce  qui  va  donner  une 
triste  célébrité  à  ce  repaire  de  barbares. 

Sauf  quelques  lettres  sans  importance,  tout  ce  que  Ton  a 
aujourd'hui  sur  les  diverses  courses  de  M.  de  Decken  se 
réduit  à  une  note  de  six  pages,  avec  une  carte,  ou  plutAt 
une  esquisse  de  route,  dans  le  34*  volume  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres  ^  Mais  une  lettre  récente  de  son 
frère  annonce  la  prochaine  publication  des  papiers  laissés 
par  l'infortuné  voyageur. 

Avant  de  sortir  de  cette  région,  transcrivons  le  passage 
que  le  dernier  tableau  de  la  Situation  de  l'Empire  présenté 
par  le  gouvernement  au  Corps  législatif  (janvier  1866)  con- 
sacre à  notre  situation  sur  les  côtes  orientales  d'Afrique; 
ce  passage  a  de  l'importance. 

La  divisiou  des  côtes  orientales  d'Afrique,  dont  le  rayon  d'ae* 
tion  s'étend  à  la  mer  Rouge  et  à  la  mer  des  Indes,  a,  par  sa 
présence  dans  les  eaux  de  Hodéida,  puissamment  contribué  jk 
faire  effectuer  le  payement,  depuis  longtemps  réclamé,  de  Tin- 
domnité  due  pour  l'assassinat  du  vice-consul  de  France  à  Aden. 
D'intéressants  travaux  d'hydrographie  ont  été,  en  môme  temps, 
exécutés  dans  ces  parages. 

Cette  division  a  montré  également  notre  pavillon  dans  le  golfe 
Persique,  où  il  n'avait  pas  paru  depuis  plusieurs  années. 

Mais  c'est  principalement  dans  le  canal  de  Mozambique  et  à 
Madagascar  qu'elle  a  eu  à  surveiller  nos  intérêts. 

A  Zanzibar,  dont  le  gouvernement  ne  nous  a  montré  que  des 
dispositions  favorables,  nous  avions  à  maintenir  dans  toute  iJeni 
liberté  les  relations  établies  entre  cette  côte  et  les  établissemenis 
français  de  Mayotte  et  de  Nossi-bé. 

A  Madagascar,  où  depuis  la  mort  de  Radama  II  le  gouTe^ 

1.  Voir  lo  tome  IV  de  V Année  géographique^  p.  4,  n*  8. 
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nement  semble  à  chaque  instant  entraîné  par  des  sentiments 
contraires,  nous  avions  à  réclamer  une  indemnité  pour  le  retrait 
de  concessions  accordées  à  une  compagnie  qui  avait  effectué 
d'importantes  dépenses.  Nous  pouvions  nous  plaindre  aussi  de 
la  non  exécution  d'un  traité  passé  avec  nous;  toutefois  notre 
division  n'a  pas  eu,  jusqu'à  présent,  recours  aux  moyens  de 
coercition  pour  faire  respecter  les  promesses  souscrites.  Le 
gouvernement  de  l'Empereur  a  voulu  user  encore  de  ménage- 
ments vis-à-vis  de  la  reine,  qui  avait  donné  des  preuves  de  son 
bon  vouloir,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  difficultés  soulevées 
pourront  être  aplanies  sans  que  nous  ayons  à  faire  appel  à  la 
force. 


IV 
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JSG.  Aug.  ViNSON,  D'  en  médecine  de  l'Ile  de  la  Réunion.  Voyage 
à  Madagascar,  au  couronnement  de  Radama  II.  Paris,  1865, 
grand  in-8,  vm-644  pages,  et  7  pi.  d'hisloire  naturelle  (Roret). 
20  fr. 

287.  Lieut.  S.  P.  Oliver.  Madagascar  and  the  Malagasy.  With 
sketches  in  tho  provinces  of  Tamatave,  Betanimena  and  An- 
kova.  Lond.,  1866,  grand  in-8,  128  pages,  avec  de  nombreuses 

illustrations. 

288.  Madagascar,  côte  orientale,  partie  comprenant  l'île Fong,  Ta- 
matave, Fenerive,  Tintingue  et  Ste-Marie;  levée  par  M.  Ger- 
main. Paris,  1865,  1  feuille  (n"  2145). 

Publication  du  Dép6t  de  la  marine.  Voir  notre  précédent  volume, 
p.  106,  n°  161. 


289.  Lieut.-col.  Lewis  Pelly.  On   the  island  of  Mahi,  Seychelles. 
Journal  of  the  Roy.  Gèogr.  soc. ,  vol.  XXXV,  p.  231-237. 

Monographie  des  Seychelles  en  général,  et  de  Tile  Mahi  en  particulier. 
La  ville  de  Mahi  est  d'origine  française,  aujourd'hui  Port  Victoria.  «  Le 
fran<;ais-créole  est  la  langue  de  la  vie  commune,  dit  l'auteur,  avec  les 
manières  et  les  habitudes  à  l'avenant.  Ici,  comme  partout  dans  le 
Levant,  les  Orientaux  adoptent  les  modes  françaises  plus  aisément  que 
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celles  d'aucune  antre  nation  européenne.  »  Pour  radminisLntion,  les 
Seychelles  sont  une  dépendance  de  Tile  Maurice,  ce  dont  les  colons  se' 
plaignent  vivement. 
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i>'.a>i  CaïKirias.  Barcolona ,  1865,  in-4"*.  1264  pafjes.  (Madrid, 
Duraii) .  7u  fr. 
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Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académiqae  de  l'Aube,  t.  XXX. 


L'avénement  de  Badama  II  au  trône  de  Madagascar,  en 
1862,  nous  a  valu  les  deux  relations  dont  nous  avons  relcTé 
les  titres  (n"  286  et  287),  celles  du  docteur  Yinson  de  File 
Bourbon  (ou  de  la  Béunion),  et  du  lieutenant  Oliver,  de 
Tarmée  britannique.  Tous  deux  accompagnaient  les  dêpu- 
tations  ofticielles  chargées  d'assister,  au  nom  de  la  France 
et  au  nom  de  l'Angleterre,  au  couronnement  du  nouveaa 
roi,  le  docteur  Vinson  avec  l'amiral  Dupré,  représentant  de 
la  France,  le  lieutenant  Oliver  avec  le  général  Johnstooe, 
envoyé  p^tr  le  gouverneur  de  l'île  Maurice  au  nom  do  TAn- 
gleterre.  On  sait  quelle  a  été  la  triste  destinée  de  Badama; 
monté  sur  le  trône  des  Hovas  le  23  septembre  1862,  il 
tombait  assassiné,  le  12  mai  1863,  sous  les  coups  d'une 
conspiration  domestique,  emportant  avec  luiy  pour  long* 
temps  peut-être,  les  idées  de  civilisation  européenne  que 
le  nouveau  règne  promettait  d'inaugurer  à  Madagascar. 

Si  l'origine  des  deux  relations  est  la  même,  bien  diffé- 
rente en  est  la  valeur.  Le  récit  assez  incolore  de  roffider 
anglais  ne  se  rachète  que  par  les  gravures  dont  il  est 
accompagné  ;  le  livre  du  docteur  Vinson,  au  contraire,  res- 
tera parmi  les  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  la  grande 
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île  africaine.  L'ouvrage  ne  se  recommande  pas  seulement 
comme  œuvre  de  naturaliste  ;  Tintéfêl  du  récit,  la  fraîcheur 
des  descriptions,  la  touche  heureuse  des  tableaux,  en  ren- 
dent la  lecture  aussi  attrayante  qu'elle  est  instructive. 
Jamais  cette  nature  tropicale,  dans  sa  vigueur  et  ses  oppo- 
sitions, n  a  été  mieux  dépeinte  et  mieux  sentie  ;  et  il  est 
impossible  de  mettre  mieux  en  relief  le  contraste  singulier 
que  présente  la  barbarie  native  qui  est  encore  au  fond  des 
mœurs,  des  usages  et  du  caractère  des  Hovas,  avec  Timita- 
tion,  parfois  réussie,  des  dehors  de  nos  sociétés  européennes 
eu  certaines  choses  extérieures,  dans  le  costume,  par 
exemple.  Cette  imitation,  il  est  vrai,  ne  dépassait  pas  ce 
que  nons  appellerions  les  hautes  classes.  Mais  l'habit  noir, 
les  gants  blancs  et  la  botte  vernie  n'en  tranchent  pas  moins 
d'une  manière  singulièrement  hétéroclite  sur  ce  fond  encore 
tout  africain. 

Nous  avions  noté  à  la  lecture  nombre  de  pages  d  où  nous 
aurions  eu  à  tirer  de  piquantes  esquisses.  Il  nous  faut,  à 
cause  de  l'espace,  nous  borner  à  deux  ou  trois  passages 
des  plus  caractéristiques,  non  de  la  manière  du  voyageur, 
mais  du  fond  des  choses.  Voici  l'idée  générale  que  M.  Yinson 
donne  de  la  configuration  de  Madagascar  : 

Madagascar,  qu'on  représente  avec  une  ligne  centrale  de  mon- 
tagnes comme  une  épine  dorsale  parcourant  un  grand  corps 
oblong,  n'est  pas  ainsi  rigoureusement  faite;  c'est  une  masse 
colossale  toute  mamelonnée  au  centre,  et  sillonnée  dans  son  plus 
grand  axe  par  plusieurs  lignes  principales  de  monts  élevés  avec 
leurs  contre-forts.  Quelquefois  ces  chaînes  sont  séparées  par  des 
plateaux  supérieurs,  ou  par  de  vastes  bassins  suspendus  entre 
elles,  comme  la  plaine  de  Mangourou  ou  celle  de  l'Angave.  C'est 
une  île  immense  et  haute,  avec  des  monts  qui  se  succèdent  en 
s'élevant  comme  des  gradins  :  il  arrive  un  moment,  au  centre 
de  Madagascar,  où  le  regard  embrasse  le  plus  imposant  des 
specticles.  Aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  on  n'aperçoit 
plus  autour  de  soi  qu'un  vaste  océan  de  collines,  une  mer  mon- 
tagneuse dont  chaque  vague  est  un  monticule.  Plus  on  avance, 
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plus  on  sent  que  cette  lie  est  un  bel  exemple  de  formation  géo- 
logique mixte,  une  œuvre  grandiose,  gigantesque,  parfaitement 
combinée,  et  dont  les  deux  puissants  ouvriers  ont  été  le  feu  et 
l'eau.  Quand  le  feu  a  soulevé  ces  masses  énormes,  Peau  en  se 
retirant  en  a  poli  les  aspérités,  régularisé  les  angles,  arrondi  les 
surfaces,  et  donné  enfin  à  ces  lignes  qui  surgissent  à  l'horizon 
quelque  chose  de  moelleux  dans  les  contours,  d'harmonieux 
dans  la  forme  et  de  doux  dans  le  regard.  Lorsque  l'action  géo- 
logique travaille  ainsi  sur  de  grandes  proportions,  il  semble  que 
ce  travail  ne  soit  ni  heurté  ni  brisé  par  le  resserrement  du  ca- 
dre, mais  qu'il  acquiert,  par  l'étendue  môme  du  théâtre  où  il  se 
développe,  plus  d'aise  et  de  liberté.  Les  lignes  de  terrain  qui 
ondulent  prennent  quelque  chose  de  majestueux,  de  grand  .et 
d'harmonique.  —  Telle  Madagascar  se  présente,  surtout  lorsqu'on 
vient  de  quitter  les  petites  lies  qui  l'avoisinent,  où  semblent 
s*ôtre  exilés  après  leur  grand  œuvre  les  volcans  qui  ont  contri- 
bué à  la  former,  et  dont  elle  a  gardé  des  traces  ineffaçables. 

Et  plus  loin,  sur  le  caractère  de  la  végétation  de  Tile  : 

La  forêt  est  épaisse,  formidable,  magnifique.  Il  semble  que  la 
nature  ait  choisi  ces  lieux  admirables  pour  y  déployer  un  bel 
exemple  de  sa  puissance,  en  recouvrant  la  terre  d'une  végétation 
riche,  exubérante  à  l'excès  de  sève  et  de  variété.  La  hauteur  des 
arbres,  la  régularité  de  leurs  troncs  étonnaient  les  regards.  Nous 
trouvions  à  chaque  pas  des  palmiers  au  stipe  uni,  sans  ride, 
qui  montaient  d'un  seul  jet  comme  des  colonnes  de  granit  d'un 
gris  clair,  pour  ouvrir  au  faite  des  grands  bois  leur  panache 
orgueilleux.  D'autres  fois  c'était  un  gigantesque  pandanus  sur 
un  tronc  solide,  avec  son  bouquet  de  feuilles  vertes  disposées 
en  hélice  et  déroulées  dans  les  airs;  puis  des  dracœnas nouveaux, 
des  arbustes,  des  végétaux  à  l'infini:... 

Youlons-noas  pénétrer  par  un  Coin  réservé  dans  le  secret 
des  mœurs  intimes  ? 

La  licence  des  mœurs  chez  les  Malgaches  jette  l'esprit  du 
voyageur  dans  une  confusion  profonde,  bien  qu'il  soit  préparé, 
de  la  part  d'une  nation  sauvage,  à  n'être  étonné  de  rien. 

Noble  ou  roturière,  la  jeune  fille  est  libre  de  son  corps,  mal- 
tresse de  ses  actes,  et  peut  se  livrer  sans  contrainte  à  l'impulsion 
énergique  de  ses  sens.  Une  telle  conduite  n'est  pas  jugée  mau- 
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valse,  au  point  de  vue  d'ane  nation  privée  à  un  si  haut  degré  du 
sens  moral  le  plus  simple.  Cette  liberté  cesse  peur  la  femme 
mariée  ;  celle-ci  devient,  sous  la  domination  de  l'époux,  comme 
une  propriété  privée,  dont  il  peut  faire  la  cession  momentanée 
pour  un  bénéfice  ou  pour  honorer  une  personne,  sans  que  la 
femme  dont  on  dispose  ainsi  ait  le  droit  de  se  plaindre  ou  de  se 
récrier.  Tout  au  contraire,  c'est  pour  le  couple  en  commun  une 
bonne  fortune  ou  un  grand  honneur.  La  jalousie  est  un  senti- 
ment ignoré  des  Malgaches.  Et  cependant,  par  une  de  ces  con- 
tradictions dont  il  y  a  tant  d'exemples  chez  ce  peuple,  Tadultère 
est  puni  de  mort,  ou  tout  au  moins  d'une  amende  considérable, 
et  très-souvent  le  complice  est  condamné  à  devenir  Tesclave 
du  mari. 

Cette  apparente  contradiction  se  retrouve  chez  la  plupart 
des  peuples  à  cet  étage  inférieur  de  la  civilisation.  A  défaut 
du  sentiment  moral^  c'est  le  sentiment  de  la  propriété  qui 
est  blessé  en  eux. 

Voici  ce  que  M.  Yinson  dit  de  notre  établissement  de 
Sainte-Marie,  sur  la  côte  orientale  de  Madagascar: 

• 

La  France  a  dans  la  possession  de  l'Ile  Sainte-Marie  le  plus 
joli  petit  établissement  que  l'on  puisse  voir,  et  la  position  mili- 
taire la  plus  heureuse  à  l'égard  de  la  côte  est  de  Madagascar. 
C'est  la  forteresse  naturelle  qui  commande  à  toute  cette  plage. 
Un5)ort  se  creuse  au  centre  môme  de  cette  petite  lie  dans  sa 
partie  ouest.  Quoique  peu  considérable,  il  est  susceptible,  dit- 
on,  de  donner  abri  à  des  frégates,  et  serait  ticilement  défendu 
grâce  à  l'Ilot  Madame  qui  le  ferme  au  milieu,  et  à  un  amas  ro- 
cheux, l'Ile  aux  Forbans,  réuni  à  la  côte  de  Sainte-Marie  par  une 
jetée  en  pierres.  L'intérieur  du  bassin  présente  un  riant  paysage. 
Des  plans  inclinés  chargés  d'une  végétation  tropicale  descen- 
dent dans  une  mer  bleue  et  calme  emprisonnée  par  des  collines  ; 
deux  petites  îles,  jetées  çà  et  là  sur  ses  bords,  ressemblent  à 
des  pyramides  de  verdure.  L'eau  dort  dans  cette  enceinte  tran- 
quille en  réfléchissant  les  bois  et  les  rochers  d'alentour.  On 
dirait  un  décor  d'opéra.  Ici,  une  jetée  en  corail  blanc  s'avance 
vers  l'Ilot  Madame,  et  permettrait,  à  l'aide  d'un  pont-levis  ou 
d'un  pont  tournant,  de  fermer  totalement  l'entrée  du  port.  Au 
fond,  ce  senties  casernes  des  troupes  indigènes;  enfln,  c'est  l'Ilot 
Madame  lui-même  avec  ses  magasins,  son  hôpital,  ses  arsenaux, 
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et  son  hôtel  pour  radministration.  Sur  le  rivage  de  la  baie  qui 
précède  le  port  se  déploie  le  village  allongé  d'Amboudifout,  avec 
ses  haies  de  natchoulis  et  une  longue  avenue  de  manguiers.  Une 
aiguade  alimentée  par  un  ruisseau  y  verse  sans  cesse  une  eau 
limpide  et  pure. 

Quelques  mots,  maintenant,  sur  Tethnologie  de  Mada- 
gascar. 

L'opinion  universelle,  on  le  sait,  est  que  la  partie  de  la 
population  de  Tile  que  par  rapport  à  la  poulation  noire  des 
deux  côtes  on  peut  appeler  la.populalion  blanche,  lesHovas, 
sont  d'origine  malaise.  Plus  d'un  doute,  cependant,  s*est 
élevé  sur  Texactitude  absolue  de  cette  extraction*.  La  ques- 
tion est  encore,  nous  le  croyons,  de  celles  qui  attendent 
une  étude  décisive.  Nous  allons  rapporter  une  conversation 
qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  ce  sujet  dans  une  des  réunions 
de  l'Associalion  britannique  pour  Tavancement  de  la  science. 
Non  que  cette  conversation  soit  de  nature  à  beaucoup  avan- 
cer la  solution  du  problème  ;  lùais  elle  montre  du  moins  de 
quelles  incertitudes  il  est  encore  entouré.  Nous  traduisons, 
sans  addition  ni  commentaire  :  - 

M.  Wilkinson  lit  un  mémoire  sur  les  races  de  Madagascar. 

Le  Président  dit  qu'il  est  très-remarquable  de  voir  un  peuple 
dont  la  langue  présente  un  élément  malais  établi  dans  l'intérieur 
de  Madagascar,  les  Malais  étant  une  nation  particulièrement 
maritime.  Il  pourrait  se  faire  qu^une  colonie  eût  pris  pied  sur 
cette  lie  et  se  fût  ouvert  par  les  armes  le  chemin  de  Tintérieur, 
s'étant  trouvée  finalement  assez  forte  pour  refouler  les  abori- 
gènes. 

M.  E.  L.  Layard  dit  que  durant  une  courte  visite  qu'il  a  faite 
à  Madagascar  il  n'a  vu  aucun  indice  d'origine  malaise. 

M.  Carter  Blake  dit  que  tout  le  poids  du  témoignage  cranio- 
logique  parait  être  directement  contré  l'hypothèss  de  l'origine 
malaise  des  habitants  de  Madagascar.  Les  crânes  d'un  grand 
nombre  dé  Hovas  sont  actuellemont  dans  la  galerie  anthropo- 
logique du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  ;  ces  crânes 

I.  Voir  le  2«  volume  de  l'Année  géographique,  p.  138. 
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présentent  de  nombreuses  et  grandes  différences,  comparés  aux 
crânes  malais.  Les  limites  de  variations  des  types  nègre  et  né- 
groïde n*ont  pas  encore  été  nettement  déterminées;  mais  les 
affinités  les  mieux  prononcées  des  Hovas  paraissent  à  M.  Blako 
être  avec  les  indigènes  de  l'Afrique  orientale. 

Le  D»"  Barnard  Davis  regrette  de  n'avoir  eu  dans  les  mains 
qu'un  seul  crâne,  et  encore  non  intact;  mais  il  regarde  le  té- 
moignage qui  se  tire  de  la  collection  des  crânes  hovas  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris  comme  tout  à  fait  décisif  quant  à 
leur  origine  négroïde.  L'assertion' que  les  Hovas  parlent  une 
langue  malaise  n'est  pas  confirmée  par  les  recherches  de 
M. G rawfurd, autorité  considérable  en  cette  matière;  M.  Graw- 
furd  explique  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  comment  le 
peu  de  mots  malais  qu'on  trouve  dans  la  langue  hova  ont  pu 
s'y  introduire.  La  langue  n*est  pas  d'ailleurs  une  preuve  irré- 
fragable d'origine.  Toutes  les  figures  authentiques  que  nous 
avons  du  peuple  madécasse  Uî  représentent, avec  des  cheveu^ 
bouclés,  crépus  ou  laineux,  et  jamais,  comme  on  l'a  prétendn, 
avec  les  cheveux  roides  et  droits  des  Malais. 

Le  Président  pense  que  les  cheveux  droits,  le  teint  et  la 
physionomie  des  Hovas  les  distinguent  assez  du  type  africain 
pour  prouver  qu'ils  ont  du  sang  malais.  C'est  une  preuve 'in- 
dépendante de  celle  qui  se  tire  de  la  langue,  et  qui  la  con- 
firme. 


Y 
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L\   RELATION   DE    M.   BAKER  ET  LES   NOUVELLES  EXPÉDITIONS. 

293.  Samuel  White  Baker.  The  Albert  N'yanza,  great  basin  of  thc 
Nile,  and  explorations  of  the  Nile  sources.  Londoii,  18GG. 
2  vol.  in-8,  with  Map  and  illustrations.  28  sh. 

—  Du  môme.  On  thc  tributaries  of  the  Nilc  in  Abyssinia.  Pro- 
ceedingsofthe.Roy.  Gcogr.  soc.  Vol.  X,  n"  6,  p.  279-295. 

—  Du  même.  Observations  on  the  character  of  the  Negro  tribes 
of  Central  Africa.  Extrait  analytique  d'une  communication  à 
l'Association  britannique  pour  l'avancement  de  la  science,  août 
1866.  Aihenœum,  n°  2029,  p.  342. 
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294.  Richard  F.  Burton.  On  lake  Tanganyika,  Ptolemy's  western 
Iake-reservoir  of  the  Kûe.  Journal  of  the  Roy,  Geographical 
soc.j  vol.  XXXV,  p.  1-15. 

Le  titre  de  ce  mémoire  en  indique  snfQsamment  Tobjet.  M.  Burton 
pense  que  le  Tanganika  se  déverse  dans  l'Albert-Nyanza  de  Baker,  et 
que  c'est  de  ce  dernier  lac,  et  conséquemment  du  Tanganika,  que  sort 
la  branche  principale  du  fleuve  Blanc.  Le  Victoria-Nyanza,  la  «  source 
du  Nil  »  de  Speke,  n'a  plus  en  tout  ceci  qu'une  place  tout  à  fait  secon- 
daire, ce  qui  est  certainement  vrai  par  rapport  au  M'voutan-N'zighé 
(et  non  Louta-Nzighé),  ou  Albert-Nyanza.  M.  Burlon  pense  même  que  le 
Victoria-Nyanza  de  Speke  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  l'étendue  qu'on  lui 
a  supposé  au  N.  E.,  et  que  le  Baringo,  où  viendraient  se  concentrer  les 
eaux  descendues  des  montagnes  que  couronne  le  Kénia,  en  est  complè- 
tement distinct.  Sur  tontes  ces  idées,  plus  ou  moins  fondées,  du  savant 
voyageur,  nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque  :  c'est  que  toutes  ces 
spéculations  sont  prématurées.  Il  est  parfaitement  inutile,  et  quelque- 
fois nuisible,  de  devancer  par  des  théories  et  des  systèmes  Tobsenration 
des  faits. 

295.  Frederik  Schiern.  En  Oplysning  om  Oldtidens  Kjendskab  tll 
Nilens  Kildesœr  (Éclaircissements  sur  la  notion  des  sources 
du  Nil  chez  les  anciens)  ;  meddeelt  i  det  kgl.  danske  Videnska- 
bernes  Selskabs  Mode  den  18de  mai  1866.  Kiœbenhavn,  1866, 
in-8,  61i  pages,  avec  2  cartes. 

M.  Schiern  reprend  à  fond  dans  ce  mémoire  l'historique  de  la  re- 
cherche des  sources  du  Nil  chez  les  anciens  jusqu'à  Ptolémée;  mais  ce 
que  le  travail  du  savant  danois  offre  de  particulièrement  remarquable, 
c'est  d'avoir  signalé  un  des  fragments  recueillis  par  Hudson  au  %«yo- 
lume  de  sa  célèbre  collection  (dernière  partie,  p.  38),  fragment  qui 
avait  échappé  à  l'attention  de  la  plupart,  sinon  de  tous  ceux  qui  se  sont 
occupes  de  la  question  (et  à  la  nôtre  en  p.articulier,  par  la  raison  que 
les  collections  récentes  des  Petits  (Géographes  anciens  ont  trop  fait  né- 
gliger celle  d'iludson).  Dans  ce  morceau,  dont  le  fond  s'appuie  sur  la 
notion  de  Ptolémée,  on  trouve  des  détails  qui  témoignent  de  renseigne- 
ments particuliers,  et  parmi  ces  détails  il  en  est  un  tout  à  fait  carac- 
téristique. L'auteur  anonyme  du  fragment,  dont  l'âge  n'est  pas  connu, 
mentionne  comme  Ptolémée  deux  grands  lacs  d'où  sortent  les  deux 
branches  principales  dont  se  forme  le  Nil;  mais  de  plus  que  Ptolémée 
il  désigne  nominativement  les  cours  d'eau  qui  descendent  des  montagnes 
pour  alimenter  ces  deux  lacs,  et  il  distingue  les  deux  lacs  eux-mêmes  par 
les  noms  de  lac  des  Crocodiles  pour  celui  de  l'est  et  de  lac  des  Cator- 
ractet,  f,  ::<*.v  xiTafaxTrjv  /.i'^vr,,  pour  Ic  lac  occidental.  H  est  certainement 
impossil>le  de  ne  pas  être  frappé  du  rapport  que  cette  dénomination 
présente  avec  les  conditions  physiques  du  M'voutan-N'zighé  ou  Albert- 
Nyanza  tel  que  vient  de  le  décrire  M.  Baker,  avec  les  falaises  élevées 
qui  l'encaissent,  et  d'où  les  rivières  se  précipitent  vers  le  lac  sur  plu- 
sieurs points  en  splcndides  cataractes. 
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1 .  La  relation  de  M.  Baker.  M'vontan-N'zighé, 
le  grand  lac  du  haut  Nil. 


L'enchaînement  des  faits  nous  ayant  conduits  de  la  côle 
orientale  d'Afrique  à  Madagascar,  nous  avons  dû  vider  du 
même  coup  Tarticle  des  îles  ;  nous  revenons  maintenant  au 
continent. 

Du  Zanguebar  où  nous  étions  restés,  le  passage  est 
naturel  à  la  région  équatoriale  où  se  cache  encore  la  tête  du 
grand  fleuve  d'Egypte.  Après  le  voyage  de  Speke  de  Zan- 
zibar h  Gondokoro,  l'Angleterre  a  pu  croire  un  moment 
qu'à  toutes  ses  conquêtes  géographiques  elle  venait  d'ajouter 
une  gloire  nouvelle,  la  plus  grande  de  toutes  peut-être 
aux  yeux  des  peuples,  la  découverte  des  sources  du  Nil. 
Le  froid  examen  des  faits  a  ramené  les  choses  à  leurs  vraies 
proportions;  et  sans  rien  diminuer  de  l'honneur  bien  mérité 
qui  s'attache  désormais  au  nom  de  Speke,  à  sa  persévérance 
intelligente  et  à  sa  froide  énergie,  sa  découverte  est  mainte- 
nant ramenée,  du  consentement  de  tous,  à  ses  proportions 
véritables  et  à  son  vrai  caractère.  Speke  a  le  premier  pé- 
nétré dans  la  région  des  sources,  mais  il  n'a  pas  découvert 
les  sources.  Encore  une  fois,  sa  gloire  n'en  est  pas  moins 
grande  et  légitime,  d'avoir  ouvert  une  route  qui  peut  et  doit 
conduire,  dans  un  temps  rapproché,  à  la  solution  complète 
du  grand  problème. 

Parmi  ceux  qui,  après  Speke,  y  auront  contribué  pour 
une  part  importante,  il  faut  aujourd'hui  compter  M.  Baker. 

Déjà,  d'après  ses  premières  lettres,  nous  avons  pu,  dans 
notre  précédent  volume  S  faire  connaître  les  principaux 
résultats  de  cet  important  voyage  et  quelques-uns  de  ses 
incidents  ;  la  publication  de  la  relation  de  M.  Baker,  et 
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d'intéressantes  communications  faites  à  TAssociation  britan- 
nique  pour  l'avancement  de  la  science  (ci-dessus,  au  n"  293) 
nous  mettent  à  même  d'y  revenir  aujourd'hui  d'une  manière 
plus  précise. 

Une  des  pensées  (outre  les  plaisirs  de  la  grande  chasse) 
qui  avaient  conduit  M.  Baker  au  haut  Nil,  avan^  qu'il  eût 
songé  à  poursuivre  dans  le  Sud  les  découvertes  de  son  com- 
patriote Speke,  avait  été  d'étudier  sur  place  le  régime 
comparé  du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve  Blanc,  afin  de  se  rendre 
compte  de  la  part  que  les  eaux  qui  viennent  de  TAbyssinie, 
et  celles  qui  descendent  des  régions  inconnues  del'équateur, 
ont  dans  les  débordements  annuels  du  Nil  d'Egypte. 
M.  Baker  est  ingénieur  ;  les  questions  de  cet  ordre  lui  sont 
familières.  Parmi  les  affluents  sorlis  d'Abyssinie,  l'Atbara 
(qui  est  le  plus  septentrional)  tient,  historiquement  et  phy- 
siquçment,  une  place  considérable  ;  c'est  le  premier  que 
le  voyageur  voulut  examiner. 

L'Atbara  (qui  fut  connu  des  anciens  sous  le  nom  d'Asta- 
boras)  apporte  au  Nil  toutes  les  eaux  de  l'Abyssinie  orien- 
tale, comme  le  Bahr  el-Azrek  ou  fleuve  Bleu  (l'Abaï  des 
Abyssins),  toutes  celles  de  l'Abyssinie  occidentale.  Depuis 
le  conflueut  de  l'Atbara,  à  peu  près  sous  le  17*  degré  et 
demi  de  latitude,  le  Nil  poursuit  sod  cours  isolé  sur  une 
longueur  de  plus  de  400  lieues,  à  travers  les  solitudes  de  la 
Nubie  et  la  longue  vallée  d'Egypte  jusqu'au  Delta,  sans 
recevoir  aucun  autre  affluent.  A  la  fin  de  la  saison  sèche, 
le  lit  de  l'Atbara  reste  sans  eau,  sauf  çà  et  là  quelques  fla- 
ques stagnantes  où  se  réunissent,  dans  chaque  localité,  tous 
les  animaux  du  voisinage.  C'est  à  cette  époque  de  l'année, 
en  juin  1861,  que  M.  Baker,  accompagné  de  Mme  Baker 
sa  courageuse  compagne,  arriva  sur  ses  bords  ;  et  une  ou 
deux  semaines  après  son  arrivée,  le  23  du  même  mois,  il 
fut  témoin  du  brusque  commencement  de  la  saison' des  dé- 
bordements qui  suit  les  pluies  d'Abyssinie.  Un  bruit  com- 
parable au  roulement  lointain  du  tonnerre  se  fit  entendre. 


M.  BAKER.  337 

les  eaux  arrivèrent  avec  impétuosité,  et,  en  quelques  instants, 
le  lit  desséché  de  la  rivière  se  changea  en  un  large  courant 
de  20  pieds  de  profondeur.  Huit  jours  plus  tard,  l'Athara 
roulait  entre  ses  rives  un  immense  volume  d'eau,  chargée 
d'une  quantité  prodigieuse  de  terres  détrempées  qui  vont 
enrichir  le  Delta  à'ÈgypXe  ;  car  la  plus  grande  partie  du 
limon  que  déposent  les  inondations  de  TÉgypte  est  fournie 
par  TAtbara.  Au  commencement  de  juillet,  M.  et  Mme  Baker 
arrivèrent  à  Tomat,  où  le  Sélit  fait  sa  jonction  avec  TAtbara  ; 
cette  belle  rivière ,  qui  est  le  prolongement  du  Takazzé 
d'Abyssinie,  ne  se  dessèche  pas  en  été.  La  dernière  pluie 
tomba  le  16  septembre.  Les  voyageurs  avaient  passé  la  fin 
de  la  saisoû  humide  à  Sofi,  sur  le  Sétit.  Au  milieu  de  sep« 
terabre,  ils  reprirent  leurs  explorations,  et,  accompagnés 
d'un  parti  d'Arabes  Hamrân,  ils  continuèrent  de  remonter  la 
rivière  et  d'en  visiter  les  affluents,  à  travers  un  pays  plein 
d'éléphants,  d'hippopotames,  de  buffles,  de  girafes,  de  rhi- 
nocéros, de  lions,  de  léopards,  d'hyènes  et  d'antilopes,  sans 
compter  le  menu  gibier.  Ils  arrivèrent  ainsi,  observant  et 
chassant,  k  Métammah,  capitale  du  canton  de  Gellabât, 
bourgade  de  piètre  apparence,  qui  n'en  est  pas  moins  un 
marché  important  à  certaines  époques  de  l'année  ;  et  de  Mé- 
tammah ils  continuèrent  à  l'ouest  vers  le  Rahad,  un  des 
tributaires  du  fleuve  Bleu.  Le  11  juin  1862,  ils  étaient  à 
Khartoum.  Le  fleuve  Bleu,  à  cette  époque,  commençait  à 
grossir ,  par  la  même  cause  qui  produit ,  dans  le  même 
temps,  les  grandes  eaux  de  l'Athara.  Nous  dirons  tout  à 
l'heure  quelle  opinion  le  voyageur  s'est  formée,  après  son 
exploration  du  fleuve  Blauc,  de  l'influence  respective  de 
chacune  des  deux  grandes  branches  supérieures  du  Nil, 
le  Nil  d'Abyssinie  et  le  grand  Nil  ou  fleuve  Blanc,  sur 
le  régime  du  fleuve  à  partir  de  Khartoum  et  sur  les  débor- 
dements annuels  de  l'Egypte.  Quant  à  la  nature  des  deux 
branches  elles-mêmes  et  à  leur  aspect  au  moment  de  la  jonc- 
tion, voici  ce  ^u'en  dit  M.  Baker  :  «  Il  n'est  pas  d'eau  plus 
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délicieuse  que  celle  du  fleuve  Bleu  :  c'est  un  contraste  absolu 
avec  celle  du  fleuve  Blanc,  laquelle  n'est  jamais  limpide, 
et  qui  garde  un  goût  désagréable  de  végétation.  Cette  difié- 
rence  dans  la  qualité  des  eaux  est  un  trait  caractéristique 
des  deux  rivières.  L'une,  le  fleuve  Bleu  (le  Nil  d'Abyssinie), 
est  un  courant  de  montagne  clair  et  rapide,  qui  grossit  ou 
diminue  en  très-peu  de  temps  ;  l'autre  sort  d'un  lac  et  tra- 
verse de  vastes  marais.  » 

Le  séjour  à  Khartoum  fut  long  et  les  préparatifs  dispen- 
dieux ;  lorsque  M.  et  Mme  Baker  quittèrent  la  capitale  du 
Soudan  égyptien,  le  18  décembre  1864,  ils  n'avaient  pas 
à  leur  solde  moins  de  quatre -viugt-dix  personnes,  gens 
d'escorte  ou  porteurs  de  bagages,  formant,  avec  vingt-neuf 
ânes  ou  chameaux,  la  charge  de  trois  grandes  barques.  Us 
dépassèrent  les  confluents  du  Sobat,  du  Bahr  el-6irafié  et 
du  Bahr  el-Ghazal,  et  se  trouvèrent,  au-dessous  de  ce  der- 
nier  point  (latit.  9^  29')?  en  pleine  région  des  marais.  D'au- 
tres avant  M.  Baker  ont  tracé  le  tableau  de  cette  région 
désolée,  où  s'arrêtèrent  autrefois  les  explorateurs  de  Néron  ; 
mais  sur  la  jonction  même  du  Bahr  èl-Ghazal  et  du  fleuve 
Blanc  au  lac  Nô,  le  voyageur  fait  une  remarque  importante 
que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vue  ailleurs.  «  La  fait 
que  le  fleuve  Blanc  a  un  fort  courant  au-dessus  et  au-des- 
sous delà  jonction  du  Bahr  el-Ghazal,  tandis  que  le  lac  Nô 
lui-même,  où  le  Bahr  el-Ghazal  se  déverse ,  n'est  qu'une 
eau  morte,  prouve,  dit-il,  qu'à  cette  époque  de  l'aimée 
cette  rivière  n'apporta  pas  d'eau  au  Nil,  et  que  le  lac  Nô  est 
plutôt  formé  par  k  fleuve  Blanc  s'épanchant  dans  une  dé- 
pression,  que  par  le  Bahr  el-GhazaI  dont  les  eaux  sont 
absorbées  par  d'immenses  marécages.  » 

«  Au-dessus  du  Bahr  el-Ghazal,  poursuit  M.  Baker,  les 

difficultés  du  fleuve  Blanc  commencent.  Le  pays  tout  entier 
n'est  qu'une  plaine  basse,  v^n  monde  de  marais  sans  fin, 
remplis  de  grands  roseaux  et  de  papyrus.  La  rivière  déroule 
lentement  ses  innombrable»  méandres  à  travers  cette  triste 
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région,  pareille  à  un  écheveau  emmêlé.  Ses  détours  inces- 
sants font  qu'aucun  vent  n'y  est  favorable.  On  a  le  courant 
contraire;  nulle  possibilité  d'avancer,  si  ce  n'est  par  le 
halage,  les  hommes,  la  corde  à  l'épaule,  ayant  à  tirer  péni- 
blement nuit  et  jour  à  travers  l'eau  et  les  roseaux,  épuisés 
par  un  travail  sans  fin  et  tourmentés  horriblement  par  des 
nuées  de  mosquites.  Aussi  loin  que  le  regard  peut  s'étendre, 
dans  ce  pays  de  misère  et  de  malaria,  on  n'aperçoit  qu'une 
image  de  désolation  ;  il  est  impossible  d'imaginer  quelque 
chose  de  plus  mortellement  triste  que  cette  partie  de  la 
rivière.  » 

On  atteignit  enfin  Gondokoro  le  2  février  1865,  le  qua- 
rante-cinquième^  jour  depuis  le  départ  de  Ehartoum.  On 
trouva  là  une  grande  amélioration  après  la  traversée  des 
marais.  Le  sol  est  ferme,  et  s'élève  d'une  vingtaine  de  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.  Après  la  terrible  mono- 
tonie des  terrains  bas  d'où  l'on  sort,  l'œil  se  repose  avec 
plaisir  sur  les  montagnes  que  l'on  aperçoit  à  l'horizon.  Des 
arbres  toujours  verts,  épars  à  travers  la  campagne,  et,  sous 
leur  ombre,  de  petits  villages  d'un  aspect  agréable,  forment 
un  lieu  de  repos  engageant  après  l'ennui  du  voyage.  Gon- 
dokoro était  précédemment  une  station  missionnaire.  On  y 
voit  encore  les  ruines  d'un  bâtiment  en  brique  et  d'une 
église,  avec  les  restes  de  ce  qui  fut  un  jardin.  Il  n'y  a  rien 
qui  ressemble  à  une  ville  ;  Gondokoro  est  simplement  une 
station  de  trafiquants  d'ivoire  occupée  pendant  environ  deux 
mois  de  l'année,  après  quoi  elle  est  abandonnée  de  sa  popu'- 
lalion  temporaire,  une  partie  se  rembarquant  pour  Khar- 
toum,  et  le  reste  retournant  vers  l'intérieur.  Quelques 
misérables  huttes  avec  leur  toit  en  roseaux  justifient  seules 
le  nom  qui  s'attache  à  la  localité.  Le  climat  est  chaud  et 
malsain.  Le  thermomètre  à  l'ombre  se  maintient  à  midi  entre 
32  et  33  degrés  cenligrades.  ' 

Nos  voyageurs  étaient  là  depuis  quinze  jours,  quand  des 
salves  éclatant  tout  à  coup,  accompagnées  de  bruyantes 
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acclamations,  annoncèrent  quelque  chose  d'extraordinaire  ; 
c'était  le  capitaine  Spekê,  'et  son  compagnon  le  capitaine 
Grant,  qui  arrivaient  k  la  station,  venant  d'accomplir  leur 
hasardeuse  traversée.  Dire  les  sentiments  et  les  effusions 
d'un  pareil  moment,  est  chose  impossible.  Les  récits  enthou- 
siastes de  Speke,  la  rivière  qu'il  avait  suivie  en  s'éloignant 
du  Victoria-Nyanza  et  dont  il  avait  dû  laisser  un  vaste  dé- 
tour sans  pouvoir  le  suivre,  le  grand  lac  dont  les  indigènes 
lui  avaient  parlé  sous  le  nom  de  Louta-N'zighé,  et  qu'il 
eût  été,  s'il  l'avait  pu,  si  important  de  reconnaître,  tous  ces 
rapports  des  voyageurs,  à  la  fois  par  ce  qu'ils  apprenaient 
et  par  ce  qu'ils  laissaient  à  désirer,  enflammèrent  l'imagi- 
nation de  M.  Baker,  qui  vit  là  un  but  précis  à  atteindre  au 
lieu  des  projets  un  peu  vagues  qui  l'avaient  jusque-là  con- 
duit vers  les  contrées  inconnues  du  Sud. 

«  Malheureusement,  dit  le  voyageur,  mes  espérances  de 
réussite  étaient  fort  affaiblies  par  le  caractère  des  hommes 
qui  devaient  m'accompagner.  Dans  ces  régions  ignorées, 
toute  espèce  de  vilenie  peut  être  commise  impunément,  et 
une  réunion  de  mauvais  drôles,  y  compris  les  Européens, 
pour  y  faire  ce  qu'on  appelle  «  le  commerce  de  Tivoire  », 
avaient  armé  à  leur  service  des  troupes  de  bandits, <[ui  non- 
seulement  enlevaient  aux  indigènes  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  pour  les  vendre  comme  esclaves  dans  le  Soudan, 
mais  qui,  dans  leurs  achats  d'ivoire,  procédaient  par  razzias 
sur  le  bétail  des   noirs,  pour  échanger,  chez  les  tribus 
avoisinantes ,  les  animaux   ainsi  volés  contre   des  dents 
d'éléphant.  Le  commerce  du  fleuve  Blanc  est  tout  sim- 
plement le  vol  du  bétail,  la  chasse  aux  esclaves  et  le  pil- 
lage. > 

Ce  fut  là  en  effet  pour  le  voyageur  une  source  de  diffi- 
cultés infinies,  et,  plus  d'une  fois,  de  dangers  sérieux.  La 
relation  en  est  pleine.  Une  indomptable  volonté  le  soutint 
seule  contre  les  menaces  et  l'abandon  de  ses  porteurs, 
secondée  par  l'énergie  de  sa  femme,  qui  se  montrait  bien 
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décidée  à  affronter  tous  les  périls  et  toutes  les  misères 
du  voyage  plutôt  que  de  revenir  vaincus. 

Ayant  réussi,  à  force  de  patience  et  d'adresse,  à  réorga- 
niser une  portion  de  son  escorte,  le  voyageor  pnt  enfin 
quitter  Gondokoro.  Mais  il  avait  fallu  accepter  nn  compro- 
mis. Rien  n'avait  pu  décider  ses  hommes  à  faire  route  an 
Sud,  c'est-à-dire  dans  la  direction  ordinaire  suivie  par  les 
traitants.  Us  n'avaient  voulu  aller  qu'à  l'Est.  Baker  dut  se 
soumettre,  mais  avec  Tarrière-pensée  d'un  chaogement  pos- 
sible de  direction  une  fois  dans  l'intérieur.  On  se  mit  en 
route  le  26  mars  1863. 

D  faut  lire  dans  la  relation  le  détail  des  marches  de  jour 
et  de  nuit,  où  le  voyageur  est  incessamment  partagé  entre 
l'observation  des  choses  nouvelles  que  la  route  lui  présente 
et  les  soucis  des  périls  qui  l'entourent,  périls  qui  viennent 
bien  moins  des  natifs  que  de  Tescorte.  Le  septième  jour  on 
avait  gagné  le  territoire  de  Latouka,  après  avoir  dépassé  la 
tribu  d'Eliaïria.  Par  les  portraits  que  le  voyageur  fait  de 
ces  populations,  et  par  les  types  que  son  crayon  en  a  repro- 
duits, on  voit  qu'elles  sont  loin  de  présenter  la  physionomie 
uniforme  du  pur  nègre.  Beaucoup  d'entre  eux,  avec  une 
peau  tirant  au  clair,  ont  des  traits  purement  caucasiques,  le 
nez  droit  ou  arqué,  les  lèvres  minces  ou  un  peu  fortes,  mais 
jamais  épaisses,  le  visage  ovale,  —  une  physionomie  qui 
rappelle  tout  à  fait,  selon  les  expressions  du  voyageur,  les 
traits  etlaspect  phyjsique  des  Somâl.  Il  est  évident  qu'on 
est  ici  sur  le  domaine  de  ces  populations  mixtes  dont  les 
éléments  constitutifs,  le  Galla  et  le  Nègre,  existent  côte  à 
côte,  et  qui  ont  rayonné  sur  d'immenses  étendues  du  conti- 
nent. La  ville  des  Latouka,  TarrangoUé,  peut  bien  contenir 
trois  mille  maisons,  et  elle  est  entourée  d'une  torte  palis- 
sade. 

Le  pays  des  Latouka  est  sur  le  versant  oriental  d'une 
chaîne  de  montagnes  granitiques  haute  de  1 2  à  1 500  mè- 
tres, qui  sépare  les  eaux  du  fleuve  Blanc  de  celles  du  Sobat. 
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Gomme  il  Tavait  prémédité,  M.  Baker  put  changer  ici  la 
direction  de  sa  route  et  tourner  au  S.  0:  A  40  milles  de  La- 
touka  (environ  65  kilomètres),  on  arriva  au  pays  d'Obo,  à 
peu  près  par  4**  de  latitude  au  nord  de  Téquateur.  C'est  un 
pays  très-boisé  et  tout  rempli  d'éléphants.  On  peut  faire 
ici  la  même  remarque  que  précédemment  sur  le  type  pres- 
que purement  galla  des  habitants,  surtout  chez  les  chefs.  Le 
vieux  chef  d'Obo  a  la  réputation  d'un  puissant  magicien 
et  d'un  grand  faiseur  de  pluie.  U  fait  chaque  année,  porté 
sur  le  dos  d'un  esclave  et  ayant  toujours  h,  côté  de  lui  une 
de  ses  femmes  portant  une  jarre  de  boisson  du  pays,  le 
tour  de  ses  États  pour  recueillir  le  tribut.  Ici,  comme  on 
voit,  l'impôt  n'est  pas  absorbé  par  les  frais  de  perception. 
Si  on  n'acquitte  pas  ponctuellement  la  redevance,  le  chef 
menace  de  rendre  stériles,  par  une  imprécation,  les  chè- 
vres et  la  basse-cour  du  contribuable  retardataire,  et  de  le 
priver  de  pluie,  La  menace  manque  rarement  son  effet. 

Les  pluies,  et  aussi  la  perte  des  animaux  de  charge  qui 
étaient  tous  morts,  retinrent  longtemps  M.  et  Mm^  Baker 
près  du  chef  d'Obo  ;  ils  ne  purent  se  remettre  en  route  que 
le  5  janvier  1864.  Continuant  d'avancer  au  sud,  on  franchit 
YAssua,  rivière  qui  vient ^du  S.  E.  pour  aller  se  jeter  dans 
le  fleuve  Blanc  au-dessus  de  Gondokoro.  Elle  était  alors 
presque  à  sec;  mais,  au  temps  des  crues,  l'eau  s'y  élève  à 
près  de  5  mètres,  et  coule  avec  la  rapidité  d'un  torrent. 
Après  l'Assua,  on  était  dans  le  pays,  de  Madi,  sur  un  ter- 
rain déjà  foulé  par  Speke.  Quelques  jours  de  marche  con- 
duisirent aux  chutes  de  Karouma,  où  la  rivière  qui  sort  du 
Victoria-Nyanza  fait  à  Touest  le  grand  coude  que  Speke 
n'avait  pu  suivre,  et  bientôt  après  on  arriva  à  la  ville  de 
M'rouli,  capitale  de  l'Unyoro  et  résidence  du  chef  Kamrasi. 
Tous  ces  lieux,  et  Kamrasi  lui-même,  sont  bien  connus 
par  la  relation  de  Speke.  M'rouli  est  par  1^37'  de  lati- 
tude N. 

Le  nom  de  Speke,  dont  les  libéralités  avaient  laissé  de 
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grands  souvenirs,  fut  une  puissi^te  recommandation  près 
du  chef  d'Unyoro;  mais  ces  libéralités  de  son  compatriote 
furent  aussi  pour  M.  Baker  une  cause  de  grands  ennuis. 
Les  exigences  de  Eamrasi  étaient  maintenant  bien  difficile- 
à  satisfaire.  Demander,  demander  encore  et  toujours  des 
mander,  c'est  le  fond  des  entrevues  journalières  du  chef  et 
du  voyageur.  Un  demi-volume  est  rempli  de  ces  tracas- 
series constamment  renouvelées.  Un  jour  que  Eamrasi 
voyait  le  voyageur  à  bout  de  moyens,  il  lui  demanda  sa 
femme!  Imaginez  la  stupeur  de  M.  Baker,  et  sa  colère 
d'Anglais  outragé.  Eamrasi  avait  cru,  du  reste,  demander 
une  chose  toute  naturelle.  <  Ne  te  fâche  pas,  dit-il  au  mari 
furieux;  je  n'ai  pas  voulu  t'offenser.  Je  te  donnerai  une 
femme  si  tu  en  veux  une,  et  je  pensais  que  tu  pouvais 
faire  de  même.  J'ai  l'habitude  de  donner  de  jolies  femmes 
à  ceux  qui  me  rendent  visite;  j'avais  cru  que  nous  pour- 
rions faire  un  échange.»  L'anecdote 'devient  un  trait  de 
mœurs. 

Parmi  les  moyens  que  Eamrasi  avait  imaginés  pour  gar- 
der le  voyageur  près  de  lui  le  plus  longtemps  possible,  il 
avait  prétendu  ne  pouvoir  le  laisser  partir  pour  le  M'vou- 
tan-N*zighé  (improprement  appelé  Louta-N'zighé  par  Speke), 
parce  qu'il  y  avait  six  mois  de  route  de  M'rouli  au  lac, 
affirmait-il,  et  que  dans  une  aussi  longue  marche  il  ne 
pourrait  répondre  de  la  sûreté  du  voyageur.  Mais  lorsque 
Baker  apprit  par  un  témoignage  sûr  que  le  grand  lac  de 
rOuest  était  non  pas  à  six  mois,  mais  à  quinze  jours  de 
la  ville,  il  insista  avec  une  telle  énergie,  que  Eamrasi  (qui 
ne  paraît  pas  être  un  mauvais  homme,  après  tout)  donna 
l'autorisation  et  une  escorte.  Il  est  vrai  que  l'escorte  se 
montra  bientôt  beaucoup  plus  gênante  qu'utile,  et  qu'il  fal- 
lut la  congédier.  De  M'rouli  au  lac,  la  ligne  suivie  s'incline 
vers  rO.  S.  0.,  d'après  la  carte  du  voyageur,  et  Tinter» 
valle,  mesuré  au  compas,  est  de  135  milles  anglais  envi- 
ron, à  peu  près  220  kilomètres.  On  mit  dix-huit  jours  à 
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franchir  cet  intervalle;  et,le  14  mars  1864,  — date  à  enre- 
gistrer dans  les  fastes  des  découvertes,  —  on  eut  la  pre- 
mière vue  de  cette  vaste  et  belle  nappe  d'eau,  qui,  sans 
aucun  doute,  gardera  une  place  éminente  dans  le  système 
hydrographique  du  haut  Nil. 

En  de  pareils  moments,  c'est  la  parole  du  voyageur  lui- 
même  qu'il  faut  entendre.  «  Depuis  trois  jours,  dit  M.  Ba- 
ker, j'apercevais  devant  nous  une  haute  rangée  de  monta- 
gnes qiii  semblaient  éloignées  d'une  soixantaine  de  milles, 
et  j'avais  craint  qu'elles  ne  s'élevassent  entre  moi  et  le  lac; 
à  ma  grande  joie,  j'appris  qu'elles  en  formaient  la  côte  op- 
posée. Nous  venions  d'atteindre  un  terrain  un  peu  élevé, 
lorsque  tout  à  coup  le  grand  réservoir  du  Nil  se  déploya 
devant  moi!  Ames  pieds,  au  bas  de  rochers  granitiques 
descendant  en  pente  rapide  à  1500  pieds  de  profondeur,  je 
contemplai  ma  conquête  si  rudement  gagnée  :  une  vérita- 
ble mer  se  perdant  à  l'horizon  vers  le  sud  et  le  sud-ouejt, 
pendant  qu'à  l'ouest,  directement  devant  moi,  les  monta- 
gnes, à  demi  noyées  dans  une  vapeur  bleuâtre,  dominaient 
d'une  hauteur  de  7000  pieds  peut-être  la  nappe  magnifi- 
que des  eaux.  —  Faible,  épiiisé  par  plus  de  douze  mois 
d'anxiétés,  de  fatigues  et  de  maladie,  je  descendis  d'un  pas 
chancelant  les  méandres  du  sentier,  et  en  deux  heures 
j'atteignis  la  côte.  Les  vagues  venaient  expirer  sur  une 
plage  de  sable.  Je  bus  plusieurs  gorgées  de  l'eau  sacrée  et 
je  m'y  plongeai  le  visage,  en  exprimant  mentalement  ma 
gratitude  envers  le  ciel.  De  même  que  Speke  avait  donné  à 
son  lac  le  nom  de  notre  bien-aimée  reine  Victoria,  je  vou- 
lus imposer  à  celui-ci  le  nom  de  lac  Albert,  en  mémoire 
du  prince  que  nous  avons  perdu.  Le  Victoria  et  l'Albert- 
Nyanza  sont  les  deux  réservoirs  du  Nil.  >» 

Le  lieu  où  le  voyageur  était  arrivé  au  lac  porte  le  nom 
de  Vacovia;  d'après  les  observations  de  M.  Baker,  il  est 
par  1^  14'  de  latitude.  On  y  trouva  des  canots  sur  lesquels 
on  longea  lentement  la  côte  en  se  portant  au  nord  pendant 
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treize  jours.  On  ne  parcourut  cependant  qu'un  degré  de 
latitude,  jusqu'à  Magungo  par  2®  16'.  A  ce  point,  la  lar- 
geur du  lac  n'était  plus  guère,  par  estime,  que  de  15  à 
16  milles,  et  il  tournait  k  l'ouest.  Les  indigènes  en  igno- 
raient rétendue.  A  15  ou  20  milles  au  nord  du  village  de 
Magungo,  on  distinguait  une  vallée,  large  de  4  à  5  milles, 
où  le  lac  paraissait  s'épancher  en  une  rivière  dont  le  cours 
était  marqué,  aussi  loin  que  le  regard  pouvait  atteindre, 
par  une  ligne  verte  de  grands  roseaux;  M.  Baker  l'appelle 
«  la  Vallée  du  Nil.  »  Le  lac,  dans  son  ensemble,  se  dessine 
en  traits  puissamment  accusés  et  d'un  grand  aspect.  Les 
montagnes  qui  l'encaissent  à  une  profondeur  de  14  à 
1 500  pieds  lui  donnent  l'apparence  d'une  immense  fissure 
produite  par  une  convulsion  volcanique. 

Il  eût  été  désirable  que  M.  Baker  pût  reconnaître  direc- 
tement cette  rivière  du  Nord  qu'il  suppose  être  le  déversoir 
du  laC;  et  qu'il  suppose  (avec  raison  probablement,  mais 
sans  qu'on  puisse  Taffirmer  d'une  manière  absolue),  qu'il 
suppose,  disons-nous,  être  le  commencement  de  la  rivière 
de  Gondokoro.  Il  tenait  à  vérifier  avant  tout  que  la  rivière 
qui  débouche  à  Magungo  est  bien  celle  qui  fait  son  grand 
coude  aux  chutes  du  Karouma.  Il  y  pénétra  donc  pour  la  re- 
monter. Mais  à  25  milles  de  l'embouchure,  il  fut  arrêté 
par  une  magnifique  cascade  que  forme  la  rivière  en  se  pré- 
cipitant d'une  ligne  de  rochers  de  40  mètres  de  haut. 
M.  Baker  donna  à  cette  belle  cataracte,  en  l'honneur  du 
président  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  le  nom 
de  Murchison  Falls,  L'obstacle  tourné,  on  continua  d'avan- 
cer à  l'Est,  en  longeant  par  terre  les  bords  de  la  rivière. 
Jusqu'aux  chutes  de  Karbuma,  ce  n'est  qu'une  suite  de  ra- 
pides et  de  cascatelles. 

Ici,  à  vrai  dire,  se  termine  le  voyage  de  M.  Baker,  au 
moins  son  voyage  de  découvertes.  Les  aventures  et  surtout 
les  contrariétés  sont  encore  nombreuses;  mais  l'explorateur 
n'a  plus  à  raconter  que  son  retour,  et  le  retour  de  M'rouli 
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à  Gondokoro  (novembre-décembre  1864)  se  fit  par  la  ligne 
de  route  que  Speke  avait  suivie.  En  somme,  la  relation  de 
M.  Baker  est  une  des  additions  les  plus  importantes  que  la 
littérature  géographique  de  notre  époque  ait  reçues.  Mal- 
gré le  développement  de  quelques  épisodes  secondaires  qui 
auraient  gagné,  nous  le  croyons,  h  être  un  peu  resserrés, 
la  lecture,  au  total,  est  aussi  attachante  qu'instructive.  Le 
caractère  du  voyageur,  non  moins  que  celui  de  sa  digne 
compagne,  est  profondément  sympathique;  on  aime  à  voir 
cette  énergie,  cette  froide  résolution,  cette  constance  iné- 
branlable dans  des  circonstances  souvent  très-difficiles,  cette 
indignation  d'honnête  homme  contre  les  turpitudes  soi- 
disant  commerciales  dont  le  haut  Nil  est  le  théâtre,  et  jus- 
qu'à cet  orgueil  du  nom  national,  cette  fière  assurance  qui 
même  au  fond  des  contrées  barbares  déploie  les  couleurs 
nationales  comme  un  inviolable  palladium,  et  qui  sait  les 
faire  accepter  comme  telles.  Au  point  de  vue  scientifique, 
tout  en  laissant  à  Speke,  au  vigoureux  pionnier,  sa  part  de 
gloire  si  légitimement  acquise,  il  est  incontestable  que  les. 
découvertes  de  Baker,  ou,  si  Ton  veut,  ses  reconnaissances, 
sont  les  plus  importantes  qui  aient  été  faites  jusqu'à  pré- 
sent dans  la  haute  région  du  Nil;  tout  annonce  que  le 
M'voutan-N'zighé  ou  Albert-Nyanza  est  en  effet  le  princi- 
pal réservoir  des  eaux  supérieures  dont  se  forme  le  grand 
fleuve. 

M.  Baker  est  un  observateur.  Ses  indications  générales 
sur  les  pays  qu'il  a  traversés  et  les  populations  qui  les  ha- 
bitent sont  satisfaisantes  ;  là  où  elles  pourraient  laisser  à 
désirer,  elles  ouvrent  un  cadre  que  d'autres  rempliront  aisé- 
ment. Une  série  de  déterminations  astronomiques  et  hyp- 
sométriques,  qui,  pour  ces  parties,  complètent  celles  de 
Speke,  assurent  le  canevas  de  la  carte  sur  une  étendue  en 
,  latitude  de  plus  de  trois  degrés  entre  Gondokoro  et  les 
grands  lacs,  en  même  temps  qu'elles  apportent  de  pré- 
cieuses données  pour  Tétude  des  problèmes  physiques,  au 
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moins  dans  la  limite  où  les  indications  isolées  du,  baromè- 
tre ou  de  l'eau  bouillante  peuvent  être  acceptées.  Ce  sont, 
dans  tous  les  cas,  d'utiles  données  provisoires. 

La  région  équatoriale  de  TAfrique,  depuis  que  les  abords 
nous  en  sont  ouverts,  nous  laisse  entrevoir  des  problèmes 
ethnologiques  d'un  singulier  intérêt,  dont  les  futurs  explo- 
rateurs auront  à  poursuivre  l'étude  ;  M.  Baker  y  apporte  sa 
part,  et  une  part  déjà  importante,  dans  les  éléments  de  so- 
lution. Une  communication  particulière  que  M.  Baker  a 
faite  en  septembre  dernier  aux  réunions  de  l'Association 
britannique  pour  l'avancement  de  la  science,  en  laissant  de 
côté  les  questions  d'ethnologie  purement  théoriques,  telles 
que  les  résultat^,  dès  à  présent  appréciables  sur  une  foule 
de  points,  du  contact  des  Gallas  avec  les  Nègres,  résume 
les  remarques  du  voyageur  sur  la  condition  physique  et  so- 
ciale des  populations  qu'il  a  visitées;  voici  les  traits  prin- 
cipaux de  cette  communication. 

Le  domaine  du  vrai  Nègre  ne  commence,  en  remontant 
depuis  l'Egypte,  qu'au  15*  degré  de  latitude  nord.*  Les 
premières  tribus  noires  que  vit  le  voyageur  sont  celles  qui 
habitent  la  région  des  marais  du  fleuve  Blanc,  jusque  vers 
le  5"  parallèle.  Ces  populations  sont  au  degré  le  plus  bas, 
tant  au  point  à&  vue  physique  qu'au  point  de  vue  moral. 
Leurs  membres  grêles,  et  la  saleté  dont  ils  sont  couverts, 
annoncent  une  vie  misérable.  Ils  vont  nus  et  n'ont  pas  de 
religion.  On  ne  trouve  pas  de  fer  chez  eux,  et  ils  sont  ainsi 
privés  des  avantages  que  ce  métal  procure  à  d'autres  tribus. 
Les  Latouka  sont  infiniment  plus  avancés;  leurs  armes  en 
fer  sont  ^'un  travail  extrêmement  remarquable.  Le  peuple 
d'Unyoro  a  inventé  une  sorte  de  houe  dont  les  Européens 
pourraient  faire  leur  profit.  Toutes  les  tribus  favorisées 
sous  ce  rapport  habitent  les  terres  élevées  aux  approches  de 
réquateur,  et  le  fer  en  grain,  qu'ils  soumettent  à  la  fonte, 
se  trouve  dans  les  montagnes. 

La  présence  de  la  mouche  tsetsé,  ce  fléau  du  bétail,  a 
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une  influence  remarquable,  quoique  indirecte,  sur  l'état 
social  des  tribus.  Sa  distribution  est  très  -  capricieuse  ;  mais 
'partout  où  elle  se  répand,  il  est  impossible  d'élever  des 
bestiaux.  C'est  un  puissant  agent  de  civilisation  relative 
que  la  nature  refuse  à  ces  populations.  Le  peuple  d'Unyoro, 
placé  dans  les  conditions  les  plus  favorables  (et  nous  avons 
vu  d'ailleurs  que  c'est  une  race  métis,  plus  près  du  Galla 
que  du  Nègre),  est  la  population  la  plus  avancée  de  TAfri- 
que  centrale.  Les  Unyoro  sont  bien  vêtus,  propres  dans 
leur  personne,  polis  et  d'une  certaine  dignité  dans  leurs 
manières,  susceptibles,  enfin,  d'une  organisation  politique 
plus  développée.  Les  futurs  rapports  avec  l'Europe  leur 
vaudront  certainement  des  germes  d'amélioration  qui  por- 
teront ici  leurs  fruits. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi  du  Nègre.  M.  Ba- 
ker, d'accord  avec  tous  les  observateurs  sérieux  et  sans 
parti  pris,  proclame  de  toute  la  force  de  sa  conviction  la 
complète  inaptitude  du  Nègre  à  la  civilisation  intellectuelle. 
Il  ne  lui  manque  pas  seulement  l'initiative,  il  lui  manque, 
au  delà  d'une  limite  très-restreinte,  le  sentiment  du  mieux, 
l'aptitude  au  progrès.  C'est  un  être  décidément  et  irrémé- 
diablement inférieur.  Est-ce  à  dire  que  cette  infériorité  du 
Noir  le  prédestine  à  la  condition  d'esclave?  Loin  de  Ik;  la 
supériorité  du  Blanc,  si  elle  lui  a  donné  des  droits,  lui  a 
aussi  créé  des  devoirs.  Si  le  Nègre  n'est  pas  fait  pour  le  dé- 
veloppement intellectuel  dans  ses  hautes  applications,  ce 
n'en  est  pas  moins  un  être  humain,  accessible  au  dévelop- 
pement moral. 

C'est  dans  celte  direction  que  doivent  être  tournés  con- 
stamment nos  efforts,  par  notre  exemple  et  nos  enseigne- 
ments ;  et  l'on  ne  saurait  frapper  d'une  ttop  éclatante  ré- 
probation ces  hommes  qui  par  leur  détestable'  conduite  dans 
les  pays  du  haut  Nil  déshonorent  le  nom  de  Blanc,  et  se 
ravalent  au  rang  de  bêtes  de  proie. 

Nous  terminons  par  le  tableau  des  déterminations  astro- 
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nomiques  et  hypsomélriques  que  M.  Baker  a  relevées  de- 
puis Khartoum  juaqu'&u  grand  lac  du  Sud. 


1.  Pour  ramoner  la  longitude  orienlale  de  Grocnwich  i  celle  lie 
Paria,  ôtcz  de  la  première  î'  9'  30". 

î,  Surl'aUilude  de Gonilokoro ,  voir  les MiltluHungen  de  Peterniann, 
1886,  n"  5,  p.  118. 

3.  Speke  n'avail  donné,  en  ISÔS,  pour  l'altitiido  du  Victoria-Njan^sa 
qu'une  altitude  de  K30S  pieds.  Le  cbifTre  dé  liaker  pour  l'altitude  do 
M'rouli  accuserait  dans  l'observalion  de  ï^peke  une  erreur  en  moins 
de  plus  de  1000  pied.s  anglais.  De  telles  divergences  disent  assoî  que 
ces  chiffres  d'altitude,  eu  égard  aux  moyens  par  lesquels  «u  a  pu  les 
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2.  Un  voyageur  français  ù  la  rechecche  des  sources  du  Nil. 

M.  Le  Saint. 


En  1865,  dans  une. séance  de  notre  Société  de  géographie 
à  laquelle  assistait  M.  le  ministre  de  la  marine,  nous  déve- 
loppâmes l'idée  d  un  voyage  dans  la  région  équaloriale  de 
l'Afrique,  sur  une  ligne  partant  de  Mombaz  pour  aboutir 
au  golfe  de  Biafra  ou  au  Gabon,  après  avoir  relié  en  un 
faisceau  commun,  en  quelque  sorte,  les  tronçons  restés  en 
suspens  des  explorations  antérieures  de  Decken  au  Kili- 
mandjaro, de  Speke  au  Victoria-Nyanza,  de  Heuglin  et 
d'autres  au  Bahr  el-Ghazal,  de  Livingstone  au  haut  Zam- 
bézi,  du  docteur  Barth  à  TAdamâoua.  Nous  montrions  que 
cette  ligne,  prenant  en  écharpe  le  système  tout  entier  des 
eaux  supérieures  dont  se  forme  le  fleuve  Bl^nc,  devait  mieux 
qu'aucune  autre  conduire  à  la  découverte  de  la  tête  princi- 
pale du  grand  fleuve  par  la  détermination  du  nœud^  quel 
qu'il  soit,  qui  doit  être  indubitablement  pour  cette  région 
centrale  ce  que  le  Mont-Blanc  est  aux  Alpes,  et  conséquem- 
ment  qu'elle  était  la  meilleure  voie,  et  la  plus  courte,  pour 
arriver  définitivement  à  la  solution  scientifique  du  problème 
séculaire.  Nous  ajoutions  que  sans  ofî'rir  au  voyageur  plus 
de  difficultés  qu'aucune  autre  ni  plus  de  dangers,  cette  ligne 
d'exploration  devait  par  son  tracé  njiême  être  la  plus  fruc- 
tueuse. La  Société,  cependant,  par  des  moùfs  de  tempé- 
rament et  de  prudence  dont  on  ne  peut  regretter  que 
l'excès,  craignit  de  s'engager  dans  cette  voie  ;  mais  l'idée  ûe 
fut  pas  tout  à  fait  perdue.  Des  demandes,  des  propositions 
nous  arrivèrent  de  divers  côtés;  et  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  il  s'en  produisit  une  qui  a  pris  une  consistance  sé- 


obtenir,  ne  sauraient  présenter  qu'une  garantie  relative.  On  peut  voir 
sur  ce  sujet  les  remarques  du  D'  Petermanii,  Miuheilungen,  1864, 
p.  391. 
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rieuse  *.  M.  Le  Saint,  un  officier  de  notre  armée,  s'offrait 
pour  un  voyage  à  la  région  des  sources.  M.  Le  Saint  a  eu  à 
traverser  plus  d'un  empêchement,  et  le  plus  dangereux  de 
tous,  l'inertie  involontaire  ou  calculée;  mais  plein  de  son  idée, 
avec  sa  persistance  de  Breton,  il  ne  s'est  pas  découragé.  S'il 
n'est  pas  encore  au  but,  il  a  du  moins  franchi  la  première 
étape.  Le  voyage  a  été  décidé.  Un  vétéran  des  explorations 
africaines,  M.  Antoine  d'Abbadie,  s'est  spontanément  offert 
pour  diriger  l'éducation  astronomique  du  voyageur  ;  et  dans 
un  rapport  du  commencement  d'août  à  la  Société,  M.  d'Ab- 
badie s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Après  avoir  suivi  les  ob- 
servations de  M.  Le  Saint  pendant  plusieurs  mois,  nous  le 
croyons  aujourd'hui  suffisamment  instruit  pour  bien  jeter 
les  bases  d'une  carte,  et  nous  e^imons  que  son  projet  est 
digne  d'être  encouragé  par  la  Société  de  géographie.  » 

Tout  n  était  pas  dit,  cependant;  et  si  le  projet  ne  rencon- 
trait plus  devant  lui  d'opposition  ouverte,  il  ne  trouvait  pas 
non  plus  ce  concours  chaleureusement  actif  qui  pousse  vi- 
goureusement à  la  conclusion.  Il  faut  rappeler  ces  petites 
misères  intérieures,  pour  montrer  à  quelles  sortes  d'obsta- 
cles viennent  souvent  se  heurter  les  meilleures  intentions, 
les  choses  les  plus  utUes  et  souvent  les  plus  évidentes.  Il 
fallait  en  finir.  Un  membre  distingué  delà  Société,  M.  Er- 
nest Desjardins,  apporta,  dans  une  séance  suivante,  une 
motion  formelle  ;  et  nous-même,  par  quelques  paroles  vive* 
ment  accentuées,  nous  fûmes  assez  heureux  pour  couper 
court  aux  hésitations.  Une  souscription  fut  ouverte  séance 
tenante,  et  forma  instantanément  un  premier  noyau  ;  ce 
noyau  s'est  rapidement  grossi,  et  a  bientôt  dépassé  20  000  fr. 
C'est  peu  si  on  compare  la  somme  à  ce  qu'ont  coûté,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  des  entreprises  analogues; 
c'est  assez,  nous  l'espérons  du  moins,  pour  le  mode  dé  voyage 
adopté  par  M.  Le  Saint.  La  Société  a  fait  maintenant  ce 

1.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ^  isninor  1866,  p.  61. 
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qu'elle  devait  et  pouvait  faire  pour  la  réussite  d'une  en- 
treprise qui  peut  devenir  une  gloire  nationale  ;  c'est  au  voya- 
geur à  faire  le  reste.  Une  grande  confiance  repose  sur  lui; 
M.  Le  Saint,  nous  n'en  doutons  pas,  la  justifiera.  Le  voya- 
geur a  quitté  Paris  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  et 
doit  être  arrivé  maintenant  sur  la  terre  africaine. 


S  3.  Une  nouvelle  lettre  de  M.  Miani. 

Le  nom  d'el  signer  Miani,  de  Venise,  a  souvent  figuré 
dans  les  tentatives  d'exploration  du  haut  Nil,  sans  avoir 
réussi  jusqu'à  présent  à  conquérir  en  Europe  cette  consis- 
tance qui  s'attache  à  une  entreprise  bien  étudiée  et  sérieu- 
sement poursuivie.  M.  Miani,  cependant,  ne  manque  ni 
d'énergie,  ni  de  volonté,  ni  de  persistance  ;  sa  fougue  méri- 
dionale finirait  par  le  conduire  à  quelque  vraie  découverte, 
que  nous  n'en  serions  pas  étonné.  Il  est  actuellement,  à  ce 
qu'il  paraît,  retourné  sur  le  théâtre  de  ses  premières  tenta- 
tives. Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  journal  de  la  Société 
de  géographie  de  Genève  {le  Globe)  : 

Par  une  obligeante  correspondance  de  Trieste,  nous  recevons 
des  nouvelles  de  Texpédition  de  M.  Miani  projetée  par  Berdera, 
chez  les  Somâl  et  les  Gallas. 

M.  Miani  avait  laissé  à  Alexandrie  un  dépôt  d'armes,  de  mu- 
nitions et  de  verroteries  destinées  pour  l'expédition  qu'il  comp- 
tait faire  avec  une  cinquantaine  d'Européens  à  sa  solde.  11  a 
trouvé  une  partie  de  ce  dépôt  disparu,  et  les  carabines,  que  lui 
avait  données  l'empereur  d'Autriche,  fortement  endommagées 
par  la  rouille. 

Pendant  qu'il  était  occupé  à  lutter  contre  ce  nouvel  échec,  il 
reçut  la  visite  d'un  polyglotte  distingué,  M.  Romulus  Bonhonune, 
qui  venait  de  faire  un  long  séjour  dans  l'Inde,  et  qui  ne  fut  pas 
moins  surpris  que  M.  Miani  lui-môme,  lorsqu'il  interrogea  ce 
dernier  sur  les  langues  de  l'Afrique  centrale ,  en  remarquant 
qu'il  comprenait  celle  de  la  tribu  des  Aouidi,  sous  l'Equateur, 
où  Miani  place  les  origines  du  Nil,  tribu  du  reste  fort  différente 
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des  autres  par  la  langue,  les  habitudes  et  la  chevelure  lisse. 
Ils  en  sont  venus  à  conclure  que  cette  tribu  Aouidi  est  sans  doute 
le  produit  d'une  ancienne  émigration  d'Indiens  du  Sindh  (pays 
habité  par  M.  Bonhomme},  et  parlant  la  même  langue. 

L'Étoile  (TChrient  des  27  n^i  et  18  juin  donne  les  concordances 
frappantes  trouvées  par  MM.  Bonhomme  et  Miani  dans  quelques 
mots  usuels  des  deux  langues. 

Italiano,  Dialetto  Auidi.  Indiano  del  Sind, 

lo  Ma  i  Mâr  y 

Tu  Madileri  Mud,  dil  ri.yè 

Sole  I  ta  ha  le  Yu  ka  lyè 

Luna  In  ba  Yjn  bâh 

Giorno  As  si  Yâ  se 

Notte  I  tu  en  do  Yhun  dho 

Uomo  Ba  ga  Bâh  ghyâ 

Donna  I  si  Ys  ry,  Ys-chry 

Padre  Ma  ta  Mâth  âa 

Madré  Men  di  Myen  dhy 

Figlio  Bu  ra  lo  lo  Bur  rab  lôo 

Figlia  Bu  ran  gua  sa  Bur  râg  ghyâ 

Prendi  questo  Nin  ko  Nyen  ky 

Dammi  quello  E  zy  •   Yo  ghy 

Mangiare  Ma  gnan  ghà  Mya  gan  ghya 

Dorraire  Ma  ko  dû  Myn  ku  dy 

Si  ,  Icé  Isyé 

No  Ma  le  ko  Lyé  ma 

Voglio  Ma  le  i  gni  Mahl  hy  gué 

Non  voglio  Ma  le  e  ko  Mahl  hy  dôo 

Vieni  quà  E  ci  Es  scky 

Va  via  I  ki  ,  Yam  ky 

Amico  mio  Ma  ro  si  Mas  ros  sy 

Gome  State  Ma  di  ma  di  Mad  ma  dy 

State  bene  Ni  ho  do  j  a  *    Mad  ma  dho  ga 

M.  Bonhomme  ayant  proposé  à  M.  Miani  de  remplacer  son 
escorte  européenne  par  quelques  Indiens  du  Sindh  (Haïderabab, 
Garrah,  Tatta)  qui  devaient  être  mieux  accueillis  d'anciens  com- 
patriotes que  ne  le  seraient  des  étrangers,  et  en  tout  cas  coûte- 
raient beaucoup  moins,  a  ofifert  à  M.  Miani  de  faire  l'expédition 
avec  lui  et  de  commencer  par  aller  dans  le  Sindh  prendre  une 
dizaine  d'indigènes,  puis  d'aller  à  l'Equateur  par  le  Zanguebar. 

l'année  géogr.  V.  —  23 
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Nous  devons  conclure  du  long  silence  de  M.  Miani  qu'il  est 
vraisemblablement  parti  pour  l'Inde  avec  M.  Bonhomme. 

Nous  avons  rapporté  cette  correspondance  un  peu  à  titre 
d'intermède.  Nous  craignons  fort  pour  M.  Miani  que  ce 
nouvel  épisode  ne  vienne  se  joindre  à  ceux  qui  déjà  ont  tant 
compromis  aux  yeux  de  l'Europe  savante  le  nom  et  les  en- 
treprises du  voyageur  vénitien. 


VI 
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296.  J.  Petherick.  Landjourney  westward  of  the  White  Nile,  from 
Âbu-kuha  to  Gondokoro.  Journal  of  the  Roy.  Geogr.  toc,, 
vol.  XXXV,  p.  289-300.  Avec  une  carte  construite  par  John 
AiTOWsmith. 

Ce  journal  du  ci-devant  consul  britannique  à  Khartoum  avait  déjà 
paru  dans  les  Proceedings  de  la  Société  (voir  le  3*  vol.  de  VÀnné9 
géographique,  p.  65,  n"  i7);  il  est  reproduit  ici  avec  l'addition  d'un 
tableau  de  déterminations  astronomiques,  et  une  carte  de  M.  John 
Arrowsmitu  qui  est  le  plus  grand  intérêt  du  morceau.  M.  Arrowsmith 
a  fait  entrer  dans  sa  carte  les  résultats  acquis  jusqu'à  présent  sur  U 
région  à  l'ouest  du  fleuve  Blanc,  non-^seulement  par  les  excursions  de 
M.  Petherick,  mais  par  celles  de  tous  les  autres  Européens  qui  ont 
poussé  leurs  courses  dans  cette  direction. 

—  J.  Petherick's  Reise  westlich  vom  Weissen  Nil,  1862  und 
1863.  Mittheilungen  de  Petermann,  1866,  n°5,  p.  17Î-180,  avec 
une  copie  de  la  carte  d' Arrowsmith. 

Traduction  analytique  du  morceau  précédent,  avec  des  remarques. 
Ces  remarques  portent  principalement  sur  les  diiTérences  nombreuses, 
et  souvent  très-considérables,  qui  existent  entre  les  déterminations 
astronomiques  de  M.  Petherick  telles  que  son  tableau  les  donne,  et  les 
positions  adoptées  par  M.  John  Arrowsmith  dans  la  construction  de  la 
carte.  Le  D'  Petermann  ne  doute  pas  que  M.  Arrowsmith  n'ait  ea 
d'excellentes  raisons  pour  s'écarter  des  données  du  journal  que  sa 
carte  accompagne  ;  seulement  il  regrette  que  ces  raisons  n'aient  pas  été 
exposées  dans  un  mémoire  on  dans  une  note  spéciale.  Il  fait  remarque^ 
aTec  grande  raison  qu'un  mémoire  de  cette  nature  est  le  complément 
nécessaire,  indispensable,  d'une  carte  scientiGque,  et  que  c'est  toujoorft 
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un  grand  tort,  au  t>oint  de  vue  de  la  science,  lorsqu'une  carte  nouvelle 
8*écarte  des  données  acquises,  de  tenir  sous  le  boisseau,  «  derrière  la 
«montagne,  »  comme  dit  Tallemand,  les  motifs  de  ces  difTérences. 

—  J.  Pethericic,  ùber  seine  Karle  vom  oberen  Nil.  Ihid.y  n*  11, 
p.  427-429. 

Dans  cette  note,  M.  Petherick  maintient  quelques-unes  au  moins  de 
ses  déterminations  fondamentales  contre  les  positions  de  M.  John 
Arrovrsmith.  Il  relève  aussi  dans  la  carte  une  ou  deux  erreurs  de 
détail.  En  somme,  il  reste  évident  que  bien  des  vérifications  sont  encore 
à  faire  dans  le  bassin  du  haut  Nil,  soit  pour  les  positions,  soit  pour  les 
altitudes,  et  cette  discussion,  provoquée  par  les  remarques  judicieuses 
du  D'  Petermann,  n'y  aura  pas  été  inutile. 

297.  Wilhelm  von  Habnier.  Reise  am  oberea  Nil....  Voyage  au  haut 
Nil,  publié  d'après  ses  journaux  posthumes,  par  Adolphe  de 
Harnier.  Avec  une  préface  de  M.  A.  Petermann.  Darmstadt, 
1866,  grand  in-4'*,  84  pages  de  texte,  avec  une  carte  et  27  gra- 
vures. 16  thalers. 

Ce  n'est  pas  comme  voyage  qu'il  faut  envisager  cette  publication, 
mais  comme  un  bel  et  riche  album  accompagné  d'un  texte  explicatif. 
Les  photographies  qui  en  sont  la  base  n'en  sont  pas  moins  d'un  grand 
prix  pour  l'ethnographie.  * 

298.  D'  R.  Hartmann.  Naturgeschichtlich-medizinische  Skizze.... 
Esquisses  naturelles  et  médicales  des  pajs  du  Nil.  Berlin,  1865- 
1866,  in-8%  428  pages.  (Schulze).  3  thaï.  1/2. 

Les  importantes  publications  du  D*^  Hartmann  sur  la  Nubie  et  les 
hauts  pays  du  Nil  (voir  notamment  le  2*  volume  de  l'Année  géogra- 
phique, p.  57,  n«*  6  et  7,  et  p.  71),  lui  ont  assuré  depuis  longtemps 
une  belle  place  parmi  les  explorateurs  savants  de  cette  région  de 
l'Afrique,  et  le  volume  actuel  ne  peut  qu'ajouter  aux  titres  de  l'auteur. 
L'ouvrage  s'ouvre  par  une  esquisse  topographique  du  bassin  du  Nil  ; 
puis,  dans  .une  série  de  chapitres,  M.  Hartmann  traite  successivement 
de  la  nature  du  sol  et  des  richesses  minérales  des  eaux  ;  du  climat,  de 
la  flore  et  de  la  faune  ;  et  enfin  de  l'homme  au  double  point  de  vue 
ethnographique  et  médical.  Les  Esquisses  du  D'  Hartmann  ne  sont  rien 
moins,  on  le  voit,  qu'un  tableau  physique  et  ethnographique  des  pays 
du  Nil. 

299.  D'  Tii,  KoTSCiiY.  Ueber  Reisen  und  Sammlungen  des  Natur- 
forschers....  Sur  les  voyages  et  les  collections  du  naturaliste 
Th.  .Kotschy  dans^  la  Turquie  asiatique,  en  Perse  et  dans  les 
pays  du  Nil.  Wieiî,  1866,  in-8,  46  pages. 

300.  D^  J.  C.  MiTTSRUTZNER.  Dic  Dinka-Sprache....  La  langue  Dinka, 
Afrique  centrale.  Grammaire  succincte,  avec  des  textes  et  un 
vocabulaire.  Brixen,  1866,  in-8,  322  pages.  (Theologischo 
Vferlags  Anstalt;) 
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301.  Tlieod.  VON  Heuglin.  Reise  durch  die  Wùste....  Voyage  à  tra- 
vers le  désert  f  de  Berber  à  Souakïn,  en  septembre  1864.  Mit- 
theilungen  de  Petermanu,  1866,   no  5,  p.  165-171 ,  avec  une 

carte. 

Ce  journal  de  1  eminent  voyageur,  avec  la  carte  élaborée  qui  raccom- 
pagne, clôt  la  série  des  cartes  et  des  Notices  publiées  par  M.  de  Hea- 
glin  dans  les  Mit  theilungen  ^  depuis  rorigine  de  l'expédition  allemande 
a  la  recherche  de  Vogel. 

302.  D*^  ScHWEiNFURTH.  Bricfc  und  Berichte.  ZeiUchrift  fur  allge- 
meine  Erdkunde  :iu  Berlirij  années  18ti5  et  1866. 

—  Reise  von  Suakin  nach  Kassala.  Ibid.j  n?  150,  déc.  1865, 
p.  385-407,  avec  une  carte. 

—  Reise  von  Kassala  nacli  Gedârif.  Ibid.j  p.  407-427. 

—  Reise  von  Gedàrif  zum  Blauen  Nil.  16/d.,  1866,  p.  183-186. 

303.  Antoine  d'Abbadie.  Sur  le  droit  Bilen,  à  propos  du  livre  de 
M.  Werner  Munzinger  intitulé  a  Les  mœurs  et  le  droit  des 
Bogos.  »  (Uber  die  Sitten  und  das  Recht  der  Bogos.)  Bulletin 
de  la  Société  de  géogr.,  avril  1866,  p.  241-  270. 

Sous  la  forme  d'un  Rapport  sur  le  livre  de  M.  Munzinger,  M.  d*Ab- 
badie  a  donné  dans  ce  morceau  un  exposé  complet  de  la  constitution 
sociale  d'une  peuplade  nubienne  qu'il  a  étudiée  personnellement  Ibrs  de 
son  voyage  en  Abyssinie. 


Le  docteur  Schweinfurth,  de  retourde  son  voyage  d'Afrique, 
en  a  donné  un  aperçu  verbal  dans  une  des  dernières  séances 
de  la  société  de  Géographie  de  Berlin  (6  octobre  1866).  Le 
docteur  arriva  à  Alexandrie  dans  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre 18G3.  Comme  préparation  à  ses  courses  ultérieures, 
il  fit  diverses  excursions  à  Tlsthme  jusqu'aux  Sources  de 
Moïse,  aux  ruines  de  Tanis  dont  M.  Mariette  exhumait  les 
antiquités  pharaoniques,  et  sur  d'autres  points  du  Delta. 
Au  mois  de  février  1864  il  partit  du  Caire  pour  son  voyage 
de  sept  mois  sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer  Rouge.  Il 
remonta  le  Nil  jusqu'à  Kénèh,  et  traversa  le  désert  jusqu'à 
Kosseïr,  oîi  il  prit  la  mer.  Mais  M.  Schweinfurth  fit  dfe  fré- 
quentes relâches  sur  la  côte  encore  si  peu  connue  des  Abad- 
dèhet  des  Bichariyèh  ;  il  ne  débarqua  pas  moins  de  dix-huit 
fois  pour  des  excursions  plus  ou  moins  avant  dans  Tinté- 
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rieur.  A  peu  près  vers  le  tropique,  il  reconnut  la  limite  de 
deux  flores  et  de  deux  faunes  différentes  ;  au  22*  degré  de 
latitude,  la  flore  était  devenue  complètement  abyssine.  Cette 
fois  le  voyage  s'arrêta  à  Souâkïn.  M.  Schweinfurth  revint 
au  Caire,  où  il  passa  les  mois  d'octobre  et  de  novembre.  Il 
en  repartit  vers  la  fin  de  novembre  pour  sa  seconde  excur- 
sion, par  la  même  voie  que  la  première.  Un  des  objets 
principaux  que  s'y  proposait  le  voyageur  était  l'exploration 
des  montagnes  d'Elba  (au  22e  degré  de  latitude);  cette 
excursion  importante,  tentée  à  cinq  reprises,  ne  réussit  com- 
plètement que  deux  fois.  Arrivé  ensuite  pour  la  seconde 
fois  à  Souâkïn,  M.  Schweinfurth  entreprit  une  course  à  l'in- 
térieur plus  longue  que  les  autres  ;  une  marche  de  vingt- 
deux  jours  le  conduisit  à  Kassala.  Il  vit  sur  cette  route  une 
ville  de  Troglodytes  dans  le  Djebel  Mammân.  Il  demeura 
longtemps  à  Kassala,  avant  de  poursuivre  son  voyage  vers 
le  Ghédârif  à  travers  un  pays  de  steppes.  A  une  journée  au 
sud  du  Ghédârif  (vers  le  14*  parallèle)  commence  la  région 
des  forêts  tropicales.  M.  Schweinfurth  séjourna  sept  mois 
à  Matamma,  dans  le  canton  de  Galabât  ^  La  saison  des 
pluies  passées,  le  voyageur  reprit  sa  route  à  travers  les 
plaines  herbeuses,  et  atteignit  Aboû  Harras  sur  le  fleuve 
Bleu.  Après  avoir  vu  Khartoum,  M.  Schweinfurth  regagna 
Souâkïn  et  l'Egypte. 

Quoique  l'objet  essentiel  du  voyageur  fût  l'étude  bota- 
nique des  pays  nubiens,  ses  courses  ne  laisseront  pas,  à  en 
juger  par  ses  lettres,  d'apporter  d'intéressants  matériaux 
pour  l'étude  physique  du  pays  et  pour  les  connaissances  des 
populations.  M.  Schweinfurth  a  relevé  à  la  boussole  la 
route  de  Souâkïn  à  Kassala,  et  dans  cette  étude  topogra- 


1.  C'est  le  même  pays  que  M.  Baker  a  longtemps  exploré,  comme 
on  Ta  vu  précédemment  (ci-dessus,  p.  3.'^6).  Les  mômes  localités  ont 
été  revues  plus  récemment  par  un  autre  excursionisle  allemand,  M.  le 
comte  de  Krockow. 
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phique  il  a  apporté  un  soin  particulier  à  la  reconnaissance 
des  ouâdis  qui  débouchent  à  la  côte  à  travers  la  chaîne  lit- 
torale. 

Encore  une  nouvelle  de  la  haute  Nubie.  On  nous  écrit,  il 
y  a  quelques  jours  seulement,  qu'un  naturaliste  toscan,  le 
docteur  Ori,  est  tout  récemment  arrivé  au  Caire  après  une 
expédition  des  plus  aventureuses  dans  Tintérieur  de  l'Afri- 
que. Profitant  de  sa  position  officielle  comme  médecin  en 
chef  du  Soudan  égyptien,  et  sous  le  patronage  spécial  du 
roi  Victor-Emmanuel  qui  avait  pourvu  aux  frais  de  l'expé- 
dition, le  docteur  Ori  a  fait  un  voyage  d'études  naturelles 
qui  a  duré  près  de  sept  ans.  Le  voyageur  était  accompagné 
de  sa  femme,  non  moins  courageuse  et  déterminée  que 
Mme  Baker.  Ses  recherches  ont  été  principalement  dirigées 
vers  les  pays  peu  connus  de  Dar-Salèh  et  de  Dar-Foûr,  et 
dans  les  contrées  qui  avoisinent  le  fleuve  Blanc  et  le  fleuve 
Bleu.  De  plus  amples  détails  nous  manquent.  Si  le  docteur 
Ori  a  pu  pénétrer  dans  le  Dar-Foûr,  il  aura  fait  ce  que  n'a 
pu  faire  aucun  Européen  depuis  Brown,  ce  que  Texpédition 
allemande,  sous  la  conduite  de  Munzinger,  n'a  pas  osé  en- 
treprendre en  1862.  Les  explorations  du  naturaliste  italien 
l'ont  conduit,  dit-on,  au  milieu  de  territoires  qu'aucun  voya- 
geur n'avait  jamais  visités,  et  il  en  a  rapporté  une  magni- 
fique collection  de  plantes  et  d'animaux.  Son  intention, 
après  avoir  mis  en  ordre  ses  richesses  et  publié  sa  relation, 
est  de  retourner  dans  le  Soudan  et  d'y  pousser  encore  plus 
loin  ses  recherches. 

Avant  de  nous  éloigner  de  ces  contrées  qui  entrent  cha- 
que jour  de  plus  en  plus  dans  le  cercle  de  la  géographie  po- 
sitive, quelques  mots  encore  sur  l'état  où  se  trouve  actuelle- 
ment l'Abyssinie.  Nos  informations  nous  sont  fournies,  outre 
les  journaux  anglais,  par  un  homme  dont  les  travaux  sa- 
vants en  Abyssinie  sont  bien  connus  du  monde  géogra- 
phique,   le  docteur  Charles  Beke ,  qui  a  depuis  occupé, 
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jusqu'au  commencemeut  de  1866,  le  poste  de  consul  britan- 
nique à  Massàouah. 

Un  moment  comprimé  sous  la  main  de  l'empereur  Theo- 
doros,  l'empire  des  Négoûs  est  redevenu  depuis  plusieurs 
années  un  théâtre  incessant  de  guerres  intestines.  Les  Abys- 
sins, nous  dit- on,  soupirent  après  la  délivrance;  et  cepen- 
dant, la  délivrance  des  maux  qu'entraînent  avec  elles  les 
guerres  civiles,  c'était  surtout  de  Théodore  qu'ils  pouvaient 
l'attendre,  car  ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  une  main  ferme 
et  une  volonté  inflexible.  Théodore  pouvait  être  le  restau- 
rateur de  l'ancien  empire,  si  les  circonstances  n'avaient  pas 
tourné  si  fatalement  contre  lui.  M.  Beke  (peut-être  influencé 
par  ses  sentiments  d'Anglais)  regarde  conmie  ayant  été  sur- 
tout fatal  à  l'empereur  de  Grondarla  perte  de  ses  deux  amis, 
le  consul  anglais  Plowden  et  M.  Bell,  tués  l'un  et  l'autre 
au  commencement  de  1860,  dans  la  guerre  contre  Dedjadj- 
Négoûsyé,  que  le  gouvernement  français  avait  reconnu 
comme  souverain  indépendant  du  Tigré,  en  retour  de  la 
cession  qu'il  avait  faite  à  la  France  du  port  de  Zoula 
(site  de  l'ancienne  Adulis)  et  de  l'île  de  Dissî  sur  la  même 
côte. 

Le  consul  Plowden  disait  que  l'Abyssinie  «  avec  un  port 
de  mer,  des  frontières  bien  assises  et  un  roi  à  idées  civili- 
sées, pourrait  traiter  avec  quelque  puissance  que  ce  fût  sur 
un  pied  d'égalité.  » 

M.  Plowden  avait  raison  ;  mais  l'Abyssinie  s'est  éloignée 
plus  que  jamais  de  ces  conditions.  La  cession  que  la  Turquie 
vient  de  faire  à  TÉgypte  de  toute  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Rouge,  enlève  au  Négoûs  toute  chance  de  s'étendre 
jusqu'à  la  mer.  Massàouah,  de  même  que  Souâkïn,  sont 
maintenant  des  ports  égyptiens. 

Cette  circonstance  de  la  cession  des  ports  éthiopiens  de  la 
mer  Rouge  à  l'Egypte  est  un  fait  nouveau  pour  nous.  On 
sait  qu' Adulis  était  le  port,  alors  très-célèbre,  des  rois 
d'Axoum  prédécesseurs  de  l'empire  des  Négoûs.  Tout 


360  AFRIQUE.  (n**  296-303) 

changé.  La  cession  du  gouvernement  turc  a  été  consommëe 
k  la  fin  du  mois  d'avril  dernier.  Le  gouvernement  égyptien, 
depuis  lors,  n'a  pas  seulement  mis  une  forte  garnison  dans 
l'île  de  Massâouah  ;  il  a  réuni  plusieurs  corps  de  troupes 
considérables  sur  les  frontières  du  nord  dé  TAbyssinie,  en 
vue  de  prendre  possession  de  facto  de  tous  les  territoires 
contestés. 

On  assure  que  le  but  de  la  cession  opérée  par  la  Porte,  à 
rinstigation  de  l'ambassadeur  anglais,  aurait  été  d'exclure 
rinfluence  française  des  côtes  de  la  mer  Rouge.  Le  but 
sera-t-il  atteint  ?  il  est  permis  d'en  douter.  Sans  parler  de 
la  vente  ou  de  la  cession  faite  à  la  France  de  l'admirable  site 
d'Adulis,  qui  peut  redevenir  un  jour,  mieux  que  Massftouah, 
le  véritable  marché  maritime  de  TAbyssinie  régénérée,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  gouvernement  a  acquis  au  fond 
du  golfe  d'Aden,  il  y  a  quelques  années,  l'importante  posi- 
tion d'Obokh;  et  déjà  la  France  s'est  mise  par  cette  voie, 
que  ses  explorateurs  ont  reconnue  il  y  a  vingtans  (M.  Rocbet 
d'Héricourt,  notamment),  en  rapport  avec  le  roi  du  Choa. 
Enfin,  dans  le  nord-est  de  l'Abyssinie,  la  mission  catho- 
lique a  constamment  gagné  pied  depuis  vingt-huit  ans,  et 
voit  s'augmenter  chaque  jour  le  nombre  de  ses  adhérents, 
dont  le  nombre  dépasse  aujourd'hui  soixante  mille  ;  tandis 
que  les  missionnaires  anglicans,  maltraités  et  repoussés, 
sont  à  présent  tout  à  fait  exclus  du  pays. 

Tels  sont  les  faits  constatés  par  un  homme  parfaitement 
placé  pour  les  bien  connaître.  Nous  comprenons,  sans  les 
partager  toutes,  les  apprécialions  du  docteur  Beke  ;  du 
moins  il  est  un  point  où  notre  esprit  et  le  sien  se  rencon- 
trent :  c'est  le  regret  de  voir  un  pays  chrétien,  au  sein  de  la 
mystérieuse  Afrique,  se  dégager  si  péniblement  des  entraves 
de  la  barbarie,  et  l'espoir  que  dans  un  prochain  avenir  l'ac- 
tion plus  puissante  de  l'Europe  sur  les  rivages  de  la  mer 
Rouge  aidera  l'empire  déchiré  des  Négofis  à  se  reconstituer 
d'une  manière  définitive  dans  une  forte  unité.  Alors  l'Abyç- 
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siaie  pourra  remonter  an  rang  qu'elle  a  eu  autrefois  dans 
la  chrétienté^  et  reprendre  la  place  à  laquelle  elle  a  droit. 
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MTinU  allemands?  »  L'historique  n^aurait^il  pas  été  plus  complet  et 
plus  yrai,  si  M.  Ebers  n'en  avait  pas  séparé  celles  de  M.  Mariette  et  de 
M.  de  Rongé?  —  M.  Ebers  expose,  en  quatre  paragraphes  saccessifii, 
1°  la  découverte  de  la  Table  royale  de  Sethos  à  Abydos,  par  M.  Dûmi- 
chen;  30  l'inscription  bilingue  vue  par  M.  Lepsius  le  premier  dans  les 
fouilles  de  Tanis,  fouilles  dont  l'initiative  appartient  à  M.  Mariette; 
30  l'exploration  du  sol  d'el-Faramah,  à  deux  heures  au  S.  du  site  de 
Péluse,  par  M.  Lepsius,  site  que  Tillustre  égyptologue  avait  déjà  depuis 
longtemps  rapproché  de  VAvaris  des  Hyksos,  contre  l'opinion  de  M.  de 
Rougé  et  de  M.  Mariette,  partagée  par  le  D*"  Brugsch  (voir  à  ce  sujet 
notre  2*  Année,  p.  84);  k"  la  découverte  des  monuments perso-égyptlens 
de  l'isthme  de  Sues. 

309.  A.  Mariette.  Lettre  au  Président  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions sur  la  stèle  bilingue  de  Chalouf  (datée  du  Caire,  26  juil^ 
let  1866).  Revue  Archéologique ,  décembre  1866,  p.  433-439. 

M.  Mariette  fait  connaître  l'origine  des  fouilles  dites  de  Chalouf,  en- 
treprises à  sa  demande  et  sur  ses  indications,  comme  on  le  voit  par  une 
lettre  de  M.  de  Lesseps  fils,  qui  a  surveillé  les  fouilles.  La  lettre  de 
M.  Mariette  décrit  aussi  l'état  des  restes  recueillis. 

310.  Hm.  Lepsios'  Brief,  vom  18april  1866,  aus  Damiette  (ûber  die 
Roise  des  Hrn  Lepsius  auf  dem  Isthmus  vom  Suez).  Monats- 
hericht  der  kœn.  Preussischen  Akademie  zu  Berlin,  Mai, 
p.  284-298. 

—  Communication  verbale  de  M.  Lepsius  à  l'Institut  égyptien ,  le 
1 1  mai .  sur  sa  tournée  archéologique  dans  l'Isthme.  VIstkme 
de  Sues  y  journal  de  Vunion  des  deux  mers,  n"  239,  juin  1866, 
p.  183-186. 

La  lettre  de  M.  Lepsius  au  Président  de  l'Académie  de  Berlin ,  et  sa 
communication  à  l'Institut  d'Egypte,  contiennent  le  récit  de  sa  tournée 
archéologique  dans  l'isthme  au  mois  d'avril  1866,  tournée  qui  l'a  con- 
duit successivement  aux  fouilles  de  Chalouf,  au  site  d'el-Feramah,  près 
de  l'ancien  Pelusium,  et  aux  fouilles  de  Thnis  où  l'on  venait  de  déterrer 
la  tablette  bilingue  où  se  trouve  inscrit  un  décret  de  Ptolémée  Éver- 
gète  en  grec  et  en  caractères  hiéroglyphiques.  Le  décret  y  était  aussi 
gravé  en  caractères  déraotiques  (que  le  texte  grec  appelle  l'écriture  égyp- 
tienne par  excellence),  comme  sur  la  pierre  de  Rosette^  mais  ce  troi- 
sième texte  n'a  pas  été  retrouvé.  —  Quant  au  monument  auquel  on  a 
attaché  le  nom  de  Chalouf,  quoiqu'il  soit  à  12  kilomètres  de  cette  lo- 
calité et  à  33  au  nord  de  Suez,  c'était  une  stèle  dressée  sur  un  haut 
piédestal  au  soyimet  d'un  monticule,  et  sur  deux  faces  de  cette  stèle 
une  double  inscription  commémorative,  hiéroglyphique  sur  une  des 
faces,  cunéiforme  sur  l'autre ,  gravée  par  ordre  de  Darius  Hystaspes 
pour  perpétuer  lesouvenirdu  travail  exécuté  par  sesordresdans  l'isthme 
Pélusiaque,  où  il  avait  fait  reprendre  et  terminer  le  canal  du  Nil  i  la 
mer  Rouge  entrepris  jadis  par  le  grand  Sésostris  et  après  lui  par  Ne- 
chos,  et  que  ces  deux  princes  avaient  laissé  inachevé  '.  Deux  autres  mo- 

I.  Sur  les  aDciens  travaux  du  canal,  et  sur  les  questions  de  géogra- 
phie comparée  qui  s'y  rattachent,  on  nous  permettra  de  renvoyer  à 
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numents  analogues,  dont  on  a  retrouvé  les  restes,  existaient  sur  deux 
autres  points  du  parcours  du  canal.  La  partie  cunéiforme  de  Tinscrip- 
tion  est  beaucoup  mieux  conservée  que  la  face  hiéroglyphique  ;  voici  ce 
que  M.  Mariette,  dans  sa  lettre  à  l'académie,  dit  à  ce  sujet  :  «  En  ré- 
sumé, si  les  mains  inconnues  qui  ont  brisé  la  stèle  de  Chalouf  ont  causé 
à  la  science  un  mal  dont  nous  commençons  à  soupçonner  la  grandeur, 
il  est  heureux  que  le  rapprochement  de  certains  indices  nous  permette 
de  rattraper  une  partie  des  richesses  perdues.  Hérodote  nous  donne  la 
liste  des  vingt  satrapies  dont  se  composait  Tempire  des  Perses  sous  Da- 
rius. Mais  que  lisons-nous  sur  la  stèle  de  Chalouf?  Dans  rénumération 
des  vingt  peuples  ou  contrées  qui  y  sont  mentionnés ,  Babel  occupe  le 
premier  ou  le  deuxième  rang.  Un  nom  illisible  (fragment  8)  prend  place 
dans  chacun  des  quatre  noms  qui  suivent  Babel.  Un  sixième  nom 
perdu  précède  les  quatre  derniers.  Puis  vient  Katpatki  (la  Cappadoce), 
les  Nahos  (probablement  les  Éthiopiens  d'Asie),  Melka  (les  Myciens),  et 
enfin  l'Inde  nommée  Hindoui. 

«  La  stèle  de  Chalouf  aurait  donc,  si  elle' nous  était  arrivée  intacte, 
l'inappréctable  avantage  de  nous  fournir  une  liste  des  satrapies  plus 
authentique  que  celle  d'Hérodote,  puisqu'elle  est  gravée  sur  un  docu- 
ment  officiel  contemporain  de  Darius. 

«  M.  de  Lesseps  doit  voir  par  là  que,  bien  qu'elle  n'ait  donné  que  des 
débris,  sa  fouille  a  été  d'autant  moins  stérile  que  nous  ne  savons  pas 
encore  ce  que  produira  l'étude  du  texte  cunéiforme.  Que  ce  soit  un 
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archéologique,  avril  1866,  p.  268-275. 
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317.  Jacques  de  Rougé.  Textes  géographiques  du  temple  d'Edfou 
(haute  Egypte).  Bévue  archéologique j  nov.  1866,  p.  297-305. 

M.  Jacques  de  Rougé,  ûls  de  l'illustre  professeur,  poursuit  dans  ce 
noavel  article  le  travail  dont  nous  avons  indiqué  l'année  dernière 
(p.  43  de  notre  précédent  volume)  l'objet  et  la  nature.  L'article  actuel 
est  consacré  au  6*  nôme,  le  Tentyrite. 


S  f.  Les  travaux  de  l'Isthme. 

Les  travaux  du  percement  de  rislhme  marchent  rapide- 
ment. Les  difficultés  diplomatiques  suscitées  par  les  appré- 
hensions jalouses  d'une  grande  puissance  maritime ,  ont 
été  vaincues;  le  fîrman  de  la  Porte,  si  longtemps  suspendu 
par  une  influence  occulte,  a  été  enfin  obtenu  ^ 

1.  Voici  ce  document. 

«  La  réalisation  du  grand  œuvre  destiné  à  donner  de  nouvelles  faci- 
lités au  commerce  et  à  la  navigation  par  le  percement  d'un  canal 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  étant  l'un  des  événements  les 
plus  désirables  de  ce  siècle  de  science  et  de  progrès,  des  conférences 
ont  eu  lieu  depui<«  un  certain  temps  avec  la  Compagnie  qui  demande 
à  exécuter  ce  travail,  et  elles  viennent  d'aboutir  d'une-  façon  con- 
forme, pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  aux  droits  sacrés  de  la  Porte 
comme  à  ceux  du  gouvernement  égyptien. 

«  Le  contrat,  dont  ci-après  la  teneur  des  articles  en  traduction  \  a 
été  dressé  et  signé  par  le  gouvernement  égyptien,  conjointement  avec 
le  représentant  dc^la  Ck)mpagnie  ;  il  a  été  soumis  à  notre  sanction 
impériale,  et,  après  l'avoir  lu,  nous  lui  avons  donné  notre  acceptation. 

ce  liB  présent  firman,  émané  de  notre  divan  impérial,  est  rendu,  à  cet 
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Une  lettre  adressée  au  Times,  au  mois  de  janvier  der- 
nier (1866),  par  M.  Daniel  Lange,  donnait  les  détails  sui- 
vants sur  ré(at  des  travaux  ;  ils  ont  continué  depuis  lors  de 
gagner  du  terrain: 

Au  Port-Saïd,  dit-il,  la  jetée  de  TOuest  est  déjà  fort  avancée 
et  fait  maintenant  partie  de  Tlle  isolée,  formant  ainsi  une 
chaussée  interrompue  de  4800  pieds,  avec  une  profondeur  de 
9  à  16  pieds,  résultats  d'opérations  de  draguage.  Le  nombre 
total  des  vaisseaux  qui  ont  déchargé  leurs  cargaisons  à  cette 
nouvelle  ville  de  Port-Saïd,  laquelle  n'était,  il  y  a  cinq  ans, 
qu'un  triste  et  aride  désert,  est  de  2037,  à  savoir  :  vaisseaux 
américains,  2;  anglais,  76;  autrichiens,  144;  belges,  3;  brési- 
liens, 2;  français,  389;  grecs,  227;  hollandais,  5 ;  italiens, 
34;  Jérusalem,  91;  prussiens,  6;  suédois  et  norvégiens,  6; 
égyptiens  et  turcs,  1023.  Ce  tableau  comprend  tous  les  vais- 
seaux enregistrés  jusqu'au  l*""  juillet  1865  ;  et  comme  leurs  car- 
gaisons consistent  principalement  en  matériaux  et  en  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  exécuter  cette  grande  entreprise,  on 
verra  de  suite  avec  quelle  vigueur  incessante  elle  se  poursuit. 

La  plus  grande  activité  règne  tout  le  long  de  la  côte  maritime, 
et  l'on  ne  néglige  pas  non  plus  les  canaux  d'eau  douce.  A  la  fin 
de  décembre,  80000  ouvriers  égyptiens  étaient  employés  aux  tra- 
vaux d'excavation  de  la  ligne  du  canal  d'eau  douce  entre  Bul- 
beis  et  Abassie.  Je  dois  dire  que  le  vice-roi  d'Egypte  fait  com- 
pléter cette  partie  de  l'œuvre  entreprise  sous  la  direction  des 
ingénieurs  de  la  compagnie. 

£n  dégageant  les  monceaux  de  terre  au-dessous  desquels  ont 
été  ensevelis  depuis  des  siècles  les  rochers  de  Chalouf  dans  le 
désert,  nos  hommes  ont  découvert  une  quantité  de  coquillages 
de  mer.  On  a  aussi  mis  au  jour  des  débris  de  poissons  et  plus 
particulièrement  de  requins  ^  On  a  soigneusement  recueilli  ces 
spécimens  qui  sont  du  plus  grand  intérêt,  et  pourront  aider  beau- 

eiïet  que  nous  donnons  notre  autorisation  souveraine  à  l'exécution  du 
Canal  par  ladite  Compagnie,  aux  conditions  stipulées  dans  ce  contrat, 
comme  aussi  au  règlement  de  tous  les  accessoires,  selon  ce  contrat  et 
If's  actes  et  conventions  y  inscrits  et  désignés  qui  en  font  partie  inté- 
grante. 

«  Donné  le  2  zilqydjé  1282  (19  mars  1866).  » 

1.'  Noiis  avons  vu  tout  à  Tlieure  qu'on  a  aussi  trouvé  à  Chalouf  des 
débris  d'une  autre  sorte. 
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coup  les  géologues  à  déterminer  les  phases  qui  ont  eu  lieu  dans 
la  formation  de  Tisthme  entre  lés  deux  mers. 

Dans  un  mémoire  instructif  sur  rensemLle  dds  travaux 
du  Canal  (ci-dessus,  n^  305),  un  des  ingénieurs  qui  y  sont 
attachés,  M.  Lavalley,  a  résumé,  dans  les  termes  suivants, 
les  traits  principaux  de  la  configuration  de  Tisthme  ;  il  nous 
paraît  intéressant  de  reproduire  cette  partie  du  mémoire  : 

La  distance  qui  sépare  la  Méditerranée  de  la  mer  Rouge  est 
d'environ  160  kilomètres. 

La  forme  du  terrain  de  Tisthme  se  représente  facilement  en 
disant,  ce  qui  est  sans  doute  exact,  qu'à  une  époque  relative- 
ment récente  la  distance  des  deux  mers  était  hien  moindre; 
que  la  Méditerranée  venait  hattre  le  pied  du  plateau  d'Ël-Fer- 
dane,  tandis  que  la  mer  Rouge  arrivait  jusqu'auprès  de  Gha- 
louf. 

L'isthme  n'aurait  eu  alors  que  90  kilomètres  environ  de 
largeur. 

Cette  étendue  de  terre  ferme  était  encore  réduite  par  de 
grands  lacs  : 

Le  lac  Timsah,  alimenté  par  les  eaux  du  Nil  ; 

Les  lacs  Amers,  qui  communiquaient  probablement  avec'la 
mer  Rouge,  sans  qu'on  ait  pu  encore  reconnaître  par  quel  point 
depuis  soulevé. 

Dans  cette  hypothèse,  les  atterrissements  du  Nil,  les  dépôt» 
de  la  mer,  des  soulèvements  du  sol,  ont  fait  reculer  la  Médi^ 
terranée  d'environ  60  kilomètres,  laissant  derrière  elle  des  lacs 
sans  profondeur,  ou  plutôt  des  marais,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  terrains  bas.  Ces  marais  ont  reçu  le  nom  de  lao 
Ballah  et  de  lac  Menzaleh. 

Ces  marais  s'étendent  depuis  Damiette  jusqu'aux  ruines  de 
Péluse. 

Une  étroite  langue  de  sable,  d'une  largeur  variant  de  100  à 
200  mètres,  sépare  ces  marais  de  la  mer. 

Sur  l'autre  versant  de  l'isthme,  de  Ghalouf  à  Suejs,  la  mer 
Rouge  aurait  reculé  d'une  quinzaine  de  kilomètres,  abandon- 
nant une  plaine  limitée  à  l'ouest  par  les  derniers  contre-forts 
delà  chaîne  du  Mokattam,  PAtlaka  et  Gebel-Geneflf;  à  l'est 
par  les  collines  de  Syrie,  prolongement  de  la  chaîne  arabique. 

Gette  plaine  est  à  peu  près  à  la  hauteur  des  hautes  marées 
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de  la  mer  Rouge,  qi;i,  aux  équinoxes,  lorsqu'elle  est  poussée 
par  un  coup  de  vent  du  sud,  atteint  jusqu'au  pied  du  plateau 
de  Chalouf,  pour  laisser  ensuite  une  immense  étendue  couverte 
d'efflorescences  salines. 

Dans  les  temps  récents,  le  lac  Timsah  ne  recevait  d'eau  du 
Nil  que  dans  les  grandes  crues,  par  le  débordement  des  canaux 
qui  arrosaient  la  partie  est  du  Delta  et  la  terre  du  Ouady  ;.il 
était  donc  presque  toujours  k  sec.  Le  fond  de  ce  lac  est  à  envi- 
ron 9  mètres  au-dessous  de  la  mer.  Sa  capacité,  lorsqu'il  sera 
rempli,  sera  d'environ  80  millions  de  mètres  cubes. 

Les  lacs  Amers,  complètement  desséchés,  se  composent  du 
grand  et  du  petit  lac. 

Le  premier,  de  forme  elliptique,  a,  du  nord-est  au  sud-ouest, 
une  largeur  de  8  kilomètres  ;  du  sud-est  au  nord-ouest,  une 
longueur  de  20  kilomètres  mesurée  à  la  hauteur  du  niveau  des 
deux  mers. 

Ce  bassin  extrêmement  plat,  dont  les  bords  ont  une  pente 
presque  insensible,  a  une  profondeur  maximum  d'enviît)R 
10  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Sur  ses  bords,  se  trouvent  deux  zones  concentriques  de  co- 
quillages, correspondant  aux  laisses  de  haute  et  basse  mer.  Le 
fond  est  formé  d'un  banc  de  plusieurs  kilomètres  de  surface  et 
composé  de  sel  marin  et  de  gypse.  Ce  banc,  très-sensiblement 
horizontal,  a  une  puissance  variable  allant  jusqu'à  plusieurs 
mètres. 

Il  est  entouré,  sur  presque  tout  son  pourtour,  d'une  zone  de 
vase  ou  de  boue  qu'on  ne  peut  traverser,  même  à  pied,  qu'en 
suivant  les  sentiers  tracés  par  le  passage  des  Bédouins  qui  vont 
s'approvisionner  de  sel. 

Autour  de  cette  zone  règne  une  seconde  zone  formée  de  terrain 
ou  de  sable  noirâtre.  Presque  partout  ce  terrain  est  assez  résis- 
tant pour  porter  un  homme.  La  surface  est  assez  ferme,  mais  on 
y  enfonce  facilement  une  canne,  qui  ressort  humide  et  ramène 
assez  souvent  un  petit  cône  de  sel. 

Le  bassin  des  petits  lacs  affecte  la  forme  d'une  vallée  étroite 
orientée  presque  nord-ouest—  sud-est.  A  son  débouché  dans  le 
grand  lac,  se  trouve  une  espèce  de  seuil  dont  le  sommet  est  à 
un  mètre  cinquante  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

La  plus  grande  largeur  du  petit  lac  est  de  trois  à  quatre  kilo- 
mètres; sa  longueur,  mesurée  à  la  hauteur  du  niveau  des  mers, 
est  de  quatorze  à  quinze  kilomètres. 

Le  thalweg  de  la  vallée  formé  par  ce  lac  descend  par  une 
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pente  régulière,  insensible,  du  sud-est  au  nord-ouest,  jusqu^à 
environ  cinq  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

On  peut  estimera  environ  un  milliard  de  mètres  cubes  la  ca- 
pacité totale  du  grand  et  du  petit  lac. 


S  2.  Les  antiquités. 

On  a  vu  par  notre  relevé  bibliographique  de  quelles 
découvertes  importantes  s'est  enrichie  cette  année  l'archéo- 
logie égyptienne.  Ces  travaux  ne  touchent  qu'indirectement 
à  la  géographie.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  y  étendre^  mais 
nous  devons  cependant  signaler  d'une  manière  toute  spé- 
ciale le  travail  capital  de  M.  de  Rougé  sur  les  premières 
dynasties  pharaoniques.  M.  de  Rougé,  au  début  de  son 
mémoire,  touche  la  question  toujours  si  obscure  des  origines  ; 
nous  citerons  un  ou  deux  passages  de  ce  paragraphe. 

Quand  on  dirige  un  esprit  investigateur  sur  les  antiquités  d'un 
peuple,  dit  le  savant  égyptologue,  et  qu'on  cherche  à  fixer  les 
grandes  lignes  de  son  histoire,  il  est  une  question  que  la  curiosité 
présente  la  première  et  qu'elle  ramène  avec  obstination,  c'est 
la  question  des  origines;  et  cependant  c'est  le  dernier  problème 
que  la  science  puisse  aborder  avec  sécurité,  quand  toutefois  il 
ne  reste  pas  insoluble.  Là  où  les  documents  strictement  histo- 
riques font  toujours  dâfaut,  il  faut  réunir  avec  patience  et  son- 
der curieusement  tous  les  indices  populaires  et  mythologiques. 
En  éclairant  ainsi  les  conjectures,* on  peut  espérer  de  leur 
donner  un  caractère  assez  sérieux  pour  songer  à  les  introduire 
dans  les  prolégomènes  de  l'histoire.  Plus  on  avancera  dans  la 
connaissance  des  anciens  monuments  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
et  plus  nous  aurons  l'espoir  de  rencontrer  le  vrai  dans  ces  dif- 
ficiles questions. 

La  langue  est  parfois  le  seul  monument  qui  remoute  jusqu'au 
berceau  d'une  race;  c'est  un  témoin  irréprochable  quand  on 
sait  .l'interroger  par  des  méthodes  saines  et  critiques.  Il  y  a 
longtemps  que  la  linguistique  a  déterminé  la  place  de  la  langue 
copte  à  une  certaine  distance  des  deux  groupes  des  langues 
ariennes  et  syro-araméennes,  et  comme  un  rameau  détaché , 
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très-anciennement  et  tout  près  de  la  racine.  Une  connaissance 
plus  approfondie  de  la  langue  de  TÉgypte  antique,  mère  de 
ridiome  copte,  permet  aujourd'hui  de  mieux  définir  ces  rap- 
ports de  parenté.  L'appareil  grammatical  obtient  avec  raison 
la  première  place  dans Tappréciation  des  philologues;  il  forme 
en  effet  le  réseau  intellectuel  sur  lequel  s'attache  et  se  dessine 
le  discours.  Semblables  au  corps  humain,  dont  les  éléments 
peuvent  changer  impunément  chaque  jour  sans  en  altérer  ni 
la  vie  ni  Tindividualité,  le  langage  reconnaît  la  véritable  loi 
de  son  type  dans  les  conceptions  grammaticales.  Il  est  donc 
intéressant  au  plus  haut  degré  d'avoir  pu  constater  que  la  ma- 
tière grammaticale  de  la  langue  égyptienne  se  retrouve  presque 
tout  entière  dans  les  langues  syro-araméennes. 

Le  dictionnaire  présente  néanmoins  un  caractère  tout  spécial. 
On  ne  peut  nier  qu'une  partie  des  radicaux  égyptiens  n'appar- 
tienne encore  au  type  syro-araméen,  tandis  qu'on  en  retrouve 
un  nombre  assez  considérable  dans  les  idiomes  ariens.  Toutefois, 
une  troisième  partie  du  dictionnaire  conserve  une  physiononaie 
propre  et  séparée  ;  en  sorte  que  s'il  y  a  un  rapport  de  souche 
évident  entre  la  langue  de  l'Egypte  et  celles  de  l'Asie,  ce  rap- 
port est  assez  éloigné  pour  laisser  au  peuple  égyptien  une 
physionomie  très-distincte. 

Les  souvenirs  vraiment  historiques  de  l'Egypte  sont  muets 
sur  la  question  d'(Trigine.  Les  témoignages  grecs  qui  indique- 
raient une  origine  éthiopienne  ne  pourraient  être  allégués 
qu'avec  bien  des  restrictions.  Les  Éthiopiens  eux-mêmes,  ou  le 
peuple  de  Kousch,  se  relient  d'ailleurs  directement  aux  Cha- 
mites  de  l'Asie  méridionale..'..  Mais  à  défaut  de  l'histoire,  il 
existe  quelques  souvenirs  d'origine  égyptienne  qu'il  ne  faut  pas 
négliger,  et  qu'il  est  intéressant  de  comparer  avec  les  traditions 
des  nations  voisines  consignées  dans  le  dixième  chapitre  de  la 
Genèse.  On  sait  que  la  famille  de  Gham  y  est  divisée  en  quatre 
rameaux  (x,  6)  :  «  Les  fils  de  Gham  furent  Kousch^  et  Mitsràtm^ 
et  Phouth,  et  Canaan,  »  Kousch,  pour  les  Égyptiens  comme 
pour  les  Hébreux,  est  le  nom  de  la  race  éthiopienne.  Canaan 
n'était  pas  employé  dans  les  textes  hiéroglyphiques  pour  dési- 
gner les  races  de  la  Palestine  en  général.  On  n'y  trouve  le  mot 
que  comme  nom  spécial  d'une  localité  de  ce  pays,  que  les 
Égyptiens  connaissaient  sous  d'autres  noms.  Quant  au  nom  de 
Phouth^  qui  a  été  l'objet  de  beaucoup  de  controverses,  je  suis 
très-porté  à  le  reconnaître  dans  les  Arabes  primitifs,  que  les 
textes  hiéroglyphiques  désignent  sous  le  nom  de  Punt, 

l'année  GéOGR.   V.  —  24 
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Reste  le  nom  de  Mitsraim,  qui,  pour  tous  les  peuples  de 
l'Asie  occidentale,  est  le  nom  même  de  l'Egypte.  M.  de 
Rougé  poursuit  : 

Quanta  ce  nom,  dont  la  forme  grammaticale  au  duel  est  si 
conforme  à  celles  des  nombreuses  dénominations  nationales,  il 
ne  s'est  pas  retrouvé  jusqu'ici  en  Egypte.  Mais  je  ne  m'étonne 
pas  de  voir  ce  nom,  que  les  langues  syriennes  et  assyriennes 
appliquent  constamment  aux  Égyptiens,  refusé  par  un  peuple 
aussi  exclusif.  Le  nom,  en  effet,  comprenait  originairement 
plusieurs  autres  nations.  Le  treizième  verset  du  môme  chapitre  x 
de  la  Genèse  énumère,  parmi  les  fils  de  Mitsraïm,  les  Lehabim^ 
reconnus  avec  toute  probabilité  pour  les  Libyens  (les  Loubou 
des  Égyptiens);  les  Chasluhim^  qu'on  ne  sait  trop  où  placer 
jusqu'ici  ;  les  Caphtorim  ,  où  l'on  parait  s'accorder  à  reconnaître 
les  Cretois,  et  les  Pelisthim  ou  Philistins.  Il  est  donc  certain  que 
la  race  à  laquelle  les  livres  hébreux  appliquaient  le  nom  de 
Mitsraïm  s'étendait  bien  au  delà  de  l'Egypte,  ce  qui  fait  com- 
prendre comment  ce  nom  n'était  pas  en  usage  dans  la  vallée 
du  Nil. 

La  famille  de  Mitsraïm,  dans  Ténumération  de  la  Genèse, 
comprend  encorç  quatre  noms,  Loudhn^Anamim^Patrousim 
et  Naphtouhim.  Par  des  rapprochements  et  des  décomposi- 
tions étymologiques,  M.  de  Rougé  s'efforce  de  rattacher  ces 
noms  à  TÉgypte  ;  pour  une  partie  d'entre  eux  au  moins, 
sinon  pour  tous,  nous  oserions  nous  écarter  du  sentiment 
du  savant  critique.  Il  nous  paraît  infiniment  plus  vraisem- 
blable que  les  fils  de^  Mitsraïm  repFésentent  Tensemble'deR 
populations  répandues  dans  toute  la  zone  maritime  do 
l'Afrique  du  Nord,  depuis  le  Delta  du  Nil,  ou  plutôt  depuis 
l'isthme,  jusqu'aux  abords  des  Syrtes,  sinon  au  delà.  Nous 
avons  pour  nous,  dans  cette  localisation,  tout  h  la  fois  la  rai- 
son ethnologique  et  le  rapport  des  noms  principaux.  L'iden- 
tité des  Lehab  (dans  le  pluriel  hébreu,  Lehabim)  avec  les 
Libyens,  a  été  reconnue  de  tout  temps,  et  l'on  sait  que 
l'emploi  du  nom,  dans  son  application  générale,  est  d'origine 
purement  grecque.  Loud  a  également  une  application  spë- 
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ciale  à  Touest  de  la  Basse  Egypte  ^  Nous  retrouvons  les 
Naphtouhim  dans  les  Nefzâouah  des  nomenclatures  berbè- 
res, tribu  considérable  du  bord  des  Syrtes,  dont  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  fait  les  Nasamons  ^.  Enfin  PalrouSy  ou 
les  Patrousim,  se  retrouve  dans  le  Botr  dont  les  généalo- 
gies berbères  font  le  chef  ou  éponyme  d'une  des  deux 
grandes  branches  do  la  famille  libyenne,  la  famille  orien- 
tale ;  de  môme  que  Cha^louh,  ou  les  Chaslouhimj  présente 
un  singulier  air  de  famille  avec  les  Ghellouh  actuels  de  l'Atlas 
marocain,  qui  se  regardent  comme  les  purs  représentants 
de  la  branche  occidentale.  On  nous  pardonnera  cette  excur- 
sion à  cause  de  l'intérêt  du  'sujet. 


VIII 

LE  SAHARA  ET  LE  SOUDAN. 


318.  D'  H.  Barth.  Sammlung  und  Bearheitung  Central-afrikanis- 
cher  Vocabularien.  3  Abtheil.  Nennwœrter.  Golha,  1866,  petit 
in-4,  pages  143-295  (Perthes).  10  fr. 

Cette  troisième  partie  du  travail  entrepris  par  le  regrettable  Barth 
sur  les  langues  du  Soudan,  travail  que  sa  mort  laisse  malheureusement 
inachevé,  comprend  Tétude  grammaticale  et  comparée  des  mots  sub- 
stantifs de  neuf  idiomes,  le  kanoûri,  le  tédâ  ou  tiboi),  le  haoussa,  le 
foulfoûldé  (langue  des  Foulah),  le  sourhaî,  le  lôgoné,  le  vandalâ,  le 
bâgrimma  et  le  mâba.  Voir  le  i*»-  vol.  de  l'Année  géo(^raphiquef  p.  158, 
et2«  vol.,  p.  9Q. 

319.  H.  DuvEYRiER.  Zuschrift....  Lettre  au  rédacteur  du  journal  géo- 
graphique de  Berlin.  Zeitschrift,  1866,  n»  5,  p.  380-387. 

M.  Duveyrier  répond  à  quelques  objections  de  M.  Gerh.  Rohlf  sur 
récoulement  des  eaux  du  Sahara  occidental  vers  le  Ouàdi  Dra*a  au  sud 
du  Maroc. 


1.  Qu'on  nous  permette  encore  de  renvoyer  sur  ce  point  au  Nord 
de  l'Afrique  dans  Vantiquité  grecque  et  romaine,  p.  33. 

2.  On  peut  voir,  sur  cette  indubitable  transformation,  le  môme 
ouvrage,  p.  48. 
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319.  La  même  lettre  en  français  dans  les  Annales  des  voyages, 
cah.  de  mars,  p.  257-272,  sous  le  titre  :  l'Hydrographie  du 
Sahara  occidental. 

La  lettre  de  Gerh.  Rohif  à  laquelle  répond  M.  Duyeyrier  est  aa  n"  149 
(novembre  1865),  du  Zeiischrift  fur  allgemeine  Erdkunde  de  Berlin, 
p.  355. 


320.  Gerhard  Rohlfs  Neueste  Briefe,  und  Rùckblick....  Lettres 
récentes  de  G.  Rohlf,  et  résumé  rétrospectif  de  ses  précédents 
voyages  en  Afrique,  en  1861  et  1865.  Avec  une  carte  de  M.  Has- 
senstein.  Mittheil.  de  Petermann,  1866,  n**  1 ,  p.  3-8. 

—  Gerh.  Rohlfs'  Tagebuch  seinerReise  von  Tuât  nach  Rhadames, 
1864,  Jbtd.,  p.  8-26. 

—  •  Resultate....* Résultats  des  observations  hypsométriques  de  Rohlf 

au  Maroc  et  dans  le  Touat.  Ihid.j  n"  3,  p.  119. 

Détermination  de  30  points,  depuis  L*xor  (63")  jusqu'à  Ain  Salah 
(137"*),  en  traversant  le  massif  de  l'Atlas  (3589"  au  Tisint  er-Rlnt). 

321.  B.  Hassenstein.  Mémoire  zur  Karte....  Mémoire  sur  la  Carte 
du  voyage  de  Gerh.  Rohlf  par  les  oasis  de  Touât  et  de  Tidikelt 
en  1864;  avec  une  notice  sur  le  voyage  du  major  Laing  en  1825, 
et  les  informations  de  M.  H.  Duveyrier  dans  le  nord  de  TAfrique. 
I6td.,n''2,  p.  53-61. 

322.  G.  RcHLEs"  Briefe.,..  Lettres  de  Gerh.  Rohlf  écrites  dans  le 
cours  de  son  voyage  actuel,  depuis  la  fin  de  juin  186S  jusqu'au 
commencement  d'août  1866. 

Les  premières  lettres,  du  35  juitf  au  10  août,  sont  datées  de  Gh'adamës 
{ZeitsrUrift  fur  allyem.  Erik,  de  Berlin,  n"  149,  p.  3S3,  S54);  les  sui- 
vantes, de  la  fin  de  novembre  1865  au  milieu  de  mars  1866,  de  Mour- 
zouk  iProceedings  delà  Soc.  de  géogr.  de  Londres,  vol.  X,  n«  3,  p.  69 , 
et  Mittheilungen  de  Petermann,  1866,  n«  6,  p.  337  à  330);  les  suivantes, 
du  mois  de  mai  au  15  juin,  de  Bilma  (Mittheil.  n"  10,  p.  368);  les  der- 
nières, jusqu'au  lO  août,  de  Kouka  au  Bornou  {ibid,  t867,n«  3, p. 41-48). 

323.  A.  KUNTH.  Ueber  die  Versteinerungen....  Sur  les  fossiles  trouvés 
par  G.  Rohlf  dans  son  voyage  de  Tripoli  à  G'hadamès,  en  mai 
et  juin  1865.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkundezu  Ber^ 
lin,  1866,  n-  4,  p.  319-323.  Avec  une  pi. 

324.  V.  A.  Malte-Brun.  Résumé  historijjue  et  géographique  de 
l'exploration  de  Gerhard  Rohlf  au  Touât  et  à  In-çâlah,  d'après 
le  journal  de  ce  voyageur  publié  par  les  soins  d*Aug.  Peter- 
mann. Paris,  1866,  in-8,  152  pages  (Challamel). 

Extrait  des  Annales  des  voyaget,  cah.  de  mai,  juin  et  juillet,  avec 
une  carte  tirée  de  celle  de  Hassenstein. 
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tierhard  Rohif,  dans  les  trois  voyages  que  depuis  1861 
(y  compris  Texpédition  actuelle)  il  a  entrepris  dans  le  nord 
de  TAfrique,  a  montré  une  résolution,  et,  avec  de  très- 
faibles  moyens ,  a  obtenu  déjà  des  résultats  véritablement 
bien  remarquables.  Sa  traversée  du  Maroc  à  Tripoli ,  en 
1864,  par  le  Tafilelt,  lusalah  et  G'hadamès,  a  coupé  une 
partie  du  Sahara  marocain,  où  n'avait  pénétré  jusqu'à  pré- 
sent aucun  voyageur  européen,  et  a  fourni  à  un  habile  car- 
tographe allemand,  M.  Hassensteio,  les  élémeuts  d'un  tracé 
remarquable,  dont  le  seul  défaut,  peut-être,  est  de  ren- 
fermer trop  de  choses  sur  un  espace  trop  resserré. 

M.  Bohlf  était  parti  d'Europe,  dans  les  premiers  mois 
de  1865,  avec  le  projet  de  pénétrer,  par  Tripoli  et  G'ha- 
damès,  dans  les  montagnes  des  Touftreg  d'Ahaggar,  massif 
inexploré  qui  s'élève,  à  la  distance  de  trois  cents  lieues, 
sous  le  méridien  de  Constantine.  La  route  lui  en  a  été 
fermée  par  les  agitations  intestines  des  tribus.  Forcé  de  se 
replier  sur  le  Fezzau,  il  est  alors  revenu  à  sa  première  pensée, 
celle  de  se  porter  vers  le  Ouadâi,  grande  oasis  du  Sahara 
oriental  entre  le  lac  Tsad  et  le  Dâr-Four,  et  dont  le  nom  est 
déjà  frappé  d'une  renommée  funèbre  par  la  mort  de  Vogel 
et  de  Beurmann.  On  reçut  des  lettres  de  Rohlf  écrites  du 
Kaouar  et  datées  du  15  juin.  Le  Kaouar  est  une  oasis 
tibboû  située  directement  au  sud  du  Fezzan,à  cent  cinquante 
lieues  de  Mourzouk,  àmi-chemin  environ  du  Bornou  et  du 
lac  Tsad,  la  Caspienne  du  Soudan.  M.  Hohlf  était  retenu  là 
depuis    près  d'un  mois  par  les  mauvaises  nouvelles  du 
Bornou,  et  aussi  par  la  difficulté  d'avoir  des  guides,  même 
à  un  prix  exorbitant.  Ce  séjour  forcé  était  bien  loin  d'être 
agréable.  «  Il  serait  difficile,  écrivait  le  voyageur,  de  trou- 
ver dans  lo«moDde  un  lieu  plus  déplaisant  :  une  chaleur  de 
bain  de  vapeur  et  des  venls  qui  vous  appT)rtent,  de  quelque 
point  qu'ils  soufflent,  des  nuages  d'un  sable  asphyxiant. 
Ajoutez  à  cela  que  les  habitants  ne  sont  nullement  accueil- 
lants pour  les  étrangers  en  général,  et  pour  les  chrétiens 
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en  particulier.  Avides,  quémandeurs,  fanatiques,  et  d'une 
indescriptible  stupidité,  ils  n'ont  pour  eux,  à  ma  connais- 
sance, qu'une  seule  chose  qui  les  recommande  :  c'est  d'être 
un  peu  moins  sales  que  les  Arabes,  les  Berbers  et  les 
Touareg,  qui  habitent,  comme  eux,  le  Grand  Désert.  Puis 
au  milieu  d'un  déplorable  dénûment,  et  justement  à  canse 
de  ce  dénûment,  une  vie  pbis  chère  qu'elle  ne  le  serait  à 
Paris  avec  trois  domestiques.  »  M.  Rohlf ,  dans  cette  agréable 
situation,  avait  eu  plus  d'un  accès  de  découragement,  au 
point  d'avoir  pensé  par  moments^  à  revenir  à  Tripoli.  II 
a  pu  néanmoins  continuer  sa  route,  et  on  a  de  lui  des  lettres 
datées  de  Kouka,  capitale  du  Bornou,  le  10  juillet.  Le 
voyageur  avait  mis  à  profit  son  séjour  forcé  chez  les  Tibboû, 
et  la  lenteur  de  son  voyage  depuis  Morzouk,  pour  relever 
sa  route  avec  soin  en  la  jalonnant  d'observations,  et  pour 
recueillir  d'amples  renseignements  sur  la  langue,  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  des  populations.  En  somme,  les  infor- 
mations reçues  jusqu'à  présent  de  Rohif  répondent  à  ce  que 
ses  antécédents  comme  explorateur  permettaient  d'atten- 
dre de  lui,  et  promettent  pour  la  suite  un  bon  et  fructueux 
voyage,  s'il  lui  est  donné,  comme  nous  l'espérons,  de  réa- 
liser son  projet  de  retour  par  le  Ouadâi. 

Les  lettres  reçues  récemment  de  Tripoli  confirment  pleine- 
ment ce  que  Ton  savait  déjà  par  celles  de  Gherard  Rohlf  de 
l'état  de  guerre  intestine  des  Touareg;  ces  lettres  renfer- 
ment, en  outre,  sur  le  commerce  du  Soudan  en  général,  des 
informations  assez  intéressantes,  et  qui  paraissent  de  source 
assez  sûre  pour  que  nous  les  reproduisions  ici. 

La  grande  foire  de  Gh'ât  (Souk  el-Kebir],  qui  se  tient  chaque 
année  du  mois  de  septembre  à  la  fin  de  novembre,  et  où  se 
rendent  les  marchands  de  toutes  les  contrées  de  FAfrique,  n'a 
pas  eu  lieu  cette  année  à  cause  de  la  guerre  qui  existe  parmi 
les  Touareg,  maîtres  des  territoires  situés  entre  Gh'àt  et  le 
Soudan.  Ce  marché  est  d'ordinaire  très-considérable  ;  il  y  ar- 
rive, en  général,  jusqu'à  30  000  chameaux  charj^és  de  diverses 
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marchandises  pro?enant  de  TÉgypte,  de  Bengazi,  de  Tripoli,  du 
sud  de  l'Algérie,  du  Fezzan,  du  Maroc,  de  Timbouctou  et  de 
tout  le  Soudan.  La  monnaie  qui  sert  de  base  aux  transactions 
pour  les  échanges  est  nommée  real  gh'âti;  elle  vaut  cinq 
piastres  de  Tunis,  soit  environ  3  fr.  30  c.  La  guerre  a  empoché 
cette  année  le  départ  des  caravanes,  car  les  Touareg  et  les 
Arabes  profitent  cjes  événements  militaires  pour  se  livrer  à  leurs 
brigandages. 

II  existe  au  Soudan  des  produits  qui,  s'ils  étaient  exploités, 
pourraient  apporter  beaucoup  de  richesse  dans  ce  pays.  Sans 
parler  des  marchandises  encombrantes,  comme  les  céréales,  les 
laines,  le  coton,  qui  ne  pourraient  supporter  les  frais  d'un  long 
transport  avant  d'arriver  à  Tripoli,  il  y  en  a  d'autres  qui,  sous 
un  petit  volume,  sont  assez  précieuses  pour  pouvoir  être  expor- 
tées avantageusement  :  l'indigo,  par  exemple,  y  est  d'excellente 
qualité,  et  il  est  si  abondant,  la  plante  croissant  sans  culture, 
qu'il  ne  coûte  pour  ainsi  dire  que  la  peine  de  le  récolter  et  de 
le  fabriquer  par  les  procédés  les  plus  grossiers.  La  poudre  d'or, 
l'or  en  lingots,  les  plumes  d^autruche,  l'ivoire,  la  cire,  le  séné, 
le  benjoin,  les  gommes,  les  cuirs  secs  et  ouvrés,  les  peaux  de 
hôtes  pour  tapis,  tous  ces  produits  pourraient  très-bien  alimen- 
ter le  commerce  de  retour  avec  l'Europe. 

Les  négociants  musulmans  qui  se  livrent  au  commerce  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  ont  fait  depuis  quelques  années  des  for- 
tunes considérables.  Gè  commerce  est  principalement  entre  les 
mains  des  habitants  de  Gh'adamès  ;  ils  forment  la  plus  grande 
partie  des  caravanes  qui  partent  de  Tripoli  pour  Gh'ât,  Kano, 
Touat  et  Timbouctou.  Les  négociants  européens  vendent  ordi- 
nairement leurs  marchandises  aux  Gh'âdamecln  en  leur  fais^mt 
crédit  d'une  année  à  l'autre.  Ceux-ci  s'obligent  à  donner 
en  échange  les  produits  de  l'intérieur  qu'ils  rapporteront;  tous 
ces  différents  comptes  se  règlent  en  monnaie  turque. 

Les  principales  marchandises  qui  composent  les  caravanes 
pour  l'intérieur  sont  les  toiles  de  colon  dites  de  Malte,  les  draps 
de  Tibet,  les  verroteries  de  Venise,  les  papiers  communs,  les 
bourres  de  soie,  le  satin,  les  petits  miroirs,  etc.,  etc.  La  valeur 
de  ces  marchandises  augmente  dans  de  fortes  proportions,  selon 
l'importance  des  demandes  et  l'approvisionnement  de  la  place. 

Quant  aux  produits  qui  composent  d'ordinaire  les  caravanes 
venant  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  soit  par  Gh'adamès,  soit  par 
Morzouk,  ce  sont  les  dents  d'éléphant,  les  plumes  d'autruche, 
les  peaux  de  kelab  (bœufs  sauvages),  le  séné,  la  poudre  d'or  et 
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les  lingots,  rindigo,  les  peaux  de  lions,  léopards  et  panthères, 
le  benjoin,  le  musc,  la  gomme  arabique. 

Les  caravanes  qui  partent  de  Tripoli  prennent  deux  routes 
bien  distinctes  :  les  unes  passent  par  Morzouk  pour  ^e  rendre 
dans  le  Soudan,  les  autres  par  Gh'adamès,  qui  est  la  route  la 
pLs  facile  pour  Timbouctou. 

Les  marchandises  que  les  négociants  européens  de  Tripoli 
vendent  pour  l'intérieur  de  l'Afrique  ne  varient  jamais  et  pro- 
duisent toujours  un  type  en  quelque  sorte  traditionnel  ;  les  ver- 
roteries de  Venise  seules  subissent  jusqu'à  un  certain  point  les 
caprices  de  la  mode,  et,  dans  ce  cas,  les  négociants  de  Gh'ada- 
mès ont  soin  d'apporter  à  Tripoli  des  échantillons  des  verrote- 
ries qui  sont  le  plus  en  vogue. 

Depuis  le  commencement  de  1863,  le  gouvernement  turc, 
craignant  que  les  négociants  de  Gh'adamès  ne  dirigeassent  les 
caravanes  venant  de  l'intérieur  de  l'Afrique  vers  nos  posses- 
sions de  l'Algérie,  a  aboli  les  droits  que  payaient  jusque-là  les 
Gh'âdamecln,  et  qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  1 3  à  1 4  pour  100. 
Depuis  lors,  les  caravanes  ne  payent  qu'un  droit  de  transit  de 
2  pour  100,  et  toutes  les  facilités  sont  accordées  aux  négociants 
de  Gh'adamès  pour  la  sûreté  des  routes  et  la  protection  de  leur 
commerce. 

Les  transactions  commerciales  avec  le  Soudan  pourraient 
prendre  une  extension  bien  plus  considérable,  et  les  progrès  de 
notre  colonie  du  Sénégal,  si  elle  étend  ses  relations  vers  le  Ni- 
ger et  son  immense  bassin,  pourraient  un  jour  ne  pas  rester 
étrangers  à  ce  développement. 


IX 


l'algérij::. 

tunis  et  le  maroc. 


325.  A.  DE  Flaux.  La  régence  de  Tunis  au  dix-neuvième   siècle 
Paris,  18(35,  in-8,  410  pages.  (Challamel.) 

M.  de  Flaux,  déjà  connu  par  son  voyage  scientifique  en  Scandinavie 
et  ses  travaux  sur  la  Suède  et  le  Danemark,  avait  été  chargé  en  Jft61, 
par  le  ministre  d'État,  d'une  mission  ayant  pour  objet  «  de  faire  des 
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recherches  à  la  bibiiothèqae  de  Tunis  et  d'explorer  remplacement  de 
Carthage.  »  La  première  partie  de  cette  mission  n'a  pa  aboutir  à  aucun 
résultat,  les  bibliothèques  de  Tunis,  reléguées  dans  lesMosquéss,  étant 
inaccessibles  aux  chrétiens.  Les  recherches  sur  les  ruines  dé  Carthage, 
si  bien  explorées  déjà  par  M.  Beulé  et  d'autres  savants,  n'ont  révélé  à 
M.  de  Flaux  aucun  fait  important  et  nouveau,  ainsi  qu'il  l'expose  lui- 
même  dans  son  rapport  au  ministre  ;  aussi  a-t-il  reporté  ses  investiga- 
tions sur  l'état  présent  de  la  régence,  son  gouvernement  et  les  diverses 
populations  qui  l'habitent;  le  livre  qu'il  publie  a  pour  but  de  faire 
connaître  les  résultats  de  cette  étude.  L'auteur  commence  par  décrire 
quelques  parties  de  l'Algérie  qu'il  a  visitées  et  son  ai  rivée  à  Tunis, 
puis  il  jette  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  l'histoire  du  pays.  Il  trace 
ensuite  le  tableau  pittoresque  de  la  ville,  de  ses  rues,  de  ses  bazars, 
de  ses  marchés,  et  il  fait  connaître  le  caractère  et  les  mœurs  des  dilTé- 
rentes  classes  de  sa  population  mélangée,  chrétiens,  maÉres,  turcs, 
arabes,  juifs.  Il  apprécie,  dans  les  chapitres  suivants,  le  goLvernement 
du  bey  et  de  ses  ministres,  ainsi  que  leurs  courageuses  tentatives  de 
réforme,  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge.  L'état  de  l'agriculture,  l'or- 
ganisation de  l'armée,  l'administration  de  la  justice,  ne  sont  pas  ou- 
bliés. La  seconde  partie  du  volume  renferme,  après  un  abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  des  deys  de  Tunis ^  un  résumé  de  l'histoire  de 
Tunis  depuis  la  chute  des  deys  jusqu'à  la  mort  dllamouda  pacha,  et 
la  suite  de  cette  histoire  depuis  l'avènement  d'Othman-Bey  jusqu'à 
celui  de  Mohammed  es-Sadak  ;  la  description  des  principales  villes  de 
la  régence,  et  celle  des  ruines  de  Carthage;  le  rapport  de  l'auteur  au 
ministre  d'État;  la  liste  des  consuls  et  des  vice-consuls  de  France  A 
Tunis  depuis  le  seizième  siècle;  une  traduction  de  la  constitution  et 
de  la  loi  organique  du  pays;  un  grand  nombre  de  traités  conclus  entre 
le  gouvernement  de  Tunis  et  les  diverses  puissances  européennes,  et 
enfin  deux  fragments  de  poésie  tirés  d'auteurs  arabes. 

326.  Ch.  TissoT.  Géographie  comparée  du  golfe  de  Carthage.  llevue 
africainej  journal  des  travaux  de  la  Société  historique  algé- 
rienncy  n«  58,  juillet  1866,  p.  269-285. 

M.  Ch.  Tissot,  aujourd'hui  consul  de  France  à  lassi  en  Roumanie,  a 
résidé  à  Tunis,  il  y  a  quelques  années,  comme  élève  consul,  et  il  s'y 
occupait  «vec  amour  de  la  géographie  comparée  de  l'ancienne  province 
d'Afrique.  Déjà  il  avait  donné  à  la  Revue  algérienne  un  mémoire  9ur  les 
routei  romainea  au  êud  de  la  Byzacène.  Aujourd'hui  il  continue  les 
mêmes  études  dans  le  mémoire  actuel  sur  la  géographie  comparée 
'd'une  partie  du  littoral  de  la  Tunisie.  Les  lignes  suivantes,  qu'il  a  mises 
en  tête  de  son  travail,  en  marquent  l'excellente  direction.  «  Le  D**  Barth 
{Wanderungen,  p.  128)  u  constaté  les  difficultés  que  présente  la  géo- 
graphie comparée  de  la  côte  orientale  du  golfe  de  Carthage.  Ces  diffi- 
cultés sont  inextricables,  en  effet,  lorsqu'on  se  borne  à  rapprocher  les 
données  contradictoires  de  Ptoléméë,  du  Stadiasme  et  des  deux  Routiers 
impériaux;  elles  disj)araissent  devant  l'examen  critique  de  ces  textes, 
dont  la  valeur  est  inégale.  Quand  on  se  dégage  des  indications  évidem- 
ment erronées  du  Géographe  d'Alexandrie,  on  trouve  dans  le  Stadiasme 
et  dans  les  deux  Itinéraires  tous  les  éléments  nécessaires  à  la  solution 
du  problème.  »  —  M.  Tissot  discute  les  positions  de  Maxula,  ad  Aquas» 
TTurmaf  Cari)i  et  Galabras, 
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327.  Tableau  de  la  situation  des  établissements  français  dans  l'Al- 
gérie,  année  1864.  Paris,  1866,  grand  in-4 ,  272  pages. 

328.  Jules  Du  VAL.  Réflexions  sur  la  politique  de  TEmpcreur  en 
Algérie.  Paris,  janvier  1866,  in-8,  viii-184  pages. 

329.  Henry  Guys.  Étude  sur  les  mœurs  des  Arabes,  et  sur  les 
moyens  d'amener  ceux  de  l'Algérie  à  la  civilisation.  Marseille, 
1866,  in-8,  48  pages.  (Paris,  Dentu.) 

330.  De  l'assimilation  des  Arabes;  -suivi  d*une  étude  sur  les  Toua- 
reg. Par  un  ancien  curé  de  Lagbouat.  Bar-sur-Aube,  1866, 
in- 18,  xii-252  pages.  (Paris,  Challamel.) 

331.  Le  baron  Henry  Aucapitaine.  Nouvelles  observations  sur  l'ori- 
gine des  Berbers-Thamou ,  à  propos  des  lettres  sur  le  Suhara 
adressées  par  M.  le  prof.  E.  Desor  à  M.  £.  Liebig  {Aum  Sahara 
und  Atlas j  vier  Briefe  am  J.  Liehieg.  Wiesbaden,  1865). 
Nouv,  Annales  desvoyagesj  oct.  1866,  p.  104-113. 

La  Note  de  M.  Aucapitaine  roule  sur  le  rapprochement  fait  par 
M.  Desor  entre  les  Thamou  à  la  barbe  blonde  des  vieux  monuments 
phtraoniques  et  les  populations  berbères.  M.  Aucapitaine  cherche  à 
fortifier  cette  vue  par  de  nouveaux  rapprochements. 

332.  Le  prince  Nicolas  Bibesco.  Les  Kabyles  du  Djurdjura.  Revue 
des  Veux  -  Mondes ,  II"  et  15  avril,  et  15  décembre  1865, 
!•'  mars  1866. 

Cet  important  travail  se  partage  en  quatre  sections  :  1,  la  société 
kabyle  avant  la  conquête  ;  2,  la  société  kabyle  depuis  la  conquête  ;  3, 
la  Kabylie  au  temps  des  Romains;  le  passé  en  regard  du  présent;  4,  la 
Grande  Kabylie  au  temps  de  la  régence  ;  importance  de  la  nationalité 
kabyle. 

La  pensée  de  l'auteur  peut  se  résumer  dans  le  passage  suivant  :  «  Oui» 
il  y  a  une  question  kabyle  en  Algérie,  question  ignorée  longtemps  ou 
méconnue,  qui  réclame  sa  place  à  côté  et  en  face  de  la  question  arabe; 
il  y  a  une  question  kabyle  parce  qu'il  y  a  une  vraie  race  kabyle  ou  ber- 
bère, qui  à  travers  les  siècles  a  conservé  son  caractère,  qui  n'existe  pas 
dans  le  Djurdjura  seul,  mais  qui  se  rencontre  éparse  sur  le  sol  africain 
et  y  mérite  vraiment  le  nom  de  nationalité*  n 

333.  L.  Lacretelle.  Ëludes  sur  la  province  d'Oran.  Marseille,  1865, 
in- 18,  248  pages.  2  fr. 

334.  G.  Rasch.  Nach  den  Oasen  von  Siban  in  der  grosson  Wûste 
Sahara.  Berlin,  1866,  in-8.  (Vogel).  1  thlr.  1/3.      * 

335.  0.  Mac  Carthy.  Ëtude  critique  sur  la  géographie  comparée  et 
la  géographie  positive  de  la  Guerre  d'Afrique  de  Jules  César. 
Revue  africaine,  n"»  54  et  55,  novembre  1865  et  janvier  1866, 
p.  430-442,  36-42. 

Courte,  inais  intéressante  esquisse. 
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336.  Revue  africaine,  journal  des  travaux  de  la  Société  historique 
algérienne,  10*  année.  1866.  Alger  (Paris,  Challamel),  iu-8, 
avec  pi. 

Chaque  année  forme  un  volume,  chaque  volume  se  compose  de  six 
cahiers.  Les  cinq  cahiers  parus  de  i866  (nous  n'avons  pas  encore  reçu 
le  sixième)  sont  pleins,  comme  d'habitude,  de  notices  et  de  mémoires 
relatifs  à  l'archéologie,  à  la  géographie,  à  l'ethnographie  et  à  l'histoire 
des  provinces  algériennes.  Comme  d'habilude  aussi,  M.  Adrien  Ber- 
brugger  est  l'àme  à  la  fois  de  la  Société  algérienne  et  du  journal  qui  en 
8flt  l'organe.  Nous  ne  pouvons  mentionner  que  les  travaux  qui  touchent 
à  la  géographie;  les  principaux  sont  : 

£.  Bache^  Notice  sur  les  dignités  romaines  en  Afrique  (ce  long  travail 
se  continue  pur  articles  successifs  dans  chaque  cahier).  —  Arnaud j 
Notice  sur  les  Sahari  (n°  55).  —  Mac  Carthy,  Essai  sur  la  géographie 
de  la  Guerre  d'Afrique  do  J.  César  (v.  ci-dessus,  le  n«>  335).  —  Le 
capit.  Dewulf  ei  À.  Berbruggety  Civitas  Nattabutum,  n"  55.  (Comp.,  ci- 
dessous,  au  n»  338).  —  A,  Berhrvgger,  Sur  le  nom  de  Julia  Cœsarea 
(ibid).  — Du  même,  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  {ibid,  et  n«  57).  — 
Du  même,  Hyppone  (n<»  56).  —  Ch.  Tissot,  Géographie  comparée  du  golfe 
de  Carthage  (voir  ci-dessus,  n«  326).  —  A.  Berbrugger,  Tanaramusa 
Castra,  n»  59).  —  Du  même,  Le  littoral  de  l'Algérie  sous  les  Romains  et 
de  nos  jours  {ibid).  —  etc.,  etc. 


337.  Recueil  des  Notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
la  province  de  Constantine.  T.  X,  1866.  Constantine.  (Paris, 
Challamel.)  In-8,  xx-333  pages  et  28  pi. 

338.  Léon  Renier.  Note  sur  l'inscription  d'Oum-Guériguèche. 
Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres j  19  janvier  1866,  p.  10  ;  et  Revue  archéologique j 
février  1866,  p.  100-102. 

Après  avoir  rapporté  le  texte  restitué  et  la  traduction  de  l'inscription, 
l'illustre  épigraphiste  ajoute  :  a  Cette  inscription  est  curieuse,  en  ce 
qu'elle  nous  fait  connaître  un  monument  élevé  en  l'honneur  de  Com- 
mode dix-huit  ans  après  sa  mort.  Mais  ce  qui  donne  surtout  une  grande 
importance  à  cette  inscription,  c'est  qu'elle  nous  fait  connaître  le  nom 
exact  et  la  véritable  situation  géographique  d'une  cité  dont  le  nom  était 
altéré  chez  les  auteurs,  et  qu'on  avait  jusqu'ici  mal  placée  sur  la  carte. 
Le  nom  des  Nattabules  se  lit  en  effet  Natabudes  dans  toutes  les  édi- 
tions de  Pline  ;  mais  il  se  lisait  Natabutae  dans  des  manuscrits  con- 
sultés par  Daléchamp,  et  qu'il  a  indiqués  dans  son  édition  par  la  lettre 
y.  Il  se  lit  Na9aÇoû-:t{  dans  la  plupart  des  éditions  de  Ptolémée.  M.  Wil- 
berg  l'a,  il  est  vrai,  corrigé  en  Na-cTa^oûTai  ;  mais  les  meilleurs  manus- 
crits ont  NaTTa^oOtit,  ce  qui  est,  ainsi  que  le  démontre  notre  inscription, 
la  véritable  leçon.  Une  mauvaise  interprétation  du  texte  de  Ptolémée 
avait  fait  placer  les  Nattabutes  au  sud  des  Mwulames  ou  Mvsulanes^ 
qui  habitaient  les  vallées  situées  au  pied  de  l'Aurès.  Notre  inscription 
prouve  que  c'est  au  nord  de  ce  peuple  qu'il  faut  les  placer,  au  moins  à 
l'époque  où  elle  a  été  gravée;  car  il  serait  possible  qu'ils  fussent  encore 
nomades  à  l'époque  où  écrivait  Ptolémée,  et  qu'ils  ne  se  fussent  fixés 
qoe  plus  tard  dans  la  contrée  où  notre  monument  a  été  découvert.  » 
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339.  HoDGKiN.  Narrative  of  journey  to  Morocco.  London,  1866, 
in-8,  21  sh. 

340.  Voyage  d'Adrien  Matham  au  Maroc  (1640-41),  Journal  de 
voyage  publié  pour  la  première  fois,  avec  notice  biographique 
de  l'auteur,  introduction  et  notes,  par  Ferd.  de  Hehvald,  de  la 
Bibliothèque  impér.  de  la  cour  de  Vienne.  La  Haye,  1866, 
in-8,  vm-87  pages  (Nijhoff). 

Matham  était  un  peintre  de  Harlem,  qui  fut  attaché  en  1640  à  une 
ambassade  que  le  gouvernement  des  Pays-Bas  envoyait  au  sultan  de 
Maroc.  Le  texte  du  journal  (p.  37-87)  est  en  hollandais.  L*^iteor  a 
donné  (p.  t8  à  36)  un  aperçu  historique  des  voyages  au  Maroc  jusqu'à 
nos  jours. 


X 


LE  SENKGAL. 

LA  MISSIO.N  DU  LIEUTENANT  MAGE. 


341.  Annuaire  du  Sénégal  et  dépendances  pour  Tannée  1864.  Saint- 
Louis,  Impr.  du  gouv.,  in-18,  169  pages  (Paris,  Challamel). 

342.  D'  F.  Thaly.  Étude  sur  les  habitants  du  Haut-Sénégal;  extrait 
d*une  série  de  lettres  écrites  de  Siint-Louis.  .4rc/itt7M  de  méde- 
cine navale,  nov.  1866,  p.  368-381. 

L*étude  du  D' Tbaly  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est  ethno- 
graphique, la  seconde  médicale. 

343.  Senegambia,  nach  der  unter  Direction  des  gouverneurs.... 
Sénégambie,  réduite  par  H.  Kiepert  d'après  la  cirtc  construite 
sous  la  direction  du  gouverneur  Faidherbe  par  le  capit.  Bros- 
sard  de  Corbigny  pour  la  partie  du  nord,  et  par  le  capit.  A. 
Vallon  pour  les  parties  du  sud,  et  complétée  pour  quelques 
parties.  Berlin,  1  feuille.  Dans  le  Zeitschrift  der  GeselUàiafi 
fur  Erdkundey  1866,  n"  1 .  ' 

Cette  carte,'  réduite  au  2000  000*  avec  Thabileté  magistrale  que 
M.  Kiepert  apporte  dans  ses  travaux  cartographiques,  est  accompagnée 
d'une  notice  analytique,  p.  58  à  73.  L'original  français  est  au  89S  000«« 
Voir  le  3*  volume  de  l'Année  géographique^  p.  119. 

344.  E.  Magb.  Note  sur  le  voyage  de  MM.  Mage  et  Quinlin  au 
pays  de  Ségou,  lue  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  le 
19  octobre  1866.  Bulletin  de  la  société,  octobre,  p.  290-307. 
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Général  Faidhbrbe.  Note  sur  le  voyage  de  MM.  Mage  et  Quintin 
dans  l'intérieur^ de  l'Afrique.  Revue  maritime  et  coloniale,  no- 
vembre 1866,  p.  666-676.    ' 

Cette  Note  est  reproduite  du  Moniteur  de  V Algérie;  elle  a  été  aussi 
donnée,  mais  sans  indication  de  source,  par  les  AnncUta  des  voycigeSf 
cahier  d'octobre,  p.  5. 


Les  inquiétudes  que  Ton  avait  eues  sur  le  sort  du  lieute- 
nant Mage  et  du  docteur  Quintin,  envoyés,  en  1863,  par  le 
.  général  Faidherbe,  alors  gouverneur  du  Sénégal,  vers  le 
chef  d'un  nouvel  Etat  musulman  fondé  par  les  Peuls  au 
sud-ouest  de  Timbouktou,  se  sont  dissipées.  Les  deux  en- 
voyés sont  revenus  à  Saint-Louis,  et  de  2Saint-Louis  en 
France.  Leur  mission  avait  eu  le  triple  objet  d'étudier  sur 
place  la  condition  politique  d'une  contrée  fermée  jusqu'à 
présent  à  l'Europe,  de  resserrer  nos  liens  de  bonne  entente 
avec  les  chefs  du  nouvel  État  qui  s'est  élevé  sur  la  frontière 
orientale  du  Sénégal,  et  de  préparer,  s'il  était  possible,  des 
relations  directes  avec  Timbouktou,  ce  grand  centre  com- 
mercial du  Soudan  occidental,  destiné  à  relier  un  jour  nos 
deux  établissements  africains  du  Sénégal  et  de  l'Algérie.  II 
n'a  pas  été  donné  à  MM.  Mage  et  Quintin  de  remplir  cette 
dernière  partie  de  leur  mission  ;  mais  leur  voyage,  dont 
M.  Mage  a  rendu  verbalement  oonipte  dans  une  des 
séances  d'octobre  de  la  Société  de  géographie,  n'en  n'aura 
pas  moins  eu,  sans  parlerdu  côté  politique,  de  très-intéres- 
sants résultats  pour  nos  connaissances  géographiques. 

La  rapide  extension  des  Foulah  et  leur  domination  poli- 
tique dans  une  grande  partie  du  Soudan,  depuis  la  haute 
région  où  le  Kouara  et  le  Sénégal  ont  leurs  sources  jusque 
fort  au  delà  du  Tsad  vers  le  sud  et  le  sud-est,  cette  exten- 
sion, qui  date  du  siècle  dernier  seulement,  est  un  des  phé- 
nomènes historiques  les  plus  remarquables  des  temps 
modernes.  Les  Foulah  sont  eux-mêmes  une  énigme  histo- 
rique. On  ne  sait  précisément  ni  d'où  ils  viennent  ni  à  quoi 
ils  se  rattachent.  Par  rapport  aux  Nègres  qui  forment;  la 
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population  native  du  Soudan,  c'est  une  race  blanche.  Les 
cheveux  sont  fins,  les  traits  sont  ceux  de  la  race  Gaucasique, 
et  la  peau  elle-même  se  rapproche  souvent,  chez  les  chefs 
et  chez  les  femmes,  de  la  blancheur  mate  des  Arabes;  elle 
ne  tourne  au  noir,  comme  chez  les  Arabes  du  Sud,  que  chez 
les  individus  des  classes  communes,  et  surtout  chez  ceux 
dont  les  ascendants  ont  mêlé  leur  sang  au  sang  moins 
noble  des  aborigènes.  Même  dans  ce  cas,  les  Foulah  ne 
deviennent  jamais  de  vrais  Nègres;  ils  gardent  la  physio- 
nomie d'une  race  mixte.  Comparés  aux  Nègres,  la  supério- 
rité intellectuelle  n'est  pas  moins  frappante  que  la  supériorité 
physique.  C'est  exactement  le  même  phénomène  ethnogra- 
phique qui  se  retrouve  dans  l'Afrique  du  Sud  chez  les 
Souahéli  et  les  Cafres. 

Historiquement,  on  sait  que  les  Foulah  du  Soudan  sont 
une  expansion  des  Peuls  ou  Pouls  du  Haut  Sénégal;  le 
nom  est  le  même  sous  des  formes  un  peu  différentes.  Les 
Peuls  se  sont  étendus  de  proche  en  proche  à  l'orient,  au 
nom  du  Coran  et  du  droit  de  l'épée,  d'abord  sur  le  bassin 
tout  entier  du  Dhiolibi\  ou  Kouara,  —  le  Niger,  comme 
on  dit  vulgairement,  —  puis  dans  le  Soudan  central  jusqu'au 
Tsad,  et  plus  loin  encore  au  sud  du  Tsad  et  au  sud-est, 
soumettant  partout  les  Noirs  et  fondant  une  domination  qui 
a  embrassé  un  moment,  vers  la  fin  du  dernier  sièdoi  le 
Soudan  tout  entier.  Aujourd'hui  leur  empire  s'est  morcelé, 
mais  il  en  reste  encore  de  puissants  débris,  et  au  premier 
rang  le  royaume  de  Haoussa.  Il  faut,  dans  tous  les  cas, 
établir  une  distinction  essentielle  entre  le  point  de  dé- 
part des  Foulah  du  Soudan,  que  l'on  sait  de  science  cer- 
taine se  rattacher  aux  Pouls  ou  Peuls  du  haut  Sénégal,  et 
l'origine  même  des  Peuls  qui  est  inconnue.  Le  premier  fait 
est  une  question  historique,  l'autre  est  une  question  ethno- . 
graphique, question  obscure  comme  toutes  les  questions  d'o- 
rigine. M.  Faidherbe,  dans  la  note  qu'il  a  donnée  au  Moniteur 
algérien  sur  le  voyage  de  MM.  Mage  et  Quintin  (ci^essus 
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n*  344),  émet  Topinion  que  les  Peuls  sont  venus  de  Test; 
nous  le  croyons  comme  lui,  mais  probablement  par  des 
raisons  autres  que  celles  qu'a  eues  en  vue  le  savant  gêné* 
rai.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il  conviendrait  d'entrer  en  une  sem- 
blable discussion. 

Les  Peuls  ou  Foulah  du  haut  Sénégal  étaient  restés 
étrangers  h,  l'extension  politique  de  leurs  frères  du  Soudan. 
Mais  en  1854,  Texcitation  d'un  marabout,  dont  l'ambition 
se  fit  une  arme  du  fanatisme  religieux,  les  jeta  h  leur  tour 
dans  les  aventures  et  les  conquêtes.  El-Hadji>  Omar  prêcha 
la  guerre  sainte,  ce  qui  veut  dire  guerpe  aux  Chrétiens  et 
soumission  des  Noirs  idolâtres.  Repoussé  par  nous  de  la 
partie  navigable  du  Sénégal,  Hadj  Omar  se  rejeta  vers 
Test;  il  n'entreprit  rien  moins  que  la  fondation  d'un  empire 
Peul  à  cheval  sur  le  haut  Sénégal  et  le  haut  Dhiolibâ,  de 
même  que  la  domination  foulah  s'étend  sur  la  plupart  des 
contrées  du  Kouara  ou  Dhiolibâ  inférieur.  En  1862,  Hadj 
Omar  avait  conquis  tout  le  Bambara  el  le  Kaarta,  avec 
nombre  de  territoires  avoisinants,  c'est-k-dire  une  étendue 
de  pays  grande  deux  fois  et  dercie  comme  la  France. 

C'est  comme  envoyé  pacifique  près  de  cette  nouvelle 
puissance  que  le  lieutenant  Mage,  accompagné  du  docteur 
Qniqtin,  chirurgien  de  marine,  eut  mission  d^se  rendre 
en  1863.  Cette  mission  devait  rencontrer  plus  d'un  obstacle, 
c  Le  vieux  monde  africain,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Fai- 
dherbe,  régénéré  par  la  demi-civilisation  musulmane,  gal- 
vanisé par  le  fanatisme,  pressent  que  c'est  par  cette  brèche 
de  la  vallée  du  Sénégal  que  la  race  européenne,  avec  son 
cortège  d'idées  et  d'institutions,  pénétrera  avant  peu  jus- 
qu'au cœur  de  ce  continent  arriéré,  et  par  Tinstinct  de  con- 
servation naturel  à  toute  chose,  il  cherche  à  se  défendre  de 
cette  invasion.  » 


1.  El-Hadji,  «  le  Pèlerin,  »  est  le  titre  toujours  ref<pcct/î  chez  le« 
musulmans  que  prend  celui  qui  a  vïnïUt  le  tomlieau  du  f'ropb/;t/*. 
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MM.  Mage  et  Quintin  arrivèrent  à  Ségou,  résidence  du 
chef  du  nouvel  empire,  le  28  février  1864.  Ségou  est  une 
ville  importante  du  Bambara ,  située  sur  la  rive  gauche  du 
Dhiolibâ  à  cent  soixante-dix  lieues  au  moins  au  sud-ouest 
de  TimbouktoU)  et  à  plus  de  trois  cent  cinquante  lieues  vers 
l'est  de  Saint-Louis.  Ils  y  lurent  très-bien  reçus  par  le  roi 
Âhmedou  El-Mekki,  fils  d'el-Hadj  Omar;  mais  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  ils  se  trouvèrent  ne  leur  per- 
mirent pas  d'avancer  plus  loin  dans  la  direction  de  Tim- 
bouktou,  comme  ils  l'auraient  désiré.  Cependant  ils  avaient 
pu  écrire  à  Saint-Louis,  et  M.  Faidherbe,  d'après  leur 
dépêche,  avait  fait  parvenir  au  sultan  Âhmedou  la  demande 
formelle  de  fournir  une  escorte  suffisante  aux  deux  envoyés 
pour  les  ramener  en  sûreté  à  la  frontière  du  Sénégal.  Le 
7  juin  1866,  M.  Mage  et  le  docteur  Quintin  quittaient  Sé- 
gou sous  l'escorte  de  quatre  cents  cavaliers  ;  et  vingt-un  jours 
après,  les  deux  voyageurs  se  retrouvaient  à  la  frontière 
sénégalaise  sous  la  protection  du  drapeau  de  la  France. 

ff  L'opinion  publique  — je  cite  encore  ici  les  paroles  de 
M.  Faidherbe  —  ne  saurait  trop  rendre  justice  à  de  jeunes 
officiers,  qui,  habitués  au  bien-être  de  la  vie  civilisée,  ayant 
déjà  une  position,  un  avenir  acquis  dans  nos  écoles  savantes, 
font  le  sacrifice  de  leur  santé  etde  leur  vie,  en  se  soumettant 
à  plusieurs  années  de  privations  et  de  dangers  au  milieu  de 
populations  barbares,  sous  un  climat  terrible,  sans  relations 
avec  leur  pays,  leurs  amis,  leur  famille,  ayant  sous  les  yeux 
l'exemple  do  tant  d'autres  qui  avant  eux  ont  péri  sur  cette 
terre  inhospitalière,  tout  cela  par  amour  de  la  gloire,  par 
intérêt  pour  les  sciences,  par  le  désir  d'illustrer  dans  leur 
personne  le  nom  français,  et  de  ne  pas  laisser  aux  seul 
Anglais  ou  aux  Allemands  l'honneurd'explorer  les  quelques 
contrées  du  globe  qui  restent  encore  inconnues.  » 

La'  relation  que  prépare  M.  Mage  ne  peut  manquer  d'a- 
voir un  grand  intérêt.^  nous  parlant  d'un  monde  encore  se 
peu  connu.  Avoir  pu  observer  durant  une  longue  përiodi 
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le  régime  d'un  fleave  comme  le  Dhiolibâ  à  près  de  mille 
lieues  de  son  embouchure,  est  déjà  un  résultat  d'une  im- 
portance considérable.  Les  observations  astronomiques  de 
M.  Mage  ne  seront  pas  moins  précieuses  pour  la  carte  de 
ces  parties  intérieures. 

Ces  observations,  qui  sur  un  ou  deux  points  confirment 
avec  très-peu  de  différence  celles  de  Mungo-Park,  modifie- 
ront d'une  manière  sensible  plusieurs  positions  importantes 
adoptées  aujourd'hui  parles  cartographes.  Ainsi,  le  confluent 
du  Sénégal  ou  Bafing,  avec  le  Bakhoï  (là**  10'  0.  de  Paris) 
est  d'un  degré  tout  entier  plus  à  l'est  que  ne  le  place  la  carte 
de  Eiepert  d'après  celle  de  Brossard  de  Gorbigny.  La  po- 
sition de  Yamina  (13<>  17' lat.),  considérablement  déplacée 
sur  les  cartes,  doit  être  ramenée,  à  2'  près,  à  celle  que  lui 
avait  assignée  Mungo-Park;  et  celle  de  Ségou  (13®  26' 30" 
lat.  par  observation,  8®  33'  long.  0.  par  report),  est  égale- 
ment ramenée  à  un  point  qui  diffère  considérablement  de 
la  position  qu'on  avait  cru  pouvoir  lui  donner  sur  les  meil- 
leures cartes  récentes. 

Sur  l'état  politique  des  pays  du  Dhiolibâ  au-dessous  de 
Ségou  jusqu'à  Timbouktou,  les  informations  rapportées 
par  les  deux  voyageurs  le  représentent  comme  très-agiié. 
Daos  le  Massina,  grand  pays  entre  le  Bambaraet  Timbouk- 
tou, il  y  avait  lutte  entre  deux  prétendants  de  la  famille 
d'El-Hadj-Omar;  et  la  ville  elle-même  de  Timbouktou 
soutenue  par  un  certain  nombre  de  tribus,  allait  sûrement 
chercher  à  ressaisir  sa  complète  indépendance  vis-à-vis  des 
Peuls. 

L'heureux  retour  de  MM.'  Mage  et  Quinlin  clôt  d'une 
manière  brillante  la  série  des  voyages  d'exploration  entre- 
pris depuis  1859  par  des  officiers  français  de  notre  établis- 
sement du  Sénégal,  durant  l'adminibtration  de  M.  Faidherbe 
qui  laissera  un  profond  souvenir  dans  la  colonie.  Les  noms 
de  MM.  Vincent,  Bourrel,  Boû-el-Moghdad,  Lambert, 
Braouézec,  Pascal  et  Alioun-Sal,  avec  ceux  de  MM.  Mage 
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et  Quintin,  tiendront  une  belle  place  dans  l'histoire  géogra- 
phique des  pays  qui  bordent  les  deux  côtés  du  Sénégal. 

Tous  sont  heureusement  revenus,  apportant  leur  contin- 
gent de  renseignements  nouveaux  au  faisceau  de  nos  con« 
naissances  sur  le  Soudan,  c  Le  succès  de  leurs  voyages 
dans  des  contrées  d'où  il  ne  revenait  pas  auparavant  un 
voyageur  sur  dix,  prouve  en  même  temps,  dit  M.  Fai- 
dherbe,  combien  TinQuence  de  la  France  s'est  sérieusement 
établie  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  » 

Au  sui  delacolonie,  notre  influence  continue  de  s'étendre 
et  de  s'affermir.  Les  correspondances  de  Saint-Louis,  de  la 
fin  du  mois  de  mars  1866,  annonçaient  qu'en  vertu  de 
traités  passés  entre  M.  le  colonel  du  génie  Pinet-Laprade, 
gouverneur  actuel,  et  les  chefs  de  Rio  Nunez  et  de  Rio 
Pongo  (au  sud  du  Rio  Grande,  entre  10  et  11  degrés  de 
latitude  nord) ,  les  contrées  arrosées  par  ces  cours  d'eau 
venaient  d'être  placées  sous  la  suzeraineté  de  la  France. 

Un  poste  fortifié  a  été  établi  à  Déboqué  comme  centre  de 
protection  dans  ces  parages,  où  un  bateau  à  vapeur  croisera 
pendant  toute  la  durée  des  transactions  commerciales.  Ces 
mesures  auront  pour  effet  de  favoriser  le  développement  du 
commerce,  et  de  mettre  un  terme  aux  violences  et  aux  exac- 
tions des  pillards  que  les  chefs  indigènes  étaient  impuissants 
à  réprimer. 

Des  nouvelles  plus  récentes,  confirmant  celles-ci,  témoi- 
gnent également  du  bon  effet  produit  par  cette  mesure 
parmi  les  riverains  des  deux  fleuves  et  les  trafiquants  du 
Sénégal. 
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S  l**.  I*a  Vénétie. 

Une  des  grandes  aspirations  de  l'Italie^  —  celle-là  juste 
et  légitime,  —  est  maintenant  accomplie;  Venise  est  rede- 
venue une  province  italienne.  La  Péninsule  a  retrouvé  ses 
limites  naturelles.  La  diplomatie,  plus  encore  que  les  ar- 
mes, a  consommé  ce  grand  fait  national.  La  réintégration 
des  provinces  vénitiennes  a  été  consacrée  par  le  décret  sui- 
vant, qui  porte  la  date  du  4  novembre  1866  : 
«  Vu  le  résultat  du  suffrage  national.... 
«  Art.  l*'.  Les  provinces  de  la  Vénétie  et  celles  de  Man-- 
toue  font  partie  intégrante  du  royaume  d'Italie.  > 

Un  article  du  traité  intervenu  entre  la  cour  de  Florence 
et  la  cour  de  Vienne ,  porte  que  «  les  frontières  des  pro- 
vinces vénitiennes  cédées  à  l'Italie  sont  les  frontières  admi- 
nistratives desdites  provinces  sous  la  domination  autri- 
chienne. » 


S  3.  Courses,  études,  impressions. 

Cette  ann^e  encore  (peut-on  s*en  étonner  après  la  pé- 
riode troublée  dont  elle  sort  à  peine?)  il  nous  faut  répéter 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  Péninsule  dans  un  de  nos 
précédents  volumes  :  il  s'est  publié  quelques  travaux  de 
science  et  d'érudition  sur  l'Italie,  mais  aucun  en  Italie,  — 
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aucun  du  moins  qui  marquent  et  prennent  rang.  M.  Simo- 
nin nous  a  donné,  sur  la  contrée  qui  fut  l'Ëtrurie  (n**  353), 
un  de  ces  morceaux  pleins  de  sève  et  d'entrain  où  sa  plume 
savante,  même  en  des  matières  tout  à  fait  spéciales,  rap- 
pelle la  vive  allure  et  l'originalité  spirituelle  qui  est  le  ca- 
chet de  sa  parole.  Nous  aimons  dans  M.  Goumain-Gomille 
(n**  352)  la  narration  facile  et  simple  d'un  talent  sans  pré- 
tention, mais  non  sans  élégance.  M.  Cornille  voudrait  voir 
dans  la  jeunesse  de  nos  salons  plus  de  goût  et  de  propen- 
sion qu'on  n'en  a  géi^éralement  chez  nous  pour  les  courses 
au  dehors,  t  Le  Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud  par  îerre  et 
par  mer,  fine  ironie  du  siècle  dernier,  est  un  chef-d'œuvre, 
dit-il;  il  peint  le  naïf  étonnement  du  Parisien  qui  n'a  ja- 
mais quitté  la  grande  ville.  En  présence  du  grand  spectacle 
de  la  nature,  tout  le  surprend,  l'émeut,  le  passionne.  A 
deux  pas  de  Paris  il  se  croit  au  bout  du  monde.  Il  n'a  ja- 
mais vu  de  blé;  il  croit  que  le  pain,  est  une  invention  du 
boulanger.  —  Voyagez,  jeunes  gens;  ces  belles  années,  si- 
tôt écoulées,  sitôt  perdues,  consacrez-les' à  des  voyages 
utiles.  Vous  en  reviendrez  meilleurs,  mieux  préparés  aux 
luttes  de  la  vie;  vous  y  gagnerez  quelques  vertus,  des  con- 
naissances au  moins.  Puisque  notre  langue  est  universelle, 
et  que  nous  avons  la  fatuité  de  croire  au-dessous  de  nous 
d'apprendre  les  langues  étrangères  ^,  profitez  de  la  bonne 
fortune  qui  a  fait  de  notre  langue  l'organe  accepté  de  com- 
munication entre  les  hommes  instruits  de  tous  pays.  Qu'at- 
tendez-vous?  Le  chemin  de  fer  vous  offre  ses  trains 
rapides.  En  quelques  heures  vous  serez  au  milieu  des  Pyré- 
nées, des  Alpes;  là,  si  vous  avez  du  cœur,  si  le  sentiment 
de  la  nature  est  en  vous,  vous  éprouverez  des  émotions 
profondes,  des  sensations  élevées,  aussi  pures  que  l'air 
qu'on  y  respire.  Commencez  par  cela  :  le  goût  d'aller  plus 
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sens. 
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loin  vous  viendra  ensuite.  —  Mais  préparez- vous  par  des 
lecture»b  Sachez  ce  que  vous  allez  voir....  > 

Voici  un  nom  qui,  dans  Tart  et  la  littérature ,  a  conquis 
une  place  à  part,  M.  Taine  (n*  351).  Voici  sur  M.  Taine 
une  appréciation  qui  n'est  pas  de  nou$<,  mais  dont  nous  ac- 
ceptons pleinement  les  éloges  et  les  restrictions  :  «  Les  ap- 
titudes du  coup  d'œil,  c'est-à-dire  le  don  de  bien  voir  et  de 
saisir  à  la  fois  les  détails  et  l'ensemble  ;  les  aptitudes  de  la 
plume,  c'est-à-dire  le  don  supérieur  d'être  clair,  précis,  et 
cela  en  ne  négligeant  aucune  élégance  et  aucune  grflcô,  en 
peignant  quand  il  faut  peindre,  en  raisonnant  quand  il  faut 
raisonner,  en  jugeant  et  appréciant  toujours  avec  ce  bon 
sens  implacable,  qui  est  un  des  privilèges  de  l'esprit  fran- 
çais, et  toutefois  en  suivant  sa  verve  et  sa  fantaisie, — tantôt 
sérieux,  tantôt  léger,  ironique  au  besoin, — voilà  quelques- 
unes  des  qualités  qu'on  rencontre  dans  le  Voyage  en  Italie. 
Il  y  a  dans  ces  deux  volumes  de  la  science,  de  la  poésie,  de 
l'art,  des  coins  de  nature  finement  relevés  au  passage  et 
richement  exposés,  des  jugements  remarquables  sur  les 
diverses  écoles  de  la  peinture  ialienne,  des  aperçus  pleins 
de  sagesse  sur  les  hommes  et  sur  les  mœurs,  enfin  de  quoi 
intéresser  tout  public  d'où  qu'il  vienne,  et  qu'il  soit  com- 
posé d*hommes  ou  de  femmes,  de  philosophes  ou  d'artisles. 
J'aurais  desjéserves  à  faire,  sans  doute,  et  elles  porteraient 
spécialement  sur  le  système  philosophique  que  M.  Taine 
emporte  partout  avec  lui  et  qui  tire  des  conséquences  mo- 
rales et  psychologiques  trop  rigoureuses  des  milieux  maté- 
riels et  des  conditions  physiques.  J'aurais  d'autres  objec- 
tions encore....  Mais  son.  livre  est' là,  si  vif,  si  net,  si 
instructif  et  si  amusant,  que  le  plus  sévère  des  lecteurs 
ajournerait  le  procès.  » 
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S  3.  Archéologie.  Géographie  comparée. 

Le  sol  italien  ramène  bien  vite  à  rarchéologie.  Un  épi- 
graphiste  prussien,  M.  Nissen,  a  entrepris,  aux  frais  de 
rÂcadémie  de  Berlin,  un  voyage  archéologique  dans  quel- 
ques-unes des  provinces  centrales.  La  lettre  suivante 
(n<*  354),  en  même  temps  qu'elle  indique  la  nature  des 
recherches  du  voyageur,  en  fait  connaître  quelques  résul- 
tats qui  intéressent  l'histoire  et  la  géographie  comparée. 

Du  5  au  27  avril  1866,  j'ai  visité  PÉtriirie  méridionale  en 
compagnie  du  docteur  Zangemeister,  c'est-à-dire  la  moitié  sep- 
tentrionale de  rÉtatde  l'Église  actuel.  Nous  avons  communiqué 
les  résultats  épigraphiques  de  ce  voyage,  et  quelques-uns  des  ré- 
sultats géographiques,  au  BuUetino  deW  Instituto^  cahier  de  juin. 
En  ce  qui  touche  à  la  topographie  des  environs  du  lac  de  Brac- 
ciano,  Ja  situation  du  'Forum  Clodii  nous  parait  répondre  avec 
une  parfaite  certitude  à  la  colline  S.  Liberato,  comme  l'a  admis 
M.  Desjardins,  bien  que  l'identification  ait  été  récemment  com- 
battue par  M.  Garrucci  ;  de  môme  celle  des  AqucV  Apollinares  à 
Vicarello,  et  vraisemblablement  celle  de  Sabate  à  Trevignano. 
Nous  avons  trouvé  aussi  la  conjecture  de  Dennis,  qui  place 
Graviscœ  sur  le  bord  septentrional  dell'  Marta  à  un  mille  et 
demi  de  la  mer,  confirmée  par  les  anciens  vestiges  qu'on  y  voit 
encore.  L'en^placement  de  Visentium  se  reconnaît  d'une  ma- 
nière précise  sur  le  lac  de  Bolsena.  Enfin  le  Lucus  Feronies  se 
place  avec  une  grande  probabilité  à  l'ancienne  église  de 
S.  Abbondio,  non  loin  de  Rignano. 

Du  3  mai  au  9  juin,  j'ai  parcouru  l'Ombrie  propre,  le  Val 
Chiaoa  en  Étrurie,  et  une  portion  de  la  Sabine,  d'Otricoli  à 
Rieti.  J'ai  d'abord  suivi  la  via  Flaminia  de  Narni  à  Bevagna, 
et  reconnu  les  ruines  de  Carsulœ  et  de  Vicus  Martis  qui  y  sont 
situées.  Puis  sont  venues  des  études  topographiques  à  Todi, 
Perugia,  Ghiusi,  Orvieto  et  Amelia.  La  vallée  du  ClUumnus  et 
ses  environs  ont  donné  plusieurs  résultats  nouveaux,  parmi  les- 
quels je  mentionnerai  comme  les  plus  importants  la  détermina- 
tion du  lacus  Umber  près  d'Assisi  et  du  lacus  Clitorius  près  de 
Foligno,  ainsi  que  la  ville  d' (/rt;inum //or/ense  près  de  Colle- 
mancio,  entre  Bettona  et  Bevagna.  En  Étrurie,  divers  points 
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ont  été  éclaircis  au  sujet  de  la  bataille  de  Trasimènes  et  des 
opérations  antérieures,  notamment  la  marche  d'Annibal  à  tra- 
vers r Apennin.  Les  résultats  de  mes  recherches  dans  la  vallée 
du  Tibre  vers  Borgo  S.  Sepolcro,  dans  le  canton  montueux  de 
Gubbio  et  dans  le  val  Topino  ont  été  d'une  nature  plus  néga- 
tive, en  ce  sens  quô  j'ai  bien  reconnu  l'erreur  de  quelques  dé- 
terminations de  lieux  anciens  telles  qu'on  les  admet,  mais  sans 
avoir  trouvé  le  vrai  mot  en  place.  Dans  la  Sabine,  la  difficulté 
des  études  locales  s'est  augmentée,  à  cause  de  la  fréquence  des 
ruines  des  villas  romaines;  très-probablement  la  position  de 
Tarinum  se  reconnaît  près  de  Montebuono. 

Du  10  juin  au  6  juillet,  mon  temps  a  été  consacré  à  l'explo- 
ration de  l'Ombrie  orientale  et  du  Picenum  jusqu'à  Ascoli.  Les 
deux  Pitinum  jusqu'à  présent  indéterminés  ont  été  reconnus, 
l'un,  Mergens^  sur  la  via  Flaminia  près  d'Acqualagna,  l'autre, 
Pitinum  Pisaurense,  près  de  Macerata  Feltria.  L'épigraphie 
municipale  m'a  donné  pour  ces  provinces  des  matériaux  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur. 

De  là  j'ai  visité  quelques  villes  de  la  Romagne,  notamment 
Ravenne  et  Bologne. 

La  fin  de  septembre  a  été  coilsacrée  à  l'Étrurie  occidentale  ' 
j'ai  acquis  des  données  historiques  nouvelles  sur  Luna  et  ses 
environs,  sur  le  golfe  de  Spezzia  et  les  carrières  de  Carrare. 
J'ai  dû  malheureusement  renoncer,  à  cause  de  la  précocité  de 
la  saison  et  du  manque  absolu  de  moyens  de  communication 
après  la  destruction  du  chemin  de  fer,  à  mon  exploration  pro- 
jetée des  Maremmes  toscanes.... 


S  4.  Ethnologie. 

L*étude  et  la  comparaison  des  dialectes,  c'est  encore  de 
rarchëologie ,  mais  de  rarchéologie  vivante,  si  l'on  peut 
dire.  En  Italie,  dans  ce  pays  d'origines  mêlées  et  de  natio- 
nalités multiples,  cette  étude  a  une  importance  toute  parti- 
culière. Nous  avons  noté  la  publication  de  M.  Comparetti 
sur  les  dialectes  grecs  de  l'Italie  méridionale  (n<>  359)  ;  et 
nous  trouvons  des  détails  intéressants  sur  les  dialectes  ita- 
liens en  général  dans  une  publication  du  buï^au  statistique 
du  royaume  d'Italie.  Envisagés  non-seulement  du  point  de 
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vne  historique,  mais  principalement  du  point  de  vue  phi- 
lologique, ces  dialectes  peuvent  se  classer  en  six  familles, 
non  compris  les  sous-dialectes  d'origine  étrangère.  1®  Les 
dialectes  italo-celtiqueSf  qui  se  parlent  dans  la  province  de 
Turin  (à  l'exception  du  district  d'Aost  et  de  quelques  vallées 
des  Alpes  Grraïes),  et  dans  les  provinces  de  Cuneo,  d'Ales- 
sandria  (moins  le  district  de  Novi),  de  Novara,  de  Milan,  - 
de  Pavie,  de  Bergame,  de  Brescia,  de  Crémone,  de  Plai- 
sance, de  Parme,  de  Modène,  de  Reggio,  de  Bologne,  de 
Ferrare,  de  Ravenne  et  de  Forli  jusqu'à  la  Foglia  et  aux 
approches  de  Pesaro,  territoires  auxquels  on  peut  encore 
ajouter  le  canton  du  Tessin,  où  Ton  parle  un  sous-dialecle 
milanais,  les  vallées  orientales  du  Tridentino  ou  cercle  de 
Trente,  où  Ton  parle  un  squs-dialecte  brescien")  et  la  pro- 
vince de  Mantoue  :  en  tout  une  étendue  de  pays  de  plus  de 
8  000  000  d'habitants.  2""  La  famille  des  dialectes  liguriens^ 
qui  règne,  avec  de  nombreuses  variétés  de  prononciation, 
sur  toute  la  côte  de  Gênes,  de  Mentone  et  de  Sarzana,  c'est- 
à-dire  dans  les  provinces  de  Gênes  et  de  Porto  Maurizio, 
et,  en  oulre,  dans  le  district  de  Novi  :  en  tout  800  000  ha- 
bitants. 3"*  La  famille  îusco 'romaine ,  qui  se  divise  en 
trois  branches,  le  toscan,  l'ombrien,  et  le  dialecte  marco- 
pisan;  cette  famille  embrasse  les  provinces  de  Pise,  d'A- 
rezzo,  de  Sienne,  de  Grosseto,  d'Ombrie,  et  la  plus  grande 
partie  des  Marches  d'Ancône.  C'est  un  territoire  de 
4  000  000  d'habitants,  y  compris  l'État  de  l'Église.  4»  La 
famille  des  dialectes  napolitains ^  parmi  lesquels  on  distin- 
gue le  dialecte  des  Abruzzes,  celui  de  l'Apouille,  et  le  napo- 
litain propre  ou  campanien.  Ces  dialectes  se  parlent  dans 
les  trois  Abruzzes,  dans  la  Terre  de  Labour,  dans  les  deux  . 
Principali,  et  dans  les  provinces  de  Naples,  de  Bénévent, 
de  Molise,  Capitanata,  Terra  di  Bari,  Terra  d'Otranto,  et 
dans  la  Basilicate  :  ensemble  6  000  000  d'habitants,  b""  La 
famille  des  dialectes  siciliens^  riche  en  variétés,  mais  où 
dominent  deux  types  principa^x,  le  calabrais  et  le  sicilien 
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propre,  parlés  par  plus  de  3  000  000  d'habitants.  6**  La  fa- 
mille des  dialectes  sardes,  qai  se  partagent  en  deux  bran- 
cheSy  le  campidanese  et  le  sugudanese ,  et  qui  représentent 
aâ  delà  d'un  demi-million  d'habitants.  A  cette  classification 
il  faut  ajouter  le  dialecte  corsôy  quoique  politiquement  n'ap- 
partenant pas  à  ritalie,  et  les  dialectes  de  la  Vénétie  et  du 
Frioxdy  qui  viennent  de  lui  être  rendus. 

À  ne  considérer  que  les  chiffrés,  les  dialectes  alliés  à  la 
famille  celtique  seraient  an  premier  rang;  mais  la  primauté 
réelle  appartient  an  groupe  tusco-romain,  non-seulement 
parce  que  la  vie  de  la  nation  y  a  ses  racines,  mais  aussi 
parce  que  les  autres  dialectes  de  la  Péninsule,  depuis  le  vé- 
nitien jusqu'au  napolitain  et  au  sicilien,  tiennent  de  bien 
plus  près  au  tusco-romain  qu'au  piémontais. 


S  5.  Le  port  de  Malte. 

Le  grand  port  de  Malte,  déjà  remarquable  par  son  éten- 
due, sa  profondeur  et  sa  sûreté,  se  trouve  aujourd'hui  aug- 
menté d'un  nouveau  bassin  qui  est  près  d'être  termine.  Ce 
bassin  a  été  commencé  en  1861;  Tentreprise  avait  d'abord 
paru  si  difficile,  qu'on  fut  longtemps  sans  trouver  un  en- 
trepreneur qui  voulût  s'en  charger.  Une  maison  de  Lon- 
dres s'engagea  à  le  terLÛner  dans  l'espace  de  six  années,  et 
elle  vient  d*y  parvenir.  Pendant  ces  six  années,  le  nombre 
des  ouvriers  employés  sans  interruption  à  ce  travail  a  été 
de  300  à  1000,  avec  vingt-huit  pontons  de  50  à  100  ton- 
neaux, deux  remorqueurs  ayant  ensemble  une  force  totale 
de  2o0  chevaux.  On  évalue  à  4  millions  de  tonnes  ce  qui  a 
été  extrait  de  terre,  de  vase  et  de  pierres,  qu'on  a  transpor- 
tées dans  la  mer  à  2  ou  3  milles  de  distance.  Il  en  résultera 
pour  le  grand  port  de  Malte  une  extension  d'environ 
35  hectares,  avec  un  fond  de  20  à  30  pieds.  On  a  fait  en 
creusant  le  bassin  un  certain  nombre  de  découvertes  inté- 
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ressantes  pour  les  archéologues  et  les  antiquaires.  Db  nom- 
breux vestiges  de  constructions  ou  de  sculptures,  remontant 
à  l'époque  des  chevaliers,  ont  été  extraits  du  sol,  ainsi  que 
des  restes  de  monuments  romains  et  phéniciens.  Tous  les 
objets  transportables  ont  été  déposés  au  musée  de  la  Yal- 
lette. 


III 
là  grège.  la  turquie  et  les  principautés. 

l'Île  de  crête. 


361.  FoucART,  de  l'École  française  d'Athènes.  Mémoire  sur  les 
ruines  et  T'histoire  de  Delphes.  Paris,  Impr.  imp.,  1865,  in-8, 
231  pages,  avec  plan  et  fig. 

Extrait  du  tome  II  Aes  Archives  des  Missions  scientifiques. 

362.  Notes  statistiques  sur  la  Grèce,  ses  productions  et  son  com- 
merce. Annales  du  commerce  extérieur,  n"  1691,  décembre  1866. 

363.  F.  FooQUÉ.  Les  anciens  volcans,  de  la  Grèce.  Souvenirs  d'une 
excursion  scientifique  à  l'isthme  de  Corinthe  et  dans  les  Cy- 

'   clades.  Revue  des  Deux-Mùndes,  15  janvier  1867,  p.  470-490. 

364.  D'  R.  ScHiLLBACH.  Ein  Ausflug  in  die  Argolide.  1857.  Zettschrift 
der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  %u  Berlin,  1866,  n"6,  p.  465-487. 

EzcarsioQ  d'archéologie  géographique. 

365.  Fr.  Lewormant.  Rapport  à  l'Empereur  sur  la  mission  à  Tîle 
de  Santorin.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des 
inscriptions j  17  août  1866,  p.  269-283. 

366;  ViRLET  d'Aoust.  Histoire  des  Kaïménis,  ou   îles  volcaniques 
nouvelles  du  golfe  de  Santorin,   dans «rarchipel  de  la  Grèce.' 
(Parb,  1866),  in-8,  21  pages  avec  un  plan. 

Le  mot  kafméni  y  qui  signifie  brûlée  (tle  brûlée),  a  été  appliqué 
d'une  manière  générique  à  chacune  des  petites  iles  nouvelles  du  golfe 
de  Santorin,  pour  rappeler  leur  origine. 
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367»  George  Pbrrot.  L'tle  de  Crète;  souvenirs  de  voyage.  Paris, 
1866.  grand. in- 18,  xxxi-279' pages. 

Ces  souvenirs  avaient  précédemment  paru  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondsê.  M.  Perrot  les  a  revos,  et  y  a  ajoaté  une  préface  qui  est  un 
morceau  digne  d'une  sérieuse  attention  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. 

368.  Léon  Thénon.  Fragments  d'une  Description  de  IMle  de  Crète. 
Revue  archéologique  j  déc.  1866,  p.  396-404. 

369.  Capt.  T.  A*.  B.  Spratt,  R.  n!  Travels  and  Researches  in  Crète. 
London.  1865.12  vol.  in-8.  Carte  et  illustrât. 

370.  H.  KiEPBRT.  Die  Insel  Candia,  oder  Creta  (Kriti  in  neugrich., 
Kirid  in  tûrck.)  Réduction  der  vom  Hydrographie  Office  in 
London,  1862,  publicierten,  1852  durch  Capt.  Spratt  aufgenom- 
menen  Karte  in-2  Blâtt.  (Maastab  ai^oé).  1  feuille.  Dans  le 
Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  xu  Berlin^  1866,  n»  5, 
avec  une  Notice  de  M.  Kiepert  xur  Karte  von  Kreta,  p.  43ô- 
446. 

371.  Die  Griechen  und  die  Tûrken  der  Insel  Candia.  MUtheilungen 
de  Petermann,  1866,  n"  10,  p.  370-473. 

—    Nachtrag.  Ibid.  1867,  nM,  p.  27. 


372.  Th.  KiND.  Zagori  in  Albanien.  Zeitschrift  'der  Gesellschaft  fur 
Erdkunde.  Berlin,  1866,  n»  5,  P.  402-414. 

Notice  tirée  principalement  d'un  mémoire  en  grec  moderne  dans  le 
journal  qui  parait  à  Athènes  sous  le  titre  de  Xpu^aUlç,  1866,  n»*  71-74. 
Le  cercle  de  Zagori  est  situé  au  N.  E.  du  lac  de  Janina;  cette  partie  de 
TAlbanie  passe  pour  une  des  mieux  cultivées  et  des  plus  civilisées  de 
la  Turquie  d'Europe.  On  en  ^  ici  une  description  physique,  géogra- 
phique et  ethnographique. 

373.  Mad.  Dora  b'Istria.  La  nationalité  albanaise,  d'après  les 
chants  populaires.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  mai  1866 ,  p.  382- 
418. 

En  tête  de  cet  intéressant  morceau,  se  trouve  une  bibliographie  du 
sujet. 

374.  WiET,  consul  de  France  à  Scutari.  Le  diocèse  d'Alessio  et  la 
Mirditie.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  avril  1866, 
p.  271-288.  (Communication  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères, Direction  des  Consulats). 

Le  diocèse  d'Alessio,  dont  M.  Wiet  donne  la  géographie  et  la  statistU 
que,  a  pour  confins,  au  S.  et  i  115.,  le  diocèse  de  Duraz/o  ;  nu  N.  celui  de 
Sappa-,  au  N.  E., celui  de  Prisrend;  à  To.  celui  de  Scutari  et  la  mer 
Adriatique.  La  Mirditie  est  la  partie  haute  du  pays. 
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375.  Du  même.  Mémoire  sut  le  pachalik  de  Prisrend.  Ibid.j  octobre 
1866,  p.  273-289. 

Le  pachalik  de  Prisrend  (eyalet  de  Skopia  ou  Ouakoup)  confine  i  TE. 
avec  la  Macédoine  ;  au  N.  avec  la  Sér? ie,  la  Bosnie  et  le  pachalik  de 
Nich  ;  à  l'O.  avec  le  sandjak  de  Scutari. 

376.  Rousseau,  consul  de  France.  Notice  géographique,  historique, 
ethnographique  et  statistique  sur  la  Bosnie.  Ibid. ,  janvier  et 
février  1866,  p.  17-50,  145-195. 

On  a  fondu  dans  cette  Notice  deux  Mémoires  entoyés  par  M.  Rous- 
seau au  Ministère  des  Affaires  étrangères;  Tun  en  i863,  Tautre  en  186S. 
Le  travail  de  M.  Rousseau  comprend  une  description  complète  et  cir- 
constanciée de  la  province.  Un  article  spécial  (p.  180-195)  est  consacré 
i  l'histoire  ethnographique. 

877.  Kar.  Sax,  konsulareleven.  Skizzen  ûber  die  Bewohner  Bos- 
niens.... Esquisses  de  la  population  de  la  Bosnie,  avec  une 
introduction  géographique.  Mittheilungen  der  kœn.  kais,  Geo- 
graphischen  Gesellschaft  %n  Wien,  V  année,  1863,  p.  93-107, 
avec  deux  cartes. 

378.  RosKiEWicz,  k.  k.  Hauptmann  der  Generalstabes.  Karte  yon 
Bosnien,  der  Hercegovina,  und  des  Paschaliks  von  Novibazar. 
Wien,  Militâr-Geographiscbes  Institut,  1865.  4  feuilles  (au 
403200").  4  florins. 

Cette  carte  a  été  dressée  i  Taide  de  tous  les  documents  antérieure- 
ment publiés  sur  la  Bosnie  et  THerzegovine,  et  de  levés  exécptés  par 
des  officiers  autrichiens.  Les  cotes  d'altitude  sont  données  diaprés 
M.  Aimé  Boue.  Selon  la  louable  coutume  adoptée  par  Tlnstitut  militaire 
géographique,  un  tableau  placé  dans  Tun  des  angles  résume  les  prin- 
cipales données  statistiques  de  la  province.  Voici  les  chiffres  de  ce  ta- 
bleau pour  la  superficie  et  la  population. 

Superficie. 

Bosnie 41  724  kil.  c. 

Herzégovine 1207»    —     J 61213  kil.  C. 


Pachalik  de  Novibazar. 


41  724  kU.  c.  \ 
12  07»    —      Il 

7*ii   —    ; 


Population. 

Chrctieni 

Catholiques.         du  Muiuloians.       Juifs        ZigheuDea.        ToUuk. 
rite  grec. 

Bosnie 122  000       360  000  300  000         5  000           9  000           796  000 

Novibazar 42  000        130  000  55  000            500           2  500           230  000 

Herzégovine...         *            lOOOOO  vsooo           200          1800          125  000 


Totaux...      16^000        590000       378  000  5  700         ISSOO         1151000 

p—     

379.  F.  Kanitz.  Die  Zinzaren....  Les  Sintzars  (ou  Tzingars).  Ëtude 
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ethnographique.  MUtheilungen  der  kœn,  kaiserh  Geograph. 
Geselltchaft  %u  Wien^  V  année,  186a,  p.  44-48. 

Cet  intéressant  moroeaa  se  rapporte  spécialement  aoxDzingars  de  la 
Torqoie  d'Enrope  et  des  provinces  danoSiennes.  ^ 

380.  D'  K.  F.  Peters.  Barometrische  Hôhenmesssungen....  Mesures 

de  hauteurs  barométriques  déterminées  durant  l'été  de  1864 

dans  la  Dobroudja;   calculées  par.  H.  Wolf.   Jahrbuch  der 

'  K.  K.  Geohgischen  Reiehs-AnstaU ,  1865,  t  XV,  n«>  4,  p.  444- 

450. 

381:  Ch.  Robert.  Inscriptions  de  Troesmis  expliquées  par  M.  Léon 
Rénier.  Metz,  1866,  in-8%  8  pages.  (Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  d'Archéologie  et  d'histoire  de  la  Moselle,  1866). 

Sur  les  inscriptions  de  Troêtnis^  Toir  notre  3*  Ànnét,  p.  837,  n*  306.) 

382.  Ferd.  Bompois.  Éclaircissements  sur  le  nom  et  la  numismatique 
de  la  ville  de  Sane  (Macédoine),  et  sur  quelques  médailles  qui 
s^y  rapportent.  Suivis  d'observations  touchant  deux  propositions 
émises  à  ce  sujet  par  M.  Fr.  Lenormant.  Revue  archéologique , 
déc.  1866,  p.  405-416. 

383.  H.  KiEpERT.  Carte  générale  de  l'empire  ottoman  en  Europe  et 
en  Asie  (au  3000  000*).  Berlin,  1865.  4  feuilles  format  grand 
colombier  (Reimer). 

Cette  carte  est  la  rédaction  de  la  Turquie  d'Europe  de  M.  H.  Kiepert 
en  4  fènilles  (dont  on  attend  nne  nouvelle  édition),  et  de  sa  belle  carte 
de  la  Turquie  d'Asie  en  6  feuilles. 


384.  BoTMiLiAU,  consul  général  de  France  à  Belgrade.  Renseigne- 
ments sur  la  Servie.  Annales  du' commerce  extérieur ^  n"  1653, 
1866. 

385.  François  Lenobmant.  Turcs  et  Monténégrins.  Paris,  1866, 
grand  in-18. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  M.  Fr.  Lenormant  a  réuni 
des  notions  géographi<(Qes  sur  le  Monténégro,  une  description  des 
mœurs  originales  des  habitants  de  ce  petit  pays,  et  une  curieuse  étude 
sur  leurs  traditions  et  leurs  chants  populaires.  La  seconde  partie,  spé- 
cialement historique,  contient  un  résumé  des  annales  du  Monténégro 
depuis  le  quatorzième  siècle,  histoire  fort  peu  connue  et  qui  offre  un 
des  épisodes  les  plus  dramatiques  .des  guerres  chrétiennes  contre 
l'islamisme.  En  recourant  aux  sources  originales,  et  surtout  aux  do- 
cuments conservés  dans  les  archives  de  Vienne  et  de  Tsettinié,  l'auteur 
a  donné  une  base  solide  à  ses  recherches.  Le  tableau  qu'il  trace  des 
efforts  énergiques  par  lesquels  les  Monténégrins  ont  su  fonder  et  main- 
tenir leur  liberté,  ses  considérations  sur  le  droit  que  possède  ce  peuple 
\  ii  une  indépendance  plusieurs  fois  reconnue  par  la  Turquie  elle-même, 
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ont  un  intérêt  yéritable  et  nne'yalear  historique  sérieuse.  De  nom- 
breuses pièces  justificatives  terminent  le  Tolume. 

386.  G.  Le  Cleb.  La  Moldo-Valachie,  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  est, 
ce  qu'elle  pourrait  être.  Itinéraire,  mœurs,  etc.' Paris,  1866, 
grand  in-18. 


S  1*'.  La  Grèce  et  les  lies.    . 

Deux  grandes  perturbations  ont  troublé  cette  année  le 
calme  des  mers  de  la  Grèce  :  Téraption  de  Santorin  et  Tin- 
surrection  Cretoise.  Les  phénomènes  volcaniques  de  San- 
torin ont  fixé,  comme  cela  devait  être,  l'attention  des  géo- 
logues, auxquels  s'est  jointe  une  mission  archéologique 
(ci-dessus,  n°*  366  et  365)  ;  et  les  tristes  événements  de  la 
Crète  ont  été  aussi  l'occasion  de  plusieurs  publications  qui 
intéressent  la  science.  M.  George  Perrot,  bien  connu  par 
ses  belles  et  savantes  publications  sur  l'Asie  Mineure,  a 
réuni  en  un  volume,  avec  quelques  additions,  une  suite 
d'articles  publiés  il  y  a  deux  ans  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (n°  367).  M.  Perrot,  qui  connaît  bien  la  Crète  et 
les  Cretois,  est  justement  sévère  pour  le  dernier  soulève- 
ment, tentative  désastreuse  amenée  par  les  suggestions  du 
dehors  bien  plus  que  par. des  causes  réelles  de  mécontente- 
ment intérieur,  et  dont  le  seul  résultat  sera  de  rejeter  en 
arrière,  pour  vingt  ans  peut-être,  la  prospérité  matérielle 
des  Grecs  de  l'île.  M.  Perrot  est  de  ceux  dont  l'esprit  sage- 
ment libéral  ne  sépare  pas  le  progrès  de  Tordre,  ni  la 
liberté  du  bien-être  général.  Le  fragment  de  M.  Thénon, 
qui  touche  plus  particulièrement  à  l'archéologie  et  à  la 
géographie  comparée  (n°  368),  fait  regretter  que  l'auteur 
n'ait  pas  poussé  plus  loin  les  études  qu'il  avait  entamées 
sur  le  sol,  classique  entre  tous,  de  l'île  aux  cent  villes. 

Sous  ce  rapport,  les  deux  beaux  volumes  du  capitaine 
Spratt,  publiés  en  1865  (n®  369),  gardent  une  importance 
capitale.  L'œuvre  du  marin  anglais  est  à  la  fois  d'un  habile 


•   • 
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hydrographe  et  d'un  savant  antiquaire.  On  lui  doit  une 
magnifique  carte  en  deux  feuilles  publiée  par  {'Hydrogra* 
phical  ofjiceàQ  Londres  S  ot  dont  son  livre  renferme  une 
belle  réduction;  et,  pour  Tintérieur,  il  a  sillonné  Tîle  dans 
tous  les  sens,  surtout  dans  sa  partie  orientale;  il  en  a 
vu,  on  peut  dire,  toutes  les  vallées,  il  en  a  recherché  et 
fouillé  les  ruines,  et,  grâce  à  cette  longue  suite  d'études 
locales,  il  a  pu  ajouter  beaucoup  à  ce  qu'avaient  fait  avant 
lui  Pashleyi  Sieber  et  d'autres  explorateurs.  C'est  un  exem- 
ple rare  et  bien  méritoire  dont  s'honore  à  juste  titre  la  ma- 
rine anglaise,  qui  déjà,  dans  ces  eaux  classiques  de  la  Mé- 
diterranée, pouvait  citer  avec  orgueil  les  noms  de  Beaufort 
et  de  Smyth.  Quelques  études  intéressantes,  basées  sur  les 
donnée^  fournies  par  le  livre  du  capitaine  Spratt,  ont  paru 
dans  les  périodiques  allemands  :  dans  le  journal  géogra- 
phique de  Berlin,  un  aperçu  physique  et  topographique  de 
l'île,  avec  une  carte  de  M.  Henri  Kiepert,  le  savant  et  fé- 
cond géographe  de  Berlin  (n""  370);  dans  les  Miltheilungm 
de  Petermann,  une  étude  sur  la  répartition  relative  de  la 
population  grecque  et  de  la  population  turque  dans  toute 
l'étendue  de  l'île  (n°  371). 

Sur  le  continent  grec,  le  grand  et  beau  Mémoire  qu'un 
élève  de  notre  École  d'Athènes,  M.  Foucart,  a  consacré 
aux  ruines  et  à  l'histoire  de  Thèbes  (n»  361),  sort  en  partie 
de  notre  cadre,  et  encore  plus  de  notre  compétence  ;  mais  il 
nous  sera  permis  de  citer  un  court  passage  de  l'article  que 
M.  Beulé  a  consacré  à  ce  Mémoire  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, 

Les  fouilles  de  MM.  Foucart  et  Wescher,  dit  Péminent. criti- 
que, ont  rendu  un  double  service  à  la  science  :  le  premier, 
c'est  de  lui  révéler  des  monuments  inconnus  et  des  richesses 


1.  Voir  notre  précédent  volume  de  VAnnée  géographique^  p.  387, 
n»  370. 
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épigraphiques  considérables;  le  second,  c'est  de  lui  donner 
cette  certitude  que  des  recherches  entreprises  sur  une  grande 
échelle  produiraient  de  magnifiques  résultats.  M.  Wescher,  si 
je  ne  me  trompe,  est  retgurné  seul  à  Delphes,  un  peu  plus  lard, 
avec  la  mission  de  préparer  une  entreprise  de  ce  genre.  La 
France  aurait  cru  remplir  un  devoir  en  découvrant  le  temple  de 
Delphes  comme  elle  a  découvert  jadis  le  temple  d'Olympie. 
Mais  ia  révolution  qui  a  détrôné  le  roi  Othon  éclata  sur  ces 
entrefaites.  M.  Wescher  dut  partir,  non  sans  avoir  fait  de  nou- 
velles découvertes^  et  sans  avoir  rapporté  de  nouveaux  gages  de 
succès  pour  les  tentatives  futures.  Il  a  constaté  qu'un  second 
côté  du  mur  pélasgique,  encore  enfoui,  était  couvert  d'inscrip- 
tions également,  et  que  ces  inscriptions  seraient  d'un  plus  grand 
intérêt  historique,  parce  qu'elles  étaient  sur  la  façade  princi- 
pale, c'estrà-dire  à  l'entrée  du  sanctuaire,  et  que  cette  place, 
propre  à  frapper  les  regards  des  serviteurs,  avait  dû  être  ré- 
servée pour  les  actes  les  plus  importants.  II  s'est  assuré  aussi 
que  les  murs  du  théâtre,  qui  existe  encore,  portent  de  nom- 
breuses inscriptions,  qu'on  ferait  reparaître  en  démolissant  les 
maisons  qui  se  sont  adossées  aux  constructions  antiques  et  qui 
les  masquent.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  difficultés  ni  les  dé- 
penses d'une  exploration  approfondie.  Mais  la  Grèce  aura  des 
jours  meilleurs;  elle  comprendra  surtout  qu'elle  est  une  patrie 
commune  pour  toutes  les  nations  civilisées,  et  qu'elle  peut, 
sans  honte  ni  jalousie,  laisser  les  gouvernements  étrangers  con- 
tribuer à  faire  sortir  du  sol  des  monuments  qui  réjouissent  et 
instruisent  le  monde  savant.  Il  est,  en  Grèce,  deux  emplace- 
ments célèbres  que  les  anciens  ont  remplis  de  constructions-  et 
d'off'randes,  où  les  modernes  découvriront  sans  cesse  des  tré- 
sors pour  l'érudition;  ces  deux  emplacements  sont  Olympie  et 
Delphes.  L'expédition  de  Morée  a  découvert  complètement  le 
temple  de  Jupiter  Olympien  ;  MM.  Foucart  et  Wescher  ont  dé- 
couvert l'enceinte  du  temple  de  Delphes  et  des  détails  essentiels 
de  son  architecture,  et  le  nom  français  est  attaché  à  ces  belles 
recherches.  Mais  combien  il  reste  encore  à  faire  !  La  vallée 
d'Olympie  est  librç,  déserte,  à  peine  recouverte  par  douze 
pieds  de  limon  qu'il  serait  facile  de  rejeter  dans  l'Alphée. 
Le  village  de  Kastri  n'a  que  des  maisons  chétives,  qu'il  serait 
aisé  d'acheter  et  de  démolir  sur  quelques  points,  afin  de  retrou- 
ver l'ensemble  du  temple  d'Apollon  et  du  théâtre.  Le  gouver- 
nement français  ne  peut  manquer  de  reprendre  un  jour  une 
entreprise  dans  laquelle  il  est  déjà  engagé,  et  qui  lui  fera  tant 
d'honneur. 
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^  9.  Lt  Serrie  et  le  Monténégro. 

Des  diverses  principautés  à  demi  affranchies  et  seulement 
vassales  de  la  Turquie,  dont  elles  bordefnt  les  frontières  du 
Nordy  la  Servie,  par  sa  position,  est  un  pays  d'une  grande 
importance.  Le  consul  de  France  à  Belgrade,  M.  Botmi- 
liauy  a  transmis  au  ministère  du  commerce,  sur  cette  con- 
trée fort  peu  connue  malgré  sa  proximité,  une  Notice  éten- 
.due  (n*  384)  dont  nous  croyons  devoir  extraire  quelques 
parties  de  l'intérêt  le  plus  général. 

De  nombreuses  voies  de  communication  relient  entre  eux  les 
principaux  centres  de  population  de  la  principauté,  et  offrent 
en  outre  au  transit  des  marchandises  étrangères  des  facilités, 
limitées  cependant  par  rimperfection  des  moyens  de  transport 
en  usage  dans  le  pays,  et  par  les  obstacles  que  la  saison  rigou- 
reuse apporte  aux  communications  par  eau. 

Belgrade  est,  comme  on  sait,  la  ville  la  plus  importante  de 
la  Servie.  Les  principales  routes  partant  de  ce  point  et  traver- 
sant la  principauté  sont  :  l^  La  route  de  Belgrade  à  Nlch  ;  2»  de 
Belgrade  à  Bosna-Seral  (Sarajevo),  par  Valiédo  et  Llonbovia; 
30  de  Belgrade  à  Ratchka  et  au  nord  de  la  Bosnie,  par  Chabatz 
et  la  vallée  de  la  Save  ;  k°  de  Belgrade  à  Riza-Palanka  et  au 
bas  Danube,  par  Smidérédo  (Sémendria),  Pojarévatz  et  Miia- 
novatz  ;  S®  de  Belgrade  à  Viddïn ,  par  Smidérévo ,  Tjonpria  et 
Zaltchar. 

Ces  routes  peuvent  être  considérées  comme  les  grandes  artè- 
res de  la  Servie,  celles  que  suivent  aussi  les  marchandises  ex- 
pédiées de  Belgrade  à  la  frontière  bulgare  ou  bosniaque,  ou, 
vice  versa,  de  ces  frontières  à  Belgrade.  Mais  les  principaux  cen- 
tres de  population  de  Tintérieur  sont  en  outre  reliés  entre  eux 
par 'des  embranchements  secondaires,  dont  en  général  le  sys- 
tème est  assez  bien  entendu.  L^ouverture  de  la  plupart  de  ces 
routes  remonte  à  Tadministration  du  prince  Milosch.  Malheu- 
reusement leur  entretien  laisse  beaucoup  à  désirer.  Plusieurs 
encore  ne  sont  pas  empierrées,  et  les  transports  par  des  chars  à 
bœufs  se  font  avec  une  lenteur  qu'il  est  aisé  de  comprendre. 

La  Save,  par  laquelle  s'opère  une  partie  importante  des  trans- 
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ports  de  la  Servie,  et  qui  sépare  la  principauté  de  l'Autriche,  a 
un  parcours  de  100  kilomètres  de  la  Drina  au  Danube.  La  com- 
pagnie autrichienne  de  navigation  y  a  établi  un  service  de  ba- 
-  teaui  à  vapeur,  qui,  deux  fois  la  semaine,  remontent  et  descen- 
dent la  rivière  de  Sissek  à  Semlïn.  Ces  bateaux  mettent  deux 
jours  pour  aller  de  ^emlïn  à  Sissek  ;  le  trajet  inverse  s'effectue 
en  36  heures. 

Les  principales  marchandises  importées  en  Servie  par  cette 
voie  navigable  sont  les  bois  et  les  planches,  les  fers  bruts  et  les 
fers  forgés  provenant  surtout  de  la  Bosnie,  les  épices,  les  den- 
rées coloniales,  sucres,  café  et  riz,  provenant  de  Trieste.  La 
Servie,  de  son  côté,  expédie  à  Trieste,  par  la  môme  voie,  des 
bois,  des  douelles,  des  peaux  et  laines.  Ces  articles  vont  de  Bel- 
grade à  Sissek  par  la  Save,  et  de  cette  dernière  ville  à  Trieste 
par  le  chemin  de  fer. 

Indépendamment  du  Danube  et  de  la  Save,  qui  forment  sa 
frontière  du  côté  de  l'Autriche  et  que  sillonnent  incessamment, 
pendant  l'été,  les  bâtiments  à  vapeur  de  la  compagnie  du  Da- 
nube, la  Servie  est  arrosée  par  différents  cours  d'eau,  dont  le 
plus  important  est  la  Morava,  qui  coule  au  milieu  de  la  vallée 
la  plus  riche,  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée  de  la  principauté. 
On  n'y  compte  pas  moins  de  21  villes,  et  1122  villages.  Il  est  vrai 
qu'en  Servie,  Belgrade  exceptée,  les  villes  n'ont  guère  que  quel- 
ques milliers  d'habitants,  et  souvent  môme  moins  encore.  Six 
grandes  voies  de  communication  traversent  cette  vallée. 

Le  bassin  du  Timok^  affluent  du  Danube  qui  sépare  la  Servie 
du  pachalik  de  Viddïn  (Bulgarie),  et  ceux  de  la  Mlav2l,  du  Pek 
et  de  la  Poreztka,  possèdent  également  plusieurs  routes  d'une 
importance  réelle. 

Le  bassin  du  Timok  est  beaucoup  moins  riche  que  celui  de  la 
Morava.  Cependant  le  district  de  Négotin  peut  être  compté 
pahni  les  plus  fertiles  de  la  principauté.  La  culture  de  la  vigne 
y  est  très-étendue,  et  le  vin  qu'elle  produit  est  le  plus  estimé  du 
pays.  On  y  sème  également  beaucoup  de  maïs  ;  il  sert  à  engrais- 
ser les  porcs  qu'on  y  élève  en  grand  nombre,  et  que  l'on  exporte 
par  le  Danube.  Les  districts  de  Zaïtchar  et  de  Grouslovatz,  pays 
montueux  et  couverts  de  forêts,  produisent  peu,  et  leurs  habi- 
tants vivent  surtout  de  l'élève  de  leurs  bestiaux,  porcs,  mou- 
tons, chèvres  en  très-grande  quantité,  vaches  et  buffles. 

Le  Kalouharaj  enfin,  est  un  affluent  de  la  Morava.  Il  est  formé 
par  la  réunion  à  Yaliévo  des  deux  petites  rivières  de  Gradatz  et 
de  lablanitza.  Le  bassin  qu'il  arrose  est  riche  en  mais,  bestiaux, 
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bois  de  construction, etc.,  etc.  On  y  fabrique  en  grande  quantité 
une  espèce  d'eau-de-vi^  de  prunes  très-estimée  dans  le  pays, 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  schlivovitza. 

Les  Serbes,  en  général,  montrent  peu  de  dispbsitions  pour 
tout  ce  qui  est  œuvre  d'art  ou  d'industrie.  Cependant  on  est 
parvenu  à  former  à  Kragoïevatz  d'assez  bons  ouvriers  qui  se 
répandent  ensuite  dans  le  pays.  Mais  le  nombre,  en  est  très-li- 
mité. Rien  n'est  primitif  et  imparfait  encore  comme  les  instru- 
ments d'agriculture,  charrues,  herses,  pelles,  houes,  etc.,  en 
usage  dans  toute  la  principauté.  11  en  est  de  môme  des  chariots 
qui  servent  aux  transports.  Il  y  a  là  encore  des  forces  considé- 
rables inutilisées,  et  avec  le  mauvais  état  des  routes,  on  peut 
comprendre  les  lenteurs,  les  difficultés  de  toute  sorte  pour  les 
transports,  qui  en  sont  la  conséquence.  Ces  difficultés  sont  tel- 
les, qu'en  1863,  pendant  qu'une  véritable  disette  sévissait  dans 
le  Banat  et  tout  lé  midi  de  la  Hongrie,  le  blé  était  à  vil  prix 
dans  certains  districts  de  l'intérieur  de  la  principauté. 

Les  Tsiganes  ou  bohémiens  ont  été  longtemps  les  seuls  forge- 
rons du  pays.  Aujourd'hui  on  trouve  dans  toutes  les  villes  des 
forgerons  serbes,  dont  quelques-uns  ont  travaillé  à  Kr^o- 
levatz  et  y  ont  acquis  une  pratique  suffisante  de  leur  métier. 

On  assure  que  sur  beaucoup  de  points  de  la  Servie  on  trouve 
du  kaolin  de  bonne  qualité,  qui  un  jour  pourra  servir  à  faire  au 
moins  de  la  porcelaine  commune.  Jusqu'à  présent,  toutefois,  la 
porcelaine  vient  exclusivement  d'Allemagne.  On  ne  fabrique  en- 
core que  la  poterie  la  plus  grossière,  dont  le  vernis  se  fait  avec 
de  la  litharge.  Il  se  fabrique  également  une  très-.^rande  quan- 
tité de  tuiles  et  de  briques.  A  Bellegrade,  notamment,  toutes  les 
maisons  sont  construites  en  briques  et  recouvertes  en  tuiles.  La 
terre  sablo-argileuse  qu'on  emploie  à  leur  fabrication  se  ren- 
contre à  peu  près  partout. 

Autrefois,  dans  les  villages,  chaque  famille  serbe  produisait 
elle-même  tous  les  tissus  dentelle  avait  besoin.  L'hiver,  durant 
les  longues  soirées,  les  femmes  filaient  le  lin  et  le  chanvre  de 
leurs  champs  ou  la  laine  de  leurs  troupeaux.  L'été,  elles  tissaient 
ce  qu'elles  avaient  filé  pendant  Thiver.  Mais  depuis  quelques 
années  le  bon  marché  des  articles  étrangers  en  a  facilité  l'im- 
portation au  détriment  des  manufactures  du  pays. 

La  tannerie  est  encore  tout  à  fait  dans  l'enfance  en  Servie. 
On  sait  à  peine  y  préparer  fort  imparfaitement  les  cuirs  dont  on 
fait  la  chaussure  des  paysans,  laquelle  n'est  guère  encore  qu'une 
espèce  de  sandale  à  petits  rebords,  attachée  sur  le  pied  avec  des 
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lanières.  Presque  toutes  les  peaux  de  bœufs,  de  moutons,  de 
chèvres,  etc.,  sont  exportées  pour  la  Hongrie,  d'où  elles  revien- 
nent sous  forme  de  cuirs  de  toute  sorte. 

La  situation  de  Belgrade,  au  confluent  du  Danube  et  de  la 
Save,  semble  promettre  à  cette  ville  une  importance  croissante. 
Non-seulement  c'est  par  son  port  que  se  fait  presque  tout  le 
commerce  de  la  principauté,  mais  il  pourrait  servir  d'entrepôt 
à  une  grande  partie  des  marchandises  venant  de  Vienne  ou  de 
Constantinople  par  le  Danube,  et  des  côtes  de  l'Adriatique  par 
la  Save,  qu'un  chemin  de  fer  relie  aujourd'hui  àTrieste. 

Une  grande  partie  du  commerce  est,  à  Belgrade,  entre  les  mains 
des  juifs.  Ils  habitent  un  quartier  à  part,  non  loin  du  Danube,  à 
côté  de  celui  que  les  Turcs  occupaient  auparavant.  Ils  ne  peu- 
vent pas  avoir  de  magasins  dans  les  autres  quartiers  de  la  prin- 
cipauté. Ces  juifs  sont  pour  la  plupart  d'origine  espagnole;  mais 
respngnol  qu'ils  parlent  est  tellement  corrompu,  qu'il  devient 
difficile  de  le  comprendre.  On  compte  aussi  beaucoup  de  com- 
merçants sardes,  autrichiens,  et  une  grande  partie  des  ouvriers 
sont  Allemands  ou  d'origine  allemande.  L'Autriche  a,  dit-on, 
plus  de  trojs  mille  sujets  dans  la  principauté. 

L'industrie  de  la  Servie  commence  à  peine.  Tout  est  à  créer 
dans  ce  pays,  pour  lequel  la  nature  a  pourtant  beaucoup  fait. 

La  Servie  a  des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  de  charbon^  qui 
n'attendent  qu'une  exploitation  intelligente  pour  donner  de  bons 
produits.  Les  forêts  aussi,  qui  devraient  être  pour  cette  contrée 
une  source  de  richesse,  ont  jusqu'à  présent  donné  peu  de 
résultats. 

Les  essences  dominantes  sont  le  chêne,  le  tilleul,  l'érable,  le 
frêne,  le  charme,  l'orme,  le  bouleau  et  le  hêtre,  qui  se  trouve 
presque  partout  sur  le  sommet  des  montagnes.  Le  chêne  y  atteint 
un  développement  80uventextraordinaire.il  croit  surtout  sur  les 
versants  abrupts  des  coteaux  exposés  au  levant  et  au  midi.  On 
en  distingue  deux  espèces  :  le  chêne  rouge  à  grandes  facettes 
marbrées,  et  le  chêne  blanc. 

Le  pays  possède  de  nombreuses  et  vastes  forêts.  Les  plus 
étendues  sont  celles  de  la  Drina,  de  Coulonbarry,  de  la  Morava, 
.  de  Boulatin,  de  Milanovatz  et  de  Maî-dan-Pek  *. 

1.  Sur  une  nouvelle  carte  de  la  Servie  par  M.  Kanitz ,  voir  ci- 
après,  p.  436. 
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S  3.  Le  Monténégro. 

Nous  avons  signalé  (n"*  385)  Tintéressant  volame  de 
M.  François  Lenormant  sur  le  Monténégro.  Un  arrange- 
ment définitif  vient  de  fixer  la  position  de  ce  petit  pays  vis- 
à-vis  de  la  Turquie. 

On  connaît  maintenant  les  détails  du  protocole  signé  à 
Gonstantinople  lé  27  du  mois  dernier.  La  délimitation  fixée 
par  la  commission  internationale  de  1859  n'avait  cessé 
d'être,  depuis  cette  époque,  l'occasion  de  conflits  périodi- 
ques, et  un  arrangement  préparé  à  Cettinié  le  3  mai  1864 
était  demeuré  sans  résultat.  Aujourd'hui  la  Porte  accepte 
définitivement  le  tracé  de  la  commission  de  1859.  Elle  re- 
nonce à  ses  prétentions  sur  les  territoires  situés  en  avant  de 
Spouz,  à'Ia  seule  condition  que  les  Monténégrins  n'y  élè- 
vent aucune  construction,  et  elle  consent  à  démolir  le  fort 
de  Vissachitza.  Quant  aux  clauses  de  l'arrangement  de  Cet- 
tinié relatives  à  l'échange  des  propriétés  privées  des  deux 
côtés  de  la  frontière,  elles  doivent  recevoir  leur  exécution 
dès  le  printemps  prochain.  Tout  sujet  de  désaccord  a  donc 
heureusement  disparu  entre  la  Turquie  et  le  Monté- 
négro. 

S  4.  La  Bulgarie. 

Sur  la  province  turque  de  Bulgarie,  que  le  Danube  sé- 
pare de  la  Yalachie,  nous  recevons  des  détails  statistiques 
analogues  à  ceux  que  tout  à  Theure  nous  avons  pu  donner 
sur  la  Servie. 

La  Bulgarie  est  un  pays  essentiellement  agricole.  Les 
Bulgares  paraissent  l'emporter  sur  les  Serbes  comme  tra- 
vailleurs et  agriculteurs.  Leur  pays,  en  outre,  eôt  plus  ri- 
che que  la  Servie;  l'exportation  de  ses  produits  par  le  bas 
Danube  ne  rencontre  pas  l'obstacle  que  les  Portes  de  Fer 
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opposent  souvent  à  l'exportation  des  produits  de  la  Princi- 
pauté, et  la  civilisation,  dans  les  campagnes,  y  est  peut- 
être  plus  avancée.  Non-seulement  le  commerce  y  est  plus 
actif  et  plus  élendu,  mais,  tandis  qû^en  Servie,  Belgrade 
seule,  dont  la  population  n'atteint  pas  20  000  habitants,  a 
une  importance  réelle,  que  les  autres  villes  telles  que  Gha- 
batz,  Semendria,  Kragoïevatz  sont  plutôt  de  gros  bourgs 
que  de  véritables  villes  et  comptent  à  peine  quelques  mil- 
liers d'âmes,  en  Bulgarie,  Routchouk,  chef-lieu  de  l'élayet, 
Yiddïn,  Tornovo,  sont  des  villes  de  30  000  habitants. 
Choumla  en  a  26  000,  Varna  20  000,  Silistrie  10  000. 

La  production  agricole  de  la  Bulgarie  est  loin  toutefois 
d*ètre  en  rapport  avec  l'étendue  et  la  fertilité  de  son  sol. 
Elle  se  compose  surtout  de  froment  tendre  et  dur,  de  seigle, 
d'orge,  d'avoine  et  de  maïs.  La  culture  de  la  vigne  a  pris, 
depuis  quelques  années,  \me  certaine  importance,  particu- 
lièrement auprès  des  villes.  Tous  les  fruits  et  les  légumes 
d'Europe  y  viennent  parfaitement  ;  mais,  comme  la  vigne, 
ils  ne  sont  guère  cultivés  encore  que  dans  les  environs  des 
villes. 

Le  bétail  est,  en  Bulgarie,  le  môme  qu'en  Servie  :  ce 
sont  des  chevaux,  des  bœufs,  des  buffles,  des  moutons,  des 
chèvres,  des  porcs.  Les  chevaux  sont  petits,  et  en  général 
de  qualité  médiocre. 

Parmi  les  produits  de  la  Bulgarie,  il  faut  aussi  mention- 
ner le  beurre,  le  fromage,  et  surtout  le  miel  et  la  cire,  qui 
sont  d'une  quaUté  excellente  et  s'exportent  à  Gonstantinople. 
lies  montagnes  sont  en  outre  couvertes  de  bois  de  toute  es- 
pèce, mais  presque  partout  inexploités.  Quelques  madriers 
et  douvelles  s'exportent  cependant  par  Matcha,  Isaktcha  et 
Toultcha.  Varna  envoie  aussi  une  grande  quantité  de  bois 
à  brûler  à  Gonstantinople.  Enfin  les  mêmes  montagnes  ren- 
ferment de  riches  mines  de  fer  et  de  charbon  de  terre  éga- 
lement inexploitées  jusqu'à  ce  jour,  à  l'exception  de  lamine 
de  houille  de  Samakova,  entre  Sofia  et  Philippopoli. 
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Le  commerce  de  la  Bulgarie  se  fait  presque  tout  entier 
par  le  bas  Danube  et  le  chemin  de  fer  de  Varna,  avec  Gon- 
6tantinople  et  les  ports  de  la  Méditerranée.  Les  documents 
statistiques  nécessaires  pour  en  apprécier  la  nature  et  la 
^eur  font  complètement  défaut. 

Les  exportations  se  composent  de  graines,  peaux,  laines, 
saiis,  etc.;  les  produits  de  l'industrie  n'y  figurent  pas  en- 
core, si  ce  n'est  toutefois  l'essence  de  rose,  qui  ne  peut 
être  qu'un  article  secondaire.  Les  importations  doivent  peu 
différer  de  celles  de  la  Servie.  Ge  seront  des  tissus  de  co- 
fon,  de  laine  et  de  soie,  de  la  quincaillerie,  des  meubles, 
des  sucres,  des  cafés,  etc. 

Qn  chemin  de  fer  relie  aujourd'hui  Bogoskoé,  sur  le 
Danube,  à  Kustendjè  et  à  Varna.  Une  autre  voie  ferrée  doit 
relier  bientôt  Varna  à Routchouk. L'avenir  de  ces  deux  voies 
n'est  pas  douteux.  Les  navires  qui,  auparavant,  devaient 
péniblement  remonter  le  Danube  jusqu'à  Galatz,  au  risque 
d'y  être  l'hiver  emprisonnés  par  les  glaces,  peuvent  aujour- 
d'hui charger  à  Varna  les  marchandises  que  le  chemin  de 
fer  y  a  amenées'.  Quand  lef  chemin  de  Varna  à  Routchouk  se 
reliera  par  Viddïn  au  réseau  autrichien,  l'importance  en 
sera  plus  grande  encore.  Mais  en  attendant  ce  jour,  les 
routes,  dans  l'intérieur  de  la  Bulgarie,  sont  en  mauvais  état, 
et,  malgré  les  soins  qu'y  donne  le  gouverneur  de  l'élayet, 
Midhat-Pacha,  bien  inférieures  à  celles  de  la  Servie.  Gomme 
les  transports  se  font  uniquement  au  moyen  de  grossières 
charrettes  tirées  par  des  bœufs  et  des  buffles,  qui  voyagent 
à  raison  de  12  à  15  kilomètres  par  jour,  cet  état  de  choses 
met  nécessairement  obstacle  au  développement  du  com- 
merce bulgare. 
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S  5.  Les  Principautés  danubiennes,  ou  proTinces  Moldo-Valaquet. 
La  libre  natyigation  du  Danube. 


Nous  avons  à  enregistrer  d'autres  actes  d'une  plus 
grande  importance  politique  et  d'une  portée  tout  à  fait  eu- 
ropéenne. 

Le  gouvernement  ottoman  a  reconnu,  en  octobre  dernier, 
le  prince  Charles  de  Hoheàzollern  comme  prince  de  Rou- 
manie,  et  lui  accorde  l'hérédité  en  ligne  directe  ;  le  prince  est 
autorisé  à  porter  le  chiffre  de  l'armée  régulière  des  Princi- 
pautés à  30000  hommes;  il  a  le  droit  de  conclure  avec  les 
puissances  étrangères  des  arrangements  de  poste,  de  télé- 
graphie, d'extradition,  etc.,  ce  qui  est  la  confirmation 
d'une  faculté  dont  le  gouvernement  roumain  était  déjà  en 
possession. 

De  son  côté,  le  prince  s'engage  à  ne  pas  créer  de  décora- 
tions, ^t  à  faire  en  sorte  que  la  Roumanie,  sans  renoncer 
d'ailleurs  à  aucun  de  ses  privilèges,  ne  serve  pas  d'asile  aux 
fauteurs  de  troubles. 

L'exercice  du  droit  de  frapper  monnaie,  partiellement 
concédé,  du  moins  en  principe,  sera  réglé  ultérieurement 
par  un  arrangement  spécial  ;  il  en  sera  de  même  pour  h 
question  du  tribut,  et  la  chambre  devra,  sur  ce  point,  don- 
ner son  avis. 

Un  acte  de  droit  public  qui  consacre  solennellement  la 
liberté  de  la  navigation  du  bas  Danube,  a  été  signé  à  Galatz 
le  2  novembre  1865  par  les  commissaires  délégués  de  la 
France,  de  l'Autriche,  de  l'Angleterre,  du  royaume  d'Italie, 
de  la  Prusse,  de  la  Russie  et  de  la  Turquie.  Voici  le  début 
de  cet  acte,  qui  rappelle  l'historique  des  travaux  exécutés 
aux  bouches  du  grand  fleuve  : 

Une  commission  européenne  ayant  été  instituée  par  l'article 
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16  du  traité  de  Paris  du  30  mars  1856,  pour  mettre  la  partie  du 
Danube  située  en  aval  d'Isaktcha,  ses  embouchures  et  les  parties 
avoisinantes  de  la  mer,  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
de  navigabilité; 

Et  ladite  commission,  agissant  en  vertu  de  ce  mandat,  étant 
parvenue,  après  neuf  années  d^activité,  à  réaliser  d'importantes 
améliorations  dans  le  régime  de  la  navigation,  notamment  par 
la  construction  de  deux  digues  à  Tembouchure  du  bras  de  Sou- 
lina,  desquelles  ont  eu  pour  effet  d^ouvrir  Taccès  de  cette  em- 
bouchure aux  bâtiments  d'un  grand  tirant  d'eau  ;  par  Texécution 
de  grands  travau;^  de  correction  et  de  curage  dans  le  cours  du 
même  bras  ;  par  l'enlèvement  des  bâtiments  naufragés  et  par 
l'établissement  d'un  système  de  bouées;  par  la  coDstruction  d'un 
phare  à  l'embouchure  de  Saint-Georges;  par  l'institution  d'un 
service  régulier  de  sauvetage,  et  par  la  création  d'un  hôpital  de 
la  marine  à  Soulina;  enfin,  par  la  réglemeutation  provisoire  des 
différents  services  de  navigation  sur  la  section  fluviale  située 
entre  Isaktcha  et  la  mer  ; 

La  convention  déclare  que  tous  les  ouvrages  et  établissements 
créés,  en  exécution  de  l'article  16  du  traité  de  Paris  du  30  mars 
1856,  avec  leurs  accessoires  et  dépendances,  continueront  à  ôtre 
affectés  exclusivement  à  l'usage  de  la  navigation  danubienne, 
et  ne  pourront  jamais  être  détournés  de  cette  destination,  pour 
quelque  motif  que  ce  soit;  à  ce  titre,  ils  sont  placés  sous  laga- 
rantie  et  la  sauvegarde  du  droit  international. 


IV 
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profondeur  de  la  mer  Caspienne,  et. sur  le  moyen  employé  pour 
déterminer  cette  profondeur.  Archiv  fur  icissenschaftliche 
Kunde  von  Russtand.  T.  XXV,  l-'cah.  1866,  p.  22-44. 

La  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  a  publié  dans  ses 
mémoires  une  belle  carte  de  la  mer  Caspienne,  sur  laquelle  on  a  indiqué 
les  sondes  d*après  les  relevés  du  lieutenant  de  la  Marine  impériale 
Oulskyi.  Cclui-oi  a  rédigé  (en  russe)  une  note  où  il  rend  compte  de  ses 
opérations;  c'est  cette  note  que  les  Archives  d'Erman  nous  font  con- 
naître par  une  version  allemande. 

(Une  réduction  de  la  carte  russe,  avec  les  sondes,  a  été  donnée  par 
les  3îittheilvngen  de  Petermann,  année  1863,  n*>  3  des  cartes,  et  p.  53 
pour  la  Notice  qui  l'accompagne). 

392.  Neuestes  ùber  die  Wogulen.  (Notice  récente  sur  les  Vogoules.) 
Ibid.  p.  72-80. 

Notice  tirée  d'une  récente  publication  (en  hongrois)  de  M.  P.  Hun- 
falvy,  sous  le  titre  de  Reguly  Antal  hagyomanyaiy  etc.,  c'est-à-dire, 
«^Mémoires  posthumes  d'Ariton  Reguly,  publiés  par  ordre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Hongrie,  par  M.  Paul  Hunfalvy,  bibliothécaire  de  TAca- 
demie.  T.  I,  le  pays  et  le  peuple  Vogoul.  »  Pesth,  1865,  in-*,  vni- 
364  pages,  M.  Johann  Hunfalvy,  membre  de  l'Académie  et  frère  de 
l'éditeur,  nous  fait  l'honneur  de  nous  écrire  à  ce  sujet  : 

«  Ce  volume  sur  les  Vogouls  renferme  toutes  les  informations  recueil- 
lies jusqu'à  présent  sur  ce  peuple  et  sa  langue,  ainsi  que  les  légendes 
et  les  chants  populaires  que  Reguly  avait  recueillis  dans  le  pays  (de 
1843  à  1844).  Ces  chants  sont  donnés  dans  la  langue  originale,  avec  une 
'  traduction  hongroise  et  des  notes  grammaticales;  enfin  on  examine  les' 
rapports  entre  la  langue  des  Magyars  et  celle  des  Vogouls.  En  voici  le 
résultat.  Le  finlandais,  l'ougrien,  le  turc,  le  samoiëde  et  le  mongol,  se 
rattachent  tous  à  la  souche  altaïque.  A  la  première  de  ces  langues  ap- 
partiennent les  Finlandais,  les  Lapons,  les  Esthoniens  et  les  Livoaiens; 
à  la  deuxième,  les  Syriènes,  les  Votiaks,  les  Mordvïns,  les  Magyars,  les 
Vogouls  et  les  Ostiaks-,  à  la  troisième,  les  Tchouvaches,  les  Yakonts, 
lesKoïbals  et  lesKaragasses;  à  la  quatrième,  les  Sarooîèdes,  les  Yéniseïs, 
les  Bouriètes,  les  Toungouseset  les  Mandchoux  >.  La  plus  grande  affinité 
existe  entre  les  langues  des  Magyars  (Hongrois)  des  Syriènes,  des 
Votiaks,  des  Mordvïns  et  des  Vogouls;  et,  dansée  groupe  étroitement 

1.  Nous  donnons  cette  classification  telle  que  la  formule  M.  Hunfalvy 
d'après  Reguly. 
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congénère,  les  Magyars  et  les  Vogoals  sont  ceux  qai  se  rapprochent  le 
plas.  »  Ceux  qni,  comme  nous,  sont  hors  d'état  de  cuusolter  le  texte 
hongrois,  peuvent  reoonrir,  pour  plus  de  détail,  à  Textrait  analytique 
des  Archive*, 

393.  F.  G.  WiBDBMANN.  GrammatikderErsa-Mofdvinischen  Sprache.... 
Grammaire  de  la  langue  Ersa-Mordvine,  avec  un  petit  diction- 
naire mordvÏQ- allemand  et  allemand- mord vïn.  Mémoires  de 
rAeadémie  de  SairU-Péterthourg.  T.  IX,  n»  5,  1865.  261  pages. 

Dans  rintroducUon  dont  il  fait  précéder  su  Grammaire,  M.  Wiede- 
mann  trace  un  aperçu  ethnographique  et  statistique  des  deux  peuples 
dont  il  Ta  faire  connaître  la  langue.  De  toutes  les  peuplades  finnoises 
appartenant  à  U branche  orientale,  les  Mordvîn  sont  ceux  qui  s'étendent 
le  plus  ansod;  ce  sont  aussi  les  plus  nombreux.  D'après  les  recherches 
de  Bl.  Ko^pen,  à  Toccasion  de  sa  Carte  ethnographique  de  la  Russie 
(1853),  leur  nombre  s'élève  à  près  d'un  demi-million  :  dans  le  gouver- 
nement  de  Pensa,  106  OOO;  dans  le  gouvernement  de  Simbirsk,  99  ouo; 
dans  le  goavemement  de  Saratov,  78  ooo  ;  dans  le  gouverneipent  de 
Samara,  7S  OOO;  dans  le  gouvernement  de  Nyjni-Novgorod,  53  ouo  ;  dans 
le  gouvernement  de  Tambov,  48  500  ;  dans  le  gouvernement  de  Kazan, 
14.900;  dans  le  gonvememenf  d'Orenbourg,  S2uo-,  en  Crimée,  350,  à 
Astrakhan,  SO-  En  tout  un  peu  plus  de  48oooo.  Ils  se  partagent,  d'après 
leurs  dialectes,  en  deux  branches  principales,  les  Ers'i  et  les  JUokrha. 
Les  premiers  sont  les  plus  nombreux.  Jusqu'au  dernier  siècle  ils  étaient 
restés  païens.  Us  révéraient  un  être  supérieur  résidant  au  ciel,  et  un 
second  dieu  gouvernant  la  terre  et  le  monde  visible,  et,  en  outre,  ils 
croyaient  à  une  multitude  d'esprits  des  deux  sexes  présidant  aux 
ehoaes  de  la  nature  et  de  la  maison,  auxquels  ils  réservaient,  dans 
toatea  les  choses  communes  de  la  vie,  leurs  invocations  et  leurs 
offrandes.  Les  Mordvîn  croyaient  que  le  mauvais  CAprit,  Chaïtan,  exis- 
tait corporellement  sur  la  terre,  où  il  se  tenait  dans  les  marais  et  les 
rivières.  Après  cette  vue  d'ensemble,  M.  Wiedemann,  d'après  ses  ob- 
servations personnelles,  entre  dans  des  détails  étendus  sur  les  usages, 
les  habitudes  et  les  mœurs  de  cette  race,  qui  garde  encore  en  grande 
partie  les  traditions  de  sa  vie  primitive. 

394.  Kanden  ans  der  finnischen  Yorzeit.  (Ce  que  l'on  sait  du  passé 
des  Finnois).  Archiv  fur  die  wissetwchaftliche  Kunde  von 
Russland,  t,  XXIV,  3*cah.,  1865,  p.  341-353. 

Motiee  tirée  d'un  ouvrage  finnois  de  M.  Yriœ  Koskinen,  intitulé  Tiedot 
Suomen  suvun  muinaisundexta,  c'est-à-dire.  «  Ce  que  l'on  connaît  du 
passé  de  la  race  Suou.i,  »  ouvrage  imprimé  à  Helsingfors  en  186.2.  On 
donnera  une  idée  du  livre  en  faisant  connaître  les  huit  chapitres 
dont  il  se  compose  :  l.  Anciens  vestiges  de  la  race  Suomi  dans  le 
S.  0.  de  l'Asie;  'J,  de  la  population  primitive  de  l'Europe;  3,  les 
Scythes  d'Hérodote,  et  de  la  connaissance  de  l'Kurope  orientale  et  du 
sud-ouest  de  l'Asie  chez  les  anciens;  4,  la  connaissance  du  nord  de 
l*Europe  dans  l'antiquité,  par  Pytheas  et  les  Grecs;  5,  la  connaissance 
deTEurope  orientale  et  septentrionale  au  temps  des  Romains;  6,  sur 
l'origine  et  la  nationalité  des  Huns;  7,  coup  d'œil  sur  le  rùle  historique 
des  Huns;  8,  coup  d'ail  sur  les  anciens  royaumes  des  Huns.  L'auteur 
parait  s'appuyer  surtout,  dans  sa  recherche  des  traces  finnoises  dans  le 
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sud-oneat  de  l'Asie  aux  temps  antiqnes,  sur  des  étymologies  qui 
tiennent  de  l'école  de  Court  de  Qebelin  plus  que  de  celle  de  Bopp. 
Ainsi  il  fait  venir  le  nom  de  la  Médie  du  Mordvïn  moda  (finnois  maa) 
qui  signifie  terre,  pays.* 

395.  Mémoires  (Sapiski)  de  la  Société  impériale  de  géographie  russe. 
T.  III  et  IV  de  1864.  Saint-Pétersbourg,  1864-65,  2  vol.  grand 
in-8.  (en  russe). 

Noos  avons  fait  connaître  dans  notre  précédente  Année  (p.  399, 
n«  388)  le  contenu  des  deux  premiers  volumes  de  1864;  le  tome  III,  outre 
les  Procès-verbaux  des  séances,  un  relevé  bibliographique  et  historique 
des  publications  de  la  Russie  en  1863  relatives  à  la  géographie,  à  l'eth- 
nographie et  à  la  statistique,  et  une  Chronique  géographique  déve- 
loppée, tirée  des  journaux  et  des^recuells  de  l'Allemagne,  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  ne  contient  qu'un  seul  mémoire  :  sur  les  sources  de 
la  statistique  en  Russie  en  ce  qui  touche  à  la  population,  par  M.  Bus^ 
chen.  —  Le  tome  IV,  outre  les  Procès-verbaux,  contient  trois  mémoires  : 
N.  Bouteneff,  quelques  conjectures  sur  les  habitants  primitifs  dju  nord 
de  la  Russie;  la  pèche  dans  1b  Zaîzau  et  l'irtisch  Noir  ;  Skalykofskiy  sur 
le  mouvement  industriel  et  commercial  d'Odessa  en  18S9. 

396.  Bulletin  (Isvestiya)  de  la  Société  impériale  de  géographie  russe, 
rédigé  par  le  baron  d'Oten-Sacken,  secrétaire  de  la  Société. 
T.  I,  1865,  685  pages,  avec  3  cartes;  t.  II,  1866,  n"  1  à  3. 

Nous  empruntons  la  notice  suivante  aux  Mitiheilungeny  car  nous 
n'avons  encore  rien  reçu  de  cette  nouvelle  publication  de  la  Société  de 
Saint-Pétersbourg. 

Les  mémoires  {Sapiaki)^  dont  les  deux  derniers  volumes  parus 
viennent  d'être  enregistrés  dans  le  n»  précédent,  sont  publiés  de  trois 
mois  en  trois  mois;  pour  ^  mettre  en  communication  plus  fréquenta 
avec  le  public,  la  Société  a  décidé  qu'elle  publierait  en  outre  un  bulle- 
tin {Isvextiya)  mensuel,  contenant  les  nouvelles  géographiques  et  les 
communications  de  peu  d'étendue.  Le  relevé  suivant  des  quinze  premiers 
cahiers,  depuis  janvier  1865,  ne  comprend  que  les  communications 
originales  : 

N<*  1.  Actes  de  la  section  statistique  au  sujet  de  la  mer  d'Azof  et  du 
chemin  de  fer  du  Sud.  —  Q.  Prinx.  Le  commerce  des  Rnsies  avec  la 
Chine,  et  voyage  à  la  ville  de  Khobdo. 

N<>  2.  N.  K.  KriL  La  route  de  commerce  de  Chine  en  Russie. 

N<*  S.  Venyoukoff,  Données  numériques  sur  la'superficie  de  la  Russie 
asiatique.  (D'après  les  caftes  récentes,  M.  Venyoukoff  évalue  l'area  des 
provinces  russes  du  nord  et  du  centre  de  l'Asie  à  14  7^9385  kilom.  car- 
rés). —  G.  Olenniko/f,  Remarques  sur  le  bassin  de  la  Petchora; 

N»  4.  Andreïef,s\iT  le  lac  Ladoga;-  Viskovatoff^  sur  le  glissement  des 

terres  au  Kasbek.  —  L'expédition  de  la  Soungari.  —  Mine  de  fer  dans 

le  pays  de  l'Amour.  —  Mine  de  charbon  dans  la  province  d'Astrabad.  — 

"Société  de  statistique  de  Vetlouga.  —  Carte  d'Asie  de  Kiepert.  —  Llie 

fabuleuse  des  Argonautes  dans  la  mer  du  Japon. 

N»  (.  Traces  de  la  période  glaciaire  dans  le  Thianchan.  — Relation 
d'un  Chinois  de  son  voyage  à  Ye-hol,  résidence  d'été  du  Bogdochan. 

No  6.  L'ile  Tchelekeny,  dans  la  mer  Caspienne.— Expéditions  polaires 
projetées.  —  Le  canal  de  Suez. 

N"  7.  Des  explorations  scientifiques  dans  le  territoire  au  delà  du 
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Tehool.  —  Le  district  de  Chegri-Sebski.  —  Vestiges  slaves  dans  le  Ty- 
rol.  —  Les  expéditions  polaires. 

N*  8.  Notices  ethnographiques  sor  le  territoire  au  delà  da  TchoaT.  — 
Explorations  géologiques  de  M.  Kochkoul  dans  le  pays  Trans-Koaba- 
nien.  —  CarkmanUf  sar  l'introduction  en  Russie  du  système  décimal 
poor  les  poids  et  mesures. 

N*  9.  Voyage  de  M.  Chichmaroff,  consul  russe  à  Kiakhta,  d'Ourga  à 
Onon. —  A.  Gamazofff  le  mont  Kale-i-Moron,  sur  la  limite  N.  de  la 
Perse  (par  36^%6*30"  de  latit.  N  ,  54*32'  de  long.  E.  de  Greenwich).  — 
Les  papiers  retrouvés  de  Tastronome  Nie.  de  L*isle. 

N«  10;  Skoichkoff.  Marco  Polo. 

N**  11  et  12.  J.  Lêrche.  Notice  nécrologique  sur  Th.  RadloflT.  — 
J.  Mechoff.  Littérature  géographique,  statistique  et  ethnographique  de 
la  Russie  en  1864. 

N*  13.  Procès-Terbaux,  titre  et  tables  du  !•'  volome. 

T.  IL  N*  1.  J.  Romanofski,  Investigations  géographiques  sur  la 
steppe  Urghiie.  —  Le  tombeau  du  prince  de  la  dynastie  des  Ohîn, 
jpràs  de  Péking. 

N«  2.  Notes  pour  la  géographie  de  la  Corée.  ^  L'émir  deBoukhara  et 
ses  vassaux. 

It^  8.  A.  K.  Hiingy  sur  les  soulèvements  de  la  population  musulmane 
da  M.  0.  de  la  Chine  (voir  ci-dessus),  p.  169. 

397.  Mémoires  de  la  section  Sibérienne  de  la  Société  impériale  de 
géographie  russe.  T.  VIII,  pour  1865.  Irkoutsk,  1865,  in-8  avec 
cartes  (en  russe). 

m 

Ce  volume  est  riche  en  journaux  de  voyages  et  documents  originaux. 
En  voici  le  relevé. 

1.  Description  et  carte  du  voyage  de  Tzouroukhaltou-karaoul  sur 
TArgoun  à  Blagovitchensk  sur  l'Amour,  à  travers  le  N.  0.  de  la  Mand- 
ehonrie,  par  P.  Krapotktn  (voir  ci-dessus,  p.  30). 

2.  Du  même  :  La  rivière  Soungari,  depuis  la  ville  de  Ghirin  jusqu'au 
confluent  de  la  rivière  avec  l'Amour.  (L'auteur  donne  une  notice  cir- 
constanciée de  l'expédition  de  1864  dont  il  faisait  partie,  pour  le  levé 
topogrsphique  et  astronomique  de  TOussouri.  Cartes. 

3.  Stoukoff.  Les  Mongols-Bouriats,  esquisses  prises  dans  la  Sibérie 
orientale; 

4.  Skùrogovoroff,  Description  du  gouvernement  de  Yéniseîsk. 

5.  Tchoudofski.  Mémoire  historique  et  ethnographique  sur  le  gouver- 
■ement  d'Irkoutsk,  avec  une  carte. 

6.  Koitroff.  Sur  lesTàtars  Kizil. 

7*  Chiêchmareff,  Voyage  depuis  Ourga  jusqu*aux  sources  de  l'Onon, 
avec  une  carte. 
8.  HUkofski.  Voyage  à  U  ville  chinoise  de  Haïnar. 

•398.  Annuaire  statistique  de  l'empire  de  Russie,  publié  par  le 
(Comité  central  de  statistique  au  ministère  de  l'intérieur. 
!•"  Année.  Saint-Pétersbourg,  1866,  in-8,  570  pages  (en  russe). 

399.  H.  RiEPERT.  Karte  des  Russischen  Reichs  in  Europa,  in  6 
Blâttero,  vorzûglich  nach  der  1862  von  der  kais.  Russischea  * 
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Geogr.  Gesellschàrt  in  Saint-Petersburg  in-12  Bl.  herausgege- 
benen  Karte  bearbeitet.  Berlin,  1865  (Reimer). 

Échelle  au  3000000*. 

m 

400.  Aug.  Petermann.  Ost-Europa  in-6  Blàttera,  enthaltend  Nor- 
wegen,  Schweden,  Russland,  Kaukasien  und  die  Tûrkei;  im 
Maassstabe  von  3  700000*. 

l«r«  livraison,  feuilles  1  (Norvège,  Suède  et  Finlande),  2  (nord-est  de 
la  Russie),  3  (provinces  de  la  Baltique),  4  (Russie  centrale).  — A?ec  une 
notice  préliminaire  dans  les  Mittheilungen^  1866,  n»  1,  p.  1-3,  sous  ce 
titre  :  die  Terrain -Verhdtnisse  und  Hœhenmessungen  von  Central- 
Russland.  La  carte  de  1862  en  12  feuilles  est  tout  à  fait  insuffisante 
pour  le  figuré  du  terrain  ;  M.  Petermann  a  pu  y  suppléer  au  moyen 
d'une  carte  manuscrite  du  lieutenant  général  de  Blaramberg,  directeur 
du  Dépôt  topographique  de  la  guerre  à  Saint-Pétersbourg,  construite 
en  1863  à  Téchelle  du  2 100  000«,  et  où  toutes  les  données  jusqu'à  pré- 
sent acquises  sur  Thypsométrie  et  les  acddents  du  sol  sont  Qon-seule- 
ment  rapportées,  mais  exprimées  graphiquement. 


Si*'.  Généralités.  M.  Schnitzler. 

M.  Schnitzler  poursuit  l'œuvre  monumentale  qu'il  con- 
sacre à  Y  Empire  des  Tzars.  Le  troisième  volume,  qu'il  nous 
a  donné  cette  année  {n?  387),  traite  de  l'organisation  et  des 
rapports  de  l'État  et  de  l'Église,  et  le  savant  écrivain  y  fait 
preuve  non-seulement  de  sa  profondeur  habituelle  d'érudi- 
tion spéciale,  mais  d'une  ampleur  de  viles,  d'une  liberté  de 
jugement,  d'une  impartialité,  d'une  mesure  singulièrement 
méritoires  en  un  pareil  sujet.  M.  Schnitzler  a  cru  devoir 
reprendre  à  part- ce  troisième  volume,  le  développer  sur 
quelques  points,  le  compléter  sur  d'autres^  et  en  faire  une 
publication  séparée,  qui,  sous  le  titre  des  Institutions  de  la 
Rmsie  (n^  388),  présente  un  tableau  complet  de  l'empire  et 
comme  un  raccourci  de  l'ouvrage  entier. 

M.  Yiquesnel,  de  son  côté,  dans  un  écrit  élaboré  avec 
soin  (n*  389),  s'est  proposé  de  reprendre  ses  recherches 
antérieures  et  de  les  condenser  dans  une  vue  d'ensemble 
pour  en  faire  mieux  ressortir  les  conclusions.  Nous  avons 
k  plusieurs  reprises,  dans  nos  revues  antérieures,  exposé  les 
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doctrines  historiques  de  l'école  à  laquelle  se  rattache  M.  Vi- 
qaesnel  '  ;  sous  n'avons  nulle  disposition  à  rentrer  dans  de 
telles  controverses.  Nous  aimons  à  reconnaître  chez  M.  Vi- 
qnesnel  la  conscience  des  recherches  et  le  désir  sincère 
d'impartialité»  mais  nous  ne  saurions  partager  les  vues  du 
flMivant  investigateur,  ni  surtout  ses  conclusions.  Fidèle  à  sa 
doctrine  de  dualité  entre  les  véritables  Slaves  et  les  Russes, 
que  l'on  rejette  parmi  les  races  touraniennes  sous  le  nom 
de  Moscovites,  M.  Yiquesnel  voudrait  voir  le  gouvernement 
de  Saint-Péterstourg  «  diriger  les  deux  peuples  d'origine 
différente  dans  la  voie  particulière  de  civilisation  propre  à 
chacun  d'eux.  >  Une  pareille  doctrine  est  en  dehors  tout  k 
la  fois  des  principes  et  des  faits;  car  toute  nation  tend  à  se 
fondre  dans  l'unité,  et  la  Russie,  dans  son  développement 
historique,  marche  vers  cette  unité  qui  est  la  loi  des  grands 
peuples. 

S  2.  La  déTeloppement  des  grandes  communications.  Les  chemins  de  fer. 

La  Russie  marche  vers  l'unité  par  la  force  des  choses  et 
la  volonté  des  hommes.  Elle  y  marche  par  les  assimilations 
graduelles  et  par  la  transformation  progressive  de  ses  insti- 
tutions, si  bien  exposée  dans  le  livre  de  M.  Schnitzler  ;  elle 
y  marche  par  la  rapide  extension  de  ses  grandes  lignes  de 
chemin  de  fer,  moyen  providentiel  que  la  science  moderne 
a  créé,  et  qui  est  aujourd'hui  Tagent  le  plus  puissant  du 
développement  intérieur  des  peuples  et  des  rapports  des 
peuples  entre  eux. 

Depuis  que  des  débouchés  sont  ouverts  à  la  Russie  sur  la 
Baltique  et  sur  la  mer  Noire,  la  question  la  plus  importante 
pour  la  prospérité  de  l'empire  a  été  d'établir  entre  ces  deux 

1.  Voir  notamment  notre  2*  Année,  p.  296  et  suiv.,  et  la  3'  Année, 
p.  355. 
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mers  et  les  provinces  du  centre  des  voies  de  communicatiou 
faciles  et  rapides.  Uu  premier  système,  celui  de  la  canalisa- 
tion, tenté  d'abord  par  le  gouvernement,  a  dû  être  bientôt 
abandonné  à  cause  des  dépenses  considérables  qu'il  entraî- 
nait et  des  obstacles  que  présentaient  à  son  application  de 
fréquents  accidents  produits  par  le  climat. 

Un  autre  genre  de  communications,  celui  des  voies  fer- 
rées, a  semblé  devoir  offrir  les  moyens  d'atteindre  Iç  but 
que  Ton  poursuivait. 

Après  avoir  relié  entre  elles  par  un  chemin  de  fer  ses 
deux  capitales,  Moscou  et  Saint-Pétersbourg,  le  gouverne- 
ment impérial  a  confié  à  une  société  française  le  soin  de 
construire  plus  de  quatre  mille  kilomètres  de  voies  ferrées. 
Un  oukase,  en  date  du  26  janvier  1857,  s'exprimait 
ainsi  : 

c  Moyennant  une  voie  ferrée  continue  à  travers  vingt-six 
gouvernements,  se  trouveront  reliées  les  deux  capitales,  nos 
principaux  fleuves  navigables,  les  centres  de  nos  districts 
agricoles,  et  deux  ports  accessibles  presque  toute  Tannée 
sur  la  mer  Noire  et  la  Baltique.  L'exportation  sera  facilitée, 
les  transports  et  l'approvisionnement  intérieur  seront  as- 
surés. » 

Bien  que  tous  les  travaux  annoncés  dans  cet  oukase  n'aient 
pu  être  encore  achevés,  le  programme  du  gouvernement  du 
tzar  a  été  en  partie  réalisé. 

Différents  réseaux  de  chemins  de  fer  ont  été  construits, 
soit  par  le  gouvernement,  soit  par  des  sociétés  particulières, 
et  en  ce  moment  de  nombreuses  lignes  sont  déjà  exploitées  ; 
ce  sont  celles  de 

1»  Saint-Pétersbourg  —  Moscou; 

2°  Moscou  —  Nijoi-Novogorod; 

3»  Saint-Pétersbourg  —  Tsarskoe-Selo  ; 

4°  Saint-Pétersbourg  —  Peterhoff; 

5*  Saint-Pétersbourg  —  Varsovie; 

6°  Vilna  —  Frontière  prussienne; 
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?•  Riga  —  Dunabourg; 

8^  Moscou  —  Riazan; 

9*  Moscou  —  laroslaw  ; 

10<>  Odessa  —  Balta.     • 

Le  gouvemement  construit  eu  outre  la  ligne  de  Moscou- 
Orel-Koursk,  et  il  a  donné  à  des  capitalistes  étrangers  des 
concessions  pour  continuer  jusqu'à  Vitebsk  et  de  là  à  Orel 
la  ligne  de  Dunabourg.  Enfin,  il  a  entrepris  les  travaux  d'une 
voie  ferriSe  qui  doit  relier  Poti,  Tiflis  et  Bakou,  et  il  a  mis 
à  rëtude  d'autres  lignes  collatérales. 

On  a  donc  lieu  de  penser  que  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné  les  barrières  séculaires  qui  entravaient  jus- 
qu'ici le  commerce  russe  finiront  par  être  détruites,  et  que 
les  richesses  naturelles  de  Tempire  prendront  un  grand  dé- 
veloppement. 

En  même  temps  que  le  gouvernement  russe  pousse  à 
•  l'achèvement,  là  où  il  reste  encore  des  lacunes,  de  la  grande 
artère  centrale  qui  doit  relier  sans  interruption  la  Baltique^ 
à  la  mer  Noire,  elle  a  des  voies  ferrées  qui  conduisent,  ou 
conduiront  sons  peu,  aux  frontières  de  tous  les  États  voi- 
sins, duProuth  jusqu'au  Niémen.  D'autres  lignes  transver- 
sales et  intérieures,  telles  que  celles  de  Riazan,  de  Nijni* 
NoYOgorod,  ont  une  grande  utilité;  mais  aucune  ne  .semble 
plus  digne  d'intérêt  que  les  deux  suivantes,  destinées  à  créer 
une  double  communication  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Noire. 

Le  premier  de  ces  chemins  de  fer,  qui  n'a  qu'un  par- 
cours de  vingt  lieues,  est  en  pleine  activité.  Il  part  de  Tza- 
ritzin,*  ville  importante  située  sur  la  rive  droite  du  Volga, 
qui  débouche  dans  la  Caspienne,  et  se  termine  à  Kalatcheif, 
ville  placée  sur  la  rive  gauche  du  Don,  qui  se  jette  au  fond 
de  la  mer  d'Azof.  Le  second  de  ces  chemins  est  dû  à  la  per- 
sévérance du  grand- duc  Michel,  gouverneur  général  du 
Caucase. 

Une  voie  ferrée,  comme  nous  l'avons  dit,  doit  éga- 
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lement  réunir  le  port  de  Poti,  sur  Ja  mer  Noire,  à  celui  de 
Bakou  y  sur  la  mer  Caspienne,  eu  passant  par  KoutaTs  et 
Tiflis;  le  tracé  suit  en  grande  partie  les  vallées  du  Bion  et 
du  Kour.  Depuis  deux  ans,  six  mille  soldats  sont  employés 
aux  travaux,  sous  la  direction  de  M.  Bailly,  savant  ingénieur 
anglais. 

Le  port  de  Poti  est  l'objet  de  travaux  iïn portants  qui  en 
feront  le  port  principal  de  la  mer  Noire  dans  ces  parages, 
et  Ton  s'occupe  en  outre  de  l'organisation  d'un  service  di- 
rect de  bateaux  à  vapeur  avec  Gonstantinople,  et  de  l'éta- 
blissement d'une  bonne  route  carrossable  entre  Tiflis  et 
Tauris.  Les  marchandises  de  la  Perse  et  de  l'Asie  centrale 
suivront  vraisemblablement  les  voies  russes,  et  l'on  peut 
prévoir  que  le  chemin  de  fer  transcaucasien  absorbera  pres- 
que complètement,  dans  ces  régions,  le  transit  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie. 

*  tJn  grand  ouvrage  d'une  autre  nature  a  été  achevé  cette 
année.  Le  nouveau  canal  de  Ladoga  a  été  inauguré.  Après 
avoir  soumis  les  territoires  suédois  qui  séparaient  la  Bussie 
de  la  mer  Baltique  et  jeté  les  fondements  de  Saint-Péters- 
bourg, Pierre  le  Grand  voulut  assurer  le  développement  du 
commetce  extérieur  et  l'approvisionnement  de  la  capitale. 
Le  canal,  commencé  par  lui,  ne  fut  ouvert  que  douze  ans 
après,  sous  le  règne  de  l'impératrice  Anne.  Mais  le  mauvais 
système  des  écluses,  Ja  baisse  périodique  du  niveau  du  lac 
Ladoga,  et  surtout  le  manque  d'eau,  rendaient  cette  voie 
insuffisante.  En  1774,  notamment,  le  canal  fut  entièrement 
mis  à  sec.  En  1826,  la  navigation  fut  interrompue,  et  la 
capitale  vit  le  moment  où  elle  allait  être  privée  des  denrées 
de  première  nécessité.  Sous  l'empereur  Nicolas,  on  con- 
struisit de  nouvelles  écluses  en  granit.  Mais  dans  les  der- 
nières années,  l'engoi^ement  du  canal  se  faisait  de  plus  en 
plus  sentir,  et  l'on  était  obligé  de  restreindre  beaucoup  le 
tirant  d'eau  de»  navires.  On  avait  à  craindre  qu'à  un  mo- 
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ment  donné  la  navigation  ne  vint  à  être  arrêtée,  et  cette 
perspective  était  un  continuel  sujet  d'alarmes. 

C'est  pour  y  remédier  qu'on  a  conçu  le  projet  d'établir 
anpr|s  de  l'ancien  canal  un  nouveau  canal  sans  écluses,  à 
niveau  commun  avec  le  lac  Ladoga,  et  entrepris  dans  de 
telles  conditions,  que  cette  voie  navigable  fût  toujours  pour- 
Yoe  d'une  quantité  d'eau  suffisante  et  se  trouvât  entière- 
ment à  l'abri  de  la  sécheresse.  Un  oukase  du  28  février  1861 
(ancien  stylé)  ordonna  le  commencement  des  travaux, 
qui  furent  confiés  à  un  entrepreneur  pour  le  prix  de 
4  600  000  roubles  argent,  avec  l'obligation  d'avoir  terminé 
tout  l'ouvrage  dans  l'espace  de  cinq  ans.  Le  contrat  a  été 
régulièrement  exécuté,  et  le  projet  de  Pierre  le  Grand,  qui 
avait  voulu  que  le  canal  commencé  par  lui  se  fit  sans  éclu- 
ses, est  aujourd'hui  réalisé.  Saint-Pétersbourg  n'aura  plus  à 
redouter,  comme  autrefois,  les  désastres  provenant  des  sé- 
cheresses, et  la  navigation,  se  divis£tnt  désormais  entre  le 
nouveau  canal  et  l'ancien,  sera  plus  facile  et  plus  rapide. 
L'inauguration  a  été  faite  à  Schlusselbourg  par  l'empereur, 
accompagné  des  ministres.  On  avait  placé  sur  un  navire  le 
canot  de  Pierre  le  Grand,  et  deux  pelles  d'argent  ayant  ap- 
partenu l'une  à  ce  prince,  l'autre  à  l'impératrice  Anne. 
Après  un  Te  Deurriy  l'empereur  est  monté  dans  une  embar- 
cation et  a  parcouru  une  certaine  distance  sur  le  nouveau 
canal,  qui  prendra  le  nom  de  canal  d'Alexandre  IL  Quant 
à  l'ancien,  il  sera  désigné  sous  celui  de  canal  de  Pierre  le 
Grand. 


S  3.  Archéologie.  Antiquités  de  la  Tauride. 


Nous  n'ajouterons  rien  ici  à  ce  que  nous  avons  dit,  dans 
notre  relevé  bibliographique  (ci-dessus,  n*"  392  à  394),  de 
quelques  études  intéressantes  sur  divers  points  d'ethnologie 
russe  ;  mais  nous  nous  arrêterons  un  instant,  avant  de  finir, 
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sur  le  fait  curieux,  et  tout  à  fait  nouveau,  constaté  par 
M.  Ghwolson  dans  son  mémoire  sur  Tépigraphie  tumulaire 
des  Juifs  de  Grimée  (n"  390). 

L'intérêt  particulier  du  mémoire  de  M.  Ghwolson  est  d'a- 
voir établi,  par  les  inscriptioils  funéraires  qu'il  a  déchif- 
frées, que  «  déjà  longtemps  avant  la  naissance  de  J.-G.  des 
tribus  turco-tâtares  doivent  avoir  vécu  sur  le  sol  de  la  Tau- 
ride.  >» 

Contre  ce  résultat,  ajoute  M.  Ghwolson,  alléguera-t-on  la  con- 
jecture déjà  émise,  notamment  par  Kîaproth,  que  les  tribus 
turques  ne  se  sont  répandues  dans  ces  contrées  qu'au  cinquième 
siècle  de  notre  ère,  et  les  tribus  tâtares  (mongoles)  au  treizième 
siècle?  A  cela  nous  répondrons  que  sans^  doute  une  double  in- 
vasion des  deux  peuples  a  eu  lieu  aux  époques  indiquées,  mais 
que  nous  ignorons  absolument  à  quelle  race  les  habitants  anté- 
rieurs de  la  Tauride  appartenaient.  On  leur  donnait,  en  général, 
les  noms  de  Taures  et  de  Scythes;  mais  qu'est-ce  que  c'était  que 
les  Taures  et  les  Scythes  ? 

Cette  remarque  amène  M.  Ghwolson  à  reprendre  cette 
question  si  souvent  discutée  de  la  nationalité  des  Scythes. 

Les  Scythes,  dit-il,  appartenaient-ils  à  la  famille  des  peuples 
indo-européen^?  Était-ce  des  Turcs,  des  Mongols,  des  Finnois? 
Ou  bien  faut-il  ranger  sous  cette  appellation  une  multitude  de 
peuples  ou  de  tribus  d'origine  et  de  langues  diverses,  Germains, 
Slaves,  Turcs,  Mongols,  Finnois  et  autres,  peuples  dont  les 
faibles  restes  se  sont  conservés  dans  le  Caucase?  Si  nombreuses 
que  soient  les  recherchées  qui  ont  été  faites  sur  la  question  des 
Scythes,  et  quelle  qu'ait  été  la  sagacité  des  savants  hommes  à  qui 
ces  recherches  sont  dues,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles 
n'ont  conduit  jusqu'à  présent  à  aucun  résultat  certain.  S'il  m'est 
permis  de  me  prononcer  pour  une  des  opinions  qui  ont  été  émises 
dans  cette  question  difficile,  je  dirai  que  sous  le  nom  de  Scythes 
il  ne  faut  pas  entendre,  du  moins  pour  les  derniers  temps*,  un 
peuple  spécial  et  déterminé.  Les  Scythes  n'étaient  exclusivement 
ni  un  peuple  indo-européen,  ni  un  peuple  turc,  ni  un  peuple 

1 .  Cette  réserve  est  bonne. 
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mongol,  ni  un  peuple  finnois,  mais  un  composé  de  tous  ces 
peuples. 

M.  Ghwolson  ajoute  qu'en  ce  cas  comme  en  beaucoup 
d'autres  il  a  pu  arriver,  et  qu'il  est  arrivé  certainement,  que 
le  gros  d*nne  tribu  ait  appartenu  à  une  race  et  la  dynastie 
des  chefs  à  une  autre  race,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
obscurcir  ces  questions  de  nationalité  chez  les  anciens  peu- 
ples nomades,  et  à  y  jeter  du  doute;  outre  que  la  dénomi- 
nation de  Scythes  a  sans  doute  été  employée  par  les  na- 
tions voisines  d'une  manière  vague  et  indéterminée,  comme 
le  nom  de  Francs,  par  exemple,  chez  les  Orientaux.  Il  est 
certain  que  chez  les  anciens  Grecs  la  plupart  des  auteurs, 
et  spécialement  Hérodote,  appliquent  le  nom  de  Scythes  k 
un  peuple  spécial  et  déterminé;  mais  par  la  suite  cette  ap- 
pellation fut  appliquée  à  une  multitude  de  tribus  du  Nord, 
d'origine  et  de  langue  très-diverses. 

Dans  tous  les  cas,  les  études  dç  M.  Ghwolson  sur  les  an- 
ciennes inscriptions  tumulaires  de  la  Crimée  ont  établi  un 
fait  jusqu'à  présent  ignoré,  et  contraire  à  l'opinion  com- 
monOi  à  savoir,  que  des  tribus  de  race  turque  ont  habité  la 
Grimée  dans  des  temps  antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  fait 
que  n'indiquait  aucun  des  maigres  documents  que  nous 
possédons  sur  les  anciens  habitants  de  la  Tauride,  mais 
qui  n'est  non  plus  contredit  par  aucun  de  ces  documents. 


LES  ROYAUMES  DU  NORD. 

SUÈDE  ET  NORVÈGE.   DANEMARK. 


401.  Ortbestsmmelser  i  Sverige ,  vcrkstaellde  af  topografîska  Ck)rp8eiL 
»ren  1814-1849.  Stockolm,  1866,  in-8,  54  pages  (Norstedt). 

Ce  cahier  contient  tonte  la  suite  des  positions  trigonomûtriques  et 
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astronomiques,  aa  nombre  de  1300  environ,  déterminées  en  Soède  par 
le -corps  royal  des  ingénieurs  depuis  1814  jusqu'en  1849.  Les  longitudes 
sont  rapportées  à  Tobservatoire  de  Stockholm,  IS"  43*  32**  55  E.du  méri- 
dien de  Paris. 

402.  J.  H.  Mansa.  Generalkort  over  Nôrrejylland.  Kopenhagen, 
1866,  2  feuilles.  1  rixd.  la  feuille.' 

403.  Generalstabens  topographiske  Icort  over  Danmark.  feuille  18, 
Slagelse;  19,Skaelskôr;20,  Samsô;30,  Hindsholm;  31,  Odense. 
Kopenhagen,  1865.  5  feuilles.  A  1  rixd.  la  feuille. 

404.  G.  W.'Paijkull.  Un  été  en  Islande.  Tableaux  de 'voyage. 
Stockholm,  1866,  in-8,  avec  illustr.  (en  suédois). 

405.  Kort  over....  Carte  de  la  côte  occidentale  du  Groenland,  d*Ar- 
souk  à  Holsteensborg.  Copenh.  1866.  1  feuille,  3  fr.  80  c. 


Un  chapitre  d'ethnographie  finnoise. 

Une  correspondance  norvégienne  nou.s  fournit  d'intéres- 
sants détails  sar  une  branche  des  populations  finnoises  dont 
le  nom  eut  une  certaine  notoriété  dans  les  relations  du 
moyen  âge. 

La  nouvelle  division  administrative  du  Finmark  norvégien, 
qui  comprend  maintenant  deux  districts,  Tun  à  Test,  Tautre  à 
rouest,  a  rappelé  l'attention  sur  les  affaires  de  cette  intéressante 
contrée.  Les  nationalités  y  sont  différentes,  les  langues  variées, 
les  habitants  nomades  y  vivent  à  côté  des  habitants  sédentaires; 
les  voies  de  communication  sont  très-rares,  et  Tétat  de  la  civi- 
lisation est  tellement  primitif  qu'il  n'est  pas  facile  d'établir  une 
conciliation  entre  des  éléments  si  hétérogènes.  L'immigration 
des  Qvennes,  peuplade  finlandaise  que  Ton  suppose  descendre 
des  aborigènes  de  la  péninsule  Scandinave,  apporte  au  Finmark 
des  bras  qui  peuvent  y  être  utiles  ;  mais  l'ancienne  population 
sédentaire  se  plaint  quelquefois  que  les  nouveaux  venus,  race 
active  et  entreprenante,  les  gênent  dans  l'exercice  de  leur  prin- 
cipale industrie,  qui  est  la  pèche.  La  langue  des  Finlandais 
Qvennes  diffère  de  celle  des  Lapons,  mais  présente  avec  elle  de 
grandes  analogies.  Les  Lapons  vivent  surtout  de  leurs  rennes. 
Ce  sont  de  vrais  pasteurs,  des  tribus  nomades  qui  habitent  sous 
latente.  Les  Qvennes,  comme  les  Norvégiens,  aiment  les  rési- 
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denoes  fixes.  Ils  se  livrent  à  la  pêche,  à  Tagriculture,  à  l'élève 
.  da  b6tail,  et  beaucoup  d*entre  eux  travaillent  aux  mines.  Les 
Lapons,  les  Qvennes  et  les  Norvégiens  appartiennent  au  culte 
lathérien,  avecdes  variétés  dans  le  rite  seulement.  LMmmigration 
des  Qvennes  dans  le  Finmark  proprement  dit  a  suivi  une  aug- 
mentation progressive  depuis  les  dernières  périodes  décennales. 
En  1845,  la  population  s'élevait  à  43  938  individus,  dont 
28839  Norvégiens,  12  kU  Lapons  et  2687  Qvennes.  En  1855, 
le  chiffre  de  la  population  atteignait  5^  655  âmes,  dont  36  358 
'  Norvégiens,  13  668 Lapons,  4629  Qvennes.  De  1855àl865,  il  n'y 
a  pas  eu  de  recensement,'  mais  il  est  hors  de  doute  que  Pac- 
croissement  des  Qvennes  dépasse  de  beaucoup  celui  des  Nor- 
Tégiens. 

Il  n^  a  aucune  loi  qui  s'oppose,  en  Norvège,  à  rétablisse- 
ment des  étrangers.  Les  Qvennes  peuvent  donc  résider  dans  le 
Finmark  aux  mômes  conditions  que  les  Norvégiens,  et,  comme 
les  indigènes,  ils  peuvent  exercer  tous  les  métiers,  s'adonner  à  la 
pèche,  acheter  des  terres  et  des  maisons.  Mais  ils  n^acquièrent 
qu'après  un  séjour  de  cinq  ans  les  droits  de  citoyen,  en  ce  qui  tou- 
che la  commune  et  son  administration.  Il  y  a  des  Qvennes  et 
des  Lapons  finlandais  qui  viennent  en  Norvège  au  printemps, 
pour  l'époque  de  la  pèche,  et  qui,  lorsqu'elle  est  terminée,  re- 
tournent en  Finlande.  Ceux-là  ne  sont  pas  regardés  comme 
Norvégiens.  Une  société  religieuse  finlandaise  fournit  aux 
Qvennes  des  livres  de  prière  dans  leur  langue  maternelle,  et 
leur  envoie  quelquefois  des  prêtres  à  qui  les  autorités  norvé- 
giennes permettent  de  dire  le  ser\ice  divin  pour  leurs  coreli- 
gionnaires. On  cite  même  le  directeur  des  grandes  mines  de 
cuivre  de  rAlten,  qui  a  fait  venir,  il  y  a  quelques  années,  des 
maltrea^d'école  qvennes. 

C'est  dans  la  partie  occidentale  du  Finmark,  notamment  dans 
le  district  de  Tromsoè,  qu^ont  lieu  des  collisions  assez  fréquen- 
tes entre  les  Lapons  nomades  ^t  les  habitants  sédentaires.  Les 
troupeaux  de  rennes  des  Lapons,  en  traversant  les  terres  culti- 
vées, y  causent  de  grands  dégâts,  et  c'est  là  une  source  de  con- 
flits. 11  est  question  en  ce  moment  de  nommer  une  commission 
composée  de  quatre  membres,  dont  deux  Suédois  et  deux  Nor- 
végiens. Cette  commission  se  rendrait  dans  les  parages  où 
les  contestations  se  renouvellent  le  plus  souvent.  Elle  consti- 
tuerait une  surveillance  sérieuse  d'agents  spéciaux-,  et  Ton 
fixerait  une  route  déterminée  que  les  troupeaux  de  rennes  de- 
vraient suivre  pour  leurs  émigrations  périodiques.  On  propose 
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aussi  une  législation  nouvelle  qui  aurait  pour  effet  de  rendre 
la  tribu  laponne  responsable  des  dommages  causés  par  Pun  de 
ses  membres.     * 

Quant  aux  difficultés  qui  surgissent  d'ordinaire  entre  les 
Qvennes  et  les  Norvégiens  indigènes,  elles  ont  surtout  pour 
origine  des  rivalités  relatives  à  Texercice  de  la  pêche.  Pour  la 
faire  dans  do  bonnes  conditions,  il  faut  se  trouver  dans  des  en- 
droits abrités  où  il  y  ait  pour  le  pécheur  des  cabanes  et  des^an- 
ses  qui  protègent  sa  barque.  Les  Lapons  et  les  Qvennes  se  dis- 
putent souvent  ces  places  favorables ,  et  c'est  le  principal  motif 
de  leurs  inimitiés.  Le  gouvernement  norvégien  espère,  dit-on, 
remédier  facilement  à  cet  état  de  choses  en  revisant  la  législation 
sur  la  pêche  et  en  augmentant  la  force  de  la  police  dans  ces 
lointains  parages.  Il  est  aussi  question  d'instituer  pour  les  en- 
fants qvennes  des  écoles  où  l'instruction  leur  serait  donnée  à  la 
fois  en  langue  qvenne  et  en  langue  norvégienne,  et  l'on  pense 
que  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  travailler  au  rapprochement 
des  deux  populations.  On  doit  établir  cette  année  à  Alton  une 
école  pour  les  Qvennes  qui  se  préparent  à  l'enseignement.  Le 

gouvernement  norvégien  parait  vouloir  s'occuper  avec  sollici- 
tude de  ces  contrées. 
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La  Pnisse  noaTelle. 

Les  Mittheilungm  de  Petermann,  dans  l'article  qu'elles 
ont  consacré  aux  changements  survenus  après  Sadowa  dans 
la  géc^raphie  politique  de  l'Allemagne  du  Nord  (n""  409), 
en  résume  les  données  principales  dans  une  suite  de  ta- 
bleaux d'où  nous  tirons  les  chiffres  suivants  : 

Â  la  fin  de  1865,  la  monarchie  prussienne,  composée  des 
huit  provinces  de  la  Prusse  proprement  dite,  Posen,  Bran- 
debourg, Poméranie,  Silésie,  Saxe,  Westphalie  et  Pays  du 
Rhin,  avec  les  petits  territoires  de  Hohenzollern,  de  Jade 
(prononcez  Yadé)  et  de  Lauenbourg,  le  Schleswig-Hols- 
tein,  etc.,  présentait  une  étendue  de  5087  milles  d'Alle- 
magne carrés  (  1  mille  d'Allemagne  vaut  7420  mètres  et 
une  fraction,  et  le  mille  carré  un  peu  plus  de  55  kilomètres 
carrés,  55  kil.  c.  0.629),  avec  une  population  totale  (re- 
censement de  décembre  1864)  de  19  305  000  âmes. 

Les  récentes  annexions  lui  ont  donné  : 

Royaume  de  Hanovre 699  1 923  492 

Hease-Électorale 172.85  747  283 

Duché  de  Nassau 85.39  466014 

ViUe  de  Francfort 1.59  89837 

Duché  de  Kolstein 155  554  510 

Schleswij; 165  406486 

Enclaves  cédées  par  la  Bavière 10  32  076 

Enclaves  cédées  par  le  grand-duché  de  Hesse...  20  75  102 

Ce  qui  fait  une  augmentation  totale  de  1309  milles  carrés 
de  territoire,  et  4  285  700  âmes  de  population. 

La  Prusse  a  donc  aujourd'hui  : 

Superficie  :  6395  milles  carrés,  ou  352127  kilomètres 
carrés. 

Population  :  23  590543  âmes. 
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Gomme  rapprochements,  il  est  bon  de  noter  les  chiffres 
suivants  : 

Superficie.  Pop.  1861. 
kil.  car.        âmes. 

France  (1866) 643 CM  38067  094 

Allemagne  du  Sud  (Bavière,  Wurtemberg  et  Bade).  110  814  7  9o2  000 

Autriche  (sans  la  Vénétie) 622486  32000000 

Italie  (avec  la  Vénétie) 284454  2422&000 

AU  droit  des  armes  sur  lequel  reposent  les  annexions,  les 
formes  constitutionnelles  ont  dû  ajouter  les  dehors  au  moins 
d'une  consécration  légale.  Une  loi  votée  le  7  septembre  par 
les  Chambres  prussiennes  est  ainsi  conçue  : 

Art.  1«'.  Le  royaume  de  Hanovre,  Pélectorat  de  Hesse,  le  du- 
ché de  Nassau  et  la  ville  libre  de  Francfort  sont  réunis  pour 
toujours  à  la  monarchie  prussienne,  conformément  à  l'article  2 
de  Tacle  constitutionnel. 

Art.  2.  La  Constitution  prussienne  entrera  en  vigueur  dans 
ces  pays  le  l®»"  octobre  1867. 

Les  enclaves  cédées  par  la  Bavière  sont  ainsi  détermiiié^ 
par  l'article  14  du  traité  bavaro-prussien  du  22  août  : 

Une  rectification  de  frontière  ayant  été  reconnue  nécessaire 
au  point  de  vue  de  la  stratégie  et  du  gouvernement  général, 
Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière  cède  au  roi  de  Prusse  le  district 
de  Gersfeld  et  le  district  d'Orb,  ainsi  que  l'enclave  de  CauUdorf 
située  entre  Saalfeld  et  le  canton  prussien  de  Ziegenruch. 

Cette  cession  exigée  de  la  Bavière  a  eu  surtout  pour  olget 
de  laisser  sur  le  territoire  des  États  du  Nord  toutes  les  lo- 
calités que  traverse  le  chemin  de  fer  en  cours  de  constrao- 
tion  entre  les  villes  hessoises  de  Fuida  et  de  Hanau. 

Le  15  octobre,  un  traité  d'échanges  de  territoires  est  in- 
tervenu entre  le  grand-duc  d'Oldenbourg  et  la  couronne  de 
Prusse.  Aux  termes  de  ce  traite,  le  grand-duc  cède  au  roi 
de  Prusse  la  principauté  de  Birkenfeld,  située  à  une  dis- 
tance considérable  du  reste  de  ses  États  et  enclavée  dans  les 
provinces  rhénanes  de  la  monarchie  prussienne;  la  princi- 
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pmté  d'Eotiiiy  près  da  Labeck,  et  qnelcpes  portions  de  ter- 
ritoire nécessaires  pour  compléter  les  défenses  du  port  mi- 
litaire récemment  créé  à  Jade.  Pai*  contre,  l'Oldenbourg 
reçpit  deux  fractions  de  Tancien  royaume  de  Hanovre  si- 
tuées sur  la  rive  gauche  du  Weser.  Par  ce  traité,  le  grand- 
dnché  d'Oldenbourg  s'accroît  d'une  trentaine  de  milles  car- 
i^  et  de  quelques  milliers  d'habitants  ;  il  y  trouve  en  outre 
Tavantage  de  former  un  État  compacte.  Quant  à  la  Prusse, 
elle  trouve  dans  l'arrangement  actuel  un  moyen  de  rectifier 
ses  frontières  et  de  faire  disparaître  des  enclaves  étrangères 
qni  étaient  placées  au  milieu  de  ses  possessions. 
•  Le  24  janvier  1867  a  été  promulgué  l'acte  d'incorpora- 
tion du  Slesvig-Holstein  à  la  monarchie  prussienne.  Voici 
le  texte  de  ce  document  : 

Nous; 'Guillaume,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  faisons  savoir 
par  ces  présentes  : 

Le  roi  de  Danemark  ayant  renoncé,  par  le  traité  de  Vienne 
du  30  octobre  186^,  à  tous  ses  droits  sur  les  duchés  de  SIesvig 
et  de  Holstein  en  notre  faveur  et  en  celle  de  l'empereur  d'Au- 
triche, et  l'empereur  d'Autriche  nous  ayant  transféré,  par  le 
traité  de  Prague  du  23  août  1866,  tous  les  droits  qu'il  avait  ac- 
quis par  le  traité  de  Vienne  sur  lesdits  duchés,  nous  avons  résolu 
de  les  réunir  à  notre  monarchie,  à  l'exception  de  la  partie  cé- 
dée au  grand-duc  d'Oldenbourg  par  le  traité  du  27  septembre 
1866,  et  à  cet  effet  nous  avons  rendu  et  promulgué,  avec  l'as- 
sentiment des  deux  Chambres  de  notre  monarchie,  la  loi  du 
2k  décembre  1866. 

En  conséquence,  nous  prenons  possession,  par  la  présente 
patente,  desdits  duchés  de  Holstein  et  de  SIesvig,  avec  tous  les 
droits  de  la  souveraineté,  et  les  incorporons  à  notre  monarchie 
avec  tous  leurs  droits,  prétentions  et  appartenances. 

Nous  joindrons  à  notre  titre  royal  les  titres  résultant  de  cette 
prise  de  possession. 

Nous  ordonnons  que  les  aigles  prussiennes  soient  érigées 
aux  frontières  du  pays  en  signe  de  notre  souveraineté,  que  les 
armes  apposées  jusqu'ici  soient  remplacées  par  nos  armes 
royales,  et  que  les  sceaux  publics  soient  munis  de  l'aigle  prus- 
sienne. 
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Nous  ordonnons  à  tous  les  habitants  des  duchés  de  Holstein 
et  de  Slesvig,  réunis  maintenant  à  notre  monarchie,  de  nous 
reconnaître  désormais  comme  leur  légitime  roi  et  souverain,  et 
de  prêter  l'obéissance  due  à  nos  lois  et  ordonnances. 

Nous  protégeons  chacun  dans  la  possession  et  la  jouissance 
de  ses  droits  privés  bien  acquis,  et  laisserons  sTux  fonctionnaires, 
qui  devront  nous  prêter  serment,  la  jouissance  dq  leurs  traite- 
ments, sous  condition  qu'ils  remplissent  leurs  fonctions  fidèle- 
ment. Nous  exercerons  seuls  la  puissance  législative,  jusqu'à 
Pintroduction  de  la  constitution  prussienne. 

Nous  voulons  conserver  les  lois  et  institutions  des  duchés  en 
tant  qu'elles  sont  Texpression  de  particularités  légitimes,  et 
qu'elles  peuvent  rester  en  vigueur  sans  porter  préjudice  à  l'u- 
nité de  l'État  et  aux  exigences  de  ses  intérêts. 

Notre  président  supérieur,  baron  de  Scheel-Plessen,  est 
chargé  par  nous  d'exécuter  la  prise  de  possession.  Ainsi  soit 
faite  notre  volonté. 

Donné  à  Berlin,  le  12  janvier  1867. 

GUILLAUME.  * 

Nous  avons  noté,  dans  le  relevé  suivant,  les  principales 
étapes  du  développement  historique  de  la  Prusse  : 

milles  c.  habitants 

La  Prusse,  avec  le  titre  de  duché ^  avait,  en 
1440,  sous  le  duc  Frédéric  l'"",  \ine  su- 
perficie approximative  de 535 

En  1688,  sous  le  duc  Frédéric-Guillaume..  2013  et  environ  1500000 

En  1713,  devenu  royaume ,  sous  Frédéric  l*'" 
(acquisition  de  Neufchâtel,  de  Tecklen- 
bourg,  etc.) 2044  —        1650000 

1740,  à  la  mort  de  Frédéric-Guillaume  1"^ 
(acquisition  de  Gueldres  et  de  la  Pomé- 
ranie) 2160  —        2240000 

1786,  à  la  mort  de  Frédéric  II,  dit  Frédé- 
ric le  Grand  (acquisition  de  la  Silésie,  de 
la  Frise  orientale  et  de  la  Prusse  occi- 
dentale)  3:)40  —        5  430000 

1797,  à  la  mort  de  Frédéric-Guillaume  11 
(acquisition  d'Anspach  et  Baireuth,  çt 
d'une  portion  de  la  Pologne) 5552  —        8  687  000 

1840,  à  la  mort  de  Frédéric-Guillaume  JIl 
(acquisition  des  provinces  du  Rhin,  etc.).  5060  —      14991  241 

1861 ,  à  la  mort  do  Frédéric-Guillaume  IV..  5068  —      18  491 220 
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1865,  tous  le  roi  GoilltuiM  I**  (acquisition 

dm  Ltuenboiug) 5087         —  19305000 

1866  (aocpiisition  du  Slesrig-Holstein ,  du 

BmoTre,    de  la  Hesse-âectorale ,    du 

duché  de  Nassau  et  de  divers  autres  ter- 

nUÂw) 6395         —  23590543 

TerminoiM  ces  notes  par  un  relevé  des  éléments  territo- 
riaux dont  Ta  se  composer  la  nouvelle  Confédération  alle- 
mande du  Nord  : 

Superficie  en  Population, 

milles  al.  c.  (1864.) 

Territoire  prussien 6395-.46  23590543 

Royaume  de  Saxe 271.  83  2343994 

Grand-Duclié  de  Hecklenbourg-Schwérin 244.  12  552  612 

—  de  Hecldenbourg-Strelitz 49.  49  99  060 

—  d'Oldenbourg 114.  25  301812 

—  de  Saxe-Weimar 66.03  280201 

Duché  de  Brunswick 67 .  02  292  708 

—  d'Anhalt 48.  28  193046 

—  de  Saxe-Meiningen , 44.97  178065 

—  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha 35.  73  ^64527 

—  de  Saxe-Altenbourg 24.    »  141839 

Principauté  de  Lippe-Detmold 20.  06  111336 

—  de  Waldeck 20.  36  59143 

—  de  Schwarzbourg-Rudolstadt 17,  58  73 752 

—  de  Schwarzbourg-Sondershausen . .       15.  63  66189 

—  de  Reuss,  branche  cadette 15.  06  86  472 

—  de  Schaumbourg-Lippe 8 .  05  31 382 

—  de  Reuss,  branche  aînée 6 .  08  43  924 

Ville  libre  de  Hambourg 6.  39  229941 

—  de  Lubeck f..  98  50 614 

—  de  Brome 3.05  104066 

ProTince  de  Hesse  sup'*  du  grand-duché  de  Hesse.      59 .  65  225  696 

Total  des  yingt-deux  Stats  de  la  Confédération.  7540".97  29  220  862 


Le  traité  constitutif  de  la  Confédération  politique  du  Nord, 
sons  la  suprématie  de  la  Prusse,  a  été  signé  à  Berlin  le 
18  août.  En  voici  le  texte  : 

Art.  1«.  Les  gouvernements  de  Prusse,  Saxe-Weimar,  Oldeo- 
bourg,  Brunswick,  Saxe-Altenbourg,  Saxe-Gobourg-Gotha,  An- 
halti  Schwarzbourg-SondershauseD,  Schwarzbourg-Rudolstadt, 
Waldeck,  Reuss  (branche  cadette),  Schaumbourg-Lippe,  Lu- 

l'annék  géogr.  y.  —  28 
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beck,  Brème  et  Hambourg,  conclnent  une  alliance  offensive  et 
défensive  pour  le  maintien  de  Pindépendaince ,  de  l'intégrité, 
ainsi  que  de  la  sécurité  intérieure  et  extérieure  de  leurs  Etats, 
et  s'engagent  dès  à  présent  à  la  défense  commune  de  leurs  pos- 
sessions, qu'ils  se  garantissent  réciproquement  par  le  présent 
traité  d'alliance. 

Art.  2.  Les  buts  de  cette  alliance  seront  définitivement  déter- 
minés par  une  Constitution  fédérale  à  établir  sur  la  base  des 
propositions  prussiennes  du  10  juin  1866,  et  avec  la  coopéra- 
tion d'un  parlement  qui  sera  convoqué  en  commun. 

Art.  3.  Tous  les  traités  et  toutes  les  conventions  existant  entre 
les  alliés  resteront  en  vigueur  en  tant  qu'ils  ne  seront  pas  expres- 
sément modifiés  par  l'alliance  présente. 

Art.  4.  Les  troupes  des  gouvernements  alliés  sont  placées  sous 
le  commandement  en  chef  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Les  pres- 
tations à  fournir  pendant  la  guerre  seront  réglées  par  des  con- 
ventions particulières. 

Art.  5.  Les  gouvernements  alliés  ordonneront  simultanément 
avec  la  Prusse  les  mesures  nécessaires  pour  procéder,  en  vertu 
des  dispositions  de  la  loi  du  12  avril  1849,  aux  élections  du  par- 
lement, et  pour  convoquer  ce  parlement  de  commun  accord 
avec  la  Prusse.  En  même  temps,  les  gouvernements  alliés  en-^ 
verront  des  plénipotentiaires  à  Berlin  pour  établir,  conformément 
aux  propositions  du  10  juin  de  cette  année,  le  projet  de  Consti- 
tution fédérale,  qui  doit  être  présenté  au  parlement  pour  être 
discuté  et  consenti  par  lui. 

Art.  6.  L'alliance  sera  valable  jusqu'au  moment  de  la  conclu- 
sion de  la  nouvelle  Confédération  ;  la  durée  en  est  fixée  éven- 
ttiellement  à  une  année  dans  le  cas  oii  cette  Confédération  ne 
serait  pas  formée  avant  l'expiration  de  ce  délai. 

Art.  7.  Le  traité  d'alliance  ci-dessus  sera  ratifié,  et  les  ratifi- 
cations en  seront  échangées  à  Berlin  le  plus  tôt  possible. 

En  foi  de  quoi  tous  les  plénipotentiaires  ont  apposé  au  présent 
traité  leurs  sceaux  et  signatures. 

Ainsi  fait  à  Berlin  le  18  août  1866.  (Suivent  les  signatures.) 

Les  États  allemands  du  Sud,  qui  restent  en  dehors  de  la 
Confédération  du  Nord  quoique  s'y  rattachant  encore  par 
le  Zollverein  ou  confédération  commerciale,  sont  les  sui- 
vants: 
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Soperflcie  en  Popalation 
milles  al.  e.      (1864.) 

Royaume  de  Bayière,  déduction  faite  des  districts 

cédés 1380-.18  4  774  464 

Royaume  de  Wurtemberg 354.  28  1748328 

Grand-Duché  de  Bade 278.  064  14.9199 

Grand-Duché  de  Hesse^  partie  non  comprise  dans 

la  Confédération  du  Nord. 79.  545  564 475 

Principauté  de  Licbstenstein 2.  90 7  994 

Total  des  États  du  Sud 2094-. 969    8524460 


Tel  est  l'état  des  choses  en  Allemagne  à  la  lin  de  1866. 
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432.  Mittheilungen  der  k.  k.  Geographischen  Gesellschaft.  7'  année, 
et  8*  année,  1"  cahier,  Wieo,  1863.  1864.  2  yol.  grand  in-8, 
avec  cartes  et  pi. 

Malgré  la  datb  de  ces  deax  volumes  de  la  Société  de  géographie  de 
Vieime,  tardivement  transmis  par  la  Société^  nous  croyons  devoir 
donner  le  relevé  de  leur  contenu,  qui  Intéresse  particulièrement  la 
géographie  des  territoires  de  l'Empire. 

Le  président  de  la  Société,  M.  le  colonel  Ed.  Pechmann,  dans  son 
adreue  de  1863,  analysant  les  dernières  publications  du  bureau  topo- 
graphique  de  l'Empire,  tire  les  indications  suivantes  de  la  carte  bypso- 
^  métrique  du  Tyrol  et  du  Yorariberg  an  144000*,  en  8  feuilles  : 

La  superficie  du  Tyrol  et  du  Yorariberg  est  de  S09  milles  carres 
allem.  (27  9u4  kil.  6.)  dont  : 

m.  «. 

Terres  cultivées 119  182 

'  Terrains  boisés  (Waldland) 102  3 13 

Pays  d'Alpes  (Alpeniand) 112  914 

Roches  nues 65    8oS 

Neiges  permanentes 18    797 

Les  terres  cultivées  se  trouvent  en  très-grande  partie  entre  32  et 
500  klaflern  viennoises  d'altitude,  le  Waldland  entre  500  et  lOOO  kl., 
l'Alpenland  entre  lOOO  et  15U0  '. 

L*altitude  moyenne  de  la  partie  habitée  du  pays  prise  dans  son  en- 


1.  Le  klafter  ou  toise  de  Vienne  vaut  un  peu  moins  de  2  mètres, 
(1-896). 
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semble  est  de  481  kl.  au-dessus  de  la  mer  Adriatique.  La  partie 
moyenne  la  plus  élevée  est  le  cercle  de  Brixen,  574  kl.  ;  la  moins  élevée 
est  le  cercle  de  Trente ,  336  kl.  La  plus  grande  hauteur  absolue  des 
cantons  habités  est  Langtauferer-Thal,  909  kl. 

Parmi  les  sommités  du  Tyrol  dont  l'altitude  a  été  mesurée,  il  s'en 
trouve  près  de,  200  dont  la  hauteur  dépasse  lOooo  pieds.  35  pics 
s'élèvent  au-dessus  de  11  000,  et  3  au-dessus  de  12  ooo  pieds  du  niveau 
de  la  mer.  Le  mont  Orties  a  2058.8  klaftern,  le  Kœnigswand  (dans  le 
groupe  du  mont  Orties)  2032.^,  et  lé  grand  Glockner  200i.S  kl. 

Sur  rhistoire  cartographique  de  la  monarchie  autrichienne,  nous 
trouvons  les  données  suivantes  : 

Le  duché  de  Salzburg  a  été  levé  trigonométriquement  par  les  ingé- 
nieurs de  l'état-magor,  de 1807  à  1808 

L'Autriche,  de 1807  à  1819 

Le  Tyrol,  de 1816  à  18^0 

La  Hongrie,  depuis 1810 

La  Lombardie  et  l'État  vénitien  (Parme)  de.  1820  A  182*. 

L'État  de  Modène 1820  &  1822 

^e  Royaume  de  Naples,  de 1822  à  182s 

La  Transylvanie,  depuis 1853 

Trieste  et  le  littoral  de  la  Croatie,  de 1821  à  1824 

La  Carinthie,  la  Carniole  et  l'istrie,  de 1825  à  183S 

LaStyrie,de 1826  à  1836 

La  Boukovine,  de 1828  à  1863 

La  Moravie  et  la  Silésie,  de 1838  à  1842 

La  Bohême,  de 1842  à  1853 

La  Dalmatie,  de 1851  à  1854 

La  Galicie,  de 1861  à  186S 

M.  Kanitz  a  présenté  en  !863  à  l'Académie  impériale  de  Vienne  une 
carte  de  la  Servie,  qui,  sans  appartenir  à  cette  catégorie  des  grands 
travaux  trigonometriques  des  ingénieurs  de  l'État,  n'en  est  pas  moins 
une  œuvre  fort  remarquable.  La  carte  de  M.  Kanitz,  dit  le  président 
de  la  Société  de  géographie,  rectifie  un  grand  nombre  d'inexactitudes 
de  la  Servie  de  M.  Kiepert  ;  six  mois  de  courses  dans  ce  pays  aussi 
peu  visité  des  étrangers  qu'une  contrée  de  l'Asie  centrale,  ont  mis 
M.  Kanitz  à  même  de  reconnaître  ces  inexactitudes  provenant  des  ma- 
tériaux auxquels  avait  dû  recourir  l'habile  et  savant  géographe  dé  Ber 
lin.  £lles  se  rapportent  à  diverses  montagnes,  aux  routes,  aux  rivières 
mal  tracées,  et  &  plus  de  cent  localités  mises  hors  de  leur  vraie  place, 
Nons  savons  du  reste  que  M.  Kiepert  s'occupe  depuis  longtemps,  tTee 
.  la  science  et  le  soin  qu'on  lui  connaît,  de  la  révision  générale  de  sa 
Turquie  d'Europe  pour  en  denner  une  nouvelle  édition,  aujourd'hui 
très-nécessaire. 

—    Flusskarten  der  Donau....  Sur  la  carte  du  Danube  et  de  la 
Theiss,  par  le  D'  Klun;  p.  1-17. 

• 

Cette  carte,  qui  a  pour  auteur  l'ingénieur  Alex.  Mœring,  est  intitulée 
Stromkarte  der  Donau  iunerhalb  der  Grenzen  des  asterreichischen 
Kaiserstaates  ;  elle  est  au  28  800",  et  se  compose  de  28  feuilles.  M.  Klun 
entre  dans  d'intéressants  détails  hydrographiques,  topographiqufs  et 
historiques  sur  le  cours  du  grand  fleuve. 
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—  Die  intQmnittirende  Quelle....  Les  sources  intermittenies  de 
Stncena  dans  la  Haute-Hongrie,  par  le  D'  Stur-y  p.  17-30. 

—  Einige  Notizen....  Quelques  notes  sur  la  Côte  des  Esclaves, 
Afrique  occidentale,  par  J.  Steinemann,  p.  30-44. 

Cm  notes  noas   ont  para   mériter  une  analyse   spéciale.   Y.  ci- 
detBiu,n*30O. 

—  Die  Zinzaren....  Les  Zinzars.  Ëtude  ethnographique,  par  F. 
Kanùx;  p.   44-48. 

—  Ritter  und  Humboldt....  C.  RÎtter  et  Alex,  de  Humboldt,  les 
deux  fondateurs  de  la  Géographie  scientifique;  par  le  D'  V. 
Klun,  P.  49-64. 

—  Ceber  Topographie....  Sur  la  topographie  de  la  Basse-Autriche, 
par  le  D'  Bbckbr  ;  p.  64-70. 

Tableau  historique  du  développement  des  travaux  topographiques 
dans  cette  partie  de  l'Empire. 

—  Die  Religionssekten....  Les  sectes  religieuses  en  Autriche,  par 
T.  V.  Gœblert,  p.  71-76. 

—  Eine  Skizze....  Esquisse  des  conditions  climatologiques  de  Ttle 
de  Corfou,  par  le  D'  Wilh.  Winternitz  ;  p.  77-92. 

—  Skizzen  tiber  die  Bewohner  Bosniens,...  Esquisse  ethnogra- 
phique de  la  Bosnie ,  avec  une  introduction  géographique  et 
deux  cartes,  par  K.  Sax;  p.  93-107. 

—  Das  Land  in  Oesterreich....  Le  sol  de  l'Autriche,  au  point  de 
vue  de  la  civilisation  et  de  Thistoire,  par  B.  Gatti  ;  p.  107-124. 

Étude  physique  et  morale  sur  les  territoires  autrichiens. 

—  Versuch....  Essai  d'explication  des  noms  de  Juvavum,  Ivaro  et 
JgontGj  par  J.  Bergmann  ;  p.  125-128. 

L'ancien  nom  romain  ou  romanisé  de  Salzbourg  est  Juvavum^  ou 
Jovavum,  mais  non  Juvavium^  on  Jut^via,  cocAme  l'ont  écrit  les  mo- 
dernes. La  carte  de  Peutinger  écrit  le  nom  de  la  ville  Ivvavo  et  le  nom 
du  fleuve  haro,  que  des  critiques  modernes  ont  voulu  corriger  en 
lovavOf  de  softe  que  la  ville  et  le  fleuve  auraient  le  même  nom.  La 
forme  adjective  est  Juvavensis, 

Dans  la  vie  de  saint  Severin  écrite  en  509  par  Ëugippius  (saint  Sève- 
rin  traversa  le  Noricum  en  450),  on  lit  :  oppidum  quod  Juvaco  vocà' 
batur.  La  ville  fut  détruite  par  les  Hérules  dans  la  seconde  moitié  du 
cinquième  siècle,  mais  elle  fut  rétablie  dans  le  septième  siècle.  Dans  la 
vie  de  Charlemagne  écrite  par  Eginhard,  on  trouve  encore  (c.  33)  Tan 
cien  nom  à  côté  du  nom  nouveau  :  Juvavum,  quae  et  Salsburg  :  par  où 
nous  voyons  (si  quae  et  Salzburg  n'est  pas  une  addition  postérieure) 
qu'à  cette  époque  l'ancien  nom  de  Juvavum  était  encore  connu.  Ce 
n'est  que  dans  des  temps  plus  récents  que  le  nom  prit  les  formes  de 
Juvavium  tiJuvavia  (voir  Orelli,  Inscr.  latin.  Vol.  i,  n<>  496). 
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Après  avoir  posé  }es  fai(s, 'M.  Rergmann,  qui  ji.  pris  pour  épigraphe 
«  e(  mibi  liceat  conjecturam  facere,  >•  propose  son  e^piication.  Il  tire  la 
première  partie  du  mot,  juv^  d'un  radical  celte  iuvj  ou  tu/*,  en  rbeto- 
roman  giuf^  allemand  moderne  joch  ;  et  la  seconde  syllabe  acum,  da 
root  primitif  qui  se  reproduit  dans  le  gothique  ahva,  eau  :  le  mot  entier 
Juvavus  désignant  ainsi  une  rivière  qui  descend  des  hauteurs  d'une 
montagne,  et  Juravum  un  lieu  situé  sur  cette-  rivière* 

L'auteur  ajoute  cette  remarque  :  Dans  l'indiculus  d'Amonis,  on  lit, 
sous  Tannée  798,  «  Oppidum  Salzhurg  ;  suprà  fluvium  Jgonta,  qui  alto 
nomine  Salzaha  vocatur.  On  a  corrigé,  avec  beaucoup  de  Vraisem- 
blance, cet  Igonta  en  Isontay  de  sorte  que  les  Amb-isontii  sont  les 
riverains  de  VIsonta  ou  Salzbach,  de  même  que  les  Ambidravi  sont  les 
riverains  de  la  Drave,  les  Ambarri  (au  lieu  d'Ambarari)  les  riverains 
de  l'Arar,  etc.  Comme  analogies,  on  peut  rappeler  les  noms  de  Sontiuây 
risonzo  et  Alisontia  (Auson.  Mosella,  v.  371),  l'Elz. 

D'après  Ptolémée  (II,  12)^  on  trouvait  près  des  Ambisontii  les  Alauni, 
auxquels  succédaient  à  \*E.  les  Norici  et  les  Ambidravi,  deux  peuples 
bien  connus.  Si  au  lieu  d' Alauni  avec  l'esprit  doux,  nous  lisons  Halauni 
avec  l'esprit  rude  (de  oX^,  uk6<^,  le  sel),  le  nom  nous  conduit  aux  sa- 
lines de  ce  canton  des  Alpes,  dont  les  noms  de  Hallein,  Hallstatt  (et 
ceux  de  Salzburg,  Salzbach,  etc.)  sont  dérivés,  ce  qui  en  confirme  l'an- 
tique exploitation.  Il  y  avait  là  déjà  des  Saulniers. 

—  B\iT  l'adoption  de  la  minute  carrée  et  de  Ja  seconde  carrée 
comme  unités  de  superficies  géographiques,  dank  la  détermi- 
nation' des  densités  comparées  de  la  population  d'un  pays  ou 
d'une  ville,  par  A.  Strinhauser;  p.  129-139. 

8*  Année ,  !•'  cahier. 

—  Voyage  k  Hammerfest  (Norvège)  en  1863,  par  le  chevalier 
p.  DE  Frauenfeldj  p.  1-12. 

—  La  région  des  glaces  des  Hoben-Tauem,  par  K.  p^  Sonklar; 
p.  12-30. 

Le  sujet  a  été  déveipppé  par  l'auteur  daQS  pu  volomo  U)MtQl4  dit  Ge- 
birsgruppe  der  Hohen  Tauem,  Wien,  1866,  in-S,  425  pages  avec 
3  cartes.  Voir  les  Mittheilung§n  de  Petermann,  1867,  n»  i,  p.  38. 

—  Sur  les  méthodes  graphiques  employées  dans  les  cartes  hypso- 
métriques,  par  J.  db  Hauslab;  p.  30-37.  (Avec  une  carte  de 
l'Europe  où  sont  indiqués  les  États  qui  possèdent  déjà  des 
partes  4e  cette  nature). 

—  JLa  source  minérale  de  Krynica,  avec  i|n  aperçu  général  des 
sources  curatiyes  de  )a  Galicie  ;  par  Rud.  Temple.  P.  37-45. 

—  Topographie  de  la  ville  d'Olmûtz,  tableau  physique,  géolo- 
gique, géographique,  historique  et  statistique,  par  le  D'  G. 
Nepomuk  Woldbicb;  p.  46-109.  Avec  le  plaa  de  la  ville. 


AUTRICHE.  439 

433.  Jul.  P^TiB.  Die  AcUmello-Presanella  Alpen.  Mittheiluugen  de 
Petermann,  ErgâDzungsheft  n*  17.  Gotha^  1865,  in-4,  36  pa^cs, 
atec  une  carte,  une  vue  panoramique,  et  des  illustrations  dans 
le  tezte. 

434.  Trigonometrische  Hœhenbestimmungen  in  Tirol  und  Vorarl- 
berg.  MUtheilungen  der  k.  k,  Geogr,  Gesellsch,  xu  Wien, 
8«  année,  1864,  V  cah.,  p.  248-348. 

435.  Desghmann.  Zusamenstellung  der  bisher  gemachten  Hœhcn- 
messungen  in  Krain.  Laibach,  1866,  ic-8,  76  pages.  (Extrait  des 
Mtuealvereins-MiUheilungen) . 

436.  L.  Hebtle.  Barometrisbe  Hœhcnmcssungen  in  Nieder-Ostcr- 
reich.  Jahrhuch  der  k.  k.  Geologischen  Reichs-Ànstalt  j  1866, 
n*  2,  p.  206-216. 

437.  Ed.  GoLLiGNON.  Ëtudcs  sur  les  chemins  de  fer  de  TAutriclie. 
Paris,  1866,  in-8.  102  pages,  avec  1  pi.  (Extr.  des  Annales  des 
Mines,  6*  sér.  T.  IX.) 

438.  Janos  Hdnfalvy.  Description  physique  du  royaume  de  Hon- 
grie et  des  provinces  qui  appartiennent  à  la  couronne  hon- 
groise (en  hongrois).  Pesth,  1865,  iç-S,  t.  III  (Emlch). 

Ce  3*  Yolime  termine  Touvrage;  le  i*^  volamea  paru  en  1863,  le  2*  en 
1864.  Les  deux  premiers  volâmes  contiennent  la  description  topogra- 
phiqae  et. orographique;  le  3*,  la  description  géologique  et  minéralo- 
gique,  météorologique,  botanique  et  zoologique. 

439.  E.  FÂNTES  :  Description  statistique,  géographique  et  historique 
de  la  Hongrie.  Pesth,  1866,  in-8  (t.  I,  2-  partie). 

340.  A.  Ldcovich.  En  Dalmatie.  Étude.  Wien,  1866,  in-8,  1  fr. 
(Gerold). 

441.  ïlrste  Dalmatinisch-kroatisch-slavonische  Austellung....  Pre- 
mière Exposition  dalmato-croato-slave,  qui  a  lieu  à  Agram 
aux  mois  d'août,  septembre  et  octobre  18G4.  Agram,  1864, 
petit  in-4,  x-268  pages. 

En  tête  du  volume  (p.  1-132),  se  trouve  une  description  géographique, 
statistique,  agricole  et  industrielle  des  trois  royaumes-unis  (dreieinige) 
de  Dalmatie,  Croatie  et  Slavonie,  par  le  prof.  P.  Matkovitch,  sa- 
vant dont  nous  avons  déjà  rencontré,  et  dont  nous  retrouverons 
encore  le  nom  attaché  à  de  sérieuses  études  sur  la  cartographie  du 
moyen  âge. 

442.  ScHEnA.  Karte  vom  Oesterreichischen  Kaiserstaate  (feuille  13. 
Wien,  1865),  1  fl.  1/2  (au  576000-). 
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443.  A.  Steinhauser.  Karte  von  Oesterreich  unter  d«r  Enns,  in-4 
Bl.  Wien,  1864.  (Artaria)  4  fl.  (au  200000»). 

444.  K.  k.  Militaer-Geographisches  Institut.  General-Karte  des  Kœ- 
nigreichs  Bœhmen,  in  4B1.  Wien,  1865, 8  feuilles  (au  288000*). 

445.  Berghaus  und  Gônzct.  Wandkarte  der  Lânder  der  Ungaris- 
chen  Krone,  in  9  Blàttern.  Golha,  1866  (Perthes),  au  625  000*) 
14  fr. 

446.  Steph.  Weiss.  Uebersichtskarte  des  Theiss-Flusses ,  vom  Urs- 
prunge  bis  zur  Mûndung  in  die  Donau.  Wieo,  1865,  4  feuilles 
(Artaria),  4  fl. 


VIII 

SUISSE. 


447.  A.  Legoyt  et  VOGT.  La  Suisse.  Territoire,  population,  agricul- 
ture, industrie,  commerce,  histoire,  institutions  politiques  et 
administratives.  Strasbourg,  1866,  in-8,  6  fr.  (Levrault). 

448.  E.  Hambert.  Les  Alpes  suisses.  Paris,  1865,  in-8. 

449.  A.  JoANNB.  La  Suisse.  Paris,  1866,  in-32,  xxvni-379  pages, 
avec  6  cartes  (Hachette) ,  4  fr. 

Collection  Joanne.  Guides  diamant. 

450.  H.  DE  Lalaubib.  Voyage  à  Lucerne  et  dans  la  Suisse  orientale. 
Aurillac  ;  1866,  in-12. 

451.  H.  B.  George.  The  Oberland  and  its  Glaciers,  ezplored  and 
illustrated  with  ice-axe  and  caméra.  Lund.  1866,  grand  in*4. 
Map  and  illustrations,  50  fr. 

452.  The  Alpine  journal  ;  a  Record  of  mountain  advenlure  and 
scientific  observation.  By  members  of  the  Alpine  Club.  Edited 
by  H.  B.  George.  Vol.  II,  1865-66.  London,  1866,  in-8,  439  p., 
ayec  pi.  et  cartes,  14  sh.  (Longman). 

Volume  plein  de  faits  et  d'observations.  Voir  les  Mittheilungefi  d«_ 
Petermann,  1867,  n»  1,  p.  37. 

452  Mf.  J.  M.  ZiEGLER.  Hypsometrische  Karte  der  Schweiz.  Winter- 
thur,  1866,  4  feuilles  (Wurster)  20 fr.  (au  380000*). 

Cette  carte  est  accompagnée  de  deux  cahiers  de  texte,  format  d'agenda. 
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—  Lin  ttt  intitolé  (titrt  français  et  tllemand).  Édaircinementa  de  la 
momêllê  carte  de  la  Smeee,  avec  Vindex  de  la  carte  et  de  l'hypiom^- 
Prié  éê  îa  SitiiS9f  z-133  pages  :  c'est  la  liste  alphabétique  de  tous  les 
aoB»  oomprit  lar  U  carte,  STec  la  cote  hypsomëtrique.  L'autre  a  pour 
titre  Zur  hypêometrie  âer  Sckweiz,  und  xur  Orographie  der  Alpen. 
EriéMerwigen  fûr  die  hyptometrische  Karte  der  Schweiz,  \ii-59  pages. 
C'est  un  exposé  des  méthodes  qui  ont  été  suivies  dans  les  opérations, 
et  un  aperça  des  résultats,  groupés  par  régions  et  par  grandes  vallées. 

453*  William  HOber.  Le  massif  du  Mont-Blanc.  Bulletin  de  la  So- 
dite  de  géographie,  octobre  1866,  p,  308-331. 

Étode  approfondie,  an  point  de  vue  physique  et  trigonométrique,  à 
Toccasion  de  la  carte  du  capit.  Mieulet.  (Voir  notre  précédent  volume, 
p.  i08,  n*430) 

Cette  étode,  M.  Hûber  l'avait  préparée  dans  le  morceau  suivant,  où 
le  savant  ingénieur  aborde  une  des  questions  les  plus  considérables  de 
la  géographie  physique,  et  en  général  du  relief  des  continents,  la  dis- 
tinction qnll  importe  de  faire,  pour  apprécier  l'importanco  relative 
des  groupes,  entre  les  et  mes  et  les  tnatsifs^  et  la  corrélation  entre  les 
massifs (AocAIofMi,  les  Hantes-terres)  et  l'importance  des  cours  d'eau. 

454.  Du  même  :  Considérations  générales  sur  les  Alpes  centrales. 
Ibid.  février  1866,  p.  105-144. 

L*analyse  du  massif  central  des  Alpes,  celui  que  couronne  lo  Saint- 
Oothard,  conduit  M.  HQber  à  cette  donnée  capitale,  «  que  l'examen  des  . 
cours  d'eau  révèle  infailliblement  l'emplacement  des  cols.  »  Et  M.  Hûber 
Sjonte  :  «  A  peine  aurai-je  besoin  de  faire  ressortir  ici  quels  services  pra- 
tiques llngénieur,  le  topographe  et  le  géographe  sont  en  droit  d'attendre 
de  ce  fsit;  quel  intérêt  il  peut  avoir  pour  diriger  des  itinéraires  dans 
une  région  encore  peu  visitée;  quel  champ  il  ouvre  à  la  détermination, 
par  voie  d*hypothèse,  de  ce  que  doit  être  le  relief  d*nn  pays  sillonne 
seulement  par  quelques  reconnaissances.  » 


IX 

BELGIQUE  ET  HOLLANDE 

455.  G.  Tabuer.  et  A.  Wauters.  La  Belgique  ancienne  et  moderne. 
Géographie  des  communes  belges.  Bruxelles,  1865,  iii-8, 
100  pages,  avec  une  carte,  9  fr. 

s*  livraison  d'une  description  de  la  Belgique  conçue  dans  de  vastes 
proportions. 

456.  Cti.  DuviviER.  Recherches  sur  le  Hainaut  ancien,  Pagus  Hai- 
noensis,  du  septième  au  douzième  siècle.  Bruxelles,  1866, 
in-8,  762  pages  (Olivier),  12  fr. 
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457.  A.  ScHELER.  Annuaire  statistique  et  historique  belge,  13*  an- 
née. Bruxelles,  1866,  in-12,  5  fr. 


458.  A.  A.  VAN  Heusden.  Handboek  der  aardrijkskundn,  staatsin- 
rigting,  staatshuishouding  en  statistiek  yan  het  koningrijk  der 
Nederlanden.  Haarlcm,  1866,  in-8,  2  fl.  1/2. 


LES  ILES  BRITABîNIQUBS. 


459.  Luke  Owen  Pike.  The  English  and  tbeir  origin  ;  a  Prologue 
to  authenthic  English  History.  Lond.  1866,  in-8  (Longman), 
9sh. 

460.  W.  S.  Banks.  Walks  in  Yorkshire.  I  in  the  North-West;  II  in 
the  North-East.  Lond.  1866,  petit  in-8  (Smith). 

461.  Handbook  for  modem  London,  Lond.  1866,  in-|6.  (G,  Murray), 
3  sh.  1/2. 

462.  Mark  Lbmon.  Up  and  do^n  the  London  streets.  Lond.  1867, 
petit  in-8.  (Chapman). 

463.  Routier  de  l'île  d*Aurigny,  comprenant  les  îles  Aurigny,  Bur- 
hou  et  les  Casquets....  Trad.  de  l'angl.  par  M.  J.  Vavin,  lieut. 
de  vaisseau.  Paris,  1866,  in-8,  56  pages,  1  fr.  (Public,  du  Dépôt 
de  la  marine). 


464.  Forbes-Lesue.  The  early  races  of  Scotland  and  their  monu- 
ments. Edinburgh,  1866,  2  vol.  p^tit  in-8  avec  de  nombreuses 
illustrations,  32  sh. 

465.  J.  A.  RoBRRTSON.  Concise  historical  proofs  respecting  the  Gaêl 
of  Alban,  or  Highlanders  of  Scotland.  With  short  notices  of 
the  highland  clans,  and  a  dissertation  on  the  gaêlic  topogra- 
phy  of  Scotland;  also  explanatory  notes,  map,  illustrations, 
and  descriptions  of  the  country  of  the  Gaêl.  Edinburgh,  1866, 
petit  in-8,  mith  map  and  illustrations. 

466.  J.  NicoL.  The  geology  and  scenery  of  the  North  of  Scotland  ; 
being  two  Lectures  given  at  the  Philosoptiical  Institution, 
Edinburgh.  Edinburgh,  1866,  in-8,  2  sh.  1/2. 
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467.  Renseignements  sur  les  industries  et  le  commerce  de  l'Ecosse. 
Annales  du  commerce  extérieur,  sept.  18G6,  n»  1671,  p.  1-26. 

Notices  industrielles  et  statistiques  sur  les  villes  écossaises  de  Glas- 
gow, Paisley,  Greenock,  Dundee,  Dunfermline,  Galashielsel  Hawick. 

468.  A.  W.  Crichton.  Naturalisas  Rambic  to  the  Orcades.  Lond. 
1866,  in-12,  4  sh. 


Les  villes  capitales  tiennent  une  place  si  importante  dans 
rorganisation  politique  et  dans  la  vie  économique  des  États, 
qu'on  nous  saura  gré  de  consigner  ici  quelques  détails  cu- 
rieux sur  Londres  et  son  régime  administratif.  Certes,  nous 
avons  eu  à  nous  plaindre,  sous  plus  d'un  rapport,  de  la  ra- 
pide transformation  que  depuis  quinze  ans  Paris  a  éprouvée, 
et  sur  bien  des  points  les  plaintes  ont  été  vives  :  mais  quand 
nous  comparons  notre  métropole  à  celle  de  l'Angleterre,  si 
fière  de  la  superficie  qu'elle  couvre  et  du  nombre  d'âmes 
qu'elle  renferme  (bien  qu'il  y  ait  dans  les  chiffres  quelque 
chose  d'un  peu  fictif)  ;  quand  nous  mettons  en  regard  l'ordre 
admirable  et  la  puissante  unité  dont  les  eiïets  chez  nous  se 
montrent  h  chaque  pas,  et  les  étranges  anomalies,  les  pro- 
digieux contrastes  qui  révoltent  l'étranger  et  choquent  les 
Anglais  eux-mêmes,  malgré  leur  respect  traditionnel  pour 
Içs  vieilles  coutumes  ;  en  présence  de  tant  de  grandes  choses 
$1  puissamment  conçues  et  si  merveilleusement  exécutées  ; 
ea  voyant  autour  de  nous  une  organisation  à  la  fois  si  simple 
et  si  forte  s'unir  à  tant  de  splendeur,  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  ressentir  un  légitime  mouvement  d'orgueil. 

Voici  ce  qu'écrivait  un  correspondant  de  Londres  il  y  a 
quelques  semaines  à  peine,  dans  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre : 

Rien  n'est  plus  curieux  et  plus  incroyable  que  le  chaos  ad- 
psinistratif  au  milieu  duquel  nous  vivons  et  dont  les  édiles  du 
continent  ne  sauraient  se  faire  une  juste  idée,  habitués  qu'ils 
sont  à  Tordre,  à  la  régularité  de  la  centralisation.  Les  limites 
mtoe  de  cette  agglomération  de  faubourgs,  de  villages,  ne  sont 
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point  exactement  tracées.  Au  point  de  vue  politique  et  pour 
les  élections  des  membres  du  parlement,  la  métropole  est  divi- 
sée en  huit  villes  et  bourgs.  Pour  Texécution  de  la  loi  des 
pauvres,  elle  est  partagée  en  trente-neuf  Unions,  subdivisées 
elles-mêmes.  Pour  le  recensement,  elle  compte  trente-sept 
districts  et  cent  trente-cinq  sous-districts;  pour  l'assiette  de 
l'impôt  foncier,  il  y  aune  répartition  spéciale  ;  pour  l'exécution 
de  l'Acte  sur  les  constructions  et  bâtisses,  il  y  a  cinquante-six 
groupes  ;  la  police  a  quinze  tribunaux  et  dix-neuf  divisions  de 
ses  agents,  tandis  qu'il  y  a  dix-neuf  cours  judiciaires  de  comté. 
La  direction  générale  des  postes  a  coupé  la  ville  en  dix  quar- 
tiers, et  la  milice  est  répartie  en  quinze  corps,  douze  dans 
Middlesex,  deux  dans  Surrey  et  un  dans  le  Kent. 

Il  n'y  a  certainement  pas  une  ville  au  monde  qui  présente 
d'aussi  bizarres  anomalies,  et  il  n'est  point  surprenant  que  tous 
les  esprits  sérieux  désirent  y  mettre  un  terme  et  introduire  dans 
la  métropole  l'ordre  que  le  lord  maire  maintient  dans  la  Cité,  et 
que  les  magistrats  municipaux  ou  préfectoraux  font  régner 
dans  le  reste  de  l'Europe. 

On  sait  que  la  Gilé  seule  a  un  corps  municipal,  et  que  dans  le 
reste  de  la  ville  les  paroisses  choisissent  parmi  les  contribuables 
un  certain  nombre  d'habitants  constitués  en  réunions  nommées 
vestries  et  chargés  spécialement  de  la  voirie  et  de  la  viabilité. 
C'est  pour  demander  la  suppression  de  ces  corporations  qu^une 
députation  composée  d'hommes  importants  s'est  rendue,  il  y  a 
peu  de  jours,  auprès  de  M.  Walpole,  ministre  de  l'intérieur,  et 
lui  a  soumis  un  projet  de  bill  en  vertu  duquel  la  Cité,  conti- 
nuant à  jouir  de  ses  privilèges  et  immunités  séculaires,  formerait 
un  district,  une  municipalité  ;  la  ville  proprement  dite  serait 
divisée  en  dix  autres  municipalités  portant  les  noms  de  West- 
minster, Kensington,  Marylebone,  Blomsbury,  Finsbury,  Hack- 
ney,  Tower,  Hamlets,  Lambetb,  Southwark  et  Greenwich. 
Chacune  de  ces  municipalités  aurait  ses  aldermen  et  ses  con- 
seillers, et  serait  régie  par  les  principes  de  l'Acte  de  la  réforme 
municipale,  sans  porter  atteinte  aux  attributions  du  conseil  des 
travaux  métropolitains. 

Déjà  en  1854  une  commission,  dont  sir  George  Lewis  faisait 
partie,  fut  chargée  d'étudier  la  question  qui  nous  occupe,  et, 
après  la  plus  minutieuse  enquête,  déclara  que  la  capitale  des 
trois  royaumes  avait  absolument  besoin  d'une  organisation  nou- 
velle, et  que  Ton  ne  pouvait  refuser  les  franchises  municipales 
à  ses  citoyens  qui  possédaient  les  droits  électoraux  et  parle- 
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mentaires.  Si  le  bill  est  adopté,  il  faut  reconnaître  que  les  dix 
magistrats  municipaux  placés  à  la  tôte  des  dix  districts  formant 
la  ville  proprement  dite  et  ayant  une  population  de  2  millions 
et  demi  d'âmes,  auront  une  tâche  plus  lourde,  plus  considérable 
que  les  vingt  maires  de  la  capitale  de  l'Empire  voisin,  qui  ne 
renferme  que  1825000  habitants,  et  de  plus,  il  leur  manquera 
le  lien,  l'impulsion,  l'unité  de  direction  qu'une  autorité  supé- 
rieure et  intelligente  imprime  à  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration de  l'autre  côté  du  Détroit.  Aussi  ne  serait-il  point 
surprenant  que  l'Acte  reçût  des  modifications  destinées  à 
prévenir  les  tiraillements,  les  rivalités  qui  pourraient  se  pro- 
duire, et  à  donner  au  corps  municipal,  dont  on  réclame  la 
création,  une  force,  une  cohésion  dont  nous  voyons  non  loin  de 
nous  lés  bons  résultats. 


XI 

LA  FRANCE. 


S  l**".  Le  Territoire.  Descriptioa  générale.  Grandes  communications. 

Ethnograpliie. 

469.  Jules  DovAL.  Notre  pays.  Paris.  1867,  in-12,  327  pages.  (Ha-^ 
chette) . 

Voir  notre  notice,  ci-après. 

469  &û.  C.  Rap^y.  Lectures  géographiques.  France.  Paris,  1867, 
in-12,  487  pages. 

Noos  n*avons  pa  examiner  ce  Tolome,  qui  parait  au  moment  même 
où  la  feuille  actuelle  nous  passe  une  dernière  fois  sous  les  yeux  avant 
la  mise  sous  presse.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  fauteur 
y  emploie  la  méthode  heureusement  entendue  qu'il  a  déjà  appliquée  à 
la  Géographie  générale  (voir  ci-après,  aux  Généralités),  c'est-à-dire  que 
pour  chaque  point  particulier  il  rapporte  un  morceau  choisi  dans  les 
écrivains  les  plus  autorisés  qui  ont  traité  le  sujet.  Ainsi  que  le  titre 
l'indique,  ce  n'est  pas  un  traité  de  géographie,  mais  bien  un  choix  de 
lectures  géographiques  y  dont  l'intention  est  surtout  d'éveiller  ou  de  dé- 
velopper le  goût  de  cette  nature  d'études,  si  nécessaire  à  tous  les  âges 
comme  à  toutes  les  classes,  et  pourtant  si  insuffisamment  répandue. 

470.  G.  BouRBOULON. Géographie  physique  et  politique  delà  France, 
avec  l'étude  des  voies  de  communication.  Strasbourg,  1866. 
in-8. 
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471.  LoisBAU ,  inspecteur  de  renseignement  primaire.  Petite  géo- 
graphie départementale  de  la  France.  Verdun^  1866,  in-18. 

Parait  par  départements  ,  chaque  département  formant  un   petit 
volume  de  60  à  80  pages.  Il  y  en  a  en  ce  moment  vingt  de  publiés. 

472.  A.  Landrin.  Les  plages  de  la  France.  Paris,  1866,  gr.  in-18, 
avec  de  nombreuses  ligures  dans  le  texte.  (Hachette.) 

473.  Ad.  JoANNR.  Itinéraire  général  de  la  France.  Normandie.  Paris, 
1866,  grand-in-18,  xl-584  pages,  avec  cartes  et  figures.  (Ha- 
chette.) 6  fr. 

De  la  collection  des  Guidesi  Joanne,  ainsi  que  le  suivant. 

474.  Du  même.  De  Paris  &  Lyon,  1866,  grand  in-18,  iy-388  pages, 
avec  carte,  plans  et  vignettes,  3*  édition.  (Hachette.)  3  f. 

475.  Léop  Aucoc.  Notions  sur  l'histoire  des  voies  de  communication 
en  France.  Conférence  populaire  faite  à  l'Asile  impérial  de  Vin- 
cennes,  sous  le  patronage  de  S.  M.  l'Impératrice.  Moniteur  du 
26  et  du  28  janvier  1866. 

476.  Théoph.  Lavallée.  Les  frontières  de  la  France.  Paris,  1866, 
grand  in-r8,  378  pages,  4'  édit.  (Hetzel.)  3  fr. 

477.  Alex.  Collin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Les 
voies  navigables  de  l'Empire  français,  de  la  Belgique,  et  des 
provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

478.  £m.  Desjardins.  Aperçu  historique  sur  les  embouchures 
du  Rhône.  Travaux  anciens  et  modernes.  Fosses  Mariennes. 
Canal  du  Bas-Rhône.  Paris,  1866,  O'anvier  1867),  grand  in-4, 
135  pages,  avec  21  cartes  et  planches. 

479.  Becquerel,  membre  de  l'Institut,  Mémoire  sur  les  forêts  et 
leur  influence  climatérique.  Paris,  1866,  iû-4,  lôO  pages  et 
imepL 

Extrait  du  t.  XXXV  de  l'Académie  des  sciences. 

480.  Rapport  de  S.  £.  M.  A.  Behîc,  ministre  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  à  l'Empereur,  sur  les  inondations  de  1866 
et  les  moyens  de  prévenir  les  débordements  de  la  Loire.  Ifo- 
ntfeurdu  30  octobre  1866. 

481.  Le  comte  Russell-Killough.  Les  grandes  ascensions  des 
Pyrénées  d'une  mer  à  l'autre.  Guide  spécial  du  piétoû.  Tou- 
louse, 1866,  in-12,  297  pages,  avec  12  cartes. 

482.  Lagnëau.  Rapport  de  la  Commission  permanente  de  l'Anthro- 
pologie de  la  France.  Bulletin  de  la  Société  d*anthropolog%e , 
t.  VI,  3-  cah.  1865,  p.  332^361 . 
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Les  travaax  rappelés  et  résumés  dans  ce  Rapport  appartiennent  en 
très<grande  partie  à  la  paléontologie  cràniologique.  Les  faits  signalés, 
aussi  bien  que  les  conséquences  plus  ou  moins  débattues  qu'on  en 
dédoit,  offrent  des  sujets  d'étude  qu'il  faut  recueillir  et  classer;  mais 
ces  résultats  sont  bien  loin  encore  d'avoir  acquis  droit  de  cité  dans  la 
science. 

483.  Carte  de  France  à  Téchelle  du  80000*,  par  le  corps  impérial 
d*état-major.  29*  livraison.  Paris,  1866,  5  feuilles.  (Dumaine.) 
à  7  fr.  la  feuille. 

V  187,  Valence  (Drôme)  ;  207,  Rodez  (Aveyron);  228,  Castelnau 
(Rautes-Pyrénées) ;  240,  Tarbes  (Hautes-Pyrénées);  253,  Foix  (Ariége). 

484.  Catalogue  chronologique  des  caries,  plans,  etc. ,  qui  composent 
rhydrographie  française.  Paris,  1866,  iQ-8,  257  pages.  Publica- 
tion du  Dépôt  de  la  marine.  (Bossange.)  3  fr.' 


J'ai  bien  souvent  exprimé  le  regret  que  nous  ne  possédions 
pàB  en  France  une  bonne  description  de  notre  patrie,  non 
pas  nne  œuvre  simplement  de  compilation  et  de  nomencla- 
ture, — Celles-là  surabondent,  —  mais  une  véritable  descrip» 
tion  scientifique  pour  le  fond ,  littéraire  par  ses  formes. 
Lorsqu'il  y  a  quelques  années  une  parole  de  l'Empereur, 
une  de  ces  vives  conceptions  qui  percent  les  nuages  et  illu- 
minent un  sujet,  suggéra  l'idée  d'un  travail  de  cette  nature^ 
on  put  croire  qu'avec  les  ressources  de  tout  genre  dont 
l'administration  dispose  ou  qu'elle  peut  si  aisément  provo- 
qnetj  on  allait  voir  s'élever  un  de  ces  monuments  qu'un 
pays  comme  le  nôtre  est  digne  d'offrir  en  exemple  aux  autres 
nations.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  triste  avortement  de 
cette  belle  et  juste  pensée  dans  les  mains  de  ceux  qui  furent 
chargés  de  la  réalisera  Dans  tous  les  cas,  il  s'agissait  là 
d'un  édifice  aux  larges  proportions,  d'un  véritable  monu- 
ment, puisque  j'ai  prononcé  le  mot.  Â  côté  de  cette  concep- 
tion grandiose,  il  y  avait  toujours  place  pour  un  écrit  dans 
des  proportions  plus  modestes,  mais  qui  fût  digne,  par  le 
plan  et  l'exécution,  de  devenir  une  œuvre  populaire.  Cette 

1.  On  peut  voir  à  ce  sujet  le  2'  volume  de  VAnnée  géographique, 
p.  371. 
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œuvre  si  longtemps  attendue,  si  souvent  provoquée,  existe 
aujourd'hui  ;  c'est  avec  un  vrai  sentiment  d'orgueil  national 
que  nous  en  saluons  Tappari lion  dans  le  livre  de  M.  Jules 
Duval  :  Notre  Pays,  Conception  élevée,  distribution  heu- 
reuse, détails  abondants,  mais  bien  choisis  et  présentés  dans 
une  langue  excellente,  tout  se  trouve  réuni  dans  cette  remar- 
quable production. 

En  voici  le  début  ;  nous  le  citons  comme  un  exemple  de 
cette  langue  ferme,  sobre  et  pure,  qui  rappelle  les  bons 
modèles  de  l'antiquité.  On  croit  lire  une  dçs  meilleures 
pages  de  Mêla:. 


L^Empire  français  comprend  un  territoire  européen  qui  est 
la  France,  et  un  certain  nombre  de  colonies  disséminées  dans 
les  diverses  parties  du  monde,  dont  le  Sénégal  est  la  plus  an- 
cienne, TAlgérie  la  plus  vaste,  la  Cochinchine  la  plus  récem* 
ment  acquise.  La  France,  qui  fera  seule  Pobjet  de  ce  livre,  est 
un  pays  célèbre  entre  tous  par  son  grand  rôle,  aussi  bien  dans 
l'histoire  ancienne,  où,  sous  le  nom  de  Gaule ,  elle  brilla  pen- 
dant plusieurs  siècles,  que  dans  Thistoire  moderne  où  elle 
éclaira  toujours  et  dirigea  souvent  la  civilisation.  En  môme 
temps  que  l'on  redoute  ses  armes.  Ton  aime  son  génie  sociable 
et  doux,  l'on  admire  en  elle  Téclat  des  lettres  et  des  arts,  l'es- 
sor de  rindustrie  et  du  commerce.  Composée  d'éléments  ethno- 
graphiques variés,  mais  non  disparates,  qui  se  sont  intimement 
rapprochés  durant  la  suite  des  âges,  elle  jouit  de  l'unité  politi- 
que la  plus  compacte  qui  existe,  comme  le  territoire  qu'elle  oc- 
cupe, est  le  mieux  lié  qui  se  puisse  voir,  par  l'agencemeot  et  la 
proportion  de  toutes  ses  parties. 

Cette  double  unité,  politique  et  territoriale,  si  précieuse  pour 
la  puissance  et  la  fortune  d'une  nation,  n'est  pas  née  du  hasard 
des  événements  ou  de  l'ambition  de  quelques  princes,  ce  qui 
l'exposerait  à  s'évanouir,  comme  elle  serait  venue,  au  gré  des 
caprices  du  sort.  Non  :  elle  est  le  fruit,  lentement  mûri,  des 
aspirations  instinctives  ou  réfléchies  des  Français,  appuyées  sur 
les  conditions  naturelles  de  leur  pays,  et  habilement  servies 
par  des  chefs  intelligents.  Expression  suprême  d'un  état  social 
assis  sur  les  lois  de  la  nature,  sur  la  vocation  des  peuples,  sur 
la  durée  des  traditions,  cette  unité  inspire  aux  Français  une  foi 


FRANCE.  449 

profonde  dans  la  force  invincible  et  la  vie  immortelle  de  leur 
patrie. 

Gomment  cette  unité  se  forma,  par  quels  personnages  et 
quelles  institations,  et  quelles  furent,  depuis  Torigine  jusqu'à 
nos  jours,  les  principales  évolutions  qui  l'ont  amenée  à  son  de- 
gré actuel  de  perfection  :  c'est  une  histoire  qu  il  convient  au  moins 
d'esquisser,  afin  qu'elle  pénètre  les  âmes  ;  car  de  profondes  ra- 
cines dans  le  passé  alimentent  des  branches  fécondes  dans  le 
présent  et  l'avenir,  comme  chez  les  individus  une  vaillante  jeu- 
nesse promet  une  virilité  puissante. 

Et  snr  la  formation  du  territoire,  pour  arriver  à  notre 
unité  actuelle: 

Résultat  d'un  travail  douze  fois  séculaire,  la  France  moderne 
se  troiive  ainsi  composée  de  parties  diverses,  qui  après  avoir 
été,  suivant  les  temps,  tribus  confédérées,  peuplades  soumises, 
États  indépendants,  fiefs  vassaux,  apanages  princiers,  furent 
réunies  à  la  couronne  royale,  clef  de  voûte  de  l'unité.  Au  noyau 
originaire  de  formation,  domaine  primitif  des  familles  souve- 
raines (Ile-de-France,  Orléanais,  Picardie),  chaque  règne  a  rat- 
taché quelque  province  que  le  sort  avait  isolée  ;  rintérieur  du 
pays  jusqu'à  la  Loire  d'abord,  et  ensuite  au  delà  de  la  Loire,  et, 
de  proche  eu  proche,  l'Est,  le  Nord,  le  Midi,  l'Ouest,  ont  été 
annexés. 

A  cette  fin  tous  les  incidents  et  tous  les  moyens  ont  servi  : 
conquêtes  et  mariages,  achats  et  échanges,  donations  et  confis- 
cations, la  diplomatie  et  la  guerre,  la  violence  et  l'habileté. 
Sans  louer  tous  les  détails  de  l'exécution,  il  est  permis  de  dire 
qu'un  grand  dessein  de  la  Providence  à  accomplir  justifiait  la 
tendance  générale  de  ces  efforts.  Il  s'agissait  de  constituer  une 
nation  de  premier  ordre,  dont  l'âme  s'affirmât  dans  le  sentiment 
d'une  môme  patrie,  et  dont  le  corps,  pour  que  la  vie  fût  puis- 
sante, régulière  et  durable,  avait  besoin  de  tous  ses  organes  na- 
turels. En  ceci  l'instinct  de  l'acquisition  n'était  que  Pinstinct  de 
l'existence  et  de  la  durée. 

Pour  atteindre  ce  résultat  le  peuple  français  accepta  tout, 
même  la  monarchie  absolue,  et  le  sentiment  populaire  mesura 
la  gloire  des  rois  et  des  ministres  aux  accroissements  dont  l'État 
leur  était  redevable  dans  le  cadre  de  ses  vraies  frontières.  Pas- 
sionnée pour  l'unité,  la  Révolution  de  1789  supprima  même  la 
division  administrative  des  provinces  et  des  gouvernements, 

l'année  géogm.  v.  —  *i9 
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q[ue  remplacèrent  les  départements  en  nombre  plus  que  double  : 
par  cette  mesure  elle  entendait  bl'iser  les  masses  trop  compactes 
de  traditions  et  d'intérêts  que  représentaient  les  pfovinces,  filles 
de  la  topographie  et  de  Thistoire.  Mais  de  nos  jours,  contre  cet 
afifaiblissement  de  la  vie  locale  réagit  un  instinct  national,  non 
moins  sûr  que  dans  le  passé,  quand  il  poussait  à  la  centralisa- 
tion politique.  * 

Voici  un  aperçu,  complet  dans  sa  concision,  des  éléments 
complexes  dont  s'est  formée  la  nationalité  française  : 

Le  fond  se  compose  de  peuples  gaulois,  ou  de  race  celtique , 
qui  occupaient  la  Gaule  presque  entière  au  temps  de  la  conquête 
de  Jules  César.  On  a  souvent  felevé  ce  que  racontent  les  histo- 
riens de  la  verve  curieuse,  spirituelle  et  éloquente  des  Gaulois, 
et  de  leur  audacieuse  intrépidité  dans  les  combats  ;  mais  on  a 
moins  remarqué  l'éloge  de  leur  génie  inventif  et  de  leur  habi- 
leté dans  le  travail.  Ils  s'adonnaient  avec  succès  à  Tagricul- 
ture,  pour  laquelle  ils  employaient  des  machines  à  moissonner» 
à  l'industrie  qui  leur  procurait  les  vêtements  brillants,  les  armes 
de  luxe  et  les  bijoux  dont  ils  aimaient  à  se  parer.  Ces  caractères 
primitifs  se  sont  heureusement  alliée  aux  aptitudes  spéciales  des 
divers  peuples  qui  se  rencontrèrent  avec  les  Gaulois  sur  leur 
territoire.  Les  principaux  furent  :  au  sud-ouest,  entre  les'Pyré- 
nées  et  la  Garonne,  les  Ibères,  les  aînés  de  tous  les  immigrants, 
au  teint,  aux  cheveux,  à  l'œil  bruns,  aux  agiles  allures,  au  ca- 
ractère entreprenant,  à  l'esprit  inconstant  ;  —  sur  le  littoral  de 
la  Méditerranée,  les  Phocéens  et  les  Grecs,  les  plus  anciens  et 
les  plus  brillants  représentants  de  la  civilisation,  qui  ont  semé 
sur  nos  rivages  leurs  florissantes  colonies,  encore  reconnaissa- 
bles  au  beau  type  des  habitants;  —  dans  tout  le  Midi,  les  Ro- 
mains, dont  l'énergique  empreinte  se  perpétue  dans  la  langue, 
les  mœurs  et  les  institutions.  Après  ces  premières  alluvions» 
profondément  mélangées  durant  plusieurs  siècles  au  point  de 
constituer  une  nationalité  nouvelle,  survinrent  les  Francs  qui 
donnèrent  au  pays  soumis  à  leurs  armes,  avec  leur  nom,  une 
partie  des  lois  et  des  coutumes  de  leur  tribu  et  de  leur  race. 
Plus  tard  arrivèrent  les  Normands,  venus  de  la  Scandinavie,  fa- 
miliers avec  les  périls  et  les  aventures  de  la  mer.  Plus  tard  en- 
core le  royaume  de  France  s'agrandit  de  zones  frontières  peur 
plées  de  Flam.ands  au  nord,  d'Allemands  à  l'est,  de  Catalans  au 
sud,  de  Bretons  à  l'ouest.  Par  les  accords  et  les  contrastes  que 
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présentaient  ces  natiqAalités  origiDaires,  les  qualités  se  sont 
complétées,  les  défauts  se  sont  tempérés;  un  harmonieux  équi- 
libre t'est  établi  entre  tous  ces  éléments,  et  la  nation  qui  les 
contient  se  sent  dotée  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  talents 
nécessaires  à  Faccomplissement  de  hautes  destinées. 

L'auteur  veut-il  donner  un  aperçu  général  de  la  con- 
figuration orographique  du  territoire  : 

Sur  les  frontières,  le  sol  français  est  séparé  de  TEspagne  par 
les  ^renées,  de  l'Italie  par  les  Alpes,  de  la  Suisse  par  le  Jura  : 
hautes  et  solides  barrières  contre  l'ennemi,  qui  s'abaissent  en 
quelques  cob  pour  le  passage  des  routes  et  des  marchandises. 
A  l'intérieur,  mais  bien  plus  près  de  la  frontière  orientale  que 
de  l'Océan,  le  relief  général  du  pays  se  soulève  du  sud  au  nord, 
avec  une  légère  déviation  vers  le  sud- ouest  et  le  nord-est,  sui- 
vant une  longue  suite  de  chaînes  qui  en  sont  comme  la  char- 
pente osseuse.  Les  Cévennes  en  constituent  Paxe  principal  et 
central,  sous  ce  nom  d'abord,  qu'elles  portent  à  1800  mètres  de 
hauteuTi  puis  sous  celui  de  montagnes  du  Lyonnais,  du  Beaujo- 
lais, qui  se  terminent  par  les  collines  de  la  Côte  d'Or.  Dans  le 
midi,  le  chaînon  cévenol  des  montagnes  Noires  va  rejoindre  le 
rameau  pyrénéen  des  Corbières.  Vers  le  nord,  la  Côte  d'Or  se 
rattache  par  les  monts  Faucilles  aux  Vosges  qui  poussent  au  delà 
de  la  Fance,  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  leurs  sommets  ici  arron- 
dis, là  dentelés  et  aigus.  Telle  est  la  direction  générale  de  la 
ligne  de  faite,  qui  partage  les  eaux,  et  sépare  les  deux  grands 
versants  du  territoire  :  celui  de  l'Océan,  de  beaucoup  le  plus 
étendu,  et  celui  de  la  Méditerranée.  11  résulte  de  cette  configu- 
ration que  la  pente  générale  du  sol  français  est  vers  TOcéan,  en 
regard  duquel  s'étalent  des  amphithéâtres  de  plaines  et  de  col- 
lines, de  vallées  et  de  montagnes  :  du  niveau  de  la  mer  le  talus 
se  relève  dans  tous  les  sens  et  graduellement,  à  travers  mille 
accidents  locaux,  jusqu'à  100  et  200  mètres  d'altitude  :  au  delà 
les  pentes  se  redressent  plus  fortement,  les  montagnes  attei- 
gnent une  hauteur  moyenne  de  800  à  1000  mètres  pour  les 
moindres,  de  1000  à  1800  pour  les  Cévennes,  les  Vosges,  le 
Jura,  de  2000  à  4000  pour  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

Le  grand  versant  océanien,  qui  occupe  à  lui  seul  les  quatre 
cinquièmes  du  territoire,  est  subdivisé  en  plusieurs  bassins  se- 
condaires, par  des  ramifications  montagneuses  et  par  le  cours 
des  fleuves  et  des  rivières.  Des  Pyrénées  partent,  outre  les  Cor- 
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bières  que  nous  avons  nommées,  les  collines  du  Bigorre,  de  la 
Gascogne  et  des  Landes,  qui  séparent  l'AdQur  de  la  Garonne.  Le 
nœud desCévennes  se  raccorde,  parla  Margeride,  avec  le  mas- 
sif ou  plateau  central  de  l'Auvergne,  tout  percé  de  cratèVes 
éteints,  lequel  se  prolonge  vers  les  montagnes  du  Limousin,  les 
montagnes  du  Poitou,  le  plateau  de  la  Gatine,  jetant  de  droite 
et  de  gauche  quelques  rameaux  de  troisième  ordre  vers  la  Mar- 
che, le  Périgord  et  la  Saintonge.  Du  même  nœud  des  Cévennes 
rayonnent  des  bourrelets  montagneux,  à  Pouest  vers  le  Rouer- 
gue  (monts  Levezou  et  monts  d'Aubrac),  au  nord,  vers  le  Forez 
et  le  Bourbonnais  (monts  du  Velay,  du  Forez,  de  la  Magdeleine): 
autant  de  murs  de  séparation  entre  les  cours  d'eau,  Tarn,  Lot, 
Allier,  Loire. 

Vis-à-vis  de  la  Côte  d'Or  se  dresse  le  granitique  Morvan,  aux 
flancs  tristes  et  sévères,  point  de  départ  d'une  nouvelle  chaîne 
secondaire  qui  court  entre  le  bassin  de  la  Loire  et  celui  de  la 
Seine,  et,  par  les  monts  du  Nivernais  et  le  plateau  de  POrléanais, 
rejoint  les  collines  du  Perche  et  de  Normandie,  où  elle  se  bifur- 
que :  une  pointe  poussant  au  nord-ouest  dessine  la  presqu'île 
normande  du  Cotentin  ;  l'autre  ligne,  dirigée  au  sud-ouest,  se 
ramifie  dans  la  péninsule  bretonne,  par  deux  principales  saillies, 
qui  sont  les  collines  du  Maine,  et  les  monts  Menez  et  d'Arrée, 
sur  lesquels  se  soudent  les  montagnes  Noires  de  l'Arroorique. 

Le  long  de  la  Meuse  se  dessine,  sous  les  nonis  d'Argonne  et 
d'Ardennes,  orientales  et  occidentales,  une  double  saillie  qui. 
couvre  le  territoire  de  ses  mamelons  et  de  ses  forêts,  qui  le 
coupe  par  des  défilés  que  les  batailles  ont  rendus  célèbres,  les 
Thermopyles  de  la  France. 

Enfin,  le  plateau  niontueux  des  Ardennes,  avant  de  disparaî- 
tre, projette  au  sud-ouest  les  collines  de  la  Picardie  et  du  pays 
de  Gaux,  à  l'ouest  les  collines  de  l'Artois  et  du  Boulonnais, 
sans  parler  des  collines  de  Belgique,  en  dehors  de  la  frontière 
française. 

L'auteur  poursuit  ainsi  l'aperçu  largement  tracé,  et  cepen- 
dant avec  une  précision  toute  scientifique,  de  la  confijgnra- 
tion  générale  dn  territoire  et  des  grands  accidents  de  son 
relief.  H  dit  quels  bassins  le  partagent  et  quels  fleuves  les 
sillonnent.  Il  en  décrit  les  conditions  physiques,  les  pro- 
ductions et  les  industries.  Il  suit  dans  ses  directions  mul- 
tiples le  réseau  de  communications  qui  ouvre  au  commerce 
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mille  débouchés,  et  ayec  lequel  circulent  à  rintérieur  le 
sang  et  la  vie  de  la  nation.  Et  quand  il  a  ainsi  décrit  les 
ressources  infinies  dn  sol  et  ce  qu'y  ajoute  le  génie  de 
l'homme,  l'écrivain  nous  montre  le  corps  social  dans  tout 
le  rayonnement  de  sa  beauté  et  de  sa  force,  l6  front  ceint 
de  la  triple  couronne  de  la  littérature,  de  l'art  et  de  la 
adence,  et  à  la  tête  de  la  nation  un  gouvernement  qui  est 
rexpression  de  tous  les  pouvoirs  publics,  dispensateur  su- 
prême de  la  force  nationale  par  l'armée,  et  de  la  richesse 
nationale  par  le  budget. 

Tel  est  le  tableau,  admirablement  disposé  dans  sa  sim- 
plicité logique,  que  M.  Jules  Duval  nous  présente  de  notre 
PATS.  C'est  la  première  fois,  nous  le  répétons,  que  la  France 
aura  été  d^ante  d'une  manière  aussi  claire,  aussi  complète, 
-  et  néanmoins  dans  des  proportions  qui  font  de  ce  livre  un 
Manuel  approprié  aux  besoins,  aux  intérêts,  à  la  curiosité 
intelligente  de  la  généralité  des  lecteurs.  A  un  talent  des- 
criptif fort  remarquable,  l'auteur  joint  l'art  d'intéresser 
même  aux  choses  les  plus  techniques  et  en  apparence  les 
plus  vulgaires,  aax  détails,  par  exemple,  de  l'économie  ru- 
rale, de  l'industrie  manufacturière  ou  du  mouvement  com- 
mercial. Il  n'y  a  plus  rien  d'aride  ni  de  vulgaire  pour  qui 
sait  voir  les  nombreuses  transformations  des  éléments  de  la 
richesse  publique. 

Parmi  les  travaux  qui  touchent  par  certains  cêtés  seule- 
ment à  la  description  du  pays,  il  faut  citer  avec  distinction 
les  Plages  de  la  France  de  M.  Armand  Landrin  (n»  472), 
livre  qui  fait  partie  d'une  série  conçue  et  dirigée  par  un 
homme  qui  comprend  merveilleusement  les  besoins  de 
l'éducation  générale*.  On  fait  avec  M.  Landrin  un  voyage 
des  plus  attachants  au  pourtour  maritime  de  la  France,  dont 

1.  La  Bibliothèque  des  merveilles ,  publiée  sous  la  direction   de 
H.  Edouard  Charton.  (Chez  Hachette.) 
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on  apprend  à  connaître  les  habitants^  les  prodactions  locales 
et  les  industries  qni  s'y  rattachent.  M.  Alexandre  Gollin, 
dans  son  travail  sur  les  voies  navigables  de  l'Empire  (n®  477), 
a  eu  pour  objet  de  faciliter  les  études  qui  se  rattachent  aux 
spéculations  économiques  sur  les  transports.  Nous  avons  des 
cartes  spéciales  des  chemins  de  fer  ;  mais,  à  part  la  grande 
carie  hydrographique  de  la  France,  d'un  format  excessif  et 
peu  maniable,  surchargée  d'indications  accessoires,  il  man- 
quait une  carte  spéciale  réduite  des  voies  navigables.  C'était 
une  lacune  qu'a  voulu  combler  l'auteur.  Sa  carte,  d'un 
format  commode,  est  gravée  avec  soin.  Là  ne  se  borne  pas 
celte  publication.  M.  Collin,  pour  compléter  les  indications 
de  cette  carte,  l'accompagne  d'un  texte  contenant  les  princi- 
paux éléments  statistiques  et  techniques  qui  sont  propres  à 
chaque  ligne  navigable.  Les  tableaux,  traités  avec  une  sé- 
vère exactitude  de  rédaction  et  de  typographie,  donnent  la 
liste,  par  ordre  alphabétique,  des  voies  navigables,  leur 
position  géographique  déterminée  par  les  latitudes  et  les 
longitudes  des  points  extrêmes  de  chacune  d'elles,  leur  dé- 
veloppement kilométrique  ;  l'indication  du  genre  de  navi- 
gation des  rivières,  soit  fluviale,  soit  maritime,  qui  leur  est 
propre  ;  le  point  où  commencent  et  finissent  ces  deux  genres 
de  navigation;  les  longueurs  et  largeurs  maximaeiminima 
des  écluses  ;  enfin  la  mention  sommaire  des  ouvrages  établis 
pour  améliorer  la  navigation  des  rivières,  lorsque  cette 
navigation  n'est  pas  naturelle  et  praticable  de  son  propre 
fonds.  Le  travail  de  M.  Gollin  est  destiné  à  rendre  des  ser- 
vices réels  dans  la  spécialité  qui  le  distingue. 

Le  mémoire  de  M.  Ernest  Desjardins  sur  les  embou- 
chures du  Rhône  (n**  478)  est  recommandable  k  un  double 
point  de  vue  :  c'est  à  la  fois  une  œuvre  d'érudit  et  un  travail 
de  géographe,  presque  d'ingénieur.  L'objet  en  est  bien 
défini  dans  les  quelques  lignes  d'introduction.  M.  Desjar- 
dins rappelle  qu'un  décret  du  9  mai  1863  porte  qu'un  canal 
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maritime  sera  créé  dans  le  but  de  mettre  en  communication 
le  bas  Rhdne,  pris  au-dessus  de  sa  barre,  avec  la  Médi- 
terranée, et  que  les  travaux,  déclarés  d'utilité  publique, 
ont  été  commencés  la  même  année,  continués  depuis,  et 
seront  achevés  dans  un  temps  qui  ne  semble  pas  devoir  être 
éloigné.    • 

c  II  est  peut-être  utile  de  montrer  à  cette  occasion,  dit 
M.  Desjardins,  les  difficultés  naturelles  contre  lesquelles 
l'industrie  humaine  a  toujours  eu  à  lutter  aux  bouches  des 
fleuves  de  la  Méditerranée,  et  par  quels  procédés,  les  ayant 
surmontées  dans  les  temps  anciens,  elle  doit  en  triompher 
dans  les  temps  modernes  ;  enfin,  de  donner  un  aperçu  des 
travaux  entrepris,  aux  différentes  époques,  à  l'embouchure 
de  ces  fleuves  et  en  particulier  du  Rhône.  Cet  aperçu  com- 
prendra l'historique  des  travaux  pendant  les  temps  anciens 
—  et  pendant  les  temps  modernes.  » 

L'auteur  remplit  cet  utile  programme  avec  infiniment  de 
savoir  et  de  discernement.  Son  travail,  qui  doit  être  d'une 
très-grande  utilité  pour  les  hommes  pratiques,  n'est  pas 
d'un  moindre  intérêt  pour  les  hommes  d'étude  ;  c'est  ce  qui 
existe  de  plus  approfondi  et  de  plus  complet  sur  le  delta  du 
Rhône,  comme  monographie  historique  et  comme  étude 
physique.  Deux  savantes  digressions  sur  les  travaux  de  cana- 
lisation exécutés  à  différentes  époques  sur  le  bas  Tibre  et 
dans  le  delta  du  Nil,  éclairent  le  sujet  en  élargissant 
l'horizon. 

L'étude  de  M.  Desjardins,  par  la  nature  même  du  sujet, 
se  partage  en  deux  sections,  la  partie  ancienne  et  la  partie 
actuelle.  Après  avoir  montré  dans  la  première  que  le  pro- 
cédé employé  avec  succès  par  les  anciens  pour  triompher 
des  obstacles  naturels  des  embouchures  fluviales  dans  la 
Méditerranée,  et  en  particulier  de  celles  du  Rhône,  a  été  la 
canalisation,  l'auteur,  dans  la  seconde  partie,  étudie,  en 
quatre  paragraphes  successifs,  les  changements  survenus 
dorant  les  temps  modernes  dans  les  estuaires  du  fleuve  ;  le 
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régime  actuel  da  Rhône  et  les  obstacles  qu'il  oppose  à  la 
navigation  vers  ses  embouchures  ;  l'historique  des  projets 
proposés  et  des  travaux  accomplis  jusqu'à  ces  derniers  temps  ; 
et  enfin  Thistorique  du  canal  Saint-Louis,  ou  canal  mari- 
time du  bas  Rhône.  Ajoutons  qu'une  suite  de  cartes  remar- 
quablement exécutées  ajoute  beaucoup  à  la  valeur  de  ce 
beau  travail,  qui  montre  quels  services  peut  rendre  un 
homme  de  science  dans  des  recherches  de  cette  nature, 
lorsqu'il  veut  bien  nous  ne  dirons  pas  descendre,  mais  sortir 
de  ses  éludes  spéculatives,  pour  entrer  dans  la  voie  pra- 
tique des  applications. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  transcrire  ici,  tant  il  a  d'in- 
térêt pour  la  géographie  physique  et  d'importan6e  pour  le 
pays,  que  les  inondations,  cette  année,  ont  si  cruellement 
éprouvé,  le  Rapport  du  ministre  des  travaux  publics  à  l'Em- 
pereur, oîi  se  trouve  une  étude  approfondie  sur  le  régime 
de  la  Loire  et  sur  les  moyens  de  prévenir  ses  débordements; 
l'étendue  de  ce  document  nous  oblige  a  un  simple  renvoi. 
Le  rapport  de  M.  Behic  porte  la  date  du  22  octobre  1866 

(ci-dessus,  n'»  480). 

• 

Un  mot  sur  l'état  des  travaux  de  percement  du  mont 
Genis.  A  la  fin  de  juin  dernier  (1866),  la  vérification 
annuelle  de  la  Commission  internationale,  composée  de 
MM.  Perrier  et  Du  Moulin  pour  le  gouvernement  françait), 
et  de  MM.  Sommeiller  et  Grrattoni  pour  le  gouvernement 
italien,  avait  constaté  que  l'avancement,  du  côté  de  Mpdane, 
était  de  2321  mètres,  et  3470  mètres  du  côté  de  Bardon- 
nèche.  Au  31  décembre,  la  galerie  creusée  avait  3940",20 
du  côté  de  Bardonnèche,  et  2434™,34  du  côté  de  Modane. 
L'avancement  mensuel  moyen  avait  été  de  19  mètres  du 
côté  de  Modane  (où  Ton  a  rencontré  le  quartz  dur),  Qt  d'un 
peu  plus  de  78  mètres  du  côté  de  Bardonnèche  ;  le  percement 
total  de  l'année  a  été  de  1025  mètres.  Le  percement  total, 
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au  31  décembre,  était  de  6374"',54  ;  et  comme  la  longueur 
entière  du  tunnel  doit  être  de  12  220  mètres^il  reste  encore, 
pour  la  compléter,  à  perforer  une  étendue  de  5845^,46.  C'est 
donc  une  période  de  six  ans  au  plus  que  demande  encore 
racbèvement  de  ce  gigantesque  travail. 

A  rinauguration  du  chemin  de  fer  d'Aix-les-Bains  à  An- 
necy en  Savoie,  qui  a  eu  lieu  le  3  juillet,  Mgr  Tévêque 
d'Annecy  a  prononcé  un  discours  qui  restera  longtemps 
dans  le  souvenir  des  habitants  de  nos  deux  départements  de 
la  Savoie.  Nous  en  reproduisons  les  principaux  passages  : 

Si  le  ciel, a  dit  le  prélat,  a  ménagé  à  notre  province  avec  parci- 
monie les  richesses  qui  font  fleurir  et  qui  aussi  corrompent  les 
xiations,  en  retour  il  lui  a  prodigué  les  beautés  et  les  grandeurs 
de  la  nature,  qui  sont  un  reflet  si  éclatant  de  la  Divinité,  et  qui 
exercent  sur  toutes  les  facultés  de  Thomme  un  empire  dont 
l'influence  est  aussi  pure  et  morale  qu^elle  est  puissante.  Nos 
lacs,  nos  vallées,  nos  plateaux,  nos  collines  et  nos  montagnes 
rivtdisent  avec  tout  ce  qu'offrent  de  plus  admirable  et  de  plus 
admiré  les  plus  beaux  pays  de  TEurope.  Ce  sont  des  sites  va- 
riés à  rinfini,  tour  à  tour  gracieux  et  sévères;  ce  sont  des  as- 
pects grandioses,  des  spectacles  imposants,  devant  lesquels  les 
plus  hautes  intelligences  restent  saisies  et  muettes  d'admira- 
tion ;  ce  sont,  dans  la  chaîne  immense  des  Alpes,  des  coupoles, 
des  pyramides,  des  aiguilles,  qui  se  perdent  dans  les  nues  ou 
86  détachent  sur  Pazur  des  cieux  ;  ce  sont  des' arêtes  qui,  de 
loin,  semblables  à  une  longue  broderie,  courent  à  l'horizon,  et 
que  couronne,  avec  ses  neiges  étemelles,  le  mont  Blanc,  ce 
géant  des  monts  européens. 

A  côté  de  ces  beautés  incomparables  de  la  nature,  les  hommes 
avaient  peu  fait  pour  les  travaux  d'utilité  publique  et  d'embel- 
lissement. Il  faut,  pour  de  telles  œuvres,  des  ressources  qui 
nous  manquent;  il  faut  une  haute  impulsion,  une  main  forte  et 
généreuse.  Cette  main  que  la  Savoie  semblait  pressentir  et  at» 
tendre,  elle  la  vit  diriger  la  France  dans  les  voies  de  la  gran- 
deur et  de  la  prospérité,  et  déliée  de  ses  serments  par  son  souve- 
rain, à  qui  elle  était  fidèle,  elle  s'est,  comme  un  seul  homme, 
placée  avec  transport  sous  la  garde  de  cette  main  puissante  et 
lui  a  confié  ses  destinées  nouvelles.  Elle  rentrait  dans  la  grande 
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famille  qui  avait  été  la  sienne  pendant  de  longs  siècles,  aux 
temps  gaulois,  au  temps  xle  Cloyis,  de  Gharlemagne  et  de  Na- 
poléon I®'.  Elle  y  rentrait  comme  un  fils,  qui,  longtemps  absent, 
vient  reprendre  sa  place  au  foyer  domestique.  Elle  y  a  été  ac- 
cueillie d'une  manière  digne  de  la  France  et  de  son  auguste 
Chef.  L'Empereur,  touché  du  témoignage  de  notre  confiance,  le 
plus  beau  qui  puisse  être  donné  et  le  plus  glorieux  pour  un  sou- 
verain, voulut  que  la  Savoie,  pour  son  joyeux  avènement,  re- 
çût, en  redevenant  française,  tous  les  avantages  que  les  autres 
parties  de  l'Empire  n'avaient  pu  obtenir  que  du  temps  et  du  dé- 
veloppement de  la  fortune  publique. 

Un  essor  et  une  activité  jusqu'alors  inconnus  ont  été  impri- 
més aux  travaux  dans  toutes  les  branches  de  l'administration 
publique.  Des  voies  de  communication,  des  routes  nouvelles 
s'ouvrent  de  toutes  parts,  les  anciennes  se  transforment  et  s'amé- 
liorent. Douze  bâtiments  départementaux  ont  été  créés,  et  qua- 
tre cent  cinquante  autres  édifices,  maisons  communales,  églises, 
presbytères,  écoles,  salles  d'asile,  ont  été  ou  construits  ou  res- 
taurés. Ces  nombreux  et  importants  travaux,  qui  ont  donné  au 
pay3  une  vie  et  une  physionomie  nouvelles,  offrent  un  autre 
avantage  non  moins  précieux  et  digne  de  notre  reconnaissance  : 
ils  ont  été  exécutés  sans  produire  une  augmentation  de  l'impôt 
direct,  qui,  au  contraire,  est  resté  inférieur  à  ce  qu'il  était  lors 
de  l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France. 

L'Empereur,  dans  sa  munificence,  a  ordonné  une  œuvre  plus 
grande  encore  :  il  a  décrété  le  chemin  de  fér  d'Aix  à  Annecy, 
merveilleuse  voie  que  vous  venez,  monsieur  le  ministre,  en  son 
nom,  livrer  aux  progrès  de  la  religion,  des  arts,  des  sciences, 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Ce  nouveau  bienfait  est  accueilli 
avec  bonheur  et  acclamé  avec  transport  par  la  ville  ,d*A.nnecy, 
par  les  nombreuses  populations  qui  nous  entourent,  par  tout  le 
département,  qui  participe  à  la  vie  du  centre  et  qui  voit  dans 
cette  première  ligne  un  gage  de  ses  vives  et  nouvelles  espéran- 
ces. Ce  beau  jour  est  surtout  un  jour  de  bonheur  pour  le  pre- 
mier magistrat  du  département,  qui  voit  dans  cette  grande 
satisfaction  donnée  à  tous  les  intérêts  comme  un  couronnement 
de  tant  de  travaux,  hâtés  par  son  dévouement,  son  activité  et 
sa  laborieuse  impulsion. 

Cette  voie  prompte  et  facile  sera  un  nouveau  lien  avec  la 
France,  une  source  féconde  de  richesses  par  l'échange  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  produits.  Ce  n'est  plus  l'annexion,  c'est  la 
fusion,  c'est  la  communauté  de  vie  et  d'intérêts.... 
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Avant  de  sortir  des  généralités  en  ce  qni  se  rapporte  à  la 
Fnmce,  nons  avons  encore  à  rappeler  nn  incident  ethnolo- 
Ipiqùe  —  nons  pouvons  le  qualifier  ainsi  —  qui  s'est  produit, 
an  mois  de  juin  dernier  dans  une  des  séances  du  Corps  lé- 
gislatif. Dans  la  discussion  du  budget  de  Tinstruction  pu- 
blique, Thonorable  M.  Granier  de  Cassagnac  a  émis  le  vœu 
que  le  ministre  pût  faire  reprendre  et  mener  à  terme  l'en- 
quête entamée  il  y  a  soixante  ans  sur  les  dialectes  et  les 
patois  de  l'Empire,  et  il  est  entré,  à  l'appui  de  sa  motion, 
dans  les  développements  suivants  : 


En  1807,  sous  le  ministère  de  M.  de  Ghampagny,  qui  avait 
l'întétrieur  et  rinstruction  publique,  l'Empereur  Napoléon  I*""  eut 
la  pensée  de  faire  recueillir  tous  les  dialectes  nationaux  qui  se 
parlaient  et  se  parlent  encore  dans  l'étendue  de  TEmpire.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  qu'en  ce  moment  même  il  se 
parle  en  France  de  deux  cents  à  deux  cent  vingt  dialectes  par- 
faitement différents. 

Donc,  le  13  novembre  1807,  une  circulaire  fut  adressée  à  tous 
les  préfets  de  l'Empire,  qui,  comme  vous  le  savez,  s'étendait 
alors  depuis  Goblentz  jusqu'à  Gênes.  Gette  circulaire  demandait 
aux  préfets  trois  choses  :  un  état  aussi  exact  que  possible  de  la 
situation  des  dialectes;  un  recueil  des  monuments,  en  vers  ou 
en  prose,  qui  pouvaient  exister  dans  chaque  département;  en- 
fin la  délimitation  des  territoires  dans  lesquels  chacun  des  dia- 
lectes était  parlé. 

La  première  de  ces  trois  questions  était  évidemment  la  plus 
difficile.  M.  de  Ghampagny  y  pourvut  à  l'aide  d'une  idée  très- 
simple  et  très-pratique  t  il  choisit,  dans  les  récits  bibliques,  le 
plus  touchant  et  le  plus  populaire,  la  parabole  de  l'Enfant  pro- 
digue. Il  adopta  la  version  de  Le  Maistre  de  Sacy,  et  il  fit  en- 
voyer cette  version  à  tous  les  préfets  de  l'Empire,  avec  invita- 
tion de  la  faire  traduire  dans  chacun  des  dialectes  parlés  dans 
leurs  départements. 

Le  travail  se  fit  en  France  et  dans  les  départements  italiens, 
c'est-à-dire  dans  le  Piémont  et  dans  l'ancienne  république  Li- 
gurienne. Il  est  probable  qu'une  invitation  fut  adressée  aux 
agents  du  vice-roi  d'Italie,  car  le  travail  fut  exécuté  également 
dans  la  vallée  du  Pô,  dans  l'Emilie  et  dans  la  Lombardie«. 
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Voici  quel  fut  le  résultat  de  ce  travail  :  il  donna  20  dialectes 
pour  la  Lombardie,  23  pour  PÉmilie  et  52  pour  le  Piémont. 
£n  tout  95  pour  la  partie  de  l'Italie  appartenant  alors  à  TEmpire 
français. 

Il  ne  s'est  trouvé  au  ministère  de  Tintérieur  que  le  travail 
exécuté  dans  trente-quatre  départements.  Ces  trente-quatre 
départements  ont  fourni  quatre-vingt-cinq  dialectes. 

L'œuvre  reste  donc  à  entreprendre  et  à  exécuter  dans  cin- 
quante-cinq départements. 

C'est  ce  travail  que  je  désirerais  que  le  ministère  de  l^instruc- 
tion  publique  voulût  bien  faire  opérer. 

Aujourd'hui,  comme  en  1807,  il  est  évident  que  M.  le  Mi- 
nistre n'aura  que  l'embarras  du  choix,  et  que  les  collaborateurs 
ecclésiastiques  et  laïques  se  mettront  à  sa  disposition  pour  pro- 
curer à  la  géographie,  aux  lettres  et  à  l'histoire  française  ces 
précieux  documents. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  pour  faire  comprendre  à  la 
Chambre  l'importance  de  ce  travail. 

L'étude  des  dialectes  arrive  à  faire  découvrir  des  migrations 
intérieures  sur  lesquelles  l'histoire  a  gardé  le  silence.  Ainsi  on 
trouve  dans  le  département  de  la  Marne,  à  quelques  kilomètres 
de  Châlons,  un  village  appelé,  je  crois,  Courtizou,  ou  Courtizols, 
dans  lequel  on  parle  le  dialecte  du  canton  de  Vaud.  Dans  Tar- 
rondissement  de  la  Réole,  il  y  a  deux  communes  dans  lesquelles 
on  parle  le  dialecte  d'Ârras,  et  dans  la  Valteline,  dans  le  canton 
des  Grisons,  on  parle  un  dialecte  semblable  au  patois  du  Gers  et 
à  celui  des  Landes. 

11  y  a  là  pour  les  questions  géographiques  et  historiques  des 
enseignements  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Ces  enseignements  sont  peut-être  plus  importants  encore  pour 
ce  qui  concerne  la  langue  française  elle-même  ;  l'Académie, 
malgré  ses  lumières  et  son  zèle,  n'arrivera  à  faire  définitivement 
le  Dictionnaire  que'lorsqu'on  aura  fait  le  dépouillement  de  ces 
deux  cent  vingt  dialectes  nationaux. 

Il  est  évident,  en  effet,  qu'un  dictionnaire  ne  peut  être  bien 
fait  qu'autant  que  les  étymologies  y  sont  indiquées.  L'étymologie 
n'aura  de  fondement  solide  qu'autant  qu'on  recherchera  et  qu'on 
reconnaîtra  les  traces  des  migrations  des  mots  par  l'étude  des 
dialectes  nationaux. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  résultat  pour  un  philologue  de  trou- 
ver que  telle  série  de  mots  vient  de  tel  dialecte  déterminé;  que, 
par  exemple,  presque  tous  les  verbes  français  de  la  première 
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conjugaison  sont  parlés,  en  notre  former  par  les  pâtres  des  val- 
lées de  la  Ligurie.  > 

On  ne  peut  pas  deviner  ces  choses-là,  il  faut  les  chercher  et 
les  constater. 

Je  me  résume  en  faisant  observer  à  la  Chambre  quUl  y  a  à 
faire  exécuter  un  travail  très-intéressant,  qui  ne  coûtera  rien  au 
trésor;  je  le  place  sous  son  patronage,  et  sous  celui  de  la  haute 
bienveillance  que  M.  le  Minisire  de  Tinstruction  publique  a  tou- 
jours témoignée  à  l'histoire  et  aux  lettres. 

Nous  ignorons  quelle  suite  a  été  donnée  à  cette  utile  pro- 
position. 

S  2.  Bibliographie  départementale. 

A». 

485.  VmcENT,  directeur  de  rÉcole  normale  de  Bourg.  Géographie 
.du  département  de  TAin,  à  l'usage  des  familles.  Bourg ,  1866, 

in-12j  118  pages. 

AlSRB. 

486.  L*abbé  Pécheur.  Répertoire  archéologique  de  Parrondissement 
de  Soissons.  Canton  de  Vic-sur-Âisne.  Paris,  1866,  in-8; 
27  pages. 

—  Stan.  Prioux  et  Tabbé  Pécheur.  Répertoire  archéologique  de 
Tarrondissement  de  Soissons.  Canton  d'Oulchy-le-Château.  Paris, 
1866,  in-8,  39  pages. 

487.  Bulletin  de  la  Soc.  archéologique,  historique  et  scientifique  de 
Soissons.  T.  XVIII.  Soissons,  1866,  in-8. 

Aluer. 

488.  L.  J.  ÂLART.  Abrégé  de  la  géographie  du  département  de  TAl- 
lier.  Moulins,  1866,  in-18,xxxiv-141  pages. 

489.  L.  Nadeau.  Voyage  en  Bourbonnais.  Moulins,  Néris,  Vichi, 
Bourbon-l'Archambaut  et  leurs  environs.  Paris,  1865,  in-18, 
376  pages. 

Alpes-Maritimes  . 

490.  E.  B.  Chabert-Plancheur.  Histoire  d'Antibes,  station  hivernale 
des  Alpes-Maritimes.  Nice,  1866,  in-8,  88  pages. 

491.  Carte  générale  du  département  des  Alpes- Maritimes,  dressée 
sous  la  direction  de  M.  Conte-Grandchamps,  ingénieur  en  chef. 
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'Paris,  1866,  une  feuille  grand-aigle  (au  125  000").  6  fr.  (An- 
driveau.) 

ALSACE. 

492.  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  d'Alsace.  2*  série.  T.  IV,  l"  livr.  Strasbourg  (et 
Paris,  Berger-Levrault) ,  1866,  in-4 ,  102  et  100  pages  avec 
planches. 

Outre  les  procès-yerbaaz  de  la  Société,  ce  cahier  renferme  six  mé- 
moires :  A.  Quiquerez,  objets  d'antiquité  provenant  de  l'abbaye  de 
Moutier-Grand-Val  ;  J.  A.  Siffer,  idole  de  Gebolsheim  ;  Spach,  une 
ligue  contre  l'évéque  Guillaume  de  Diest;  V.  Oturbêr^  chapelle  de 
Saint-Jacques,  église  de  Haguenau  ;  X.  Mosmantif  Murbach  et  Gaeb- 
wiiler-,  A.  QutftMrei,  Morimont,  Haut-Rhin. 

Adde. 

493.  P.  FoNCiN.  Guide  historique,  archéologique  et  descriptif  de  la 
cité  de  Carcassonne,  avec  2  plans  dressés  par  G.  Cals,  inspec- 
teur des  monuments  historiques  à  Carcassonne.  Carcassonne, 
1866.  in-l  8,  380  pages. 

L'auteur  n'a  pas  voulu,  dit-il  dans  sa  préface ,  faire  un  travail,  ni 
même  un  livre  ;  il  a  voulu  seulement  écrire,  pour  les  voyageurs  et  les 
amis  des  belles  ruines,  un  guide  aussi  clair,  aussi  simple  «que  pos- 
sible. «  La  science  a  presque  tout  dit  sur  la  cité  de  Carcassonne. 
Il  restait  peut-être  à  expliquer  la  science  elle-même,  et  à  tradaire  en 
langage  usuel  et  populaire  les  termes  quelque  peu  difficiles  et  abstraits 
dont  se  sert  l'archéologie.  » 

La  méthode  suivie  par  l'auteur  est  des  plus  judicieuses  ;  elle  est 
in  "quée  dans  le  passage  suivant  :  «  Rien  n'est  eqnuyeax  comme  une 
Notice  historique  placée  en  tête  d'une  description.  Séparée  du  monu- 
ment auquel  elle  se  rattache,  l'histoire  n'est  plus  qu'une  nomenclature 
sèche  et  froide  de  faits  souvent  obscurs  et  sans  intérêt.  Qu'on  veuille 
bien  nous  dispenser  d'une  digression  de  ce  genre  ;  il  nous  a  paru  plus 
simple  et  plus  commode  pour  le  lecteur  de  lui  rappeler,  à  propos  de 
chaque  ruine,  les  souvenirs  historiques  comme  les  légendes  qui  s'y 
rapportent.  Il  apprendra  ainsi,  'pas  à  pas  et  sans  y  penser,  l'histoire 
de  la  cité  de  Carcassonne  ;  il  la  verra  racontée  par  les  pierres  elles- 
mêmes.» 

ATEUtON. 

494.  A.  Galtier.  Notice  géographique  et  historique  sur  le  départe- 
'  ment  de  l'Aveyron;  avec  un  nombre  considérable  de  notes 

diverses.  Rodez,  1866,  in-12,  176  pages. 

Bourbonnais.  YoirALUSR. 

Charente. 

495.  Bulletin  de  la  Société  archéologiqife  et  historique  de  la  Cha- 
rente. 4«  série.  T.  II,  année  1864.  Angoulôme,  1865,  in-8,.  liy- 
446  pages. 
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'  496.  P.  RATEAU.  Étude  sur  le  département  de  la  Gorrèze.  Histoire, 
géographie^  géologie,  commerce,  etc.  Paris,  1B66,  gr.  iQ>l8, 
ui-212  pages. 

Gôt»-d'Or.  * 

* 

497.  Mémoires  de  la  Commission  des  Antiquaires  du  département 
de  la  CôteHi'Or.  T.  YI.  Années  1861  à  1864.  Dijon,  1866,  in-4, 
xiTiu-284  p. 

Doms. 

1^98.  D'  MnsTOir.  Recherches  anthropologiques  sur  le  pays  de  Mont- 
héliard.  Montbéliard,  1866,  in-8,  457  pages.  (I'*  partie.) 

.   499.  Mémoirei  de  la  Société  d'émulation  du  Douhs.  4«  série.  T.  I. 

1865.  Besançon,  1866,  in-8,  xl-408  pages,  avec  cartes  et  pi.- 

Ce  TOlnme,  comme  ses  aînés,  parmi  beaacoap  d'autres  trayauz  rela- 
tifs aux  sciences  physiques  et  naturelles,  à  l'archéologie  et  à  Thistoire, 
nnfarme  de  sayaots  mémoires  sur  la  question  d'Ale»ia.  La  Société,  cette 
année  comme  les  précédentes,  a  continué  sa  lutte  vigoureuse  en  faveur 
d'Alaise.  —  Les  mémoires  qui  touchent  à  ce  sujet  sont  les  suivants  : 

J.  Quicherat,  Examen  des  armes  trouvées  à  Alise- Sainte-Reine,  p.  1- 
94,  avec  nne  planche  (1865).—  A.  Sarrettey  La  question  d*Alesia  résolue 
mathématiquement  en  faveur  d'Alaise  (1865),  p.  46-100,  avec  une  pi.— 
L.  GoZ/otlt,  Étude  des  travaux  de  siège  d'Alesia,  p.  340-360.  —  Da 
même  :  Le  moat  Aaxois;  lettre  à  M.  le  colonel  Sarrette,  p.  361-375. 

EnuL 

£00.  BaodsARD  DE  RouviLLE.  Histoirc  de  la  ville  des  Andelys  et  de 
ses  dépendances.  Paris,  1866,2  vol.  grand  in-8,  avec  illustrât. 

Flandre.  Voir  Nobd. 

Gaju>nnb  (Haute-). 

501.  É.  Roschach.  Géographie  de  la  Haute-Garonne.  Toulouse^  1866, 
in-8,  252  pages. 

502.  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse.  6*  série.  T.  lY.  Toulouse, 

1866,  in-8. 

HlÎBAULT. 

503.  E.  Thomas,  archiviste  du  département.  Annuaire  administratif, 
historique,  statistique  et  commercial  de  l'Hérault  pour  Tannée 
1866,  49*  année.  Montpellier.  1866,  in-32,  536  pages. 

iNDHE-ET-LoiRE.  Voir  Touhainb. 

Loire  (Haute-). 

504.  H.  Malêôue.  Guide  de  l'étrange'r  dans  la  Haute-Loire.  Le  Puy, 
1866,  gr.  in-18,  545  p.  3  fr. 
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Lorrains. 

« 

505.  Guerrier  de  Dumast.  Ce  que  fut  jadis  la  Lorraîoe  et  ce  qu'elle 
est  fîncore.  Nancy,  186^,  in-18,  180  pages. 

Lot-et-Garonne. 

'  506.  J.  F.  Samazbuilh.  Dictionnaire  géographique,  historique  et  ar- 
chéologique de  Tarrondissement  de  Nérac.  NéraC|  1866,  in-16, 
pages  211-214  (fin  du- 2»  vol.). 

Maine-et-Loire. 

50t.  L.  F.  La  Bbssiere.  Géographie  du  département  de  Maine^t- 
Loire.  Angers,  1866;  in-18,  xiv-233  p.  (3«  édit.) 

Mayenne.  , 

508.  Petite  géographie  du  département  de  la  Mayenne,  par  l'auteur 
de  l'histoire  de  Laval.  Laval,  1866,  in-32,  152  pages  (2*  édit,). 

Meurtre.  Voir  Lorraine. 

509.  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine.  2*  série.  T.  VIIL 
Nancy,  1866,  in-8. 

510.  L'abbé  Guillaume.  Histoire  du  diocèse  de  Toul  et  de  celui  de 
Nancy,  depuis  rétablissement  du  christianisme  chez  les  Leuci 
jusqu'à  nos  jours.  Nancy,  1866,  in-8.  (T.  II.) 

511.  H.  Lepage  et  N.  Grosjean.  Annuaire  administratif,  statisti- 
que.... de  la  Meurthe.  1867,  45*  année.  Nancy,  1867,  in-12, 
420  p.  2  fr.  50  c. 

Morbihan. 

512.  J.  M.  Ledivelleg.  La  presqulle  de  Rhuis  en  Bretagne,  ou  le 
canton  de  Sarzeau,  près  Vannes  (Morbihan).  Ses  antiquités  et 
ses  monuments.  Guide  des  baigneurs  et  des  touristes.  Vannes, 

1865,  in-18,  118  p.  1  fr. 

Nord. 

513.  V.  Derode.  Les  ancêtres  des  Flamands  de  France.  Lille,  1866, 
in-8,  136  p. 

Extrait  des  Annales  du  Comité  flamand  de  France.  T.  Vin. 

514.  L'abbé  L.  Boniface.  Études  sur  la  signification  des  noms  topo- 
graphiques de  l'arrondissement   de  Cambrai.    Valenciennes , 

1866.  in-8,  241  pages. 

515.  L.  C.  C.  V.  S.  G.  Esquisse  historique,  archéologique  et  sta- 
tistique sur  la  commune  d'Aubers  (Nord).  Moulins,  1866,  in-4, 
61  pages  et  1  pi. 
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MOBMAIIDIB. 

516.  Ad.  JoANNB.  Itinéraire  général  de  la  France.  Normandie.  Voir 
ci-4es8us^  n*  473. 

OiSB. 

517.  V.  Lhdilubr.  Géogfraphie  physique^  historique,  administrative, 
agricole  et  industrielle  du  département  de  TOise.  beauvais, 
1866,  in-16,  iv-298  pages.  (V.  Pineau.) 

Ce  petit  Tolome  mérite  de  nous  arrêter  un  instant;  la  Géographie  da 
département  de  l'Oise  de  M.  Lhuillier  est  an  modèle  sur  lequel  il  serait 
à  désirer  que  chacon  de  nos  départements  eût  sa  monographie.  Tout 
en  se  renfermant  dans  un  cadre  très-resserré,  l'auteur  a  su  ne  rien 
omettre;  la  topographie,  Thistoire  locale,  Tarchéologie,  les  conditions 
dimatologiques,  les  productions,  etc.,  etc.,  tout  a  sa  place  avec  une 
grande  clarté,  et  dans  un  excellent  ordre.  M.  Lhuillier  a  pu  s'y  aider, 
tt  est  vrai,  de  nombreux  et  bons  matériaux,  car  peu  de  départements 
■ont  aussi  riches  que  le  département  de  l*Oise  en  études  de  fond  sur 
leur  topographie  et  leur  histoire.  Mais  avec  les  meilleurs  matériaux, 
la  mise  en  œuvre  n'est  pas  on  petit  mérite. 

618.  J.  B.  Frion.  Description,  histoire  et  statistique  de  la  ville  de 
Chaumont  en  Yexin.  Beauvais,  1866^  in-8,  iv-424  pages. 

PABIS. 

519»  A.  Bertt,  historiographe  de  la  ville.  Topographie  historique  du 
Tieux  Paris.  T.  I".  Région  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Paris, 
Impr.  impér.,  1866,  in-4,  lvi-366  pages,  et  atlas  in-fol.  maz. 
75  fr. 

POT-SE-DdKB. 

520.  H.  A.  TouRNEMiRE.  Géographie  départementale  du  Puy-de- 
Dôme.  Clermont-Ferrand ,  1866,  in-12,  48  pages. 

521.  Ambr.  Tardieu.  Histoire  de  la  ville,  du  pays  et  de  la  baronoie 
d'Hermenten  Auvergne.  Moulins,  !866,  in-4,  294  pages. 

Rbin  (Bas-).  Voir  Alsace. 

Rhin  (Haut-). 

522.  Jos.  Delbos  et  Jos.  Kœchlin-Schlumberger.  Description  géo- 
logique et  minéralogique  du  département  du  Haut-Rhin. 
Colmar,  1866,  in-8,  xxiii-484  pages.  (T.  !•'.) 

523.  P.  HUOT.  Des  Vosges  au  Rhim  Excursions  et  causeries  alsa- 
ciennes. Strasbourg,  1866,  in-16,  viii-596  pages. 

—  De  Colmar  à  Alspach,   Promenade   archéologique.   Ibid.y 
jn-8,  23  p. 

l'année  géogr.  y.  —  30 
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Sa6ne-et-Loire. 

524.  L.  A.  Lejosne.  Géographie  historique,  biographique,  indus- 
trielle, commerciale  et  administratire  du  département  de  Saône- 
et- Loire,  entièrement  refondue  et  corrigée.  Limoges,  1866, 
in-32,  192  pages. 

555.  A.  Bernard-Langlois.  Etudes  topographiques,  historiques, 
hygiéniques,  morales,  géologiques,  agricoles,  industrielles  et 
commerciales  sur  le  canton  de  Bourbon-Lancy,  arrondissement 
de  Charolles,  département  de  Saône-et-Loire.  Paris,  1865,  2  vol. 
in-8.  Cartes. 

Savoie. 

526.  F.  Despine.  Promenade  en  Tarentaise.  Description  des  loca- 
lités, des  sites,  des  curiosités  et  des  richesses  naturelles  de  cette 
contrée;  suivie  de  notes  statistiques  et  historiques.  Moutiers, 
1865,  in-8,  136  pages. 

527.  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  savoisienne 
d'histoire  et  d'archéologie.  T.  IX.  Chambéry,  1866,  in-8,  xxzii- 
447  pages. 

528.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Savoie.  2"  série.  T.  VIII. 
Chambéry,  1866,  cxxxi-357  pages. 

Savoie  (Haute-). 

529.  D' L.  Bouvier.  La  chaîne  des  Aravis.  Topographie.  Botanique. 
Histoire  et  statistique  des  vallées  de  la  Glusaz,  daGrand-Bor- 
nand,  du  Reposoir  et  de  Thones.  Annecy,  1866,  in-8,  84  p. 

Somme. 

530.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  2*  série. 
T.  X.  Amiens,  1866,  in-8,  668  pages  et  4  pi. 

531.  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres,  arts,  agri- 
culture et  commerce  du  département  de  la  Somme.  2*  série. 
T.  V.  Amiens,  1866,  in-8. 

> 

TOURAINE. 

532.  Em.  Mabille.  Notice  sur  les  divisions  territoriales  et  la  topo- 
graphie de  l'ancienne  province  de  Touraine.  Paris,  J866,  in-8 , 

223  pages. 

Var. 

o33.  J.  B.  Meipfret.  Essai  monographique.  Forum  Julii,  ou  Frcjus 
ancien  et  moderne.  Nice,  1866,  in-8,  120  pages. 

534.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  belles^lettres  çt  arts  di^ 
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Var,  séant  à  Toulon,  32*  et  33*  années,  1864-1865.  Toulon, 
1866,  in-8,  vi-440  pages. 

Ce  TOlama  est  fort  remarquable  par  l'importance  des  traranx  de 
féogn4>hie  aneienne  et  de  topographie,  d*archéologie  et  d'histoire  qali 
eontieiit.  En  Toici  l'indication  : 

Magl.  Giraud,  Recherches  relatives  à  la  géographie  et  aoz  antiquités, 
ou  nietiomiaire  topographiqae  et  Répertoire  archéologique  da  canton 
de  Beansset;  p.  1*156. 

L.  Blancard^  Étade  préliminaire  sor  la  chronologie  des  sonTerains 
de  Brovence  de  la  maison  de  Catalogne,  reconstituée  d'après  les  titres; 
p.  ii7<170. 

▲•  Germondy^  Géographie  historique  du  Freinet,  du  cinquième-  au 
leiiième  siècle  ;  p.  171-330.  —  Sous  le  titre  modeste  de  «  simples  notes,  » 
M.  Oermondy  a  tracé  une  monographie  excellente  et  approfondie  d'une 
des  localités  les  plus  intéressantes  du  département. 

ThoMTo»,  pré^dent  de  la  Société.  Forum  Vocontium.  Rapport  sur 
deux  mémolKs  produits  par  MM.  Truc  et  Aube,  ayant  pour  titre,  l'un, 
«  Forum  Voeonii  aux  Arcs,  »  l'autre,  «  Forum  Voconii  au  Luc.  »  P.  331- 
S72;  avec  une  pi.—  Ce  savant  et  judicieux  travail,  tout  en  relevant 
quelques  erreur*  de  détail  dans  le  mémoire  de  M.  Truc,  et  en  restituant 
à  la  position  ancienne  le  nom  de  Kooonliiim,  et  non  Voconiumy  con- 
elot,  en  la  justifiant,  en  faveur  de  la  position  dans  la  plaine  des  Arcs, 
ior  la  rive  gauche  de  l'Argens. 

A.  deMairUmne,  Recherches  sur  Vacedia,  p.  373-389. 

V.  Brtm,  Episode  de  l'histoire  maritime  de  Toulon,  p.  891-%11  ;  suivi 
d*nne  notice  nécrologique  sur  l'auteur  de  ce  fragment. 

ViSNNE. 

635.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOucst,  T.  XXIX, 
année  1864  ;  t.  XXX,  année  1865.  Poitiers,  1865,  18i$6,  2  vol. 
in-8,  xvi-434  pages(,ayec  18  planches  et  cartes,  et  xvi-524 pages, 
avec  26  pi.  (Paris,  Derache.) 

Ces  deux  beaux  et  riches  volumes  sontdignes  des  antécédents  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  l'une  de  celles  qui  représentent  le 
plus  dignement  le  mouvement  de  l'érudition  locale  dans  nos  provinces. 
Le  seul  relevé  des  mémoires  contenus  dans  ces  deux  derniers  volumes 
en  montre  assez  l'importance. 

T.  XXIX.  —  Procès- verbaux.  Rapport  du  secrétaire ,  M.  Ménard , 
sur  les  travaux  de  la  Société;  p.  l-4o.  —  A.  Brouillet,  Époques  anté- 
historiques  du  Poitou,  ou  Recherches  et  études  sur  les  monuments  de 
rage  de  pierre,  etc.,  p.  41-191,  avec  lO  pi.  —  Ch.  de  Sourdeval^  études 
physiques  et  hisloriques  sur  le  littoral  vendéen  compris  entre  Saint- 
Oilles-sur-VieetBourgneuf-en-Retz;  p.  193-254,  avec  une  carte  et  l  pi. 
—  Beauchet'FiUcau,  Notice  sor  les  sépultures  antiques  et  mérovm- 
giennes-,  p.  255-274,  avec  2  pi.  —  Klie  de  Beauforl,  Notice  sur  la  sta- 
tion romaine  de  Prœtorium ,  p.  275-293,  avec  un  pi.  et  une  carte.  — 
G.  d'Aviau  de  Phlant,  Notice  sur  le  château  de  Muntreuil-Bellay. 
p.  297-320,  avec  3  pi.  —  Hughes  Jmbert^  Notice  sur  les  vicomtes  de 
Thouars;  p.  321-431. 

T.  XXX.  De  Longuernar,  les  dolmens  du  haut  Poitou  ;  p.  5-37,  avec 
6  pi.  —  A.  Trémeau  de  Rochebrune,  Mémoires  sur  les  restes  d'industrie 
Appartenant  aux  temps  primordiaux  de  la  race  humaine,  recueillis  dans 
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le  départ,  de  la  Charente;  p.  57-182,  avec  14  pi.—  B.  Ledain,  Histoire 
de  la  ville  de  Bressaire,  p.  185-431,  avec  4  pi.  —  L'abbé  Aubtr^  Histoire 
de  l'Église  et  de  la  province  de  Poitiers,  p.  433-522,  aveo  une  carte 
et  1  pi. 

536.  A.  DoMiNiQaB.  Excursions  en  Provence.  Impressions  de  voyage. 
1.  De  Toulon  à  Port-de-Bouc.  Toulouse,  1866,  in-8,  79  pages. 

Vosges. 

536.  E.  Portier.  Premières  leçons  d'histoire,  suivies  d'un  diction- 
naire biographiquei  et  géographique  spécial  à  ce  département. 
Êpinal,  1866,  in-18,  132  pages. 

537.  Ch.  Ghad.  Le  massif  des  Vosges.  Etude  de  géographie  physique. 
Nouvelles  Annales  des  voyages  j  juin  1866,  p.  345-362. 

538.  J.  Mouton.  Notice  sur  les  pertes  du  Mouzon,  de  la  Meuse  et 
d'autres  cours  d'eau,  dans  l'arrond.  de  Neufchâteau.  Annales 
de  la  Soc.  d'émulation  du  dép.  des  Vosges,  t.  XII,  p.  162-176; 
Êpinal,  1866,  in-8. 

Yonne. 

539.  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne.  T.  XIX,  a.  1865,  3*trim.  T.  XX,  1866,  1-2*  trim. 
Auxerre,  1865,*  1866,  2  fascicules  in-8,  avec  pi. 

La  Société  des  sciences  de  l'Yonne  est  encore  une  de  nos  sociétés  sé- 
rieuses, dont  les  travaux  comptent  dans  le  mouvement  actuel  des 
sciences  historiques,  et  surtout  des  sciences  naturelles.  Parmi  les  mé- 
moires de  ces  deux  cahiers  qui  rentrent  le  plus  particulièrement  dans 
notre  cadre,  nous  citerons,  les  Notea  et  extraits  des  Archivée  de  Lille 
concernai' t  la  Bourgogne  et  la  Flandre,  par  le  D'  Smyttère; /t«fafion 
d'un  Voyage  de  Sens  â  Aome,  par  Max  Quantin  ;  faune  du  départem.  ds 
l'Yonne^  par  Ch.  Piochard  de  la  Prulerie;  Oscillations  de  l'icorce  ter- 
restre pendant  les  périodes  tertiaire  et  quaternaire^  par  M.  Hébert. 


540.  Notices  sur  les  colonies  françaises,  accompagnées  d'un  atlas  de 
14  cartes.  Histoire,  géographie,  météorologie....  Paris,  1866, 
gr^nd  in-8  de  768  pages,  atlas  grand  in-4. 

Réunion  d'une  suite  de  notices  publiées  dans  la  Revue  maritime  «I 

coloniale. 


S  3.  Congrès  des  départements  et  réunion  annuelle  de  la  Sorbonno.  L*Académio 
des  inscriptions  et  les  sociétés  savantes  des  départements.  Le  discours  d'ou- 
verture des  séances  de  la  Diana. 

541.  Congrès  archéologique  de  France.    Trente-deuxième  session. 
Séances  générales  pennes  à  Montauhan,  Cahors  et  Guêret  en 
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1865  par  la  Société  française  d'Archéologie  pour  la  description 
et  la  conservation  des  monuments.  Paris,  1866,  in-8,  ucYiii- 
617  pages,  avec  de  nombreuses  vignettes  4ans  le  texte. 

Un  grand  nombre  de  questions  traitées  dans  ces  réunions  toachent  ^ 
la  géographie  historiqoe  et  à  l'ethnographie  ;  nous  signalerons  les  sui- 
vantes : 

DeffoU,  Mémoire  sur  cette  question:  Par  quelles  tribus  gauloises 
étaient  occupés  le  Lot  et  le  Tam-et-Garonne  ?  Existe-t-il  dans  la  contrée 
des  monuments  celtiques?  etc.,  p.  54-64. 

Par  le  même,  autre  mémoire  sur  l'occupation  de  la  contrée  par  les 
Romains,  et  limites  de  la  province  au  temps  de  Jules  César;  p.  70-93. 
M.  Devais  a  dressé  une  carte  des  voies  antiques  du  département  de 
Tam-et-Oaronne.  ^ 

Par  M.  Jouglafj  Mémoire  sur  les  voies  romaines  qui  reliaient  entre 
elles  les  diverses  contrées  du  Quercy  et  du  Languedoc,  p.  123. 

M.  Tabbé  d*Ar(usu9,  Notes  archéologiques  sur  les  environs  de  Pny^ 
Gaillard,  p.  124-127. 

M.  Devais,  Note  sur  les  monuments  épigraphiques  de  l'époque  ro- 
maine qui  existent  dans  le  pays,  p.  186- 19 1. 

M.  Juillac,  Mémoire  sur  l'origine  des  terminaisons  en  ac  et  en  ens 
que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  le  pays,  p.  210-217. 

M.  l'abbé  Jolibois,  Note  sur  la  même  question,  p.  218-221. 

M.  DetalSy  Mémoire  sur  les  mottes  artificielles  qui  ont  été  quelquefois 
improprement  appelées  /umu/i,  p.  222-224. 

Par  le  même,  Mémoire  sur  les  souterrains  creusés  de  main  d'homme. 
Y  a-t-il  quelque  relation  entre  ces  excavations  et  les  habitations  anté- 
historiques?  p.  225-33%. 

M.  Yemeilhf  sur  les  monimients  du  Quercy,  p.  355-373,  400-422. 

M.  Tabbé  Lunet^  sur  l'identification  d' Uxellodunum  avec  Capdenac, 
p.  438. 

M.  Cougny^  M.  de  Cessac  et  M.  Bial^  sur  la  même  question, 
p.  443-450. 

• 

54?.  Congrès  scientifique  de  France.  Trente -deuxième  session, 
tenue  à  Rouen  au  mois  d'août  1865.  Rouen,  186G,  in-8,  vui- 
871  pages. 

543.  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du 
Comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
tenues  les  19,  20  et  21  avril  1865.  Histoire,  philologie  et 
sciences  morales.  Paris,  Imp.  Impér.  1866,  in-B,  iii-926  pages, 
avec  cartes. 

—    Archéologie.  Ihid,^  II-403  pages,  avec  pi. 

Des  morceaux  contenus  dans  le  volume  d'Archéologie,  nous  ne  pou- 
vons mentionner,  comme  rentrant  quelque  peu  dans  notre  cadre,  que 
U  note  de  M.  l'abbé  Cochet  sur  les  ports  et  les  havres  dant  Vantiqwté 
et  au  moyen  âge,  p.  75-80;  l'étude  de  M.  A.  M.  Laisne  «tir  l'ancien  état 
de  la  baie  du  motit  Saint-Michcly  p.  87-102  ;  la  note  de  M.  L.  Alègre 
sur  le  Camp  de  César  de  LauJun  près  Bagnols  (Gard),  p.  113-121; 
llmportant  mémoire  de  M.  E.  Barry  sur  les  inscriptioru  inédiles  des 
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Pyrénées,  p.  123-162;  et  la  Notice  de  M.  S.  Priouz  sar  des  sépultures 
méroTingiennes  du  Soissonnais,  p.  281-287. 

Le  volume  d'Histoire  nous  appartient  à  beaucoup  plus  de  titres  : 
Nous  y  noterons  : 

Un  curieux  mémoire  de  M.  de  la  Saussaye  sur  des  expériences  de 
navigation  par  la  vapeur  en  1707,  p.  t-3i  ; 

Un  mémoire  considérable  de  M.  Valentin-Smith,  accompagné  de 
2  grandes  cartes,  sur  les  divisions  territoriales  de  la  GatUe-Transalpine 
à  l'époque  gallo-romaine j  p.  123*203  ; 

Un  mémoire  de  M.  L.  Puiseux  sur  Vémigration  normande  et  la  colo- 
nisation anglaise  en  Normandie  au  quinzième  siècle,  p.  313-401. 

Un  mémoire  de  M.  J.  Travers  sur  les  patois  en  général  et  le  patois 
normand  en  particulier,  p.  551-562; 

L*étude  de  M.  A.  Carro  sur  la  Ferté-Milon  et  Racine,  p.  587-594; 

Un  mémoire  de  M.  Alb.  Desjardins  sur  la  condition  de  la  femme  dans 
le  droit  civil  des  Athéniens,  p.  595-622; 

Un  mémoire  de  M.  G.  Ducoudray  «tir  le  siège  de  Sens  par  les  iVor- 
mands  en  886-87,  p.  623-633; 

L'introduction  à  Vhistoire  de  VArmorique  au  cinquième  siècle,  par 
M.  E.  Morin,  p.  675-690  ; 

Un  mémoire  de  M.  £.  A.  Ancelon  sur  Vorigine  des  po})ulaltons  IoT" 
raines,  p.  855-882; 

Et  enfin,  comme  complément  à  la  communication  de  M.  delà  Saus- 
saye mentionnée  ci-dessus,  une  note  de  M.  Ch.  Abel,  p.  915  921,  sur  les 
premiers  essais  de  navigation  à  la  valeur  dans  l'est  de  la  France. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  cette  énumération  des  lectures  de  1846  ; 
nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  réunions  de  1866. 

544.  Mémoires  de  Tlostitut  impérial  de  FraDce.  Académie  des  in- 
scriptions et  belles-Lettres.  T.  XXV,  2*  partie.  Paris,  Impr.  Im- 
per., 1866,  in-4,  vm-416  pages. 

Ce  volume  contient  quatre  mémoires  : 

Sur  la  noblesse  chez  les  Romains,  par  M.  Naudet,  p.  1-106;  —  sur  le 
véritable  caractère  des  événements  qui  portèrent  ^trvius  TuUius  au 
trône,  et  sur  les  éléments  dont  se  composait  originairement  la  popula- 
lion  romaine,  par  M.  Alfr.  Afaury,  p.  107-228  :  —  Recherches  sur  les 
monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties  de  Mané» 
thon,  par  M.  £m.  de  Rougé';  —Mémoire  sur  Pompéiet  Pétra^  par 
M.  J.  Hittorff. 

545.  Mémorial  du  Dépôt  général  de  la  guerre,  supplément  au  t.  IX; 
contenant  la  jonction  des  réseaux  géodésiques  de  France  et 
d'Angleterre,  et  les  longitudes  comparées  de  Paris  et  Greenwich. 
Suivi  du  projet  de  jonction  géodésique  de  la  France  continen- 
tale avec  l'Algérie,  par  M.  Levret.  Paris,  1866,  in-4,  100  pages 
et  17  pi. 

546.  Comte  Achmet  D'HéRicocRT.  Annuaire  des  Sociétés  savantes  de 
la  France  et  de  l'étranger.  France.  Paris,  1866,  in-8,  vm- 
1036  pages. 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  368. 
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547«  Plff  le  même  :  l'Analyse.  Compte  rendu  mensuel  des  institutions 
sdentifiqnes,  littéraires,  artistiques  et  agricoles  de  la  France  et 
de  l'étranger.  1"  année,  1866,  in-8. 

Un  cahier  mensuel. 


Par  nn  inconvénient  trop  habituel  attaché  aux  comptes 
rendus  des  réunions  et  des  Sociétés  savantes,  il  s'écoule 
parfois  un  temps  considérable  avant  que  leurs  travaux  ne 
reçoivent  une  complète  publicité  ^  Les  mémoires  his  dans 
la  réunion  annuelle  des  délégués,  des  sociétés  départemen- 
tales à  la  Sorbonne,  n'ont  toujours  paru  jusqu'à  présent 
que  dans  le  cours  de  Tannée  suivante.  Il  en  sera  encore 
ainsi  de  la  réunion  de  1866.  Heureusement  que  cette  fois 
nous  tronvons  dans  un  des  assistants  un  auxiliaire  qui  nous 
permet  de  devancer  le  compte  rendu  officiel.  Le  délégué  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  l'ouest,  M.  le  professeur 
Beaussire,  a  fait  à  la  Société  de  Poitiers,  sur  les  lectures  de 
la  Sorbonne,  un  rapport  qui  dans  sa  vivacité  spirituelle 
donne  une  image  vivante  des  trois  journées*.  M.  Beaussire 
nous  permettra  d'emprunter  quelques  passages  à  sa  pi- 
quante causerie,  —  car  c'est  moins  un  rapport  qu'une  cause- 
rie, —  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  la  reproduire  tout  en- 
tière. 

La  spécialité  de  mes  études,  a  dit  M.  Beaussire,  m^a  fait  trouver 
un  ,  attrait  particulier  aux  séances  de  la  section  d'histoire  et  de 
philologie.  J'y  ai  entendu  plusieurs  lectures  d'un  grand  intérêt. 
Voici,  dans  l'ordre  même  où  elles  se  sont  succédé,  celles  qui 
m'ont  paru  le  plus  dignes  d'être  mentionnées  : 

1.  Le  secrétariat  de  l'Académie  des  inscriptions  fait  publier  un  bul- 
letin mensuel  des  séances  de  l'Académie;  à  Theure  qu'il  est  (15  jan- 
vier 1867),  le  dernier  Imiretin  paru  est  celui  du  mois  d'août!  Bien 
d'autres  Sociétés  sont  plus  ou  moins  dans  le  même  cas.  Ce  n'est  pas 
là  une  vraie  et  utile  publicité.  Toutes  les  Sociétés  qui  publient  leurs 
bulletins  devraient  prendre  pour  modèle  de  ponctualité  régulière  no- 
tre Académie  des  sciences. 

%  On  sait  que  la  durée  de  la  réunion  des  Sociétés  départementales 
à  la  Sorbonne  est  fixée  à  trois  jours. 
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Sénnce  du  4  avril,  —  M.  Lafaye,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  d'Aix,  auteur  des  Synonymes  de  la  tangue  française,  a  lu 
une  spiriluelle  invective  contre  le  néologisme,  qu'il  considère 
comme  la  plaie  de  notre  littérature.  Il  a  convié  les  Sociétés  sa- 
vantes, gardiennes  de  tous  les  monuments  du  passé,  à  étendre 
leur  vigilance  sur  la  pureté  de  notre  langue.  Le  néologisme 
est  légitime  quand  il  répond  à  un  besoin  réel  et  qu'il  ne  fait  pas 
double  emploi  avec  des  mois  consacrés  par  l'usage  des  meil- 
leurs auteurs.  La  langue  s'est  constamment  et  heureusement 
enrichie  depuis  Vaugelas,  et  le  dix-neuvième  siècle,  en  gardant 
une  juste  mesure,  peut  user  à  son  tour  de  la  liberté  que  se  sont 
arrogée  sans  scrupule  les  deux  siècles  précédents.  Mais  à  quoi 
bon  provenance  quand  on  a  origine ,  sauvegarder  quand  on  a 
garantir,  baser  quand  on  a  fonder  ,  etc.?  Royer-Gollard  mena- 
çait de  sortir  de  l'Académie  française  si  elle  donnait  dans  son 
Dictionnaire  droit  de  cité  au  mot  baser,  M.  Lafaye,  bien  qu'un 
usage  à  peu  près  général  semble  lui  donner  tort,  n'hésite  pas  à 
montrer  la  même  sévérité. 

M.  Travers,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen,  a  un  instant  égayé  la  réunion  par  une 
confidence  inattendue  : 

Le  Français,  né  malin,  créa  le  vaudeville, 

a  dit  Boilean.  Or,  le  vaudeville  primitif,  c'est  le  «au- de -vire, 
dont  on  attribue  Torigine  à  une  compagnie  littéraire  qui  se  se- 
rait formée  au  quinzième  siècle  dans  la  ville  de  Vire,  en  Nor- 
mandie. M.  Travers  ne  voitjà  qu'une  légende  plus  que  douteuse; 
il  ne  croit  pas  que  nous  possédions  un  seul  vers  authentique 
d'Olivier  Basselin,  le  plus  célèbre  des  compagnons  du  vau-de- 
yire.  Les  poésies  publiées  sous  son  nom  seraient  «d'un  certain 
Jean  le  Houx,  avocat  à  Vire  de  1570  à  1616,  et  la  chanson 
patriotique,  qui  est  son  plus  beau  titre  de  gloire,  serait 
d'une  date  beaucQup  plus  récente.  Cette  chanson  a  été 
môme  publiée  pour  la  première  fois,  il  y  a  trente  ans,  par 
M.  Travers  lui-même,  et  depuis  elle  a  été  reproduite,  avec  de 
grands  éloges  et  une  entière  confiance,  dans  le  Recueil  des 
chants  populaires  de  France  de  M.  le  Roux  de  Lincy  et  dans 
THistoire  de  M.  Henri  Martin.  Béranger  seul  ne  s'y  était  pas 
trompé.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  M.  Travers  pour  le  re- 
mercier de  lui  avoir  fait  hommage  de  son  édition  du  trouvère 
de  Vire,  il  exprimait  le  soupçon  que  tous  ces  fruits  de  Nor- 
mandie n'étaient  pas  tombés  du  même  arbre;  mais,  ajoutait-il. 
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^  quelques  pommes  de  plas  ne  gâtent  pas  le  panier.  »  M.  Tra- 
^Qn  a  VMonniiy  en  effet,  qu'il  avait  cueilli  cette  pomme  dans 
^On  propre  jardin.  C'est  un  aveu  qu'il  a  tenu  à  faire  au  déclin 
"^e  sa  vie,  pour  ne  pas  porter  devant  le  tribunal  de  Dieu  le  re- 
i^ords  d'une  petite  supercherie  à  laquelle  de  savants  hommes 
fte  sont  laissé  prendre. 

La  confession  de  M.  Travers  a  ét4  faite  avec  une  bonhomie 
cliarmante,et  les  beaux  vers  dont,  après  trente  ans,  il  a  reconnu 
la  paternité,  lui  ont  valu  des  applaudissements  unanimes.  Tou- 
tefois, en  s'associant  à  ces  applaudissements,  le  président  de  la 
section,  M.  Amédée  Thierry,  a  protesté  avec  raison  contre 
certaines  expressions  un  peu  vives  dont  l'auteur  s'était  servi  à 
Vëgard  des  écrivains  éminents  dont  il  a  mis  en  défaut  la  saga- 
cité. C'est  bien  asssez  de  mystifier  les  gens,  sans  les  assommer. 

Je  devrais  citer  bien  d'autres  mémoires  encore,  si  je  voulais 
donner  une  idée  de  la  variété  et  de  l'importance  des  travaux 
dont  la  section  de  philologie  et  d'histoire  a  reçu  la  communi- 
cation. Mais  c'est  ici  surtout  que  le  besoin  d'un  programme  se 
faisait  sentir.  L'histoire  proprement  dite,  l'histoire  littéraire,  la 
grammaire,  la  philosophie,  la  jurisprudence,  l'économie  poli- 
tique, se  succédaient  au  hasard  dans  un  public  mobile,  qui  ne 
refusait  jamais  son  attention  et  son  intérêt  à  une  parole  élé- 
gante, à  des  aperçus  ingénieux,  à  des  documents  nouveaux  et 
bien  présentés,  mais  qui,  dans  son  ensemble,  n'était  jamais, 
pour  chaque  catégorie  de  mémoires,  l'auditoire  4e  mieux  appro- 
prié. Aussi,  point  d'observations,  sauf  de  la  part  du  président; 
nulle  discussion  ;  une  série  de  lectures  académiques,  plus  ou 
moins  brillairtes,  mais  rien  qui  annonçât  une  réunion  scienti- 
fique, à  laquelle  chaque  assistant  est  disposé  à  prendre  une 
part  personnelle  et  active. 

Grâce  à  un  cadre  plus  restreint,  la  section  d'archéologie, 
quoique  la  même  incohérence  s  y  fit  sentir,  présentait  plus  de 
vie.  Les  mémoires  importants  n'y  ont  pas  fait  défaut  :  les  dis- 
cussions qu'ils  ont  provoquées  ont  offert  peut-être  plus  d'inté- 
rêt que  ces  mémoires  eux-mêmes. 

Un  mémoire  de  M.  Moulin,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  a  donné  lieu  à  une  discussion  vive  et  importante. 
Ce  mémoire  traitait  des  monuments  druidiques  des  lies  anglo- 
normandes  de  la  Manche.  Ces  monuments,  très-nombreux,  sont 
situés  en  général  sur  des  éminences,  dans  des  sites  effrayants, 
en  face  de  la  mer.  Quelques-uns  ont  été  submergés  et  relevés 
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par  une  série  de  cataclysmes.  Ils  afTectent  toutes  les  formes  : 
carrée,  triangulaire,  circulaire.  Les  uns  sont  à  ciel  ouvert,  les 
autres  portent  des  entablements;  ils  sont,  en  général,  entourés 
de  terlres  artificiels  de  gazon.  M.  Moulin  pense  qu^ils  ont  pu 
être  élevés  à  l'aide  de  procédés  mécabiques,  révélés  par  une 
expérience  instinctive  à  leurs  grossiers  architectes.  On  y  a 
trouvé  des  haches  de  silex,  des  vases,  des  cendres,  des  osse- 
ments d'hommes  et  d'animaux,  et,  dans  l'un  d'eux,  deux  sque- 
lettes couchés  en  sens  inverse.  C'étaient  probablement,  suivant 
l'auteur  du  mémoire,  des  victimes  humaines  enterrées  vivantes, 
des  Curtius  gaulois.  Enfin,  bien  que  tous  les  instruments  dé- 
couverts dans  ces  sépultures  appartiennent  à  l'âge  dit  de  pierre^ 
M.  Moulin  n'hésite  pas  à  croire  qu'elles  ont  servi,  jusqu'aux 
derniers  temps  du  druidisme,  non-seulement  de  tombeaux,  mais 
d'autels  arrosés  de  sang  humain. 

Ces  assertions  ont  amené  M.  Quicherat  à  prendre  de  nouveau 
la  parole.  Il  a  repoussé  d'abord  l'expression  d'âge  de  pierre 
appliquée  indistinctement  à  tous  les  objets  en  pierres  taillées. 
Ce  nom  ne  peut  indiquer  qu'un  temps  où  la  pierre  seule  était 
en  usage  ;  or  il  est  certain  qu'on  continua  à  fabriquer  des  outils 
de  silex  longtemps  après  que  l'emploi  des  métaux  eut  com- 
mencé. La  présence  exclusive  de  tels  outils  dans  les  sépultures 
ne  suffit  môme  pas  pour  qu'on  soit  autorisé  à  les  rapporter  à 
l'âge  de  pierre  ;  car  ils  ont  pu  être  consacrés,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  par  des  usages  religieux.  Plusieurs 
sépultures  du  Morbihan  ne  contiennent,  comme  les  dolmens  des 
îles  normandes,  que  des  objets  en  silex,  bien  que  d'autres  dé- 
tails attestent  une  époque  relativement  récente.  Une  de  ces  sé- 
pultures offre,  à  côté  de  haches  de  silex,  non  pas  du  bronxe  ou 
du  fer,  mais  un  objet  en  or  d'un  beau  travail.  De  même,  à 
Alaise,  la  plupart  des  tumuli  ne  contenaient  que  des  objets  en 
pierre  ;  mais,  dans  le  principal,  il  y  avait  un  couteau  de  fer. 

M.  Quicherat  a  également  contesté  l'attribution  des  dolmens 
au  druidisme.  Ce  sont  évidemment  des  tombeaux,  et  non  des 
autels  ;  rien  n'y  rappelle  une  religion  quelconque,  et,  d'un  autre 
côté,  aucun  texte  ne  nous  fait  connaître  les  usages  religieux 
suivis  par  les  Gaulois  dans  leurs  sépultures. 

Deux  savants  qui  se  sont  livrés  à  de  nombreuses  explorations 
de  dolmens  et  de  sépultures  gauloises  en  Bretagne  et  en  Nor- 
mandie, M.  ûuchâtelier  et  M.  Lallemand,  ont  priis  part  à  la 
discussion,  dont  l'assemblée,  malgré  l'avis  contraire  du  prélu- 
dent, M.  Hamille,  a  voté  la  continuation.  M.  Duchâtelier  a  dé- 
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tiié  iQz  monuments  des  lies  anglo-normandes  le  nom  de  crom- 
lechs que  lenr  avait  donné  M.  Moulin.  Tels  que  ce  dernier  les 
adécritSy  ce  devaient  être  plutôt  des  chambres  sépulcrales,  avec 
des  galeries  de  communication.  Des  hypogées  semblables  exis- 
tent en  Stagne,  où  ils  se  distinguent  des  cromlechs,  qui  sont 
beaucoup  plus  étendus.  M*.  Duchâtelier  a  combattu  aussi  Topi* 
nion  qui  attribue  à  des  procédés  mécaniques  l'élévation  des 
monuments  mégalithiques.  Il  a  lui-môme  exploré  récemment 
nn  double  du  monument  de  Garnaci  qui  n*a  pu  évidemment  être 
élevé  qu'à  force  de  bras.  EnGn,  il  a  trouvé  dans  un  même  tu- 
nmlus  des  armes  en  pierre,  en  bronze  et  en  fer,,  et  môme  une 
médaille  de  Constantin,  preuve  manifeste  que  l'emploi  des  silex 
taillés  a  persisté  longtemps  après  Fâge  de  pierre  proprement 
dit. 

En  acceptant  cette  confirmation  de  sa  théorie,  M.  Quicherat 
a  fait  remarquer  de  nouveau  que  des  sépultures,  de  même  que 
des  objets  de  différentes  époques,  se  rencontrent  souvent  dans 
un  même  monument. 

Bl.  Lallemand  a  donné  quelques  indications  sur  un  dolmen 
qull  a  exploré  au  Mont-Saint-Michel.  Il  considère  comme  le 
type  général  des  tombeaux  celtiques  un  dolmen  entouré  d'un 
cromlech  de  pierres  levées. 

La  question  des  dolmens  semblait  prendre  des  proportions 
inattendues,  lorsque  l'entrée  dans  la  salle  de  M.  le  Ministre  de 
l'inatmction  publique  a  opéré  une  diversion  dont  le  président 
a  profité  pour  donner  la  parole  à  M.  de  Cessac.  Ce  savant  a  ex- 
posé de  vive  voix  la  découverte  qu'il  a  faite  de  l'emplacement 
dWxellodunum  à  Puy-d'Issolu  ou  d'Ussolu,  dans  le  département 
du  Lot.  Il  y  a  retrouvé,  au  milieu  des  roches  escarpées  men- 
tionnées par  César,  la  fontaine  que  le  conquérant  des  Gaules 
avait  détournée,  les  restes  calcinés  des  objets  que  les  assiégés 
lançaient  sur  ses  travaux,  des  fragments  pétrifiés  dont  quelques- 
uns  gardent  encore  la  forme  du  blindage,  des  flèches  de  si- 
lex, etc.  Plusieurs  de  ces  objets,  déposés  au  musée  de  Saint- 
Germain,  en  avaient  été  retirés  pour  être  mis  sous  les  yeux  de 
l'assemblée. 

M.  le  Ministre  s'est  félicité  d'avoir  incliné  depuis  longtemps, 
sur  de  simples  conjectures  il  est  vrai,  vers  l'opinion  qui  est 
mise  aujourd'hui  hors  de  tout  conteste.  11  a  décerné  à  M.  de 
Cessac  le  titre  d'homme  parfaitement  heureux  ;  car  quel  plus 
grand  bonheur  pour  un  savant  que  d'arriver  à  une  conviction 
entière  sur  une  question  vivement  controversée  I 
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Je  ne  dirai  rien  des  travaux  de  la  section  des  sciences,  aux- 
quels le  sentiment  de  mon  incompétence  m'a  détourné  d'assis- 
ter. Je  Tai  recretté  :  car  une  branche  importante  de  nos  études, 
rarchéo-géologie,  y  a  été  dignement  représentée,  non-seulement 
dans  quelques-uns  des  mémoires  dont  la  section  a  entendu  la 
lecture,  mais  à  Texposition  qu'elle  avait  consacrée  aux  résultats 
des  plus  récentes  découvertes  qui  ont  honoré  les  sciences 
physiques  et  naturel !e?. 

Le  7  avril,  a  eu  I:tu.  dans  la  salle  du  concours  général,  la 
distribution  des  récompenses.  La  séance  a  été  ouverte  par  un 
discours  de  M.  le  Ministre,  qui,  après  avoir  rappelé  le  bat  de 
ces  réunioiis,  instituées  par  son  prédécesseur,  a  entretenu  les 
délogut^s  du* sujet  de  ses  plus  vives  préoccupations  :  le  dévelop- 
peinent  de  f  instruction  primaire  par  les  cours  d'adultes,  et 
celui  do  Tinsiructiori  supérieure  par  les  conférences  libres.  Les 
brillants  K'sultats  dont  il  s>st  féiicité  ne  pouvaient  laisser  l'as- 
semblée iiiditlV rente  :  tous  ceux  qui,  dans  les  sphères  les  plus 
humbles  comme  dans  les  plus  hautes,  luttent  contre  l'ignorance, 
sont  les  ;iu\iiiaii'es  des  sociétés  savantes. 

Les  rapports  sur  les  prix  décernés  ont  été  lus  ensuite  par 
MM.  Léon  Uénier,  pour  Tarchéologie ;  Léopold  Delisle;  pour 
rhi.Htoire,  et  Blanchard,  pour  les  sciences.  L'assistance  entière 
a  applaudi  au  câiractére  éminemment  littéraire  du  rapport 
.scioiitiiique. 

Aucune  récompense  n'a  été  accordée  dans  la  section  d'ar» 
cliéolof^io.  Le  rapporteur  a  loué  plusieurs  travaux  envoyés  au 
coiio»»urî*,  eljo  nie  plais  à  citer,  dans  le  nombre,  le  recueil  épi- 
^laphiquo  de  rAnjou,  œuvre  de  notre  confrère  M.  le  chanoioe 
hul>uM-  (iu  Moiitaut;  mais  il  n'a  vu  dans  ces  travaux  que  des 
inatôri.Kix  au\i[iiels  manque  la  dernière  main  pour  devenir  des 
6lU(liv>i  ooiiipteies  ot  dctinitives. 

La  Miction  d'histoire  a  obtenu  un  prix,  deux  mentions  très* 
!i(>ih»i.(b!(!.4  trL  J(!u\  mentions  honorables;  celle  des  sciences, 
plu  I  Inniicuso,  .Hust  Nu  décerner  trois  médailles  d*or  et  neuf 
ui>!ilaitii).i  d'arfjeul. 

t)':4uiios  ivcoiupeuses  sinon  plus  méritoires,  tu  moins 
}>lu«  (iiiticiluuivut  aocesubleSy  out  été,  selon  l'usage  sëca- 
1.411^^  0  ^  le  des  inscriptions  et  belles- 

lique  annuelle  du  3  août.  Nous 
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L'Académie  avait  prorogé  jusqu'en  1866  le  terme  du  concours 
sur  la  question  suivante  : 

c  Rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  Talphabet  phéni- 
<  çien  ;  en  suivre  la  propagation  chez  les  divers  peuples  de 
c  l'ancien  monde  ;  caractériser  les  modificationsque  ces  peuples 
c  y  introduisirent  afin  de  l'approprier  à  leurs  langues,  à  leur 
f  organe  vocal,  et  peut-être  aussi  quelquefois  en  le  combinant 
c  avec  des  éléments  empruntés  à  d'autres  systèmes  graphiques.  » 

Le  prix,  de  la  valeur  de  deux  mille  francs,  est  décerné  à 
M.  François  Lenorhamt,  sous-bibliothécaire  de  Plnstitut. 

L'Académie  avait  prorogé  également,  jusqu'à  1866,  le  terme 
du  concours  sur  la  question  suivante  : 

c  Étudier  les  formes  du  culte  public  et  national  chez  les  Ro- 
c  mains;  en  décrire  les  principales  cérémonies,  et  en  faire  res- 
c  sortir  le  véritable  caractère  par  la  comparaison  des  textes  et 
t  des  monuments  figurés.  :d 

Le  prix,  de  la  valeur  de  deux  mille  francs  y  est  décerné  à 
M.  Félix  RoBiou,  professeur  agrégé  d'histoire. 

ANTIQUITÉS  DE  LA  FRANCE. 

L'Académie  a  décerné  la  première  médaille  à  M.  Ernest 
Herzog,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Gallix  Narbonensis^  pro' 
vincùe  romanse^  historia,  description  institutorum  expositio. 
1  vol.  in-8. 

La  deuxième  médaille,  à  M.  Âug.  Prost,  pour  sqs  Études  sur 
Phistoire  de  Metz;  les  légendes.  1  vol.  in-8. 

La  troisième  médaille  à  M.  P.  Mantellier,  pour  son  Mémoire 
sur  les  bronzes  antiques  de  Neuvy-en-Sullias.  1  vol.  in-4,  avec 
planches. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  : 

1®  A  M.  Meter  pour  ses  ouvrages  intitulés  :  Le  Roman  de 
Flamenca,  publié  d'après  le  manuscrit  unique  de  Carcassonne, 
traduit  et  accompagné  d'un  glossaire  (1  vol.  in-8),  et  Recherches 
sur  les  auteurs  de  la  Chanson  de  la  Croisade  albigeoise  (br.  in-8)  ; 

2*  A  M.  Châzaud,  pour  son  Étude  sur  la  chronologie  des  sires 
de  Bourbon  (du  dixième  au  treizième  siècle)  (1  vol.  in-8); 

3®  A  M.  RoBiLLART  DE  Beaurepaire,  pour  ses  Notes  et  docu- 
ments concernant  l'état  des  campagnes  de  la  haute  Normandie 
dans  les  derniers  temps  du  moyen  âge  (1  vol.  in-8); 

k^  A  M.  Garro,  pour  son  Histoire  de  Meaux  et  du  pays  mel- 
dois,  depuis  les  premières  traces  de  l'origine  de  la  ville  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle  (1  vol.  in-8). 
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b^  A  M.  Gustave  Des  jardins,  pour  son  Histoire  df  la  cod 
drale  de  Beauvais  (1  vo],  in-4)  ;  ' 

6°  A  M.  Maximilien  de  Ring,  pour  son  ouvrage  intitulé 
Tombes  celtiques  de  V Alsace  ;  nouvelle  suite  de  mémoires  (ïn-îolio 

PRIX  FONDÉS  PAR  LE  BARON  GOBERT, 

Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  Thittoire 
de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent. 

L'Académie  a  décerné  le  premier  de  ces  prix  à  M.  Gaston  F 
RIS,  pour  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (1  vol.  in-8)  ; 

Le  second  prix  à  M.  Léon  Gautier  pour  son  ouvrage  intitulé 
Les  Épopées  françaises  ;  étude  sur  les  origines  et  PhistoirB  de  ' 
littérature  nationale  (tome I,  in-8); 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  BORDIN. 

L'Académie  avait  proposé  en  1864,  pour  sujet  du  prix  qu'eU 
devait  décerner  en  1866,  la  question  suivante  : 

c  Faire  Tanalyse  critique  et  philologique  des  inscriptions 
c  himyarites  connues  jusqu'à  ce  jour,  i 

^ucun  mémoire  n'ayant  été  déposé  pour  ce  concours,  l'Aca- 
démie en  a  prorogé  le  terme  à  1868. 

,M.  Brunet  de  Presle,  qui  occupait  le  fauteuil,  a,  dans  son 
discours  d'ouverture  de  la  séance,  tracé  une  élégante  es- 
quisse des  travaux  intérieurs  de  rAcadémie  dans  le  cours  de 
Tannée.  L'intérêt  que  nous  offre  un  tel  aperçu  serait  plus 
grand  encore,  si  la  géographie,  autrefois  si  fort  en  honneur 
dans  le  sein  de  la  docte  compagnie,  y  avait  une  légère  part. 
N'oublions  pas,  toutefois,  que  l'Académie  vient  enfin  d'ap- 
peler dans  son  sein  un  digne  et  savant  géographe,  M.  d'Ave- 
zac  :  c'est,  nous  l'espérons,  un  retour  vers  le  passé  et  on 
gage  pour  l'avenir. 

On  a  souvent  répété,  a  dit  M.  Brunet  do  Presle,  que  l'histoire 
no  marche  qu'appuyée  sur  la  chronolojjie  et  la  géographie  : 
mais  on  exige  d'elle  aujourd'hui  un  bien  autre  cortège.  Il  fant 
en  effet  connaître  la  religion,  les  lois,  les  mœurs  des  divers 
peuples,  pour  comprendre  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  le  monde  \ 
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U  faut  commencer  par  étudier  leurs  langues,  les  productions  de 
i0UT  littérature,  les  systèmes  souvent  si  compliqués  de  leurs 
Bcritnres.  Il  faut  recueillir  et  interpréter  les  inscriptions,  les 
médailles,  les  monuments  figurés,  en  un  mot  toutes  les  traces 
de  leur  civilisation  que  le  temps  n'a  pas  encore  effacées.  Cha- 
sone  de  ces  études  accessoires  devient  à  son  tour  une  science 
spéciale  qui  peut  occuper  la  vie  entière  d'un  savant.  Car  dans 
Umte  science,  aussi  bien  que  dans  toute  industrie  avancée,  la 
iiTision  du^travail  devient  une  des  conditions  du  progrès,  pourvu 
^'on  ne  perde  pas  de  vue  le  but  final  et  les  lois  de  Tensemble. 
Le  lien  conmiun  de  nos  efforts,  c'est  la  recherche  de  la  vérité. 
Bn  présence  des  problèmes  qui  se  rencontrent  parfois  inopiné- 
inent  sur  la  route,  et  qu'il  faut  résoudre  avant  de  passer  outre, 
la  connaissance  de  l'histoire  universelle  ne  s'avance  pas  d'une 
marche  uniforme.  On  doit  souvent  revenir  sur  ses  pas,  tenter 
des  voies  nouvelles,  combattre  une  erreur  accréditée.  Au  mi- 
Uen  d'une  telle  diversité  d'études  dont  il  faut  savoir  au  besoin 
interrompre  le  cours  méthodique  pour  profiter  d'un  hasard  fa- 
vorable, on  ne  doit  pas  être  surpris  des  contrastes  que  présente 
parfois  Tordre  du  jour  de  nos  séances  hebdomadaires.  Qu'im- 
porte ?  chaque  point  solidement  établi  trouvera  plus  tard  sa 
place  dans  un  de  ces  larges  tableaux  que  de  loin  en  loin  un 
grand  historien  trace  de  l'humanité. 

Les  lectures  de  cette  année  ont  présenté  une  grande  variété. 
Plosieurs  de  nos  confrères,  qui  avalent  précédemment  accompli 
des  voyages  lointains  dans  l'interôt  de  la  science,  nous  en  ont  fait 
connaître  les  principaux  résultats.  Ainsi  nous  avons  eu  des  do- 
cuments nouveaux  sur  les  anciennes  dynasties  égyptiennes  et  sur 
Vannée  sothiaque.  Les  questions  si  débattues  relatives  au  calen- 
drier égyptien  paraissent  à  la  veille  d'être  résolues  par  la  dé- 
couverte récente  d'une  inscription  hiéroglyphique  et  grecque 
qui  contient  un  décret  des  prêtres  de  l'Egypte  pour  introduire 
une  réforme  de  l'année.  Ce  nouveau  texte  bilingue,  d'une 
grande  étendue,  va  permettre  en  outre  de  contrôler  les  résul- 
tats obtenus  depuis  le  déchiffrement  de  la  pierre  de  Rosette 
dans  la  voie  ouverte  par  Champollion.  Ses  successeurs  attendent 
avec  confiance  celte  contre-épreuve. 

La  Terre  sainte  et  l'Asie  Mineure,  visitées  à  plusieurs  reprises 
par  trois  de  nos  confrères,  ont  donné  lieu  à  des  communications 
pleines  d'intérêt  sur  le  siège  de  Jérusalem^  sa  topographie  ;  le 
tombeau  d* Hélène,  reine  d*Adiqhène  ;  des  sculptures  colossales  du 
rmmt  Stravin  près  d'Antioche,,  et  à  un  mémoire  sur  la  vie  du 
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rhéteur  Aristide^  qui  permet  de  rectifier  plus  d'une  date  histo- 
rique. Nous  avons  eu  la  primeur  de  plusieurs  textes  épigra- 
phiques  ou  manuscrits  récemment  rapportés  de  Grèce,  et  une 
notice  sur  un  écrivain  de  Gonstantinople,  Nicéphore  Basilacas. 
Le  texte  des  historiens  byzantins,  trop  négligé  môme  des  der- 
niers éditeurs,  a  été  Tobjet  de  quelques  corrections.  Un  de  nos 
confrères  a  montré  qu^on  en  pouvait  encore  introduire  par  dUn- 
génieuses  conjectures  dans  les  auteurs  les  plus  étudiés,  et  il  a 
signalé  une  Renaissance  des  lettres  grecques  et  latines  au  diX" 
neuvième  siècle.  Le  moyen  âge  et  notre  histoire  nationale  n^ont 
pas  été  négligés.  Nous  avons  entendu  des  dissertations  sur  le 
lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  saint  Louis,  sur  V Église  et  l'É- 
tat sous  les  premiers  rois  de  Bourgogne^  une  notice  sur  Durand 
d* Auvergne^  un  manuscrit  de  Joinville^  VÉpitaphe  d'un  abbé  du 
onzième  siècle,  des  vers  d^Alcuin  ;  une  inscription  bilingue  latine- 
arabe,  une  autre  en  vers  léonins.  Chaque  membre  s'est  empressé 
de  donner  à  la  compagnie  des  renseignements  précis  sur  les 
découvertes  qui  intéressent  la  science  dont  il  s'occupe  plus  spé- 
cialement, par  exemple  une  restitution  de  la  chirobaliste^  une 
inscription  d'Égeste,  une  médaille  importante  pour  l'histoire  de 
rinde,  une  statue  d Hercule  trouvée  à  Rome,  un  bronze  antique 
représentant  Bacchus;  des  crosses  découvertes  à  V abbaye  de  Chaa- 
lis;  divers  objets  d'art  orientaux,  et,  sur  des  coupes  sassanides^ 
un  mémoire  dont  un  extrait  vous  sera  lu  dans  cette  séance.  A  la 
demande  de  l'Académie,  des  rapports  ont  été  présentés  par  un 
membre  dont  elle  trouve  l'érudition  toujours  prête  sur  des 
inscriptions  latines  de  Troesmis,  de  Lyon^  d'Orléans^  de  Portugal^ 
d'Algérie,  Elle  a  entendu  un  mémoire  du  môme  savant  surlesof" 
ficiers  qui  ont  assisté  au  conseil  de  guerre  tenu  par  Titus  avant  de 
livrer  Vassaut  au  temple  de  Jérusalem.  Leurs  états  de  service 
vont  se  trouver  reconstitués  à  l'aide  des  inscriptions  éparses 
dans  tout  Tancien  monde  romain. 


Sur  le  prix  des  origines  de  l'alphabet  phénicien,  déoemé 
à  M.  François  Lenormant,  le  Président  s'est  exprimé  en  ces 

termes  : , 

Depuis  dix  ans  l'Académie  maintenait  au  concours  une  ques- 
tion importante  et  difficile  dont  elle  avait  définitivement  arrêté 
le  programme  en  ces  termes  :  «  Rechercher  les  plus  anciennes 
c  formes  de  l'alphabet  phénicien;  en  suivre  la  propagation 


SOa^ÉS  SAVANTES.  481 

c  ehei  les  divers  peuples  (de  rancien  monde  ;  caractériser  les 
•  modifications  que  ces  peuples  y  introduisirent  afin  de  l'ap- 
c  proprier  à  leurs  langues,  à  leur  organe  vocal  et  peut-être 
«  aussi  quelquefois  en  les  combinant  avec  des  éléments  emprun- 
c  tés  à  d'autres  systèmes  graphiques.  » 

Une  première  fois  les  mémoires  adressés  n'avaient  pas  paru 
satisfaisants,  puis  les  concurrents  semblaient  avoir  reculé  de- 
vant l'immensité  d*une  tâche  qui  exige  en  effet  des  notions  peu 
communes  d'un  grand  nombre  d'idiomes  de  l'Orient  et  de  TOc- 
ddent.  Enfin  cette  année  deux  mémoires,  dignes  du  plus  sé- 
rieux examen,  nous  sont  parvenus.  Celui  qui  porte  le  n?  2  est 
certainement  l'œuvre  d'un  homme  instruit,  surtout  dans  les 
langues  sémitiques,  et  il  a  présenté  de  bonnes  analyses  des  tra- 
vaux récents  sur  plusieurs  alphabets.  Mais  de  grandes  lacunes, 
le  manque  de  liaison  entre  les  parties,  et  des  conclusions  indé- 
cises ou  même  erronées,  ne  permettaient  pas  de  le  mettre  en 
balance  avec  le  mémoire  inscrit  sous  le  n^'  1«'. 

Celui-ci,  qui  porte  pour  épigraphe  :  Materies  superahat  opu5, 
est  un  travail  considérable  qui  ne  comprend  pas  *  moins  de 
quinze  forts  cahiers  in-fol.  L'auteur  l'a  fait  précéder  d'une  in- 
troduction, ot  il  expose  le  développement  des  écritures  figura- 
tives et  ^mboliques  chez  les  Mexicains,  les  Chinois,  les  inven- 
teurs du  premier  système  cunéiforme,  et  chez  les  Égyptiens. 
Cette  étude,  à  la  vérité,  n'était  pas  exigée  par  le  programme, 
mais  elle  est  parfaitement  traitée,  et  elle  a  permis  à  l'auteur  de 
montrer  comment  le  phonétisme,  c'est-à-dire  la  représentation 
directe  des  sons  par  des  signes,  peut  découler  naturellement 
d'une  écriture  d'abord  idéographique  et  se  combiner  avec  elle. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les  hiéroglyphes,  et  les  Sémites  ont 
pu  dégager  de  l'écriture  hiératique  égyptienne  (le  fait  parait 
maintenait  établi)  leur  alphabet  de  vingt-deux  lettres.  Partant 
de  cette  donnée  et  s'appuyant  pour  chaque  contrée  sur  les  ou- 
vrages les  plus  estimés,  l'auteur  a  embrassé  son  sujet  avec  mé- 
thode, clarté,  et  souvent  avec  des  vues  personnelles  ingénieuses. 
Il  fait  preuve,  en  outre,  dans  la  reproduction  des  caractères  si 
nombreux  de  ces  diverses  écritures  et  de  leurs  transformations 
successives,  d'une  habileté  graphique  qui  était  une  des  nécessi- 
tés  et  des  difficultés  du  sujet.  En  reconnaissant  le  mérite  général 
du  travail,  les  membres  de  la  commission  ont  fait  des  observa- 
tions critiques  sur  plusieurs  de  ses  parties  et  indiqué  les  points 
qui  leur  paraissent  devoir  être  modifiés  ou  supprimés.  Ils  ont 
insisté  d'autant  plus  sur  ces  réserves,  qu'ils  sont  d'avis  qu'après 
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une  révision  attentive,  et  réduit  à  de  justes  proportions,  ce  tra- 
vail sera  tout  à  fait  digne  d'être  imprimé  et  deviendra  en 
quelque  sorte  un  tableau  général  de  récriture,  de  cet  art  sans 
lequel  il  n'y  aurait  pas  d'histoire  et  qui  attend  encore  la  sienne. 
En  conséquence,  l'Académie  a  décerné  le  prix  au  mémoire 
portant  le  n9  l***,  dont  Fauteur  est  M.  François  Lenormant, 
sous-bibliothécaire  de  l'Institut. 

Tant  de  travaux  littéraires,  accomplis  avec  ardeur  et  persé- 
vérance, a  dit  en  terminant  le  Président  de  PAcadémie,  ne 
vous  inspirent-ils  pas.  Messieurs,  la  môme  réflexion  qu'à  moi? 
Depuis  quelque  temps  on  à  beaucoup  accusé  notre  époque  de 
poursuivre  la  satisfaction  des  jouissances  matérielles,  et  je 
crois  que  l'on  prend  trop  au  sérieux  les  tableaux  chargés  que  le 
théâtre,  quand  il  se  met  à  faire  de  la  morale,  trace  de  notre 
époque.  Dans  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  monde  des  af- 
faires, je  crois  que  les  hommes  qui  s'occupent  de  finances  et 
d'industrie  avec  un  but  élevé  d'intérêt  général  ne  sont  pas 
rares.  Mars  ce  que  je  sais,  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours, 
c'est  qu'autour  des  Académies  le  nombre  des  hommes  qui  s'a- 
donnent à  des  études  désintéressées  n'a  pas  diminué.  Pour  ob- 
tenir vos  médaillés,  vos  prix  presque  toujours  insuffisants  à 
cQuvrir  les  frais  d'impression  des  livres  couronnés,  pour  une 
mention  honorable,  un  éloge  qui  aura  peu  de  retentissement| 
quelquefois  pour  un  conseil  que  nous  tâchons  de  rendre  utile, 
mais  que  nous  ne  pouvons  pas  espérer  de  rendre  en  même  temps 
agréable,  des  hommes  jeunes,  ou  d'autres  avancés  dans  leur 
carrière,  s'imposent  un  surcroît  de  travail,  sans  interrompre  la 
profession  qui  les  fait  vivre,  ou  se  dérobent  aux  séductions  d'o- 
pulents loisirs.  Ce  que  je  dis  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  s'appliquerait  également  aux  autres  sections  de 
rinstitut.  Ainsi,  dans  ce  monde  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  la  France  n'est  pas  menacée  de  déchoir  du  rang  élevé  que 
par  la  politique  et  les  armes  elle  occupe  aujourd'hui  plus  que 
jamais  entre  les  nations. 

Ces  réflexions  reportent  notre  pensée  au  discours  pro- 
noncé quelques  Semaines  plus  tard,  dans  une  solennité  pro- 
vinciale, par  un  homme  qu'une  position  éminente  n*a  jamais 
détourné  de  Tamour  de  la  science  et  des  hautes  études.  Une 
société  historique  s*est  fondée  il  y  quelques  années  à  Mon^^ 
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brison  fiur  Tinitiative  da  dac  de  Persigny,  dans  le  but  d'ac- 
ccmiplir  la  restauration  derancien  hôtel  où  se  tenaient  avant 
1789  les  états  du  Forez.  Cet  édifice,  d'une  architecture  re- 
marquable et  nommé  la  Biana^  est  destiné  à  devenir,  grâce 
aux  soins  persévérants  de  la  société,  un  musée  complet  de 
rhistoire  du  Forez  :  déjà  des  manuscrits,  des  documents  de 
toutes  sortes,  des  objets  d'art  se  rattachant  au  pays  ou  en  pro- 
venant, sont  réunis  et  classés  dans  les  salles  de  la  Diana,  et 
forment  dès  aujourd'hui  une  collection  des  plus  intéressantes. 

La  présidence  de  la  société,  quia  pris  le  nom  du  bâti- 
ment objet  de  ses  travaux,  appartenait  naturellement  au 
duc  de  Persigny,  qui  en  a  été  le  promoteur  et  le  protecteur 
le  plus  assidu. 

Dans  les  discours  que  le  duc  a  prononcés  cette  année  à 
l'ouverture  des  séances  de  la  Diana^  on  a  justement  applaudi 
le  passage  suivant  : 

« 

c  Vous  remarquerez,  Messieurs,  qu'en  donnant  cette  juste  im- 
portance à  l'histoire  de  votre  pays,  vous  vous  associez  au  mou- 
vement des  esprits  qui  se  produit  en  France.  C'est  un  fait  digne 
d'être  observé,  que,  malgré  les  préoccupations  de  la  vie  in- 
dustrielle qui  caractérisent  si  fortement  notre  époque,  jamais 
les  études  historiques  n'ont  été  plus  en  faveur.  Notre  littéra- 
ture, qui  a  déjà  tant  fait  pour  populariser  les  événements  prin- 
cipaux et  les  grandes  figures  de  notre  histoire,  prend  de  jour 
en  jour  une  part  plus  large  au  dépouillement  de  nos  origines. 
Dans  ces  derniers  temps,  une  foule  de  sociétés  archéologiques 
se  sont  formées  et  publient  de  nombreux  recueils.  Chaque  dé- 
partement, chaque  ville  veut  connaître  son  histoire,  et  les  plus 
humbles  localités  s'intéressent  aux  recherches  dont  elles  sont 
l'objet. 

c  Ce  goût  du  présent  pour  le  passé  s*ést  surtout  manifesté  à 
propos  de  l'inventaire  sommaire  des  archives  départementales. 
■  Lorsqu'à  mon  second  ministère,  impatient  de  voir  s'«nchever 
^  cette  œuvre  commencée  depuis  1852,  je  prenais  le  parti,  faute 
de  crédits  nécessaires,  de  proposer  à  chaque  département  de 
publier  son  inventaire  à  ses  frais,  on  me  disait  qu'aucun  d'eux 
ne  consentirait  à  s'imposer  pour  des  choses  de  cette  nature. 
Mais,  contrairement  à  ces  prévisions,  les  conseils  généraux  ont 
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rivalisé  de  zèle  pour  achever  cette  entreprise.  A  Pheure  qu'il 
est)  plus  de  cent  volumes  in-folio  ont  été  imprimés  aux  frais 
des  départements,  et  bientôt,  dans  quelques  années,  le  public 
aura  à  sa  disposition,  au  moyen  de  cet  ouvrage,  la  plus  vaste, 
la  plus  complète  collection  de  documents  qui  ait  jamais  servi  à 
l'histoire  d'une  nation. 

c  Quelle  est  donc,  poursuit  M.  le  duc  de  Persigny,  la  cause 
qui  nous  porte  plus  que  tout  autre  peuple  à  considérer  les 
temps  antérieurs  ?  d'où  vient  cette  ardente  sollicitude  du  pré- 
sent pour  le  t)assé,  dans  un  pays  si  préoccupé  de  Pavenir?  Mes- 
sieurs, ce  phénomène  mérite  bien  d'être  étudié.  Il  y  a  là  comme 
rinstinct  d'une  race  qui  aurait  perdu  ses  traditions  et  qui  les 
chercherait  à  travers  les  siècles.  Seule,  en  effet,  entre  toutes 
les  nations  de  TEurops,  la  France  n'est  point  arrivée  à  son  état 
présent  par  les  lentes  transformations  que  la  marche  habituelle 
de  l'humanité  imprime  aux  sociétés,  où,  d'ordinaire,  chaque 
évolution  est  le  produit  de  celle  qui  l'a  précédée.  Au  lendemain 
d'un  immense  bouleversement  où  tout  le  passé  aurait  péri  à  la 
fois,  née  hors  des  voies  régulières,  la  nouvelle  société  n'avait, 
comme  l'enfant  trouvé,  ni  antécédents  ni  traditions  ;  elle  ne  da- 
tait son  histoire  que  de  la  convulsion  d'où  elle  était 'sortie. 

c  Mais  de  même  qu'après  s'être  fait  seul  sa  place  dans  le  monde, 
sous  l'œil  de  la  Providence,  l'enfant  trouvé  qui  viendrait  à  ap- 
prendre qu'il  a  une  famille,  une  origine  illustre,  serait  avide  de 
la  connaître,  de  même  la  France  d'hier,  parvenue  glorieuse  au 
milieu  des  vieilles  sociétés  de  l'Europe,  se  demande  aujour- 
d'hui pourquoi  elle  ne  remonterait  qu'à  1789,  quand,  en  réalité, 
des  siècles  de  grandeur  et  de  gloire  en  tout  genre  lui  appar- 
tiennent légitimement.  De  là  l'intérêt  profond  avec  lequel  elle 
fouille  dans  les  titres  de  son  héritage,  et  reprend  peu  à  peu  pos- 
session de  son  antique  patrimoine.  Or,  ce  n'est  pas  une  vaine 
curiosité.  Quelles  que  soient  les  grandeurs  nouvelles  auxquelles 
la  France  estarrivée,  n'a-t- elle  donc  rien  à  regretter  dupasse...? 

Nous  avons  noté  dans  la  Bibliographie  départementale 
les  publications  de  celles  de  nos  sociétés  des  provinces  qui 
contribuent  d'une  manière  active  à  l'étude  de  notre  an- 
cienne géographie,  et  à  l'investigation  archéologique  du 
sol  ;  il  suffit  de  les  rappeler  ici,  en  les  groupant  dans  l'ordre* 
alphabétique  des  départements  ^ 

1.  Parmi  nos  sociétés  départementales,   il  en  est  peut-être  dont 
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Aime,  Répertoire  archéologique  de  l'arrondissement  de 
SoissonSf  n*"  486.  ^ 

—  Société  archéologique  de  Soissons,  n*  487. 
Charente,  Société  archéologique,  n»  495. 

Câte-d'Or.  Commission  des  Antiquités  du  département| 
n*  497. 

Doubs.  Société  d'Émulation,  n""  499. 

Garonne  {Haute-).  Académie  de. Toulouse,  b?  502. 

Meurthe.  Société  d'Archéologie  lorraine,  n.  509. 

Rhin  {3aS').  Société  pour  la  conservation  des  Monu- 
ment^ historiques  d'Alsace,  n""  492. 

Savoie.  Société  Savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie, 
n»  527. 

Seine.  Académie  des  Inscriptions  (p.  477);  —  Société  ie 
l'Histoire  de  France;  —  Société  des  Antiquaires;  —  So- 
ciété de  Géographie  (d'après),  etc. 

Somme.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  n«  530. 

—  Académie  des  Sciences  de  la  Somme,  n**  531. 
Var.  Société  des  Sciences  du  Var,  n»  534. 

Vienne,  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  n*  535.. 
Yonne.   Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles, 
n«  539. 


S  4.  Le  nouveau  recensement  de  la  France. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous 
trouvons  dans  le  Moniteur  (19  janvier)  le  résultat  du  re- 
censement quinquennal  de  TEmpirequi  vient  d'être  achevé, 
^ous  rapportons  ici  cet  important  document  tel  que   le 
donne  le  Journal  officiel. 

^ous  n'avons  pas  signalé  les  travaux  autant  qu'ils  auraient  mérité  de 
*^^tre;  on  nous  permettra  de  dire  que  la  faute,  en  ce  cas,  est  aux  so- 
ciétés elles-mêmes,  boaucoup  trop  insoucieuses  de  la  publicité  qui  as- 
^**re  à  chacun  sa  part  de  mérite  dans  l'œuvre  commune. 
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RAPPORT  A  l'empereur. 

Sire, 

J*ai  l'honneur  de  soumettre  ^  Votre  Majesté  les  tableaux  du 
re'censement  de  la  population  de  TEmpire  exécuté  dans  le  cou- 
rant de  Pannée  dernière,  en  conformité  du  décret  du  28  mars 
1866. 

Malgré  Tinfluence  fâcheuse  des  épidémies  qui  ont  sévi,  pen- 
dant les  cinq  dernières  années,  sur  presque  tous  les -points  de 
la  France,  malgré  les  causes  de  malheur  qui  ont  atteint  parti- 
culièrement certaines  régions,  comme  la  maladie  de^  vers  à 
soie  et  celle  de  la  vigne,  la  crise  cotonnière,  etc.,  je  suis  heu- 
reux de  constater  que  le  mouvement  ascensionnel  de  la  popu- 
lation ne  s'est  pas  ralenti. 

Les  89  départements  de  l'Empire  comptaient,  en  1861, 
37386161  habitants.  La  population  recensée  en  1866  s'élève  à 
88067  094,  présentant  ainsi,  en  cinq  ans,  une  augmentation  de 
680  933. 

Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  corps  de  troupes  de 
terre  et  de  mer  qui,  le  15  mai  1866,  date  du  recensement  de 
l'armée,  étaient  employés  en  Algérie,  à  Rome,  au  Mexique, 
dans  les  colonies  et  les  stations  navales,  ensemble  125000  hom- 
mes environ. 

La  population  totale  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 

Sexe  masculin.       Sexe  féminin. 
19014109  19062985 

Total  général 38  067  094 

• 

L'augmentation  pendant  la  période  quinquennale  précédente 
(1856  à  1861)  avait  été  pour  les  86  départements  anciens  de 
677  738  ;  elle  est  en  1 866  de  673  797,  soit  en  moins  3941  ;  maiscette 
minime  différence  est  compensée  et  au  delà  par  le  chiffre  plus 
élevé  des  troupes  éloignées  de  France  qui  ont  échappé,  cette 
année,  au  recensement.  Les  trois  nouveaux  départements  coa- 
courent  pour  7136  habitants  à  l'augmentation  générale,  qui  se 
trouve  ainsi  portée  à  689  933. 

Cinquante-huit  départements  sont  en  progrès  et  donnent  un 
excédant  de  787  392  habitants  ;  dans  les  31  autres  départements 
la  diminution  est  de  106  459. 

Le  tableau  ci-après  indique,  par  département,  le  chiffre  des 
augmentations  et  des  diminutions. 
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DlPARTEMEHTS. 

™..„™>. 

„.,.,™. 

1876 

m 

197Î3 
4340 

5  03(1 
4193 

40791 

I3Î20 
72â 

6  on 

1Î534 
4  ouï 
9KG 
1791 

"m 

34  735 

7  640 
9696 

34662 
17954 
7  679  ■ 
7S06 
1621 
36^8 
4Î4 
6S54 

19505 
7  140 

18391 
43b3 

3  m 

Atpet  (Hsales-)  .    .     . 

1361 
1414 

m 

>Mfl 

I37S 

Eure . 

4194 

(M"  541-547) 


fitPARTIHKNTS. 


■tnche 

HariM 

HiniB  (Haute-). 

Mayenne 

Heurthe 

Uurbihan 

MowUe 

Nlirra 

Nord 

OiiB 

Pas-il»-Calsis.... 
PoT-de-DAme. ... 


RhiD  (Haut-).. 


Sartbe 

SïToia 

Sawie  (Haute-).. 


Somme....'. 

Tarn , 

Taro-el-Caronne. . 


Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-).. 
Voage» 


DilTérenix  en  plus 680933 

Kn  1861,  sur  86  départements,  57  étaient  en  augmenUtion 
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et  28  en  décroissance.  La  proportion  est  restée  à  peu  près  la 
même  en  1866. 

Les  diminutions  sont  attribuées  pour  la  plus  grande  part 
à  l'émigration  des  habitants  des  campagnes  vers  les  centres  in- 
dustriels, où  ils  sont  attirés  par  l'appât  d'une  vie  plus  facile  et 
de  salaires  plus  élevés.  Ce  déplacement  de  population  ne  s'o- 
père pas,  cependant,  au  profit  exclusif  des  grandes  villes.  Votre 
Majesté  en  trouvera  la  preuve  dans  le  tableau  suivant,  qui  in- 
dique le  mouvement  de  la  population  dans  les  45  villes  les 
plus  importantes,  c'est-à-dire  celles  qui  comptent  au  moins 
30000  habitants. 


(M-  5J1-547) 
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Ces  45  villes  (Paris  compris)  figurent  dansTaugmentation  to- 
tale ponr  311912  habitants,  soit  ^5  pour  100.  Dans  le  nombre, 
9  ont  une  population  moins  considérable  qu'en  1861.  Une  seule, 
Bourges,  a  atteint  30  000  âmes  depuis  cinq  ans.  Si  on  laisse  de 
côté  Paris,  dont  la  population  a  augmenté  de  1*29 133  habitants, 
il  reste  un  excédant  de  182779,  qui,  réparti  entre  35  villes, 
donne  pour  chacune  5200  d'augmentation  en  moyenne*. 

Cette  progression  n'a  rien  d'anormal,  et  elle  est  loin  de  jus- 
tifier les  craintes  qui  ont  été  exprimées  sur  le  développement 
excessif  des  agglomérations  urbaines. 

En  résumé,  les  chifi*res  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux 
de  Votre  Majesté  constatent  une  situation  favorable.  Ils  con- 
firment l'amélioration  sensible  qui  s'était  produite  dans  le  mou- 
velnent  de  la  population  à  partir  de  1856.  L'augmentation  dans 
les  dix  dernières  années  (non  compris  les  trois  nouveaux  dépar- 
tements) a  été  de  1  358  671 ,  tandis  que  de  1846  à  1856  elle  avait 
été  seulement  de  738  878.  Le  rapprochement  de  ces  deux 
chiffres  suffit  pour  démontrer  que  le  progrès  se  soutient  et  s'af- 
fermit, et  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être  en  rapport  avec  le  développe- 
ment de  la  prospérité  générale. 

Pour  compléter  cet  exposé,  j'indique  dans  le  tableau  ci-après 
le  classement  par  catégories  de  population,  des  37  548  com- 
munes de  l'Empire,  en  mettant  en  regard  les  chiffres  de  1861  : 

1866       1861 


^mb 

re  de  communes 

ayant  moins 

— 

— 

de 

100  habitan 
de   100 

ts. ,. 

533 
2953 

511 

^ant 

habit. 

à   200 

2  866 

— 

201 

— 

300.... 

4542 

4458 

— 

301 

— 

400 

4  677 

4  733 

— 

401 

— 

500 

3  969 

4  029 

— 

501 

— 

1000 

11525 

11726 

— 

1001 

— . 

1  500 

4  451 

4422 

— 

1501 

— 

2000.... 

2101 

2  062 

— 

2001 

— 

3000.... 

1477 

1417 

— 

3001 

— 

4000.... 

581 

583 

— 

4001 

— 

5000.... 

249 

227 

— 

5001 

— 

10000 

309 

299 

_ 

10001 

— 

20000.... 

108 

109 

— 

20001 

et  au- 

-dessus 

73 

68 

Total. 

37  548 

37  510 

1.  Pendant    la  période   quinquennale  précédente  (1856  à  1861), 
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Je  prie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  revôtir  de  son  appro- 
bation le  projet  de  décret  ci -joint,  qui  déclare  authentiques,  à 
partir  du  !•'  janvier,  les  nouveaux  états  de  population. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

La  Valette. 


NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale.  Empereur  des 
Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  ;secrétaîre  d'État  au  dépar- 
tement de  l'intérieur , 

Vu  les  nouveaux  états  de  population  dressés  officiellement 
par  les  préfets,  en  exécution  de  notre  décret  du  28  mars  1866, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  l*'.  Les  tableaux  de  population  ci-annexés  : 

Des  départements  de  l'Empire, 

Des  arrondissements  et  des  cantons. 

Des  communes  de  2000  âmes  et  au-dessus,  ainsi  que  des 
chefs-lieux  d'arrondissement  et  de  canton  dont  la  population 
est  inférieure,  seront  considérés  comme  seuls  authentiques  pen- 
dant cinq  ans,  à  partir  du  1«' janvier  1867. 

Art.  2.  Nos  ministres  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  15  janvier  1867. 

NAPOLÉON. 

l'augmentation  pour  les  villes  de  30000  âmes  avait  été  de  363041, 
soit,  en  plus,  51 129. 

Les  8  villes  (Paris  compris)  dont  la  population  dépasse  100000  âmes 
ont  augmenté  de  269  395  habitants  pendant  la  période  de  1856  à  1861 , 
et  de  227  984  de  1861  à  1866,  soit  41  411  en  moins  pour  la  dernière 
période. 


fv* 
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Dénombremant  «lalncpiennal  de  la  population  de  l'Empire 

en  1866. 

N«  1.  —  TABLEAU  DB  LA  POPULATION  PAR  DÉPARTBMENTS  *. 


DÉPARTEMENTS. 


Ain , 

Aisne 

AUier 

Alpes  (Basses-) .... 
Alpes  (Hautes-). ... 
Alpes-Maritimes.  ^*. 

Aratehe 

Ardennes 

Ariége 

Aube 

Aude 

AYeyron 

Bouches-du-Rhône , 

Calvados 

Cantal 

Charente ,.. 

Charente-Inféri  eure 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes^u-Nord 

Creuse 

Dôrdogne 

Doubs.: 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-).. 


5 

r 

o 
4 
5 
3 
3 
3 
5 
3 
5 
4 
5 
3 
6 
4 
5 
6 
3 

5 

4 

O 

4 
^ 
4 
4 
5 
4 
.5 
4 
4 


35 

37 

28 

30 

24 

25 

31 

31 

20 

26 

31 

42 

27 

37 

23 

29 

40 

29 

29 

62 

36 

48 

25 

47 

27 

29 

36 

24 

43 

39 

39 


I 


450 
837 
317 
251 
189 
146 
339. 
478 
335 
446 
435 
285 
107 
765 
260 
427 
479 
291 
286 
362 
717 
384 
261 
582 
•639 
367 
700 
426 
284 
345 
578 


POPULATION. 


I 


371463 
565  025 
376  164 
143  000 
122117 
198  818 
387  174 
326  864 
250  436 
261  951 
288  626 
400  070 
547  903 
474  909 
237  994 
378218 
479  559 
336613 
310843 
250  861 
382762 
641 210 
274  057 
502  673 
298  072 
324231 
394  467 
290  753 
662  485 
429  747 
493  777 


1.  Les  tableaux  n"»  2  et  3  n'ont  pu,  à  cause  de  leur  étendue,  être 
publiés  dans  le  Moniteur,  Ils  seront  insérés  au  Bulleiin  des  lois. 


OËPtRTEMBHTS. 


Gfl» 

GîrtUldfl 

Hérault 

lllB-et-Vilaina. 

Indre-et-Loire 

lïfere 

Loir-et-Cher 

Loire  (Haule-) 

Loire- Inférieure 

Lot..'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'. 

Manche 

Marne  [Haute-] 

Mayenne 

Heurthe 

HorbitMD 

Hoielle 

Oise 

Pa«i8-Calii«  *. .  !  1 1  !  ! 

Pay-d«-Ddma 

PyriDées  {Basses-}... 
Pyréniei  (Haute»)  .. 
PjrénÉes-Orieniales). 

Min  (Bas-) 

Bhin  (Haut-) 

RhAne 

SaAne  (Haute-) 

Saflns-et-Loire 

Sarthe 

Sayoie  (Haute-) 

Seine- Inférieure 

Seine-et-Marne 


3%  693 
T0IS5& 
4Î7J45 
593  609 
311860 
SU  193 
b8I3S6 
598 47T 
306693 
aï5ÎH 
&31108 

312  661 
698  b3S 
357  110 
188  910 
S11961 
13T19Ï 
631335 

390809 
359096 
361866 
418^1 
SOI  653 
601  OH 
till6T 
SU  IIS 
1391041 
401314 
4U61S 
149  HT 
611690 
436  486 
340361 
189490 
688910 
530  28G 
618648 
3111U6 
600006 
463619 
31)663 

313  T6S 
3160916 

793768 
36440» 
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DfHRTEMENTS. 


Seine-6t-0ise.... 
Sèvres  (Deux-) . . 

Somme 

Tarn 

Tmm-et-Garonne, 

Var 

Vaaduse , 

Vendée 

Yienne 

VkoBe  (Haute-) 

Vo^^ , 

Tonne 


a 

il| 
^     I 


6 
4 
5 
4 
3 
3 
4 
3 
5 
4 
4 

» 


373 


i  S 


36 
31 
41 
35 
24 
27 
22 
30 
31 
27 
30 
37 


2  941 


a  ^ 

o  ^ 


«0 

p 

s 
a 
8 


684 
3Ô6 
833 
316 

164 
144 
149 
298 
296 
200 
748 
483 


37  548 
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533  727 
333  155 
572  640 
355513 
228969 
308  550 
266  091 
404  473 
324  527 
326  037 
418  998 
372  589 


38  067  094 


S  5.  Les  études  et  les  recherches  sur  l'ancienne  géographie 
de  la  France.  L'Histoire  de  César. 


548.  Histoire  db  Jules  César.  T.  II.  Guerre  des  Gaules.  Paris, 
1866,  grand  in-8,  viii-585  pages,  avec  un  Atlas  grand  in-4*  de 
32  cartes  ou  plans.  (Pion.) 

Nous  avons  dû  inscrire  en  tête  de  ce  parckgraphe  l'Histoire  de 
Jules  César,  car  c^est  à  cette  œuvre  monumentale  que  se  rap- 
portent  la  plupart  des  travaux  qui  suivent  ;  elles  les  a  pro- 
voqués ou  inspirés. 

Nous  les  rangerons  dans  V ordre  alphabétique  des  peuples  ou 
des  localités j  et  nous  placerons  à  la  suite  les  publications  d^un 
ordre  plus  général. 

* 

549.  Eus.  Castaigne,  bibliothécaire  d'Angoulême,  Mémoire  sur  les 
Agesinates  de  Pline  l'Ancien;  suivi  d'un  itinéraire  gallo-romain 
de  Périgueux  à  Saintes,  par  Sarrum  et  le  pays  des  Cambolectri^ 
et  par  Condate  et  Cunaccum  :  avec  une  description  sommaire 
des  antiquités  trouvées  à  Angouléme  dans  les  fondations  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Angoulême,  1865,  gr.  in-8,  iv-88  pages,  avec 
cartes  et  fig.  (Extrait  du  Bulletin  archéologique  et  historique 
de  la  Charente.) 

|«ç  savant  bibliothécaire  d'Angoulême  combat,  unfjiuibut  et  rottri^, 
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pro  domo  sud.  Avec  Adrien  de  Valois  et  d'autres  commentatenrs  il 
place  les  Agesinates  (que  l'on  ne  connaît  que  par  la  mention  de  Pline) 
dans  révécbé  d'Angouléme,  et  il  malmène  assez  rudement  ceux  qui. 
avec  d'Anville,  —  le  troupeau  de  d'Anville  comme  il  les  nomme,  tout 
en  avouant  que  lui-même  en  a  fait  partie  jusqu'en  1840,  —  ceux  qui 
les  mettent,  disons-nous,  dans  le  Poitou.  La  Commission  de  Carte  des 
Gaules,  tout  en  penchant  fortement  pour  l'Angoumois,  n^ose  se  pro- 
noncer d'une  manière  absolue.  On  ne  peut  qu'approuver  cette  réserve, 
quoique  l'opinion  d'Adrien  de  Valois  et  de  M.  Castaigneait  certainement 
pour  elle  une  grande  probabilité.  L'étude  de  l'itinéraire  de  Périgueux 
i  Saintes  par  Angouléme,  étude  à  laquelle  M.  Castaigne  consacre  la 
deuxième  partie  de  sa  dissertation,  mériterait,  si  c'était  ici  le  lieu,  on 
examen  spécial. 

550.  F.  DE  Sàulct.  Note  sur  les  monnaies  antiques  recueillies 
dans  les  fouilles  d'Alise.  Revue  archéologique  j  juillet  1866, 
p.  1-7. 

Pour  les  mémoires  de  MM.  Qulcherat,  Sarrette  et  Gallotti,  soutenant 
l'emplacement  d'ÀlUia  à  Alaise  en  Franche-Comté,  voir  ci -dessus, 
n»  499. 

551.  L'abbé  Ducis,  archiviste  de  la  Haute-Savoie.  Les  Âllobroges  à 
propos  d*Alesia  ;  discussion  historique  et  géographique.  Cham- 
béry,  1866,  in-8,  43  pages. 

552.  Th.  FivEL,  architecte.  L'Alesia  de  César  près  de  Novalaise  sur 
les  bords  du  Rhône  en  Savoie.  Ëtude  historique  et  topogra- 
phique à  rapprocher  du  chap.  x,  livre  Ili,  t.  II  de  VHistoire  de 
Jules  César,  Arras,  1866,  in-^,  iv-168  pages  et  9  pi. 

553.  J.  J.  LocQDiN.  Des  vestiges  de  la  domination  romaine  dans  le 
pays  d'Auxois.  Semur,  1866,  in-8,  35  pages. 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  Semur  (Côte-d'Or)  pour  1865. 

554.  G.  Debombourg.  Les  Ambarres.  Lyon,  1866,  in-8,  19  pages. 

555.  L'abbé  L.  A.  Chaix.  Essai  sur  les  origines  des  Arvemes.  Cler- 
mont-Ferrand,  1866,  in-8,  21  pages. 

556.  A.  Terninck.  Ëtude  sur  l'Atrébatie  avant  le  sixième  siècle. 
Amiens,  1866,  in-8,  214  pages  (U*  Hvraison). 

557.  L'abbé  LiTONNOis.Le  camp  des  Bellovaques  à  Gouvîeux.  Étude 
lue  au  Comité  archéologique  de  Senlis.  Senlis,  1866,  in-8, 
20  pages. 

558.  M.  l'abbé  Devic.  Étude  sur  les  2*  et  8*  livres  des  Commentaires 
de  César,  pour  servir  à  l'histoire  des  Bellovaques,  des  Ambia- 
nois  et  des  Atrébates.  Arras,  1865,  in-8,  vm-113  p., avec  4  pi. 

La  première  moitié  de  ce  faicicule  est  occupée  (ce  que  le  titre  ne  dit 
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pas)  par  one  dissertation  sur  Braluspanlium,  d^ï  imprimée  à  petit 
nombre  en  1842.  M.  l'abbé  Devic  retrouve  l'emplacement  de  cette  oppl- 
duni  des  Bellovaques  dans  la  vallée  de  Saint-Denis,  à  7  lieues  de  Beau- 
▼ais  et  à  un  peu  plus  de  distance  d'AtnieDS ,  dans  Tangle  formé  par  les 
routes  d'e  Clermont  et  de  Beanvais  à  Breteuil,  entre  les  villages  de  Van< 
deai^au  N.,  de  Beauvoir  au  S.  E.  et  de  Caply  au  S.  0.  —  L'objet  de  la 
seconde  dissertation  est  principalement  de  réfuter  les  vues  de  M.  le 
comte  d'Allonville  sur  la  situation  du  camp  des  Bellovaques  (Commen- 
tar.  Yiii,  8),  et  de  prouver  que  ce  camp  était  au  Mont-César,  près  de 
Baillea-sar-Thérain. 

—    Forum  Voeontiorum.  V.  ci-dessus,  au  n»  534. 

559.  E.  Dbsjardins.  Nouvelle  Note  sur  l'inscription  latine  relative 
au  nom  géographique  de  Cenahumy  et  sur  remplacement  de 
cette  ville.  Bulletin  de  la  Soe.  de  géogr.,  juin  1866,  p.  503-508. 

Dans  une  communication  verbale  faite  le  17  mars  1865  à  la  Société  de 
géographie,  M .  Ernest  Deajardins  se  résumait  ainsi  :  «  Les  conclusions  de 
M.  Renier  paraissent  devoir  être  considérées  comme  définitives  ;  elles 
sont  favorables  à  l'opinion  de  d'Anville,  qui  place  Genahum  (ou  plutôt 
Cevui6um)  à  Orléans  et  non  à  Gien  comme  le  voudrait  Tabbé  Lebeuf. 
L'inscription  a  été  trouvée  à  Orléans,  et  elle  prouve  que  Cenabum,  aa 
premier  siècle,  n'était  qu'un  viens  de  la  cité  des  Camutes.  »  Voir  le 
Bulletin  d'avril  1865,  p.  369,  et  pour  la  discussion  à  laquelle  cette  com- 
munication a  donné  lieu,  le  Bulletin  de  mars,  p.  279. 

M.  Bréan  a  adressé  à  la  société  une  lettre  dans  laquelle  l'interpré- 
tation de  M.  Renier,  ou  du  moins  les  conséquences  qu'on  en  tire,  sont 
contestées  (Bulletin,  juin  1865,  p.  577);  dans  la  «  nouvelle  note,  » 
M.  Desjardins,  armé  de  l'autorité  de  M.  Léon  Renier,  réfute  la  lettre 
de  M.  Bréan.  Celui-ci  a  répondu  à  son  tour  par  une  seconde  lettre 
adressée  à  M.  A.  Demersay  et  que  le  Bulletin  a  insérée  (cahier  de 
novembre  1866,  p.  4o3).  M.  Desjardins  s'est  plaint  plus  tard  que 
cette  lettre,  sur  laquelle  il  aurait  eu  à  faire  des  observations,  ait  été 
insérée  au  Bulletin  sans  lui  avoir  été  communiquée;  il  reconnaît  au 
,  surplus,  et  ceci  concilie  toutes  les  difficultés,  que  le  nom  de  GenabiM», 
ou  Cenabum^  semble  s'être  appliqué  aux  deux  localités. 

Voir  notre  précédent  volume,  p.  451,  n«"  534,  537  et  539. 

560.  G.  F.  Yergnaud-Romagnési..  Troisième  lettre  sur  Gendbum, 
adressée  à  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France.  Or- 
léans, 1866;  in-8,  24  pages. 

B61.  Bertrandy,  inspecteur-général  des  Archives.  Deuxième  et  troi- 
sième lettres  sur  Uxellodunum^  adressées  à  M.  L.  Lacabane^ 
directeur  de  l'École  impériale  des  Chartes.  Cahors,  1866,  in-8, 
48  pages. 

Les  diverses  opinions  sur  le  site  de  VUxellodunum  des  Commentaires 
se  sont  produites  dans  les  réunions  du  Congrès  archéologique  de  1865 
(ci-dessus,  n»  541).  M.  l'abbé  Lunet,  curé  de  Saint-Laurent-Rive  d'Olt 
(Aveyron),  a  plaidé  pour  Capdenac;  M.  Nadal,  pour  Luzech;  M.  Bial  et 
'  M.  de  Cessac  pour  Puy-d'Issolu.  Cette  dernière  identific-ation,  grAce 
aux  résultats  des  fouilles  qui  ont  été  faites,  peut  être  aujourd'hui  con- 

l'année  géogh.  V  —32 
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sidérée  comme  définitive;  c'est  celle  à  laquelle  s'est  arrêté  TAateur  de 
la  Vie  de  César.  On  sait  que  la  circonstance  la  plus  remarquable  de  ce 
siège,  celle  qai  détermina  la  prise  de  la  place,  fut  une  mine  conduite  par 
les  Romains  de  manière  à  détourner  la  source  qui  servait  à  la  garni- 
son. La  galerie  de  mine  a  été  découverte  Tannée  dernière,  conservant 
encore,  à  l'état  de  pétrification,  les  madriers  de  bois  qui  ont  servi  k  la 
blinder. 


563.  Cb.  AuBBRTJN.  Note  sur  le^  véritable  emplacement  de  la  station 
de  Vidubia.  Revue  archéologique^  janvier  1867^  p.  50-53. 

Les  études  locales  de  M.  Aubertin  ont  confirmé  ridentificatiou  de  cette 
station  romaine  avec  la  localité  de  Saint-Bernard  sur  la  Yonge  (Côte- 
d'Or)  telle  que  l'avait  indiquée  d'Anville  {Notice^  p.  700),  dont  la  Com- 
mission des  Gaules  a  suivi  l'opinion. 

563*  Dictionnaire  archéologique  publié  par  les  soins  de  la  Commis- 
sion de  la  topographie  des  Gaules  (spécimen).  Revue  archéolo-^ 
(/ique,  juillet  à  septembre  1866,  p.  35-48,  121-136,  208-217. 

Ce  spécimen  est  à  peu  près  exclusivement  géographique  ;  il  donne  le 
commencement  de  la  lettre  A.  Nous  sommes  heureux  de  reconnaîtra 
que  l'œuvre  ({u'il  annonce  promet  de  répondre  à  ce  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  de  l'érudition  des  membres  de  la  Commission. 

Une  note  de  la  Revue  archéologique  nous  apprend  que  le  Dietionnaira 
est  en  cours  d'impression  à  l'Imprimerie  impériale  ;  il  se  composera  de 
2  volumes  de  5  à  600  pages  chacun,  accompagnés  de  plusieurs  cartes 
spéciales  (outre  la  carte  générale  en  k  feuilles  qui  est  termliiée),  et 
d'une  soixantaine  de  planches. 

564.  Alfr.  Maurt.  Les  Voies  romaines  en  Italie  et  en  Gaule.  Revue 
des  Deux-Mondes,  !•»  juillet  1866,  p.  181-210. 

M.  Maury  esquisse  l'historique  des  grandes  voies  de  communication 
chez  les  anciennes  nations  de  l'Orient,  et  plus  spécialement  chez  les 
Romains,  en  Italie  et  en  Gaule. 

565.  F.  DB  Saulct.  Aperçu  général  sur  la  Numismatique  gauloise. 
Revue  archéologiquej  juin  1866,  p.  400-418. 

«  Les  légendes  des  monnaies  gauloises,  aussi  bien  quand  il  s'agit 
du  nom  des  chefs  que  quand  elles  représentent  des  noms  de  peuplades, 
doivent  nous  fournir  des  formes  certaines  et  très-précieuses,  parce 
qu'elles  n'ont  pu,  en  aucune  façon,  être  altérées  par  des  copistes  mal- 
adroits. C'est  en  ce  sens  que  toutes  les  légendes  des  monnaies  gauloise^ 
sont  du  plus  haut  intérêt,  hi^riquement  et  philologiquement  par- 
lant, »  —  et  géographiquement,  aurait  pu  ajouter  M.  de  Saulcy. 

V.  ci-dessus  le  n»  550. 

566*  Valentjn- Smith,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paris.  De 
Torigine  des  peuples  de  la  Gaule  Transalpine,  et  de  leurs  insti- 
tutions politiques  avant  la  domination  romaine.  Paris,  1866» 
in-8,  99  pages,  avec  une  carte.  2*  édition.  (Voir  notre  8*  Annie, 
p.  402.) 
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•—  pu  même.  Mémoire  suf  le»  divisions  tarritorialss  46  la  Gaule 
Transalpine.  (V.  ci-dessus^  p.  470 ,  sous  le  n*543.) 

667.  F.  BouRQuiLOT.  De  la  formation  des  civitates  de  la  Gaule. 
i^ariSj  1866,  in-8,  16  pages.  (Extrait  du  t.  XXIX  des  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France). 

568.  Fél.  Blanc.  |)ssai  historique  sur  le  colonat  en  Gaule,  depuis 
jes  premières  conquêtes  romaines  jusqu'à  rétablissement  du 
servage  (28^  av.  |.'  C.  jusqu'au  dixième  siècle],  ^lois,  1866, 
}n-8,  107  pages. 

|69.  W.  J.  Law.  Tl^e  Alps  of  |IaunU)al.  |.ondon,  ^865|  2  yol.  in-8, 
21  sb. 

L'auteur  s'attache  k  établir,  par  une  diseossion  très-approfondie,  qne 
le  général  carthaginois  traversa  le  Rhône  non  loin  d'Orange,  entre  les 
▼lluiges  de  Roqaemaare  et  de  Montfancon,  et  qu'il  franchit  lés  Alpes  au 
Pfdt  sidni-Bemard.  C'est  aussi  l'opinion ,  très-bien  justifiée,  de 
II.  Mommsen,  'Histoire  romaine ^  t.  III,  p.  140^  de  la  traduction  fran- 
çaise. Paris,  186S. 

Voir  un  article  de  YÂthenœum  sur  cet  ouvrage,  n»  2040,  p.  711,  et  une 
note  de  M.  Bonney  à  ce  sujet,  ibid.,  n»  2041,  p.  7S4. 

670.  Léon  Rbnibr.  Pfote  sur  une  inscription  romfiine  de  Yence 
(Alpes-Maritimes).  Comptes  rendus  det  séancêt  de  V4cadémie 
des  inscriptions,  juin  1866,  p.  163-165. 

Ifous  reproduisons  textuellement  cette  courte  note.  Llnfcr^ption  est 
ainsi  conçue: 

P'AELIO'PAMP 

CALPVRNIAP 

PHILEPATR 

MERENTISSI 

POSVIT 

ADQVODOPVS 

COLLEG-IYVE 

NEMESIORV 

..MPENDIVMDDT 

«  Cette  inscription  est  brisée  dans  toute  sa  hauteur  du  côté  droit,  et 
elle  a  perdu  quelques  lettres  4  la  fin  de  presque  toutes  ses  lignes.  Mais 
ces  lettres  se  restituent  facilement  et  d'une. manière  certaine;  elle  doit 
se  lire  ainsi  : 

Publia  Aelio   Pamp[hilo]y   Calpumia  P[am]ph%le  pqtr[i]   m«rtYi- 
tisii[mo]  posuit.  * 

Ad  quod  opus  collegiu[m]  Iuve[n(um)]  Neme8ioru[m  i]mpendium 
dédit. 

«  A  la  fin  de  la  dernière  ligne,  le  deuiième  D  du  mot  dedil  doit  être 
lié  avec  un  E.  le  T  avec  un  I. 

«  Ce  qui  fait  Tintérét  de  ce  document,  tï'est  Tépithète  de  Nemesiorum 
qui  s'y  lit  après  le  mot  Jutenum,  On  sait  que  les  collèges  de  Juve^et^ 
qui  étaient  assez  nombreux  en  Italie  au  premier  et  au  deuxième  siècle 
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de  notre  ère,  avaient  pour  objet  la  célébration  des  Ixtdi  jwenaUa,  les- 
■  quels  consistaient  surtoat  en  représentations  dramatiqnes.  Ils  sont 
fréquemment  mentionnés  dans  les  incriptions,  et  les  épithètes  par 
'     lesquelles  on  les  distingue  sont  toujours  des  adtjectlfs  ethniques  dési- 
gnant soit  la  cité,  soit  le  pagua  auquel  ils  appartenaient.  C'est  ainsi 
qu*on  trouve  un  coUegium  Juvenum PuUolanorum  (chez  Orelli,jno4lOi); 
un  collegium  Juvenum  Brixianorum  dans  le  même  recueil,  n*  4094)  ; 
—  des  Juvtnet  Lucoferonenses  (ibtd  ,  4009);  —  des  Juvene*  Mediola" 
nemet  (tMttf.,  2169);  —  des  Juvenes  Ostiensei  (chez  Gori,  Etrurise  inscr.f 
t.   I,  p.    308);  —  des  Juvenes   Trebulani  Mutuescxi  (cbex  Gniter, 
p.  19,  n«  S);  —des  Juvenes  Nepesini  (chez  Orelli,  n»  879),  etc., etc.  — 
De  ces  exemples,  qu'on  pourrait  multiplier  encore,  on  peut  conclure  que 
le  mot  Nemesiorum  qui  se  lit  dans  Tinscription  de  Vence  est  aussi  on 
adjectif  ethnique  désignant  soit  le  petit  peuple  dont  Yintium  é^it  le 
chef-lieu,  soit  une  population  voisine.  Le  petit  peuple  dont  Ftnittim 
était  le  chef-lieu  est  désigné  par  Ptolémée  Qib.  III,  c.  i)  sous  le  nom 
de  NtpoOfftoi,  et  son  nom  se  retrouve  sons  la  forme  Nerusi  dans  nnscrip;> 
tion  du  trophée  des  Alpes  rapportée  par  Pline  (Hist.  nat.y  Mb.  III, 
c.  xz).  Comme  il  n*y  a  pas  très>loin  de  Nerusi  à  Nemési,  ni  de  NipoOnoi 
à  Nc{iUtoi.  surtout  quand  on  se  sert  pour  écrire  ces  mots  de  lettres  on- 
ciales,  on  pouvait  soupçonner  une  incorrection  dans  le  texte  de  ces 
deux  auteurs.  Mais  nous  en  possédons  à  la  Bibliothèque  impériale  qn 
grand  nombre  de  manuscrits,  dont  quelques-uns  ont  une  grande  im- 
portance. J*ai  prié  M.  Wescher  d'y  vérifier  le  texte  des  deux  passages 
dont  il  s'agit.  Il  l'a  trouvé  dans  tous  les  manuscrits  conforme  i  oeloi 
que  donnent  les  éditions.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  changer  le  texte,  et 
il  ne  faut  voir  dans  les  Nemesii  mentionnés  dans  notre  insoripûon 
qu'un  de  ces  petits  peuples  si  nombreux  dans  les  Alpes,  qui  avait  été 
probablement  réuni  àcelui  des  JVfrujti,  sous  la  dépendance  de  Yimium. 
Ce  monument  a  donc  une  réelle  importance,  puisqu'il  igoate  on  nom 
nouveau  à  la  nomenclature  géographique  de  notre  pays.  » 


Ce  n'est  pas  à  l'œuvre  historique  que  nous  avons  à  nous 
arrêter  dans  THistoire  de  César;  ce  grand  ouvrage  ne  nous 
appartient  que  par  son  côté  géographique.  Ce  côté  est  con- 
sidérable. On  sait  combien  de  recherches  spéciales,  de  voya- 
ges et  de  fouilles  ont  été  faits  par  ordre  de  l'Empereur,  sur 
tous  les  points  importants  signalés  par  les  Commentaires, 
tels  qu'Alise  Sainte-Reine,  Gèrgovia,  le  Puy  d'Issolu,  etc., 
et  quelle  masse  d'investigations  locales  ont  été  entreprises 
sous  celte  haute  impulsion  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  ;  ces  investigations,  ces  fouilles,  ces  études,  poursui- 
vies parfois  sous  l'œil  même  de  Napoléon,  ont  toutes  ap- 
porté leurs  résultats  à  l'œuvre  de  l'historien.  Les  solutions 
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aoiqaelles  Tauguste  écrivain  s'est  arrêté  dans  les  cas  obs- 
curs ou  douteux,  ont  donc  par  cela  seul  une  valeur  tout  à 
fait  particulière,  outre  qae  le  coup  d'œil  prompt  et  sûr  que 
donne  sur  le  terrain  le  commandement  des  armées  doit  être 
ici  compté  pour  beaucoup  ;  l'Historien  lui-même  s'est  d'ail- 
leun  attaché  à  justifier  ses  déterminations  géographiques 
par  des  discussions  parfois  sommaires,  quelquefois  très- 
développées.  Nous  pouvons  compter  jusqu'à  quinze  points 
de  géographie  critique,  —  et  dans  le  nombre,  naturelle- 
ment, se  trouvent  les  plus  vivement  contestés,  —  auxquels 
la  Vie  de  César  a  consacré  des  discussions  spéciales,  qui  sont 
parfois  de  véritables  dissertations.  Il  ii'est  pas  sans  intérêt 
d'en  fsdrè  ici  le  relevé  : 

Mur  de  César j  ou  retranchement  du  Rhône  contre  les 
Helvètes.  Détermination  précise  de  son  emplacement  et  de 
sa  nature,  d'après  un  rapport  très-clair  et  très-circonstancié 
de  M.  le  commandant  d'artillerie  Stoffel,  envoyé  à  cet  effet 
sur  les  lieux  par  l'Empereur;  p.  49  à  55,  avec  un  plan. 

Oceluniy  Usseau,  dans  la  vallée  de  Pragelatto,  route  de 
Pignerol  au  col  de  Fenestrelle  (d'après  les  études  locales  de 
M.  Gelesia);  p.  56. 

Fines  JËduorum  et  Sequanorum.  Acception  du  mot/inef, 
et  extension  du  territoire  des  deux  peuples  par  rapport  à 
l'iirar  (Saône)  ;  p.  60. 

Bibractej  au  mont  Beuvray,  13  kil.  à  l'O.  d'Autun*; 
p.  67. 

BibraXy  au  Vieux  Laon;  p.  101. 

Oppidum  Aduatucorurriy  à  la  citadelle  de  Namur  (avec 
quelque  doute)  ;  p.  116. 

Lieu  de  passage  du  Rhin  dans  l'expédition  contre  les  Ger- 
mains, à  Bonn;  p.  143. 


1.  La  même  identification  a  été  établie  par  M.  BuUiot,  président 
de  la  Société  éduenne,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Sorbonne  dans  la 
dernière  réunion  (1866)  des  sociétés  départementales. 
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Portui  Itius y  Boulogne;  p.  166. 

Point  de  débarquement  sur  Ut  cale  de  la  Bretagne^  à  Deal; 
p.  173  *. 

Aduatucay  Tongres  ;  p.  201. 

Oembum^  à  Oien;  p.  247  i  251.  Les  raisons  déduites 
pour  placer  à  Gien,  et  non  à  Orléans,  leGenabumàè  Gé^r, 
sdiit  certainement  très-fortés  et  difficilement  r^futables, 
particulièrement  au  point  de  vue  stratégique.  D'ttn  autre 
cbxéy  les  indications  de  Tltinéraire  Ântohin  sont  formelles 
pour  Orléans.  Voici  la  conciliation  que  suggère  l'Histoire 
de  Gésar  :  ^i  La  principale  raison  qui  a  fait  adopter  Oriéans 
pour  Genabuniy  c'est  que  ritinéraire  d'Antonin  indique 
cette  ville  sous  le  nom  de  Cenabum  ou  CenabOj  et  que  ce 
ndih  se  i^troùve  dans  des  inscriptions  récemment  décou- 
vertes'.  Il  est  à  croire  que  les  habitants  de  Gien,  après 
avoir  échappé  à  la  destruction  de  leur  ville,  ont  descendu 
le  fleuve,  et  formé,  à  l'endroit  où  s'élève  actuellement  Or- 
léans, un  nouvel  établissement  rappelant  le  nom  de  la  nou- 
velle cité.  G'est  ainsi  que  les  habitants  de  Bibracte  se  traùls- 
pbhèrent  à  Autun,  et  ceux  de  Gergovia  à  Glermont.  >  II  ne 
faut  pas  oublier  qu'entre  le  temps  de  Gésâr  et  l'époque  à 
laquelle  se  place  11  rédaction  de  l'Itinéraire,  dit  d'Antoiiih, 


1.  Une  question  très-incertaine,  celle  du  point  où  l'armée  romaine 
passa  la  Tamise  dans  sa  marche  contre  les  Bretons  de  Cassivellauous , 
est  restée  indécise  dans  l'Histoire  de  César  (p.  191) ,  quoique  flëuz 
officiers  expérimentés,  MM.  Stoflel  et  Hamelin,  eussent  été  chargés 
d'examiner  le  fleuve  au-dessous  de  Londres.  Cette  question,  déjà  plus 
d'une  fois  discutée  par  les  antiquaires  anglais,  a  été  feprise  chez 
nos  voisins  à  l'occasion  de  l'œuvre  impériale.  On  peut  lire  à  ce  sujet 
un  mémoire  développé  du  D'  Guest  dans  YAthen^eum  ^  n"**  2021  et 
2023,  p.  113  et  147  ;  une  remarque  anonyme  sur  les  gués  de  la  Ta- 
mise dans  ce  dernier  numéro  du  journal  anglais,  p.  1&3,  et  la  réponds 
que  M.  Guest  a  faite'à  cette  remarque,  w  2024,  p.  178;  une  longue 
lettre  de  M.  Âiry,  l'astronome  royal,  au  n''2027,  p.  270;  et  enfin  les 
observations  de  l'auteur  d'un  article  sur  l'Histoire  de  César  dans 
VBdinhurgh  Hwtetr,  octobre,  p.  427. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  497,  n*  569. 
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tel  que  nous  l'avons  anjourd'hni,  rintervalle  est  de  quatre 
cents  ans. 

Gergovia  et  sa  topographie,  p.  270. 

Uxellodunum  au  Puy  d'Issolu^;  p.  343. 

Àlesia^  Alise  Sainte-Reine;  p.  299. 

On  sait  combien  l'attribution  du  site  à*Alesia  a  été  dé- 
battue, et  à  quelles  vivacités  de  controverse  elle  a  donné 
lieu.  Il  est  sans  doute  inutile  de  rappeler  que  THistorien 
"  de  César,  de  même  que  la  commission  de  la  carte  des  Gau- 
leSy  n'ont  jamais  varié  dans  l'identification  de  l'ancienne 
cité  gauloise  avec  la  ville  d'Alise  Sainte-Reine,  non  loin  des 
•  sources  de  la  Seine.  Tant  que  l'attribution  ne  s'est  fondée 
que  sur  des  considérations  stratégiques  et  sur  des  indices 
topographiques ,  les  avis  ont  pu  se  partager  ;  la  dissidence 
aujourd'hui  n'est  plus  possible.  Parmi  les  dernières  décou- 
vertes amenées  par  les  fouilles,  on  a  mis  en  lumière  une 
quantité  considérable  de  monnaies  romaines  et  gauloises 
qui  appartiennent  toutes  à  Tépoque  qui  a  précédé  immé- 
diatement Tannée  du  siège.  Cette  découverte  inattendue 
apporte  à  l'identification  d'Alise  Sainte-Reine  une  démon- 
stration tout  a  fait  irréfragable. 

Le  jugement  que  l'Historien  de  Jules  César  porte  de  la 
bataille,  qui,  sous  les  murs  d'Alesia,  décida  du  sort  de  Ver- 
cingétorix  et  des  destinées  de  la  Gaule,  ce  jugement, 
empreint  d'un  sens  profond,  mérite  d'être  rapporté,  c  Ce 
siège,  si  mémorable  sous  le  point  de  vue  militaire,  l'est  bien 
plus  encore  sous  le  point  de  vue  historique.  Auprès  du 
coteau,  sf  aride*  aujourd'hui,  du  mont  Auxois,  se  sont  dé- 
cidées les  destinées  du  monde.  Dans  ces  plaines  fertiles,  sur 
ces  collines  maintenant  silencieuses,  près  de  quatre  cent 
mille  hommes  se  sont  entre-choqués,  les  uns  par  esprit  de 
conquête,  les  autres  par  esprit  d'indépendance  ;  mais  aucun 
d'eux  n'avait  la  conscience  de  l'œuvre  que  la  destinée  lui 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  469,  n"  541. 
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faisait  accomplir.  La  cause  de  la  dvîlisation  tout  entière  était 
enjeu. 

«  La  défaite  de  César  eût  arrêté  pour  longtemps  la 
marche  de  la  domination  romaine,  de  cette  domination  qui, 
à  travers  des  flots  de  sang  il  est  vrai,  conduisait  les  peuples 
à  un  meilleur  avenir.  Les  Gaulois,  ivres  de  leur  succès, 
auraient  appelé  à  leur  aide  tous  ces  peuples  nomades  qui 
cherchaient  le  soleil  pour  se  créer  une  patrie,  et  tous  en- 
semble se  seraient  précipités  sur  l'Italie  ;  ce  foyer  de  lu- 
mières, destiné  à  éclairer  les  peuples,  aurait  été  détruit 
avant  d'avoir  pu  développer  sa  force  d'expansion.  Rome,  de 
son  côté,  eût  perdu  le  seul  chef  capable  d'arrêter  sa  déca- 
dencOy  de  reconstituer  la  République ,  et  de  lui  léguer,  en 
mourant,  trois  siècles  d'existence*  » 

Le  site,  mainteuant  certain,  de  l'antique  Alesia  vient  d'être 
consacré  par  un  monument  national.  Sur  remplacement  de 
la  cité  gauloise,  a  été  dressée,  en  1865,  ime  statue  colossale 
du  chef  des  Gaulois  confédérés,  et  sur  le  piédestal  on  a 
gravé  cette  inscription  tirée  des  Commentaires  ^  : 

LA    GAULE   U'NIE 


FORMANT    UNE    SEULE    NATION 
ANIMEE   d'un   MEME  ESPRIT 
PEUT   DEFIER   l'UNIVERS 
• 

Et  au-dessous  : 

NAPOLEON   III    EMPEREUR   DES   FRANÇAIS 
A   LA   MEMOIRE   DE    YERCINGETORIX 

1.  Discours  de  Vercingctorix  aux  chefâ  gaulois  après  la  chute  d'Ava- 
ricum  (vu,  29)  :  quas  ab  reliquis  Gallis  civitates  dissentirent,  has  iud 
dili^entid  adjundurum  atque  unum  contilium  totius  Gallias  effectua 
rum,  cujus  consensui  ne  orbis  quidem  terrarum  possit  obsistere. 


r  r 


GEOGRAPHIE  GENERALE. 


ETHNOLOGIE. 


I 


TBAITÉS  GÉNÉRAUX.  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  MATHÉMATIQUE. 

ENSEIGNEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 


571.  L.  DossiEUX.  Géographie  générale,  contenant  la  Géographie 
physique,  politique, administrative,  historique,  agricole,  indus- 
trielle et  commerciale  de  chaque  pays.  Avec  des  notions  sur 
le  climat ,  les  productions  naturelles ,  Tethnographie ,  les 
langues,  les  religions,  les  voies  de  communication;  les  fron- 
tières, et  Tétat  politique,  financier  et  militaire.  Paris,  1866, 
grand  in-8,  1002  pages  à  deux  colonnes  (Lecoffre). 

572.  N.  BouiLLET.  Atlas  universel  d'Histoire  et  de  Géographie;  con- 
tenant :  1"  la  Chronologie  :  notions  préliminaires....  Suivies  de 
tables  chronologiques  universelles;  2"  la  Généalogie,  tableaux 
généalogiques  de  toutes  les  familles  historiques  de  l'antiquité 
et  des  temps  modernes...;  3**  la  Géographie  :  88  cartes,  faisant 
connaître  la  géographie  physique  ef  historique  de  tous  les 
pays  du  monde,  avec  un  texte  explicatif  des  cartes....  Paris, 
1866,  grand  in-8,  ii-1035  pages  à  deux  colonnes  de  texte. 

Le  volame  se  compose  de  deux  parties  :  le  texte  chronologique,  gé* 
néalogique  et  géographique  occupe  la  première;  la  seconde  comprend, 
outre  l«s  SScartes  de  même  format  que  le  volume,  12  belles  planches  hé- 
raldiques où  se  trouvent  représentées  les  armoiries  des  principales  puis- 
sances et  des  grandes  familles,  les  drapeaux  et  les  pavillons  des  diffé- 
renis  peuples,  etc.  —  Au  total,  le  mot  atlcu  ne  donne  pas  une  idée 
exacte  de  l'ouvrage;  c'est  plutôt  un  traité  de  chronologie  historique  et 
de  géographie  générale  accompagné  d'une  série  de  cartes  élémen- 
taires, parmi  lesquelles  il  faut  néanmoins  distinguer  un  certain  nombre 


506    ^        GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE.    (N~  571-596) 

de  cartes  relatives  aux  périodes  anciennes,  qui  se  recommandent  par 
un  mérite  d*étude  particnlier.  Voir  ci-dessoos,  après  la  Bibliographie, 
quelques  autres  remarques  générales. 

573.  D'  J.  C.  Wappaeus.  Handbuch  der  Allgemeinen  Géographie 
und  Statistik.  Nachtrâgen  und  Ergânzungen  zu  Afrika,  Ton 
D'  Otto  Delitsch.  Leipzig,  1866,  iii-8,p.  357-500. 

La  description  de  l'Afrique  écrite  par  le  D'  Oumprecht  en  1853  pour 
le  Manuel  de  géographie  générale  de  Stein  et  Hœrschellmann  dont  la 
refonte  est  actuellement  dirigée  par  le  D*^  Wappaeus,  cette  Afrique  de 
Oumprecht,  disons-nous,  est  aujourd'hui  arriérée  dans  presque  toutes 
ses  parties.  Au  lieu  de  refaire  le  volume,  cependant,  le  directeur  (ou 
l'éditeur)  a  jugé  suffisant  d*y  surajouter  ce  supplément,  dont  la  rédac- 
tion a  été  confiée  à  M.  Delitsch. 

Les  parties  publiées  de  cette  œuvre  collective  sont  les  suivantes  : 

T.  1, 1*'«  partie  :  Géographie  générale,  par  le  D^^  Wappaeutf  1855.  — 
2*  partie:  Amérique  du  Nord,  par  le  même,  1855.  —  3" partie.  Amé« 
rique  Centrale  et  Amérique  du  Sud,  par  le  même,  1863-65  (inachevé). 

T.  II,  l***"  partie.  Afrique,  par  Gvmprechtf  1853,  avec  supplément  par 
Delitsch,  1866. — 2'  partie.  Australie,  par  le  D'  Meinickê,  1854. — 
3*  partie.  Asie,  par  J.  H.  Brauer  et  J.  H.  Plath,  1864. 

T.  III,  l'r*  partie.  Europe.  Tableau  général.  Europe  orientale  et  Eu- 
rope septentrionale.  Par  MM.  Wappaeus,  F.  Possart,  H.  F.  Brachelli^ 
E.  F.  Fnsch,  C.  G.  Bavenstein  et  M.  M.  Baumhaùer.  1858-64. 

T.  IV,  !"'•  partie.  Autriche  et  (ci-devant)  Confédération  germanique' 
par  H.  F.  Brachelli,  1861.  —  2«  partie.  Prusse  et  petits  États  allemands, 
par  le  même,  1864. 

574.  C.  Ràfft.  Lectures  géographiques.  Géographie  générale.  His- 
toire de  la  Géographie.  Paris,  1866-67,  in-12,  Tiii-434  pages, 
3  fr.  (Durand). 

«  Au  lieu  d'une  description  bien  méthodique  pour  chaque  paySi  à  pea 
près  la  même  pour  tous,  nous  avons  cherché,  dit  Tauteur  dans  son  Intro- 
duction, à  donner  seulement  ce  qui  pouvait  le  mieux  caractériaer  cha- 
cun d'eux.  De  cette  manière,  la  topographie,  l'agriculture,  l'industrie, 
le  commerce,  l'histoire,  l'art,  se  présentent  tour  à  tour  dans  nos  pages, 
sans  autre  règle  que  l'agrément  et  Tinstruction  du  lecteur.  Tous  nos 
efforts  ont  tendu  à  composer  un  livre  d'une  lecture  facile^  d'une  mora- 
lité irréprochable,  le  plus  littéraire  possible....  Nous  avons  moins 
voulu  (aire  un  cours  de  géographie  actuelle  qu'inspirer  un  peu  plus  le 
goût  de  cette  étude,  qui  serait  sans  doute  plus  aimée  si  elle  était  pré- 
sentée autrement  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour.  » 

575.  l*rof.  D.  t.  Ansted.  Physical  Geography.  Lond.  1866,  in-8, 12  sh. 
(AUen). 

L'ouvrage  traite^  en  six  parties  :  l»  de  la  terre  comme  planète,  et  de 
la  physique  terrestre  en  général  ;  2»  des  montagnes  du  globe,  des  pla- 
teaux et  des  vallées  ;  S*  des  mers,  des  rivières  et  des  sources;  4*  de  la 
météorologie;  5*  des  phénomènes  volcaniques;  6«  de  la  vie  végétale  et 
animale,  et  de  Thofaime.  L'ouvrage  n'a  pas  de  planches;  Taatenr  se 
réfère  i  Tathis  |)hysiqae  de  Johnston. 
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ST6.  JyiLJ,  ScHLEiDBN.  Das  Meer.  Berlin,  1865-67,  in-8,  720  pages, 
23  pi.  sur  acier,  et  216  figures  dans  le  texte.  (Sacco),  33  fr. 

577.  Ch.  Ploix,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine.  Météorologie 
nautique.  Vents  et  courants.  Routes  générales.  Extrait  des 
iSailing  Directions  de  Maury  et  des  travaux  les  plus  récents. 
Paris  (1863),  in-4,  viii-248  pages,  avec  13  pi.,  7  fr.  î>ublic.  du 
Dépôt  de  la  marine.  (Chez  Bossange.) 

578.  Elisée  Reclus.  Les  Estuaires  et  les  Deltaâ.  Ëtude  de  géogra- 
phie physique.  Nouvelles  Annales  des  Voyages  y  avril  1866, 
p.  5-55. 

Les  Annates  ont  donné,  en  1864,  une  étude  dtl  même  auteur  éar  les 
fleateS. 

579.  km.  BoâcowiTZ.  Les  Volcans  et  les  tremblementà  de  terre, 
l'aris  (1366),  grand  in-8,  604  pages,  avec  56  illustrations.  (Du- 
crocq) ,  15  fr. 

580.  ZuBCHBR  et  Margollé.  Volcans  et  tremblements  de  terre. 
Paris,  1865,  gr^d  in-18,  367  pages^  avec  62  vignettes.  (Ha- 
chette) ,  3  fr^ 

De  la  collection  Intitulée  Bibliothèque  des  MerveiileSy  qui  se  publie 
8008  la  direction  de  M.  Ch^rton. 

581.1.  Simonin.  La  vie  souterraine,  ou  les  Mines  et  les  itiheurs. 
faris,  janvier  1867,  grand  in-8,  iy-604  pages,  avec  30  cartes, 
io  planches  en  chromo-lithographie^  et  160  gravures  sur  bois 
(Hachette),  30  fr. 

582.  Rob.  VON  ScHLAGiNTWEiT.  Ueber  den  Einfluss....  LMnfluence 
des  hauteurs  sur  l'organisme  humain.  Zeitschrift  der  Gesell- 
sehaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  1866,  n*  4,  p.  332-342. 

583.  Jy  E.  Sœcbting.  Die  Fortschritte....  Les  progrès  de  la  géogra- 
phie physique  en  Tannée  1863^  Fortschritte  der  Physik,  he- 
rausgeg.  voq  der  Physikal.  Gesellsch.  in  Berlin,  19*  année, 
1Ô65,  p.  661-730. 

584.  D'  A.  Grisebach.  Die  Végétations  Gebiete  der  Erde....  Aperçu 
général  de  la  distribution  des  plantes  Sur  le  globe.  Mitthei- 
lungen  de  Petermann,  1866,  n»  2,  p.  45-53,  avec  un  planis- 
phère montrant  par  des  teintes  la  distribution  géiiérale  du 
règne  végétal. 

585.  K.  ANDREE.  Géographie  des  Welthandels....  Géographie  du  monde 
commercial,  avec  éclaircissements  historiques.  Stuttgart^  1^62- 
66,  in-8,  668  pages.  T.  1  (Engelhorn). 

L'auteur,  ainsi  que  le  titre  l'indique,  décrit  le  monde  dans  son  ênsem- 
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ble  et  dans  ses  diverses  parties  aa  point  de  me  des  prodoctions  utiles 
et  des  relations  de  commerce.  L'ouTrage  est  plein  de  faits  et  de  rensei- 
gnements. 

586.  D'  W.  Kellner.  Handbuch  filr  Staatskunde....  Manuel  pour 
la  connaissance  des  Ëtats.  Statistique  politique  de  tous  les  pays 
policés  du  globe.  Leipzig^  1866,  in-8,  555  pages,  10  fr. 

587.  Geographisches  Jahrlyicb.  1.  Band.  1866.  Herausgegeben  von 
E.  Behm.  Gotha,  1866,  in-8,  xii-600-czix  pages j  10  fr. 
(Perthes). 

Cet  utile  manuel  se  compose  surtout  de  chilTres  et  de  tableaux. 
Voici  les  principaux  renseignements  que  nous  avons  à  y  signaler  : 

Manière  de  supputer  le  temps  chez  les  principaux  peuples  de  la 
terre.  —  Table  de  la  longueur  des  jours  aux  différentes  latitudes.  — - 
Superficie  et  population  de  toutes  les  contrées  du  globe.  —  Catalogue 
des  86  observatoires  du  monde,  avec  leur  longitude  par  rapport  an 
méridien  de  Paris.  —  Altitude  comparée  de  cent  groupes  de  montagnes 
les  plus  connues.  —  Tableau  des  sommités  de  lUimàlaya  dont  Taltitode 
a  été  jusqu'à  présent  indéterminée  (par  M.  Rob.  de  ScMagintweit),  — 
Tableau  climatologique  du  globe  (par  M.  Dove).  —  État  actuel  de  la 
mesure  des  degrés  terrestres.  —  Remarques  sur  la  construction  des 
cartes  (par  le  major  Sydow).  —  Aperçu  des  cartes  topographiqnes  des 
différents  États  de  l'Europe  (par  le  même).  —  État  actuel  de  Ja  géogra- 
phie botanique  (par  le  D' Grisebcich).  —  Aperçu  de  la  géographie  xoolo- 
gique.  —  Notice  sur  l'état  de  la  cartographie  du  globe  (par  A.  Peter- 
mann).  —  Mesures  de  longueur  des  différents  peuples  de  l'Europe,  efic. 

Cet  ensemble  d'indications  doit  être  certainement  d*une  grande 
utilité  pratique  ;  il  le  serait  plus  encore,  si  dans  les  tables  de  rédaction 
des  mesures  et  des  surfaces  l'éditeur  avait  ajouté  une  colonne  rapportée 
au  mètre  ou  au  kilomètre  carré,  éléments  de  comparaison  qui  se  géné- 
ralisent de  plus  en  plus. 


588.  Em.  Liais,  astronome  de  l'Obsenratoire  impérial.  Traité  d'As- 
tronomie appliquée  à  la  géographie  et  à  la  navigation  ;  suivi  de 
la  Géodésie  pratique.  Paris,  1866,  grand  in-8,  xvi-588  pages. 

Voir  notre  précédent  volume,  p.  297,  n»  238,  et  ci-après,  p.  ftis. 

589.  Connaissance  des  temps  pour  Tan  1868.  Paris,  1866,  gr.  in->8. 

Les  Additions  (150  pages)  comprennent  trois  articles  :  !•  TaUetponr 
réduire  les  déclinaisons  de  différents  catalogues  d'étoiles  à  un  système 
fondamental,  par  M.  Auwers.  —  2»  Sur  les  déclinaisons  des  étoiles  fon- 
damentales, par  le  même.  —  Z"  Sur  la  Table  des  positions  géogra- 
phiques, additions  et  corrections,  par  H.  Darondeau, 

590.  Alex.  J.  Ellis.  On  the  corrections  for  latitude  and  température 
in  barometric  hypsometry  ;  with  an  improved  form  of  Laplace's 
formula.  Proceedings  of  Royal  society,  mai  1865,  n"  75,  p.  274- 
288. 
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591.  J.  VON  Hadslab.  Ueber  die  graphiscben  Ausfûhrungsmethoden 
Ton  Hôhenschichtenkarten....  Sur  les  méthodes  graphiques  em- 
ployées pour  exprimer  les  altitudes  dans  les  cartes  hypsomé- 
triques.  Mittheilungen  der  k.  k.  Geographischen  Gesellschaft  xu 
Wietif  8*  année,  !•'  cah.  1864,  p.  30-37,  avec  une  carte. 

•  Sur  la  carte  qui  accompagne  ce  mémoire,  Tanteur  a  indiqué  les  par- 
ties de  TEurope  pour  lesquelles  il  existe  actuellement  des  cartes  bypso- 
métriqoes,  à  grande  ou  à  petite  échelle. 

592.  Von  Pbittwitz.  Die  fortschritte....  Le  progrès  et  Tétat  actuel 
de  la  mesure  du  degré  de  l'Europe  moyenne.  Zeitschrift  fur 
aUgemeine  Erdkunde.  Berlin,  novembre  1865,  p.  324-345. 

—  Ueber  den  jetzigen  Stand  der  mitteleuropâischen  Gradmes- 
8ung....  Sur  rétat  actuel  de  la  mesure  du  degré  de  l'Europe 
moyenne,  jusqu'au  printemps  de  1866.  Ibid.  1866,  n*  5, 
p.  387-397. 

593.  A.  Germain,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine.  Traité  des 
projections  des  cartes  géographiques,  représentation  plane  de 
la  sphère  et  du  sphéroïde.  Paris,  1866,  grand  in-8,  xvi-352  pages, 
ayec  14  pi. 

594.  Fr.  Galton.  On  stereoscopic  Maps  taken  from  models  of  mon- 
tainous  countries.  Journal  of  the  Royal  Geographical  soc. 
vol.  XXXV,  p.  99-106,  avec  une  pi. 

595.  C.  Maunoir.  Rapport  sur  les  Plans-Reliefs  des  montagnes  fran- 
çaises de  M.  Bardin.  BuUetin  de  la  Soc,  de  géographie,  mai 
1866,  p.  363-370. 

596.  Bardin.  Plans-Reliefs  des  montagnes  françaises.  Ibid,  sept., 
p.  238-246. 

Les  admirables  plans  en  relief  (à  l'échelle  du  40  000"  de  la  grandeur 
naturelle)  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  de  géographie  par  M.  Bardin, 
ancien  professeur  de  dessin  topographique  à  l*École  polytechnique, 
sont  au  nombre  de  cinq  :  i»  Plan-renef  du  mont  Jura  ;  2^  plan-relief 
•  desPuys  d'Auvergne,  ou  monts  Dôme;  3*>  plan-relief  du  massif  de  la 
Chartreuse  (Alpes  dauphinoises);  4<*  plan-relief  d'une  portion  dai 
Hautes-Pyrénées;  S»  plan-relief  du  massif  du  Mont-Blanc.  L'excellent 
Rapport  de  M.  Maunoir  donne  une  idée  précise  et  complète  du  système 
sur  lequel  ces  beaux  plans  sont  conçus,  et  de  leur  exécution. 

La  grande  Médaille  d'or  que  la  Société  de  géographie  a  décernée  i 
M.  Bardin  est  assurément  une  des  distinctions  les  mieux  méritées  que 
la  société  ait  jamais  pu  accorder.] 


Nons  avoDS  assez  souvent  déploré  Tétat  d'infériorité  où  se 
trouve  eucore  chez  nous  renseignement  géographique,  — 
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infériorité  par  rapport  à  rÂllemagne  et  snrtout  à  TAngle- 
terre,  infériorité  si  on  le  compare  à  la  plupart  des  autres 
parties  de  renseignement  de  nos  propres  écoles  ;  et  nons 
avons  dit  maintes  fois  qu'une  des  principales  raisons  de  ce 
triste  état  de  choses,  une  raison  qui  suffirait  seule  pour 
rendre  inutiles,  ou  peu  s'en  faut,  les  velléités  d'amélioration 
(déjà  bien  faibles  et  bien  insuffisantes)  qui  se  sont  numi- 
festées  de  temps  à  autre,  était  le  manque  de  bons  livres 
d'enseignement  élémentaire  et  d'enseignement  supérieur.  En 
fait  d'ouvrages  élémentaires,  nous  avons  certainement  des 
livres  faits  par  des  hommes  instruits  et  habiles  ;  mais  c'est 
la  méthode  traditionnelle  que  tous  ont  suivie,  c'est  lo  moule 
dans  lequel  ces  livrets  sont  tous  invariablement  jetés,  qui 
sont,  à  notre  avis,  déplorablement  mauvais.  Ce  sont  tou- 
jours d'interminables  nomenclatures ,  d'arides  et  rebutants 
exercices  de  mémoire,  rien  qui  parle  à  l'esprit  et  sollicite 
l'intelligence. 

C'est  un  sujet  auquel  nous  ne  revenons  qu'avec  répu- 
gnance %  tant  il  est  décourageant  de  jeter  aux  veilts  du  dé- 
sert une  voix  qu'on  sait  d'avance  ne  devoir  pas  être  entendue. 
Cette  année  cependant,  nous  avons  à  constater  une  double 
amélioration.  A-t-on  fait  quelcpie  chose  pour  élever  ren- 
seignement supérieur,  pour  lui  donner  plus  de  portée  et 
d'autorité?  Hélas I  non  ;  mais  on  doit  à  l'initiative  de  deux 
professeurs  distingués  par  leur  savoir  et  leur  expérience 
4eux  ouvrages  qui  dans  l'état  des  choses  rendront  certaine- 
ment un  grand  service.  Celui  de  M.  Rafify  (n*  574)  est  bien 
conçu  pour  ouvrir  l'intelligence  k  l'étude  de  la  géographie, 
pour  en  inspirer  le  goût  et  en  préparer  la  voie  :  ce  sont  des 
préliminaires  qui  porteront  d'excellents  fruits,  à  la  condition 
d'être  fécondés  par  la  parole  d'un  maître  habile.  Le  livre  de 
M.  Dussieux  (n®  571)  est  d'un  autre  ordre.  C'est  un  traité 


1.  Voir  le  2*  volume  de  V Année ^  aux  pages  409  et  413^  le  3«  vol., 
p.  432;  etc. 
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général,  eonvenablement  développé  non-seulement  pour 
une  étude  plus  avancée/  mais  aussi  pour  répondre  au  besoin 
d'informations  que  le  cours  journalier  desévénements  et  des 
affaires  éveille  dans  toutes  les  classes.  Très-fréquemment  des 
correspondants  inconnus  m'ont  fait  Thonneur  de  s'adresser 
è  moi  pour  être  renseignés  sur  le  choix  d'un  bon  traité  de 
ûéographie  à  leur  usage  ou  à  l'usage  de  leurs  enfants,  et 
j'avoue  en  toute  humilité  que  ces  demandes  m'ont  toujours 
embarrassé.  Le  Précis  de  Malte-Brun,  excellent  comme  livre 
de  eabinet,  est  aujourd'hui  de  trop  vieille  date  pour  répondre 
aux  besoins  courants  :  —  je  parle  de  l'édition  originale,  la 
seule  que  je  puisse  recommander  en  toute  conscience*;  et 
josqu'i  présent  je  ne  connaissais  chez  nous  aucun  ouvrage 
qui  pût  le  remplacer.  Celui  de  M.  Dussieux  répondra  désor- 
mais à  ce  besoin.  C'est  un  travail  bien  conçu,  fait  avec 
conscience  et  savoir,  et  qui  témoigne  partout  de  la  connais- 
sance des  meilleures  sources,  chose  si  rare  chez  les  com- 
pilateurs. 

Nous  rangerions  volontiers  sinon  dans  la  classe  des  ou- 
vrages d'enseignement  géographique  proprement  dits,  au 
moins  parmi  les  livres  les  mieux  faits  pour  eu  donner  le  goût 
et  en  préparer  la  sérieuse  étude,  les  Voyages  fictifs  dans  la 
composition  desquels  M.  Jules  Verne  a  conquis  une  spé- 
cialité si  éminente.  Nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  exprimé 
notre  sentiment  sur  ces  remarquables  compositions';  les 
qualifier  seulemeat  de  voyages  fictifs,  ce  n'est  en  donner 
qu'une  bien  imparfaite  idée.  Fictifs  par  la  forme  dont  la 
riche  imagination  de  l'auteur  a  créé  le  cadre  et  ménagé  les 
incidents,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  sérieux  pour  le 
fond  et  le  détail  ;  il  est  impossible  de  mieux  fondre  dans  un 

1.  J'en  ai  dit  ailleurs  les  raisons.  Voir  le  2"  Tolume  de  VÀnnéef 
p.  12. 

2.  On  peut  voir  notamment  les  pages  270  et  408  du  3*  volume  de 
*Ànnée  géographique. 
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récit,  et  de  mettre  plus  puissamment  en  relieft  tout  ce  que 
les  meilleures  et  les  plus  modernes  relations  nous  ont  appris 
sur  les  pays  lointains.  Nous  n*en  connaissons  réellement 
aucune  qui  soit  plus  vraie  pour  le  fond  des  choses  ;  nous  en 
connaissons  bien  peu  qui  soient  aussi  instructives  par  la  ma- 
nière heureuse  de  raconter  et  de  peindre.  On  a  publié  depuis 
vingt-cinq  ans  des  voyages  arrangés  dont  l'idée  première 
est  au  fond  la  même  que  ceux  de  M.  Yeme ,  et  qui  ont  eu 
un  très-grand  débit  grâce  aux  noms  considérables  qu'on  y 
a  rattachés,  Eyriès,  Dumont  d'Urville,  et  d'autres:  nons 
affirmons  sans  crainte  qu'aucune  de  ces  publications  ne  peat 
être  mise  en  parallèle  avec  celles  de  M.  Yeme. 

Après  nous  avoir  conduits  au  cœur  de  l'Afrique  avec  Tin- 
génieux  D**  Ferguson  \  et  dans  les  régions  glacées  du  p61e 
avec  le  capitaine  Hatteras  ^y  M.  Yeme  nous  fait  faire  an- 
jourd'hui  le  tour  du  monde,  en  partie  par  mer,  en  partie  par 
terre,  avec  Les  enfants  du  capitaine  Grant,  Qu'il  nous  soit 
permis  aussi  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  Texcellent 
recueil  dans  lequel  sont  publiés  l'es  récits  de  M.  Yeme  ayant 
d'être  réunis  en  volumes  séparés.  Signé  des  noms  aimés  de 
Jules  Macé  et  de  Stahl  (il  ne  nous  appartient  pas  de  dévoiler 
la  personnalité  distinguée  qui  se  dérobe  modestement  sons 
ce  pseudonyme  consacré),  et  respirant  la  plus  pure  morale 
toujours  enveloppée  de  formes  charmantes,  le  Magasin  (Fédu^ 
cation  et  de  récréation  est  bien  par  excellence  le  livre  dn 
foyer.  Il  n'est  pas  une  institutrice,  pas  une  mère  de  famille, 
qui  ne  doive  être  heureuse  d'avoir  une  pareille  publication, 
à  la  fois  si  saine  et  si  attrayante ,  à  mettre  dans  les  mains 
de  ses  enfants. 

Un  des  principes  les  plus  importants  de  l'étude  et  de  Ten- 


1.  Cinq  semaines  en  ballon,  voyage  de  découvertes  en  Afrique. 
1  vol. 

2.  Les  Anglais  au  pôle  Nord,  1  vol.  —  Le  Désert  de  glace,  1  vol. 


»ï.  *" 
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Beignement  de  la  géographie,  est  de  n'en  jamais  séparer  les 
cartes.  De  bonnes  cartes  peuvent  suppléer  en  bien  des 
points  même  un  livre  insuffisant,  et  pour  les  meilleurs  li- 
vres elles  sont  encore  un  indispensable  complément.  C'est 
ce  qui  donne  une  si  haute  importance  aux  travaux  de 
M.  Bàrdin  (ci-dessus,  n"*  596),  et  ce  qui  rend  si  désirable 
que  ces  admirables  reliefs  arrivent  à  un  prix  qui  permette 
d'en  faire  l'application  à  l'enseignement.  Un  savant  dont  la 
vie  fut  consacrée  à  des  travaux  de  propagation,  et  qui  leur 
a  dû  une  rare  popularité,  M.  Bouïllet,  avait  bien  compris 
cette  nécessité  fondamentale  de  l'enseignement  géographi- 
que ;  aussi  avait-il  conçu,  comme  couronnement  de  ses  deux 
dictionnaires,  l'idée  d'un  ouvrage  qui  devait  réunir  le  double 
caractère  de  l'atlas  et  du  livre  d'enseignement,  quelque 
chose  comme  l'atlas  de  Lesage  mis  au  courant  de  la  science 
et  ramené  à  une  forme  manuelle.  Déjà  plus  d'une  fois  la 
même  tentative  avait  été  faite  ;  et  si  l'œuvre  posthume  de 
M.  Bouillet  {n?  572)  a  dû,  comme  celles  de  ses  devanciers,  se 
plier  à  certaines  conditions  de  format  qui  rendent  sinon  im- 
possible, au  moins  fort  difficile  la  construction  d'un  véritable 
atlas  ;  si  ses  cartes  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  rapides 
esquisses  tout  à  fait  au-dessous  des  besoins  d'une  étude 
tant  soit  peu  sérieuse,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître 
que  dans  son  ensemble  le  livre  surpasse  de  beaucoup  les 
essais  analogues  qui  l'avaient  précédé.  Il  y  a  là,  comme 
dans  tous  les  livres  usuels  de  M.  Bouillet,  une  masse  pro- 
digieuse de  faits  concentrés  dans  un  espace  restreint;  et 
même  dans  la  suite  des  caïtes  élémentaires  qui  forme  la 
seconde  partie  du  volume,  celles  qui  sont  consacrées  aux 
anciennes  périodes  historiques  portent  la  marque  d'une  main 
savante  qui  les  a  mises  au  courant  des  dernières  recherches. 
Il  y  aurait  quelque  chose  de  pédantesque  à  nous  arrêter  à 
des  remarques  de  détail  ;  c'est  sur  le  mérite  d'ensemble 
qu'il  faut  juger  un  pareil  travail,  et  sous  ce  rapport  la  louange 
peut  être  sans  réserve. 

L^ANNÉB  CÉOOR.  Y.  —  33 
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Certaines  parties  plus  spéciales  de  la  science  du  globe 
ont  été  aussi  l'objet  de  bonnes  publications.  M.  Arnold 
Boscowitz  a  consacré  un  très-beau  et  très-bon  volume  aux 
Volcans  et  aux  tremblements  de  terre  (n""  579),  ces  redou- 
tables phénomènes  qui  sont  dans  Tordre  physique  de  la  na- 
ture ce  que  les  révolutions  sont  dans  Tordre  moral  des 
sociétés  ;  le  même  sujet  est  traité  avec  moins  d'étendue,  mais 
d'une  manière  non  moins  complète  au  point  de  vue  de  This- 
toire  et  de  la  géographie  des  foyers  volcaniques,  dans  Tez- 
oellent  livre  de  MM.  Zurcher  et  MargoUé  (n^  580).  Le 
splendide  volume  de  M.  Simonin  sur  «  la  Vie  souterraine  » 
y  touche  par  plus  d'un  côté  (n*"  581).  Après  Texposë  théo- 
rique de  la  formation  de  Técorce  terrestre  dans  les  temps 
géologiques,  et  un  succinct  aperçu  des  substances  dont  se 
composent  les  couches  extérieures,  l'auteur  décrit,  ou  plutôt 
raconte,  —  car  ce  sont  en  grande  partie  les  souvenirs  per- 
sonnels d'un  ingénieur  expérimenté,  qui  a  visité  toutes  les 
mines  importantes  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde,  — 
M.  Simonin,  dis-je,  nous  fait  assister  aux  travaux  d'exploi- 
tation par  lesquels  Thomme  pénètre  dans  les  entrailles  de 
la  terre  pour  en  tirer  les  métaux  qu'elle  recèle,  et  surtout 
les  dépôts  de  houille  qu'on  y  trouve  en  couches  immenses, 
détritus  pétrifiés  des  forêts  primordiales,  qui  ont  pris  une  si 
grande  place  dans  les  besoins  industriels  et  domestiques 
des  sociétés  modernes.  Le  livre  de  M.  Simonin  est  tout  à  la 
fois  une  œuvre  d'art  par  la  rare  perfection  de  ses  nombreuses 
figures,  et  une  œuvre  de  science,  et  de  la  meilleure,  par  la 
richesse  des  notions  précises  qu'il  renferme,  particulière- 
ment sur  tous  les  dépôts  houillers  de  l'Angleterre  et  de  la 
France;  c'est  aussi  une  œuvre  éminemment  dramatique,  par 
le  tableau  de  la  vie  des  mineurs  dans  les  profondes  excava- 
tions d'où  ils  arrachent  avec  tant  de  peine  et  de  dangers  le 
charbon  et  les  métaux. 

La  géographie  mathématique,  qui  ne  vit  que  de  calculs 
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et  ne  se  traduit  que  par  des  lignes,  n'a  pas  cet  attrait  d'ëmo- 
lion  et  de  curiosité  qui  s'attache  à  la  géographie  physique  ; 
mais  elle  est  la  base  de  nos  connaissances  sur  la  forme  et 
les  dimensions  du  globe,  en  même  temps  qu'elle  indique  les 
moyens  d'en  représenter  exactement  sur  des  cartes  les  diver- 
ses parties.  Sous  ce  dernier  rapport,  le  traité  des  Projections 
géographiques  de  M.  Germain  (n""  593)  est  le  plus  complet 
qu'on  ait  publié  jusqu'à  présent  ;  l'auteur  y  développe,  de 
la  manière  la  plus  claire,  la  partie  théorique,  la  partie  his- 
torique et  la  partie  pratique  du  sujet.  ' 

L'ouvrage  de  M.  Liais  (n*  588)  nous  porte  non  plus  seu- 
lement sur  le  papier,  mais  sur  le  terrain.  C'est  un  traité 
d'astronomie  appliqué  à  la  géographie  et  à  la  navigation, 
suivi  de  la  géodésie  pratique. 

La  branche  négligée  dans  les  traités  d'astronomie  est  celle 
des  procédés  d'observation,  c'est-à-dire  la  théorie  des  in- 
struments astronomiques,  la  manière  de  s'en  servir,  et  de 
rendre  les  résultats  indépendants  des  erreurs  instrumen- 
tales. Le  nouvel  ouvrage  a  surtout  pour  but  de  combler  ces 
lacunes.  Il  est  le  fruit  d'une  longue  expérience  acquise  sur 
le  terrain;  c'est,  en  somme,  un  traité  complet  d'astronomie 
d'observation,  écrit  à  l'usage  des  topographes  et  des  marins 
qui  veulent  se  perfectionner  dans  l'étude  des  opérations  à 
effectuer  pour  lever  les  cartes  géographiques.  Les  astro- 
nomes y  trouveront  également  un  grand  nombre  de  ques- 
tions nouvelles,  abordées  et  résolues  avec  succès. 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties.  —  La  première  traite 
de  la  description  et  de  la  théorie  des  instruments  d'astro- 
nomie, ainsi  que  des  méthodes  auxquelles  on  doit  avoir  re- 
cours pour  rendre  les  résultats  indépendants  des  erreurs 
produites  par  les  défauts  des  instruments.  Une  foule  de  pro- 
cédés nouveaux  donnent  un  cachet  original  à  cette  partie  de 
l'ouvrage.  La  deuxième  partie  n'est  pas  moins  intéressante; 
elle  est  consacrée  à  la  détermination  des  positions  géogra- 
phiques, des  ascensions  droites  et  des  déclinaisons  des  astres. 
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Cetle  partie  du  livre  renferme  nne  nouvelle  théorie  de  la 
réfraction  astronomique.  L'ouvrage  est  terminé  par  la  géo- 
désie appliquée  à  la  géographie. 

A  aucune  époque  de  l'histoire  scientifique  de  rEurope, 
la  géodésie,  —  en  d'autres  termes  la  détermination  rigou* 
reuse  des  dimensions  et  de  la  forme  précise  du  sphéroïde 
terrestre,  —  n*a  tenu  une  plus  grande  place  dans  les  tra- 
vaux des  corps  savants.  L'Angleterre,  la  France,  la  Belgi- 
que, la  Prusse  et  la  Russie,  concourent  simultanément  à 
une  des  plus  grandes  opérations  qu'on  ait  jamais  effectuées 
sur  le  terrain,  la  mesure  continue  d'un  arc  de  69  degrés 
environ  de  longitude  sur  le  52*  parallèle,  depuis  rextrémité 
la  plus  occidentale  de  l'Europe  (l'île  Yalentia,  sur  la  côte 
occidentale  de  Tlrlande)  jusqu'à  Orsk,  sur  le  fleuve  Oural,  à 
l'extrémité  la  plus  orientale  du  continent  européen  ^,  Et  ce 
n'est  pas  une  des  circonstances  les  moins  remarquables  de 
cette  opération  gigantesque,  que  l'initiative  en  soit  partie  de 
la  Russie,  cette  toute  jeune  sœur  de  la  famille  européenne. 

Depuis  Eratosthène,  Tillustre  bibliothécaire  d'Alexandrie, 
qui  conçut  la  premier,  et  réalisa  en  partie  cette  belle  pensée 
de  reconnaître  la  grosseur  du  globe  terrestre  par  la  mesure 
effective  sur  le  terrain  d'une  portion  déterminée  d'an  de 
ses  grands  cercles,  depuis  cette  mémorable  époque,  disons- 
nous,  qui  date  aujourd'hui  de  vingt-et-im  siècles, 'cette 
grande  question  n'a  cessé  d'occuper  les  astronomes.  Les 
savants  les  plus  éminents  de  tous  les  pays  civilisés  ont  en- 
trepris dans  ce  sens  des  travaux  pour  mesurer  la  longueur 
du  degré  du  méridien  sous  différentes  latitudes.  Malgré 
rétendue  et  la  supériorité  des  travaux  qui  ont  été  exécutés, 
les  astronomes  ne  croient  pas  que  la  configuration  de  la 


1.  Sous  le  52"  parallèle,  le  degré  de  longitude  vaut  à  peu  près 
ZV  (Vun  grand  cercle.  L'arc  mesuré  de  69  degrés  sous  ce  parallèle 
équivaut  donc  à  un  arc  de  42  degrés  mesuré  sous  un  méridien. 
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terre  soit  définitivement  fixée.  En  comparant  les  différentes 
mesures  des  degrés  avec  la  figure  moyenne  qui  en  est  dé- 
duite, on  remarque  des  anomalies  partielles  si  considérables, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  les  attribuer  uniquement  aux 
erreurs  inévitables  des  opérations;  on  est  conduit  à  ad- 
mettre que  la  vraie  figure  de  la  terre  diffère  de  la  figure 
moyenne.  Ces  anomalies,  qui  en  grande  partie  ont  un  ca- 
ractère tout  à  fait  local,  portent  le  nom  de  déviations  locales 
du  fil  à  plomb,  et  dépendent  sans  doute  de  la  structure  in- 
térieure de  la  terre.  Pour  diminuer  leur  influence  sur  la 
moyenne  obtenue  par  les  différentes  mesures,  il  faut  multi- 
plier autant  que  possible  le  nombre  des  observations.  Chaque 
nouvelle  mesure  doitdonc  intéresser  vivementles  géographes, 
comme  une  acquisition  considérable  pour  leurs  investiga- 
tions séculaires.  Indépendamment  des  déviations  locales  du 
fil  à  plomb,  les  anomalies  mentionnées  peuvent  provenir 
d'une  autre  cause  encore. 

La  mesure  d'un  arc  du  parallèle  était  le  meilleur  moyen 
de  s'assurer  de  l'exactitude  de  la  supposition  qui  admet  la 
terre  comme  étant  un  ellipsoïde  de  révolution.  Le  perfec- 
tionnement actuel  des  instruments  et  des  moyens  d'obser- 
vation ,  et  l'usage  des  télégraphes  électriques ,  donnent  la 
possibilité  de  déterminer  la  longitude  tout  aussi  exactement 
que  la  latitude.  La  quantité  considérable  des  triangulations 
existantes,  qui  couvrent  l'Europe  comme  d'un  immense  ré- 
seau, suggéra  en  1860  à  M.  Struve  l'idée  d'en  profiter  pour 
une  mesure  du  grand  arc  du  parallèle  européen.  Pour  la 
réalisation  de  ce  projet,  M.  Struve  avait  en  vue,  dans  le  com- 
mencement, le  parallèle  qui.  se  trouve  sous  le  47*  degré  de 
latitude,  sur  lequel  avaient  été  exécutés  en  Russie,  dans 
Tannée  1849,  des  travaux  de  triangulation  de  premier  ordre' 
sous  la  direction  du  général  Vrontschenko;  mais  comme  les 
travaux  géodésiques  au  sud  de  l'Allemagne,  sur  ce  parallèle, 
ne  présentaient  pas  l'exactitude  nécessaire,  on  a  dft  préférer 
pour  la  mesure  projetée  le  52"  parallèle.  L'année  1817  doit 
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être  employée  par  les  astronomes  russes  à  continuer  leu 
opérations  entre  Saratof  et  Orsk. 

A  aucune  autre  époque  de  notre  histoire  il  n'aurait  et 
possible  de  couvrir  l'Europe  entière  de  ce  vaste  réseau  d 
triangles  qui  commence  à  1  Atlantique  et  aboutit  h  TOural^ 
De  nos  jours  on  a  pu  accomplir  cette  grande  et  belle 
parce  que  les  gouvernements  se  sont  tous  montrés  dispose 
à  coopérer  à  une  entreprise  scientifique,  et  que  le  télé- 
graphe électrique  permet  de  constater  instantanément  Texac- 
titude  des  opérations. 

Ce  merveilleux  instrument  que  l'électricité  fournit  ac- 
tuellement aux  astronomes,  a  permis  aussi  d'effectuer  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau  monde  une  opération  non  moins 
importante  pour  l'étude  mathémaûquo  du  globe.  Nous 
transcrivons  la  note  suivante  du  Compte  rendu  de  la  séance 
de  notre  Académie  des  sciences  du  24  décembre  1866  : 

M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  que  la  différence  de 
longitude  entre  Terre-Neuve  et  Valentia  (Irlande),  c'est-à-dire 
entre  les  points  de  PAmérique  et  de  rEurope  où  viennent  aboutir 
les  deux  extrémités  du  câble  transatlantique,  a  été  déterminée 
par  M.  Gould ,  chargé  de  cette  opération  par  le  Coast  Survey 
des  États-Unis. 

Un  premier  calcul  a  donné  : 

'         Longitude  de  Terre-Neuve,  station  de  Heart's 

G)ntent,  par  rapport  à  Valentia  (Irlande).    2''ol'"56'50 
Durée  du  passage  de  rélectricité  à  travers  le 
cible Ma 

Ces  résultats  ne  sont  pas  définitifs,  mais  ils  n'auront  sans 
doute  à  subir  que  de  très-faibles  corrections. 

M.  Airy,  de  son  côté ,  vient  de  rattacher  à  l'Observatoire  de 
Greenwich  la  station  choisie  à' Valentia  par  les  astronomes  am6- 
'ricains;  et  la  jonction  de  Terre-Neuve,  Heart's  Content,  avec 
le  continent  américain,  doit  être  terminée  aujourd'hui.  On  con- 
naîtra donc  bientôt,  à  une  fraction  minime  près  de  seconde  de 
temps,  la  longitude  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord. 
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II 
COUP  d'oeil  général  sur  la  cartographie  de  L'EUROPE. 

Noos  devons  le  morceau  suivant  à  l'obligeante  communi- 
cation de  M.  Charles  Maunoir,  aujourd'hui  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société  de  géographie,  et  qui  s'est  consaèré, 
plus  particulièrement  que  personne  en  France,  à  cette 
branche  si  considérable  et  si  importante  des  travaux  géo- 
graphiques. 

Quelques  pages  au  sujet  des  cartes  ne  seront  pas  dépla- 
cées dans  y  Année  géographique ,  et  nous  allons  sommaire- 
ment examiner  les  plus  importants  des  travaux  de  cet  ordre, 
en  commençant  par  les  productions  de  la  grande  topographie 
officielle.  Les  gouvernements  de  presque  tous  les  États 
européens  ayant  reconnu  qu'il  était  indispensable  à  leurs 
cervices  administratifs  de  posséder  une  carte  sûre  et  dé- 
taillée du  pays,  ont  fait  dresser  des  cartes  topographiques, 
dont  plusieurs,  —  celle  de  la  France  est  du  nombre,  —  ont 
été  l'occasion  d'opérations  géodésiques  d'un  haut  intérêt 
pour  l'étude  de  la  forme  et  des  dimensions  de  la  terre.  Ces 
cartes,  véritables  monuments,  nous  montrent,  dans  son  dé- 
veloppement le  plus  complet,  l'art  de  figurer  sur  une  sur- 
face plane  relativement  restreinte,  et  k  l'aide  de  certaines 
conventions  graphiques,  les  éléments  multiples  qui  acci- 
dentent le  sol,  que  ces  éléments  soient  dus  à  l'effort  de  la 
nature,  comme  les  montagnes,  les  vallées,  les  cours  d'eau, 
ou  qu'ils  soient  le  résultat  du  travail  humain,  comme  les 
voies  de  communication,  les  villes,  etc....  Renonçant  à  la 
puérile  tradition  du  secret,  qui  voulait  que  ces  cartes  ne 
fussent  pas  livrées  k  la  publicité  afin  de  ne  pas  servir  à 
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guider  la  marche  de  rennemi,  les  gouvernements  les  ont 
fait  mettre  en  vente;  mesure  libérale  qui  a  permis  à  l'in- 
dustrie privée  de  produire  et  de  livrer  à  tous  des  cartes  ré- 
duites à  de  moindres  échelles,  mais  empreintes,  dans  leurs 
lignes  généralisées,  de  Texactitude  qu'elles  devaient  aux  do- 
cuments originaux. 

Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'historique  des  grandes 
cartes  officielles  dont  l'exécution  a  coûté  des  années  d'un 
incessant  labeur;  notre  tâche  est  d'enregistrer  la  quantité 
dont  ces  œnvres  ont  été  avancées  depuis  l'an  dernier.  Tou- 
tefois, çà  et  là,  nous  avons  dû  rattacher  à  un  passé  plus  loin- 
tain et  à  des  faits  plus  généraux,  les  détails  qui  font  l'objet 
de  ce  chapitre. 

L'Autriche  est,  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  celui  où 
l'étude  des  formes  et  des  méthodes  d'expression  du  terrain 
est  poursuivie  avec  le  plus  d'activité.  Les  noms  de  Ebiuslab, 
de  Streffleur,  de  Scheda,  sont  bien  connus  des  personnes  qui 
s'occupent  d'bypsométrie  et  de  cartographie  ;  mais  le  centre 
des  travaux  de  cet  ordre  est  à  YInstitut  militaire'géogra' 
phique  de  Vienne,  le  plus  beau  sans  contredit  et  le  mieux 
installé  des  établissements  de  ce  genre.  Il  est  placé  sous  la 
direction  de  l'éminent  général  de  Fligely.  Nulle  part  on  ne 
s'occupe  avec  autant  de  science  et  de  méthode  de  ce  que 
nous  pourrions  appeler  la  plastique  du  terrain,  c'est-à-dire 
les  lois  des  formes  du  sol  dans  leurs  relations  avec  les  pro- 
cédés graphiques  de  représentation;  nulle  part  on  ne  sait 
choisir  avec  plus  de  discernement,  et  plus  habilement  coor- 
donner en  des  cartes  réduites,  les  indications  portées  sur  les 
cartes  à  grande  échelle.  Pour  s'en  convaincre  il.  suffirait 
d'examiner  la  jolie  carte  du  Sud-Ouest  de  l'Allemagne  en 
12  feuilles,  à  1/288000,  publiée  en  1865  par  l'Institut  mi- 
litaire-géographique. Les  documents  de  provenances  et 
d'échelles  diverses  mis  en  œuvre  pour  l'exécution  de  cette 
carte  ont  été  interprétés  avec  une  entente  parfaite  des  lignes 
saillantes  du  relief,  en  même  temps  qu'une  haute  habileté 
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à  donner  aux  choses  une  valeur  en  rapport  avec  le  but  et 
l'échelle  de  la  carte.  Cette  année  Tlnstitut  militaire-géogra- 
phique a  publié:  1**  Une  carte  de  la  Bosnie,  de  l'Herzé- 
govine et  du  pachalik  de  Novi-Bazar,  dressée  à  1/400000 
par  le  capitaine  Roskiewicz,  attaché  au  consulat  autrichien 
à  Serajevo  en  1862-1863.  Cet  officier  a  vérifié  et  complété 
par  ses  reconnaissances  les  quelques  notions  qu'on  avait 
déjà  sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  Le  figuré  des  mon- 
tagnes de  la  carte  du  capitaine  Roskiewicz  est  dessiné  au 
crayon  lithographique  et  imprimé  en  une  couleur  ardoisée 
qui  laisse  bien  lisible  la  lettre  imprimée  en  noir;  2®  deux 
cartes  en  4  feuilles  du  royaume  de  Bohême  à  1/288000. 
L'une  est  une  carte  routière  qui  ne  donne  que  la  planimé- 
trie,  c'est-à-dire  les  routes,  cours  d'eau,  localités,  forêts  ; 
l'autre  est  une  carte  chorographique  très-finement  gravée 
et  qui  reproduit  les  traits  principaux  de  la  grande  carte  de 
Bohême  dressée  par  Tétat-major  autrichien  et  publiée  de 
1847  à  1860,  en  38  feuilles  à  1/144000. 

La  carte  routière  a  été  obtenue  à  l'aide  de  l'électroty  pie, 
alolrs  que  le  cuivre  de  la  carte  chorographique  n'avait 
encore  reçu  que  la  gravure  du  trait;  on  s'est  ainsi  procuré, 
sans  grande  dépense,  un  travail  excellent.  Cet  ingénieux 
procédé ,  qui  peut  rendre  de  grands  services ,  mérite 
qu'on  le  signale  à  l'industrie  cartographique.  Il  est,  du 
reste,  appliqué  en  Angleterre  depuis  quelques  années 
déjà*. 

En  ce  moment  l'Institut  militaire-géographique  prépare 
une  carte  spéciale  de  la  Hongrie  à  1/144  000  en  1 15  feuilles, 
dont  44  sont  dessinées,  15  sont  entièrement  gravées  et  17 
sont  en  cours  de  gravure.  Nous  verrons  sans  doute,  à  l'Ex- 
position universelle  de  1867,  figurer  un  assemblage  de 
quelques  feuilles  de  cette  œuvre.  On  poursuit  également 


1.  Voir  TAppendix  n"  9  to  évidence  taken  before  the  ordnance  survey 
commission,  1858. 
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rexécution  d'unecarte  delaYalachie  en  6  feuilles  (1/288  000) 
réduction  des  lèves  exécutés  par  les  officiers  autrichiens  en 
1856.  Il  a  été  fait  k  Bucharest  une  reproduction  en  couleur 
de  ces  mêmes  levés,  qui  sont  à  l'échelle  de  1/36000.  Cette 
carte,  composée  de  112  feuilles,  n'est  pas  encore  entière.- 
ment  publiée,  mais  on  peut  espérer  qu'elle  ne  tardera  pas 
à  l'être. 

L'état- major  autrichien  a  levé,  jusqu'à  ce  jour,  une  su- 
perficie d'environ  565  000  kilomètres  carrés,  en  comptant 
le  Lombardo-vénitien,  et  l'Italie  centrale.  Le  nombre  des 
cartes  publiées  par  l'Institut  militaire-géographique  de 
Vienne  s'élève  à  quarante,  en  comptant  la  carte  générale  de 
l'empire  d'Autriche  de  Fallon  (1/864000),  les  cartes  rou- 
tières à  1/432000,  et  sans  compter  plusieurs  beaux  plans 
de  villes  et  environs. 

La  publication  d'une  importante  œuvre  privée,  Vempire 
d'Autriche  (1/576000*)  par  le  lieutenant-colonel  Scheda,  est 
aujourd'hui  presque  achevée,  puisque  la  feuille  10*  seule 
n'en  a  pas  encore  paru.  Cette  carte,  composée  de  20  feuilles, 
est  un  chef-d'œuvre  de  gravure;  elle  est  destinée  à  faire 
partie  d'un  ensemble  plus  étendu  qui  se  composera  de  48 
feuilles  formant  une  carte  de  l'Europe  centrale  entre  Rome, 
Odessa,  Copenhague  et  Angers.  Plusieurs  des  feuilles  de 
cette  suite  à  l'Autriche  de  Scheda  sont  assez  avancées  pour 
pouvoir  paraître  d'ici  à  peu. 

Pour  terminer  au  sujet  de  l'Autriche,  signalons  de  ma- 
gnifiques cartes  géologiques  dont  nous  pourrons,  à  l'Expo- 
sition, apprécier  tout  le  mérite.  Elles  s'exécutent  à  Vieoiie 
avec  le  concours  d'hommes  tels  que  Wilhelm  Haidinger, 
Ami  Boue,  et  pour  la  Bohême,  du  professeur  Eoritska.  La 
carte  géologique  générale  de  l'Autriche  sera,  pour  le  fiond 
comme  pour  la  forme,  un  remarquable  travail,  et  les  études 
considérables  auxquelles  on  se  livre  pour  le  levé  géologique 
de  la  Bohême  donnera,  sans  nul  doute,  des  résultats  qui  se 
formuleront  en  une  carte  pleine  d'intérêt.  Le  professeur 
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Koritska  a  publié  dëjà  nne  carte  excellente^  au  point  de  vue 
hypsométrique,  des  environs  de  Prague. 

Le  Grand-Duché  de  Bade  a  terminé,  dès  longtemps^  sa 
carte  topographique  à  1/50000,  dont  la  publication  s'était 
£ute  de  1838  à  1849.  Depuis  1859  on  a  gravé  à  nouveau  les 
pierresdes  feuilles  de  Carlsruhe,  Rastadt,  Steinbachet  Kehl. 
On  refera,  de  la  sorte,  et  peu  à  peu,  toutes  les  feuilles  de 
l'ailas  du  Grrand-Duché  en  les  mettant  au  courant  des  che- 
mina de  fer  et  en  remplissant  par  le  figuré  du  terrain  les 
amorces  des  territoires  limitrophes  qui  avaient  été  laissées 
en«  blanc  dans  la  première  édition.  Le  bureau  topogra- 
phique  de  Carlsruhe  a  eu  l'excellente  idée  de  faire  tirer  un 
répart  des  exemplaires  des  diverses  fetiilles  de  l'atlas  :  il 
devient  ainsi  possible  de  livrer  ces  documents  à  un  prix  qui 
les  meta  la  portée  de  tous  (f.  1,  lO"").  On  s'occupe  égale- 
ment de  retoucher  avec  soin,  en  les  mettant  au  courant,  les 
cartefi  du  Grand-Duché  réduites  à  1/200000  et  1/400000. 
Enfin  des  plans  des  environs  de  Fribourg  et  de  ceux  de 
Rastadt,  l'un  et  l'autre  en  4  feuilles  à  1/25  UOO,  ont  été  ré- 
cemment publiés.  Ce  sont  de  beaux  et  intéressants  mor- 
ceaux de  topographie  à  grande  échelle. 

De  la  carte  de  Bavière  à  1/50000,  commencée  par  les 
ingénieurs  géographes  français  vers  1808,  il  reste  encore 
3  feuilles  à  publier;  elles  font  partie  du  territoire  de  la  Ba- 
vière rhénane.  Le  bureau  topographique  de  Munich  fait 
graver  nue  carte  du  Sud-Ouest  de  l'Allemagne  en  25  feuilles, 
à  réchelle  de  1/250  000.  Il  sera  intéressant  de  comparer  ce 
travail  avec  le  travail  analogue  publié  par  TListitut  mili- 
taire-géographique de  Vienne  ;  les  échelles  sont  assez  rap- 
prochées Tiine  de  l'autre  pour  que  cette  comparaison  soit 
possible  et  fructueuse. 

La  Belgique  vient  de  publier  les  neuf  premières  feuilles 
de  sa  carte  officielle,  levée  à  1/20000  par  des  officiers  d'in- 
fanterie et  d'état-major,  et  publiée,  en  gravure  sur  pierre,  à 
l'échelle  de  1/40000.  Les  accidents  de  terrain  ne  sont  pas 
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rendus  par  le  moyen  de  hachures;  ils  sont  exprimés  &  l'aide 
des  courbes  qui  résultent  de  la  section  du  terrain  par  une 
série  de  plans  horizontaux  équidistants.  Originairement 
l'équidistance  de  10  mètres  avait  paru  convenable,  et  en 
1863  quelques  feuilles  de  la  carte  (n*»'  4,  11,  19,  27,  36) 
avaieut  même  été  publiées  dans  ces  conditions;  mais  vu  le 
peu  de  saillie  du  relief  de  la  Belgique,  on  a  jugé  qu'il  y  avait 
lieu  de  réduire  à  5  mètres  l'intervalle  des  plans  secteurs. 
Même  ainsi  la  carte  belge  ne  parle  pas  à  l'œil,  c'est-à-dire 
que  les  mouvements  du  sol  ne  ressortent  pas  de  façon  & 
être  compris  de  tous  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  si  on 
avait  employé  le  système  des  hachures,  la  carte  eût  été  il- 
lisible par  suite  de  la  quantité  de  détails  planimétriques 
(cultures,  routes,  habitations,  cours  d'eau),  dont  elle  est 
chargée.  Les  spécialistes,  tels  qu'ingénieurs,  militaires,  etc. , 
habitués  aux  conventions  du  langage  topographique,  trou- 
veront d'ailleurs  sans  difficulté  les  courbes  de  niveau  net- 
tement dessinées,  et  portant  leur  cote  altitudinale  répétée  en 
plusieurs  endroits.  La  gravure  de  cette  œuvre^  qui  com- 
prendra 72  feuilles,  est  fort  belle.  Les  feuilles  jusqu'ici 
publiées  sont  les  n<>»  4,  6,  11,  12,  19,  20,  27,  28,  36  (Blan- 
kenberghe,  Watervliet,  Oost-Dunkerque,  Ostende,  Fumes, 
Roulers,  Proven,  Ypres).  Outre  la  carte  à  1/40  000,  il  en 
paraîtra  une  à  1/20  000  qui  sera  exécutée  en  couleurs  à 
l'aide  des  procédés  do  la  photo-litographie  et  de  la  litho- 
chromie. 

L^établissement  géographique  de  Yander-Maelen ,  de 
Bruxelles,  a  continué  ses  publications,  et,  après  avoir 
annoncé  l'apparition  des  premières  feuilles  de  la  carte  du 
gouvernement  belge,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
dire  que  c'est  aux  efforts  de  M.  Yander  Maelen  que  sont 
dues  les  deux  cartes  de  Belgique  auxquelles  on  recourt 
depuis  plusieurs  années.  De  ces  deux  cartes,  dignes  vraiment 
de  ce  que  peuvent  faire  des  États  avec  leurs  puissantes 
ressources,   Tune  est  à  1/20000,  l'autre  à   1/80000. 


CART06BAPHIE  EUROPÉENNE.  525 

La  carte  du  Danemark^  par  rétat-major  danois,  se  publie 
à  1/80000  d'après  les  levés  exécutés  sur  le  terrain  à  1/20000 
et  d'après  les  plans  cadastraux  à  1/4000.  Les  feuilles  de  la 
carte  sont  an  nombre  de  8 1 ,  dont  la  première  parut  en  1 845 
et  dont  22  sont  aujourd'hui  publiées.  Elles  donnent  la 
partie  insulaire  du  royaume,  moins  Tlle  de  Fionie  (Fûnen). 
La  carte  danoise,  comme  la  carte  belge,  n'expritne  le  relief 
da  terrain  que  par  courbes  de  niveau,  à  l'équidistance  tantôt 
de  10  pieds  (1  pied  danois=0"*314),tantôt  de  5  pieds;  c*est 
un  fait  à  noter  que  cette  double  convention  pour  figurer  le 
relief  du  sol  sur  une  seule  et  même  carte.  Il  y  aurait  beau- 
coup à  dire  à  ce  sujet,  mais  nous  n'avons  pas  à  entrer  ici 
dans  des  considérations  techniques.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  la  carte  de  Tétat-major  danois,  levée  sans  nul 
doute  avec  un  soin  extrême,  riche  en  cotes  altitudinales, 
gravée  d'unes  façon  remarquable,  est  d'une  lecture  difficile 
par  suite  de  la  confusion  qui  s'établit  entre  les  courbes  et 
les  détails  des  divisions  de  culture,  chemins,  etc. 

Outre  l'œuvre  ci-dessus,  le  bureau  topographique  de 
Copenhague  a  publié  deux  cartes  à  1/120  000:  Tune  du 
Holstein  et  du  Lauenbourg  (1861  à  1864),  en  8  feuilles; 
l'autre  du  Schleswig  (1857-1858)  en  6  feuilles;  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  travaux  ne  donne  le  relief  du  pays.  Le 
Schleswig  a  également  été  publié  (1861)  en  une  carte  à 
1/240000.  Ces  trois  cartes  sont  élégantes  et  très-claires. 

A  l'époque  de  la  guerre  entre  le  Danemark,  la  Prusse  et 
l'Autriche,  il  parut  un  grand  nombre  de  cartes  donnant  le 
théâtre  des  opérations.  La  meilleure  fut  la  carte  du  Schleswig 
méridional,  publiée  par  le  bureau  topographique  de  Berlin 
(1/100000)  en  4  feuilles. 

Un  décret  royal  en  date  du  11  janvier  1853  ordonnait 
l'exécution  de  la  carte  d'Espagne,  et  après  certaines  études 
préalables  les  travaux  sur  le  terrain  étaient  entrepris  en 
mars  1854.  En  même  temps  que  s'effectuait  une  reconnais- 
sance géodésique  dans  le  but  de  fixer  les  points  qui  devaient 
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servir  de  sommets  anx  triangles  primordiaux,  on  mesurait, 
dans  la  plaine  de  Madridejos,  à  une  centaine  de  kilomètres 
au  sud  de  Madrid,  une  base  de  14  662^,885.  Cette  opéra- 
tion est  un  chef  d'œuvre  du  genre  par  la  perfection  des  in- 
struments et  des  méthodes  qu'on  y  a  employés.  L'Espagne 
a  été  coupée,  comme  l'avait  été  la  France,  par  un  certain 
nombre  de  chaînes  trigonométriques  dirigées  suivant  des 
méridiens  et  des  parallèles  ;  une  autre  chaîne  longe  le  lit- 
toral^ et  de  nombreuses  déterminations  astronomiques  ajou* 
tent  de  nouveaux  éléments  de  précision  à  l'ensemble  du 
système,  qui  se  relie  d'une  part  à  la  triangulation  du  Por- 
tugal, d'autre  part  à. celle  de  la  France.  Les  levés  cadastraux 
devaient  se  poursuivre  en  même  temps  que  les  levés  topo- 
graphiques. Les  derniers  événements  survenus  en  Espagne 
ont  arrêté  tous  ces  travaux  ;  peut-on  espérer  qu'ils  ne  tar- 
deront pas  à  être  repris?...  Les  publications  dont  les  préli- 
minaires d'exécution  de  la  carte  ont  été  l'objet,  sont  deux 
volumes  extrêmement  intéressants  au  point  de  vue  de  la 
question  si  délicate,  si  difficile,  si  complexe,  de  la  mesure 
directe  des  lignes  de  base,  et  ils  ont  été  traduits  en  français 
par  les  soins  de  M.  le  commandant  Laussedat,  professeur 
de  géodésie  à  l'Ecole  polytechnique,  et  l'un  des  hommes  les 
plus  éclairés  qui  soient  sur  les  question  de  cet  ordre.  Les 
titres  de  ces  ouvrages  sont  :  Expériences  faites  avec  Tappor- 
reil  à  mesurer  les  bases  appartenant  à  la  commission  de  la 
carte  dCEspagne^  et  Base  de  Madridejos,  La  bonne  direction 
et  le  succès  de  ces  travaux,  toujours  si  difficiles,  sont  dus  plus 
particulièrement  aux  efforts  de  MM.  les  colonels  Ibanez  et 
Quiroga,  de  M.  le  commandant  Monnet  et  de  M.  Saavedra 
Meneses,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Madrid. 

Le  dépôt  de  la  guerre  a  continué  la  publication  de  la  carte 
de  France  à  1/80  000*  dressée  par  les  officiers  du  corps 
d'état- major.  La  première  livi'aison  de  cette  œuvre  immense 
a  été  publiée  en  1833,  et  depuis  lors  il  en  a  paru,  chaque 
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aimée  presque  sans  interruption,  une  livraison  de  3  à  12 
feuilles  (6  à  7  feuilles  en  moyenne,  par  année),  accompagnée 
de  cahiers  donnant  les  coordonnées  géographiques  et  les  al- 
titudes des  points  géodésiques  compris  dans  ces  feuilles.  La 
livraison  de  1866  (29*  livraison)  se  compose  des  feuilles 
Foiz,  Tarbes,  Valence,  Rodez,  Gastelnau.  Ainsi  que  les 
précédentes  elles  se  distinguent  par  la  richesse  du  détail  et 
l'élégance  de  la  gravure  ;  nous  devons  plus  particulièrement 
citer^  comme  intéressantes  au  point  de  vue  du  relief  du  sol, 
les  feuilles  de  Foix,  Tarbes  et  Gastelnau.         ,  . 

Le  cahier  de  coordonnées  de  cette  livraison  donne  les  la- 
titudes, longitudes  et  altitudes  de  896  points,  dont  iS  sont 
des  stations  géodésiques  du  1*"'  ordre,  169  du  2*  ordre,  et 
709  sont  "des  points  de  3*"  ordre.  —  Cette  livraison  porte  à 
%%k  le  nombre  des  feuilles  aujourd'hui  publiées,  sur  les 
S67  dont  se  composera  la  carte  entière.  La  portion  qui  reste 
à  publier  est  située  au  S.  E.  de  la  France  et  représente 
une  superficie  d'environ  70  000  kilomètres  carrés,  soit  une 
étendue  égale  à  celle  de  la  Bavière  moins  sa  province  rhé- 
nane. La  superficie  de  la  France  étant  de  543  051  kilomètres 
carrés,  l'entreprise  a  donc  dépassé  les  7/8  de  son  exécution. 
Les  levés  sur  le  terrain  sont  entièrement  terminés  ;  mais 
nous  devons  faire  remarquer  ici  que  la  partie  encore  inédite 
de  la  grande  carte  de  France,  renfermant  un  terrain  de 
hautes  montagnes,  présente  de  grandes  difficultés  de  gra- 
vure, et  que  chacune  des  feuilles  dont  elle  se  compose  exigera 
au  moins  cinq  à  six  années  de  travail.  Les  détails  ci-dessus 
ont  pour  but  de  répondre  aux  étonnements  dont  nous  avons 
été  parfois  témoin  au  sujet  de  la  durée  de  l'entreprise. 

On  ignore  généralement  tous  les  travaux  que  nécessite  la 
grande  topographie,  toutes  les  opérations  longues,  difficiles, 
délicates,  par  lesquelles  doivent  passer  les  levés  des  officiers 
avant  de  pouvoir  être  livrés  au  public  :  un  nombreux  per- 
sonnel de  dessinateurs  et  de  graveurs  s'occupe  sans  relâche 
de  ces  détails,  et  on  peut  fixer  à  Tannée  1875  Tépoque  ap- 
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proximative  de  rachèvement  des  travaux  de  la  carte  de 
France  à  1/^  0  000  et  de  sa  réduction  à  1/320  OOO*. 

Les  ëvénements  de  1859,  en  portant  notre  frontière  sur  la 
crête  des  Alpes,  faisaient  entrer  dans  le  territoire  français 
tout  le  versant  septentrional  du  Mont-Blanc;  le  levé  du 
gigantesque  massif  a  été  exécuté  en  deux  campagnes  topo- 
graphiques par  le  capitaine  Mieulet.  Le  dépôt  de  la  guerre, 
jugeant,  non  sans  raison,  qu'il  serait  intéressant  pour  le  pu- 
blic d'avoir  la  reproduction  des  minutes  mêmes  de  l'officier, 
a  fait  exécuter  une  belle  carte  du  Mont-Blanc  à  l'échelle  de 
1»<"  pour  40  mètres.  Ge  document,  gravé  d'une  façon  large  et 
imprimé  en  6  couleurs,  constitue  Tune  des  données  les  plus 
précises  que  possède  la  science  sur  cette  région  de  neiges  et 
de  glaciers.  Dans  une  notice  insérée  au  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  (octobre  1866),  M.  W.  Hûber  a  fait  ressortir 
tous  les  mérites  de  ce  travail,  et  quelques-unes  des  appli- 
cations dont  il  est  susceptible  au  point  de  vue  des  études 
alpestres  (V.  ci-dessus,  p.  441). 

Après  la  sanglante  campagne  du  maréchal  de  Marbeaf| 
l'île  de  Corse  avait  été  déclarée  province  de  France  par  un 
édit  du  roi  Louis  XV,  en  date  de  1769.  Pour  asseoir  d'une 
manière  solide  l'inQuence  française,  pour  clore  définitive- 
ment l'ère  des  violences  et  des  exactions,  qui  n'avaient  que 
trop  entretenu  l'humeur  remuante  des  populations  corses, 
le  duc  de  Choiseul  pensa  que  le  plus  sûr  moyen  était  de 
couvrir  le  pays  des  mailles  d'une  administration  impartiale 
et  ferme.  En  pratique,  la  première  mesure  à  prendre  devait 
être  de  s'éclairer  le  plus  complètement  possible  sur  la  contrée, 
ses  ressources,  ses  habitants;  de  chercher  à  connaître  les 
droits,  à  établir  les  titres  de  propriété  des  particuliers  et  de 
l'Ëtat.  Vers  1770futordonnée  l'exécution  d'ungrandcadastre 
de  la  Corse.  Cet  important  travail,  confié  à  deux  géomètres 
distingués,  Testevuide  et  Bédigis,  devait  se  composer  : 
1®  d'une  carte  cadastrale  de  toute  l'île,  à  grande  échelle, 
2"*  d'une  partie  écrite  ou  ensemble  complet  de  renseigne- 
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ments  historiques  et  statistiques.  Les  opérations  sur  le  ter- 
rain durèrent  de  1770  à  1791,  et  furent  complétées  par  des 
travaux  de  cabinet  terminés  en  1796.  Pendant  cette  dernière 
partie  de  l'œuvre  la  Corse  tomba  au  pouvoir  des  Anglais 
(1794),  et  l'un  des  articles  de  la  capitulation  de  Bastia  porte 
qne  M.  Testevuide  finira  les  deux  copies  qu'il  était  tenu 
d'exécuter,  suivant  le  traité  passé  avec  Necker,  ministre  des 
finances.  Les  résultats  du  travail  ci-dessus  ont  été  consignés 
en  17  gros  volumes  in-folio,  et  une  carte  à  1/10800',  com- 
posée de  37  bandes  transversales.  Le  tout  est  resté  à  l'état 
manuscrit.  Vers  1785,  Tranchot,  puis,  en  1818,  le  colonel 
Jacotin,  tous  deux  appartenant  au  corps  si  distingué  des 
ingénieurs  géographes,  exécutèrent  des  opérations  géodési- 
ques  destinées  à  déterminer  la  position  précise  de  la  Corse 
par  rapport  au  continent.  La  triangulation  exécutée  plus  tard 
par  le  colonel  autrichien  Marieni,  fut  une  occasion  de  con- 
trôler les  résultats  antérieurement  obtenus,  et  qui  servirent 
à  rétablissement  d'une  carte  de  la  Corse  à  1/100  000%  en 
8  feuilles.  Cette  carte,  publiée  en  1824,  est  la  .dernière 
pour  laquelle  le  dépôt  de  la  guerre  ait  employé  la  convention 
de  la  lumière  oblique. 

La  Corse  n'avait  pas  été  comprise  dans  les  travaux  de  la 
nouvelle  carte  de  France  à  1  /80  000'  ;  c'était  une  regrettable 
lacune,  et  pendant  ces  deux  dernières  années  des  brigades 
d'officiers  ont  exécuté  une  triangulation  et  des  levés  de 
détail  sur  lesquels  reposera  la  carte  de  la  Corse,  établie 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  reste  de  la  carte  de 
France. 

Enfin,  et  dans  le  but  de  dresser  une  carte  de  nos  provinces 
algériennes,  des  officiers  ont  été  occupés  depuis  deux  ans  à 
des  travaux  de  triaugulation,  dont  les  if  sultats  ne  sauraient 
manquer  de  présenter  un  véritable  intérêt  scientifique.  C'est 
ainsi  qu'on  a  déterminé  astronomiquement  la  position  de 
l'observatoire  de  Douera  près  d'Alger,  et  qu'on  a  établi,  entre 

cette  dernière  ville  et  la  frontière  de  la  Tunisie,  une  chaîne 
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de  triangles  dirigée  suivant  un  parallèle.  Actneliement  on 
poursuit,  du  côte  de  l'ouest,  l'établissement  de  cette  chaîne 
qui  doit  gagner  la  frontière  du  Maroc  ;  on  détermine,  en 
outre',  la  méridienne  d'Alger,  avec  l'intention  de  pousser  ce 
travail  aussi  loin  que  possible  du  côté  du  sud  ;  on  mesure, 
dans  la  plaine  de  la  Seybouse,  près  de  Bône,  une  base  de 
contrôle  d'environ  10  kilomètres;  enfin,  une  brigade  d'of- 
ficiers est  occupée  aux  déterminations  géodésiques  de  2*  et 
de  3*  ordre.  Rien  n'est  encore  fixé  quant  à  réchelle  des 
levés  et  quant  à  la  gravure  de  la  carte,  dont  ces  longs  (ra* 
vaux  sont  les  opérations  préliminaires. 

Le  gouvernement  du  ci-devant  royaume  de  HoAWÙrt  avait 
fait  dresser,  de  1827  à  1861,  une  carte  à  l'échelle  de 
1/21 333«  1/3,  composée  de  249  feuilles.  Ce  travail  n'a  pas 
été  mis  dans  le  commerce.  De  1832  à  1847  fut  publiée  une 
cartes  en  67  feuilles,  à  1/100  000*,  dressée  par  les  soins  du 
major  Papen  ;  elle  est  traitée  avec  grand  soin,  et  bien  qu'elle 
ait  aujourd'hui  un  peu  vieilli,  elle  n'en  reste  pas  moins  le 
document  topographique  le  {Jus  complet  qu'on  ait  sur  le 
Hanovre.  —  Enfin,  en  1864,  le  bureau  topographiqne  de 
Hanovre  a  édité  une  carte  routière  (4  feuilles)  à  1/^50  000* 
imprimée  en  couleurs.  Elle  se  recommande  par  sa  clarté  ; 
malheureusement,  sur  certains  exemplaires,  le  relîaf  du 
terrain  est  imprimé  en  une  couleur  rougeàtre  qui  n'est 
point  très- agréable  à  l'œil.  C'est  là  un  fort  léger  grief 
contre  l'œuvre  ;  rien  ne  serait  plus  aisé  que  d'en  exécuter  le 
tirage  en  une  teinte  qui  s'harmonisât  mieux  avec  le  reste 
des  détails  de  cette  excellente  carte. 

Bien  que  la  Hesse-^assd  ait  été  effacée  de  la  liste  des  États 
européens,  nous  devons  quelques  lignes  à  la  belle  top(^a- 
phie  qu*avait  produite  l'état -major  liessois.  Les  levés 
avaient  été  faits  à  l'échelle  de  1/25  000%  de  1840  à  1865. 
Les  originaux  de  ces  levés  ont  été  reproduits  en  gravure,  •! 
constituent  l'une  des  cartes  les  plus  intéressantes  que  nous 
connaissions.  —  Elle  se  compose  de  112  feuilles,  publiées 
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4e  1853  à  1861  ;  les  mouvements  du  terrain  y  sont  expri- 
més par  des  courbes  de  niveau,  cpii,  imprimées  en  rouge, 
se  détachent  admirablement  des  détails  planimétrtques.  Au 
dire  des  ingénieurs  de  chemins  de  fer  hessois,  Terreur  pos- 
sible dans  les  indications  de  hauteurs  données  par  ces  courbes 
a'aUeint  nulle  part  2  mètres  :  c'est  là  un  fort  beau  résultat. 
Outre  la  carte  ci-dessus,  il  en  a  été  publié  une  à  l'échelUe 
de  l/ôO  000*.  Getle  dernière,  composée  de  40  feuilles,  d(mne 
le  relief  interprété  au  moyen  de  hachures  ;  c'est  une  belle 
et  bonne  carte  qui  a  été  Tob  jet  de  deux  réductions  (  1  /200  000 
et  1/350  000")  exécutées  au  bureau  topographique  de  Gassel. 
Â.a  moment  où  sont  survenus  les  événements  politiques  à  la- 
quelle la  Confédération  germanique  du  Nord  doit  son  exis- 
tence^ on  préparait  la  publication  d'une  carte  oro-hydrogra- 
phique à  réchelle  de  1/350  000*. 

La  Hesst'Darmastik  a  publié,  outre  sa  grande  carte 
(1/50000*)  terminée  en  1852,  une  carte  chorogra^hique  à 
1/250000*.  La  plus  récente  publication  du  bureau  topogra- 
phique  de  Darmstadt  est  un  plan  des  environs  de  Francfort- 
sur-le-Mein  à  Téchelle  de  1/25  000*  et  en  4  feuilles. 

Les  Iles  Britanniques  poursuivent  l'exécution  de  leurs 
cartes  à  1/10  560  et  à  1/63360*.  Au  nombre  des  feuilles  de 
cette  dernière  carte  qui  ont  récemment  paru ,  signalons 
d'une  façon  [Jus  particulière^  la  feuille  30  (Glascow)  de 
la  carte  d'Ecosse,  la  feuille  20  (Ballymena)  de  la  carte 
d'Irlande,  et  surtout  la  feuille  14  (Gushendali)  de  cette 
même  carte;  c'est  un  brillant  morceau  de  topographie.  Le 
nombre  de  feuilles  publiées  jusqu'à  ce  jour  de  la  première 
des  cartes  ci-desssus  s'élève  à  2994.  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
et  YOrdnance  Survey  office  (bureau  des  levés)  publie  encore 
une  carte  des  paroisses  à  1/2500,  dont  13857  feuilles  ont 
déjà  paru,  accompagnées  de  897  cahiers  relatifs  au  parcel- 
laire. Enfin,  ce  vaste  établissement  a  livré  au  public  les 
plans  de  165  villes,  auxéchellesde  1/5280,  1/2640,  1/1056, 
1/500*:  2735  feuilles  de  ces  plans  sont  en  vente.  Le  plan 
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de   Londres  (1/1056*)  se  compose,  à  lai   seul,   de    819 
feuilles. 

Les  levés  de  la  grande  carte  de  l'Inde  sont  effectués  pour 
les  trois  quarts  environ  de  cette  péninsule.  Ces  levés  repo- 
sent sur  une  vaste  triangulation  dont  la  chaîne  principale 
s'étend  de  r Himalaya  au  cap  Comofin,  sur  une  longueur 
de  2450  kilomètres  ;  elle  est  reliée  à  30  chaînes  géodésiques 
dirigées  suivant  des  méridiens  ou  des  parallèles,  et  dont  la 
plus  importante  traverse  l'Inde  de  Earatchî  à  Calcutta.  Une 
autre  chaîne,  suivant  la  direction  de  l'Himalaya,  s*étend  de 
Karatchî  au  cours  du  Brahmapoutra.  La  superficie  du  pays 
triangulée  est  d'à  peu  près  130000  kilomètres  carrés;  des 
travaux  se  poursuivent  à  Test  du  Brahmapoutra,  et  vont 
gagner  l'extrémité  orientale  des  possessions  anglaises.  Les 
levés  de  la  carte  pour  laquelle  ces  opérations  ont  été  exé- 
cutées se  font  à  l'échelle  de  1/15  840*;  ils  sont  publiés  à 
l'échelle  de  1/63  360%  et  enfin,  réduits  à  1/253  440%  ils  con- 
stituent le  grand  atlas  de  l'Inde,  composé  de  177  feuilles 
dont  il  a  paru  jusqu'ici  78.  Le  grand  levé  trigonométrique 
de  l'Inde  fut  commencé  en  1799  par  le  colonel  Lambton, 
auquel  succéda  sir  George  Everest,  dont  les  Anglais  ont 
donné  le  nom  à  la  plus  haute  cime  de  l'Himalaya  (6370 
mètres).  A  sir  G.  Everest  succéda  le  colonel  Waugh,  et  à 
ce  dernier  le  major  Walker,  actuellement  directeur  de  ce 
travail  immense.  Enfin,  signalons  une  intéressante  carte  de 
la  colonie  de  Natal  (1/253  440*)  publiée  ipsLrYOrdnanceSurvey 
office f  et  sur  laquelle  on  trouve  une  liste  de  distances  entre 
les  principaux  points  de  la  colonie. 

La  publication  de  la  carte  des  ci-devants  É)ats  Sardes  à 
1/50000*  n'est  pas  encore  terminée;  il  y  manque  les  feuilles 
Mont-Blanc,  Yallorcine,  Valpellina,  La  Thuile.  Après  les 
événemenJLs  de  1859,  un  des  premiers  soins  du  gouvernement 
italien  fut  de  pourvoir  à  rétablissement  d'une  carte  complète 
du  royaume.  Dès  le  mois  de  mars  1862  on  envoya  en  Sicile 
des  officiers,  qui,  depuis  lors,  ont  travaillé  sans  relâche  à  la 
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triangulation  deTile;  cette  opération  a  été  terminée  en  1865. 
£lle  repose  sur  une  base  de  3692  mètres  mesurée  dans  la 
plaine  de  Gatane.  La  triangulation,  franchissant  le  détroit 
de  Messine,  va  se  relier  à  la  triangulation  exécutée  naguère 
sur  le  continent  par  les  officiers  napolitains.  Le  nombre  des 
points  déterminés  en  Sicile  est  de  864,  obtenus  à  l'aida 
de  1691  triangles  de  divers  ordres.  On  aura  ainsi  30  points 
géodésiques  sur  chaque  feuille,  qui  embrassera  une  super- 
ficie de  875  kilomètres  carrés.  Pendant  que  se  poursuivait 
la  triangulation  de  la  Sicile  et  d'une  partie  des  Galabres, 
les  levés  topographiques  étaient  entrepris  en  mars  1862  et 
pouissés  très-activement.  '  Ils  constituent,  dès  aujourd'hui, 
54  feuilles  minutes  à  Téchelle  de  1/50  000*.  Le  terrain  est 
figuré  en  courbes  de  niveau  à  l'équidistance  de  10  mètres. 
Les  officiers  ont  fourni,  outre  leurs  levés,  des  notices  sta- 
tistiques sur  les  régions  comprises  dans  le  champ  de  leur 
travail  ;  de  plus,  les  plans  de  toutes  les  villes  chefs-lieux  de 
provinces  ont  été  exécutés  à  1/10  000*.  Il  n'a  rieu  encore 
été  décidé  quant  au  lûode  de  gravure  de  la  carte  d'Italie,  qui 
sera  publiée  à  1/50  000*  comme  la  carte  des  ci-devants  États 
Sardes.  En  attendant,  le  gouvernement  italien  fait  revoir  et 
mettre  au  courant  les  belles  cartes  de  la  Lombardie,  de  la 
Yénétie  et  de  l'Italie  centrale,  publiées  par  le  gouvernement 
autrichien.  Pour  répondre  aux  besoins  les  plus  immédiats,  il 
a  été  publié,  en  1865,  deux  cartes  d'Italie,  l'une  à  1/600000% 
l'autre  à  1/640000*  La  première  donne  l'Italie  septentrio- 
nale et  centrale  ;  la  seconde  donne  l'Italie  méridionale  et  la 
Sicile.  Enfin  Maggi,  éditeur  à  Turin,  publie  en  ce  moment 
une  grande  carte  de  toute  l'Italie  à  1/400  000*;  le  travail 
s'exécute  sous  la  direction  de  M.  Victor  Angeli.  Composée 
de  24  feuilles,  dont  les  12  feuilles  du  nord  ont  déjà  paru, 
cette  œuvre  est  appelée  à  rendre  des  services.  Les  1 2  feuilles 
méridionales  paraîtront  prochainement. 

En  1834  le  gouvernement  de  l'Oldenbourg  décréta  l'exécu- 
tion d'une  carte  du  grand  duché  ;  elle  fut  commencée  en 


534  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

1835)  et  les  levés  étaient  terminés  en  1850.  Tout  en  pour- 
suivant ce  travail,  on  exécutait  un  cadastre  qui  comprend  en- 
viron 3000  plans  parcellaires.  On  utilisa  les  feuilles  d'en- 
semble des  communes  pour  établir,  en  1853,  une  carte 
hydrologique  et  routière  à  1/100  000*  en  3  feuilles.  En  1856 
parut  une  carte  à  1/200000*  (1  feuille),  et  vers  la  même 
époque  on  entreprenait  une  carte  à  1/50000*  en  14  feuilles, 
dont  la  dernière  a  paru  en  1863.  Les  cartes  de  l'Oldenbourg 
n'ont  pas  été  dressées  par  des  officiers;  la  direction  des  tra- 
vaux a  été,  dès  le  début,  confié  au  savant  professeur  Schrenck. 
La  carte  à  1/50  000*  donnera,  dans  l'édition  nouvelle  qui  s'en 
prépare,  un  grand  nombre  de  chiffres  d'altitudes. 

Le  Portugal  nous  a  donné  jusqu'ici  5  feuilles  (n**  19, 
23,  24,  27,  28)  sur  les  37  qui  doivent  composer  sa  carte 
h  1/100000*,  dont  la  publication  a  commencé  en  1856.  Il 
est  regrettable  que  de  si  longs  intervalles  s'écoulent  entre 
l'apparition  des  feuilles  de  la  carte  portugaise.  Le  bureau 
topographique  de  Lisbonne,  sous  la  savante  direction  du 
général  Foique,  prépare  en  ce  moment  la  publication  de 
4  nouvelles  feuilles  (10,  16,  22,  26),  et  travaille  à  Texé- 
cntion  d'une  carte  du  Portugal  à  1/500000*. 

La  Prusse  continue  à  publier  son  œuvre  topographiqne  à 
1/100000*,  qui  se  composera  de  319  feuilles,  dans  le  cadre 
desquelles  n'est  pas  comprise  la  Prusse-Rhénane,  entière- 
ment publiée  dès  longtemps  à  1/80000*.  Depuis  Tannée 
dernière  il  a  paru  6  feuilles  de  la  carte  prussienne  : 
Schwartzau,  Tiegenort,  Kœnigsberg,  Wôhlau,  Kankebmen, 
Laugallen.  La  guerre  qui  vient  de  se  terminer  a  présenté, 
ce  fait  curieux,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  que  dans 
Tarmée  prussienne  les  sous-officiers  eux-mêmes  avaient  été 
pourvus  de  cartes  du  théâtre  des  opérations.  Le  gouverne- 
ment prussien,  aussitôt  la  paix  conclue,  a  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  que  les  levés  des  territoires  annexés  fussent 
dressés  dans  les  mêmes  conditions  que  les  levés  du  reste 
du  royaume.  Nous  y  gagnerons  sans  doute  une  bonne  carte 
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de  rex-Grand-Duché  de  Nassau,  Tane  des  lacunes  que  pré- 
aenlait  la  topographie  européenne. 

Il  est  infiniment  regrettable  que  le  gouvernement  de  la 
Ihissiê  ait  interdit,  depuis  un  certain  temps,  la  vente  de  la 
grande  carte  russe  à  1/126  000%  dressée  par  le  corps  d*état- 
majot;  eette  mesure  semble  mesquine  quand  on  songe  à  la 
pBissance  de  l'empire  moscovite,  et  quand  on  voit  que  les 
antres  états  européens  n'ont  pas  hésité  à  entrer  dans  une 
Toie  entièrement  différente.  Certes  les  intérêts  de  la  défense 
du  pays  ont  des  droits;  mais  c'est  un^  pauvre  moyen  de  les 
servir  que  de  tenir  secrets  des  documents  dont  la  publicité 
est  ntile  aux  travaux  de  la  paix.  Nous  ne  pouvons  donc  que 
former  le  vœu  de  voir  l'administration  russe  revenir  sur  une 
détermination,  qui  n'est,  en  réalité,  qu'une  demi-mesure, 
puisque  la  carte  de  Russie  ayant  été  en  vente  pendant  un 
certain  temps,  il  s'en  trouve  en  circulation  un  nombre 
d'exemplaires  assez  considérable  pour  permettre  des  repro- 
ductions, et  puisque,  d'autre  part,  la  Russie  elle-même  a 
livré  des  cartes  réduites  de  son  territoire.  Il  faut  reconnaître, 
du  reste,  que  Tétat-major  russe  déploie  une  grande  activité 
topographique.  Sur  les  800  feuilles  dont  se  compose  la  carte 
de  la  Russie  d'Europe,  453  feuilles  sont  terminées.  Il  con- 
vient de  faire  remarquer  que  pour  la  plus  grande  partie  du 
territoire  de  leur  pays,  les  topographes  russes  n'ont  pas 
rencontré  des  éléments  de  relief  qui  constituent  une  des 
grandes  difficultés  de  la  topographie,  et  rendent  fort  long 
le  travail  de  la  gravure.  Depuis  le  mois  d'octobre,  le  dépôt 
de  la  guerre  de  Saint-Pétersbourg  a  fait  paraître  une  carte 
orographique  (1/840  000')  de  l'arrondissement  d'Odessa  ; 
8  feuilles  d'un  atlas  général  édité  par  le  dépôt  :  6  de  ces 
feuilles  se  rapportent  à  l'Allemagne  et  2  à  la  Sibérie.  Une 
carte  spéciale  de  la  Russie  en  144  feuilles  à  1/420000%  a 
été  assez  activement  conduite,  pour  que  12  feuilles  en  soient 
bientôt  terminées.  Outre  ces  travaux,  on  a  exécuté  une  carte 
des  routes  de  la  Russie  d'Europe  en  1 6  feuilles  à  i/1  050  000% 
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20  feuilles  de  l'atlas  général,  8  feuilles  de  la  carte  de  la  Pc- 
logne,  et  11  feuilles  de  la  carte  du  gouvernement  de  Pskoff 
àl/126  000«. 

Les  travaux  sur  le  terrain,  c'est-à-dire  les  reconnaissances, 
la  géodésie,  la  topographie,  se  poursuivent  dans  les  gouver- 
nements de  Minsk,  de  Grodno,  de  Livonie,  en  Pologne, 
dans  les  gouvernements  de  Saratoff,  de  Yoronedj,  de  Ea- 
san,  de  Perm.  Enfin,  des  opérations  astronomiques  et  géo- 
désiques  en  Finlande,  et  la  mesure  du  52*  parallèle,  se 
continuent  sans  désemparer.  Le  dépôt  de  Saint-Pétersbourg 
publie  chaque  année  un  gros  volume  où  sont  consignés  les 
résultats  scientifiques  des  travaux  exécutés  par  Tétat-major, 
tels  que  déterminations  de  positions  géographiques,  d'al- 
titudes, etc. 

En  Suède,  Tétablissemet  où  sont  centralisés  les  travaux  de 
levés  du  pays  s'appelle  Kriegsarchivety  et  les  officiers  for- 
ment, sous  le  nom  de  Topografiska  corpseriy  une  section  de 
l'état-major.  Le  général-major  Hazelius  est  présentement 
chargé  de  la  direction  du  Eriegsarchivet.  Le  personnel 
placé  sous  ses  ordres  se  compose  de  25  officiers  ou  sous- 
officiers,  graveurs,  imprimeurs,  etc.  En  outre,  une  vingtaine 
d'officiers  d*infanterie  sont,  pendant  i'été,  attachés  aux  levés 
sur  le  terrain,  et  6  travaillent,  en  hiver,  aux  opérations  de  la 
mise  au  net.  La  carte  entière  de  la  Suède  à  1/100000*  est' 
composée  de  232  feuilles;  mais  la  superficie  de  la  Suède 
(353  094  kilomètres  carrés)  n'en  remplirait  complètement 
que  169  feuilles.  Le  nombre  des  feuilles  publiées  jusqu'à 
ce  jour  est  de  21.  Dans  le  courant  de  l'année  dernière  ont 
paru  les  feuilles  Findja  et  Lund.  En  ce  moment  on  prépare  la 
publication  des  feuilles  Halmstad,  Boros,  Westeros  et  Upsalo. 

Les  levés  se  poursuivent  dans  les  3  gouvernements  de 
la  province  de  Smaland,  et  les  géodètes  continuent  leurs 
opérations  dans  la  province  de  Jemtland.  Enfin,  on  exécute 
la  gravure  de  10  feuilles,  qui  paraîtront  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  achèvement. 
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Indépendamment  de  la  grande  carte  ci.-dessus,  la  Suède 
oublie,  à  rëchelle  de  1/200  000,  des  cartes  gouveinemen- 
ales  accompagnées  de  notices  statistiques  fort  intéressantes. 
s  nombre  des  gouvernements  dont  les  cartes  ont  été  ainsi 
mbliës  s'élève  à  10,  sur  les  24  qui  constituent  la  Suède.  Les 
Uoeations  budgétaires  accordées  par  l'administration  de  ce 
ojanme  viennent  d*être  portées  de  70  000  à  1 00  000  francs. 

La  Norvège  a  malheureusement  séparé  ses  opérations 
opographiques  de  celles  de  la  Suède;  les  cartes  norvé- 
[iennes  officielles  se  publient  à  l'échelle  de  1/200000,  et 
»ar- gouvernements.  Il  en  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  publié  9. 
^es  levés  originaux,  exécutés  à  1/20  000,  J/50  000  et 
/100000%  sont  tous  ramenés  à  l'échelle  de  1/100  000%  et 
ervent  à  établir  les  cartes  de  gouvernements. 

Tout  le  monde  connaît  la  remarquable  carte  de  Suisse^ 
tressée  par  des  ingénieurs  et  officiers  de  la  Confédération, 
0U8  la  direction  du  général  Dufour,  et  dont  la  publication, 
ommencée  en  1833,  a  été  terminée  en  1863.  Nous  n'avons 
lonc  pas  à  en  parler  ici  ;  disons  seulement  qu'il  va  en  pa- 
aitre  une  réduction  en  4  feuilles  à  l'échelle  de  1/250  OOG"». 

L'ordre  alphabétique  que  nous  avons  suivi  dans  cette 
evue  appellerait  ici  le  nom  de  la  Turquie;  malheureuse- 
aent  cet  empire  vermoulu  est  fort  arriéré  en  matière  d'œuvres 
l'une  nature  sérieuse.  Il  forme  donc  et  formera  longtemps 
ncore  ime  vaste  lacune  dans  la  topographie  des  États  de 
'Europe  ;  ce  n'est  qu'en  rapprochant  des  fragments  des 
9vés  et  d'itinéraires  donnés  par  des  voyageurs  qu'on  peut 
rriverà  dresser  une  carte  de  Turquie.  M.  Handtke,  de 
rlogau,  travaille  depuis  plusieurs  années  à  une  œuvre  de 
e  genre  ;  le  public,  aussi  bien  que  les  hommes  d'étude, 
ttendent  avec  impatience  la  publication  de  ce  document,  qui 
emplacera  la  carte  de  Turquie  publiée  naguère  par  l'An- 
riche,  et  qui  n'est  plus  à  la  hauteur  des  notions  actuelles  sur 
3S  États  de  S.  M.  ottomane. 

L'étendue  et  la  nature  de  V Année  géographique  ne  com- 
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portaient  qn'un  examen  rapide  du  sujet  que  nous  venons  de 
traiter.  En  effet,  les  grandes  cartes  officielles  sont  des  do- 
cuments remarquables,  mais  coûteux  et  embarrassants;  le 
nombre  des  personnes  auxquelles  leurs  travaux  rendent 
nécessaire  l'emploi  de  ces  cartes  est  limité,  tandis  que  tous 
ont  ou  devraient  avoir  besoin  soit  de  cartes  chorographiques, 
c'est-à-dire  de  cartes  qui  donnent  encore  une  certaine  quan* 
tité  de  détails,  soit  surtout  de  cartes  géographiques,  où  les 
pays  ne  sont  jBgurés  que  par  leurs  lignes  naturelles  les  plus 
accusées  et  leurs  principaux  centres  d'activité.  Notre  tâche 
serait  donc  incomplète  si  nous  ne  disions  rien  des  cartes 
publiées  par  le  commerce,  et  vendues  au  public  dans  des 
conditions  de  prix  que  l'Allemagne,  en  parliculier,  a  ren- 
dues aussi  modestes  que  possible,  sans  que  pour  cela  le  mé- 
rite du  fond  ait  été  sacrifié.  Proclamons-le  hautement  : 
l'Allemagne  occupe  la  première  place  pour  les  productions 
de  ce  genre.  Gotha,  Weimar,  Berlin,  Vienne,  Glogau,  Hild- 
burghausen,  rivalisent  d'activité.  A  Gotha,  de  puissantes 
ressources  pécuniaires  mises  au  service  d'une  direction  aussi 
éclairée  qu'intelligente,  ont  fait  de  la  maison  Justus  Perthes, 
et  de  la  rédaction  des  <  Mittheilungen  »,  des  centres  d*in- 
formation  géographique  que  pourrait  envier  plus  d'un  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  A  la  tète  de  la  partie  seien- 
tifique  de  ces  travaux  est  l'éminent  docteur  Augustus  Peter- 
mann,  l'un  des  représentants  les  plus  distingués  de  la 
géographie  moderne.  On  a  compris,  en  Allemagne,  qu'il 
n'était  pas  possible  d'être  k  la  fois  l'homme  de  science  et 
l'homme  de  commerce,  de  s'occuper  de  son  comptoir  el 
d'élaborer  les  données  géographiques  dont  la  quantité .  va 
chaque  jour  en  augmentant;  les  intérêts  matériels,  loin  de 
souffrir  des  dépenses  qu'entraîne  la  collaboration  de  spé- 
cialistes distingués  et  l'achat  de  documents  originaux  tou- 
jours coûteux,  s'en  trouvent  au  contraire  largement  rémv- 
nérés. 

Nous  devons  plus  spécialement  signaler  aux  lecteurs, 
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parmi  les  productions  cartographiques  de  Gotha  pendant 
Tannëe  écoulée,  la  nouvelle  édition  de  Fatlas  de  Stieler. 
Publié  pour  la  première  fois  en  1817,  cet  excellent  atlas  en 
est  aujourd'hui  à  son  édition  de  Jubilé.  Il  se  compose  de  83 
feuilles  (0™46,  sur  G™  39)  gravées  avec  un  soin  extrême,  et 
riches  des  indications  les  plus  complètes  et  les  plus  nou- 
velles sur  les  diverses  contrées  du  globe.  Plusieurs  cartes 
relatives  à  l'Europe  sont  dressées  sur  une  même  échelle, 
de  sorte  qu'en  les  réunissant  on  peut  constituer  une  carte 
du  éontinent  européen.  Toutes  choses  ont  été  étudiées  avec 
soin  et  révèlent  une  connaissance  parfaite  des  données  qui 
intéressent  le  public,  en  même  temps  qu'une  grande  habi- 
leté dans  l'art  de  presser  les  cartes.  Au  nombre  des  feuilles 
il  en  est  qui  donnent  des  représentations  à  grande  échelle 
de  certaines  régions  circonscrites;  c'est  ainsi  qu'on  y  trouve 
un  plan  de  Gibraltar,  une  carte  de  Tisthme  de  Panama,  une 
carte  du  quadrilatère  stratégique  de  la  Vénétie,  etc.  L'édi- 
tion de  1867  paraît  par  livraisons  de  3  feuilles,  et  renfermera, 
outre  les  planches  revues  et  complétées  de  la  précédente 
édition,  une  série  de  nouvelles  planches  dressées  par  le 
docteur  Petermann;  de  ce  nombre  sont  une  carte  de  l'Afrique 
australe,  une  des  régions  polaires  du  sud,  et  six  feuilles 
donnant  (1/3  700  000)  l'Europe  orientale.  Dans  les  angles 
inoccupés  des  feuilles  figurent  des  plans  de  villes  ou  des 
données  géographiques,  statistiques  et  administratives. 
Après  Gotha,  Weimar  tient  également  un  rang  fort 
honorable  dans  la  production  cartographique;  ici  encore 
nous  avons  à  signaler  un  bon  atlas  {Allas  der  Erde  und 
des  Himmels)  dont  il  vient  de  paraître  récemment  une 
nouvelle  édition  revue  et  complétée  par  Garl  Gràf.  Les 
feuilles  de  cette  dernière  œuvre  sont  un  peu  plus  grandes 
que  celles  de  l'atlas  de  Stieler.  A  Berlin  nous  trouvons 
les  maisons  Simon  Schropp  et  Dietrich  Reimer  qui  éditent 
d'excellentes  cartes.  La  première  publie  actuellement  une 
fort  bonne  carte  (1/240000)  de  la  Prusse   rhénane  par 
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Burchard.  M.  Dietrich  Reimer  avait  fait  paraître  l'an 
dernier  un  globe  terrestre  dressé  par  Henry  Riepert 
(c'est  tout  dire)  et  rédigé  en  langue  française;  nous  le  re- 
commandons pour  le  mérite  de  son  exécution  et  pour  la  mo- 
dicité de  son  prix. 

Cette  année-ci  la  maison  Reimer  a  édité:  P  une  carte  de 
l'Allemagne  occidentale  en  2  feuilles  (1/666666)  sur  laquelle 
on  trouve  la  région  comprise  entre  Hanovre,  Maestricht, 
Nancy,  Zurich,  Nordhingen  et  Gotha  ;  2"*  une  carte  des 
langues  de  l'Allemagne;  3^. une  carte  des  langues  de  l'Au- 
triche; 4®  une  carte  d'ensemble  de  la  haute  et  moyenne 
Italie  (1/BOO 000);  5<*  une  carte  de  Tile  de  Crète,  exécutée 
pour  le  Journal  de  la  société  de  géographie  de  Berlin 
(1/500000).  Les  quatre  premiers  des  travaux  ci-dessus  ont  été 
exécutés  sous  la  direction  de  M.  Henri  Kiepert.  Nous  devons 
signaler  encore  le  petit  atlas  ancien  en  10  feuilles,  Auctore 
Henrico  Kiepert  Berolinensi.  L'érudition  de  l'auteur  est  une 
garantie  de  la  valeur  de  l'œuvre  au  point  de  vue  historic[ue. 
Enfin,  le  bel  atlas  de  M.  Kiepert  {Hand-Atlas)  fait  l'ob- 
jet d'une  réédition  mise  au  courant  des  chemins  de  fer,  li- 
mites, etc. 

Outre  les  grands  centres  de  production  dont  nous  venons 
de  parler,  il  faut  citer  deux  centres  moins  importants,  mais 
dont  les  travaux  ne  laissent  pas  que  d'être  fort  recomman- 
dables  :  Hildburghausen,  où  se  publie  l'atlas  de  Mayer, 
et  Glogau,  en  Silésie,  ou  M.  Handtke,  l'auteur  d'une  carte 
de  Turquie  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion  ci-dessus,  pour- 
suit l'achèvement  d'une  œuvre  très-considérable,  la  carte 
spéciale  topographique  de  V Allemagne  par  Reymann.  Établi 
k  l'échelle  de  1/200  000%  ce  document  comprend  359  feuilles 
et  embrasse  toute  l'Europe  centrale  entre  Frederica,  Paris, 
Mantoue  et  Lemberg.  Enfin  il  paraît  en  ce  moment,  à 
Hanovre,  une  carte  du  N.  0.  de  CAllemagne  (6  feuilles 
1/200  000')  par  Liebenow.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  mul- 
tiplier le  nombre  des  indications  de  cartes  livrées  au  public 
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par  rindustrie  privée  allemande,  mais  nous  nous  borne- 
rons à  ce  qui  précède. 

L'Allemagne,  nous  Tavons  dit,  est  aujourd'hui  à  la  tète 
des  travaux  cartographiques,  et  ses  produits  se  distinguent 
à  la  fois  par  le  soin  qui  préside  à  leur  exécution,  par  Têx- 
eellent  esprit  scientifique  avec  lequel  les  cartes  sont  rédi- 
gées, et  par  la  modicité  de  leur  prix  de  vente. 

Berghaus,  CarrGràf,  Handtke,  H.  Kiepert,  Mayr,  Oh- 
mann,  Âugustus  Petermann,  constituent  une  laborieuse 
pléiade  d'hommes  de  mérite  qui  rendent  à  la  Géographie  de 
réels  services,  et  dont  les  travaux  répondent  largement  aux 
exigences  d'an  public  éclairé. 

En  Suisse,  l'établissement  topographique  Wurster,  Ban- 
degger  et  G''  de  Winterthur,  a  produit  plusieurs  bonnes 
cartes  qui  font  honneur  à  la  direction  scientifique  de 
M.  J.-M.  Ziegler,  sous  laquelle  elles  ont  été  exécutées.  La 
plus  récente  publication  à  laquelle  cet  infatigable  et  con- 
sciencieux travailleur  ait  attaché  son  nom  est  une  carte 
fiypsométrique  de  la  Suisse ,  en  4  feuilles.  Les  diverses 
zones  altitudinales  du  relief  sont  rendues  par  des  teintes 
variées,  dont  le  choix  et  la  dégradation  ont  été  trës-judi- 
icieusement  réglés. 

Les  produits  de  la  cartographie  privée  en  Angleterre  sont 
moins  vivants,  peut-être,  et  moins  riches  en  détails  que  ceux 
de  TAUemagne  ;  mais  ils  présentent,  comme  caractère  sail- 
lant, une  extrême  clarté  —  et  nous  ajouterons  une  grande 
cherté.  —  Cette  dernière  observation  n'atteint  pas  diverses* 
publications,  œuvres  de  sociétés  de  propagation  des  con- 
naissances utiles,  non  plus  qu'un  certain  nombre  de  petits 
atlas  destinés  à  la  première  instruction  des  enfants.  Gomme 
en  Allemagne,  c'est  à  des  spécialistes  qu'est  confié  le  soin  de 
rédiger  les  caries  et  de  les  tenir  au  courant.  Plusieurs  édi- 
teurs de  Londres  rivalisent  d*activité  pour  mettre  leurs  cos- 
mopolites concitoyens  à  même  de  suivre  de  l'œil  le  trajet 
des  explorateurs,  la  direction  des  voies  du  commerce  et  de 
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la  navigation.  Quel  Anglais  n'a  pas  un  peu  partout  des  in- 
térêts de  cœur  ou  d'argent?  L'établissement  géographique 
de  Stanford  a  doté  le  public  d'une  série  de  fort  belles  cartes, 
dites  car^5  de  librairie,  dressées  par  Alex.  Keith  Johnston. 
La  dernière  publiée  est  la  carte  de  l'Afrique  (4  feuilles, 
1/5  977  382').  L'Asie  et  l'Amérique  avaient  paru  dans  le 
courant  des  années  précédentes.  Les  cartes  publiées  cette 
année-ci  chez  Stanford  sont  :  une  grande  carte  des  chemins  de 
fer  de  l'Angleterre,  en  15  feuilles,  à  1/316  800*;  quatre  belles 
cartes  murales  de  V  Angleterre ^  de  V Australie,  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  V Afrique,  exécutées  dans  un  excellent  esprit, 
par  la  société  pour  Tavancement  des  connaissances  chré- 
tiennes ';  une  carte  géologique  très-soignée  de  V Angleterre 
et  des  Pays-Bas  (1/720  000');  une  carte  de  VEurope  cen-- 
trale^  contenant  les  lignes  ferrées  en  cours  d'exploitation  et 
les  voies  navigables  ;  une  carte  donnant  les  divisions  poli- 
tiques de  V Allemagne,  telles  que  les  a  faites  dans  la  dernière 
guerre  l'impétuosité  prussienne;  une  carte  générale  de  la 
Confédération  germûnique  avec  le  Slesvig^  le  Holstein  et  la 
Vénétie;  enfin,  deux  plans  de  la  ville  de  Londres^  avec  indi- 
cation, en  couleur  rouge,  du  réseau  des  chemins  de  fer  mé- 
tropolitains. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  rapide  sans  téittoi- 
gner  notre  reconnaissance  aux  auteurs  ou  éditeurs  dont  la 
libéralité  nous  a  mis  à  même  de  parler  de  visu  des  doca- 
ments  que  nous  y  avons  signalés.  Nous  devons  pins  parti- 
culièrement remercier  M.  le  D**  Petermann,  MM.  Sclûopp, 
Dietrich  Reimer,  Maggi,  Garl  Grâf,  Stanford.  Ceux  des 
lecteurs  de  r^nn^é  géographique  pour  lesquels  la  question 
des  cartes  pourrait  offrir  de  l'intérêt,  trouveront  aux  Mit* 
theilungen  du  D'  Petermann  une  remarquable  série  d'ar- 
ticles sur  ce  sujet,  dus  à  la  plume  du  lieutenant-colonel 
prussien  Ë.  de  Sydow,  l'homme  le  plus  compétent  qui  soit 
en  pareille  matière. 
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597.  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  T.  II.  Paris, 
1865-66,  iii-8.  cxviii-466  pages,  avec  pi. 

Ce  volume,  oatre  les  procès-verbaux  des  séances,  renferme  neuf  mé- 
moires : 

Prvner-Bey ,  sur  la  chevelure  comme  caractéristique  des  races 
humaines,  d'après  des  recherches  microscopiques;  p.  1-36.  —  La 
m&choire  humaine  de  Moulin-Quignon  ;  p.  37-68.  —  P.  Broca^  Instruc- 
tions générales  pour  les  recherches  et  observations  anthropologiques; 
p.  69-204.  —  Pruner-Bey,  sur  les  origines  hongroises  ;  p.  205-220.  — 
Boudin,  de  Taccroissement  de  la  taille  et  des  conditions  d'aptitude 
militaire  en  France  ;  p.  221-260.— Peri>r,  sur  les  croisements  ethniques; 
p.  261-374.  —  Bouryarelj  des  races  de  i'Océanie  française,  de  celles  de 
la  Nouvelle-Calédonie  en  particulier  ;  p.  375-416.  —  Pruner-Bey^  Résul- 
tats de  cràniométrie;  p.  417-432.  —  A,  Voisiny  Contribution  à  l'histoire 
des  mariages  entre  consanguins;  p.  433-459. 

598.  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  T.  VII.  Paris, 
1866,  in-8. 

599.  The  Anthropological  Review.  Vol.  IV,  n"*  12  à  15.  Loqdon, 
1866,  4  n"  in-8,  ensemble  de  410-ccxiv-148  pages. 

chaque  cahier  trimestriel  de  cette  publication  de  TAnthropological 
Society  de  Londres  contient  trois  parties  distinctes,  ayant  chacune  sa 
pagination:  l»  V Anthropological  Review,  donnant  le  compte  rendu 
des  publications  principales,  anglaises  et  étrangères,  relatives  à  l'an- 
thropologie, et  des  travaux  à  l'occasion  de  ces  publications;  2"  le 
Journal  de  la  Société ,  contenant  les  procès-verbaux  des  séances  et 
les  notes  ou  mémoires  dont  il  y  est  donné  lecture;  3<>  le  Popular  ma- 
gazine  of  Anthropologyj  où  l'on  insère  un  choix  de  morceaux  origi- 
naux que  l'on  juge  les  plus  propres  à  intéresser  le  grand  nombre,  et  à 
populariser  les  travaux  de  la  Société. 


600.  Francis  Bopp.  Grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes, comprenant  le  sanscrit,  le  zend,  l'arménien,  le  grec, 
le  latin,  le  lithuanien,  l'ancien  slave,  le  gothique  et  Tallemand. 
Traduite  sur  la  2*  édition,  et  précédée  d'une  introduction,  par 
M.  Michel  Bréal  :  Paris,  I.  impér.  1866,  grand  in-8,  Lvii- 
458  pages. 
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iM.  Michel  Bréal,  qui  occupe  aujourd'hui  la  chaire  de  Philologie  com- 
parée au  Collège  de  France,  s*était  préparé  par  des  études  appro|bndie8, 
en  France  et  en  Allemagne  même,  à  la  tâche  difficile  de  faire  passer 
dî^s  notre  langue  l'œuvre  magistrale  du  créateur  de  la  science.  Dans 
1  introduction  qu'il  a  mise  en  tête  du  livre,  M.  Bréal,  après  quelques 
considérations  préliminaires,  donne  une  biographie  de  M.  Bopp;  puis, 
reprenant  dans  un  rapide  aperçu  l'histoire  des  études  philologiques 
avant  la  découverte  du  sanscrit,  —  car  ce  fut  une  véritable  découverte, 
—  il  dit  par  quels  développements  M.  Francis  Bopp  (à  qui  Friedrich 
Schlegel  avait  ouvert  la  voie)  est  progressivement  arrivé  à  constituer  la 
science  dont  son  livre  est  devenu  le  code,  et  quelle  place  la  philologie 
comparée  a  prise  dans  le  cercle  actuel  des  sciences  historiques. 

601.  R.  Bœckh.  Die  statistische  BedeutuDg  der  Volkssprache....  La 
signification  statistique  des  idiomes  populaires  comme  indice  des 
nationalités.  Berlin,  1866,  in-8,  144  pages  (Dûmmier),  3  fr. 

Extrait  du  Zeitschrift  fiir  VœUcer-Psychologie  uni  Sfirctckwissen^ 
i  schaft  de  Lazarus  et  Steinthal. 
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S  1.  Généralités 
I 

603.  Oscar  Peschel.  Geschichte  der  Erdkunde....  Histoire  de  la  géo- 
graphie, jusqu'à  Alexandre  de  Humboldt  et  Cari  Ritter.  Mûn* 
chen,  1865,  in-8.  xx-706  pages. 

Ce  livre  remarquable  se  rattache  à  une  «  Histoire  des  ideiiees  en 
Allemagne,  »  dont  la  pensée  est  née  à  Munich,  et  pour  laquelle  une 
Commission  fut  mstituée  il  y  a  dix  ans  au  sein  de  rAçadémie  des 
sciences  de  Bavière  sous  le  haut  patronage  du  roi  Mazimillen  n.  Ce 
point  de  départ  explique  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'un  peu  restreint  daiu 
certaines  parties  de  l'ouvrage  et  dans  le  développement  de  certaines 
périodes  ;  car  si  grand  que  soit  le  rôle  de  l'Allçmagne  dans  le  mouTe- 
raent  actuel  de  la  science  géographique,  —  et  ce  rôle  est  immeose, — 
il  ne  remonte  pas  très- haut  dans  le  passé.  Il  était  du  reste  impotiible 
de  remettre  en  des  matins  plus  capables  et  plus  dignes  le  sqjet  traité 
dans  le  volume  écrit  par  M.  Peschel;  l'Histoire  du  siècle  des  décou- 
vertes {Geschichte  des  Zeitaiters  der  fnffic/cungfen),  publiée  en  18S8 
par  le  savant  directeur  de  l'iitMZand',  montrait  assez  ce  que  Tautenr 

1.  L'Histoire  du  «  siècle  des  découvertes  »  est  Thistoire  de  la  pé« 
riode  prodigieuse  sur  laquelle  planent  les  noms  de  Christophe  Colomb, 
de  Yespuce,  de  Gama  et  de  Magellan.  C'est  également,  nous  le  savons, 
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pouvait  faire  en  abordant  ce  grand  sqjet  à  nn  plus  large  point  de  yne. 
M.  Peschel  est  d'ailleurs  bien  loin  de  s'y  être  circonscrit  dans  les  limites 
rigoureuses  de  la  nationalité  allemande  ;  iuiuf  la  période  ancienne  jus- 
qu'au seuil  du  moyen  âge,  qui  dans  son  trayail  est  plutôt  indiquée  quq 
réellement  traitée,  et  bien  que  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  se  présente 
plutôt  comme  une  suite  d'études  que  comme  une  composition  histo- 
rique dans  le  sens  propre  du  mot,  ces  études,  particulièrement  dans  les 
parties  qui  touchent  au  côté  mathématique  de  la  science,  sont  traitées 
avec  une  profondeur,  un  intérêt,  une  connaissance  des  sources  extrê- 
mement remarquables.  M.  Peschel  parcourt  ainsi  la  période  arabe,  le 
moyen  âge  occidental,  le  grand  mouvement  du  seizième  siècle  et  le 
prodigieux  développement  de  la  période  contemporaine,  faisant  marcher 
de  front  les  découvertes  et  les  doctrines,  les  recherches  actives  et  le 
côté  spéculatif,  marquant,  en  un  mot,  la  place  de  chaque  homme  et  de 
chaque  chose  dans  l'œuvre  immense  de  l'étude  du  globe.  Si  l'ouvrage 
de  M.  Peschel  a  de  grandes  lacunes  dans  l'histoire  des  explorations, 

—  lacunes  volontaires,  sans  aucun  doute,  et  que  l'auteur  comble- 
rait aisément ,  —  on  peut  dire  qu'il  est  complet  comme  histoire  de  la 
science. 

603.  Archives  des  Missiors  scientifiques  et  littéraires  ;  choix  de 
Rapports  et  Instructions.  Pjiblié  sous  les  auspices  du  Ministère 
de  l'instruction  publique.  2«  série.  T.  II,  1865-66;  t.  III,  1866, 
cah.  1  et  2,  in-8. 

Tome  II.  P.  Foucartj  Mémoire  sur  les  ruines  et  l'histoire  de  Delphes. 

—  BoutariCj  Rapport  sur  une  mission  en  Belgique,  à  l'effet  de  recher- 
cher les  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France  au  moyen  Age. 

—  Fouquéj  Rapport  sur  l'éruption  de  l'Etna  en  1865.  —  A.  Devunay, 
Rapport  sur  les  résultats  d'une  mission  dans  les  archives  d'Espagne  et 
de  Portugal  —  H.  de  la  Perrière,  Rapport  sur  les  recherches  faites  k 
la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  concernant  les  lettres 
originales  et  les  manuscrits  français  sortis  de  France.  —  C.Hippeau, 
Rapport  sur  une  mission  en  Italie.  —  G.  Deville^  Inscriptions  grecques 
d'Egypte,  recueillies  en  1861.  —  E.  Biller^  Rapports  sur  une  mission 
scientifique  en  Orient.  ' 

Tome  III.  Deuxième  Rapport  de  M.  de  la  Perrière.  —  Terrier,  Mé- 
moire sur  les  ruines  de  Sunium.  —  Schimper,  Rapport  sur  un  voyage 
scientifique  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  —  Fouqué,  Rapport  sur  les 
phénomènes  chimiques  de  l'éruption  de  l'Etna  en  1865.  —  P.  JUeyer, 
Rapport  sur  une  mission  littéraire  en  Angleterre. 

604.  Rich.  CoRTÀMBERT.  Les  illustres  voyageuses.  Paris,  1866,  in-8, 
portr.  7  fr, 

605.  A.  HoLZé.  Études  sur  quelques  noms  de  lieux.  Revue  archéolog. 
Sept.  1866,  p.  200-207;  févr.  1867,  p.  99-107. 

Appogny.  —  Bayeux.  —  Beauvais.  —  Domessargues  (Gard).  —  Thiers 
(Puy-de-Dôme).  —  Saint-Chinian-sur-Vernazoubres  (Hérault). 

la  période  qu'embrasse  M.  Harrisse  dans  son  admirable  Bihliographia 
americaua  vettistissimaj  à  laquelle  nous  n'avons  pu  consacrer  (ci- 
dessus,  p.  293)  qu'une  trop  courte  notice. 

l'année  géogr.  V.  —  35 
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606.  J.  QuiCHERAT.  De  la  formation  française  des  anciens  noms  de 
lieux.  Revue  de  Vinstruction  publique j  août  et  sept.  1866^ 
n"  18,20,21,  22,23. 

L'étude  des  étymologies,  ou  plutdt  des  dérivations  des  noms  de 
lieux,  a  pris  depuis  vingt  ans  en  Europe,  et  avec  grande  raison,  un 
développement  considérable;  dans  une  foule  de  cas,  en  effet,  cette  étude 
jette  un  grand  jour  sur  les  migrations  antiques  et  les  origines,  et  sup- 
plée au  manque  de  documents  écrits.  Le  savant  travail  de  M.  Jules 
Quicherat,  qui  s'applique  particulièrement  aux  noms  de  lieux  français, 
a  pour  objet  de  rechercher  les  lois  intérieures  qui  déterminent,  dans  la 
plupart  des  cas,  les  altérations  et  les  mutations  des  dénomioations 
topographiques. 


S  2.  Antiquité  classique. 

607.  Fr.  Lenormant.  Introduction  à  un  mémoire  sur  la  propagation 
de  l'alphabet  phénicien  dans  Tancien  monde.  Paris,  1866,  in-8, 
132  pages,  3  fr.  75  c. 

L'étude  des  antiques  papyrus  égyptiens  en  écriture  hiératique  avait 
fait  naître  il  y  a  plusieurs  années,  dans  Tesprit  de  notre  grand  ëgypto- 
logue,  M.  de  Rougé,  la  pensée  que  l'alphabet  phénicien,  prototype  de 
nos  alphabets  européens,  avait  eu  lui-mcme  pour  point  de  départ  récri- 
ture  cursive  en  usage  dans  les  temples  de  l'Egypte  ;  pour  approfondir 
cette  vue  d'un  génie  pénétrant,  l'Académie  des  inscriptions  proposa 
pour  sujet  de  prix,  il  y  a  trois  ans,  cette  difficile  étude  de  l'origine  et  de 
l'histoire  de  l'alphabet  phénicien.  Un  mémoire  a  été  couronné  cette 
année  par  l'Académie  (ci-dessus,  p.  480);  ce  mémoire  a  pour  auteur 
M.  François  Lenormant,  fils  du  savant  académicien  Charles  Lenormant) 
qu'une  mort  prématurée  a  frappé  il  y  a  sept  ans. 

M.  François  Lenormant,  développant  avec  une  riche  érudition  la 
grande  vue  de  M.  de  Rougé,  est  arrivé  i  ces  conclusions  :  «  Que  l'écri- 
ture hiératique  de  l'antique  Egypte,  première  transformation  cursive 
de  récriture  hiéroglyphique  que  nous  voyons  tracée  sur  les  monu- 
ments, a  été  le  premier  germe  et  le  ppint  de  départ  de  l'alphabet  phé- 
nicien ;  que  les  Phéniciens  de  Sidon,  avec  le  génie  pratique  d'un  peuple 
commerçant,  distinguèrent  nettement  les  deux  éléments  du  langage 
humain,  les  sons  (les  voyelles)  et  les  articulations  (les  consonnes),  et 
qu'attribuant  des  signes  distincts  à  ces  deux  éléments,  ils  créèrent  an 
véritable  alphabet-,  enfin,  que  cet  alphabet  phénicien, propagé  parle 
peuple  inventeur  non-seulement  en  Grèce,  en  Étrurie,  en  Hispanie  et  en 
Afrique,  où  le  conduisaient  ses  voyages  et  ses  établissements  commer- 
ciaux, mais  aussi  dans  les  contrées  baignées  par  l'Océan  oriental,  dans 
le  sud  de  l'Arabie  et  dans  l'ouest  de  l'Inde,  a  donné  naissance  à  Tal- 
phabet  sanscrit  (singulièrement  perfectionné  par  le  génie  analytique  des 
Brahmanes)  et  à  ses  nombreux  dérivés.  Bref,  l'alphabet  phénicien,  est 
le  type  de  tous  les  alphabets  connus  de  l'ancien  monde,  et  récriture 
cursive  des  prêtres  de  l'Egypte  a  été  le  point  de  départ  dp  l'alphabet 
phénicien.  Si  jamaiS'invention  humaine  a  eu  une  incalculable  influenoa 
sur  le  développement  intellectuel  de  l'humanité,  i  coup  sûr  c'est  celle 
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là.  Ce  fait  immense,  qni  vient  d'être  démontré,  est  tout  simplement 
une  des  plus  belles  découvertes  de  la  science  actuelle. 

608.  F.  Chabas.  Voyage  d'un  égyptien  en  Syrie,  en  Phénicie,  en 
Palestine,  etc.,  au  quatorzième  siècle  avant  notre  ère;  traduc- 
tion analytique  d'un  papyrus  du  Musée  britannique...,  avec 
13  planches  et  un  glossaire.  Paris,  1866,  in-4,  70  fr. 

609.  G.  NicoLAÏDÉs.  Topographie  et  plan  stratégique  de  l'Iliade, 
avec  une  carte  topographique  et  stratégique.  Paris,  1866,  in-8. 
xiv-270  pages. 

610.  K.  MCllenhopp.  Ueber  die  Herkunft  und  Sprache  der  pon- 
tischen  Scythen....  Sur  la  parenté  originaire  et  la  langue  des 
Scythes  du  Pont  et  des  Sarmates.  MonatsbericfU  der  kœn. 
Preuss,  Àkademie  xu  Berlin,  août  1866,  p.  549-576. 

L'épithète  pontique  est  prise  ici  dans  le  sens  de  «  riverains  du  nord 
de  TEuxin.  »  L'auteur  appuie  l'extraction  arienne  des  Scythes  d'Héro- 
dote et  des  Sarmates  sur  un  ensemble  de  dérivations  plus  étendu  et 
plus  décisil  encore,  s'il  est  possible,  que  celles  que  l'on  connaissait  déjà. , 
Il  regarde  les  Scythes  et  les  Sarmates  comme  les  dernières  des  tribus 
ariennes  qui  soient  arrivées  en  Europe  ;  mais  il  les  distingue  des  Slaves, 
auxquels  il  rapporte  les  Neures,  les  Androphages  et  les  Melanchlènes. 

611.  M.  l'abbé  Aoust,  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille. Étude  sur  Pytheas.  Paris,  1866,  in-8,  10  pages. 

612.  D'  William  Abendroth.  Darstellung  und  Kritik  der  àltesten 
Gradmessungen.  (Tableau  critique  des  plus  anciennes  mesures 
du  degré  terrestre.)  Dresden,  1866,  in-8,  47  pages. 

La  première  mesure  effective  de  la  longueur  d'un  degré  terrestre 
dont  nous  ayons  une  connaissance  certaine,  est  celle  d'Eratosthène, 
entre  240  et  'iOo  avant  notre  ère.  La  plus  grande  partie  de  l'étude  de 
M.  Abendroth  est  consacrée  à  cette  mémorable  opération  de  l'illustre 
bibliothécaire  d'Alexandrie,  précurseur  des  rigoureuses  déterminations 
de  la  géodésie  moderne.  Le  mémoire  s'arrête  à  Posidonius  (vers  80  av. 
J.  C),  qui  gâta  la  mesure  d'Eratosthène  en  voulant  la  contrôler. 

613.  J.  Brandis.  Das  Mûnz-Mass-und  Gewichtswesen  in  Vorder- 
asien....  Le  système  des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures 
dans  l'Asie  occidentale  avant  Alexandre  le  Grand.  Berlin,  1866, 
grand  in-8.  xii-623  pages  (Hertz).  18  fr.  75  c. 

L'auteur  examine  successivement  :  l"  le  système  métrique  ou  de 
mesures  de  longueur  des  Babyloniens,  et,  2",  leur  système  de  poids 
appliqué  à  la  valeur  des  monnaies  (talent,  statère,  etc.)  ;  3"  le  système 
monétaire  de  l'Asie  perse  avant  et  après  D.irius.  Une  suite  d'appendices 
consacres  aux  monnaies  d'or,  et  d'argent  et  de  cuivre  de  la  Thrace,  de  la 
Macédoine,  d'Athènes,  de  Sicile,  etc.,  termine  le  volume. 

614.  H.  Brandes.  Ueber  das  Zeitaller  der  Geograph^n  Eudoxos  und 
der  Astronoraen  Geminos.  Ueber  die  antiken  Namen  und  die 
geographische  Verbrcitun^j'  der  Baumwolle  im  Alterthum,  Zwei 
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geographisch   antiquarische    Untersuchungcn.  Leipzig,   1866, 
in-8,  80  pages  (Hinrich).  3  fr. 

615.  Géographie  de  Strabon.  Traduction  nouvelle,  par  M.  Âmédée 
Tardieu.  Paris,  1866,  grand  in-8,  viiH82  pages  (Hachette). 
3  fr.  50  c. 

La  tradaction  complète  aura  trois  volumes.  Le  court  Avertissement 
que  le  traducteur  a  mis  en  tète  du  volume  actuel  fait  connaître  le  point 
de  départ  et  l'esprit  de  son  travail.  «  Tout  le  monde  connaît  la  traduc- 
tion française  de  la  Giographie  de  Strabon,  commencée  par  La  Porte  du 
Theil  et  Coray,  et  achevée  par  Letronne,  e^  tout  le  monde  sans  doute 
s*ctonnera  que  quelqu'un  ait  eu  l'idée  de  recommencer  un  travail  si 
consciencieusement  fait  et  que  recommandaient  de  tels  noms.  Nous 
pourrions  invoquer  la  cherté  et  la  rareté  du  livre,  sou  format  peu  com- 
mode, et  l'absence  de  tables  qui  le  rend  à  peu  près  inutile  pour  les  re- 
cherches :  nous  pourrions  dire  surtout  que  depuis  l'époque  de  la  publi- 
cation du  dernier  volume  (1819)  le  texte  de  Strabon  a  subi  d'impor- 
tairts  changements  et  a  été  sensiblement  amélioré,  de  sorte  qu^en  maint 
endroit  Tancienne  traduction  ne  cohrcspond  plus  aux  éditions  grecques 
dont  on  se  sert  d'ordinaire.  Mais  ce  n'est  pas  là  en  réalité  ce  qui  nous 
a  décidé  à  entreprendre  une  tâche  si  longue  et  si  pénible.  Il  nous  a 
semble  que  si  aujourd'hui,  après  les  corrections  et  les  restitutions  de 
Groskurd,  de  Kramer  et  de  Piccolos,  après  les  Vindicix  Strabonianm 
de  Meineke,  et  surtout  après  cet  incomparable  Index  variac  Uctionis 
qui  accompagne  l'édition  de  M.  Charles  Millier,  la  philologie  et  la  pa- 
léographie, en  ce  qui  concerne  le  texte  de  Strabon,  avaient  dit  leur 
dernier  mot,  le  commentaire  géographique  et  historique  de  ce  précieux 
texte  était  encore  à  faire,  et  que  la  meilleure  préparation  à  une  entre^ 
prise  de  cette  nature  était  une  traduction  nouvelle  faite  avec  autant  dé 
soin  que  pourrait  l'être  la  traduction  de  l'un  des  chefs-d'œuvre  clas- 
siques. Notre  traduction  n'est  donc,  on  le  voit,  dans  notre  pensée,  que 
le  commencement  d'un  travail  de  très-longue  haleine,  dont  nous  ne 
pouvons  encore  indiquer  au  juste  ni  la  forme  ni  les  dimensions. 
Telle  qu'elle  est  pourtant,  '  la  nouvelle  traduction  de  Strabon  formera 
un  tout  complet.  Elle  paraîtra  en  trois  volumes  que  nous  avons  coupés 
H  dessein  de  la  même  façon  que  l'est  l'édition  grecque  de  M.  Meineke, 
pour  faciliter  la  comparaison  du  texte  et  de  la  traduction.  Au  bas  des 
pages  se  trouvent  les  notes  philologiques  indispensables,  et  les  renvois 
ù  cet  Inde.r  rarix  ler.tionis  de  M.  Mûller  qui  a  été  la  véritable  base  de 
noti'e  travail  -,  enfin,  le  troisième  volume  sera  terminé  par  une  table  des 
matières  unique,  mais  aussi  ample  et  aussi  exacte  que  possible.  » 

Un  commentaire  sur  Strabon  tel  que  l'indiqne  M.  Amédée  TanUea 
n'est  rien  moins  que  l'examen  critique  et  la  reconstitution  géogra- 
phique de  l'antiquité  tout  entière.  Faits  et  doctrines,  Strabon  a  tout 
remué,  tout  passé  en  revue,  ou  pen  s'en  faut,  mais  avec  une  critique 
bien  inégale.  Il  y  a  l.\  une  infinité  de  noms  et  de  sujets  à  reprendre, 
bien  des  jugements  à  réviser,  bien  des  injustices  à  réparer  au  tribunal 
de  l'érudition  actuelle.  Trois  siècles  et  demi  de  recherches,  de  travaux, 
d'investigations  locales,  depuis  la  Renaissance  des  études  européennes, 
doivent  apporter  ici  leur-immense  continfj;ent,  et  se  fondre  dans  le  nou- 
veau commentaire.  Et  vis-à-vis  même  de  ces  travaux  antérieurs,  il  est 
encore  plus  d'une  question  mal  résolue  qui  appelle  toute  la  sagacité, 
toute  la  sûreté  de  jugement  du  commentateur.  Nous  parlons  non  pas 
seulement  de  la  critique  du  texte,  mais  de  la  critique  des  choses.  Nous 
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croyons  M.  Amédée  Tardieu  fort  capable  d'entreprendre  une  telle  œu- 
vre et  de  la  mener  à  bien  ;  sealement  nous  craignons  que  Timmensité 
du  travail  ne  nous  le  fasse  attendre  longtemps.  Dans  tous  les  cas,  nous 
aurons  eu  dici  là  une  bonne  traduction,  fondée  sur  les  meilleurs 
textes,  entourée  de  toutes  les  garanties,  et  débarrassée  des  commen- 
taires systématiques  dont  Gossellin  avait  encombré  le  Strabon  français 
de  1805. 

616.  Res  gestae  Divi  Augusti.  Ex  Monumentis  Ancyrano  et  Apollo- 
niensi  edidit  Th.  Mommsen.  BeroUni,  1865,  gr.  in-8,  Lxxxvii- 
159  pages,  avec  3  ta])leaux. 

Avertissement.  —  Histoire  des  Monuments  dAncyre  et  dApollonie. 
—  Texte  grec  et  latin  de  Tinscription  d'Ancyre,  avec  les  variantes  des 
diverses  copies.  —  Textes  restitués.  —  Commentaire  (105  pages).  — 
Additamenta  et  indices.  —  Fac-similé  réduits  des  inscriptions. 

617.  X.  PiNîîET-BoNNEviLLE.  L'Arc  de  Suze  illustré  par  la  philologie 
appliquée  à  l'histoire  et  à  la  géographie.  Paris,  1866,  in-8. 

Nous  ne  connaissons  de  ce  mémoire  i^ue  le  titre. 

618.  Géographie  de  Ptolémée.  Reproduction  photolithographique 
du  manuscrit  grec  du  monastpre  de  Valopedi  au  mont  Athos, 
exécutée  d'après  les  clichés  obtenus  sous  la  direction  de 
M.  Pierre  de  Sevastianoff,  et  précédée  d'une  Introduction  his- 
torique sur  le  mont  Athos,  les  monastères  et  les  dépôts  litté- 
raires de  la  presqu'île  sainte,  par  V.  Langlois.  Paris,  1866, 
in-4,  viii-119  pages,  et  110  pi. 

—  (Pour  le  mémoire  danois  de  M.  Frederik  Schiern  sur  la  con- 
naissance des  sources  du  Nil  chez  les  anciens,  mémoire  où  se 
trouve  signalé  un  fait  très-curieux  et  qui  aurait  pu  trouver  sa 
place  ici,  je  dois  renvoyer  au  n»  295,  ci-dessus,  p.  334.) 

619.  Theod.  Mommsen.  Mémoires  sur  les  provinces  romaines  et  sur 
les  listes  qui  nous  en  sont  parvenues,  depuis  la  division  faite  par 
Dioclétien  jusqu'au  commencement  du  cinquième  siècle;  avec 
un  appendice  par  Ch.  Milllenhoff  et  une  carte.  Trad.  de  l'alle- 
mand par  Em.  Picot.  Revue  archéologique  y  juin  1866,  p.  377- 
399;décembre,  p.  369-395;  janvier  1867,  p.  1-15. 

Dans  ce  mémoire  le  savant  épigraphiste  prussien  traite  successive» 
ment  :  i^  de  la  liste  de  POlemius  Silvius,  connue  par  un  manuscrit  du 
commencement  du  douzième  siècle  :  cette  liste  est  de  l'année  448  de 
l'ère  chrétienne;  2°  d'une  liste  des  provinces  dressée  vers  Tàn  297, 
sous  le  règne  de  Dioclétien.  L'appendice  de  M.  Mûllenhoff  traite  de  la 
Notice  historique  et  géographique  jointe  à  la  liste  des  provinces  de 
Dioclétien,  et  dont  la  rédaction  est  du  même  temps.  La  carte  est  une 
reproduction,  avec  quelques  modifications,  de  celle  que  M.  Kieperta 
dressée  pour  le  mémoire  original.  Elle  a  aussi  été  insérée  dans  l'Atlas 
de  M.  Douillet,  sous  le  n»  22.  (Voir  ci-dessus,  p.  505,  n»  572.) 

620.  Wilhelm  Christ.  Avien,  und  die  àltesten   Nachrichten  iiber 
Iberien....  Avienus  et  les  plus  anciennes  notions  sur  ribérie  et 
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les  côtes  occidentales  de  l'Europe.  Mûnchen,  1865,  in-4,  75  pag., 
avec  une  carte.  (Extrait  des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Mu- 
nich, t.  XI.) 

Le  mémoire  et  la  carte  de  M.  Christ  s'étendent  jusqu'au  Rhône. 

621 .  F.  DE  Saulcy.  Étude  topographique  sur  VOra  Maritima  de  Rufus 
Festus  Avienus.  Revue  archéologique^  janvier  1867,  p.  54- 
62;  févr.  p.  81-98;  avec  une  cane. 

L*étude  de  M.  de  Saulcy  s'étend  de  l'extrémité  orientale  des  Pyré- 
nées au  delta  du  Rhône.  Elle  apporte  des  modifications  considérables 
aux  identifications  de  M.  Walckenaër.  • 

j622.  HiERocLis  Synecdemus  et  Notitiae  graecae  Episcopatuum.  Acce- 
dudt  NiLi  DoxopATRii  Notitia  Patriarchatuum,  et  locorum  Do- 
mina immuta  ta.  Ex  recognitione  Gustavi  Parthey.  Berolini, 
1866,  iii-8.  (Nicolai.)  x 


S  3.  Moyen  âge. 


G23.  C.  F.  WiBERG.  Sur  les  relations  des  Grecs  et  dos  Romains  avec 
le  Nord,  et  sur  les  anciennes  voies  de  commerce,  d'après  les 
monnaies  qu'on  y  a  trouvées  et  les  indications  des  anciens 
géographes.  Gefle,  1865,  in-4,  22  pages  (en  suédois). 

Courte  analyse  dans  la  Revue  archéologique ,  mai  1866^  p.  375. 

624.  Recueil  des  historiens  des  Croisades,  publié  par  les  soins  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Historiens  occiden- 
taux, t.  m.  Paris,  I.  Impér.  1866,  grand  in-folio,  Lxu- 
1004  pages. 

625.  Gius.  DE  Luc  A,  Professore  di  Geografia  nelP  Univêrsità  di  Na- 
poli.  Carte  nautichc  dei  Medio  Evo  àisegnate  in  Italia.  Napoli , 
1866,  grand  in-4,  35  pages,  avec  une  carte  fac-similé. 

M.  de  Luca  décrit  dans  ce  mémoire  une  carte  qu'il  a  découverte  à  la 
Badia  di  Cava,  et  qu'il  croit  être  du  quatorzième  siècle.  Cette  cartt 
italienne,  dont  le  fac-similé  est  joint  an  mémoire,  représente*la  Médi- 
terranée avec  la  mer  Noire,  et  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  et  de 
l'Europe,  depuis  la  hauteur  des  Canaries  jusqu'au  sud  de  la  Norvège 
et  aux  îles  septentrionales  de  la  mer  du  Nord.     . 

626.  D'AvEZAC.  Note  sur  une  Mappemonde  turke  du  seizième  siècle, 
conservée  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise;  lue  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  à  la  Société  de 
géographie  en  novembre  1865.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr.p 
déc.  1865,  p.  675-757  ;  avec  une  pi. 


GÉOGRAPHES   ORIENTAUX.  551 


S  4.  Orient. 

627.  Decem  Sendavestîe  Excerpta  :  latine  vertit,  sententiarum  expli- 
catiônem  et  crilicos  commenlarios  adjecit ,  textum  archetypi 
ad  Westergaardii,  Spiegelii,  aliorumque  lucubrationes  reCensuit 
D' Cajetanus  Kossowicz,  sanscritarum  litterarum  in  Universitate 
petropolitana  Professer.  Parisiis,  1865,  in-8,xiii-280  pages. 

628.  C.  Defrémery.  Remarques  sur  l'ouvrage  géographique  d'Ibn 
Khordadbèh,  et  principalement  sur  le  chapitre  qui  concerne 
l'empire  Byzantin.  Paris,  I.  imp.  1866,  in-8,  43  pages.  (Extrait 
du  journal  Asiatique). 

Snr  Ibn  Khordadbèh,  voir  notre  précédent  volume,  p.  493,  n»  611,  et 
p.  493.  —  Les  remarques  de  M.  Defrémery  sont  en  partie  philolo* 
giques,  en  partie  géographiques. 

629.  Yacut's  Geographisches  Wœrterbuch...»  Dictionnaire  géogra- 
phique de  Yal^oût,  édité  d'après  les  manuscrits  de  Berlin,  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Paris,  par  Wïïstenfeld,  aux  frais  de  la 
Société  orientale  d'Allemagne.  T.  I,  !'•  partie  du  texte  arabe. 
Leipzig,  1866,  in- 8,  xn-480  pages,  21  fr. 

Tous  les  orientalistes  connaissent  Yakoût  par  Tédition  du  Merasid 
qui  n'est  qu'un  extrait  du  grand  ouvrage,  et  par  la  traduction  qu'a 
donnée  M.  Barbier  de  Meynard  de  la  partie  qui  traite  de  la  Perse.  Une 
édition  du  texte  était  devenue  un  desideratum  dans  l'état  actuel  des 
études  historiques  sur  TOrient.  Mais  il  y  avait  deux  grands  obstacles, 
la  rareté  et  l'insuffisance  des  manuscrits,  et  l'énorme  étendue  du  livre. 
L'arrivée  eu  Europe  de  plusieurs  nouveaux  manuscrits,  et  la  libéralité 
avec  laquelle  les  bibliothèques,  à  l'exception  de  quelques  établisse- 
ments arriérés,  prêtent  aujourd'hui  leurs  manuscrits,  encouragèrent 
M.  Wustenfeld  à  entreprendre  ce  grand  travail  à  l'aide  des  manuscrits 
de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Paris.  Il  restait  à  trancher  la 
seconde  difficulté,  celle  de  l'étendue  de  l'ouvrage.- M.  WUstenfeld  devait 
être  très-tenté  de  réduire  de  moitié  sa  tâche,  en  retranchant  une  partie 
des  matières  que  Yakoût  ajoute,  selon  le  goût  et  le  besoin  de  ses  lec- 
teurs arabes,  aux  données  historiques  et  géographiques  qui  nous  inté- 
ressent. Il  mentionne  à  chaque  endroit  les  personnes  notables  qui  y 
sont  nées,  et  ajoute  des  milliers  de  citations  tirées  de  leurs  poésies  ; 
ensuite  une  grande  partie  de  ces  notions   biographiques    traite   des> 
saints  qui  ont  fait  la  gloire  de  leurs  lieux  de  naissance,  mais  qui,  pour 
la  plupart,  n'ont  aucune  importance  pour  nous.  M.  WUstenfeld,  cepen- 
dant, s'est  déterminé  à  conserver  le  texte  sans  aucun  retranchement. 
La  Société  orientale  allemande  vient  de  publier  la  première  moitié  du 
premier  volume,  et  il  faut  lui  savoir  gré  du  sacrifice  auquel  elle  s'ex- 
pose dans  l'intérêt  des  études  historiques.  (3/o/iO. 

630.  Edrîsî.  Description  de  PAfrique  et  de  l'Espagne.  Texte  arabe 
publié  pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  Paris  et 
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d'Oxford,  avec  une  traduction,  des  notes  et  un  glossaire,  par 
R.  DozY  et  M.  J.  DE  GoEJE.  Leyde,  1866,  m-%,  zziii-S^l; 
242  pages  (Brill),  22  fr. 

M.  Defrémery  a  renda  compte  de  cet  ouvrage  des  deux  savants 
orientalistes  de  Leyde,  dans  le  Journal  asiatique  d'octobre  1866,  p.  %18- 
429.  On  sait  de  qoelle  importance  est  le  traité  géographique  de  l*Edrf8t 
poor  la  connaissance  du  monde  musulman.  L'ouvrage  entier  a  été  tra- 
duit par  le  comte  Jaubert,  et  publie  aux  frais  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  paris  (1836-18^0,  2  vol.  in-4);  mais  cette  traduction,  faite  sur 
un  manuscrit  défectueux,  laisse  malheureusement  fort  à  désirer,  par- 
ticulièrement poor  la  correction  des  noms  propres.  La  portion  que 
viennent  d'en  publier,  texte  et  traduction,  MM.  Dozy  et  Oo^'e,  appuyée 
sur  la  collation  des  quatre  manuscrits  connus  en  Europe,  montrerait; 
si  on  ne  l'avait  su  déjà,  combien  il  y  a  encore  à  faire  avant  que  l'on  ne 
possède  dans  son  intégrité  un  véritable  Edrisi. 

631.  C.  E.  PiCHARD.  Essai  sur  Moïse  de  Khorèn,  historien  arménien 
du  cinquième  siècle  du  Christ,  et  analyse  succincte  de  son  ou- 
vrage sur  rhistoire  d'Arménie;  accompagné  de  notes  et  de 
commentaires,  et  suivi  d'un  précis  géographique.  Paris,  1866, 
in-8,  99  pages  (Lemerre),  5  fr. 

632.  J.  J.  Ampère.  La  science  et  les  lettres  en  Orient.  Paxïs,  1866, 
in-8,  xix-491  pages  (Didier),  7  fr.  50. 

Dans  ce  très-intéressant  volume,  où  l'on  a  eu  la  bonne  penaée  de 
réunir  les  morceaux  de  critique  les  plus  remarquables  écrits  par  Am- 
père, cet  esprit  universel  à  la  fois  si  profond  et  si  riche  dUmagination, 
on  trouve  d'excellentes  remarques  sur  la  direction  féconde  des  etodet  qui 
se  sont  si  avidement  portées  de  nos  jours  vers  les  antiquités  et  les  lan- 
gues, l'histoire  et  les  littératures  de  l'Asie.  Au  milieu  des  travaux  variés 
qui  l'ont  conduit  tour  à  tour  vers  le  Nord  Scandinave  et  vers  l'extrémo 
Asie,  vers  le  ciel  poétique  de  la  Grèce,  les  merveilles  de  l'Inde  et  les 
vieux  souvenirs  de  l'Egypte,  Ampère  aimait  à  jeter  «nx  pages  d'one 
revue  de  rapides  et  lumineux  exposés  qui  ouvrent  l'aocès'da  temple, 
écartent  les  voiles  du  sanctuaire,  et  font  entrer  dans  la  circulation 
commune  les  idées  et  les  faits  que  des  esprits  moins  libéraux  voudraient 
renfermer  dans  le  cénacle.  Ampère  entendait  la  démocratie  dans  la 
haute  et  noble  acception  du  mot.  Ampère  remarquait,  d'une  manière 
aussi  heureuse  que  juste,  «  que  tout.conduit  vers  l'Orient,  parce  que  tout 
en  vient,  l'homme  et  le  soleil,  les  langues  et  les  peuples,  les  religions 
et  les  philosophes,  les  contes  populaires  et  les  traditions  sacrées,  les 
objets  précieux  et  les  fléaux.  » 

Vous  occupez-vous  de  l'antiquité  classique,  il  se  trouve  que  la  langue 
grecque  et  la  langue  latine  ont  une  sœur  aînée  sur  les  bords  du  Gai^pe.' 
Étudiez- vous  la  mythologie  d'Homère  et  de  Vii^le,  vous  êtes  conduit  à 
étudier  les  origines  orientales  des  .fictions  mythologiques.  Vous  enfon- 
cez-vous dans  les  antiquités  germaniques,  là  encore,  dans  la  gram- 
maire des  Irlandais  ou  des  Goths,  dans  la  cosmogonie  Scandinave,  dans 
l'épopée  allemande,  vous  trouvez  d'incontestables  analogies  avec  la 
Perse  ou  avec  l'Inde,  vous  êtes  rejetés  des  bords  du  Danube  ou  des 
rives  de  la  Baltique,  aussi  bien  que  des  riants  parages  de  l*Égée,  vers 
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le  centre  oa  le  midi  de  I  *Asie.  Vods  lîTrez-vons  à  la  recherche  des  an- 
tiquités chrétiennes,  il  ùint  remonter  au  delà,  il  faut  connaître  le  ja> 
daîsrae,  d'où  le  christianisme  »t  sorti  ;  il  faut  comparer  le  développe- 
ment religieux  qui  a  produit  la  civilisation  en  Europe,  avec  d'aatres 
mouvements  religieux  plus  anciens  et  moins  considérables,  qui  ont  pro- 
duit, à  l'autre  extrémité  du  monde,  d'autres  civilisations. 

Et  il  n'y  aurait  pas  besoin  d'évoquer  de  si  grands  objets  :  il  suffirait 
de  suivre  l'histoire  de  ce  qui  fournit  à-  nos  aliments,  à  notre  habille- 
ment, à  nos  plaisirs.  Les  fruits  les  plus  savoureux  de  nos  jardins,  les 
recherches  de  nos  soirées,  les  délicatesses  de  nos  tables,  nos  étoffes  les 
plus  légères,  le  luxe  de  nos  parures,  —  la  pêche,  la  noix,  le  froment, 
le  thé,  le  café,  le  coton,  la  soie,  les  perles,  les  parfums,  les  échecs,  le 
verre,  nous  viennent  de  la  Perse,  de  l'Inde,  de  l'Arabie,  de  la  Chine,  de 
la  Phénicie.  Les  détails  de  la  vie  commune,  aussi  bien  que  les  plus 
hautes  explorations  de  la  pensée,  nous  ramènent  i  l'Orient. 

On  a  donné  an  volume  de  M.  Ampère  le  titre  de  la  Sciettct  et  le* 
letires  en  Orient;  ce  n'est  rien  moins,  par  le  fait,  que  rhistoire  des 
études  orientales  en  France  durant  le  premier  quart  du  siècle,  avant  la 
rénovation  due  aux  études  sanscrites. 

Voici  l'indication  des  morceaux  que  renferme  le  volume  : 

De  la  Chine  et  des  travaux  de  M.  Abel  Rémusat.  —  Antiquités  de  la 
Perse.  Travaux  d'Eug.  Burnonf.  —  Sur  l'histoire  du  bouddhisme.  —  Bu 
théâtre  chinois.  —  Le  Chah-Namèh.  —  Le  Bhagavata  Purana  d'Eug. 
Burnouf.  —  La  troisième  religion  de  la  Chine.  —  Le  Ramàyana. 


S  S.  Publications  des  sociétés  savantes.  Journaux  géographiques. 

633.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  rédigé  par  les  secrétaires 
de  la  société,  12  cahiers  mensuels,  formant  2  volumes.  15  fr. 

Les  morceaux  originaux  les  plus  importants  publiés  par  le  Bulletin 
dans  le  cours  de  Tannée  sont  les  suivants  : 
De  Montblanc,  considérations  générales  sur  l'état  actuel  du  Japon. 

—  Rousseau, notice  sur  la  Bosilie  (janvier).  —  GuiJ/tny,  essai  sur  le 
Ghilan.  —  W.  HUber,  considérations  générales  sur  les  Alpes  centrales 
(février).  —  Ant.  d'Abbadiêy  sur  les  Bilen.  —  La  diocèse  d'Alessio  en 
Mirditie  (avril).  —  Q.Bey^  reconnaissance  de  la  montagne  des  Ansarièh. 

—  Em.  Desjardins,  sur  l'inscription  de  Cenabum  (juin).  —  H.  Bour- 
diol^  les  colonies  portugaises.  —  L*abbé  Borghero,  lettre  sur  la  Côte  des 
esclaves  (juillet;.  —  le  if«s/e,  les  Cambogiens.  —  Paysgalla.  Lettre 
du  P.  des  Avanchers  (août).  —  L'abbé  Domenech.  De  Mexico  à  Du- 
rango.  —  Bardin,  plans-reliefs  des  montagnes  françaises  (septembre). 

—  E.  Wiet,  mémoire  sur  le  pachalik  de  Prisrend.  —  E.  Mage^  note  sur 
son  voyage  avec  M.  Quintin  au  pays  de  Ségou.  —  W.  HUber,  le  massif 
du  Mont-Blanc.  —  De  Khanikoff,  note  sur  le  voyage  d'un  ofQcier  alle- 
mand dans  l'Asie  centrale  (octobre).  —  Jablonski^  notes  sur  l'Ile  de 
Zanzibar.  —  Beraud,  note  sur  le  Dahpmé.  —  Simonin,  sur  l'ancienne 
exploitation  des  mi^es  d'étain  de  la  Bretagne  (novembre).  —  De^Qua' 
trefages,  note  sur  les  Polynésiens.  —  Green,  lettre  du  fleuve  Cunèné 
(décembre). 

634.  Le  Tour  du  Monde.;  Nouveau  journal  de  voyages  publié  sous  la 
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M.  Michel  Bréal,  qui  occnpe  aujourd'hui  la  chaire  de  Philologie  com- 
parée  au  Collège  de  France,  s'était  préparé  par  des  études  ipprûfondies, 
en  France  et  en  Allemagne  même,  à  la  tJUshe  difficile  de  faire  passer 
dj^ns  notre  langue  rœuyre  magistrale  du  créateur  de  la  science.  Dans 
1  introduction  qu'il  a  mise  en  tète  du  livre,  M.  Bréal,  après  quelques 
considérations  préliminaires,  donne  une  biographie  de  M.  Bopp;  puis, 
reprenant  dans  un  rapide  aperçu  l'histoire  des  études  philplogiqaes 
avant  la  découverte  du  sanscrit,  —  car  ce  fut  une  véritable  découverte, 
—  il  dit  par  quels  développements  M.  Francis  Bopp  (à  qui  Friedrich 
Schlegel  avait  ouvert  la  voie)  est  progressivement  arrivé  à  constituer  la 
science  dont  son  livre  est  devenu  le  code,  et  quelle  place  la  philologie 
comparée  a  prise  dans  le  cercle  actuel  des  sciences  historiques. 

601.  R.  Bœckh.  Die  statistische  BedeutuDg  der  Volkssprache....  La 
signification  statistique  des  idiomes  populaires  comme  indice  des 
nationalités.  Berlin,  1866)  in-8,  144  pages  (Dûmmler),  3  fr. 

Extrait  du  Zeitschrift  fur  Vœlker'Ptychologie  und  Sjtrachwisêenr' 
i  achaft  de  Lazarus  et  Steinthal. 


IV 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE.^ 

S  {.Généralités 
I 

602.  Oscar  Pbschel.  Geschichte  der  Erdkunde....  Histoire  de  la  géo- 
graphie, jusqu'à  Alexandre  de  Humboldt  et  Cari  Ritter.  Mlln- 
chen,  1865,  in-8.  xx-706  pages. 

Ce  livre  remarquable  se  rattache  à  une  «  Histoire  des  sdences  en 
Allemagne,  »  dont  la  pensée  est  née  à  Munich,  et  pour  laquelle  une 
Commission  fut  instituée  il  y  a  dix  ans  au  sein  de  l'Académie  des 
sciences  de  Bavière  sous  le  haut  patronage  du  roi  Maûmili«i  II.  Ce 
point  de  départ  explique  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'un  peu  restireint  dans 
certaines  parties  de  l'ouvrage  et  dans  le  développement  de  certaines 
périodes  ;  car  si  grand  que  soit  le  rôle  de  l'Allemagne  dans  le  mou?e- 
raent  actuel  de  la  science  géographique,  —  et  ce  rôle  est  immense, — 
il  ne  remonte  pas  très-haut  dans  le  passé.  Il  était  du  reste  impossible 
de  remettre  en  des  m^ins  plus  capaJsles  et  plus  dignes  le  sqjet  traité 
dans  le  volume  écrit  par  M.  Peschel;  THistoire  du  siècle  des  décou- 
vertes {Geschichte  des  Zeitaiters  der  £lfi((icfcungfen),  publiée  en  ISS8 
par  le  savant  directeur  de  l'ilualand',  montrait  assez  ce  que  l'auteur 

1.  L'Histoire  du  «  siècle  des  découvertes  »  est  Thistoire  de  la  pé* 
riode  prodigieuse  sur  laquelle  planent  les  noms  de  Christophe  Colomb, 
de  Yespucc,  de  Gama  et  de  Magellan.  C'est  également,  nous  le  savons , 
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pouvait  faire  en  abordant  ce  grand  siget  à  un  pins  large  point  de  vue. 
M.  Peschel  est  d'ailleurs  bien  loin  de  s'y  être  circonscrit  dans  les  limites 
rigoureuses  de  la  nationalité  allemande;  sauf  la  période  ancienne  jus- 
qu'au seuil  du  moyen  âge,  qui  dans  son  travail  est  plutôt  indiquée  que 
réellement  traitée,  et  bien  que  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  se  présente 
plutôt  comme  une  suite  d'études  que  comme  une  compoûtion  histo- 
rique dans  le  sens  propre  du  mot,  ces  études,  particulièrement  dans  les 
parties  qui  touchent  au  côté  mathématique  de  la  science,  sont  traitées 
avec  une  profondeur,  un  intérêt,  une  connaissance  des  sources  «xtrê- 
mement  remarquables.  M.  Peschel  parcourt  ainsi  la  période  arabe,  le 
moyen  âge  occidental,  le  grand  mouvement  du  seizième  siècle  et  le 
prodigieux  développement  de  la  période  contemporaine,  faisant  marcher 
de  front  les  découvertes  et  les  doctrines,  les  recherches  actives  et  le 
côté  spéculatif,  marquant,  en  un  mot,  la  place  de  chaque  homme  et  de 
chaque  chose  dans  l'œuvre  immense  de  l'étude  du  globe.  Si  l'ouvrage 
de  M.  Peschel  a  de  grandes  lacunes  dans  l'histoire  des  explorations, 

—  lacunes  volontaires,  sans  aucun  doute,  et  que  l'auteur  comble- 
rait aisément ,  —  on  peut  dire  qu'il  est  complet  comme  histoire  de  la 
science. 

603.  Àr&hives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires;  choix  de 
Rapports  et  Instructions.  Pjiblié  sous  les  auspices  du  Ministère 
de  l'instruction  publique.  2"  série.  T.  II,  1865-66;  t.  III,  1866, 
cah.  1  et  2,  in-8. 

Tome  II.  P.  Foucart^  Mémoire  sur  les  ruines  et  l'histoire  de  Delphes. 

—  Boutaric,  Rapport  sur  une  tnission  en  Belgique,  à  l'effet  de  recher- 
cher les  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France  au  moyen  Age. 

—  Pouquéj  Rapport  sur  l'éruption  de  l'Etna  en  1865.  —  A.  Demenay, 
Rapport  sur  les  résultats  d'une  mission  dans  les  archives  d'Espagne  et 
de  Portugal  —  H.  de  la  Perrière,  Rapport  sur  les  recherches  faites  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  concernant  les  lettres 
originales  et  les  manuscrits  français  sortis  de  France.  —  C.  Hippeau, 
Rapport  sur  une  mission  en  Italie.  —  G.  Deville^  Inscriptions  grecques 
d'Egypte,  recueillies  en  1861.  —  E.  Miller^  Rapports  sur  une  mission 
scientifique  en  Orient.  ' 

Tome  III.  Deuxième  Rapport  de  M.  de  la  Perrière.  ~  Terrier,  Mé- 
moire sur  les  ruines  de  Sunium.  —  Schimper,  Rapport  sur  un  voyage 
scientifique  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  —  Fouqué,  Rapport  sur  les 
phénomènes  chimiques  de  l'éruption  de  l'Etna  en  1865.  —  P.  Meyer, 
Rapport  sur  une  mission  littéraire  en  Angleterre. 

604.  Rich.  CoRTÀMBERT.  Les  illustres  voyageuses.  Paris,  1866,  in-8, 
portr.  7  fr, 

60.5.  A.  HoL'zé.  Études  sur  quelques  noms  de  lieux.  Revue  archéolog. 
Sept.  1866,  p.^  200-207;  févr.  1867,  p.  99-107. 

Appogny.  —  Bayeux.  —  Beauvais.  — Domessargues  (Gard).  — Thiers 
(Puy-de-Dôme).  —  Saint-Chinian-sur-Vernazoubres  (Hérault). 

la  période  qu'embrasse  M.  Harrisse  dans  son  admirable  Bibliographia 
americana  vetustissimay  à  laquelle  nous  n'avons  pu  consacrer  (ci- 
dessus,  p.  293)  qu'une  trop  courte  notice. 

l'année  géogr.  V.  —  35 
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Ce  volume  renferme  21  mémoires  ou  relations  :  Rich.  Burtwi,  sur  le 
lac  Tanganika;  —  R.  Thomtoiif  sur  le  Kilimandjaro;  —  f.  O.  Taylor,, 
sur  le  Kourdistan  ;  —  Abramof,  le  Nor-Tzaizan;  —  R.  Temple^  sur  la 
Mahanadi;  —  A.  Bfistian^  sur  le  Kambodj;  — Cl.  R.  JfarfeAam,  sur  les 
Esquimaux  ;  —  F.  Galtony  sur  les  cartes  stéréoscopiques  ;  —  J.  F.  W'i7- 
5071,  sur  la  rivière  Orange;—  W.  E.  Hickson^  sur  le  climat  du  pôle 
Nord  ;  —  L.  Oliphant^  sur  l'isthme  de  Panama;  —  H.  Toynbee,  sur  le 
passage  de  l'Angleterre  dans  l'Inde;  —  J.  A'ir/c,  sur  la  riv.  Rovuma;  — 
du  même,  sur  le  Zanbézi;  —  L.  Pelly,  course  chez  les  Ouahabls;  — 
J.  E.  DalrympU,  sur  le  N.  £.  de  l'Australie;  —  P.  Semtnoff,  laDzoun- 
garrie;  —  L.  Pelly^  sur  les  Seychelles;  —  J.  Martin^  sur  le  N.  0.  de 
TAustralic;  —  J.  Petherirky  voyage  à  l'O.  du  fleuve  Blanc;  —  G.  George^ 
remarques  sur  la  note  du  cap.  Toynbee. 

Nous  avons  enregistré  ces  divers  mémoires,  et  nous  les  avons  extraits 
ou  analysés  pour  la  plupart,  chacun  en  leur  lieu  (voir  ci-après  la  table 
des  autçurs). 

642.  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  society,  vol.  x,  en  6  fas- 
cicules. Londouj  1865-66,  vi-350  pag.,  avec  2  cartes,  6  sh. 

Sur  les  Proceedings  ou  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lon- 
dres,  voir  la  note  de  notre  précédent  volume,  p.  483. 


Nous  avons  mentionné,  dans  le  cours  de  notre  revue,  les 
autres  publications  géographiques  ou  ethnographiques  de 
la  France,  de  TAlIemagne  et  de  l'Angleterre,  aussi  bien 
que  de  la  Russie,  de  l'Asie  *  anglaise,  de  l'Australie,  du 
Mexique  et  du  Brésil. 


NECROLOGIE  GÉOGRAPHIQUE 

DE  L'ANNÉE  1866. 


Beaumont  (Gustave  de),  auteur  du  traité  du  système  péniten- 
tiaire aux  États-Unis  {IS^d,  in-8;  3«  édit.,  1845),  et  de  T/r- 
lande  sociale^  politique  et  religieuse  (IS39,  2  vol.;  5«  édition, 
1842).  Né  à  Beaumoôt-la-Ghartre  (Sarthe)  le  16  février  1802, 
mort  à  Tours  le  30  mars  1866. 

Hecquart  (Hyacinthe),  consul  de  France  à  Damas,  né  en  1814, 
mort  à  Beyrouth  le  19  octobre  1866,  frappé  d'apoplexie  fou- 
droyante. 

La  France  citerait  peu  d'agents  dans  la  carrière  consulaire 
qui  aient  montré  pour  les  investigations  géographiques  un 
zèle  aussi  chaleureux,  aussi  dévoué,  aussi  soutenu  que  M.  Hec- 
quart, et  qui  aient  rendu,  à  côté  de  leurs  fonctions  officielles, 
autant  de  services  scientifiques  dans  les  postes  qu'ils  ont 
occupés.  Jeune  encore,  M.  Hecquart  servait  dans  le  corps  des 
spahis  algériens  ;  en  1843  il  fut  envoyé  au  Sénégal  avec  un 
détachement  de  ce  corps,  où  il  avait  le  grade  de  liçutenant. 
Bientôt  après  il  fut  envoyé  au  fort  de  Bakel,  sur  le  haut  Sé^ 
négal,  et  il  y  séjournait  depuis  seize  mois  lorsqu'en  1846  il 
fut  investi  du  commandement  du  fort,  c  Durant  ces  premiers 
temps  de  mon  séjour  à  Bakel,  dit-il,  j'avais  été  témoin  du 
départ  de  M.  Raffenel  pour  l'intérieur  de  l'Afrique.  Visité 
chaque  jour  par  les  caravanes,  entendant  à  chaque  instant 
parler  de  Ségo,  de  Djenné,  de  leurs  marchés  populeux,  de 
leur  civilisation  plus  avancée  que  celle  des  autres  peuples 
noirs,  de  leurs  riches  produits,  etc.,  je  conçus  le  plus  yiolent 
désir  de  les  visiter,  et  ce  désir  devint  bientôt  l'idée  fixe,  le 
besoin  dominant  de  ma  vie....  »  M.  Bouét-Willaumez,  alors 
gouverneur  du  Sénégal,  instruit  de  ce  vif  désir  du  jeune 


558  NÉCROLOGIE  GÉOGRAPHIQUE 

officier,  y  donna  son  plein  assentiment  ;  un  voyage  dans  la 
haute  région  qui  -couvre  à  l'Est  le  Sénégal  pouvait  servir  à  la 
fois  la  science  et  les  intérêts  commerciaux  de  la  colonie.  On 
voulait  étudier  la  configuration  des  hautes  terres  où  le  Séné- 
gal, la  Gambie  et  le  Dhiolibâ  ont  leurs  sources,  voir  la  région 
de  montagnes  que  les  indigènes  désignent  sous  l'appellation 
générique  de  Kong,  déterminer  ce  que  c'est  que  ces  monta- 
gnes, qui  n'avaient  été  vues  (et  qui  n'ont  été  vues,  aujourd'hui 
encore)  par  aucun  voyageur,  et,  s'il  était  possible,  en  recon- 
naître exactement  la  hauteur,  la  direction  et  la  fonction  phy- 
sique; bien  plus,  M.  Hecquart  devait  s'efforcer  de  gagner  le 
bassin  supérieur  du  Dhiolibâ,  d'arriver  à  Ségo,  et  môme  de 
descendre  de  Ségo  à  Timbouktou.  C'est  exactement  le  plan 
qui  devait  être  repris  treize  ans  plus  tard  par  le  lieutenant 
Mage  et  le  D<^  Quintin,  isous  l'active  impulsion  du  successeur 
de  M.  Bouôt-Will.aumez ,  le  général  Faidherbe.  Pas  plus  qu'à 
MM.  Mage  et  Quintin,  il  ne  fut  possible  à  M.  Hecquart  de 
remplir  jusqu'au  bout  son  programme  d'explorations,  et  il 
ne  put  même  atteindre  le  Dhiolibâ;  mais  dans  le  cercle  qu'il 
lui  fut  donné  de  parcourir,  en  1850  et  1851,  sur  la  Gambie, 
la  Casamance  et  le  haut  bassin  du  Sénégal,  il  recueilht  d'ex- 
cellentes notions,  vit  des  territoires  nouveaux,  et  rapporta  les 
éléments  d'une  de  nos  meilleures  relations  de  la  région  86^ 
négambienne.  Cette  relation  a  paru  en  1853  en  un  beau  vo- 
lume in-octavo,  sous  le  titre  de  Voyage  sur  la  côte  et  dans 
Vintérieur  de  V Afrique  occidentale^  avec  trois  cartes. 

M.  Hecquart,  en  1853,  avait  quitté  l'épaulette  etétaît  entré 
dans  la  carrière  consulaire  où  il  a  passé  les  quatorze  der- 
nières années  de  sa  vie.  Après  un  stage  à  Bahia  comme 
chancelier  du  consul  de  France,  il  fut  appelé  en  1854  au  con- 
sulat de  Scutari  en  Albanie.  Là  son  zèle  eut  à  s'exercer  sur 
un  théâtre  tout  nouveau  d'investigations.  Il  s'y  jeta  avec  son 
ardeur  habituelle  ;  et  la  science  recueillit  dès  1858  le  fruit  de 
ses  recherches  locales,  dans  un  volume  plein  de  faits  intitulé 
Histoire  et  description  de  la  Haute  Albanie  ou  Guégarie,  travail 
dont  une  grande  carte  qui  l'accompagne  augmente  encore  la 
valeur.  Nous  indiquerons,  comme  se  rattachant  à  cette  phase 
de  la  vie  scientifique  de  M.  Hecquart,  les  Instructions  qui  lui 
avaient  été  données  par  la  Société  de  géographie,  et  qui  sont 
imprimées  au  Bulletin  de  la  société,  juin  1854. 

M.  Hecquart  occupait,  depuis  1862,  le  poste  de  consul  de 
France  à  Damas.  C'est  pendant  une  excursion  à  Beyrouth 
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qu'un  coup  d'apoplexie  foudroyante  a  tranché  prématurément 
une  carrière  qui  promettait  encore  de  longs  services. 

HiNCKS  (Le  Rev.  D'  E.),  né  en  1792  à  Cork  en  Irlande  ,  mort  à 
Killyleagh,  village  du  comté  de  Down  (Irlande),  le  3  décem- 
bre 1866.  Depuis  longtemps  le  D»"  Hincks  s'était  adonné  aux 
études  cunéiformes,  et  il  avait  pris  rang  parmi  les  quatre  ou 
cinq  savants  qui  en  Europe  ont  fait  leur  domaine  de  cette 
difficile  étude,  étude  qui  a  déjà  fourni  et  qui  doit  donner  en- 
core de  précieuses  données  pour  la  reconstitution  d'une 
partie  de  la  géographie  asiatique  dans  les  temps  antérieurs  à 
rhistoire  écrite. 

KoTSCHY  (Théodore),  botaniste  et  voyageur,  né  à  Ustron,  dans  la 
Silésie  autrichienne,  le  15  avril  1813,  mort  à  Vienne  le  11  juin 
1866.  Venu  à  Vienne  en  1833,  dans  l'intention  de  se  préparer 
au  ministère  ecclésiastique,  il  fut  entraîné  bientôt  par  sa 
passion  précoce  pour  la  botanique,  et  abandonna  tout  le  reste 
pour  s'y  livrer  d'une  manière  exclusive  '.  Les  années  1834 
et  1835  furent  consacrées  à  des  courses  dans  le  bannat  de  Te- 
meisvar,  la  Croatie,  l'Esclavonie  et  les  provinces  littorales  de 
l'Autriche.  De  1836  à  1838,  il  accompagna  l'ingénieur  autri- 
chien Russegger  dans  son  célèbre  voyage  de  Cilicie,  de  Syrie 
et  des  contrées  du  haut  Nil;  ses  travaux  dans  celte  remar- 
quable expédition  sont  fondus  dans  la  relation  de  Russegger, 
Reisen  in  Europa,  Asien  und  Afrika^  Stuttgart,  1841-48, 
4  fol.  in-8  et  atlas.  En  1839,  il  revint  seul  en  Egypte  et 
poussa  jusqu'au  Kordofan  ;  cette  partie  de  ses  journaux  a  été 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1861  dans  les  Ergœnzungs^ 
hefte  des  Mittheilungen  de  Petermann,  n®  7,  p.  3  à  17. 
Dans  les  années  suivantes  il  visita  Cypre  (1840),  l'Asie  Mi- 
neure (1841),  le  Caucase  et  la  Perse  occidentale  (1842-43), 
oii  il  fit  l'ascension  de  TElbrouz  et  du  Demavend  (Mitthei- 
lungen de  Petermann,  1859,  p.  49,  et  Mittheilungen  de  la 
Société  de  géographie  de  Vienne,  5°  année,  p.  65);  vers  la 
fin  de  1843  il  revint  à  Vienne  par  Erzeroum,  Trébizonde  et 
Constantinople.  Kotschy  prit  cette  fois  quelques  années  de 
vacances,  —  de  vacances  relatives,  bien  entendu ,  car  la  pas- 
sion de  l'étude  et  des  recherches  ne  connaît  pas  de  vacances 
absolues ,  —  années  qui  furent  consacrées  à  une  série  d'ex- 

1 .  Nous  lirons  celte  notice  des  Mittheilungen  de  Petermann. 
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cursions  botaniques  dans  le  cercle  des  terres  autrichiennes, 
1845  au  Tyrol,  1846  en  Garinthie,  dans  la  Garniole  et  la 
Transylvanie,  1848  en  Styrie,  1850  pour  la  seconde  fois  en 
Transylvanie.  En  1853  il  recommença  le  cours  de  ses  grands 
voyages.  Il  revit  de  nouveau  la  Cilicie  (Reise  in  den  Cilici- 
schen  Taurus  iiber  Tarsus,  Gotha,  1858,  un  vol.),  et  en  1855 
il  revint  en  Egypte,  visita  l'Isthme,  et  revint  au  Liban  par  la 
Palestine.  (Die  végétation" und  der  Kanal  auf  dem  Isthtnus  von 
Suez,  Dans  VŒsterr.  Monatsschrift,  Wien,  1853.)  En  1859  il 
fit  un  troisième  voyage  en  Gilicie  par  l'Ile  de  Gypre,  et  poussa 
au  nord  jusqu^au  mont  Argée;  ces  courses,  riches  en  obser- 
vations, ont  fourni  la  matière  d'une  suit«  de  notices  successi- 
yement  imprimées  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann, 
année  1859,  p.  342  et  372;  1862,  p.  289  et  369;  1863,  p.  128 
et  321.  Dans  la  môme  année  1859,  l'infatigable  explorateur 
visita,  au  sud  du  lac  de  Van,  une  portion  du  pays  des  Kourdes 
jusque-là  à  peu  près  inconnue  (ibideniy  1860,  p.  68).  En  1862 
il  revint  encore  une  fois  dans  File  de  Gypre  accompagné  du 
professeur  Unger,  puis  il  parcourut  seul  l'Amanus  au-dessus 
d'Alexandrette.  La  première  de  ces  deux  excursions  a  été  le 
sujet  d^une  publication  à  part  (Unger  und  Kotschy,  die  Insel 
Cypem,  Wien,  1865,  1  vol.);  la  seconde  a  fait  l'objet  d'une 
note  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann,  année  1865,  p.  340. 
Les  études  de  géographie  botanique  et  les  déterminations 
,  hypsométriques  du  voyageur  sont  dMne  très-grande  valeur. 
Outre  les  notices  et  les  relations  mentionnées,  M.  Kotschy  a 
encore  donné  en  différentes  occasions  :  Allgemeiner  Ueberblick 
der  Nil-Ldnder  und  ihrer  Pflanzenbekleidung  ^  dans  les  Mit- 
theilungen de  la  Société  de  géographie  de  Vienne,  l'*  année, 
p.  156;  Umrisse  aus  den  Uferldndern  des  Weissen  iVt'l,  mêist 
nach  HansaVs  Briefen,  ibid.,  2®  année,  p.  75  ;  Aedemone  Mira- 
bilis^  ein  neues  Schwimmholz  vom  WeisseriNil,  dans  VGEsterr. 
botanische  Monatsschrift,  1858,  n''4;  Ueber  Reisen  und  Samm- 
lungen  den  Naturforschers  inderAsiatischen  TUrkei^  inPersien 
und  den  Nil-Ldndern^  Wien,  1864,  1  vol.;  die  Eichen  Euro- 
2)à's  und  des  Orients yWien^  1859-1862. 

Lappenberg  (J.  m.))  érudit  et  historien  allemand,  à  qui  Ton 
doit,  parmi  de  nombreux  travaux  sur  la  ligue  Anséatique,  sur 
Helgoland,  sur  la  carte  de  PElbe  de  Melchior  Lorichs  et  sur 
Hambourg  sa  patrie,  une  Histoire  d'Angleterre  particulière- 
ment remarquable  par  l'étude  des  origines  (Geschichte  von 
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England^  Hamburg,  1834-1853,  3  vol.  —  trad,  en  anglais  par 
M.  Thorpe,  Lond.  1845  et  a.  s.).  Né  à  Hambourg  le  30  juillet 
1794,  mort  dans  la  même  ville  le  18  novembre  1865. 

• 

Mac  Douall  Stuart,  l'explorateur  australien,  celui-là  qui  a  le 
premier,  en  1860,  planté  le  drapeau  anglais  au  centre  de 
l'Australie  où  nul  Européen  avant  lui  n'avait  pu  pénétrer,  et 
qui  en  1862,  à  sa  troisième  tentative,  a  traversé  enfin  le  con- 
tinent entier  d'une  côte  à  l'autre,  en  se  portant  du  sud  au 
nord.  Né  en  Ecosse  en  1818,  mort  à  Nottingham  Hill,  Angle- 
terre, le  5  juin  1866.  11  avait  acoompagné  le  capitaine  Stur 
dans  son  voyage  de  1844  à  1846,  et  avant  sa  mémorable  en- 
treprise de  1860  il  avait  fait  déjà,  en  1858  et  1859,  plusieurs 
excursions  partielles  dans  la  région  du  lac  Torrens.  (Voir  le 
2«vol.  de  r Année  géographique,  p.  183.) 

Mac  Inttre  (Duncan),  mort  le  4  juin  1866  dans  le  cours  de  son 
expédition  australienne  à  la  recherche  des  traces  de  Lei- 
chhardt.  Voir  ci-dessus,  p.  208. 

MoRRisoN  (William),  que  l'on  regardait  au  Canada  comme  le 
premier  homme  de  race  blanche  qui  eût  vu  les  sources  du 
Mississipi;  mort  à  l'âge  de  82  ans  sur  sa  propriété  de  l'Ile 
Morhson,  Canada.  Ses  courses  d'exploration  du  N.  0.  eurent 
lieu  entre  1803  et  1815. 

MuLLER  (Baron  J.  W.  de),  actif  et  savant  voyageur  allemand, 
mort  le  24  octobre  1865  à  Kochersteinsfeld,  près  de  Heil- 
bronn  (Wurtemberg),  où  il  était  né  le  4  mars  1824.  Après 
s'être  adonné  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  il  fit,  de  1845 
à  1849,  trois  voyages  successifs  en  Algérie,  au  Maroc  et  dans 
les  hauts  pays  du  Nil,  où  il  pénétra  jusqu'au  Kordofan  ave 5 
le  D' Behm.  {Extracts  from  Notes  taken  during  his  travels  in 
Africay  in  ihe  years  1847  to  1849,  dans  le  journal  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Londres,  vol.  xx,  1850,  p.  275; 
Fliegende  Bldtter  aus  meinem  Tagebuch,  gefuhrt  auf  einer 
Reise  in  das  Innere  von  Afrika,  Stuttgart,  1852  ;  et  plusieurs 
mémoires  ou  notes  zoologiques).  En  1856,  le  baron  MûUer 
entreprit  un  voyage  dans  l'Amérique  du  Nord,  dont  il  a  publié 
la  relation  en  3  volumes,  de  1864  à  1865,  sous  le  titre  de 
Reisen  in  den  Vereinigten  Staatén^  Canada  und  Mexico^  Leip- 

l'année  géqgr.  v.  —  36 
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zig,  chez  Brockhaus).  La  partie  de  ce  voyage  qui  se  rapporte 
au  Mexique  est  de  beaucoup  la  plus  importante. 

Neigebaur  (Joh.  Dan.  Ferd.),  auteur  de  nombreux  écrits  géo- 
graphiques, dont  un  Guide  du  voyageur  (Reisehandbuch)  en 
Roumanie,  un  autre  pour  la  Sardaigne,  et  un  grand  nombre 
de  notes  données  aux  Mittheilungen  de  Petermann  sur  les 
publications  italiennes.  M.  Neigebaur,  né  le  2^  juin  1783  à 
Dittmansdorf  près  de  Frankenstein  (Prusse),  est  mort  à  Bres- 
lau  le  22  mars  1866.  De  18^2  à  1845,  il  occupa  le  poste  de 

consul  général  de  Prusse  à  Boucharest. 

» 

NoEL  LES  Vergers  (Jos.  Marin,  Adolphe),  écrivain  et  épîgra- 
phiste,  né  à  Paris  le  2  juin  1805,  mort  à  Nice  le  2  janvier 
1867.  Son  père,  qui  fut  président  de  la  Chambre  du  commerce, 
lui  fit  faire  de  fortes  études  ;  bientôt  après  il  fît  marcher  de 
front  l'arabe  et  les  études  numismatiques.  Ses  travaux  et  ses 
publications  ont  suivi  cette  double  direction.  Les  plus  mar- 
quants, outre  un  grand  nombre  d'articles  dans  les  recueils 
spéciaux,  sont  la  Vie  de  Mahomet^  tirée  des  Annales  d'A- 
bou'lféda,  texte,  traduction  et  notes,  1837,  in-8  ;  VHistoire  de 
V Afrique  sous  la  dynastie  des  Aghlabites^  et  de  la  Sicile 
sous  la  domination  musulmane,  tirée  d'Ibn-Khaldoun ,  texte 
arabe  et  traduction  annoté»,  1841,  in-8;  VAbyssinie  et  Tilra- 
bie  de  TUnivers  pittoresque,  1847;  Étude  biographique  sur 
Horace,  en  tête  de  Fédition  diamant  que  MM.  Didot  ont 
donnée  de  ce  poète,  1855;  Vie  de  ifarc-^uré/s,  d'après  les 
monuments  épigraphiques  ;  VÉtrurie  et  les  Étrusques,  ou  dix 
ans  de  fouilles  dans  les  Maremmes  toscanes,  1862-64,  2  vol. 
in-8  avec  un  atlas  in-f®.  (voir  le  3*  volume  de  F  Année  géogra^ 
phique,  p.  340).  M.  Noél  des  Vergers  avait  épousé  la  fille  de 
M.  Firmin  Didot. 

Sabler  (G.),  astronome  russe,  né  en  1810  en  Esthonie,  mort  à 
Wilna,  où  il  occupait  le  poste  de  directeur  de  l'Observatoire, 
le  4  décembre  1865.  Le  nom  de  Sabler  se  rattache  aux  tra- 
vaux topographiques  pour  le  nivellement  de  l'isthme  compris 
entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire  au  nord  du  Térek,  qu'il 
effectua  en  1836  et  1837  avec  MM.  Fuss  et  Savitch,  et  dont  il 
a  publié  les  résultats  en  1849. 

ScHLAGiNTWEiT  Eduard  von),  frère  des  célèbres  voyageurs  asîa- 
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tiques;  tué  le  10  juillet  1866  dans  la  bataille  de  Kissîngen, 
où  il  servait  comme  capitaine  d*état-major.  On  lai  doit 
une  relation  de  la  campagne  des  Espagnols  au  Maroc. 

ScHNEPP  (D'  B.),  médecin  français  établi  en  Egypte.  Il  a  pu- 
blié, dans  les  Mémoires  de  l'Institut  égyptien  dont  il  é(ait 
secrétaire,  une  Étude  sur  le  climat  de  V Egypte,  et  des  Consi- 
dérations sur  le  mouvement  de  la  population  en  Egypte.  Bfort 
le  4  septembre  1866  à  Djedda,  où  il  occupait  le  poste  d^agent 
consulaire  français,  et  d'où  il /avait  envoyé  à  Paris  un  qaé- 
moire  médical  intitulé  le  Pèlerinage  de  la  Mecque,  qui  a  ét6 
imprimé  au  Moniteur  des  26  et  29  novembre  1865.  On  lui 
doit  aussi  un  mémoire  intitulé  Mission  scientifique  dans  fA" 
mérique  du  ^  (voir  notre  4«  volume  de  PAnnée^  p.  '995, 
n«  227). 

ScHULTZ  (Woldemar),  lieutenant  dans  Farmée  saxonne,  mort  le 
12  juillet  1866  au  château  de  Hradek,  près  de  Nechanitz 
(Bohême)  d'une  blessure  reçue  à  la  bataille  de  Kœniggratz.  Il 
a  pris  rang  par  ses  voyages  et  ses  travaux  topographiques 
(1858-59)  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  utilement  con- 
tribué au  perfectionnement  de  la  carte  du  Brésil.  (Voir  le 
précédent  volume  de  P Année  y  p.  297  et  suiv.,  n*»  239,240; 
et  les  Mittheilungen  de  Petermann,  1866,  n»  8,  p.  313.) 

SiEBOLD  (Philip  Franz  von),  colonel  d'état-major  au  service  de 
la  Hollande,  né  à  Wûrzburg  en  Bavière  le  17  février  1796, 
mort  à  Munich  le  18  octobre  1866.  Après  avoir  suivi  dans  ésl 
patrie  les  cours  de  médecine  et  de  sciences  naturelles,  il 
entra  en  1822  au  service  de  la  Hollande  comme  ofQcier  do 
santé,  et  fut  envoyé  en  cette  qualité  Tannée  suivante  à  Ba- 
tavia. Dès  le  mois  d'août  de  la  même  année  il  se  rendit  au 
Japon  comme  employé  de  la  compagnie,  et  il  résida  six  ans 
à  Nagasaki.  Il  y  mit  à  profit  toutes  les  occasions  de  réunir 
sur  le  pays  autant  de  livres  et  d'informations  qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  se  procurer,  malgré  les  difficultés  et  les  interdictions 
qui  entravaient  ces  sortes  de  recherches.  Les  collections  en- 
voyées à  Levde  par  M.  Siebold,  et  les  publications  partielles 
qu'il  en  a  faites,  témoignent  du  succès  de  ses  démarches.  Eu 
1826,  il  accompagna  les  envoyés  hollandais  de  Nagasaki  à 
Yédo  par  terre;  il  y  demeura  longtemps,  et  réussit,  au  péril 
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de  sa  vie,  à  s'y  procurer  entre  autres  documents  la  carte  ori- 
ginale de  Vue  de  Nippon,    qu'il  a   publiée   plus  tard.  Le 
!•' janvier  1830  il  quitta  le  Japon,  et  revint  dans  la  môme 
année  en  Hollande  ;  mais  il  retourna  de  nouveau  au  Japon  en 
1859,  et  entra  en  1861  au  service  du  taikoun  comme  inter- 
prète dans  les  rapports  du  gouvernement  japonais  avec  les 
chefs  des  stations  européennes.  Il  revint  définitivement  en 
Europe  en  1862  et  vint  s'établir  à  Wûrzburg,  sa  ville  natale, 
jusqu'en  1866  qu'il  fut  appelé  à  Munich  pour  y  établir  un 
musée  japonais.  La  mort  l'a  surpris  dans  l'arrangement  de  ses 
collections.  Voici  la  liste  des  publications  principales  de  M.  de 
Siebold  :  De  historiae  naturalis  in  Japonià  statu^  1824;  —  Ca- 
talogus  lihrorwn  japonicorum^  Leyde,  1845.  —  Isagoge  in 
bihliothecam  japonicam,  Leyde,  1841.  —  Bihliotheca  japonica^ 
Leyde,  ]833-18(il,  6  vol.  —  Epitome  lingux  japonicw,  Bata- 
via, 1826,  2«  édition,  1853.  —  Atlas  von  Land-und  Seékarten 
vom  japanischen  Reich.  —  Nippon ,  Archiv  zur  Beschreibung 
von  /apon,  Leyde,  1832-1851,  20  livraisons  grand  in-folio.  — 
Fauna  und  Flora  japonica,  Leyde,  1833  et  suiv.  5  vol.  — 
Customs  and  manners  ofthe  Japonese,  London,  1841.  — Erlau- 
terungen,,..   Éclaircissements  géographiques    et  ethnogra- 
phiques sur  les  découvertes  de  Gerrits  Yries,  commandant 
du  Castricum,  en  1643,  Amsterdam,  1859,  in-8.  U  y  a  une 
édition  anglaise  de  ce  dernier  mémoire.  Une  édition  française 
des  Archives  pour  la  description  du  Japon  a  été  commencée 
en  1838  et  n'a  pas  été  terminée.  U  en  a  été  publié  13  livrai- 
sons de  planches  (sur  les  20  livraisons  de  l'édition  allemande), 
et  deux  volumes  de  texte  in-8. 

Yalikhanoff,  officier  d'origine  kirghize  au  service  de  la  Russie, 
connu  par  son  voyage  à  Kachghar  de  1858  à  1859.  Les  résul- 
tats de  ce  voyage  se  trouvent  dans  deux  Notices  imprimées 
(en  russe)  aux  Mémoires  de  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg,  année  1861  :  c  Esquisse  de  la  Dzoun- 
garie  ;  >  et  c  sur  l'état  des  six  grandes  villes  orientales  de  la 
province  chinoise  de  Nan-lou.  »  Yalikhanoff  est  mort  en  1865 
au  milieu  de  sa  horde  natale. 
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tiquaires de  l'Ouest, 
467. 
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Oliver  (S.  P  ),  327,  328. 
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483. 
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Quintin  (D'),  380. 

Raddé,  42. 

Radioff(W.),  4,22. 

Raffy(C.),  445,  506,510. 

Rambert  (E.  ),  440. 
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—  d'archéologie  lor- 
raine, 464. 

—  archéologique  de 
Soissons,  461. 

—  de  géographie  de 
Genève,  555 

—  de  géographie  de  Lon- 
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ABTSSINIE,  358. 

Açores,  328. 
AFRIQUE,  297  et  suiv. 
Ageiiisate*^  495. 
Aïmaks,  79. 
Ain  (dépO,  461. 
Aïnos,  172. 
Aisne  (dép*),  461. 
Albanie,  397. 
Albert  Nyanza.  34'i .  V. 

M' voutan  N'  zighé. 
Aleiia,  463,  496,  503. 
Algérie,  378  et  suiv. 
Allemagne,  426  saiv., 

433. 
Allier  (dépO,  461. 
Almalifjhy  24. 
Alpes,  440,  441 . 
Alpes-Maritimes,  461. 
Alsace,  462. 
Amazone,  280,  281   et 

suiv. 
Ambarrif  496. 
Amérivub,  289  et  suiv. 
Amérique     anglaise, 

221. 

Amérique    centrale, 

243  et  suiv. 
Amérique    du  Nord, 

217  et  suiv. 
Amérique  du  Sud,  250 

et  suiv. 
Amou-diria,  3,  15,  16. 
Amour  (territoire  de  1'), 

35  et  suiv. 
Anatolie,  41,  77. 
Andaman,  159. 
Angleterre,    442    et 

suiv. 
Anhalt,  427. 
Annam,  119. 
Ansarièh,  47,  52. 
Arabie,  66  et  suiv. 
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tolie. 

Atbara  (riv.),  836. 
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Autriche,  435  et  suiv. 

Aveyron  (dép'),  462. 
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Californie,  224, 225  et 

suiv. 
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Chili,  253  et  saiv. 
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ÇAISE, 118,  140  et 
suiv. 
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Como  (riv.),  301. 
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Congo  (riv.),  SOI. 
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Dinka,  355. 
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Djézirèh  (al-),  70. 
Dobroudja,  399. 
Doubs  (dép»),  463. 
,  Doughén,  25. 
Douiigans,  168. 
Droungarie,   5,  22,  27. 
Ecosse,  4*12. 
Ecuador,  252. 
EGYPTE,  361  et  suiv. 
Eïvé,  298. 
Erzeroum,  41,  42. 
Espagne,  387,  525. 
États-Unis,  223  et  suiv. 
Etrurie,  388. 
Eure  (dép»),  463. 
Fàn,  3o4. 

Fidji  (îles),  191,  215. 
Finnois,  413. 
Flandre,  464. 
Formose,  162,  171. 
Forum  Julii,  466. 
Forum  Kocona'um,  467. 
Foulâ^,  381. 
France,  445  et  suiv.  — 

Recensement,  485  et 

suiv. 
Gabon,  301. 
-  Garonne  (H»«-),  (dép*), 

463. 
Genabum^  497,  502. 
Gh'ât,  374. 
Ghilan,  79,  84. 
Gondokoro,  339,  349. 
Grand  Archipel  d'Asie, 

181  et  suiv. 
Grèce,  396  et  suiv. 
Groenland,  21 9. 
Guatemala,  243. 
Guinée,  297. 
Guyanes,  288. 
Hainaut,  441. 
Haïti,  244. 
Hanovre,  427,  530. 
Haouràn,  49. 
Havaï  (iles),  ou  Sand- 
wich, 183,  195. 
Hazâras,  79. 
Hérault  (dépO,  463. 
Herzégovine,  398. 
Hesse,  435,  530.  ' 
Highlanders,  442. 
Hillah,  73. 

Himyarite  (langue),  67. 
Hollande,  442. 
Hongrie,  439. 
Iles     Britanniques  , 

442,  551. 
Ili,  4,  22  et  suiv. 
Inde,  103,  532  et  suiv. 

—  Chemins  de  fer  de 

rinde,  113. 
INDO- CHINE,     115     et 

suiv. 


lowa,  223. 
Irak-Arabi,  70. 
IrAvadi,  123  et  suiv. 
Islande,  424. 
Issi-koul,  29. 
Isthme    américain.  V. 

Amériqubcentrale. 
Italie,  388  eX  suiv. 
Japon,  172  et  suiv. 
Java,  182,  194. 
Jérusalem,  52. 
Juvavum^  437. 
Kabyles,  37S. 
Kâfirs,  79. 
Kakhyên,  116,  129. 
Kalmouks,  24. 
KAMBODJ,  117, 157. 
Khazaks,  S2. 
Khiva,  4. 
Khodjend,  9. 
Khokand,  8. 
Khotan,  94. 
Kirghiz,  3,   4,  28,  28, 

31,  33. 
Kosseïr,  361. 
Kouldja,  24. 
Kourdistan,  42,  70   et 

suiv. 
Lehabim,  370. 
Loire  (riv.),  446. 
Loire  (H»«-)  (dép»),  463. 
Londres,  442,  443. 
Lorraine,  46^. 
Lot-et-Garonne  (dép^), 

464. 
Loudim,  370. 
LoutaN'zighé.V.M'vou- 

tan  N'zighé. 
Madagascar,  326,    327, 

328. 
Magadarif  48. 
Maine-et-Loire    (dép*), 

464.  • 

Malakka,  139. 
Malte,  395. 
Mandalaï,  133,  135. 
Mandchourie  russe,  3S 

et  suiv. 
Maroc,  380. 
Mato  Grosso,  268. 
Mayenne  (dép*),  464. 
Méditerranée,  387. 
Merghin,  30. 
Mer   Morte,  47,  60   et 

suiv. 
Meurthe  (dép»),  464. 
Mexique,  230  et  suiv. 
Miao-tse,  167. 
Missouri  (territ.),  223. 
JHitsraëm^  370. 
Modiriy  49. 
Mont-Blanc,  441. 
Mont-Cenis,  456. 


Monténégro,   399,  407. 
Morbihan  (dép%  464. 
Mord  vins,  412. 
Mozambique  (canal  de^ 

309. 
M'rouli,  349. 
M'voutan    N'zighé,  ou 

Albert  Nyanza,  grand 

réservoir  du  Nil,  343. 
Naphtouhim^  371. 
Natal,  314. 
Nattabutes,  379. 
Nemesii,  499. 
New  Soith-Wales,  185. 
Jficobar,  160. 
JVtcopoii»,  46. 
Nord  (dép»),  464. 
Normandie,  446,  465. 
Nouvelle  Calédonie,  191 , 

216. 
Nouvelle-Guinée,  191. 
Nouvelle-Zélande,   i«o, 

210. 

Nubie,  355  et  suiv. 
Nyassa,  316. 
OcÉANiE,  181  et  suiv., 

193. 
Oise  (dépt),  465. 
Oldenbourg,  430,  533. 
Orange  (fl.),  306. 
Orange,      république, 

310. 
Orcades,  443. 
'OuïgourSy  25. 
Pahouïn,  304. 
Palestine,  47  et  suiv. 
Panama,  243,  244. 
Paraguay,  253. 
Paris,  465. 
Patrousj  371. 
PÉGOU,  119. 
PÉROU,    252. 

Perse,  78  et  sniv. 

Persique  (golfe),  79,  90. 

Peuls,  382. 

Polaire  (région),  217  et 
suiv. 

Po-lou-lo^  ou  Poulou^ 
34. 

Polynésie,  182,  193. 

Principautés  danu- 
biennes, 400,  410. 

Prusse,  426  et  suiv., 
429  et  suiv. 

Purûs  (riv.),  281 . 

Puy-de-Dôme  (dép*), 
465. 

Qvennes,  424. 

Rarotonga  (I.),  I84i 

Rheinpfalz  (Palatinat 
du  Rhin),  427. 

Rhin  (H»-),(dép»),465. 

Riadh, 69. 
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RoTomaCriT,)» 
Russie,  4 h  et  soir. 
Sa-Raîkal.    V.    Trans- 

Bailcalie 
Saïd   Port-),  36S. 
Saigon,  1S3. 
Saiouên  (rir.).  il  S,  131. 
Sandwich    (iles),    183. 

V.  Havaî. 
San  Pedro,  263. 
Sa6ne-et*Loîre    (dép*), 

4M. 
Sart^,  19. 
SftToie  (dép^,  4M. 
SaToie  (H*«),  dépS  4M. 
Saxe,  437. 

Saze-'Altenboarg,    427. 
Hrythes,  422. 
SégOQ,  3S4,  38S. 

SÉNÉGAL,    380   et  SUIT. 
Senrie,  399,  403,  436. 
Seychelles,  327. 
Sibérie,  35  et  luir.,  39 

et  soir. 
Sicile.  388,  389. 
81esvig-Holstein,431. 
Solôn,  2S. 
Somme  (dép^),  468. 
Soudan,  371,  37S. 


Spitd)«rg.  218,  31». 
Steppes  kirghixes,  it. 
Sdébb.  423,  &3<. 
Soez  (Isttame  de),  3C1, 

364. 
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LES 

PHILOSOPHES  FRANÇAIS 

DU  XIX«  SIÈCLE 

PAR   H.  TAINE 

DEUXIÈME    ÉDITION    REVUE    ET    CORRIGÉE 

1  volume  iii-18  jésus.  Prix  broché,  3  fr.  &0  c. 


Ce  livre  forme  une  histoire  suivie  de  réclectisme,  pendant 
sa  période  de  création  et  d'originalité.  II  commence  au  con- 
dillacien  Laromiguière  qui  la  précède  et  l'annonce  et  se  ter- 
mine à  Jouffroy,  par  qui  elle  s'achève  non  sans  quelque 
déviation  de  la  doctrine  et  de  la  méthode.  M.  Taine  a  suivi 
dans  ce  travail  le  procédé  auquel  son  nom  restera  attaché 
désormais.  Il  a  essayé  de  ne  point  séparer  les  opinions  et  les 
systèmes  des  personnages  qui  les  ont  créés  ;  il  nous  a  montré 
presque  partout  l'écrivain  et  le  philosophe  sortant  de  l'homme, 
l'homme  sortant  du  milieu  social  où  il  a  vécu  :  par  là  les 
doctrines  ont  cessé  d'être  des  sujets  détachés  de  discussion 
abstraite;  elles  ont  paru  comme  des  fragments  de  caractère; 
on  les  a  vues  à  leur  place  dans  l'ensemble  individuel  et  social 
où  elles  se  sont  produites.  C'est  ainsi  qu'une  polémique  où 
l'auteur  n'a  pas  craint  d'agiter  les  questions  les  plus  ardues  et 
d'analyser  les  abstractions  les  plus  hautes  a  pu  garder  cet 
air  animé,  ce  charme  vivant  et  qui  sont  répandus  sur  tous 
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ces  portraits  critiques.  Le  chapitre  «  pourquoi  réclectisme 
a-t-il  réussi?  »  est  un  excellent  exemple  de  cette  manière  de 
rattacher  des  analyses  d'idées  pures  au  temps  qui  les  a  con- 
çues ou  approuvées.  Toutes  les  mémoires  ont  gardé  les  deux 
pages  où  l'auteur,  par  un  jeu  charmant  d'imagination,  place 
M.  Cousin  au  dix-septième  siècle,  à  l'ombre  de  Bossuet,  et 
M.  Jouûroy  en  Augleterre,  à  GamJbridge,  parmi  des  âmes 
ramenées  sur  elles-mêmes.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
finesse  piquante  et  de  sérieuse  profondeur. 

A  propos  de  chacun  des  maîtres  de  l'éclectisme,  M.  Taine 
a  examiné  une  ou  plusieurs  des  questions  fondamentales  de 
la  philosophie.  Il  se  trouve  ainsi  que  ce  petit  livre  contient  la 
solution  de  presque  tous  les  grands  problèmes  ou  du  moins 
indique  la  méthode  qu'il  faut  suivre  pour  les  résoudre.  La 
perception  extérieure,  la  volonté,  les  jugements  synthétiques 
a  priori,  le  principe  de  Ja  morale  y  sont  étudiés  tour  à  tour, 
et  sur  tous  ces  points  des  idées  originales  et  fécondes  ouvrent 
de  profondes  échappées  devant  l'esprit  du  lecteur.  Les  cri- 
tiques n'ont  pas  manqué  au  livre  de  M.  Taine;  il  est  inté- 
ressant d'observer  que  presque  jamais  elles  n'ont  été  dirigées 
contre  les  théories  elles-mêmes.  Non-seulement  on  ne  les  a 
pas  réfutées  d'une  manière  satisfaisante  ;  mais  on  ne  les  a 
même  pas  discutées ,  et  on  peut  dire  par  exemple  que  l'ab- 
sence de  toute  réponse  sérieuse  et  directe  établit  et  confirme 
jusqu'à  nouvel  ordre  l'explication  que  M.  Taine  oppose  à 
celle  de  M.  Cousin  touchant  les  idées  d'espace  et  de  temps 
à  Taxiome  des  substances.  C'est  là  une  épreuve  extérieure 
très-concluante  de  la  force  des  arguments  de  l'auteur. 

La  théorie  de  M.  Taine  touchant  les  substances  est  d'ail- 
leurs ridée  maîtresse  qui  pénètre  tout  le  livre  et  qui  marque 
sa  doctrine  d'un  caractère  dominant.  Selon  lui,  il  n'y  a  au 
monde  que  des  faits  et  ces  faits  se  succèdent  ou  se  groupent 
dans  un  certain  Ordre  invariable  que  l'objet  de  la  science  est 
de  d(Herminer.  Ce  sont  là  les  seules  réalités,  et  c'est  par  une 
illusion  de  l'esprit  que  nous  en  venons  à  croire  que  quelque 
chose  existe  en  dehors  d'elles.  La  substance,  la  matière,  la 
force,  l'âme  et  l'esprit  sont  des  mots  vides  et  trompeurs,  si 
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nous  voulons  y  voir  des  êtres  réels,  des  causes  agissantes;  ce 
sont  seulement  des  expressions  imparfaites,  créées  par  l'ima- 
gination primitive  pour  désigner  les  phénomènes  et  leurs 
rapports ,  et  il  faut  les  retraduire  en  ce  dernier  sens  pour 
obtenir  la  précision  qui  convient  au  langage  scientifique. 

Par  cette* guerre  déclarée  aux  entités  métaphysiques, 
M.  Taine  semble  se  rapprocher  de  l'école  positiviste';  mais  il 
s'en  distingue  par  l'ambition  qu'il  conserve  de  résoudre,  avec 
ces  moyens  réduits,  les  plus  hauts  problèmes  métaphysiques. 
Tandis  que  l'école  d'Auguste  Comte  retranche  du  domaine 
de  la  science  et  place  hors  du  cercle  de  ses  préoccupations 
les  questions  d'origine  et  de  cause  première,  M.  Taine  garde 
la  prétention  de  les  traiter  et  d'en  donner  une  solution  scien- 
tifique. Dans  les  deux  chapitres  qui  terminent  le  livre  des 
Philosophes  français,  M.  Taine  a  expliqué  avec  une  admi- 
rable puissance  le  double  point  de  vue  dont  se  compose  sa 
méthode.  L'un,  tout  analytique,  dégagé  des  entités  métaphy- 
siques ,  conduit  k  étendre  indéfiniment  les  limites  de  la 
science,  c'est-à-dire  le  nombre  des  phénomènes  décrits,  grou- 
pés, classés  ;  l'autre  fait  sortir  de  ces  faits  les  oinq  ou  six 
propositions  générales  qui  les  expliquent  et  les  produisent,  et 
atteint  ainsi  sans  hypothèse,  sans  autres  termes  intermédiaires 
que  les  faits  et  leurs  rapports,  l'axiome  générateur  qui  est  la 
cause  de  tout  ce  qui  existe. 

Rien  n'a  manqué  à  ce  livre  ;  ni  la  finesse  et  la  profondeur 
des  pensée?,  ni  la  puissance  et  la  décision  du  style,  ni  l'op- 
portunité dans  le  choix  du  sujet.  L'attaque  a  été  vive,  habile, 
heureuse  ;  elle  a  été  digne  de  l'esprit  éminént  qui  faisait  par 
là  son  entrée  dans  le  monde,  hardiment,  en  touchant  à  tout, 
sans  rien  réserver;  et  encore  aujourd'hui  on  peut  juger  ce 
ce  qu'il  y  avait  de  maturité  sous  cette  vivacité  d'apparence 
juvénile,  en  voyant  qu'après  s'être  à  ce  point  livré  et  engagé, 
l'auteur  a  pu  rester  fidèle  à  cette  première  profession  de  foi 
et  la  développer  sans  embarras  dans  ses  œuvres  postérieures. 
M.  Taine,  après  tous  les  enseignements  que  donnent  le  tra- 
vail ihcessant,  le  monde,  les  critiques,  la  gloire,  ne  semble 
pas  avoir  eu  à  délaisser  ou  à  atténuer  une  seule  des  idées  fon- 
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damentales  qu'il  a  exprimées  dès  la  première  heure  dans  le 
livre  des  Philosophes  français» 

Le  livre  des  Philosophes  français  fait  donc  à  son  auteur 
une  place  à  part  parmi  les  écoles  anciennes  et  nouvelles.  Par 
roriginalité  de  sa  méthode,  par  la  vivacité  du  style,  par  la 
trame  serrée  du  raisonnement,  par  le  nombre  e&traordinaire 
des  questions  abordées  et  résolues ,  cet  ouvrage  a  mérité 
rimmense  succès  qui  Ta  accueilli  dès  le  début.  Ce  succès 
persistera;  on  lira  toujours  avec  fruit  ces  400  pages  si  riches 
de  faits  et  d'idées;  on  lira  toujours  avec  plaisir  et  profit  moral 
cette  attaque  si  vive  et  si  décidée  contre  le  ton  pompeux 
et  satisfait,  l'impartialité  superficielle,  le  penchant  à  faire  de 
la  philosophie  une  matière  oratoire.  La  philosophie  n'a 
d*autre  but  que  la  vérité;  et  M.  Taine  Ta  rappelée  à  son  vrai 
rôle  en  lui  faisant  la  honte  de  flatter  le  sens  commun  irré- 
fléchi et  de  se  faire  complice  ou  servante  de  la  politique  et  de 
l'utilité  sociale. 
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LA  GEOGRAPHIE  A  L'EXPOSITION 


I 


La  géographie  k  l'Exposition  :  c'est^  on  pourrait  dire, 
l'Exposition  tout  entière.  Jamais  on  n'aura  vu  réunis  dans 
un  aussi  magnifique  ensemble  tous  les  peuples  et  tous  les 
pays  du  monde,  nous  apportant,  dans  sa  variété  infinie,  le 
spectacle  de  leurs  richesses  naturelles  et  de  leur  génie 
créateur.  Il  y  aurait  à  faire  à  ce  point  de  vue  une  belle 
étude  de  géographie  économique,  féconde  en  rapproche- 
ments instructifs  sur  la  condition  actuelle  et  future  des  na- 
tions du  globe  ^  ;  ce  n'est  pas  cette  étude  que  je  veux  abor- 


1.  Celte  étude  a  déjà  été  provoquée,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  par  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Dans  le  programme 
récemment  publié  des  sujets  de  prix  qu'elle  a  mis  au  concours,  la 
Société  oflTre  un  prix  de  500  francs  «  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage 
de  géographie  générale  qui  soit  au  courant  du  dernier  état  des  con- 
naissances géographiques,  et  qui  tienne  compte  des  documents  et  tn- 
formations  fournis  par  l'Exposition  universelle  de  1867.  »  Un  second 
sujet  de  concours  proposé  par  la  Société  rentre  à  beaucoup  d'égards 

l'année  GÉOGR.  VI.  1 
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der.  Je  me  propose  de  passer  en  revue^  en  y  joignant 
quelques  remarques,  la  partie  géographique  de  TExposition 
dans  le  sens  propre  du  mot,  représentée  par  les  grandes 
cartes  topographiques  qui  sont  des  œuvres  officielles,  et  les 
produits  de  Tindustrie  cartographique,  qui  sont  des  œayres 
commerciales  ;  de  noter  dans  celte  revue  sommaire  quellf 
part  revient  à  la  science,  quelle  part  à  Tari,  quelle  part  au 
métier;  de  signaler  quelques  applications  remarquables  aux 
grandes  entreprises  industrielles  et  aux  grandes  études 
scientifiques,  et  plus  particulièrement  encore  les  applica- 
tions à  renseignement  ;  d'examiner  enfin,  en  envisageant 
Texposition  géographi(jue  comme  une  œuvre  collective,  'par 
({uels  mérites  respectifs  d*étude  et  d'exécution  s'y  distin- 
guent les  pays  qui  y  ont  pris  part,  c'est-à-dire  toutes  les 
nations  de  l'Europe  moins  la  Turquie,  et  à  côté  de  l'Europe 
({uelques-uns  des  principaux  États  des  deux  Amériques 
Mr'me  dans  la  limite  restreinte  où  je  dois  me  renfermer, 
les  objets  que  cette  revue  embrasse  m'ont  paru  mériter 
mieux  que  le  rapide  coup  d'œil  d'une  simple  course  k  tra- 
vers les  vastes  galeries  de  notre  Exposition  universelle» 


II 


D'autant  plus  que  la  dissémination  des  œuvres  topogra- 
phiques dans  tous  les  quartiers  attribués  aux  difiërents 
pays,  en  rend  lîi  recherche  assez  difficile  et  la  comparaison 
peu  commode.  Je  n'oserais  affirmer,  malgré  le  soin  que  j'y 


dans  le  mOnio  oidro  (ridics;  celui-là  a  la  Môditcn-anée  pour  objet: 
«  B(>tr;icer  riiistoirc  ^'éo^rrajihiipic  ihi  la  MéditoiTauéo.  £ii  donner  la 
tlescriptioii  liisU'ri'iuc  et  liydrographi^uo.  thudicr  les  contreei  qui  en 
fonni'iu  le  Oossinj  ftu  point  de  vue  hisiorùiUf  it  au  puiiU  de  vue  éeo^ 
nnmitiue.  »  Cu  ùcmior  :>ujet  de  prix  est  ace  unpagiiô  d'im  pxogramine 
détaillé. 
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ai  mis,  que  plus  d'un  travail  mériloire  ne  m'ï^ura  pas 
échappé;  mais  quelques  omissions  involonl  aires  ne  sauraient 
modifier  l'impression  générale. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  celte  nombreuse  réunion 
de  cartes  de  toules  sortes,  ce  sont  les  grands  travaux  topo- 
graphiques. Tous  les  gouvernements  de  l'Europe  ont  rivalisé 
dans  l'envoi  de  ces  œuvres  officielles,  levées  à  grands  fraiç 
sur  le  terrain  par  des  armées  d'ingénieurs  et  d'astronomes, 
gravées  dans  les  dépôts  publics  par  les  artistes  les  plus 
habiles,  et  qui  sont  destinées,  pour,  répondre  aux  besoins 
de  la  guerre  et  à  ceux  de  Tadminiçtration,  à  donner  à  trèsT 
grande  échelle  l'image  rigoujreuseinept  exacte  du  territoire* 
La  géodésie,  dont  les  grandes  cartes  topographiques  sont  la 
plus  complète  et  la  plus  belle  expression,  est  une  science  de 
création  moderne.  Les  anciens  ne  l'ont  pas  connue.  Ils 
eurent  des  arpenteurs  pour  diviser  les  héritages,  évaluer  les 
surfaces  et  mesurer  les  distances;  ils  n'eurent  pas  ce  que, 
dans  un  sens  plus  élevé,  nous  désignons  sous  le  nom 
d'ingénieurs.  Si  quelques  hommes  d'un  génie  exceptionnel, 
un  Ératosthène,  un  Hipparque,  imaginèrei^t  de  déterminer 
de  grands  espaces  terrestres  par  la  mesure  correspondante 
d'un  arc  de  la  voûte  du  ciel,  ils  n'appliquèrent  cette  belle 
donnée,  qui  est  au  fond  la  base  de  la  géodésie,  qu'à  la  re- 
cherche abstraite  de  la  grandeur  de  la  terre  par  la  mesure 
d'un  segment  déterminé  de  sa  circonférence,  et  ne  songè- 
rent pas  à  son  emploi  pratique  pour  la  géographie.  Ils  en- 
trevirent la  méthode ,  mais  il  leur  manqua  le  secours 
indispensable  des  instruments  de  précision. 

C'est  dans  cette  limite  que  se  renferma  la  géométrie  des 
Egyptiens.  Alexandre,  dans  son  expédition  de  l'Inde,  eut  à 
sa  suite  des  géodètes  pour  mesurer  les  distances  parcourues 
(et  nous  pouvons  ajouter,  par  parenthèse,  que  ce  que  nous 
connaissons  de  ces  mesures  accuse  une  très-^grande  exacti-* 
tude)  ;  mais  il  n'est  nulle  part  question  de  cartes  levées^  •* 
particulières,  ni  générales» 
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Le8  RomaÎDS  enz-mèmes,  avec  lear  génie  pratique,  n'al- 
lèrent pas  au  delà.  L'opération  célèbre  commencée  sons 
Jules-César  et  terminée  sous  Auguste,  pour  ce  qu'on  a 
nommé  le  levé  de  l'Empire,  ne  fut  que  le  mesurage,  région 
par  région,  de  toutes  les  grandes  voies  militaires  qui  par- 
taient de  Rome  et  rayonnaient  dans  toutes  les  directions 
jusqu'aux  extrémités  des  provinces  frontières;  et  la  carte  de 
Tempire  qui  porta  le  nom  d' Agrippa,  parce  que  ce  person- 
nage illustre  avait  eu  la  direction  de  ce  grand  travail,  ne 
fut  en  définitive  que  le  tableau  de  cet  immense  résean  des 
voies  romaines,  dont  le  livre  de  routes  qui  nous  est  parvenu 
sous  le  titre  à'Itineraria  romana  est  le  relevé  écrit,  route 
par  route,  avec  le  nom  des  stations  (qui  sont  des  étapes),  et 
les  distances  intermédiaires.  £t  comme  on  n'avait  ni  la 
boussole  pour  fixer  les  directions,  ni  le  théodolite  pour 
mesurer  les  angles,  ni  le  secours  de  l'astronomie  pour  dé- 
terminer les  positions,  il  devait  forcément  s'ensuivre ,  les 
erreurs  de  direction  et  d'écartement  des  lignes  de  route 
croissant  avec  la  distance,  que  l'altération  des  formes  géné- 
rales augmentait  dans  les  mêmes  proportions.  C'est  ce  dont 
on  peut  juger  par  les  descriptions  des  géographes  contem- 
porains, chez  lesquels  l'image  des  diverses  contrées,  le  con- 
tour des  côtes,  la  direction  des  fleuves  et  celle  des  chaînes 
de  montagnes,  sont  souvent  faussés  et  défigurés  de  la  ma- 
nière la  plus  étrange. 


III 


Tel  fut  chez  les  anciens  l'état  de  la  géographie  dans  sa 
partie  aujourd'hui  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  utile,  la 
cartographie  :  des  plans  routiers,  Uimra  picta^  sur  lesquels 
on  établissait  telle  quelle  l'image  grossière  de  chaque  con- 
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trëe,  mais  pas  une  seule  carte  un  peu  générale  réellement 
levée  sur  le  terrain,  ni  rien  qui  approchât  du  figuré  exact 
du  relief  du  sol.  C'étaient  des  tableaux  plutôt  que  des 
cartes.  On  peut  bien  penser  que  l'ignorance  du  moyen  âge 
n'améliora  pas  cette  branche  de  la  science.  Les  premières 
cartes  de  cette  période  obscure  (la  plus  ancienne  est  de  la 
première  moitié  du  treizième  siècle)  sont  barbares  et  gros* 
■  sières  comme  l'époque  elle-même.  Le  siècle  suivant  (le 
quatorzième)  multiplia  singulièrement  ce  genre  de  produo* 
tiens  ;  mais  ce  qui  domine  de  beaucoup  alors,  ce  sont  les 
cartes  à  l'usage  des  navigateurs,  —  les  Portulans , 
comme  disaient  les  gens  de  mer.  Les  relations  commer- 
ciales de  Gênes  et  de  Venise  dans  la  mer  Noire  et  les  pa- 
rages orientaux  de  la  Méditerranée  ,  en  même  temps 
qu'ils  rendaient  nécessaires  des  cartes  usuelles  propres  à  y 
diriger  les  pilotes,  avaient  procuré  de  bons  matériaux  pour 
améliorer  ces  cartes;  et  comme  l'activité  du  mouvement  ma- 
ritime en  devait  rendre  la  demande  très- considérable,  il  se 
forma  dans  les  deux  grands  ports  de  la  Haute  Italie ,  ainsi 
qu'à  Pise  et  dans  d'autres  places  maritimes,  de  véritables 
ateliers  pour  le  dessin  des  portulans,  —  ce  que  l'on  nomme, 
dans  l'histoire  de  la  science,  les  écoles  de  Venise,  de  Gênes, 
de  Pise,  etc.  Plusieurs  de  ces  cartes,  qui  se  sont  conservées 
et  que  l'on  peut  voir  dans  les  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe,  sont  extrêmement  remarquables  non-seulement 
par  la  beauté  de  leur  exécution,  mais  par  la  parfaite  exac- 
titude du  tracé  des  côtes  et  delà  forme  générale  des  diverses 
parties  du  bassin  méditerranéen,  notamment  de  la  mer 
Noire  ;  sous  ce  rapport,  elles  offrent  un  contraste  frappant 
avec  les  mappemondes  purement  terrestres  du  même  temps, 
où  se  reflète  l'ignorance  encore  si  grande  alors  sur  les  con- 
trées lointaines,  et  même  sur  une  bonne  partie  de  l'Europe. 
Une  suite  figurée  des  monuments  cartographiques  des  diffé- 
rents âges,  depuis  la  carte  romaine,  si  singulièrement  dé- 
formée ,  qu'on  appelle  la  carte  de  Peutinger,  jusqu'aux 
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chefs-d'œavre  de  la  cartographie  actuelle,  n'aurait  pas  été 
nn  des  épisodes  les  moins  intéressants  ni  les  moins  instruc- 
tifs de  V Histoire  du  travail;  car  ce  n'est  pas  seulement  Thig- 
toire  d'une  branche  de  l'art  et  de  la  science  qu'on  aurait  lue 
dans  ce  rapprochement,  mais  aussi  l'histoire  même  du  dé- 
veloppement des  rapports  des  nations  de  l'Europe  entre 
elles  et  avec  le  monde  extérieur,  développement  qu'une 
liaison  intime  a  rattache  dans  tons  les  temps  à  l'histoire  gé- 
nérale des  sciences  et  à  la  marche  même  de  la  civilisatitm. 


TV 


Bientôt  après  le  renouvellement  des  études  qui  buivit  de 
près  la  découverte  de  l'iraprimerie,  dès  le  commencdtnent 
du  seizième  siècle,  on  vit  paraître  les  premiers  essais  de 
cartes  modernes.  C'est  dans  les  éditions  successives  de 
Ptolémée  (l'oracle  du  temps,  et  pendant  longtemps  encore  le 
fonds  principal  des  études  géographiques),  à  partir  de  la 
précieuse  édition  de  1508,  qu'il  faut  aller  chercher  cds  ru- 
diments de  la  science  et  de  Tart  modernes.  Si  impalrfaits 
qu'ils  soient  encore  de  composition  et  d'exécution,  ils  mon- 
trent du  premier  coup  un  progrès  considérable  sur  l'anti- 
quité; ils  nous  donnent  la  première  idée  de  la  carte,  dans 
Tacception  vraie  du  mot.  Dans  le  cours  du  seizième  siècle, 
les  progrès  sont  continus.  Les  beaux  atlas  d'Ortelius  et  de 
Mfîrcator,  publiés  de  1570  h  1594,  marquent  une  grande 
époque  dans  l'histoire  de  la  cartographie  ;  et  la  curieuse 
liste  des  cartes  antérieures  placée  par  Ortelius  en  tête  de 
son  recueil,  dit  assez  avec  quelle  activité  les  cosmographes 
de  l'Europe  presque  entière  étaient  entrés  dans  cette  voie 
nouvelle. 

On  voit  poindre  dès  cette  époque  les  premiers  essais  de 
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géodésie;  essais  bien  imparfaits  encore,  bien  éloignés  des 
méthodes  rigoureuses  et  des  admirables  résultats  auxquels 
on  est  arrivé  de  nos  jours,  mais  qui  les  préparent  et  les 
font  pressentir.  Ge  ne  sont  encore  que  des  levés  à  la  plan- 
chette^  sur  lesquels  on  rapporte  à  vue  d'œil  les  cours  d'eau 
et  les  accidents  du  sol  ;  et  pour  arriver  de  proche  en  proche^ 
par  l'emploi  de  ces  matériaux  sommaires,  à  la  construction 
des  cartes  plus  générales  d'une  province^  d'un  Ëtat^  d'une 
région,  on  a  seulement  le  secours  d'un  certain  nombre  de 
latitudes  relevées  à  l'astrolabe.  On  n'en  est  pas  encore  à  la 
détermination  astronomique  des  longitudes,  seul  moyen  de 
fixer  avec  certitude  les  grands  intervalles  terrestres  dans  lé 
sens  des  parallèles,  c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest.  Il  est  (en 
dehors  de  l'Europe)  bien  des  pays  même  aujourd'hui  où 
l'on  ne  procède  guère  autrement  ptour  l'établissement  des 
cartes  locales. 


J'insiste  sur  ces  préliminaires,  parce  que  dans  les  scien- 
ces le  présent  n'a  tout  son  intérêt  et  sa  signification  que 
lorsqu'on  en  suit  la  marche  à  travers  les  tâtonnements  du 
passé.  Les  travaux  du  savant  Orlelius  et  de  l'habile  Mer- 
cator  plaçaient  la  géodésie  aussi  bien  que  la  cartographie 
locale  8i;r  un  terrain  qui  n'attendait  plus,  pour  porter  tous 
ses  fruits,  que  le  perfectionnement  des  méthodes  et  des 
instruments.  Ge  dernier  progrès  fut  en  grande  partie  l'œu- 
vre du  dix-septième  siècle.  Le  siècle  de  Galilée  et  de  Kepler, 
de  Pascal  et  de  Newton,  de  Leibnitz  et  de  Dominique  Gas- 
sini,  a  été  une  époque  grande  et  féconde  entre  toutes  pour 
les  études  astronomiques  et  mathématiques.  Le  télescope, 
inventé  en  1606,  arma  les  astronomes  d'un  instrument  pré- 
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cieux,  qui  devait  aider  prodigieusement  aux  progrès  de  Im 
science  des  astres.  Dès  1610,  Galilée  découvrit  les  quatre 
lunes  qui  circulent  autour  de  Jupiter,  et  son  génie  prévit 
dès  lors  de  quel  immense  secours  les  fréquentes  éclipses  de 
ces  petits  astres  pourraient  être  pour  résoudre  le  problème 
des  longitudes.  Mais  pour  appliquer  à  cet  usage  les  satel- 
lites de  Jupiter,  il  fallait  en  dresser  des  tables  exactes, 
et  ces  tables  ne  furent  calculées  qu'en  1666  par  Dominicpe 
Gassini.  Gette  date  est  de  celles  qu'il  faut  inscrire  en  lettres 
d*or  dans  Thistoire  de  la  géographie. 

A  partir  de  cetta  époque,  les  entreprises  les  plus  vasles^ 
les  plus  hardies  conceptions,  les  opérations  les  plus  déli- 
cates n'ont  plus  rien  qui  effraye  la  patience  des  géomètres 
ni  la  pensée  des  astronomes.  L'heure  était  venue  oh  Tau- 
dacieux  problème  de  la  mesure  de  la  terre,  entrevu  par 
Aristote,  attaqué  par  Ëratosthène,  obscurci  par  Posidonius 
et  par  Ptolémée,  et  inutilement  repris  par  les  Arabes  du 
dixième  siècle,  allait  être  embrassé  dans  toute  sa  grandeur 
et  définitivement  résolu.  Picard,  de  l'Académie  dessciences, 
est  le  premier  qui  ait  appliqué  à  cette  difficile  opération 
l'exactitude  absolue  des  méthodes  d'observation  et  de  calcul 
qui  caractérise  la  géodésie  moderne. 

En  1669  et  1670,  Picard  mesura  sur  le  sol,  entre  Paria 
et  Amiens,  un  intervalle  dont  les  points  extrêmes  furent 
déterminés  rigoureusement  par  des  observations  astrono- 
miques, et  il  y  trouva  pour  la  longueur  d'un  degré 
57  060  toises,  qui  répondent  à  lll  212  mètres.  Gette  me- 
sure, contrôlée  depuis  lors  par  les  géomètres  les  plus  émi- 
nents  et  les  ^premiers  astronomes  de  notre  époque,  a  été 
trouvée  exacte  à  une  minime  fraction  près. 

La  belle  opération  de  1669  fut,  en  quelque  sorte,  l'œuvre 
de  l'Académie  des  sciences  en  même  temps  que  de  Picard, 
car  ce  fut  à  Tinstigation  de  cette  illustre  Gompagnie,  dont 
Louis  XIV,  en  1666,  venait  de  décréter  la  création  sur  la 
proposition  de  son  ministre  Golbert,  que  la  mesure  fut  en- 
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treprise.  L'Académie  payait  ainsi  dignement  sa  bienvenue 
an  roi  et  à  la  France. 


VI 


Et  ce  bean  travail  ne  fut  Ini-même  que  le  point  de  départ 
d'une  entreprise  encore  plus  vaste.  En  1683,  dans  l'année 
même  qui  suivit  la  mort  de  Picard,  l'Académie  dédda  qne 
la  ligne  mesurée  entre  Paris  et  Amiens  serait  prolongée 
d'une  part  jusqu'à  Dunkerque,  de  l'autre  jusqu'à  Perpignan 
et  au  pied  des  Pyrénées,  afin  que  le  méridien  qui  coupe  la 
France  dans  sa  plus  grande  longueur,  —  retendue  est 
de  8  dfigrés,  —  fût  entièrement  fixé  par  un  ensemble  d'o- 
pérations à  la  fois  astronomiques  et  géodésiques.  Cette 
tâche  laborieuse  fut  confiée  à  Dominique  Cassini  et  à  Lahire; 
elle  ne  fut  complètement  achevée  qu'en  1718.  Mais  alors 
un  réseau  de  triangles  et  de  déterminations  astronomiques 
s'appuya  au  méridien  central  du  royaume,  —  ce  qu'on  a 
nommé  par  excellence  la  Méridienne^  —  et  ce  réseau  fut  un 
peu  plus  tard  une  excellente  base  pour  les  grands  travaux 
géodésiques  du  dix-buitième  siècle.  D'autres  déterminations 
fixaient  dans  le  même  temps  la  place  exacte  des  points  prin- 
cipaux du  pourtour  du  royaume,  tant  sur  les  côtes  qu'à 
l'intérieur,  si  bien  qu'avant  l'expiration  du  dix-septième 
siècle  la  France  avait  pris  sur  la  carte  sa  véritable  forme 
et  ses  vraies  dimensions.  Les  anciens  tracés  se  trouvèrent 
considérablement  resserrés,  ce  qui  fit  dire  à  Louis  XIV,  en 
plaisantant,  que  Messieurs  de  l'Académie  lui  enlevaient 
une  partie  de  ses  États.  Les  bases  astronomiques  de  la 
géographie  de  la  France  étaient  fixées. 

Si  la  France  actuelle,  comme  nous  le  verrons  bientôt 
quand  nous  allons  aborder  le  détail  des  œuvres  géogra- 


10  LA  6É06RAPHIB 

phiques  de  l'Exposition,  doit  en  bien  des  points  s'indiner 
devant  quelques-uns  de  nos  voisins,  nous  devons  insister 
d'autant  plus  sur  la  gloire  de  nos  anciens  travaux.  Cette 
gloire  est  immense  et  pendant  longtemps  elle  fut  sans  par- 
tage, car  dans  toutes  les  branches  de  la  cartographie  et  des 
opérations  géodésiques,  nous  avons  eu  l'initiative.  La  me- 
sure du  degré  terrestre,  exécutée  par  Picard  et  par  les 
académiciens  français  de  1683,  est  la  première  qui  ait 
donné  la  mesure  exacte  et  certaine  des  dimensions  du  globe, 
et  cette  belle  opération  de  la  méridienne  a  depuis  servi  de 
modèle  aux  travaux  analogues  que  les  autres  Etats  de  l'Ea- 
rope  ont  successivement  entrepris.  C'est  le  géographe  fran- 
çais Guillaume  Delisle  qui  a  porté  la  cognée  dans  l'édifice 
vermoulu  de  la  géographie  ptoléméenne^  où  la  forme  et  les 
dimensions  de  notre  continent  étaient  prodigieusemeiit  dé- 
naturées, et  qui,  dans  ses  mappemondes  de  1700,  donna  le 
premier  aux  diverses  parties  du  monde  leurs  proportions 
véritables,  d'après  les  observations  des  astronomes  et  des 
missionnaires  français  du  dix-septième  siècle.  Après  Delisle, 
c'est  notre  illustre  d'Ânville  qui  pendant  quarante  ans  tint 
en  Europe  le  sceptre  de  la  science,  et  qui  éleva  la  composi- 
tion critique,  en  même  temps  que  le  dessin  des  cartes,  à  un 
point  que  l'on  n'a  pas  dépassé;  et  enfin,  dans  le  même 
temps,  c'est  k  la  France  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
créé  en  Europe  les  cartes  de  grande  topographie,  comme 
elle  avait  créé  la  géodésie  par  les  travaux  dé  Picard,  de 
Lahire  et  de  Dominique  Cassini. 

Colbert,  ce  grand  ministre  dont  l'administration  a  laissé 
des  traces  si  profondes  dans  l'histoire  économique  de  la 
France,  avait  demandé  à  l'Académie  des  sciences  une  des- 
cription géométrique  du  ro3?aume;  Cassini  de  Thury^  direc- 
teur de  l'Observatoire,  et  petit-fils  de  Dominique*  conçut 
alors  l'idée  de  la  carte  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom.  C'est 
en  1744  qu'il  en  commença  les  premières  opérations,  aidé 
de  son  fils,  de  plusieurs  astronomes,  et  d'une  trentaine  de 
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))!HatiiBiëii8  habiles  poùt*  les  levés  du  terrain  ;  le  travail  ne 
fut  terminé  qu'en  1783;  Pour  apprécier  toute  l'iiùportaiiee 
de  cette  œuvre  colossale,  il  suffit  de  se  reporter  de  trente  ans 
seulement  en  arrière,  à  cette  époque  où  Ton  n'aurait  trouvé 
ni  en  France,  ni  dans  aucun  pays  de  TEuropej  une  seule 
carte  générale  qui  donnât  une  idée  tant  soit  peu  précise  dô 
k  configuration  du  sol.  Ce  sera  Téternel  bonheur  de  ce 
grand  monument  non-seulement  d'avoir  doté  la  France 
d'une  carte  dont  il  n'existait  pas  d'exemple  dans  le  inonde^ 
mais  encore  d'avoir  été  le  point  de  départ,  et  l'on  peut  dire 
aussi  le  modèle  de  tous  les  travaux  analogues  qui  ont  été 
déptiis  lors  etéisutés  ebe^  nous  et  chez  les  autres  peuples  ^ 


m  ^" 

Cependant  les  campagnes  du  Consulat  et  des  premières 
années  de  l'Empire  avaient  fait  faire  de  notables  progrès  à 


1.  La  Carte  de  Cassioi  se  compose  de  184  feuilles.  L'échelle^  un  peu 
plus  petite  que  celle  de  notre  nouvelle  carte  dite  de  VÉtàï-Éàjo^  est 
d'une  ligne  pour  100  toises,  ou  un  peu  moins  de  t  pouces  pour  une 
lieue  commune  (c'est  le  86  400").  Réunies,  les  feuilles  occuperaient 
un  carré  d'environ  12  mèlres  de  côté.  —  Si  nous  avions  voulu  /"errer 
de  plus  près  l'historique  de  la  cartographie  en  France  et  des  produc- 
tions topographiques,  nous  aurions  dû  mentionner,  concurremment 
avec  l'exécution  de  la  carte  de  Cassini,  plusieurs  travaux  importants 
de  la  môme  époque  :  la  carte  de  la  Guyenne,  levée  par  ordre  des 
États  à  i.ne  échelle  double  de  la  carte  de  Cassini  (mais  iriterroihptié 
par  la  Révolution  et  restée  inachevée  des  dernières  feuilles)  ;  la  carte 
du  canal  du  Languedoc,  en  15  feuilles  (1771);  le  Dauphiné  deBourcet, 
en  9  feuilles,  à  l'échelle  de  Cassini  (17ô4);  la  Bourgogne,  en  15 
feuilles,  de  Seguin,  également  à  l'échelle  de  Cassini  (1763),  et  la 
môme  province  en  2  feuilles,  par  Fourcher  (1782),  carte  particu- 
lièrement remarqliable  par  le  système  de  gravure;  la  magnifique  carie 
dps  environs  de  Versailles,  en  12  feuilles,  dite  Carte  des  chasses  (1764 
et  années  suivantes),  etc.  CBAbune  de  ces  cartes  offre  d'intéressantes 
particularités  de  construction  ou  de  gravure. 
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]a  topographie  militaire,  et  les  méthodeSi  aussi  bien  que  Ie« 
calculs  géodésiques,  ayaient  acquis  nn  nouveau  d^pré  de  ri- 
gueur dans  leurs  applications  ;  en  outre,  on  pouvait  regretter 
que  l'expression  des  montagnes,  dans  la  carte  de  Gassini^ 
n'y  indiquât  que  très-imparfaitement  les  hauteurs  relatives. 
Dès  1808,  Napoléon  avait  songé  à  faire  reprendre  ce  grand 
travail,  et  l'attention  du  directeur  du  dépôt  de  la  guerre  fat 
appelée  sur  ce  sujet.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1817  que  le 
levé  d'une  nouvelle  carte  fut  remis  sérieusement  à  l'étude, 
et  les  premiers  travaux  commencèrent  en  1818.  Les  trian- 
gulations, les  observations  et  les  calculs,  tout  a  été  reâdt  à 
neuf;  la  nouvelle  carte  est  dans  toutes  ses  parties  un  ouvrage 
entièrement  nouveau,  dans  lequel  on  a  rigoureusement  tenu 
compte,  pour  les  mouvements  de  terrain,  d'un  élément  ca- 
pital, l'altitude,  que  Cassini  avait  à  peu  près  négligé.  Telle 
est  l'origine  de  notre  grande  carte  topographique  actuelle 
connue  sous  le  nom  de  Carte  de  PEtat-Major^  parce  que 
c'est  le  corps  royal  des  ingénieurs-géographes,  et  après 
eux  les  officiers  dits  d'état-major,  qui  en  ont  efiectué  tous  les 
travaux  sur  le  terrain.  Depuis  1833  que  les  premières  feuilles 
ont  été  mises  au  jour,  l'œuvre  s'est  poursuivie  sans  interrup- 
tion; sur  les  267  feuilles  dont  elle  doit  se  composer  (y  com- 
pris les  trois  nouveaux  départements  annexés),  234  sont 
publiées  ^  Dans  sept  ou  huit  ans  au  plus,  tout  sera  terminé. 
Le  dépôt  de  la  guerre  en  a  fait  figurer  plusieurs  feuilles 
parmi  les  documents  qu'il  a  foumisàTËxposition.  Jen'aipas 
à  insister  sur  le  talent  hors  ligne  dont  les  artistes  du  dépôt, 
chargés  de  la  gravure,  ont  fait  preuve  dans  la  plupart  des 
planches  ;  je  me  bornerai  à  une  ou  deux  remarques,  unique* 


1.  Dix  feuilles,  formant  la  30*  livraison,  ont  paru  en  1867.  — 
L'échelle  de  la  carte,  un  peu  plus  grande  que  celle  de  Cassini  (pour  la 
mettre  en  harmonie  avec  le  système  métrique),  est  au  80000*  de  la 
grandeur  naturelle,  c'est-à-dire  qu'un  mètre  sur  le  papier  représente 
80000  mètres  sur  le  terrain,  et  que  4000  mètres,  ou  une  lieue  mé- 
trique, sont  représentés  par  5  centimètres. 
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ment  sur  le  mode  d'expression  employé  pour  rendre  les  mou- 
vements et  les  accidents  du  terrain,  depuis  les  massifs  les 
plus  escarpés  jusqu'aux  collines  et  aux  simples  ondulations. 
Et  d'abord,  il  faut  répéter  que  l'insertion  des  cotes  d'alti- 
tude, au  nombre  de  plusieurs  centaines  sur  chaque  feuille, 
est  une  innovation  d'un  très-grand  intérêt  scientifique  et 
d'un*e  immense  utilité  pratique  en  une  foule  de  cas;  ces 
chiffres,  donnés  de  proche  en  proche  par  les  nivellements, 
expriment  en  mètres  la  hauteur  absolue  de  chaque  point 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  l'Océan  sur  nos  côtes. 
Quant  aux  éminences,  quelle  que  soit  leur  hauteur  au- 
dessus  des  vallées,  elles  sont  exprimées  par  un  système  ra- 
tionnel de  hachures,  plus  longues  pour  les  pentes  allon- 
gées, plus  courtes  et  plus  pressées  pour  les  pentes  plus 
rapides.  Jusque-là,  tout  est  bien;  mais  ce  qu'il  ne  m'est  pas 
possible  d'approuver  également,  c'est  le  système  de  la  lu- 
mière verticale  adopté  pour  éclairer  la  topographie,  au  lieu 
de  la  lumière  oblique  (45  degrés  à  gauche  du  spectateur) 
universellement  employée  dans  les  arts.  La  lumière  oblique 
a  pour  effet  les  oppositions  de  lumière  et  d'ombre,  qui  font 
saillir  les  reliefs  et  donnent  à  l'ensemble  l'aspect  pitto- 
resque qui  est  celui  de  la  nature  même  ;  la  lumière  verti- 
cale, tombant  d'aplomb  sur  chaque  objet,  en  éclaire  égale- 
ment tout  le  pourtour  et  efface  les  oppositions.  Dans  les  ' 
parties  oîi  les  mouvements  de  terrain  sont  peu  prononcés, 
rinconvénient  n'est  pas,  ou  est  peu  sensible,  parce  que  la 
nature  elle-même  n'y  a  pas  de  grands  contrastes;  mais  il 
en  est  tout  autrement  dans  les  parties  fortement  monta- 
gneuses, où  les  pentes,  par  la  nature  du  système,  prennent 
partout  indistinctement  le  ton  très-foncé  qui  résulte  des 
hachures  partout  également  serrées  et  fortement  marquées, 
d'où  résultent  de  véritables  plaques  de  noir  sans  aucun  re- 
pos lumineux.  Ici  le  moindre  inconvénient  est  de  rendre  ces 
parties  de  la  carte  à  peu  pi  es  illisibles. 
Je  sais  bien  que  les  observations  que  l'on  peut  faire  ne 
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doivent  rien  changer  k  la  marche  adoptée  dans  un  ouvrage 
presque  arrivé  à  son  terme;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
permisd'exprimerunregret,  etje  displus,de  protester  au  noof 
du  goût  et  de  la  vérité  contre  un  système  qui  a  prodigieuse^ 
ment  amoindri  la  valeur  artistique  de  ce  grand  travail,  elle 
met  fort  au-dessous  de  sa  valeur  scientifique.  lorsque  la  qaesr 
tion  fut  débattue,  il  y  a  quarante  ans,  deux  systèmes,  denx 
écoles,  se  trouvèrent  en  présence  :  Técole  géométrique,  ab? 
solue  comme  tout  ce  qui  est  abstrait,  et  l'école  que  j'ap? 
pellerai  artistique,  parce  qu'elle  voulait  modifier,  selon  les 
principes  qui  régnent  dans  les  arts,  les  théories  absolues 
des  purs  géomètres.  Ceux-ci  remportèrent,  néanmoins.  On 
abandonna  les  beaux  modèles  que  pouvaient  fournir  les 
travaux  de  la  géodésie  civile  et  militaire  de  l'empire,  et 
Ton  inaugura  sans  compromis,  avec  la  rigueur  d'une  forr 
mule  algébrique,  le  système  dont  nous  voyons  maintenant 
les  résultats. 


Vin 


Je  le  répète,  le  système  de  notre  état-major  n'est  ni  bon 
ni  vrai.  Condamné  par  le  résultat  matériel,  il  ne  saurait,  en 
réalité,  se  justifier  par  la  théorie.  Il  a  contre  lui  la  vérité 
absolue  ;  car,  sauf  pour  les  zones  tropicales,  et  pour  nn 
très-court  moment  sur  chaque  point,  la  lumière  verticale 
n'existe  pas  dans  la  nature.  Elle  n'existe  pour  aucun  point 
de  notre  Europe.  Partout,  sans  exception,  le  soleil  nous  y 
envoie  ses  rayons  sous  un  angle  oblique.  Le  système  de  la 
lumière  verticale  a  également  contre  lui  la  vérité  relative, 
car  l'expression  des  pentes  par  les  hachures  plus  ou  moins 
longues,  peut  se  concilier  parfaitement  aveo  les  oppositions 
ménagées  d'ombre  et  de  clarté,  qui  donne  la  vérité-  de i  re* 
liefs  et  des  effets.  Sans  remonter  jusqu'aux  belles  cartes 
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de  l'ancien  dépôt  lui-même,  je  n^en  venx  d'autre  exemple 
que  le  chef-d*œuvre  topograpfaique  de  l'Exposition,  la  carte 
de  Suisse  en  25  feuilles  du  général  Dufbur,  à  laquelle  le 
jury  a  décerné  la  première  médaille  d'or  dans  la  classe  des 
caries. 

Ce  magnifique  morceau,  que  Tétendue  médiocre  du  pays 
qu'il  embrasse  a  permis  de  présenter  dans  son  ensemble  en 
assemblant  les  25  feuilles*,  arrête  les  regards  de  la  foule; 
jamais,  en  efiet,  la  configuration  d'un  grand  pays,  et  d'un 
pays  aussi  profondément  accidenté,  n'a  été  présentée  d'une 
manière  plus  vraie,  plus  puissamment  saisissante.  On  plane 
sur  ces  massifs  neigeux  où  se  pose  rarement  le  pied  de 
l'homme  ;  on  suit  la  pente  des  vallées  où  roulent  les  torrents 
qui  vont  alimenter  le  Rhin,  le  Danube,  le  Rhône  et  le  Pô; 
on  croit  voir  la  transparence  profonde  des  lacs  bizarrement 
découpés  qui  s'étendent  au  fond  des  bassins.  L'exécution, 
ici,  est  digne  en  tout  point  du  sujet,  et  l'emploi  discret  de 
la  lumière  oblique,  qui  contribue  si  puissamment  à  l'effet 
général,  montre  assez  que,  même  dans  ces  œuvres  basées 
sur  les  déterminations  rigoureuses  de  la  géodésie,  la  science 
n'a  rien  à  perdre  au  contact  de  l'art. 


IX 


l^ous  les  États  de  l'Europe,  à  la  seule  exception  de  la 
Turquie  et  de  l'Espagne,  ont  leur  carte  topographique  ter- 
minée ou  en  cours  d'exécution^  et  tous  en  ont  envoyé  quel- 

1.  L'échelle,  plus  petite  d'un  cinquième  que  celle  de  notre  carte 
de  TÉtat-Major,  est  au  100  000°,  un  centimètre  sur  le  papier  pour  un 
kilomètre  sur  le  terrain.  C'est  une  écUelle  toi^t  à  fait  rationnelle,  qui 
permet  d'apprécier  assez  aisément  par  la  pensée  les  grandeurs  rela- 
tives. 
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que  spécimen.  Il  serait  inutile  d'en  faire  l'ënumération.  La 
plupart  rivalisent,  au  point  de^vue  de  Tart,  avec  nos  cartes 
occidentales  :  mais  on  remarque  surtout,  sous  ce  rapport, 
les  belles  feuilles  sorties  de  l'établissement  impérial  de 
Vienne,  et  celles  des  différents  Ëtats  du  Nord  de  rAllema- 
gne,  à  côté  desquelles  on  peut  citer  plusieurs  cartes  topo- 
graphiques de  ritalie,  et  celle  de  la  Sicile,  qui  a  mérité, 
quoique  inachevée,  une  médaille  d'argent. 

Il  en  est  une,  toutefois,  qui  mérite  une  mention  spéciale  : 
c'est  la  grande  carte  de  l'état-major  néerlandais,  en  d'au- 
tres termes  la  carte  topographique  de  la  Hollande.  Cette 
carte,  commencée  en  1847,  a  été  terminée  en  1865;  eUe  est 
au  50  000*,  et  se  compose  de  62  feuilles.  Même  en  pré- 
sence des  plus  belles  cartes  officielles,  à  côté  de  tant  de  mo- 
numents remarquables  de  la  science  des  ingénieurs  et  de  la 
perfection  de  l'art  graphique,  il  faut  encore  admirer  la 
carte  de  la  Haye.  L'exécution  avait  à  surmonter  des  diffi- 
cultés d'une  nature  toute  particulière.  Ailleurs  les  accidents 
mêmes  du  terrain,  la  diversité  de  ses  caractères,  le  contraste 
des  hauteurs  et  des  vallées,  viennent  en  aide  à  l'artiste,  s'ils 
compliquent  l'œuvre  du  géomètre  :  ici,  le  pays  tout  entier 
n'est  qu'une  plaine,  une  plaine  partout  également  coupée 
d'un  nombre  infini  de  canaux  et  de  rigoles,  où  l'œil  trouve 
bien  rarement  à  se  reposer  sur  un  faible  accident  qui  en 
rompe  la  monotonie.  Les  artistes  néerlandais  ont  su  vaincre 
cette  difficulté  avec  une  habileté  merveilleuse.  Il  y  a  dans 
leur  gravure  (exécutée  sur  pierre,  cependant)  un  tel  senti- 
ment, une  telle  finesse  et  une  telle  harmonie,  tout  s'y  fond 
dans  un  ton  général  si  doux  à  l'œil  et  si  clair  à  la  fois  ;  on  a 
si  heureusement  profité  des  moindres  éléments,  une  chaus- 
sée, une  ligne  de  dunes,  les  contours  fortifiés  d'une  ville, 
les  embanquements  d'un  fleuve  ou  les  méandres  sablonneux 
de  ses  embouchures,  pour  modifier  l'aspect  des  détails  sans 
jamais  forcerl'effet  d'ensemble,  qu'on  éprouve  à  contempler 
ces  Feuilles  le  même  plaisir  d'artiste  que  devant  les  plus  belles 
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pages  des  cartes  de  la  Suisse,  de  la  France  ou  des  Alpes 
autrichiennes.  Encore  une  fois,  il  faut  rapprocher  de  telles 
cartes  de  celles  qui  nous  représentaient  les  mêmes  pays  il  y 
a  cent  ans,  pour  juger  à  quel  point  le  sentiment  du  beau  a 
pénétré  dans  les  représentations  topographiques,  et  appré* 
cier  le  grogrès  immense  qui  s'est  accompli  dans  la  grande 
cartographie  de  l'Europe. 

On  peut  éprouver  quelque  étonnement  qu'aucune  œuvre 
analogue  ne  nous  soit  arrivée  des  États-Unis,  ce  pays  utili- 
taire par  excellence.  C'est  qu'en  effet  TUnion  américaine 
n'a  pas  de  travail  de  ce  genre;  soit  que  la  vaste  étendue  des 
territoires  ait  détourné  dQ  Tentreprendre,  soit  que  l'action 
trop  faible  du  gouvernement  central  n'ait  pas  suffi  pour  en 
donner  l'impulsion.  Quelques-uns  des  États,  —  pas  tous,  à 
beaucoup  près,  —  out  des  cartes  provinciales  à  échelle 
moyenne,  des  cartes  demi-topographiques  entre  lesquelles 
il  n'y  a  aucune  espèce  d'unité  ;  et  encore  ces  cartes,  unique- 
ment destinées  aux  services  locaux,  sont  pour  la  plupart  si 
peu  répandues  et  si  difficiles  à  réunir,  que  le  gouvernement 
central  lui-même  n'en  possède  pas  une  suite  complète.  Du 
moins,  le  gouvernement  de  Washington  aurait  pu  envoyer 
la  magnifique  série  de  grands  volumes,  —  au  nombre  de 
douze  ou  quatorze,  si  je  ne  me  trompe,  —  où  sont  consi- 
gnés les  résultats  de  toute  sorte,  géographiques,  géologi- 
ques, ethnographiques,  etc.,  des  reconnaissances  qui  ont 
été  faites  pour  l'étude  comparée  des  différentes  lignes  entre 
lesquelles  il  y  avait  à  choisir  celle  qui  doit  mettre  en 
communicsCtion  rapide,  au  moyen  d'un  grand  chemin  de 
fer,  les  États  de  l'Atlantique  avec  ceux  du  Far  Wesl  jus- 
qu'aux ports  du  grand  Océan.  M.  le  capitaine  Heine,  du 
corps  des  ingénieurs  américains,  a  fait  sur  ce  travail  colos- 
sal, mené  avec  une  incroyable  rapidité,  des  conférences  d'un 
très-grand  intérêt. 

Quelques  autres  États  américains,  le  Nicaragua,  le  Vene- 
zuela^ le  Pérou,  le  Chili,  ont  envoyé  leurs  cartes  officielles, 
l'année  géogr.  yi.  2 
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qui  ne  sont  p^iière  que  des  pierres  d'attente.  Ces  États  n'ont 
jusqu'à  présent  que  des  ébauches  de  topographie,  comme 
la  plupart  n'ont  que  desébauohes  de  gouvernement.  La  carte 
du  Pérou  de  M.  Felipe  Paz  Soldan  m'a  paru  mériter,  cepen- 
dant, d't'tre  distinguée,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  à  distance, 
et  plus  encore  les  cartes  du  Chili  et  celles  de  la  République 
Argentine.  Mais  ces  deux  dernières  sont  dues  à  des  français, 
la  première  à  M.  Claude  Gay,  la  seconde  à  M.  Martin  de 
Moussy. 


X 


Les  applications  des  cartes  topographiques  ou  semi-to- 
pograpliiqites  aux  besoins  spéciaux  do  la  science  et  de  la 
grande  industrie,  forment  une  section  fort  importante  de  ce 
chapitre  de  l'îlxpnsition.  Teile  est  la  grande  carte  forestière 
de  France,  et  la  fraction  de  la  carte  géologique  de  l'Empire, 
par  M.  fîlie  do  Beaumont,  comprenant  la  région  nord-est 
entre  Paris,  la  frontière  belge  et  le  Rhin.  L'Allemagne,  et 
en  particulier  l'Autriche,  ont,  sur  une  moins  grande  échelle, 
une  foule  de  morceaux  de  ce  genre.  La  plus  remarquable 
est  la  carte  topographique  et  géolojîique,  en  34  feuilles,  des 
provinces  rhénanes  de  la  Prusse,  par  M.  de  Dechen  ;  cette 
belle  carte,  et  M.  Élie  de  Beaumont  pour  son  travail  géo- 
logique, ont  eu  chacun  une  médaille  d'or. 

Une  autre  classa  de  carte«,  qui  mérite  une  mention  spé- 
ciale, renferme  les  caries  demi-topographiqucs  dues  à  l'in- 
dcstrie  particulière.  (Jaelques-unes  ont  cependant  un  carac- 
tère scmi- officiel,  telle  que  la  grande  carte  de  France  en 
32  feuilles  (encore  inachevée)  réduite  au  quart  de  la  carte 
de  l'état-major  (c'est-à-dire  au  320  000")  par  les  dessinateurs 
du  dépôt  de  la  guerre.  Le  dépôt  a  fait  exécuter  à  la  même 
échelle  une  carte  de  l'Europe  centrale  entre  le  Rhin  et  la 
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Vistule;  mais  cette  carte  pourrait  être  mieux  étudiée,  et 
l'effet  général  de  l'assemblage  est  très-médiocre,  pour  ce 
pas  dire  plus.  On  a  exposé  aussi  la  carte  de  TAUemagne  de 
Reymann  en  405  feuilles  (une  soixantaine  de  feuilles  sont 
encore  à  terminer),  dont  l'échelle  est  au  200  000';  c'est 
peut-être  le  plus  grand  travail  de  ce  genre  que  l'industrie 
particulière  ait  jamais  entrepris.  La  carte  est  établie  sur  un 
nombre  infini  de  matériaux,  officiels  ou  particuliers,  et  né- 
cessairement de  valeur  inégale.  Le  travail,  vu  feuille  à 
feuille,  en  est  soigné  et  porte  le  cachet  d'une  exactitude 
consciencieuse;  mais  des  cartes  d'une  pareille  étendue, 
exécutées  en  une  longue  période  de  temps  par  un  grand 
nombre  de  graveurs  différents,  ne  SQnt  pas  faites  pour  être 
assemblées.  Les  dissonances  à  peu  près  inévitables  de  leurs 
diverses  parties  produisent  dans  l'ensemble  une  sorte  de 
mosaïque  dont  Teffet  n'est  rien  moins  que  flatteur.  Au 
moins  aurait-on  pu,  pour  dissimuler  ce  manque  d'harmo- 
nie, tracer  sur  la  car(e  les  divisions  politiques  largement 
enluminées. 

L'administration  prussienne  a  fait  construire  récemment 
une  carte  routière  du  royaume  dans  ses  nouvelles  limites, 
avec  les  États  limitrophes  au  Sud  jusqu'au  Danube.  La 
carte  est  en  douze  feuilles,  et  le  fond  topographique  en  est 
très-médiocre;  mais  l'ensemble  des  voies  de  communica- 
tion, depuis  les  chemins  de  fer  jusqu'aux  routes  de  deuxième 
et  de  troisième  ordre,  y  est  bien  tracé;  avec  les  distances. 
On  y  voudrait  seulement  plus  de  netteté.  La  carte  du  Nord- 
Ouest  de  l'Allemagne  en  7  feuilles  (au  300  000'),  de  Liebe- 
now,  est  supérieure  sous  ce  rapport;  mais  le  procédé  em- 
ployé pour  rendre  l'orographie  par  une  sorte  de  grisaille 
(procédé  beaucoup  plus  expéditif  que  la  gravure  au  i)urin, 
consénuemraent  beaucoup  moins  coûteux,  et  à  cause  de  cela 
très-employé  aujourd'hui  pour  les  cartes  du  commerce, 
surtout  en  Allemagne),  ce  procédé,  dis-je,  ne  comporte 
qu'une  exactitude  approximative.  L'exposition  de  M.*  Lie- 
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benow  lui  a  valu  une  médaille  de  bronze.  Citons  encore 
deux  cartes  de  TAllemagne,  en  9  feuilles  chacune,  large- 
ment exécutées  pour  l'usage  général,  mais  qui  se  recom- 
mandent par  les  noms  éminents  de  leurs  auteurs,  M.  Eie* 
part,  de  Berlin,  et  A.  Petermann,  de  Gotha.  En  Allemagne, 
on  ne  pense  pas,  comme  chez  nous  et  ailleurs,  qu'une  œu- 
vre de  ce  genre,  parce  qu'elle  est  populaire  et  à  bas  prix, 
doive  être  dessinée  par  des  manœuvres  anonymes,  grossiè- 
rement exécutée  par  des  graveurs  à  la  toise,  et  que  l'on 
puisse  ainsi  livrer  au  commerce  de  misérables  ouvrages 
dont  nous  devrions  rougir. 

Nos  voisins  d'outre-Rhin  ont  plus  de  respect  pour  le  pu- 
blic et  pour  la  jeunesse.  Les  deux  cartes  de  Petermann  et 
de  Kiepert  sont  des  œuvres  courantes,  mais  non  des  œuvres 
communes,  tant  s'en  faut.  La  première  se  fait  surtout  re- 
marquer par  rétude  fortement  accentuée  des  grands  traits 
physiques  de  l'Allemagne;  la  seconde,  par  un  excellent 
choix  de  nomenclature,  par  une  extrême  clarté  des  nouvelles 
divisions  politiques,  et  par  l'aspect  attirant  de  l'ensemble. 

L'empire  d'Autriche  en  20  feuilles,  de  Scheda,  est  un 
ouvrage  d'un  tout  autre  caractère.  C'est  une  carte  très-dé- 
taillée,  réduite,  avec  un  soin  extrême,  des  meilleurs  maté- 
riaux, et  qui  a  pris  rang  à  côté  des  cartes  officielles*.  Je 
Tai  souvent  entendu  mentionner  comme  un  chef-d'œuvre 
d'exécution;  je  ne  saurais  m'associer  à  cet  éloge,  quoique 
tenant  cette  carte  en  très-haute  estime.  La  gravure  pèche 
par  l'excès  même  de  la  qualité  qu'on  a  voulu  lui  donner, 
l'extrême  finesse.  Ce  qui  conviendrait  à  une  miniature,  ne 
convient  pas  à  un  grand  tableau  d'histoire.  Les  tailles,  trop 
serrées,  poussent  au  noir,  et  la  finesse  excessive  dans  les 
montagnes  produit  la  dureté.  Un  peu  plus  d'abandon  dans 
le  travail  lui  donneraient  le  moelleux  et  la  lumière  qui 
lui  manquent. 

1.  L^éclicllc  est  au  576000*.  Deux  feuilles  sont  encore  à  paraître. 
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Je  ne  puis  tout  citer;  mais  je  dois  mentiouner  encore 
les  cartes  des  provinces  d'Espagne  de  Goêllo.  L'Espagne, 
au  milieu  de  ses  déplorables  agitations,  n*a  pas  encore  sa 
carte  officielle.  La  grande  triangulation  est  terminée,  les 
levés  géodésiques  sont  en  cours  d'exécution,  mais  ni  les 
réductions  définitives,  ni  à  plus  forte  raison  la  gravure,  ne 
sont  en  main.  En  attendant,  c'est  l'atlas  provincial  de  l'm- 
génieur  Goéllo  qui  tient  lieu  de  carte  officielle.  Les  maté- 
riaux sur  lesquels  il  se  fonde  sont  de  diverses  origines,  et 
peu,  sans  doute,  ont  une  valeur  rigoureuse  ;  mais  l'auteur  a 
pu  les  appuyer  sur  les  dernières  déterminations  géodésiques 
et  astronomiques^.  L'échelle  uniforme  est  de  200  000*.  L'at- 
las, au  reste,  est  loin  d'être  complet.  La  publication,  com- 
mencée en  1848,  est  arrêtée  depuis  plusieurs  années  :  sur 
les  quarante-neuf  cartes  dont  l'atlas  espagnol  doit  se  com- 
poser, autant  que  de  départements  (indépendamment  des 
possessions  transatlantiques  et  d'un  assez  grand  nombre 
de  plans  de  villes),  il  n'y  en  a,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'une 
vingtaine  de  publiées.  Le  travail  de  la  gravure  est  médiocre, 
et  la  lettre  trop  fine  en  rend  la  lecture  fatigante.  Les  mon- 
tagnes sont  exprimées  non  par  des  hachures,  mais  seule- 
ment par  des  courbes  concentriques.  Une  carte  générale  de 
la  Péninsule,  en  une  feuille,  publiée  en  1 863  par  M.  Coëllo, 
présente  d'une  manière  assez  satisfaisante  l'ensemble  oro- 
graphique et  politique  du  royaume. 


XI 


Il  ne  faut  pas  séparer  les  cartes  maritimes  des  grandes 
cartes  topographiques.  Tandis  que  dans  chaque  État  eu- 
ropéen le  corps  des  ingénieurs  militaires  travaille  laborieu- 
sement sur  le  terrain  à  lever  le  territoire  dans  ses  moin- 
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dres  détails,  les  grandes  nations  maritimes  de  l'Europe^  et 
au  premier  rang  la  France  et  l'Angleterre,  font  relever  par 
les  officiers  les  plus  instruits  de  leurs  flottes  non-seulement 
leurs  propres  côtes,  mais  les  parages  lointaios  vers  lesquels 
notre  pavillon  est  conduit  par  les  relations  politiques  ou 
commerciales.  La  sécurité  de  la  navigation  et  la  vie  de  plu- 
sieurs milliers  de  marins,  qui  reposent  sur  la  parfaite  exac- 
titude des  relevés  hydrographiques,  ont  été  dans  tous  les 
temps  un  puissant  véhicule  pour  cette  partie  de  la  science  ; 
aussi,  dans  notre  coupd'œil  historique,  avons-nous  eu  déjà 
à  constater  ce  fait,  que,  du  treizième  au  seizième  sièdei  la 
géographie  maritime,  et  les  cartes  qui  en  àont  rexpression, 
ont  devancé  de  beaucoup  les  progrès  de  la  connaissance  in- 
térieure des  continents.  Mais  c'est  surtout  de  nos  jours  que 
le  perfectionnement  des  tables,  des  instruments  et  des  naé- 
thodes,  a  donné  aux  relevés  hydrographiques  une  rigueur 
inconnue  jusque-là,  ce  qui  a  conduit  à  vérifier  ou  à  refaire 
toutes  les  cartes  antérieures.  Quant  à  Texécution  et  à  la 
gravure,  les  cartes  françaises  ont  uno  très-grande  supério* 
rite  sur  toutes  les  autres,  et  en  particuUer  sur  les  cartes  an- 
glaises; sous  ce  rapport,  on  peut  même  trouver  que  la 
recherche  de  la  perfection  artistique,  dans  la  topographie 
littorale,  avait  été  peut-être  quelque  peu  au  delà  du  néces- 
saire, bien  qu'après  tout  Tinconvénient  se  réduisît  à  une 
question  de  dépense.  11  est  telle  planche,  dans  la  suite  de 
nos  cartes  marines,  qui  est  à  conserver  sous  verre  comme 
un  chef-d'œuvre  de  gravure  :  telle  est,  pour  n'en  citer 
qu  une,  la  carte  de  la  baie  de  Naples  avec  le  Vésuve,  une 
des  œuvres  signées  du  nom  d'Etienne  CoUin,  et  qui  lui  ont 
valu  la  distinction  bien  méritée  d'une  des  médailles  d'argent 
décernées  par  le  jury.  Aujourd'hui,  paraît-il,  on  revient 
un  peu  de  ce  luxe,  pour  lequel  le  ministère  de  la  marine  se 
plaint^e  ne  plus  être  assez  riche.  L'essentiel  est  que  le  dé* 
pot  continue  de  nous  donner  beaucoup  de  cartes  comme  la 
belle  suite  qui  forme  l'atlas  de  la  Basse-Gochinchine,  une 
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des  premières  acquisitions  scientifiques  que  nous  vaut  notre 
nouvel  établissement  dans  l'Asie  orientale. 


XII 


La  géodésie  et  Thydrographie  sont  les  deux  bases  scien- 
tifiques de  la  géographie  positive  ;  c'est  par  elles  que  nous 
avons  aujourd'hui  ce  que  n'eurent  pas  les  anciens ,  la  con- 
naissance et  le  figuré  rigoureusement  exacls  du  pourtour 
et  de  l'intérieur  des  continents.  Mais  les  produits  immé- 
diats de  ces  deux  sciences  —  les  grandes  cartes  topogra- 
phiques et  les  cartes  marines  —  ne  sont  pas  à  l'usage  de 
la  foule  :  pour  les  populariser  et  les  approprier  aux  con- 
venances diverses  du  commerce  et  de  l'industrie,  de  l'éco- 
nomie politique,  des  hautes  éludes  et  de  l'enseignement, 
il  faut  les  réduire  en  cartes  usuelles,  les  figurer  sur  des 
globes,  les  condenser  en  atlas.  De  là  toute  une  nouvelle 
classe  d'œuvres  géographiques  non  moins  importantes  que 
la  première  par  la  diversité  et  l'étendue  de  ses  applications. 
Avec  elles  commence  le  domaine  proprement  dit  du  géo- 
graphe, non  pas  différent,  mais  distinct,  à  bien  des  égards, 
de  celui  de  l'astronome  pratique  et  de  l'ingénieur  qui  opè- 
rent sur  le  terrain. 


XIII 


Les  pays  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition  de  ce  que,  pour 
les  distinguer  des  cartes  topographiques  et  des  cartes  ma- 
rines, nous  nommerons  les  cartes  manuelles,  sont,  en  de- 
hors de  la  France,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Suède,  le 
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Danemark,  la  Belgique,  rAngleterre,  la  Russie,  Tltalie  et 
les  États-Unis.  Disons  tout  de  suite  que,  dans  cet  ensemble 
d'atlas  et  de  cartes  usuelles,  la  suprématie  appartient  in- 
contestablement à  TAllemagne,  et  que  je  m'associe  pleine- 
ment au  jugement  du  jury,  qui  a  décerné  à  nos  voisins 
d'outre-Bhin  les  deux  seules  médailles  d'or  attribuées  à  cet 
ordre  de  travaux.  Que  cet  aveu  nous  coûte  ou  non,  l'Alle- 
magne, dans  rétat  actuel  des  choses,  a  la  suprématie  tout  k 
la  fois  par  Tétude  et  par  l'exécution  ;  il  faut  la  lui  recon- 
naître aussi  dans  la  persévérance  et  l'efficacité  des  moyens 
qu'elle  emploie  pour  accroître  et  propager  les  études. géo- 
graphiques. 

N'exagérons  rien, cependant.  Dans  les  appréciations  por- 
tées à  distance,  il  est  difficile  d'éviter  un  peu  de  prévention 
en  bien  ou  en  mal,  et  il  ne  faudrait  pas  se  figurer  que  TAl- 
lemagne  elle-même  sort  de  la  loi  commune,  qui  laisse  an 
grand  nombre  l'ignorance  indifférente.  «  Nous  ne  sommes 
pas  tous  des  héros,  >  m'écrivait  un  jour  à  ce  sujet  un  Alle- 
mand des  plus  éminents.  Non,  sans  doute,  une  nation  ne  se 
compose  pas  de  héros  d'étude  et  de  science;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  par  la  puissance  active  de  causes 
diverses,  par  la  multiplicité  des  grands  centres  universitai- 
res, correspondant  à  la  multiplicité  des  centres  politiques, 
par  l'expansion  de  l'enseignement  libre,  par  l'action  consi- 
dérable qu'a  dû  exercer  la  chaire  longtemps  populaire  de 
Garl  Ritter,  par  celle  qu'exercent  encore  nombre  de  savants 
et  de  professeurs  éminents  formés  à  son  école  ou  inspirés  de 
son  exemple,  par  la  vue  familière  des  bons  livres  et  des 
bons  modèles,  et  enfin  par  ce  souffle  intérieur  que  l'on  ne 
voit  pas,  qui  ne  se  définit  pas,  mais  qui  pousse  à  leur  insn 
les  générations  dans  une  bonne  ou  une  mauvaise  direction, 
selon  les  influences  dont  sont  imprégnées  l'atmosphère  et  la 
vie  morale  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  dis-je,  que  par  cet 
ensemble  de  causes  plus  ou  moins  directes,  les  compatriotes 
de  Ritter  et  des  deux  Humboldt  attachent  plus  de  prix  et 
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s'adoDDent  avec  plus  de  suite  que  la  plupart  des  autres  na- 
tions de  l'Europe  à  l'ensemble  d'études  auxquelles  se  ratta- 
che la  géographie.  Aussi  voit-on  prospérer  en  Allemagne 
des  entreprises  et  des  publications  faites  dans  des  condi- 
tions telles  de  bon  marché  et  d'exécution  supérieure,  que 
partout  ailleurs  (peut-être  aussi  par  l'influence  exagérée 
d^habitudes  contraires)  on  ne  les  aurait  pas  crues  possibles. 
L'établissement  géographique  de  Julius  Perthes,  à  Gotha 
(Saxe),  auquel  le  jury  a  décerné,  avec  pleine  justice,  une 
médaille  d'or,  fait  sous  ce  rapport  de  véritables  prodiges. 
On  voit  sortir  de  cet  établissement  modèle  des  atlas  et  des 
cartes  (l'énumération  en  serait  longue)  signés  de  noms  émi- 
nents  dans  la  science,  et  d*une  exécution  matérielle  tout  à 
fait  supérieure,  que  l'étonnante  modicité  de  leur  prix  met  à 
la  portée  des  bourses  les  plus  modestes.  Tel  est  le  bel  atlas 
de  Stieler^,  dont  la  récente  édition  a  été  mise  au  courant 
de  la  science  par  le  docteur  Augustus  Petermann  ;  V Atlas 
antiquus  du  docteur  Mencke*;  la  suite  des  atlas  historiques 
de  Garl  Spruner,  véritables  prodiges  d'investigations  appro* 
fondies  et  de  minutieuse  érudition  ;  la  Palestine  de  van  de 
Velde,  en  huit  feuilles  (2  thalers  1/2);  le  grand  et  beau 
planisphère  de  Hermann  Berghaus,  et  enfin,  ce  qui  efface 
tout  le  reste,  le  journal  géographique  mensuel  dont  le  titre 
est  depuis  longtemps  populaire  en  Europe  {Mittheilungen^ 
c'est-à-dire  Communications  géographiques),  et  qui  se  pu- 
blie sous  la  direction  du  docteur  A.  Petermann.  Les  MU* 
theilungen  donnent  chaque  mois  un  cahier  de  six  feuilles 
in-4o  (48  pages  à  deux  colonnes),  qui  représentent  au  moins 
quinze  feuilles  d'impression  compacte  de  format  in-octavo, 
invariablement  accompagné  de  deux  cartes  toujours  origi^ 
nales,  ou  d'une  carte  double,  et  le  prix  annuel  coté  par  le 
libraire  est  de  quatre  thalers,  quinze  francs  1  Et  ici,  la  quan- 


1.  83  feuilles,  12  thalers  (45  francs). 

2.  30  feuilles,  7  thalers  20  gr.  (30  francs). 
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tiié  n'est  que  la  moindre  recommandation;  les  pages  des 
àîiuheilungen^  mémoires  originaux,  relations,  nouvelles 
géographiques,  notices  diverses,  bibliographie,  sont  toutes 
d'une  haute  valeur  scientifique.  Jamais  les  informations  sur 
le  mouvement  géographique  du  monde  entier,  explorations, 
découvertes,  publications,  n'ont  été  aussi  étendues,  aassi 
complètes  et  aussi  rapides. 


XIV 


Je  m'arrête  volontiers  sur  cette  publication  et  sur  l'éta- 
blissement auquel  on  la  doit,  parce  que  de  pareils  ouvrages, 
poursuivis  dans  de  telles  conditions,  agissent  plus  directe- 
ment et  d'une  manière  plus  efficace  sur  l'éducation  d'un 
peuple  que  bien  des  établissements  ofticiels.  Indépendam- 
ment de  la  haute  récompense,  si  justement  décernée  par  le 
jury  à  la  maison  Perthes  de  Ootha,  une  seconde  médaille 
d'or  a  été  spécialement  attribuée  au  docteur  Augustus  Peler- 
mann,  qui  dirige  avec  une  si  haute  distinction  les  travaux 
géographiques  de  l'établissement. 

Une  seule  maison  française,  parmi  celles  qui  figuraient 
à  l'Exposition,  peut  être  citée  de  pair  avec  rétablissement 
géographique  de  Gotha;  en  nommant  la  maison  Hachette, 
je  ne  fais  que  constater  une  grande  notoriété  publique. 
Ses  vitrines  du  Champ  de  Mars,  non  moins  que  ses 
catalogues,  attestent  que  nulle  autre  n'embrasse  à  beaucoup 
près  sur  une  aussi  vaste  échelle  la  série  tout  entière  de  l'é- 
ducation et  des  études.  C'est  à  la  fois  sa  fortune  et  son  hon- 
neur. Depuis  les  petits  livres  à  cinq  sous  jusqu'aux  publi* 
cations  somptueuses  auxquelles  sont  attachés  les  noms  de 
nos  plus  grands  artistes,  depuis  les  livrets  les  plus  élémen- 
taires jusqu'aux  immortels  chefs-d'œuvre  que  l'esprit  hu- 
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main  a  produits  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peu- 
ples, rien  n'est  omis  dans  cette  longue  série  qui  s'adresse  à 
tous  les  ftges,  à  toutes  les  fortunes,  à  toutes  les  vocations. 
La  Géographie  y  tient  une  large  place,  qui  va  s'agrandissant 
de  jour  en  jour.  Ge  n'est  pas  à  moi,  à  qui,  par  une  faveur 
que  j'apprécie  profondément,  il  est  donné  de  concourir  à 
cette  partie  de  l'œuvre  commune,  dem'étendresur  ce  sujet; 
il  me  sera  cependant  permis  de  dire  que  c'est  là,  et  là  seu- 
lement, que  des  efforts  sérieux  sont  faits  aujourd'hui  pour 
relever  les  études  géographiques  de  l'affaissement  où  elles 
sont  tombées  chez  nous  depuis  de  longues  années.  Nous 
n'avons  encore  en  France,  à  l'heure  qu'il  est,  ni  un  vérita- 
ble Dictionnah*e  géographique,  ni  un  Atlas  qui  se  puisse 
comparer  aux  atlas  savants  de  TAllemagne  :  la  Maison  Ha- 
chette a  voulu  combler  cette  double  lacune  par  la  publica- 
tion d'un  Dictionnaire  et  d'un  Atlas  universel,  qui  soient  le 
dépôt  et  rimagd  fidèle  de  l'état  actuel  de  la  science  (ce  que 
nul  n'a  fait  encore,  ni  chez  nous  ni  au  dehors)  :  œuvre  gi- 
gantesque, que  la  persévérance  et  le  dévouement  sans  calcul 
peuvent  seuls  accomplir.  Une  des  publications  de  la  maison 
Hachette,  le  Tour  du  Monde,  est  déjà,  par  son  immense  pu- 
blicité, un  très-grand  service  rendu  à  celte  branche  d'étu- 
des, dont  il  a  contribué  d'une  manière  efficace  à  réveiller 
et  à  répandre  le  goût.  Quant  au  nouvel  Atlas  français,  il  est 
seulement  regrettable  que  l'exécution  trop  peu  avancée  n'ait 
permis  d'en  exposer  que  trois  ou  quatre  spécimens,  parmi 
lesquels  on  peut  signaler  tout  particulièrement  la  carte  de  la 
Suisse  réduite  des  25  feuilles  du  général  Dufour.  Cette  ré'- 
duction  est  elle-même  un  admirable  chef-d'œuvre  d'exécu- 
tion et  de  gravure. 

A  côté  du  nom  d'Augustus  Petermann,  l'Allemagne  cite 
avec  honneur  le  nom  du  professeur  Henri  Kiepert,  de  Ber- 
lin, et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  Ton  voit  ce  nom 
resté  absent  des  mentions  du  jury.  M.  Kiepert,  qui  appar- 
tient à  l'Académie  royale  de  Berlin,  est  un  géographe  dans 
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la  plus  haute  acception  du  mot,  très-instrait,  prodigieuse- 
ment laborieux,  et  dont  les  nombreux  ouvrages  ont  une  ré- 
putation universelle.  C'est  un  de  ces  hommes  d'une  valeur 
solide,  que  les  distinctions  ne  grandissent  pas,  parce  qu'ils 
les  dépassent,  mais  qui  honorent  celles  dont  ils  sont  l'objet. 
L'Allemagne  possède  encore,  dans  la  carrière  cartographi- 
que, d'autres  noms  pour  elle  secondaires,  mais  qui  ailleurs 
seraient  au  premier  rang  :  B.  Hassenstéin,  dont  les  travaux 
sur  l'Âfnque  ont  été  très-remarques  ;  MM.  Lange,  Ravens* 
tein  et  Yogel,  qui  travaillent  à  des  atlas  fort  estimables; 
Hermann  Berghaus,  qui  porte  dignement  le  nom  de  son 
père,  dont  Alexandre  de  Humboldt  faisait  grand  cas  ;  et 
d'autres  encore  que  l'on  pourrait  citer.  Avec  de  tels  élé- 
ments (sans  parler  du  côté  de  pure  érudition),  est-il  sur- 
prenant que  rAllemagne  ait  conquis  depuis  quarante  ans, 
et  occupe  surtout  aujourd'hui  un  si  haut  rang  dans  la 
science  géographique  et  dans  la  cartographie  ? 


XV 


Les  cartes  manuelles  exposées  par  les  autres-  paya  de 
l'Europe  ne  peuvent  donner  lieu  à  de  longues  remarques. 
L'Italie,  qui  a  tant  à  faire  pour  sa  régénération  scientifique, 
s'essaye  honorablement,  à  Milan  par  les  publications  des 
éditeurs  Civelli  et  Yalardi;  à  Florence,  par  la  fondation 
toute  récente  d'une  société  de  géographie;  à  Naples  sur- 
tout, où  rUniversité  est  déjà  un  centre  fort  important, 
et  où  se  publie  un  petit  recueil  de  cartes  de  première  édu- 
cation sous  la  direction  d'un  professeur  distingué  de  l'Uni- 
versité, M.  Giuseppe  de  Luca.  M.  de  Luca  est  auteur  d'une 
suite  déjà  nombreuse  d'ouvrages  appropriés  aux  divers 
degrés  de  l'étude  géographique,  pour  lesquels  le  jury  lui  a 
décerné  une  médaille  d'argent. 
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L'Angleterre,  ce  pays  si  pratique,  et  qui  doit  donner, 
en  raison  de  Toniversalité  de  ses  relations  de  commerce, 
une  large  place  aux  études  géographiques,  l'Angleterre 
n'a  cependant  que  son  atlas  de  la  Société  des  connaissances 
utiles,  production  anonyme  d'une   bonne  exécution.  En 
dehors  de  cet  atlas ,  ses  écoles  n'ont  que  des  cartes  d'une 
déplorable  exécution;  celles  qai  ont  figuré  à  l'Exposition 
sont  au-dessous  de  toute  critique.  Les  atlas  de  Eeith  John- 
ston,  publiés  à  Edimbourg,  et  qui  reposent,  pour  la  partie 
physique,  sur  les  cartes  allemandes  d'Henri  Berghaus,  pré- 
sentent une  rédaction  nette,  mais  n'ont  pas  de  valeur  scien- 
tifique qui  leur  soit  propre.  C'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 
L'Angleterre  n'a  eu  jusqu'à  présent  qu'un  seul  cartographe 
d'une  valeur  réelle,  John  Arrowsmith,  dont  les  nombreux 
travaux,  principalement  concentrés  dans  le  Journal  de  la 
Société  de  géographie  de  Londres,  ajoutent  beaucoup  à  la 
valeur  scientifique  de  ce  précieux  recueil.  Encore  faut-il 
dire  que  les  cartes  de  John  Arrowsmith  elles-mêmes  parti- 
cipent beaucoup  trop,  pour  le  figuré  du  terrain,  k  la  ma- 
nière large  et  sans  vérité  qui  est  le  propre  des  cartes 
anglaises,  même  dans  la  demi-topographie.  Petermann  et 
Kiepert  sont  les  premiers  qui  se  soient  sérieusement  atta- 
chés à  exprimer  sur  leurs  cartes,  selon  les  différences 
d'échelle,  la  vérité  du  figuré  topographique. 


XVI 


Quand  nous  touchons  au  rôle  de  la  France  et  à  sa  part 
dans  les  travaux  cartographiques,  le  terrain  deviendrait  dé- 
licat 8)  nous  ne  nous  étions  détaché  d'avance,  comme  on  a 
pu  le  voir  jusqu'à  présent,  de  toute  préoccupation  de  natio- 
nalité. S'il  est  d'ailleurs  un  spectacle  d'où  l'on  ait  dû  rap- 
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porter  une  impartialité  absolue,  c'est  TExpositioii  véritable- 
ment universelle  que  nous  avons  eue  bous  les  yeui. 

J'ai  dit  quel  rôle  avait  été  celui  de  la  France  jusqu'aux 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  alors  qu'elle  tint 
d'une  main  puissante  le  drapeau  de  la  science  ;  il  ne  m'en 
coûte  nullement  de  reconnaître  qu'en  géographie,  et  plus 
particulièrement  dans  les  travaux  cartographiques  ^  nous 
avons  depuis  longtemps  cédé  le  pas  à  TAUemagne.  Nous 
avons  certes  des  savants,  des  érudits,  des  hommes  éminents 
dans  cette  branche  d'études;  mais  où  trouver  l'homme  à 
la  fois  érudit  et  pratique,  capable  de  reprendre  chex  nous 
et  de  refaire  l'œuvre  de  d'Anville?Nous  avons  des  savants 
qui  ne  sont  pas  cartographes,  ou  d'habiles  dessinateurs  k 
qui  le  temps,  la  direction,  ou  peut-être  les  moyens  ont 
manqué  pour  se  livrer  à  des  études  qui  demandent  de 
longues  années,  des  années  de  sacrifices,  de  veilles  et  d'ab- 
négation. On  noterait  çà  et  là  quelques  morceaux  construits 
pour  accompagner  des  livres  ou  des  mémoires  ;  mais  rien 
de  suivi,  rien  d'ensemble,  rien  qui  ressemble,  même  par 
fragments,  à  un  corps  de  science.  Les  derniers  carte  « 
graphes  que  Ton  puisse  citer  chez  nous,  Lapie  et  Brué,  ont 
laissé  de  nombreux  ouvrages  où  se  montrent  de  la  main, 
de  l'élégance,  et  morne  un  degré  d'habileté  parfois  remar- 
quable dans  l'emploi  des  itinéraires  et  l'agencement  des 
matériaux;  mais  on  feuilleterait  la  suite  complète  de  leurs 
travaux  sans  y  trouver  une  composition  vraiment  savante. 

Depuis  eux,  nous  avons  des  dessinateurs  et  des  cartes 
de  commerce,  des  réductions  ou  des  copies  :  rien  de  pins. 
Le  savoir  qui  réunit  les  sources  de  toute  époque  et  de 
toute  orijj^ine,  la  critique  qui  les  discute  et  les  épure,  l'ha- 
bileté qui  les  combine  et  les  met  en  œuvre,  c'est-à-dire  le 
géographe  complet,  le  géographe  dans  le  sens  absolu  du 
mot,  voilà  ce  qu'on  n'a  pas  vu  chez  nous  depuis  plus  de 
quatre-viugts  ans*. 

1.  D'An  ville  est  mort  en  178*2. 
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Faut-il  désespérer  pour  cela?  Je  suis  bien  loin  de  le 
penser.  Même  parmi  les  hommes  jeunes  qui  chez  nous  se 
sont  livrés  à  la  carrière  du  dessin  lopographique,  j'èti  pour- 
rais citer  qui  sont  doués  d'excellentes  aptitudes  ;  il  y  a  là, 
sous  une  bonne  direction ,  de  l'étoffe  et  de  l'avenir.  Il  faut 
d'ailleurs  reconnaître  que  le  dessin  a  aujourd'hui  en  carto- 
graphie une  importance  et  des  difficultés  qui  n'existaient 
pas  autrefois.  D'Anville,  sur  ses  cartes,  se  contentait  de 
marquer  l'emplacement  des  montagnes,  ou  plutôt  leur  axe 
principal,  par  une  suite  de  petits  circonflexes  ombrés  qui 
laissaient  en  blanc  la  plus  grande  partie  de  la  feuille,  et  ne 
gênaient  en  rien  la  clarté  de  l'écriture  qui  est  toujours 
chez  lui  d'une  disposition  si  harmonieuse.  Ce  genre  de 
montagnes  n'était,  après  tout,  qu'un  signe  conventionnel, 
et  je  dirai  plus^  un  signe  parfaitement  rationnel  et  parfai- 
tement suffisant  au-dessous  d'une  certaine  échelle.  Âu<* 
jourd'hui,  néanmoins,  on  exige  davantage.  Depuis  que 
l'œil  s'est  habitué ,  sur  les  cartes  topographiques,  à  suivre 
le  relief  du  sol  jusque  dans  ses  moindres  ondulations,  on 
veut  retrouver  quelque  chose  d'analogue  même  sur  les 
cartes  très-réduites.  De  là  l'importance  que  le  dessin  à 
prise  dans  les  cartes  actuelles.  Quoique  Ton  ait  étrange- 
ment abusé  de  cette  méthode  nouvelle,  soit  en  la  poussant 
fort  au  delà  de  ce  que  comportait  l'échelle,  soit  en  voulant 
l'appliquer  à  des  contrées  (et  c'est  le  très-grand  nombre) 
pour  lesquelles  manquent  absolument  les  éléments  topo- 
graphiques, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  elle-même,  et 
renfermée  dans  ses  limites  légitimes,  elle  donne  aux  cartes 
manuelles  des  pays  dont  on  possède  le  levé  géodésique 
une  physionomie  toute  nouvelle,  et  y  introduit  un  travail 
dont  on  n'avait  nulle  idée  il  y  a  cent  ans.  C'est  une  question 
de  mesure. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  vu,  la  reconstitution  de  la  car- 
tographie française  dans  une  œuvre  d'ensemble  est  mainte- 
nant abordée,   et  les   moyens  puissants   que  la  Maison 
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Hachette  y  consacre  donne  Tassurance  qae  l'œuvre  sera 
poussée  avec  toute  l'activité  que  peut  comporter  un  aussi 
grand  travail. 


XVII 

L'Exposition  renferme  un  assez  grand  nombre  de  globes 
terrestres  de  toutes  dimensions  ;  outre  les  globes  français, 
elle  en  a  reçu  d'Allemagne  et  des  États-Unis.  On  sait 
combien  un  appareil  de  ce  genre  6st  utile  pour  l'étude 
générale,  en  présentant  au  premier  coup  d^œil  toutes  les 
contrées  du  monde  dans  leur  vraie  situation  et  dans  leurs 
rapports  avec  l'ensemble.  Il  serait  désirable  qu'il  y  en  eût 
un  non  pas  seulement  dans  les  établissements  d'éducation 
de  tous  les  degrés,  mais  dans  toutes  les  familles;  rien  ne 
serait  plus  propre  à  éveiller  les  premières  curiosités  de 
l'enfance,  et  à  faire  entrer  sans  peine  dans  ces  jeunes  intel- 
ligenceSy  si  facilement  ouvertes  à  ce  qui  les  frappe  et  les 
sollicite,  les  premières  notions  sur  la  terre  et  le  monde. 
Malheureusement,  le  prix  toujours  un  peu  élevé  d'un  globe 
d'une  certaine  dimension  (le  moindre  ne  devrait  pas  avoir 
au-dessous  de  neuf  pouces,  de  diamètre)  est  un  grand 
obstacle  à  leur  diffasion;  je  n'ai  jamais  bien  compris,  je 
l'avoue,  à  quoi  tient  cette  cherté  relative,  en  dehors  de  tout 
luxe  de  monture.  Est-ce  à  la  difficulté  de  la  vente?  Maison 
achète  peu,  parce  que  vous  vendez  cher.  Il  y  là  a  un  cercle 
vicieux  ;  c'est  à  vous,  marchand  intelh'gent,  de  le  rompre. 
Les  gros  bénéfices  se  composent  de  petits  gains.  Pour 
revenir  à  l'Exposition,  on  n'y  peut  signaler  qu'un  globe 
vraiment  remarquable  par  ses  dimensions  et  son  exécution: 
c'est  celui  de  M.  Kiepert,  envoyé  de  Berlin.. Cette  belle 
pièce  a  quatre-vingts  centimètres  environ  de  diamètre  ;  elle 
a  été  achetée  par  le  prince  Napoléon,  au  prix  de  trois  cent 
vingt  francs. 


A  l'exposition.  •  33 

M.  Silbermann,  préparateur  de  chimie  et  de  physique  au 
Collège  de  France,  a  exposé  un  globe  en  creux,  composé 
de  deux  segments  séparés  (médaille  de  bronze).  Chacun 
des  deux  hémisphères  forme  ainsi  une  carie  concave  de  la 
moitié  du  globe  terrestre,  qui  s'offre  tout  entière  sous  le 
rayon  visuel  &ussi  aisément  que  sur  une  carte  plane  et 
sans  en  subir  les  déformations,  au  lieu  que  l'œil  ne  peut 
guère  embrasser  à  la  fois  que  le  quart  d'un  hémisphère 
convexe.  Il  y  a  là  un  avantage  évident  et  une  idée  utile. 
M.  Silbermann  est  un  homme  instruit  et  un  chercheur 
infaiigable,  dont  on  aime  à  encourager  les  efforts. 


XVIII 

Il  est  une  partie  de  l'Exposition  devant  laquelle  s'arrête 
volontiers  la  foule,  trop  souvent  insoucieuse  de  ce  qui  parle 
à  l'esprit  plus  qu'aux  yeux  :  ce  sont  les  plans  en  relief.  II 
y  en  a  de  diverses  sortes,  et  de  valeur  bien  différente.  Les 
uns,  comme  le  mont  Etna  de  M.  Deckers,  de  Berlin,  et  le 
Parc  desBultes-Chaumont,  de  notre  compatriote  M.  Bardin, 
se  renfermant  dans  une  localité  restreinte,  l'ont  rendue 
avec  une  vérité  absolue  de  détails,  de  proportions  et  d'as- 
pect ;  ce  sont  des  morceaux  singulièrement  attachants,  aux- 
quels on  ne  peut  comparer  que  les  plans  en  relief  de  nos 
places  fortes ,  dont  on  peut  voir  la  suite  nombreuse  dans 
les  salles  hautes  de  THôtel  des  Invalides. 

D'autres  plans,  tels  que  la  France  de  M.  Sanis,  et  la 
péninsule  indienne  de  Montgomery  Martin,  ont  la  préten- 
tion de  figurer  le  relief  de  toute  une  grande  contrée,  et  n'y 
peuvent  arriver  (sans  parler  d'une  exécution  passablement 
grossière)  qu'en  outrant  toutes  les  proportions,  attendu  qu'à 
l'échelle  vraie,  des  chaînes  telles  que  l'Himalaya,  les  Gha- 
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tes  et  les  Alpes,  se  distingueraient  à  peine.  Je  ne  parle  pas 
du  plan  de  Tisthme  de  Suez,  qui  se  voyait  dans  un  des  pa- 
villons du  parc  :  c'était  tout  simplement  un  merveilleux  pa- 
norama, qui  aurait  mérité  i^  lui  seul  un  article  étendu. 

J'ai  nommé  M.  Bardin  :  ce  savant  professeur,  qui  a  sacri- 
fié sa  chaire  de  TÉcole  polytechnique  pour  se  consacrer  tout 
entier  à  l'étude  sur  place  des  grandes  régions  de  la  France, 
a  construit  des  reliefs  de  nos  principales  chaînes  de  mon- 
tagnes, telles  que  le  massif  d'Auvergne,  7e  Jura,  les  Vosges, 
etc.,  à  une  échelle  suffisante  pour  leur  laisser  leurs  propor- 
tioDs  (géométriques.  Ces  reliefs  étaient  exposés  dans  Tune 
des  salles  de  l'Hôtel  des  Invalides  ;  l'espace  trës-cofitteux 
qu'ils  auraient  exigé  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  placer  au 
Champ  de  Mars.  Je  ne  puis  que  les  caractériser  d'un  seul 
mot  :  ce  sont  d'admTables  chefs-d'œuvre,  —  chefs-d'œuvre 
de  patiente  élude  et  d'exactitude  minutieuse.  —  On  en  ap- 
prend plus  en  une  heure  devant  ces  plans  réduits  qu'on 
n'en  apprendrait  en  un  mois  sur  le  terrain,  et  .dans  une 
année  sur  les  livres. 

Malheureusement,  il  est  fort  difficile  de  répandre  ces 
pièces  volumineuses  (qui  trouveront  cependant  leur  appli- 
cation utile  dans  nos  grandes  écoles,  où  l'on  expose  les 
principes  de  la  géodésie  pratique,  de  la  géologie  et  de  la 
géographie  physique)  ;  mais  on  peut  les  remplacer  par  leur 
image  photographique.  On  croirait  difficilement,  si  on  ne 
les  avait  sous  les  yeux,  avec  quel  bonheur,  quelle  vérité 
saisissante,  ces  épreuves  photographiques  rendent  le  caraC'* 
1ère  général  et  U  détail  des  plans-reliefs  ;  on  a  pu  en  juger 
par  la  planche  héliographique  des  Monts-Dômes,  que 
M.  Bardin  avait  exposée  à  défaut  du  relief  lui-même.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  France  en  relief  de  M.  Sanis  (dont  on 
ne  peut  consciencieusement  louer  que  l'intention),  qui  n'ait 
fourni  une  carte  photographique  d'un  très-bon  effet. 

Jo  vois  avec  bonheur,  par  un  exposé  que  vient  de  publier 
Al.  Bardiu  bous  ce  titre  «  la  Topographie  enseignée  par  les 
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plans^reliefs  et  les  dessinsy  *  cfue  je  ne  fais  en  ceci  qu'en- 
trer dans  fes  Tues  du  savant  professeur.  «  Après,  dit-il, 
avoir  fait  des  plans-reliefs  avec  des  cartes^  j'ai  été  naturel- 
lemetit  conduit,  par  une  sorte  de  synthèse,  à  faire  des  cartes 
avec  des  plans-reliefs,  des  cartes  photographiques  d'un  effet 
inimitable  ;  cela  est  surtout  vrai  pour  les  plans-reliefs  à 
gradina,  véritables  trompe -l'œil,  qui  ont  de  plus  le  mérite 
de  montrer^  à  première  vue  et  au  lecteur  le  moins  préparé, 
le  rôle  important  dés  courbes  de  niveau  dans  le  figuré  du 
relief  du  sol.  Ces  hnages,  qui  Jtiennent  k  la  fois  du  plan- 
relief  par  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière,  et  de  la  carte 
par  les  détails  de  planimétrie  dessinés  sur  la  surface  du 
plam-relief,  sont  éminemment  propres  à  faciliter  renseigne* 
meiit  de  la  lecture  des  cartes  topographiques.  Portraits 
fidèles  jusqu'à  la  similitude,  ils  accompagnent  les  plans- 
reliefs  qui  ont  posé  devant  le  photographe. 

«  Dans  ma  pensée,  la  lecture  des  cartes,  qui  ne  devrait 
venir  qu'après  lecture  des  plans-reliefs,  achèverait  de  don- 
ner la  connaissance  exacte  des  formes  qu'aiïecte  le  relief 
du  sol,  connaissance  qu'on  peut  acquérir  sans  la  pratique 
de  l'art  de  lever  le  terrain.  Mais  la  topographie,  dont  le 
noïn  existe  k  peine  dans  le  langage  ordinaire,  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  k  classiBeation  des  matières  de  l'Exposition 
universelle,  qu'on  cherche  en  vain  dans  les  programmes 
universitaires,  se  perd  vaguement  dans  la  géographie,  dont 
elle  ne  forme  même  pas  un  chapitre.  N'apparaît-il  pas  clai- 
rement que  le  titre  de  la  XIII"  classe  {Cartes  et  appareils  de 
géographie  et  de  cosmographie)  aurait  du  être  Topographie, 
Géographie,  Cosmographie  ?  Les  cartes  ne  sont  pas  plus  la 
top  )graphie,  que  les  appareils  d'enseignement  ne  sont  la 
géographie  et  la  cosmographie.  Il  résulte  de  cette  absence 
du  mot  topographie  plusieurs  inconvénients  au  point  de  vue 
des  jugements  à  porter  par  le  jury  des  récompenses.  » 

M.  Bardin  ajoute  :  «  Je  ne  me  propose  pas  seulement 
d'obtenir,  pour  chacune  des  montagnes  firançaises,  un  plan- 
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relief  unique  destiné  à  s'enfouir  dans  un  musée  ou  une  bi- 
bliothèque. Mon  ambition  est,  au  contraire,  3e  le  repro- 
duire par  Tun  des  procédés  de  moulage  connus,  etxle  le 
voir  pénétrer  dans  les  giands  établissements  d'instruction 
publique  pour  lesquels  j*ai  travaillé.  J'en  fais  l'aveu  :  j'ai 
le  culte  des  images,  auquel  j'attribue  une  grande  valeur 
comme  moyen  d'enseignement.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans 
que  je  cherche  à  le  répandre.  Je  n'ai  point  inventé  l'art  des 
plans-reliefs  exacts,  géométriques.  Cet  art  remonte  aux  pre- 
miers levés-nivelés  de  la  brigade  topographique  du  génie 
militaire,  vers  1809  environ,  et  les  plus  beaux  modèles  de 
la  galerie  des  Invalides  ont  été  exécutés  d'après  ces  levés. 
Mais  je  crois  avoir  fait  le  premier  une  application  simple 
et  méthodique  de  ces  images  à  l'enseignement  public,  et 
avoir  contribué  par  là  à  répandre  dans  le  courant  des  con- 
naissances générales  des  idées  saines  sur  le  relief  du  sol 
terrestre  en  général  et  sur  la  constitution  des  montagnes. 
Le  premier,  j'aurai  transporté  à  Paris  un  vrai  Mont-Blanc, 
moins  toutes  les  splendeurs  restées  h  Chamounix.  t  Portez 
un  ananas  à  Paris,  a  dit  un  voyageur,  le  parfum  reste  aux 
Antilles.  » 

Mais  dans  l'application  usuelle  des  reproductions  photo- 
graphiques à  renseignement,  se  présente  la  question  de 
prix,  question  capitale  en  tout  ce  qui  touche  à  la  propaga- 
tion populaire  des  choses  utiles.  Les  épreuves  sont  actuel- 
lement cotées  à  un  prix  beaucoup  trop  élevé.  Celte  difficulté 
écartée  —  et  on  y  arrivera,  sans  aucun  doute,  — je  suis 
convaincu  que  les  reliefs  photographiques  sont  appelés  à  un 
immense  avenir  dans  l'enseignement,  et  qu'ils  y  rendront 
d'incalculables  services. 
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L'enseignement  !  le  premier  mot  en  toutes  choses  et  aussi 
le  dernier  mot  !  Qu'il  y  aurait  à  dire  sur  ce  vaste  thème, 
même  en  se  renfermant  dans  le  cercle  des  études  géogra- 
phiques, si  j'avais  pu  et  voulu  sortir  de  la  cartographie!  Il 
aurait  fallu  toucher  aux  systèmes  d'éducation  scolaire,  et 
entrer  dans  le  champ  infini  des  livres,  chercher  ce  qui  se  fait 
et  ce  qui  pourrait  se  faire,  dire  quels  livres  nous  avons  et 
quels  livres  nous  manquent.  Il  nous  aurait  fallu  signaler  de 
singulières  aberrations  et  de  non  moins  singuliers  oublis 
dans  les  récompenses  données  par  le  jury  ;  m^is  il  fallait 
prononcer  des  noms  propres,  ce  qui  répugne  toujours  quand 
il  s'agit  de  ce  qui  nous  entoure. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  passé  et  du  présent  de  la  géo- 
graphie en  France  renferme  aussi  une  grande  leçon.  Nous 
avons  eu  longtemps  dans  la  science  géographique,  —  cette 
base  fohdamendatale  de  toutes  les  grandes  études,  —  une 
suprématie  que  nous  avons  perdue.  Par  quelles  causes 
sommes-nous  déchus  de  notre  rang  ?  nous  n'avons  pas  à  la 
raconter  :  ce  qui  importe,  c'est  de  travailler  à  le  reconqué- 
rir. Dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  non  moins  que  dans 
les  armes,  une  nation  qui  abandonne  une  supériorité  se  dé- 
couronne d'une  de  ses  gloires.  Encore  ici  n'est-ce  pas  k  la 
suprématie  que  nous  aspirons,  mais  tout  au  moins  à  l'éga- 
lité. Pour  cela,  il  faut  que  ceux  qui  président  à  notre  édu- 
cation générale  comprennent  bien  quels  besoins  il  y  a  à 
satisfaire,  quelle  lacune  à  remplir. 

Ce  n'est  certes  pas  le  mauvais  vouloir  qui  est  à  craindre  : 
pis  que  cela,  c'est  l'indiflérence  et  l'oubli.  Ainsi,  pour  no 
citer  qu'un  fait  fmais  il  est  capital)  :  tant  que  nous  verrons 
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le  Collège  de  France  privé  d'une  chaire  de  géographie,  — 
pas  de  chaire  de  géographie  au  Collège  de  France  1  —  nous 
croirons  difficilement  qu'on  se  préoccupe  bien  sérieusement 
chez  nous  de  Téducation  géographique.  L'éducation  primaire 
est  une  tâche  immense,  sans  doute,  et  un  immense  bienfait  ; 
mais  l'éducation  supérieure  n'est  pas  un  moindre  besoin 
Si  l'éducation  des  masses  fait  les  nations  fortes ,  c'est  par 
les  hantes  études  qu'une  nation  est  grande. 


AFRIQUE 


L'Afrique  reprend  cette  année  son  rang  de  primauté 
dans  notre  tableau  du  mouvement  géographique.  Les  pu* 
blications  notables  dont  elle  a  été  Tobjet,  les  voyages  qui 
s'y  sont  accomplis  et  ceux  qui  s'y  poursuivent,  les  entre- 
prises nouvelles  qui  s'y  dirigent  et  l'expédition  armée  que 
TAngleterre  envoie  en  Abyssinie  ;  plus  que  cela  encore,  la 
gigantesque  opération  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  qui 
marche  rapidement  à  son  terme,  et  sur  laquelle  l'Exposition 
universelle  a  plus  que  jamais  fixé  l'attention  du  grand  pu- 
blic par  l'image  saisissante  qu'elle  en  a  donnée  ;  enfin  les 
vives  inquiétudes  que  le  sort  de  Livingstone  inspire  et  qui 
ne  paraissent  malheureusement  que  trop  fondées,  tout  ap- 
pelle en  ce  moment  sur  l'Afrique  le  plus  sérieux  intérêt  des 
amis  de  la  science  aussi  bien  que  du  monde  politique. 


I 

L'EXPÉDITION  DU  D"^  LIVINGSTONE. 


S  1.  La  dernière  lettre  du  voyageur. — Nouvelles  funèbres.  Lettres  du  D'Se- 
ward  et  du  B^  Kirk  écrites  de  Zanzibar.  —  Enquête  et  témoignages. 


1 .  Lettres  et  documents  relatifs  à  Livingstone,  dans  les  Proceedings 
ofthe  Royal  Geogr.  soc,  vol.  XI,  n"  1,  p.  15,  et  n"  3,  p.  111  et 
124-148. 
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2.  Dav.  LiviNGSTONE.  Lecture  on  the  discoveries  in  Africa,  deli- 
vered  at  Bombay  the  12  october  1865.  Journal  ofthe  Bombay 
hranch  of  the  Royal  Asiatic  soc. ,  1864-65.  Bombay,  1867,  in-S, 
Proceedings  of  the  society,  p.  xci-cv. 


Nous  avons  dit  il  y  a  un  an  ^  qnel  était  l'objet  et  le  carac- 
tère du  nouveau  voyage  entrepris  en  1866  par  l'habile  et 
courageux  explorateur  de  TAfrique  australe.  Cette  expédi- 
tion nouvelle  avait  deux  buts  essentiels  :  compléter  d'abord 
l'exploration  inachevée,  dans  sa  moitié  septentrionale,  du 
Nyassa  du  sud  ou  lac  Maravi  ;  et  en  second  lieu  achever, 
au  sud  et  au  nord,  la  reconnaissance  du  grand  lac  central,  le 
Tanganîka,  si  heureusement  commencée  en  1859  par  Bur- 
ton  et  Speke,  reconnaissance  à  laquelle  se  rattachent  des 
questions  de  premier  ordre  pour  la  géographie  physique  du 
continent  africain. 

Cordialement  accueilli  à  Bombay,  où  il  s'était  rendu  vers 
la  fin  de  1865  pour  y  terminer  ses  derniers  préparatifs,  là- 
vingstone  se  rembarqua  au  commencement  de  1866  pour  la 
côte  africaine.  Après  avoir  touché  à  Zan^ibar,  il  se  porta 
vers  le  sud  sur  le  vapeur  le  Penguin ,  afm  de  gagner  la  Ro- 
vouma  qu'il  se  proposait  de  remonter  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur.  La  Rovouma  débouche  à  la  côte  entre  le  10'  et 
le  1 1'  degré  de  latitude,  à  4  degrés  au  sud  de  Zanzibar  ;  Li- 
vingstone  en  avait  déjà  reconnu  le  cours  inférieur  durant 
son  précédent  voyage.  Mais  il  faut  ici  le  laisser  parler  loi* 
même  ;  la  lettre  où  il  raconte  son  arrivée  sur  cette  rivière 
dont  il  voulait  faire  le  point  de  départ  de  sa  nouvelle  entre- 
prise a  pour  nous  d'autant  plus  d'intérêt,  que  c'est  la  der- 
nière qu'il  ait  écrite.  Il  est,  hélas!  trop  probable  que  ce  sont 
les  dernières  paroles  que  nous  devions  entendre  de  lui.  La 
lettre  est  datée  de  Ngomano,  sur  la  Rovouma,  18  mai  1866. 

Arrivée  à  la  bouche  de  la  rivière,  l'expédition  la  trouva 

1.  Voirie  t.  Vde  V Année  géographique,  p.  318. 
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tellement  enveloppée  de  terrains  marécageux  couverts  de 
manglierSy  que  dans  l'impossibilité  d'y  frayer  un  passage 
pour  les  chameaux,  on  dut  prendre  le  parti  de  revenir  au 
nord  en  longeant  la  côte  pendant  25  milles  environ.  On  ar- 
riva ainsi  à  la  baie  de  Makindani,  au  fond  de  laquelle  s'ou- 
vre un  joli  port  connu  sous  les  noms  de  Einday  et  de 
Pemba.  Six  pauvres  villages  d'Arabes  pêcheurs,  qui  peuvent 
compter  ensemble  une  population  de  300  âmes,  lui  forment 
une  ceinture  extérieure.  Ce  fut  de  là  que  Livingstone  partit 
avec  son  escorte  pour  s'enfoncer  dans  les  terres. 

Notre  route,  écrit-il,  se  dirigeait  au  S.  S.  0.  vers  la  Ro- 
vouma,  que  nous  rejoignîmes  à  l'endroit  même  qui  est  marqué 
sur  la  carte  comme  le  point  d'où  le  Pioneer  rebroussa  chemin 
en  1861.  Nous  nous  avançâmes  sur  le  plateau  que  l'on  voit 
s'abuter  aux  deux  côtés  de  la  rivière,  comme  une  double  chaîne 
de  collines  hautes  de  5  à  600  pieds.  Excepté  les  espaces  que 
les  indigènes,  qui  sont  appelés  Makondé,  ont  éclaircis  pour  la 
culture,  tout  le  pays,  sous  l'influence  de  l'humidité  qu'y  entre- 
tient le  voisinage  de  la  mer,  est  couvert  d'épaisses  broussailles. 
Les  arbres,  en  général,  ne  isont  pas  de  grande  taille  ;  mais  ils 
viennent  tellement  serrés,  que  les  fourrés  qu'ils  forment  sont 
impénétrables  au  soleil.  En  nombre  d'endroits  on  peut  dire  que 
les  lianes  et  les  plantes  grimpantes  qui  les  enveloppent  et  s'en- 
roulent de  l'un  à  l'autre  en  d'impénétrables  réseaux,  ressem- 
blent à  l'inextricable  confusion  des  câbles  et  des  cordages  d'un 
vaisseau,  plutôt  qu'aux  gracieux  enroulements  de  la  vigne  et  du 
lierre  dans  nos  climats  du  Nord.  Des  sentiers  y  étaient  déjà 
ouverts,  mais  il  fallait  les  agrandir  pour  nos  chameaux  et  nos 
buffles.  Au  dire  des  gens  de  la  côte,  nous  ne  devions  attendre 
aucun  aide  de  ceux  de  l'intérieur  ;  mais  à  notre  agréable  sur- 
prise, nous  avions  fait  à  peine  quelques  milles  en  amont  de  la 
rivière  que  nous  reconnûmes  que  pour  un  salaire  raisonnable 
nous  pouvions  employer  telle  quantité  que  nous  voudrions  de 
porteurs  et  d'hommes  pour  couper  les  bois,  besogne  qu'ils 
expédiaient  avec  une  habileté  et  une  prestesse  remarquables. 
Seulement,  deux  jours  de  ce  travail  fut  tout  ce  qu'ils  purent 
faire.  Il  est  douteux,  au  surplus,  que  quelque  peuple  que  ce 
soit  (sauf  les  Chinois,  peut-être)  qui  ne  se  nourri'.  ';^s  de  viande, 
pût  supporter  d'une  manière  continue  (sous  un  pareil  climat), 
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UQ  travail  qui  met  tous  les  muscles  en  jeu  d'une  manière  aussi 
violente . 

Il  y  a  peu  à  dire  de  Taspect  du  pays.  Â  travers  les  échappées 
que  nous  rencontrions  çà  et  là,  il  se  présentait  à  nous  en  masises 
profondes  de  feuillage  d'un  vert  foncé,  si  ce  n'est  quand  les 
bambous  y  mêlaient  une  teinte  plus  claire,  ou  quand  les  feuilles 
jaunissantes  semblaient  \me  anticipation  de  Tbiver.  Le  sentier 
que  nous  suivions  longeait  parfois  ou  coupait  un  cbemin  creux, 
oii  nous  étions  c.omme  ensevelis  dans  des  herbts  plus  haates 
que  nous. 

Le  narrateur,  se  souvenant  qu'il  écrit  à  un  géologae^, 
entre  ici  dans  quelques  détails  sur  la  nature  des  roches  et 
Taspect  des  terrains  ;  puis  il  reprend  son  récit  : 

A  90  milles  environ  de  la  bouche  de  la  Rovouma,  la  structure 
géologique  change,  et  avec  ce  changement  nous  avons  des  bois 
plus  ouverts,  une  végétation  moins  dense,  et  des  herbes  d'une 
taille  plus  raisonnable.  La  roche  dominante  est  maintenant  le 
syénite,  que  recouvrent  par  places  des  couches  de  belles  dolo- 
mites blanches.  Des  masses  granitiques  se  sont  fait  jour  çà  et  là 
dans  la  plaine,  qui  s'étend  devant  nous  jusqu'à  Ngomano,  où  la 
Loendi  se  réunit  à  la  Revouma,  ou,  comme  on  la  nomme  aussi 
dans  ces  parties,  la  Louma.  Là  où  le  pays  s'élàve,  il  se  trouva 
qu'une  de  ces  sécheresses  inexplicables  régnait  sur  la  rive  nord 
delà  Rovouma;  une  tribu  de  Mazité  ou  Mazitou,  probable- 
ment des  Zoulous,  y  étaient  descendus  comme  une  nuée  de 
sauterelles ,  enlevant  tout  ce  que  la  terre  avait  donné 
pour  la  nourriture  des  habitants,  et  jusqu'aux  moissons  sur 
pied.  Il  m'a  fallu  faire  des  marchas  forcées  avec  les  Makondé, 
en  quête  de  provisions  pour  mes  gens.  Je  suis  en  ce  moment 
près  de  Matumora  ou  Matchnmora,  le  chef  de  Ngomano  ;  en 
envoyant  à  une  vingtaine  de  milles  dans  le  S.  0.,  j'obtiendrai 
quelque  chose.  Ngomano,  ou  MytHnofio^  désigne  un  conHaent; 
c'est  là,  comme  je  vous  Tai  dit,  que  la  Loendi  se  réunit  à  la 
Louma.  La  Loendi  est  décidément  le  cours  principal  ;  elle  vient 
du  S.  0.,  où  Ton  aperçoit  à  l'horizon  la  ligne  bleuâtre  des 
montagnes,  qu'accidente  çà  et  là  le  profil  d'un  pic  granitique. 

l.  La  lettre  était  adressée  à  sir  Roderick  Murchison,  président  de 
la  Société  de  géof?raphie  de  Londres. 
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Même  à  cette  distance  cette  vue  nous  ranime  et  nous  encourage, 
d'autant  plus  que  nous  somn\es  maintenant  &  30  milles  au  delà 
du  point  où  nous  dûmes  nous  arrêter  il  y  a  cinq  ans',  et  sur  le 
seuil  de  l'inexploré. 

Je  me  propose  de  faire  de  Ngomano  mon  quartier  général, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  déterminé  mon  chemin  autour  de  Textrémité 
nord  du  Nyassa.  Si  les  choses  s'y  présentent  bien,  je  n'aurai  pas 
à  rétrograder,  et  je  trouverai  de  nouvelles  provisions  sur  un 
autre  point  ;  mais  il  vaut  mieux  parler  peu  de  l'avenir.  Matu- 
mora  est  un  homme  intelligent,  auquel,  d'après  sa  réputation, 
on  peut  se  fier.  De  tous  côtés  on  vient  à  lui  pour  la  sagesse  de 
son  jugement;  cependant  il  n'a  pas  beaucoup  de  pouvoir  réel, 
au  delà  de  ce  qu'il  doit  à  son  caractère  personnel. 

Les  Makondé  sont  tous  indépendants  les  uns  des  autres,  mais 
ils  ne  sont  pas  dénués  d'un  sentiment  naturel  de  justice.  Un 
porteur  avait  volé  une  chemise  appartenant  à  un  de  mes 
hommes.  Notre  guide  le  poursuivit  dans  la  nuit,  le  saisit  dans 
sa  propre  maison,  et  les  anciens  du  village  lui  firent  payer  en- 
viron quatre  fois  la  valeur  de  l'objet  volé.  C'est  le  seul  cas  de 
vol  que  nous  ayons  eu.  On  n'a  rien  exigé  de  nous  comme  droit 
de  passage;  seulement  un  petit  présent,  ce  qui  était  bien 
juste.... 

Sept  mois  s'écoulent  après  la  réception  de  celte  lettre,  si 
pleine  d'espérance  et  d'avenir,  sans  autres  nouvelles  du 
voyageur;  mais  on  n'en  concevait  à  Londres  aucune  inqaié^ 
tude,  tant  l'expérience  de  Livingstone  et  son  habileté  inspi- 
raient de  la  confiance.  Tout  à  coup,  dans  le  courant  de 
mars  (1866),  arrivèrent  de  Zanzibar  des  lettres  sinistres. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre.  M.  Seeward,  résident  britannique 
à  Zanzibar,  écrivait  à  sir  Roderick  Murchison  à  la  date  du 
10  décembre  : 

Mylord,  je  vous  envoie  les  plus  tristes  nouvelles.  Le  docteur 
Livingstone,  dans  sa  dépêche  de  Ngomano,  disait  .à  votre  sei- 
gneurie qu'il  se  trouvait  «  au  seuil  de  l'inexploré,  »  et  cepen- 
dant, comme  le  sort  qui  l'attendait  avait  déjà  jeté  sur  lui  son 
ombre,  il  ajoutait  :  «  il  vaut  mieux  parler  peu  de  l'avenir.  » 


1 .  Voir  le  précédent  volume  de  V Année ,  p.  308 ,  n»  282. 
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Mylord,  si  le  rapport  de  quelques  fugitifs  qui  faisaient  partie 
de  son  escorte  est  vrai,  ce  brave  et  excellent  homme  a  franchi  le 
seuil  de  l'inconnu  ;  nous  ne  le  reverrons  plus. 

Il  a  été  tué,  selon  ce  qu'on  rapporte,  dans  une  rencontre 
subite  et  non  provoquée  avec  ces  Zoulous  dont  il  dit  dans  sa 
dépêche  qu'ils  avaient  dévasté  tout  1h  pays  environnant,  etqu^ils 
enlevaient  tout  ce  que  le  sol  avait  déjà  donné  ou  promettait 
encore  pour  la  nourriture  des  habitants.  Avec  une  escorte  que 
la  désertion,  la  mort  ou  les  renvois  avaient  réduite  à  vingt 
hommes,  il  avait  franchi,  à  ce  que  je  crois,  la  terra  incognita 
comprise  entre  Ngomano  et  le  bord  oriental  ou  N.  E.  du 
Nyassa  ;  il  avait  traversé  le  lac  sur  un  point  encore  indéterminé, 
et  atteint  une  station  nommée  Kompounda  ou  Mapounda,  sur 
le  bord  occidental,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  le  bord  N.  0.;  il  se 
portait  enfin  à  rouest  ou  au  nord-ouest  sur  un  terrain  dange- 
reux, lorsque  entre  Mareuga  et  Maklisoura  une  bande  d'impla- 
cables sauvages,  une  horde  mêlée  de  Zoulous  ou  Mafîté  et  de 
gens  du  Nyassa,  se  trouva  en  travers  du  chemin. 

Ceux  du  Nyassa  étaient  armes  d'arcs  et  de  flèches  ;  les  Zou- 
lous portaient  leurs  armes  traditionnelles,  la  lance  à  large  fer, 
la  hache  et  le  bouclier.  Du  côté  de  Livingstone  il  y  avait  une 
dizaine  de  fusils  ;  ses  hommes  de  Johanna  se  trouvaient  assez 
loin  en  arrière  avec  leurs  charges. 

Les  Mazité  engagèrent  immédiatement  le  combat  ;  il  n'y  eut 
pas  de  pourparlers,  rien  pour  éviter  qu'on  en  vint  aux  mains. 
Ils  se  précipitèrent  en  avant  avec  de  grands  cris,  en  frappant 
leurs  bouchers  du  fer  de  leurs  lances.  Comme  Livingstone  et 
sa  petite  troupe  épaulaient  leurs  fusils,  les  assaillants  furent 
un  instant  tenus  en  respect,  mais  ce  fut  un  seul  instant. 

Livingstone  fît  feu,  et  deux  Zoulous  tombèrent;  ses  hommes 
tirèrent  aussi,  mais  sans  atteindre  personne.  Il  se  disposait  à 
recharger  sou  arme,  quand  trois  Mazité  s'élancèrent  sur  lui  à 
travers  la  fumée.  11  n'y  eut  pas  de  résistance,  il  ne  put  y  en 
avoir  ;  un  coup  de  hache  porté  par  derrière  renversa  sans  vie 
notre  malheureux  ami. 

11  tomba,  et  en  le  voyant  tomber  ses  hommes  frappés  de  ter- 
reur prirent  la  fuite,  poursuivis  par  les  Mazité.  L'un  d'eux,  au 
moins  échappa  :  c'est  Ali  Mousa,  le  chef  des  porteurs,  qui  a 
donné  ces  détails  comme  témoin  oculaire. 

Il  avait  pris  les  devants  sur  ses  hommes,  qui  se  reposaient 
avec  leurs  charges;  il  était  sur  le  point  do  rejoindre  l'escorte 
de  Livingstone,  quand  il  entendit  celui-ci  avertir  ceux  qui  le 
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Il  sera  satisfaisant  pour  les  nombreux  et  fidèles  amis  du 
voyageur,  d^apprendre  que  dès  que  sa  triste  fin  fut  connue  le 
drapeau  anglais  du  consulat  fut  baissé,  et  que  cedx  des  consu- 
lats de  France  et  d'Amérique  fureût  en  même  temps  amenés  à 
mi-mât,  les  consuls  payant  ainsi  à  la  mémoire  du  grand  explo- 
rateur un  tribut  spontané  ;  l'exemple  fut  suivi  par  tous  les  na- 
vires étrangers  mouillés  dans  le  havre.  Le  drapeau  du  sultan 
fut  également  baissé. 

Il  me  faut  réserver  d^autres  détails  pour  une  prochaine 
lettre  ;  j^ajouterai  seulement  qu'il  n'y  a  guère  d'eâpoir  de  re- 
couvrer aucun  des  papiers  ou  des  efi'ets  qui  ont  appartenu  à 
Livingstone. 

M.  Seward  disait  dans  un  post-'scriptum  que  la  date  de 
la  mort  de  Livingstone  ne  pouvait  être  dëtermîflée  que  par 
conjecture,  de  même  que  la  situation  précise  du  théâtre  de 
la  catastrophe.  On  peut  seulement  supposer,  en  comBinant 
toutes  les  circonstances,  qu'elle  a  dû  avoir  lien  dans  le  cou- 
rant de  septembre*. 

Une  lettre  du  D'  Kirk,  médecin  de  k  légation  anglaise  à 
Zaniibar,  écrite  à  la  même  date  que  celle  duD'  Seward,  re- 
produit les  mêmes  faits,  accompagnés  seulement  de  pins 
de  détails  géographiques  sur  le  chemin  parcouru  depuis 
Ngomano  jusqu'à  la  place  fatale,  tels  qu'on  les  pouvait  ob- 
tenir des  noirs  ignorants  qui  composaient  la  troupe  d'Ali 
Mousa,  insulaire  de  Johanna'.  Le  D*"  Kirk  avait  été  le  com- 
pagnon de  Livingstone  dans  son  précédent  voyage,  et  mieax 
que  personne  il  peut  apprécier  les  hommes  et  les  choses 
tels  que  nous  les  présente  le  triste  récit  qui  nous  arrive  au- 
jourd'hui. Son  impression  est  que  la  catastrophe  n'est  que 
trop  certaine.   <  Quoique  les  rapports,  sur  beaucoup  de 

t.  Il  y  a  dans  cette  date,  toute  vague  qu'elle  est,  encore  plus  dhflt 
mois  d'incertitude.  Le  D'  Kirk  inclinerait  pour  le  milieu  ou  la  fin  de 
juillet. 

2.  Lettre  du  9  décembre.  ProceedingSy  vol.  XI,  n»  3,  p.  133-140. 
Une  seconde  lettre  du  D' Kirk ,  à  la  date  du  18,  n'ajoute  rien  d'essen- 
tiel. {Ibid.,  p.  140-142). 
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points,  présentent  des  contradictions  de  détail ,  et  que  les 
survivants  ne  donnent  pas  une  indication  claire  de  leur 
roule  de  retour,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  leur 
véracité  en  doute  quant  aux  faits  principaux  de  la  narra- 
tion.... N  Et  le  docteur  répète  encore  en  finissant  :  t  Les 
informations  que  je  vous  transmets  sont  sans  doute  le  ré- 
sultat d'une  investigation  imparfaite.  Bien  des  choses  res- 
tent encore  à  éclaircir,  et  beaucoup  d'autres  ne  seront  ja- 
mais connues.  Si  je  croyais  l'histoire  fausse,  vous  savez  que 
je  serais  le  dernier  à  la  répéter.  Malheureusement  je  la 
crois  exacte  pour  le  fond,  sinon  pour  les  détails.  » 

Le  23  du  même  mois,  le  D' Seward  transmet  tin  rapport 
qu'il  a  demandé  au  Û'  Kirk  sur  la  partie  géographique  de 
la  malheureuse  expédition,  tel  que  ce  dernier  avait  pu  le 
tirer  de  son  examen  d'Ali  Mousa  et  de  ses  Johannais^  La 
substance  de  ce  rapport  était  déjà  contenue  dans  la  lettre  du 
D'  Kirk  du  9.  Le  D'  Kirk  croit  que  Liviugstone  avait  dû 
traverser  le  lac,  peu  profond  dans  cette  partie,  vers  le  10«  de- 
gré et  demi  de  latitude  sud.  M.  Seward,  dans  cette  lettre  du 
23,  insiste  de  nouveau  sur  les  motifs  qui  ne  permettent 
guère  de  conserver  de  doutes  sur  la  mort  du  voyageur.  Au- 
cun des  neuf  hommes  interrogés  ne  variait  sur  la  nature  de 
la  terrible  blessure  qui  avait  tranché  d'un  seul  coup  la  vie 
du  chef  de  l'expédition.  Un  coup  de  hache  porté  sur  la  nu- 
que avait  presque  séparé  la  tête  du  tronc.  Tous  aussi  af- 
firmaient de  la  manière  la  plus  solennelle  qu'ils  avaient 
enterré  leur  chef  mort.  M.  Seward  faisait  remarquer  que 
ces  hommes  étaient  revenus  à  Zanzibar,  oîi  ils  savaient  qu'ils 
seraient  sévèrement  examinés,  quand  il  leur  aurait  été  plus 
facile  et  plus  sûr  de  retourner  directement  chez  eux  aux 
Gomores. 

Cependant  M.  Seward  et  le  D'  Kirk  s'étaient  rendus  de 
leur  personne  à  Quiloa,  pour  y  établir  une  enquête  parmi 

1.  Ibid.,  p.  128  à  133. 
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les  marchands  arabes  qui  de  ce  port  font  de  fréquents 
voyages  dans  Tintérieur  pour  leur  commerce  d'ivoire  et  d'es- 
claves. L'impression  des  deux  interrogateurs  est  singulière- 
ment différente.  M.  Seward,  dans  une  dépêche  de  quelques 
lignes  adressée  à  sir  Roderick  (26  janvier),  écrit  «  que  son 
enquête  personnelle  tend  à  démentir  cette  assertion  des 
Johannais,  qu'ils  auraient  vu  Livingstone  mort,  et  que  le 
témoignage  des  marchands  qui  vont  au  Nyassa  fortifie  le 
soupçon  que  ces  hommes  avaient  abandonné  le  voyageur  au 
moment  où  il  allait  traverser  le  territoire  infesté  par  les 
Mazité.  »  Le  D^  Kirk,  au  contraire  (et  ses  antécédents  per- 
sonnels donnent  malheureusement  un  poids  particulier  à 
son  opinion),  dit  en  propres  termes  (28  janvier)  que  «  dans 
le  peu  qu'on  a  pu  apprendre  à  Quiloa,  il  ne  trouve  rien  qui 
soit  de  nature  à  encourager  la  moindre  espérance.  » 

La  lettre  du  D''  Kirk  renferme  deux  ou  trois  passages  qui 
méritent  d'être  transcrits  à  cause  de  leur  intérêt  géogra- 
phique. 

Nous  avons  visité,  dit-il,  la  ville  autrefois  fameuse  de  Quiloa, 
qui  n'est  plus  maintenant  qu'un  port  abandonné,  avec  quelques 
maisons  en  claies  et  en  terre,  un  fort  arabe  qui  tombe  en  ruine, 
et  les  derniers  restes  des  anciennes  fortifications  portugaises. 
Le  commerce  de  Quiloa  est  passé  à  Kivînghi,  crique  située  à 
sept  milles  plus  haut  vers  le  nord,  où  le  trafic  des  esclaves, 
abrité  derrière  une  inextricable  barrière  de  récifs,  peut  se  faire 
en  toute  sécurité  :  on  sait  que  Quiloa  est  le  principal  centre  des 
caravanes  du  Nyassa,  dont  les  esclaves  sont  la  grande  affaire. 

Ces  Arabes,  et  les  marchands  souahélis,  ont  fait  la  traversée 
de  Zanzibar  à  Loanda  (sur  la  côte  occidentale  d'Afrique),  et 
coupé  la  région  des  lacs  dans  toutes  les  directions;  mais  leur 
affaire  n'est  pas  la  géographie,  outre  qu'il  est  de  leur  intérêt 
de  donner  aussi  peu  de  renseignements  que  possible.  D'ailleurs, 
le  voudraient-ils,  ils  ne  sauraient  pas  décrire  un  pays  en  dehors 
des  localités  familières.  Ils  vo^'agent  pour  de  l'ivoire  et  des 
esclaves  et  se  mettent  peu  en  peine  des  lacs  et  des  rivières,  à 
moins  qu'ils  ne  se  trouvent  sur  leur  chemin  et  ne  retardent  leur 
marche.  Certaines  caravanes  suivent  la  route  mênae  que  Li- 
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vingstone  a  prise  pour  aller  au  Nyassa;  ils  le  traversent  aussi, 
comme  il  l'a  fait,  sur  le  même  point  de  son  extrémité  septen- 
trionale où  se  trouvent  des  terrains  marécageux,  mais  ils  évi- 
tent le  pays  des  Mazité.  D'après  ce  que  je  connais  du  lac,  ils 
ne  pourraient  pas  traverser  dans  le  sud;  d'où  nous  pouvons 
conclure  que  leur  route  est  au  N.  0.,  précisément  dans  la  direc- 
tion qui  conduit  au  Tanganlka. 

Jetant  un  coup  d'oeil  sur  l'état  où  la  mort  de  Livingstone 
laisse  les  explorations  africaines,  le  docteur  dit  à  ce  sujet  : 

Il  n'est  pas  possible  que  nos  informations  sur  la  région  des 
lacs  restent  au  point  où  elles  sont  aujourd'hui  ;  le  voyage  déci- 
sif, celui  qui  nous  dira  le  dernier  mot,  est  encore  à  faire.  Nous 
savons  qu'il  y  a  là  des  lacs,  dans  les  parties  intérieures  de  l'A- 
frique australe,  et  sur  un  certain  nombre  de  points  les  côtes  de 
ces  lacs  ont  été  vues  ;  mais  on  ne  saurait  dire  que  nos  informa- 
tions sur  la  région  des  lacs  soient  bien  avancées,  quand  nous 
ignorons  si  le  Tanganlka  déverse  ses  eaux  au  nord,  au  sud  ou 
à  l'ouest.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'où  le  lac  Albert  s'étend:  le 
Victoria  Nyanza  n'est  pas  le  lac  que  la  carte  figure.  Quiconque 
traversera  cette  chaîne  de  grands  lacs  illu^strera  son  nom  plus 
aisément  que  ne  l'ont  fait  les  pionniers  qui  en  atteignirent  les 
bords  et  en  constatèrent  l'existence.  A  mon  avis,  ajoute  le  doc- 
teur Kirk,  le  meilleur  plan  serait  de  traverser  l'Oumyamési  et 
de  rester  sur  le  Tanganlka,  qui  peut  être  examiné  dans  des 
barques  construites  en  bois  du  pays,  car  il  est  aisé  de  trouver 
des  charpentiers  indigènes.  La  route  pour  y  aller  est  facile, 
quoique  longue,  et  on  peut  former  un  dépôt  à  Kazé.  Je  regarde 
l'accès  du  Nyassa  comme  assuré,  et  une  barque  sur  le  Tanga- 
nlka pourra  décider  la  question  si  les  eaux  du  Cazembé  y  arri- 
vent ou  non  par  le  sud. 

M.  Baker,  l'heureux  explorateur  de  l'Albert  Nyanza,  dans 
Il  dis  i;.";sion  soulevée  au  sein  de  la  société  de  Londres  par 
la  lecture  des  documents  aue  nous  venons  d'analyser,  a  re- 
pris pour  son  propre  compte,  avec  l'autorité  d'un  voyageur 
expérimenté  dans  ces  contrées  intérieures,  les  vues  du 
D'  Kirk  sur  la  région  des  lacs.  «  Il  est  impossible,  a  t-il 
dit,  de  rien  savoir  de  certain  sur  l'Afrique  centrale,  tant 
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qu'elle  n'aura  pas  été  parcourue  par  nos  explorateurs.  Il  y  a 
des  gens  en  Angleterre  qui  raisonnei^t  de  la  source  du  Mil, 
du  Niger  et  d'autres  rivières  africaines,  qui  hésiter^i^pt  da- 
vantage à  exprimer  une  opinion  sur  les  sources  de  U  Sa- 
veme  ou  de  la  Tamise.  Il  doit  y  avoir,  dans  la  zone  ëqua- 
toriale  de  l'Afrique,  une  chaîne  de  4000  pieds  d'altitude^ 
plus  ou  moins,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  un 
double  versant/nord  et  sud;  c'est  dans  ce  massif  central 
que  les  grands  fleuves  de  l'Afrique  doivent  avoir  leurs  sour- 
ces. Au  nord,  c'est  le  Nil  qui  s'écoule  vers  la  Méditerranée; 
à  l'ouest,  la  Binoué,  branche  orientale  du  Kouara(le  Niger, 
comme  on  dit  vulgairement),  qui  s'écoule  dans  l'Atlantique; 
au  sud,  c'est  le  Zambézi  d'un  côté  et  le  Congo  de  l'autreK  » 
Quant  à  la  liaison  supposée  entre  le  Tanganika,  le  niveau 
respectif  des  deux  lacs  rend  cette  liaison  impossible  si  les 
mesures  que  nous  en  avons  sont  exactes,  le  Tanganika, 
dans  ce  cas,  étant  de  plus  de  800  pieds  plus  bas  que  le 
lac  Albert.  Il  est  vrai  que  les  observations  de  l'altitude  du 
Tanganîka,  faites  avec  un  mauvais  thermomètre,  sont 
plus  qu'incertaines....  » 


S  1.  Expédition  anglaise  à  la  recherche  de  Livingstone. 

Quelque  faible  que  soit  l'espoir  qu'il  est  permis  de  con- 
server encore  au  sujet  de  Invingstone,  la  société  de  Géogra- 
phie de  Londres,  sous  la  chaleureuse  et  persistante  instiga- 
tion de  son  président,  sir  Roderick  Murchison,  a  jugé  les 
motifs  de  doute  sufiisants  pour  justifier  l'envoi  d'une  expé- 
dition de  recherche;  et  le  gouvernement,  s'associant  à  cette 
pensée,  a  fourni  une  partie  de  l'argent  que  nécessitait  l'ex- 

1.  Il  y  a  loiifîtemps  que  nous  avons  exposé  nno  vue  tout  à  fait  sem- 
l)lahlo  sur  la  disiiihution  l»ydrograiibi(iuo  du  continent  africain.  Voir 
le  2*  vol.  de  l'Année  ffpographiquo ^  1803,  p.  55.  Nous  reviendrons 
tout  à  l'heure  sur  ce  sujet. 
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pédition.  La  conduite  en  a  été  confiée  à  M.  Young,  hommp 
intelligent  et  fait  au  climat,  qui  connaît  bien  le  Zambézi  et. 
le  peuple  qui  Thabite  ;  trois  autres  personnes  lui  ont  été  ad- 
jointes. On  lui  a  donné  à  cet  effet  un  petit  vapeur  en  fer 
construit  dans  les  chantiers  de  Ghatham  pour  une  naviga- 
tion à  faible  tirant  d'eau.  On  gagnera  le  Nyassa  par  le 
Zambézi,  en  remontant  le  fleuve  jusqu'au  confluent  de  la 
rivière  Ghiré  qui  sert  de  déversoir  au  Jac,  et  en  remontant 
également  cette  rivière  dont  on  franchira  les  rapides;  puis 
on  longera  intérieurement  la  côte  occidentale  du  Nyassa 
jusqu'au  voisinage  du  lieu  où  se  place  le  théâtre  de  la  ca« 
tasirophe.  Outre  l'intérêt  immédiat  qui  justifie  cette  mesure, 
le  moindre  résultat  scientifique  qu'elle  puisse  avoir  sera, 
dans  tous  les  cas,  de  compléter  au  nord  la  reconnaissance 
inachevée  du  lac,  et  peut  être,  selon  les  circonstances,  de 
pousser  plus  avant  les  explorations  dans  l'intérieur.  L'expé- 
dition, partie  de  la  Tamise  le  6  juin,  a  touché  au  Gap  le 
13  juillet,  et  elle  en  est  repartie  le  18  pour  le  Zambézi. 


S  3.  Conférence  du  D'  Livingstone  à  Bombay,  avant  sqn  départ 

pour  l'Afrique. 


Avant  de  quitter  ce  sujet  de  la  troisième  expédition  de 
Livingstone, si  pleine  d'espérances  à  son  départ  et  qu'a  ter- 
minée une  si  déplorable  catastrophe,  arrêtons-nous  encore 
un  instant  sur  un  des  incidents  du  début,  sur  la  conférence 
qu'au  moment  de  s'embarquer  pour  l'Afrique,  le  voyageur, 
à  la  demande  instante  des  sociétés  littéraires  de  Bombay  et 
d'un  grand  nombre  d'habitants  notables,  consentit  à  fairo 
sur  l'Afrique  du  Sud  mise  en  parallèle  avec  la  pénin- 
sule de  l'Inde.  C'est  un  morceau  plein  d'intérêt,  qui  contri- 
bue à  nous  faire  mieux  connaître  non-seulement  certains 
côtés  de  la  géographie  naturelle  du  continent  africain,  mais 
aussi  l'homme  si  profondément  regrettable  que  la  science  a 


52  AFRIQUE.  (n""  1-2) 

perdu  (ci-dessus,  n"  2).  Nous  en  voulons  reproduire  quel- 
ques passages. 

Dans  la  géologie  du  pays,  rAfrique  diffère  essentiellement  de 
l'intérieur  de  l'Inde.  La  partie  inférieure  du  Zambézi  renferme 
des  gisements  considérables  de  charbon  ;  nous  les  avons  obser- 
vés   sur  une   étendue     d'environ    400    milles.   Sur    la  Ro- 
vouma,  nous  avons  retrouvé  exactement  la  môme  formation  que 
nous  avions  vue  dans  le  sud.  Nous  y  vîmes  des  fragments  de  très- 
beau  charbon   dans  le  sable  de  la  rivière.  Antérieurement  k 
l'état  actuel  du  pays,  il  a  existé,  à  ce  qu'il  semble,  d'immenses 
lacs  d'eau  douce  dans  lesquels  la  houille  s'est  formée  ;  et  quel- 
ques-uns des  lacs  actuels  (bien  que  ces  lacs  ne  soient  pas,  tant 
s'en  faut,  de  petites  nappes  d'eau,  le  lac  Nyassa,  par  exemple, 
n'ayant  pas  moins  de  200  milles  de  longueur  avec  une  largeur 
qui  varie  de  20  à  60  milles),  quelques-uns  de  ces  lacs,  dis-je, 
ne  sont  que  les  parties  les  plus  profondes  des  lacs  primitifs.  Ces 
lacs  des  anciens  temps  semblent  avoir  été  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  qui  existent  aujourd'hui,  et  ils  paraîtraient  s'être  en 
partie  écoulés  par  des  fissures  formées  dans  les  hautes  berges 
latérales,  qui  forment  un  trait  physique  du  pays  bien  marqué. 
Ces  anciennes  falaises  ont  été  violemment  déchirées,  et  de 
grands  lacs  intérieurs  se  sont  ainsi  réduits  ou  desséchés.  Le 
Zambézi,  par  exemple,  traverse  une  de  ces  fissures,  et  y  forme 
une  des  cataractes  les  plus  remarquables  du  globe.  Il  est  tout  à 
fait  impossible  de  la  décrire  tant  ede  est  dillérente  de  toutes  les 
autres  chutes  d'eau;  je  dirai  seulement  qu'au-dessus  de  la  cata- 
racte, la  rivière  a  un  mille  de  largeur  (plus  d'un  kilomètre  et 
demi),  que  sa  chute  est  plus  que  double  de  celle  du  Niagara,  et 
que  la  fente  dans  laquelle  les  eaux  se  précipitent  n'a  plus  que 
l'jO  mètres  de  largeur.  C'est  une  des  choses  les  plus  étonnantes 
que  j'aie  jamais  vues;  et  mon  frère,  qui  connaît  familièrement 
le  Niagara,  dit  que  la  chute  du  Zambézi  est  la  plus  étonnante 
des  deux.  11  est  peu  de  rivières  en  Afrique  qui  ne  traversent 
une  de  ces  fissures.  Le  Congo,  par  exemple,  s'est  frayé  sa  route 
à  travers  de  grandes  chaînes  de  rochers,  qui  semblent  s'être 
déchirées  lorsque  les  eaux  intérieures  rompirent  les  barrières 
qui  les  contenaient.  En  remontant  la  Rovouma  (en  1861), .nous 
arrivâmes  à  des  cataractes  ;  ce  sont  ces  cataractes,  que  l'on  re- 
trouve dans  toutes  les  rivières  de  l'Afrique,  qui  ont  empêché,  à 
ce  qu'il  semble,  les  navigateurs  de  remonter  un  peu  loin  dans 
l'intérieur  du  continent. 
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Tout  le  monde  croit  que  le  climat  de  l'Afrique  est  exces- 
sivement mauvais;  mais,  à  mon  avis,  on  n'en  a  pas  fait  l'essai 
dans  de  bonnes  conditions.  Dans  les  voyages  que  l'on  y  fait, 
on  n'a  aucune  des  commodités  que  Ton  possède  dans  l'Inde,  pas 
de  moyens  de  transport,  pas  de  bètes  de  somme.  Une  mouche 
appelée  le  tzetzé  fait  qu'aucun  animal  domestique,  excepté  la 
chèvre,  ne  peut  vivre  là  oii  elle  abonde.  11  est  très-remarquable 
qu'elle  tue  le  cheval,  le  bœuf  et  le  chien,  mais  qu'elle  ne  tue 
pas  la  chèvre  et  n'a  pas  d'effet  sur  le  mulet.  Le  poison  parait 
être  d'une  nature  qui  déjoue  toute  investigation.  Djus  les  terres 
basses,  le  climat  est  humide  ;  mais  comme  nous  étions  obligés 
de  dormir  à  ciel  ouvert  sous  les  arbres,  nous  avions  contre  nous 
toutes  les  mauvaises  chances.  Si  Ton  avait  là  quelque  chose  qui 
ressemble  au  confortable  qu'on  retrouve  dans  l'Inde,  ou  simple- 
ment une  bonne  nourriture  et  un  abri  suffisant,  avec  une  occu- 
pation active  pour  l'esprit  et  le  corps,  je  suis  persuadé  que  sur 
les  hautes  terres  de  l'Afrique  les  Européens  pourraient  vivre 
et  prospérer.  Je  ne  crois  pas,  je  le  répète,  qu'on  ait  fait  du 
climat  de  l'Afrique  une  épreuve  que  l'on  puisse  regarder  comme 
suffisante.  Le  soleil  est  moins  redoutable  en  Afrique  que  dans 
l'Inde,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  que  dans  l'intérieur  le  climat  est 
sec. 

La  plupart  d'entre  vous  connaissent  le  type  nègre.  Nous 
voyons  quelquefois  chez  nous,  à  la  porte  des  marchands  de 
tabac,  une  figure  par  laquelle  on  a  prétendu  le  représenter; 
mais  ce  n'est  pas  là  du  tout,  croyez-le  bien,  le  type  réel.  Il  se 
peut  que  ce  soit  le  type  du  nègre  de  la  côte  occidentale,  qui 
est  excessivement  laid  ;  mais  les  populations  de  l'intérieur  sont 
tout  à  fait  différentes.  Très-souvent  elles  présentent  des  phy- 
sionomies qui  ne  sont  nullement  déplaisantes.  LesMakololo,  par 
exemple,  sont  des  gens  de  très-bonne  mine.  Ils  ont  le  nez  un 
peu  plus  plat  que  le  nôtre;  mais  à  leur  avis,  c'est  le  nôtre  qui 
est  trop  saillant.  Dans  toute  l'étendue  du  pays,  les  indigènes 
ont  les  cheveux  laineux;  mais  ils  disent,  en  voyant  les  nôtres  : 
est-ce  que  ce  sont  là  des  cheveux  ?  Si  nous  descendons  encore 
plus  au  sud,  nous  trouvons  les  Hottentots  et  les  Bushmen,  dont 
la  chevelure,  réellement  trop  étriquée,  ressemble  à  la  frisure  de 
l'astrakan.  L'herbe  y  vient  de  la  môme  manière,  çà  et  là  de 
petites  touffes  séparées  par  des  espaces  vides.  Mais  à  mesure 
que  nous  avançons  plus  au  nord,  tout  à  la  fois  la  végétation 
devient  plus  serrée  et  la  chevelure  des  habitants  plus  abondante, 
au  point  que  chez  quelques-uns  d'entre  eux  la  tête  est  surmoa- 
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lée  d'uuc  masse  de  laine  que  je  comparerais  yolontiers  aux 
larges  turbans  de  quelques-uns  des  amis  qui  m^écoutent.  Ces 
gens-là  en  sont  si  fiers,  qu'ils  la  disposent  en  toutes  sortes  de 
formes.  Quelques-uns  lui  donnent  la  forme  d'un  casque  de 
dragon  ;  d'autres  la  rejettent  en  arrière  ;  on  en  voit  qui  sem- 
blent imiter  l'auréole  de  la  Vierge,  par  des  tresses  disposées 
comme  autant  de  rayons  autour  d'un  cercle.  11  serait  impossi- 
ble de  décrire  tout  ce  que  la  fantaisie  leur  suggère  à  cet  égard; 
ils  trouvent  dans  cette  variété  de  coiffures  le  môme  plaisir  que 
nos  dames  trouvent  dans  la  leur.  Ils  sont  d'ailleurs  très-adonnés 
a  suivre  les  modes,  et  l'une  de  ces  modes  est  la  plus  laide  qui 
se  puisse  imaginer.  Je  n'ui  jamais  pu  m'y  faire.  C'est  l'anneau 
des  lèvres.  Cet  anneau  n'est  pas  placé  comme  dans  l'Inde  l'an- 
neau du  nez.  On  pratique  une  ouverture  datis  la  lèvre  infé- 
rieure, où  l'on  insère  une  petite  pièce  de  bois  pour  empêcher 
les  chairs  de  se  rejoindre.  L'ouverture  est  petite  d'abord; 
on  l'agrandit  peu  à  peu  en  y  plaçant  successivement  des  ron* 
délies  plus  épaisses,  jusqu'à  ce  qu'on  y  passe  Tanneau  d'ivoire 
qui  doit  y  rester.  Cela  est  fort  laid,  mais  c'est  la  mode  :  —  comme 
chez  nous  en  bien  des  cas.  Je  demandais  à  un  vieux  chef  quelles 
raisons  avaient  les  femmes  de  s'astreindre  à  une  pareille  chose? 
—  Eh  !  c'est  pour  se  faire  belles,  donc;  quelle  triste  créature  qui 
n'aurait  pas  son  anneau  ?  —  Et  cet  homme  semblait  s'amuser 
beaucoup  à  l'idée  d'une  femme  sans  un  anneau  de  lèvres.  Quand 
les  muscles  des  joues  se  relâchent,  on  peut  voir  Pintérienr  de 
la  bouche  à  travers  l'anneau.  J'espère  qu'on  n'introduira  pas  une 
pareille  mode  dans  ce  pays,  bien  qu'on  ne  puisse  guère  dire  ce 
que  la  mode  sera  ou  ne  sera  pas  (rires).  Je  me  suis  demandé 
quel(|uefois  comment  s'y  prenaient  les  femmes  pour  donner  un 
baiser  avec  cet  anneau  (rires  bruyants);  mais  je  n'ai  jamais  os6 
leur  en  faire  la  question,  dans  la  crainte  que  ces  dames  ne  m'of- 
frissent d'essayer. 

Passant  à  des  choses  plus  sérieuses,   le  docteur  oon- 

tinue  : 

Je  me  propose  dans  ma  nouvelle  expédition  de  remonter  H 
Rovouma,  rivière  dont  le  nom  se  prononce  aussi  Lotonma, 
Nous  remonterons  en  bateau  l'espace  de  150  milles;  et  comme 
nous  ne  serons  pas  là  sur  un  territoire  qui  rélève  des  Portugais, 
j'espère  que  nous  n'aurons  rien  à  démêler  avec  eux.  Je  crois 
toujours  que  si  l'on  établissait  dans  ces  parties  des  missioA* 
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naires  chrétiens  en  même  temps  qu'un  commerce  légal,  la 
traite  des  esclaves  serait  bien  près  de  sa  fin. 

Je  me  propose  d'emmener  avec  moi  un  certain  nombre  de 
buffles,  car  nous  n'y  trouverons  pas  de  bêtes  de  charge,  bien 
que  les  animaux  sauvages  y  soient  en  grande  nombre.  La  pre- 
mière fois  que  je  remontai  le  Ghiré,  je  ne  comptai  pas  moins 
de  800  éléphants  sauvages.  Les  rhinocéros  et  les  hippopotames 
abondent.  11  nous  arriva  un  jour,  pendant  notre  voyage  en 
amont  de  la  Rovouma  dans  une  barque  pesante  contenant  une 
tonne  d'ivoire  et  plusieurs  hommes,  qu'un  hippopotame  essaya 
de  nous  faire  chavirer  ;  et  comme  il  n'y  pouvait  pas  réussir,  il 
se  mit  à  mordre  le  fond  de  notre  embarcation.  11  y  donna  un 
coup  tel  qu'il  rompit  une  des  planches,  ce  qui  nous  obligea  de 
nous  jeter  vers  la  terre  aussi  vite  que  possible.  Le  pays  est 
plein  d'antilopes  et  de  rhinocéros  ;  c'est  probablement  la  contrée 
du  monde  la  plus  remarquable  pour  le  grand  gibier.  On  connaît 
à  cet  égard  la  relation  de  Gordon  Gumming,  que  beaucoup  de 
gens  ont  pu  croire  exagérée  ;  moi  qui  ai  vécu  dans  la  partie  du 
pays  où  ont  eu  lieu  ses  chasses,  je  puis  affirmer  qu'il  n'en  a 
rien  dit  de  trop.  Néanmoins  le  gibier  diminue,  par  suite  de 
l'énorme  destruction  que  l'on  en  fait.  J'ai  essayé  de  calculer  le 
nombre  d'éléphanls  tués,  et  je  trouve,  d'après  la  quantité  d'i- 
voire apportée  sur  le  marché,  que  l'on  doit  détruire  au  moins 
30  000  éléphants  chaque  année  pour  en  avoir  les  défenses.  On 
peut  juger  où  cela  doit  conduire. 

Mon  grand  désir  est  de  voir  s'il  n'est  pas  possible,  d'une  ma- 
nière ou  de  l'autre,  de  former  un  établissement  à  la  fois  religieux 
et  commercial;  et  comme  l'expérience  n'a  jamais  été  tentée 
dans  cette  partie  de  l'Afrique,  j'ai  grande  confiance  dans  le 
succès.... 

Un  autre  objet  que  j'ai  en  vue  en  retournant  en  Afrique,  est 
d'explorer  la  ligne  du  partage  des  eaux  de  cette  partie  du  con- 
tinent. Dans  la  partie  du  pays  où  il  existe  une  dépression,  il  y 
a  plusieurs  lacs  qui  n'ont  pas  encore  été  reconnus,  entre  autres 
le  lac  Bemba,  d'où  sort  la  rivière  Loapula  qui  forme  sur  son 
parcours  d'autres  lacs  de  grandeur  médiocre.  Ce  peut  être  une 
des  sources  du  Nil.  G*est  un  des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à 
prendre  par  la  Rovouma,  puis  de  traverser  le  lac  Nyassa  pour 
me  diriger  vers  le  Tanganika  et  les  parties  du  plateau  absolu- 
ment inconnues.... 
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II 


GHERARD   ROHLF. 

SES  TENTATIVES.    SA   TRAVERSÉE.    SON   RETOUR. 


3.  Uebersicht  von  Gerhard  Rohlf's  Reise  durch  Âfrica,  1866  bis 
1867  (Aperçu  du  voyage  de  G.  Rohlf  en  Afrique).  Mittheilttngen 
de  Petermann,  18G7,  n'IO,  p.  372-381. 


Tous  ceux  qui  suivent  avec  quelque  intérêt  la  marche  des 
explorations  africaines,  savent  quelles  espérances  s'atta- 
chaient à  Tardent  et  courageux  voyageur  allemand  Gerhard 
Rolilf,  lorsqu'à  la  fin  de  1864  il  entreprit  pour  la  troisième 
fois  de  pénétrer. au  cœnr  de  TAfriquo  du  Nord*.  Arrivé  à 
Tripoli  de  Barbarie  dans  les  derniers  jours  de  cette  année 
1864,  Rohir  avait  en  vue  doux  projets  également  impor- 
tants, entre  lesqu?]s  il  se  déciderait  selon  les  circonstances  : 
ou  pénéirer  jusqu'à  Toaibouktou  à  travers  les  montagnes 
des  Touareg  Ilogar,  ou  arriver  au  Ouadàï  par  le  pays  éga- 
lement inexploré  des  Tibboù.  Il  n*a  été  donné  au  voyageur, 
malgré  sa  constance  et  sa  rare  énergie,  d'accomplir  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  plans  ;  et  cependant  la  traversée  qu'il  vient 
encore  une  fois  d'exécuter  à  travers  le  Nord  de  l'Afrique 
n'en  comptera  pas  moins  parmi  les  plus  fructueuses.  Même 
dans  les  parties  touchées  avant  lui  par  les  deux  grandes  ex- 
péditions qui  de  nos  jours  nous  ont  ouvert  la  connaissance 
du  Soudan,  celles  de  Clapperton  et  de  Barth,  Bohif  a  nota* 
blement  ajouté  à  nos  informations.  Sur  plusieurs  points,  il 
lui  a  été  donné  de  séjourner  pendant  des  semaines  et  des 
mois  là  où  ses  devanciers  avaient  passé   rapidement  ou 

1.  Voir  le  précédent  volume  de  V Année,  p.  373. 
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avaient  posé  quelques  jours  à  peine,  et  il  a  mis  à  profit 
cette  lenteur  forcée,  malgré  des  contrariétés  et  des  tribula- 
tions de  plus  d'une  sorte,  pour  relever  la  topographie  des 
lignes  parcourues,  en  esquisser  une  suite  de  cartes,  en  fixer 
des  points  nombreux  par  des  observations  astronomiques, 
étudier  des  idiomes  peu  ou  point  connus,  recueillir  des  vo- 
cabulaires, s'enrichir,  en  un  mot,  de  toutce  que  des  contrées 
encore  si  peu  étudiées  présentent  à  Tattention  d'un  obser- 
vateur intelligent. 

L*état  de  guerre  intestine  des  tribus  touareg  avait  empê- 
ché Rohlf,  dens  sa  tentative  vers  Tombouktou  (de  mai  à 
juin  1865),  de  dépasser  Gh'adamès,  et  l'avait  ramené  à 
Mourzouk,  la  capitale  aujourd'hui  bien  connue  du  Fezzan. 
Il  se  retourna  alors  vers  son  second  plan,  le  voyage  du 
Ouadaï  K  La  mort  violente  de  Vogel  et  celle  de  Beurmann, 
assassinés  l'un  et  l'autre  dans  une  tentative  semblable,  ne 
le  détournaient  pas  de  son  dessein;  on  assurait  d'ailleurs 
qu'un  nouveau  sultan,  moins  hostile  aux  étrangers,  occu- 
pait maintenant  le  trône  du  Ouadâï.  Mais  il  fallait  attendre 
l'occasion  d'une  caravane;  il  fallait  aussi  que  les  nouveaux 
subsides  qui  devaient  lui  arriver  d'Europe  lui  fussent  par- 
venus,—  nécessité  impérieuse  qui  plus  d'une  fois  déjà,  dans 
ses  courses  précédentes  ,^  avait  fatalement  entravé  les 
mouvements  du  voyageur.  Ce  fut  seulement  le  25  mars 
1866,  .-près  un  séjour  forcé  de  cinq  mois  (qui  n'a  pas  été 
perdu  pour  la  science),  que  Rohlf  put  se  remettre  en  route. 
Il  n'avait  pu,  comme  il  l'aurait  désiré,  se  porter  directement 
de  Mourzouk  sur  le  Ouadâï  par  la  route  inexplorée  du  Ti- 
besti  et  du  Borgou;  mais  il  comptait,  en  gagnant  d'abord 


1.  Ce  que  Ton  sait  jusqu'à  présent  du  Ouadâï  (par  informations 
seulement,  car  aucun  Kuropéen  n'y  a  pénétré,  ou  du  moins  n'en  est 
revenu),  a  éié  bien  résumé  par  M.  Hassentein  dans  son  remarquable 
mémoire  sur  la  carte  en  iO  feuilles  du  Soudan  oriental,  dressée  pour 
servir  à  l'cxpé  iition  allemande  de  1861.  Mittheilungen,  Ergaenzungs- 
heftn"  11,  1863,  p.  4  à  10. 
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le  BorDOUy  y  trouver  une  occasion  favorable  pour  arriver  au 
terme  désiré.  En  ceci  encore  il  a  été  déçu.  Le  sultan  de 
Bornou,  qui  est  tout  plein  encore  du  souvenir  amical  de 
Barth  et  de  Vogel,  fit  à  leur  compatriote  un  excellent  ac- 
cueil, et  sur  son  désir  il  expédia  un  exprès  au  Oaadâî  chargé 
de  demander  au  sultan  Tautorisation  pour  le  voyageur  eu- 
ropéen de  visiter  librement  le  pays.  Cette  demande  ne  reçut 
pomt  de  réponse  ;  il  aurait  donc  été  plus  que  hasardeux 
de  renouveler,  dans  de  telles  dispositions,  la  tentative  qui  à 
été  si  funeste  aux  deux  Européens  qui  l'ont  tentée.  Dans  ces 
conjonctures  il  ne  restait  à  Rohlf  qu'un  parti  à  prendre,  le 
retour.  Il  se  décida  à  gagner  la  Binoué  et  à  descendre  de  là 
au  golfe  de  Bénin  par  le  Kouara.  L'état  de  trouble  des  pays 
situés  au  sud  du  Bornou  né  lui  permettant  pas  de  se  diriger 
sur  TAdamâoua,  pays  que  les  voyages  do  Barth  nous  ont 
fait  counaitre,  il  prit  sa  route  au  S.  0.  à  travers  une  contrée 
montagneuse  déjà  vue  en  partie  par  Yogel  et  par  Beurmann, 
en  1855  et  1862.  Hohlf  quitta  Kouka,  la  capitale  du  Bor- 
nou, le  13  décembre  1866.  Le  19  mars  suivant  il  arrivait 
à  la  Binoué,  le  23  à  Lokoia,  établissement  anglais  au  con- 
iluent  de  la  Binoué  et  du  Kouara,  et  à  la  fin  de  mai  au 
comptoir  anglais  de  Lagos,  sur  la  côte  de  Guinée.  Quelques 
jours  après  il  prenait  passage  sur  un  paquebot  anglais,  et 
le  2  juillet  il  débarquait  à  Liverpool,  juste  à  temps  pour  dé- 
mentir par  sa  présence  la  fausse  nouvelle  de  sa  mort,  qui 
depuis  quelques  jours  commençait  à  se  répandre  en  Europe 
d'après  des  lettres  d'Egypte. 

Quoique  l'itinéraire  qu'il  lui  a  été  donné  de  suivre  ne 
soit  pas  à  beaucoup  près  celui  qu'à  son  départ  il  espérait 
remplir,  Rohlf  n'eu  a  pas  moins  rapporté  une  riche  mois- 
son. Ses  journaux,  ses  vocabulaires,  ses  cartes,  ses  études 
de  toute  sorte,  sont  déposés  dans  les  mains  du  docteur  Pe- 
termann ,  l'habile  et  actif  directeur  de  l'Établissement  géo* 
gapliique  de  Perthes  à  Gotha.  Ces  matériaux  sont  déjà  li- 
vrés à  l'impression,  et  rempliront  deux  numéros  des  Cahiers 


ROHLF.  59 

CompiémenilLires  (£rgœnzunghefte)  des  Mittheilungerii  ac- 
coEbpagnés  de  quatre  cattes  dont  deux,  au  moment  où  àbùs 
traçons  ces  lignes  (înilièu  d  octobre),  sont  entre  les  mains 
du  graveur.  En  attendant,  pour  répondre  à  la  première  im- 
patience du  monde  géographique,  les  Mittheilungen  du  mois 
d'octobre  (que  nous  recevons  à  l'instant) publient  une  petite 
mais  ïbtt  jolie  carte  du  Soudan  central  (au  14  000  000% 
c'est-à-dire  8  millimètres  au  degré),  où  les  lignes  de  route 
parcourues  par  ftohlf  dans  ses  trois  voyages,  et  en  particu- 
lier dans  son  dernier  voyage  de  Tripoli  à  Lagos,  sont  tracées 
avec  un  grand  soin  concurremment  dvëc  les  pi-incipaul  iti-^ 
néraires  antérieurs  (Clapperton,  Bârlh,  Vogel,  Henry  Du- 
vôyrier,  Baikîe,  etc).  La  courte  notice  qui  accompagne  cette 
carte  (ci-dessus,  n°  3),  outre  un  aperçu  général  du  voyage, 
extrait  des  journaux  de  Rohlf  quelques  détails  sur  ditïéf  ents 
points  de  sa  roiite,  qui  donnent  un  avaUt-goût  de  l'ititérêt 
qu'aura  la  publication  complète. 

Nous  en  reproduisons  quelques  passages. 

La  place  des  Tiboû  dans  l'ethnologie  africaine  est  restée 
jusqu'à  présent  un  problème  as^ez  douteux,  ce  qui  tient 
en  grande  psirtie  à  l'insuffisance  de  renseignements  et  d'é- 
tudes directes  sur  cette  nation  intérieure*.  Quelques-uns 
les  ont  rapportés  à  la  pure  race  noire;  d'autres,  et  jusqu'à 
présent  nous  sommes  du  nombre,  les  ont  regardés  comme 
une  race  mêlée,  dont  le  fond  primordial  est  plutôt  berber 
que  nègre.  L'opinion  de  M.  Rohlf,  qui  pèsera  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  lors  même  qu'elle  n'apporterait  pas  le 
dernier  mot  de  la  question,  est  pour  Torigine  nègre. 

Les  investigations  linguistiques   du    D'  Barth  ont   établi, 
dit-il,  d'une  manière  irrévocable,  ce   fait  que  les  diverses 


1.  Le  D'  Behm,  bien  qu'il  n'ait  pas  vu  par  lui-môme  le  pays  des 
Tiboû,  a  concentré  dans  un  intéressant  mémoire  ce  que  l'on  a  pu 
recueillir  jusqu'à  présent  d'informations  sur  le  pays  et  le  peuple.  Mit- 
tlieiUngen  de  Petermann,  Ergsnzungsheft  n*>  11,  1863,  p.  31  à  67. 
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tribus  t6boù  se  doivent  rapporter  non  à  la  race  blanche  (ber- 
bère), mais  à  la  race  noire,  et  qu'elles  ont  une  étroite  affinité 
avec  les  Kanouri  ou  aborigènes  (noirs)  du  Bomoa.  Ce  rappro- 
chement est  confirmé  par  mes  propres  .vocabulaires  des  idiomes 
téda  (tiboû),  kanouri  et  bouddouma.  La  coupe  européenne  du 
visage  qui  se  rencontre  chez  beaucoup  d'entre  eux,  et  la 
nuance  c!aire  du  teijit,  cuivré  ou  rougeâtre,  qui  est  encore 
plus  fréquente,  avaient  jusque-là  porté  les  ethnologues  à  les 
ranger  dans  la  race  berbère,  ou  à  en  faire  une  race  particulière 
dans  la  classe  que  Ton  qualifiait  de  sous- éthiopienne  *.  Ces  sup- 
positions ne  reposent  sur  aucune  base  solide;  dès  qu*il  est  établi 
par  le  rapprochempiit  des  idiomes  que  las  Tiboû  sont  de  même 
extraction  que  les  Kanouri,  il  faut  les  ranger  avec  les  nègres, 
et  nul  dans  le  Bornou  n'aurait  Tidée  de  les  rapporter  à  une 
autre  race.  L'apparition  sporadique  des  traits  européecs  et  des 
teints  de  nuance  claire  ne  prouve  rien  contre  :  ces  diversités  de 
physionomies  s'expliquent  suffisamment  parles  rapports  de  leurs 
femmes  avec  les  Touareg,  par  la  fréquence  des  razias  des 
Arabes  de  la  côte  contre  ce  p^^uple  sans  défense,  et  par  des  rap- 
ports plus  anciens  avec  les  blancs,  si  même  les  Téboû  ne  sont 
pas  les  descendants  d*:s  Garamantes.  Et  si  Fon  se  demande 
pourquoi  les  uns  ont  la  peau  claire  et  les  autres  la  peau  foncée, 
on  ne  voit  à  cela  d'autre  explication  que  celle  que  je  viens  de 
donner.  11  en  est  tout  autrement,  ajoute  M.  Rohlf,  des  Fellatah 
ou  Peuls,  qui  sont  réellement,  ou  qui  du  moins  étaient  des 
peuples  à  peau  claire;  —  je  dis  qui  étaient,  car  il  parait  que 
dans  les  vastes  contrées  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres,  tels 
que  Sokoto,  Gando,  etc.,  ils  sont  de  plus  en  plus  absorbés  par 
la  population  noire  aborigène. 

ISur  une  oasis  peu  connue  du  pays  des  Tiboû,  le  Kaouar, 
M.  Rohlf  donne  les  renseignements  suivants,  qu'un  séjour 
obligé  de  plusieurs  semaines  Ta  mis  à  même  de  recueillir  : 

Le  Kaouar  commence  aux  fontaines  de  Yat;  mais  le  premier 
lieu  habité  est  Anaï.  De  ce  dernier  point  jusqu'à  la  limite  sud 
près  de  Garo  l'oasis  a  une  étendue  de  15  heures.  Les  lieux  ha- 
bités sont  situés  pour  la  plupart  près  du  mont  MogOuOm,  c'est- 

1.  Ou,  par  une  expression  plus  juste  et  plus  précise,  de  race  négroide 
(V.  S.  M.). 


ROHLF.  61 

à-dire  au  pied  du  Hammada  (ou  plateau)  oriental,  élevé  de  350 
pieds,  qui  forme  à  l*est  la  limite  de  Poasis.  Le  canton  de  Bilma 
forme  la  partie  méridionale  de  l'oasis. 

Rohlf  nous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  en  réalité  de  lieu  du  àom 
de  Bilma;  les  seuls  lieux  de  ce  canton  sont  Garo  et  Kalala,  ce 
dernier  servant  de  résidence  actuelle  au  sultan  de  Kaouar.  Garo 
est  le  Bilma  des  voyageurs.  Cette  erreur  s^expïique  par  l'inexac- 
titude des  Arabes,  intermédiaires  habituels  des  informations 
géographiques,  dans  leurs  désignations:  c'est  ainsi  qu'ils  disent 
souvent  pour  le  Fezzan,  Mourzouk  ;pourla  Turquie,  Stamboul  ; 
pour  le  Maroc,  Fez  ;  de  même  Bilma  pour  tout  le  Kaouar,  et 
réciproquement.  La  population  se  partage,  d'après  ses  origines, 
en  deux  groupes  principaux.  Les  habitants  de  Garo,  de  Kalala 
et  de  Dirki,  de  même  que  ceux  des  oasis  d'Agram  et  de  Djé- 
babo,  et  les  habitants  aborigènes  duTedjerri,  sont  d'extraction 
Kanouri,  tandis  que  les  Tiboû  établis  au  mont  Mogodom  sont 
originaires  du  Tibesti.  Les  deux  groupes,  à  la  vérité,  sont  ac- 
tuellement mêlés,  les  Kanouri  du  Kaouar  parlant  aussi  fami- 
lièrement le  téda  (la  langue  tiboû)  que  les  Tiboû  la  langue  du 
Bornou.  Ils  ne  s'en  distinguent  pas  moins  essentiellement,  dans 
la  construction  de  leurs  miisons  et  de  leurs  vi.lages  par  exem- 
pie,  toutes  les  habitations  des  Kanouris  étant  construites  en 
terre,  tandis  que  celles  des  Tiboû  sont  en  pierres,  et  tenues  avec 
une  propreté  remarquable. 

Les  Mittheilungen  font  remarquer  que  Rohlf  est  un  de  ces 
hommes  qni  ont  été  créés  pour  les  lointains  voyages,  pour 
les  courses  aventureuses;  à  peine  revenu  en  Allemagne,  il 
rêve  déjà  le  retour  en  Afrique.  Si  des  considérations  de 
plus  d'une  sorte  n'avaient  pas  déterminé  notre  voyageur 
Le  Saint  à  entreprendre  seul  le  voyage  aux  sources  du  Nil, 
Rohlf  serait  l'homme  que  nous  aurions  souhaité  pour  com- 
pagnon à  notre  compatriote. 
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III 

LE  SAINT. 

V07AGE  A  LA  RÉGION  DES  SOURCES  DU  9IL. 

/i.  Premières  lettres  du  voyageur,  d'Alexandrie,  du  Caire,  de  Suez 
et  de  Djeddah.^tfU«tm  de  la  Société  de  Géographie  j  n*^  de  Qiars 
et  suiv. 

Nous  venons  de  nommer  M.  Le  Saint;  disons  tout  de 
suite  quelques  mots  de  son  entreprise. 

Parti  de  Paris  dans  la  soirée  du  8  janvier,  M.  Le  Saint 
arrivait  k  Marseille  le  lendemain  vers  une  heure,  et  le  même 
jour  il  s'embarquait  pour  Alexandrie  oîi  il  débarquait  le  16. 
Après  six  semaines  de  séjour  dans  cette  ville  et  ai^  Gltir^, 
notre  compatriote  a  gagné  Suez,  d'où  il  est  par^  pour 
Souakïn  sur  un  de  nos  bâtiments.  Ses  dernières  nouvelles 
sont  de  Djeddah  à  la  date  du  13  mars.  Ses  premières  lettres, 
naturellement,  n'ont  pas  un  rapport  dirjBCt  avec  l'objet  fio^l 
du  voyage;  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  un  grand  intérêt, 
en  ce  qu'elles  mettent  en  relief,  d'une  manière  renu^- 
quable,  des  qualités  d'observateur  ^t  une  touche  heareqee 
dans  les  descriptions  et  les  remarques,  qui  nous  promet- 
tent, si  l'entreprise  arrive  à  bonne  fin  comme  nous  en 
avons  pleine  confiance,  une  des  grandes  et  belles  relations 
du  siècle. 

Nos  lecteurs  savent  quel  est  le  but  de  l'expédition  de 
M.  Le  Saint*.  Remonter  jusqu'à  la  région  des  sources  da 
Nil,  et  déterminer,  s'il  est  possible,  la  position  et  le  point* 

1.  Voir  le  précédent  volume  de  V Année ^  p.  3.")(). 
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de  départ,  entre  les  afflux  nombreux  dont  se  forme  le  cours 
supérieur,  de  celui  que  Ton  peut  regarder  scientifiquement 
comme  la  véritable  tête  du  grand  fleuve. 

Nous  avons  déjà,  il  y  a  quatre  ans,  rappelé  k  ce  sujet 
quelques  principes  fondamentaux,  et  exposé  des  vues  sur 
lesquelles  il  n'est  pas  inutile  de  revenir  aujourd'hui;  il  est 
des  choses,  même  élémentaires,  que  Ton  semble  parfois 
oublier  trop  aisément,  et  qu'il  est  nécessaire  de  répéter 
pour  y  ramener  les  esprits.  Dans  tout  ce  que  Ton  a  dit  à 
propos  des  sources  du  Nil,  de  ce  côté-ci  et  surtout  de  l'autre 
côté  du  Détroit,  on  a  trop  souvent  raisonné  à  côté  et  en 
dehors  des  faits. 

«  Cette  question  des  sources  du  Nil,  disiqns-nous  en  1863, 
se  complique  de  considérations  dont  on  ne  semble' pas  se 
préoccuper  suffisamment.  Que  Ton  veuille  détermiper,  sur 
la  carte  ou  sur  le  terrain,  la  source  d'un  simple  courant, 
d'une  rivière  peu  étendue,  cela  ne  souffre  aucune  diffi- 
culté ;  il  n'y  a  là  ni  voile  mystérieux  ni  complications  phy- 
siques. Mais  il  en  est  autremept  quand  on  veut  reconnattre 
Torigine  de  ces  vastes  artères  fluviales  qui  recueillent  les 
eaux  de  la  moitié  d'un  continent.  Peut-on  dire  avec  certi- 
tude, parmi  les  torrents  qui  descendent  à\\  flanc  neigeux 
des  Alpes  des  Grisons,  lequel  est  la  vraie  source  du  Rhin? 
Est-ce  le  Mittel,  est-ce  le  Hinter,  est-ce  le  Vorder-Rhein? 
A  vrai  dire,  c'est  seulement  à  Goire  que  le  Rhin  commence 
réellement.  Il  y  a  bien  du  hasard  dans  l'application  qui 
s'est  faite  du  nom  des  fleuves  à  leur  origine,  et  il  s'en  faut 
bien  que  les  applications  consacrées  soient  toujours  d'accord 
avec  la  raison  physique.  C'est  ainsi,  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  région  alpine,  que  la  vraie  tête  du  Danube,  c'est 
rinn,  comme  la  vraie  tête  du  Pô,  c'est  le  Tessin;  car  le 
Tessin,  l'Inn,  le  Rhin  et  le  Rhône,  c'est-à-dire  les  quatre 
fleuves  les  plus  importants  de  l'Europe  occidentale,  rayon- 
nent d'un  même  groupe  de  montagnes,  qui  est  le  nœud 
central  de  la  chaîne  des  Alpes. 
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oc  Si  le  point  initial  d'un  grand  fleuve  est  un  problème  si 
compliqué  et  d'une  solution  si  difficile  même  au  cœur  de 
l'Europe,  que  sera-ce  donc,  au  fond  des  contrées  barbares 
et  à  peine  connues  de  l'Afrique  intérieure  ? 

«  N'oublions  pas  ce  qu'est  le  Nil  dans  la  partie  extrême 
de  son  bassin,  où  se  trouvent  ses  origines.  Ce  n'est  plus, 
comme  en  Nubie  et  en  Egypte,  un  canal  unique  contenu 
dans  une  vallée  sans  affluents  ;  c'est  un  vaste  réseau  de 
branches  convergentes,  venant  de  l'est,  du  sud  et  du  sud- 
ouest,  et  toutes  ensemble  se  déployant  problablement  en 
un  immense  éventail  qui  embrasse  peut-être  la  moitié  de 
la  largeur  de  l'Afrique  sous  Téqualeur.  Quelle  sera,  parmi 
ces  branches  supérieures,  celle  que  l'on  devra  considérer 
comme  la  branche  mère?  là  est  la  question.  Il  est  de  fait 
que  l'opinion  locale — et  nous  avons  sur  ce  point  des  témoi- 
gnages fort  anciens, —  a  toujours  regardé  notre  fleuve  Blanc, 
le  Bahr  el-Abyad  des  Arabes,  comme  le  corps  principal  du 
fleuve;  mais  en  admettant  cette  notion  comme  physique- 
ment exacte,  et  nous  la  croyons  telle,  il  reste  encore  à  re- 
connaître de  quelles  branches  supérieures  se  forme  le  Bahr 
el-Abyad.  Alors  seulement  on  pourra  poser  utilement  la 
question  du.  Caput  NUL 

<  Dans  mon  humble  opinion,  il  n'y  a  dans  cette  recherche 
qu'un  critérium  décisif;  c'est  la  raison  critique.  Je  m'ex- 
plique :  si  incomplète  que  soit  encore  en  ce  moment  notre 
connaissance  des  parties  intérieures  de  l'Afrique  australe, 
et  en  particulier  de  la  zone  qui  s'étend  presque  d'une  mer 
à  l'autre,  sur  une  longueur  de  plusieurs  degrés,  aux  deux 
côtés  de  l'équateur,  les  explorations  récentes  du  D'  Living- 
stone  dans  le  sud,  du  D*"  Barth  au  nord-ouest,  de 
MM.  Burton  et  Speke  dans  la  région  des  grands  lacs,  sans 
parler  des  reconnaissances  mêmes  du  Bahr  el-Abyad  et  de 
quelques-uns  de  ses  tributaires,  suffisent  déjà  pour  mettre 
en  évidence  ce  fait  très-important,  que  l'origine  de  tous  les 
urands  fleuves  de  l'Afrique,  le   Zambezi,  la  Binoné,  le 
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Chari,  aussi  bien  que  le  Nil,  converge  vers  la  zone  équa- 
toriale. 

«  Cette  disposition  est  un  trait  caractéristique  de  la  con- 
figuration africaine.  Les  détails  nous  sont  encore  inconnus  ; 
mais  nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'ensemble.  La 
conséquence  évidente,  c'est  que  cette  zone  centrale,  d'où 
rayonnent  tous  les  grands  cours  d'eau  qui  vont  aboutir  aux 
trois  mers  environnantes,  est  la  partie  la  plus  élevée  du 
continent.  Il  doit  y  avoir  là  un  système  d'Alpes  africaines, 
dont  les  pics  neigeux  du  Kenia  et  du  Kilimandjaro  au- 
dessus  des  plages  du  Zanguebar,  et  les  groupes  des  mon- 
tagnes élevées  aperçus  par  le  capitaine  Speke  à  l'ouest  du 
Nyanza,  nous  donnent  une  première  idée. 

«  Or,  c'est  une  loi  générale  des  pays  d'Alpes  qu'il  s'y 
trouve  un  nœud,  un  massif  culminant,  d'où  sortent  les  plus 
grands  cours  d'eau  dans  toutes  les  directions. 

«J'en  ai  cité  tout  à  l'heure  un  exemple  pour  nos  Alpes 
d'Europe;  il  est  présumable  qu'il  doit  y  avoir  quelque 
chose  d'analoguç  en  Afrique.  Je  ne  dis  pas  que  cela  soit  né- 
cessairement; je  dis  que  cela  est  présumable.  C'est  un  beau 
champ  d'investigations  ouvert  aux  explorateurs. 

«  Une  conséquence  naturelle  se  tire  de  ces  considérations; 
c'est  que  s'il  existe  un  massif  culminant  au  cœur  de  la  zone 
éqaatoriale,  celle  des  branches  dont  se  forme  le  fleuve 
Blanc  qui  sortirait  de  ce  massif  devrait  être  regardée,  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres,  comme  la  vraie  tête  du 
Nil....  » 


l'année  GÉOGB.  VÎ. 
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IV 

HAUTE  NUBIE. 

OUKLQUES   ÉTUDES   RÉTROSPECTIVES,   COURSES  ET  PUBLICATIONS. 


5.  Samuel  While  Baker.  Account  of  the  discovery  ofthe  second 
great  lako  of  the  Nile,  Albert  Nyanza.  Journal  of  the  RoyoU 
Geographkal  society,  vol.  XXXVI,  1866  (Lond.  1867),  p.  1-18, 
with  Map. 

().  Du  môme.  The  Nilc  tributaries  of  Abyssinia,  and  the  sword- 
hunters  of  the  Hamran  Arabs.  Lond.,  186",  petit  in-8".  Maps 
and  illustr.,  21  sh.  (Macmillan). 

7.  D"^  G.  SciiwEiNFURT.  Reise  von  Charlum  ûbcr  Berber  nach 
Suakin  (Jaiiv.-Màrz  \m(i)  Zeitschrift  der  GcseUschaft  fur  Erd- 
liuufie  zu  lici'Un,  t.  II,  n"  7,  juillet  1867,  p.  l-W,  avec  carte. 

8.  Th.  VON  Helglin.  Ueber  das  Ijind  der  Béni  Amer,  oder  Béni 
Aamer.  Miithribinyen  de  Fetermann^  1867,  n"»  5,  p.  169-173. 

y.  G.  vox  Krockow.  Exploration  in  £ast  Africa,  between  14*  to 
IG*  N.  lat.  Journ.  of  the  Uoy,  Geogr,  soc.j  XXXVI,  198-200. 

10.  Du  même.  Rei-^en  und  Jagden  in  Nord-Ost  Afrika^  186%- 
186.').  Berlin ,  1867,  2  vol.  in-8%  15  fr.  (Duncker.) 

11.  P.-J.-Ghr.  MiTTERUTZNER.  Die  Spraoho  dcF  BaH  in  Central 
Africa.  Gramm.'Uik,  Text  und  Wœiterbuch.  Urixen^  1867,  in-8*, 

■îSOp.  (Woger),  9  fr. 


Le  plan  de  M.  Le  Saint,  après  avoir  terminé  ses  prépa- 
ratifs à  Khartoum,  est  de  remonter  le  fleuve  Blanc  à  l'é- 
poque convenable  et  de  se  porter  directement  sur  la  partie 
nord  du  M'voutan-Nziglié  ou  Albert  Nyanza,  ce  grand  ré- 
servoir du  Nil  si^'nalé  par  Speke,  et  dont  M.  Baker  n'a  pu 
faire,  en  1864,  qu'une  reconnaissance  partielle.  Placé  ainsi, 
du  premier  pas,  au  seuil  de  l'inconnu  et  des  grandes  décou- 
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vertes,  le  voyageur,  avant  de  s'engager  dans  la  région  éle- 
vée où  se  cache  encore  la  tête  du  fleuve  d'Egypte,  complé- 
terait la  belle  exploration  de  M.  Baker*,  qui  a  si  bien 
mérité  la  grande  médaille  d'or  que  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  lui  a  décernée  dans  sa  séance  publique  du  12  mai 
1866. 

La  solennité  à  laquelle  nous  venoDS  de  faire  allusion  lais- 
sera un  long  souvenir  chez  ceux  qui  y  ont  assisté.  M.  Baker 
en  personne  était  venu  recevoir  la  médaille  des  mains  du 
Président,  auquel  il  a  répondu  par  une  allocUtioil  bien  sen- 
tie et  pleine  de  courtoisie  pour  la  France,  la  patrie  cotnmuiie 
de  tous  ceux  qui  aiment  et  servent  la  science.  Mais  ce  qui 
a  surtout  provoqué  les  applaudissements  chaleureux  de 
l'auditoire,  c'est  la  présence  de  Mme  Baker,  la  belle  et  cou- 
rageuse compagne  du  voyageur  dont  elle  a  secondé  l'entre- 
prise avec  une  rare  énergie,  et  qui  méritait  bien,  le  voyage 
accompli,  de  partager  l'honneur  du  succès  comme  elle  en  à 
partagé  les  périls. 

Nous  avons  donné  dans  nette  précédent  volume  (p.  335 
et  suiv.),  l'analyse  du  Yô^age  de  M.  Baker  aux  grande  lacs 
équatoriaux,  et  nous  en  avons  apprécié  les  résultats  ;  le 
voyaget/r  lui-même  en  tt*ftce  un  aperçu  dans  le  dernier  vo* 
lume  du  jouroal  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres 
(n"  b).  Cet  aperçu,  lu  à  la  Société  en  novembre  1865,  n'a 
plus,  il  est  vrai,  l'intérêt  qu'il  aurait  eu  avant  Tàpparition 
de  la  relation  complète  :  ceci  est  un  des  incoilvérlients  du 
mode  actuel  de  la  publication  du  Journal  de  la  Société  de 
Londres  par  volumes  complets,  d'où  il  résulte  parfois  que 
les  mémoires  et  les  communications  n'arrivent  à  la  publi- 
cité que  deux  ans  après  la  lecture  qu'on  en  a  faite  au  sein  de 
la  Société. 

Le^ciuq  morceaux  que  nous  avons  enregistrés  sous  les 
n'''  6  à  10,  apportent  une  intéressante  addition  à  la  carte 

1.  Voir  le  précéilent  vol.  de  V Année,  p.  336. 


68  AFRIQUE.  (n®*5-11) 

de  la  Haute  Nubie,  aussi  bien  qu'à  l'ëtude  physique  du 
pays  et  à  l'ethnographie.  La  courte  note  de  M.  le  comte  de 
Krockow  (que  la  passion  des  grandes  chasses  a  seule  con- 
duit dans  les  contrées  éthiopiennes),  et  Tesquisse  qui  l'ac- 
compagne (n^  9),  fournit  quelques  renseignements  nouveaux 
sur  le  pays  sauvage  compris  entre  le  Setit,  le  Khor  Gftch  et 
TAtbara,  à  la  frontière  N.  0.  de  l'Abyssinie,  et  en  parti- 
culier sur  les  kliors  ou  courants  temporaires  qui  descendent 
des  derniers  gradins  du  plateau  abyssin  pour  aller  se  réunir 
à  TAlbara  entre  le  Setit  et  le  Gâch.  L'itinéraire  du 
D'  Schweinfurth  du  Dar-Berber,  sur  le  haut  Nil,  au  port  de 
Souakïn  sur  la  mer  Rouge,  est  riche  en  indications  botani- 
ques, outre  la  topographie;  cet  itinéraire  coïncide  d'ane 
manière  remarquable  avec  la  même  ligne  de  route  suivie 
en  1864  par  M.  de  Heuglin,  et  dont  la  carte,  qu'il  faut 
rapprocher  de  celle  de  M.  Schweinfurth,  se  trouve  au  vol. 
de  1866  des  Mittheilungen  de  Petermann  (p.  165). 

Le  mémoire  de  M.  de  Heuglin  (n*"  8)  présente  un  intérêt 
d'une  portée  plus  générale,  au  triple  point  de  vue  de  la  to- 
pographie, de  l'histoire  géographique  et  de  l'ethnographie. 
Bien  que  la  nouvelle  communication  du  savant  voyageur  ne 
nous  porte  pas  sur  un  terrain  nouveau,  le  morceau  noua  a 
paru  mériter  d'être  traduit. 

Au  nord  des  terrasses  de  la  province  de  Hamaçôn,  sous  le 
15*  degré  20'  de  latit.  N.,  est  la  frontière  à  la  fois  naturelle  et 
politique  de  l'Abyssinie.  Le  caractère  physique  du  pays  change 
en  même  temps  presque  subitement.  On  quitte  les  hautes  et 
larges  plaines  qui  s'étendent  en  plateaux  basaltiques  sur  tonte 
TAbyssinie ,  la  Choa  et  les  pays  Gallas ,  et  Ton  entre  dans  un 
pays  dominé  par  une  chaîne  granitique  aux  sommets  arrondis, 
aux  nombreuses  ramifications,  aux  vallées  moins  rapides  et 
moins  profondément  déchirées.  Une  chaîne  où  parait  dominer  le 
gneiss,  large,  peu  accidentée,  et  s'élevant  en  assises  successives 
jusqu'à  une  hauteur  qui  varie  entre  1000  et  1700  mètres,  court 
parallèlement  à  la  côte  de  la  mer  Rouge  depuis  les  sources  da 
Mâreb  en  se  portant  au  N.-  Cette  chaîne  ne  s'aplanit  que  vers  le 
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Barka  inférieur,  près  de  Tô-kar  (par  W  lat.).  A  l'est,  elle  des- 
cend en  pentes  rapides  vers  la  plage  étroite,  brûlante,  privée 
d'eau  et  de  végétation,  qui  borde  la  mer;  à  l'ouest,  elle  s'in- 
cline vers  les  plaines  basses  du  Barka  *.  De  cette  large  chaîne, 
ou  plutôt  de  ce  massif  dont  la  coupe  présenterait  une  largeur 
de  40  à  70  milles  nautiques ,  et  dont  le  bord  oriental  est  plus 
élevé  que  le  bord  occidental,  descendent  d'innombrables  ravins 
ou  lits  de  torrents,  tant  vers  Test  que  vers  l'ouest  ;  durant  la 
saison  chaude,  ces  torrents  restent  complètement  à  sec,  parti- 
culièrement dans  leur  cours  inférieur.  Les  vallées  de  la  pente 
occidentale  sont  les  plus  considérables ,  et  leur  direction  cor- 
respond en  général  à  la  descente  de  la  montagne  (au  N.  0.)  ; 
ils  se  déversent  dans  le  Barka,  ou  Baraka,  avec  le  large  khor  ou 
ouâdi  du  môme  nom,  lequel,  au  temps  des  grandes  eaux,  vient 
aboutir  à  la  côte  en  un  delta ,  dans  le  Tô-kar,  au  sud  de  Soua- 
kïn.  Une  foule  d'écoulements  temporaires,  créés  par  les  pluies, 
sillonnent  les  pentes  rapides  de  la  montagne ,  dans  d'étroites 
coupures  qui  portent  communément  le  nom  de  a/,  c'est-à-dire 
€  >a  bouche.  »  La  vallée  la  plus  remarquable  est  celle  de  VAn- 
séba^  qui  a  son  origine  près  de  Tsaséga  dans  l'Hamaçên ,  par 
15M8'  de  latitude,  d'où  il  se  porte  au  N.  N.  0.  et  au  N.  0  à 
travers  le  pays  des  Bogos  et  des  Bediouk,  pour  aller  se  réunir 
au  Khor  Barka,  entre  les  montagnes  des  Habab  et  de  Marea, 
vers  16^36'  ou  40'.  Il  y  a  dix  ans,  le  pays  qu'arrose  l'Anséba, 
aussi  bien  que  tout  le  système  d'eaux  du  Barka,  du  Gàch  ou 
Khâch  (Mâreb),  du  Takazzé  inférieur  et  de  l'Angrab  (le  Sétit 
et  le  Bahr  Salam),  étaient  encore  une  terre  absolument  incon- 
nue. L'exploration  de  ces  derniers  courants  est  un  des  résultats 
scientifiques  de  l'expédition  allemande. 

Le  premier  voyageur  qui  nous  a  donné  quelques  informations 
précises  sur  la  partie  moyenne  du  Khâch  est  Ferdinand  Werne, 
qui  visita  Kassalah  en  1840.  Lors  de  mon  premier  voyage  de 
Khartoum  en  Abyssinie  en  1852-53,  je  pus  explorer  une  partie 
du  bassin  supérieur  de  l'Atbara,  rivière  qui  a  sa  source  près  de 
Tchelga,  non  loin  du  lac  Tzana;  je  pus  aussi  reconnaître  plus 
en  détail  son  cours  supérieur,  et  recueillir  des  informations  po- 
sitives sur  le  cours  du  Takazzé,  qui  vient  déboucher  dans  l'At- 
bara près  de  Tomât,  sous  le  nom  de  Sétit,  et  enfin  rapporter 
aussi  des  notions  nouvelles  sur  le  Mâreb  inférieur  (le  Khâch)  et 
le  Barka.  Cet  ensemble  d'informations  est  consigné  dans  ma  carte 

1.  Barka  signifie  le  Bas  Pays* 
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d'Abyssinie  de  1857  (Gotha,  Perthes).  Les  premiers  rensqjgDe- 
uients  sur  le  bassin  de  TAnséba  ont  été  réunis  par  le  D»"  Pe- 
terniann  {Geoijr,  MiitheU.,  1861,  p.  300);  ils  reposent  sur  mes 
reconnaissances  et  mon  esquisse  d'une  carte  de  ce  canton  (ibid.j 
1858,  p.  370),  sur  les  extraits  d'un  journal  du  comte  L.  Tûrheim 
(iWt/.,  J859,  p.  363),  sur  les  travaux  de  W.  Munzinger  (Nouu. 
Ann.  des  Foi/.,  sept.  ]SbS\Zeit$chr.  fur  allgem,  £n/A*.,  III,  p.  177, 
IV,  p.  89,  VII,  p.  141),  et  sur  ceux  de  M.  A.  de  Courval  {iiuUet. 
de  la  Soc.  de  Géogr.,  nov.  1858)  et  du  missiouDaire  italien  G. 
Sapeto  {Viaggio  fra  i  Mensa^  i  Bogos  e  gli  Habab^  Roma,  1857). 
Une  carte  du  consul  anglais  W.  Plowden ,  construite  sur  ses 
courses  de  chasse  dans  le  pays  des  Béni  Amer  on  1855,  n^a  pas 
été  publiée,  que  je  sache;  ce  qui  est  d'autant  plus  k  regretter, 
que  je  crois  devoir  conclure  de  ses  notes  qu'il  avait  dépassé  vers 
le  nord  le  confluent  de  l'Anséba.  Il  se  proposait  de  transmettre 
cette  carte  à  son  gouvernement;  elle  contenait,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  beaucoup  de  détails  sur  l'hydrograpliie  du  pays. 
L'intérieur  du  canton  compris  entre  Tô-kar,  la  mer  Rouge,  le 
cours  inférieur  du  Barka  et  l'Anséba,  n'a  encore  été  parcouru 
par  aucun  Européen.  J'ai  pu  m'en  procurer  divers  itinéraires  : 
l'un  provenant  de  feu  le  lieutenant-capitaine  turc Salèh-Effendi 
(document  dont  le  \y  Pc  te rm  ann  a  pu  profiter  en  partie  pour 
notre  carie  du  nord  de  i'Abyssinie  et  des  pays  du  Màreb,  du 
Barka  et  de  l'Anséba  ',  186^);  l'autre,  dont  j'ai  recueilli  les  élé- 
ments pendant  mon  double  séjour  sur  la  côte  des  Béni  Amer 
en  1857  '^,  et  dans  rautomne  de  1864,  est  celui  que  je  publie 
ici. 

Une  carte  spéciale  de  la  partie  méridionale  de  la  terre  des 
Béni  Amer  (dénomination  géographique  que  j'applique  atout  le 
territoire  compris  entre  le  Hamagèn  et  Tô-kar)  a  été  relevée 
par  Toxpédition  allemande  de  1861.  Les  nombreux  éléments  eu 
sont  hii^ùs  sur  la  détermination  exacte  des  positions  de  Mas- 
sâîua  et  de  Kérèn,  et  sur  un  grand  nombre  de  mesures  trigo- 
nométriques. 

Originairement,  à  ce  qu'il  parait,  toute  cette  étendue  de  terres, 
y  compris  les  plaines  basses  qui  commencent  à  la  frontière  de 


1.  C-elto  hoUc  carte  fait  partie  dos  documents  réunis  dans  le  n"  13 
ùcs  Enj.i  HZHtKjshvfic  dca  MitthcihuKjen.  «iotha,  J.  iVrthes,  1864. 

*2.  La  relation  (hi  voy;i;^e  de  1807,  accoiuiiasi»<^'«  de  deux  belles 
caries,  a  tic  publiée  dans  los  }Iitt!icilun(jcnj  1800,  p.  325-li58,  418- 

4;n. 
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TAbyssinie,  fut  envahie  par  un  Ilot  de  tribus  sémitiques  dont  ta 
plus  puissante  est  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Béni 
Amer.  Ces  nomades  envahisseurs  subjuguèrent  ou  refoulèrent 
les  Be(5jah,  qui  possédaient,  au  rapport  de  Makrizi,  le  pays  in- 
térieur qui  s'étend  jusqu'à  Massâoua.  L'idiome  des  aborigènes 
était  le  bedjâouïèh  ou  bedaouïèh,  langue  que  l'on  parle  encore 
principalement  dans  le  nord  et  dans  l'ouest,  tandis  que  les 
tribus  du  sud  et  de  Test  parlent  le  dialecte  ghéez  des  Massâoàlèli» 
c'est-à-dire  le  tigrèh  ou  bazèh  ;  et  même  beaucoup  de  tribus  par- 
lent familièrement  les  deux  langues. Le  tigréen  est  appelé  parles 
Béni  Amer  eux-mêmes  h<iça^  mot  qui  évidemment  est  eu  rap- 
port avec  la  tribu  de  H'haçeh  mentionnée  par  Makrizi.  Le  même 
écrivain  mentionne  aussi  les  Bazèh  comme  une  tribu  du  pays  des 
Bedjah,  et  il  nomme,  outre  les* positions  littorales  d'Akut,  de 
Saouakin  et  d'Eidâb,  les  villes  de  Hedjer,  d'Alouah  et  de  Sih*ah. 
Hedjer  pourrait  se  reconnaître  dans  le  Hikr  du  pays  Baréa,  et 
Alouah  peut-être  dans  Elbah. 

Munzinger  nous  a  fait  connaître  plus  spécialement  les  restes 
d'anciennes  tribus  dans  le  pays  des  Béni  Amer,  les  Kilou  et  les 
Heïkota^  qui  habitent  dans  la  partie  N.  0..,  à  côté  dn  trois  tribus 
autrefois  chrétiennes,  les  Beït  Bidel^  les  Alabia  et  les  Az-Kou- 
kouï.  Entre  les  habitants  du  Samhar  d'un  côté,  et  les  Béni  Amer 
du  Barka  de  l'autre ,  pénétrèrent  les  Téroa^  que  l'on  dit  être 
venus  d'Arabie  (d'autres  les  rattachent  à  la  race  des  Danâkil, 
conséquemment  à  la  famille  Galla),  et  qui  soumirent  à  leur  do- 
mination les  Mensa  et  les  Marea;  puis  vinrent  d'Abyssinie  les 
Béit  Takouèh,  les  Bqgo^  et  finalement  les  Bediouk  avec  les  autres 
tribus  du  môme  sang,  qui  se  rendirent  maîtres  de  la  contrée 
des  Habab.  La  langue  des  Bogo,  le  belèn,  a  des  rapports  de  pa- 
renté avec  le  dialecte  agaou,  et,  du  reste,  elle  est  peu  à  peu 
supplantée  par  la  langue  dominante,  le  tigrèh.  Les  parties  mé- 
ridionales de  ce  pays  sont  tributaires  de  l'Abyssinie.  Le  Sâhel 
ou  zone  littorale  (c'est  ce  que  signifie  le  terme  arabe),  jusqu'au 
Ouadi  Karôra  au  nord  (à  quelques  milles  au-dessus  de  Mas- 
sâoua), est  nominalement  sous  l'autorité  du  naïb  d'Arkiko.  Le 
bas  pays  du  Barka,  c'est-à-dire  la  terre  proprement  dite  des  Béni 
Amer  jusqu'au  Tô-kar,  appartient  au  moudirièh  égyptien  du 
Taka.  La  religion  dominante  est  l'islam.  Dans  le  sud,  quelques 
restes  du  christianisme  d'Abyssinie  se  conservent  encore ,  mais 
ils  vont  s'efl'açant  de  plus  en  plus.  Des  restes  nombreux  d'églises 
et  de  cloîtres  que  l'on  trouve  jusqu'au  16«  degré  -J  de  latitude 
témoignent  de  l'action  religieuse  de  l'Abyssinie,  qui  se  fit  sentir 
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au  nord  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  du  littoral  par  une 
flolte  turque  en  1557.  Des  restes  encore  plus  aDciens  d'habi- 
tations souterraines,  et  de  véritables  villes  troglodytiques,  se 
trouvent  dans  Tintérieur  et  sur  le  Mareb. 

La  grande  majorité  des  habitants,  aborigènes  ou  immigrés, 
cultive  le  sol  et  élève  le  bétail  ;  tous  sont  très-riches  en  cha- 
meaux, bêtes  à  cornes,  moutons  et  chèvres.  Ils  ont  aussi  le 
cheval,  Tàne  et  le  mulet.  L'élève  du  chameau,  toutefois,  ne  se 
fait  que  dans  les  basses  terres. 

Les  Béni  Amer' proprement  dits,  avec  leurs  nombreuses  tri- 
bus, leur  clans  et  les  tribus  qui  leur  sont  soumises,  ont  à  leur 
tête  un  grand-cheïk  héréditaire,  une  famille  de  Nebtab,  Naba- 
tab  ou  Naouatab,  qu'en  tigrèh  on  appelle  Deghlel,  et  en  bed- 
jaouTèh  Vohada.  Ce  grand-cheïk  est  confirmé  par  le  gouver- 
neur-général de  Khartoum.  Les  tribus  établies  dans  le  pays  à 
une  époque  relativement  moderne,  tels  que  les  Bogo,  les  Be- 
diouk,  les  Marea  et  les  Beït  Takouèh,  ont  des  habitations  fixes, 
des  villages  et  des  espèces  de  métairies,  souvent  très-éloignés 
des  terres  qu'ils  cultivent.  Les  Béni  Âmèr,  à  proprement  parler, 
sont  nomades.  Ils  habitent  pourtant  aussi  des  campements  fixes 
formés  de  tentes  en  nattes,  comme  dans  le  Doungouaz,  le 
Ouadi-Dérab.'.é  et  l'Âdômana  ;  mais  le  seul  village  proprement 
dit  qu'on  puisse  citer  chez  eux  est  Bahdoûr  Akik,  qui  a  de 
grandes  maisons  et  des  murailles  en  pierre. 

M.  de  Heuglin  rappelle  qu'il  a  donné  un  apeiçu  topo- 
graphique  d'une  partie  notable  de  la  côte  et  des  restes  an- 
ciens de  Bahdoûr  et  d'Ëiro,  dans  les  Mittheilnogen  de  1860 
(p.  338-342);  et  il  termine  son  intéressante  communication 
par  un  relevé  de  la  route  de  Souakïn  à  Massâoua,  auquel  il 
ajoute  une  liste  des  caps,  criques,  îled,  etc.,  que  présente 
la  côte  dans  le  même  intervalle,  d'après  les  pilotes  arabes. 
M.  Antoine  d'Abbadie  a  donné  depuis  longtemps  une  liste 
analogue  pour  les  parties  plus  méridionales  de  la  côte  afri- 
caine en  deçà  et  au  delà  du  Bab-el-Mandeb,  à  partir  d'Âsab 
sur  la  côte  d'Afar  ou  des  Danâkil,  Bulletin  de  la  Soc,  de 
iicoijr,  1842,  t.  XVIII,  p.  217). 
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S  1.  L'expédition  anglaise  en  Abyssinle. 

Uexpédilion  militaire  que  TAngleterre  envoie  en  Abys- 
sinie,  pour  tirer  des  mains  du  Négous  Theodoros  le  consul 
Gameron  et  quelques  autres  sujets  britanniques  que  le  sou- 
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verain  barbare  du  pays  retient  captifs,  a  portée  depuis  quel- 
ques mois,  lattentioû  publique  vers  cette  région  de  l'Afrique 
orientale.  Les  journaux  anglais  ont  été  longtemps  remplis 
de  détails  sur  les  préparatifs  et  les  armements  ;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'aucun  d'eux  ait  fait  ressortir  Theureuse 
coïncidence  de  cette  expédition  plus  ou  moins  justiGée,  avec 
l'intérêt  que  peut  avoir  l'Angleterre,  au  moment  où  le  canal 
de  Suez  touche  à  son  achèvement,  de  mettre  la  main,  selon 
son  habitude  séculaire,  sur  quelque  territoire  qui  lui  assure, 
avec  Périm  et  Aden,  une  forte  position  dans  le  bas  de  la 
mer  Rouge.  La  prévoyance  attentive  du  gouvernement  fran- 
çais n'a  certainement  pas  besoin  d'être  tenue  en  éveil  sur 
un  pareil  objet;  mais  il  est  bon  aussi  que  l'opinion  pu- 
blique soit  éclairée  d'avance.  M.  Lejean  rapporte  quelque 
part  un  propos  du  roi  Theodoros,  qui  annonce  une  assez 
bonne  dose  de  perspicacité.  <  Je  connais,  disait-il,  la  tac- 
tique des  gouvernements  européens  (la  remarque  aurait  dû 
être  moins  généralisée),  quand  ils  veulent  prendre  posses- 
sion de  quelque  pays  d'Orient.  Ils  commencent  par  envoyer 
des  missionnaires,  puis  des  consuls  pour  renforcer  les  mis- 
sionnaires, puis  des  bataillons  pour  appuyer  les  consuls.  Je 
ne  suis  pas  un  radjah  de  THindoustan,  pour  être  leurré  de  la 
sorte;  j'aime  mieux  avoir  affaire  aux  bataillons.  >  Nous  au- 
rions d'ailleurs  acquis  depuis  près  de  vingt  ans  —  selon  la 
rumeur  universelle  fondée  sur  des  correspondances  locales  ^^ 
—  un  poste  dont  Timportance  peut  à  l'heure  qu'il  est  devenir 
capitale  :  nous  voulons  parler  d'Adoulèh.  Ce  site,  esta  douze 
ou  quatorze  heures  de  Massâouah  vers  le  Sud,  à  l'extrémité 
du  golfe  étroit  et  profond  que  les  anciens  nommaient  le  golfe 
Adulitique.  Elle  occupe  l'emplacement  et  conserve  quelques 
vestiges  de  l'ancienne  AduliSj  le  port  célèbre  du  royaume 
d'Axoum  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  C'est  depuis 

1.  Nous  pouvons  (lire,  d'après  des  informations  sûres,  que  cette  ac- 
quisilion,  dont  la  pensée  avait  été  suggérée  en  cffet^  n'a  pas  eu  lieu, 
~  ce  qui  est  extrêmement  regrettable. 
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la  ruin^  de  cette  place  que  Massâouah  a  conquis  sou  impor- 
tance. Âdoulèh  n'est  depuis  longtemps  qu'un  ^mas  de  dé- 
combres, mais  un  établissement  européen  la  ramènerait  yite 
au  premier  rang.  Le  lieu  est  précisément  au  pied  de  la  p^sse 
principale  et  la  plus  directe  qui  conduit  du  rivage  au  plateau 
abyssin  :  c'est  là  précisément  ce  qui  fit  autrefois  son  impor- 
tance ;  c'est  là  aussi  ce  qui  pourrait  la  lui  rendre  aujourd'hui. 


S  2.  Aperçu  géographique,  historique  et  ethnographique. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  —  quelque  habitués  que 
nous  puissions  être  sous  ce  rapport  aux  surprises  que  ne 
nous  ménage  guère  la  presse  —  ce  n'est  pas  sans  étonne- 
ment, disons-nous,  que  nous  avons  vu,  dans  ces  derniers 
temps,  la  singulier?  ignorance  de  la  plupart  des  journaux 
anglais  au  sujet  de  TÂbyssinie.  L'Abyssinie,  ^  les  entendre 
(et  la  même  assertion  était  répétée,  il  y  a- quelques  jour, 
encore,  par  un  membre  du  parlement),  est  «  une  terre 
vierge,  »  un  pays  inconnu,  ou  peu  s'en  faut.  L'armée ,  en 
débarquant  à  Massâouah,  va  se  trouver  au  seuil  d'une  contrée 
dont  on  sait  à  peine  le  premier  mot.  Topographie,  climat, 
populations,  productions  et  ressources,  tout  va  être  à  étudier 
sur  place....  En  vérité,  on  reste  confondu.  Que  les  journa- 
listes anglais  ne  sachent  pas  que  toute  une  pléiade  d'explo- 
rateurs savants,  français  pour  la  plupart,  a  sillonné 
l'Abyssinie  dans  tous  les  sens  il  y  a  trente  ans  à  peine , 
que  la  carte  du  pays  a  été  levée  avec  exactitude  et  détail, 
et  que  ce  vaste  ensemble  d'observations  scientifiques  est 
déposé  dans  des  relations  parfaitement  accessibles,  du 
moins  ne  devraient-ils  pas  ignorer  que  plusieurs  de  leurs 
compatriotes  ont  pris  part,  dans  le  même  temps,  à  cette 
grande  étude  savante  dont  le  pays  du  Négous  fut  alors 
Pobjet.  Le  D'  Beke,  le  plus  distingué  d'entre  eux  (ses 
voyages  ont  ^n  lieu  de  1840  à  43),  yieut  cep$)ndant  df 
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rappeler  ses  travaux,  qui  ont  grandement  enrichi  la  science^ 
dans  un  volume  dont  nous  ne  connaissons  que  le  titre  (n*  12), 
mais  qui  doit  certainement  avoir  une  valeur  sérieuse. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  utilité,  dans  les  circon- 
stances actuelles,  de  donner  ici  un  aperçu  du  pays  où  les 
événements  vont  s'engager.  Ce  résumé  nous  est  facile; 
nous  n'avons  qu'à  tirer  l'article  Abyssinie  (en  l'abrégeant 
sur  quelques  points)  du  grand]  Dictionnaire  de  Géographie 
auquel  nous  travaillons  depuis  nombre  d'années,  et  qui  sera 
bientôt,  nous  l'espérons,  en  état  d'être  mis  sous  presse. 

L'ABYSSINIE. 

L'Abyssinie  est  une  grande  contrée  de  TAfrique  orientale, 
dans  la  haute  région  du  Nil  ;  bornée  au  N.  par  la  Nubie,  à  PO. 
par  des  pays  nègres  peu  connus  situés  «ur  la  droite  du  Bahr 
el-Azrek,  au  S.  0.  et  au  S.  par  des  régions  à  peu  près  inexplo- 
rées, à  l'Ë.  par  le  pays  d'Adel  et  la  zone  littorale  de  la  mer 
Rouge.  Entre  6  et  I5»30'de  lat.  N.,  32  et  41®  delong.  E.  Environ 
240  lieues  (1100  kil.)  du  S.  au  N.,  sur  une  largeur  presque 
égale  de  10.  à  TE.  La  superficie  approximative  surpasse  celle 
de  la  France.  On  n'a  aucune  base  pour  le  chiffre,  même 
approximatif,  de  sa  population  ;  en  certaines  parties  elle  est 
considérable. 

L' Abyssinie,  dans  son  ensemble,  est  un  vaste  plateau  dont 
l'escarpement  domine  au  N.  E.  et  à  VE.  la  plage  de  la  mer 
Rouge  et  les  larges  plaines  du  pays  d'Adel.  Au  N.  et  à  l'O.  il 
descend  en  larges  gradins  vers  les  plaines  de  la  Nubie  ;  au 
S.  0.,  il  s'incline  vers  la  vallée  du  Bahr  el-Azrek;  au  S.,  il  se 
prolonge  vers  les  contrées  peu  connues  de  Kàfa  et  d'Enaréa. 
La  hauteur  moyenne  presque  constante  de  ce  plateau  est  de 
2500  à  3000  mètres;  sa  surface,  prodigieusement  accidentée, 
n'est  qu'une  suite  de  plaines  montueuses,  de  montagnes  abruptes 
et  de  vallées  profondes.  Dans  la  région  du  sud,  une  large  dé- 
pression renferme  le  plus  grand  lac  du  plateau,  connu  sous  les 
deux  noms  de  Tzana  et  de  Dembéa.  C'est  une  nappe  d'eau  de 
75  kil.  environ  de  longueur,  sur  un  peu  plus  de  40  de  largeur 
moyenne  ;  son  altitude  est  de  1900  mètres  environ.  A  mi-che- 
min entre  le  Tzana  et  l'extrémité  N.  E.  de  l'Abyssinie,  la  sur* 
face  du  plateau  présente  un  trait  de  configuration  extrêmement 
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remarquable.  Une  coupure  de  5  à  700  mètres  de  profondeur, 
principalement  dirigée  de  TE.  à  l'O.,  y  forme  un  énorme  sillon 
où  roulent  les  eaux  torrentueuses  du  Takazzé  ;  cette  coupure 
établit,  entre  le  N.  et  le  S.  du  plateau,  une  division  naturelle 
qui  a  été  à  diverses  époques  une  division  politique,  et  qui  est 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  une  limite  ethnographique. 
On  comprend  assez  communément  dans  PAbyssinie  la  zone  litto- 
rale resserrée  entre  la  crête  du  plateau  et  la  mer  Rouge, 
zone  où  se  trouvent  la  baie  d'Adulis  et  le  port  de  Massàouah  ; 
cette  annexion,  rarement  justifiée  par  l'histoire,  n'est  fondée 
ni  au  point  de  vue  de  la  géographie  naturelle,  ni  au  point  de 
vue  de  l'ethnographie. 

Le  plateau  aibyssin  n'a  que  deux  grandes  rivières,  VAbdi  et  le 
Takazzé.  La  première  a  ses  sources  à  quelque  distance  au  S.  du 
Tzana;  elle  traverse  l'extrémité  S.  du  lac,  puis  elle  décrit 
une  vaste  spirale  dont  une  portion  forme  la  limite  méridionale 
de  l'Abyssinie  avant  d'atteindre  le  pays  frontière  de  Fazokl 
et  d'entrer  dans  les  plaines  du  Sennâar,  où  la  rivière  reçoit 
le  nom  arabe  de  Bahr  el-Azrek  (fleuve  Bleu).  Les  Abyssins 
regardent  leur  Abaî  comme  la  tête  du  Nil ,  opinion  que  les 
anciennes  relations  portugaises  propagèrent  en  Europe,  et 
dont  l'erreur  n'a  été  bien  reconnue  que  de  notre  temps.  Le 
Takazzé  descend  des  hauteurs  qui  forment  l'escarpement  orien- 
tal du  plateau,  coule  à  l'O.,  puis  au  N.,puis  de  nouveau  à  l'O.  au 
fond  de  la  coupure  qui  a  été  mentionnée  tout  à  Theure  ;  et  après 
avoir  dépassé  les  gradins  occidentaux  qui  descendent  vers  la 
Nubie,  il  perd  son  nom  en  se  réunissant  à  TAtbara,  rivière  ce- 
pendant moins  considérable  qui  a  ses  sources  au  voisinage  du 
lac  Tzana,  et  qui  va,  beaucoup  plus  au  N.,  se  jeter  dans  la 
droite  du  Nil.  Le  Mareb^  autre  rivière  de  l'extrémité  N.  de 
l'Abyssinie  et  dont  le  nom  se  représente  souvent  dans  les  rela- 
tions, n'a  de  remarquable  que  la  singularité  de  ses  disparitions 
et  de  ses  réapparitions  alternatives  selon  les  époques  de  l'année. 
Aucune  des  rivières  de  l'Abyssinie  n'est  navigable,  à  cause  de 
la  configuration  même  de  leurs  vallées,  de  leur  profond  encais- 
sement, de  l'extrême  rapidité  de  leur  cours,  et  des  fréquents 
ressauts  qu'elles  ont  à  franchir. 

Deux  groupes,  ou  plutôt  deux  massifs  de  montagnes  domi- 
nent le  plateau  :  les  montagnes  du  Sémèriy  entre  le  sillon  du 
Takazzé  et  le  lac  Tzana,  et  les  montagnes  du  Godjam,  à  peu  de 
distance  au  S.  du  Tzana,  dans  l'intérieur  de  la  spirale  que  dé- 
crit l'Abaï.  C'est  dans  les  montagnes  du  Godjam  que  cette  der- 
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nière  rivière  a  sa  source,  aune  hauteur  de  plus  de  2600  mètres. 
Les  deux  groupes  n'arrivent  pas  tout  à  fait  à  la  région  des 
neiges  éternelles,  mais  ils  en  atteignent  la  limite  inférieure. 
Le  mont  Dètjem,  la  plus  haute  sommité  du  massif  du  Sém en,  a 
4600  mètres  de  hauteur  absolue  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
d'après  la  mesure  de  M.  Galinier,  4620  mètres  d'après  M.  d'A- 
baddie  ;  c'est  presque  la  hauteur  du  mont  Blanc.  Les  pics  les 
plus  élevés  des  montagnes  du  Sémèn  après  le  Dètjem  sont  lé 
Sî/AV,  VAbba-Yared^  le  Madja  et  VAmba-Ras. 

Le  résultat  de  la  configuration  si  fortement  accusée  de  PA- 
byssinie  est  d'y  créer  plusieurs  régions  naturelles  dont  le  cli- 
mat et  les  productions  diffèrent  selon  les  hauteurs.  Les  Abys- 
sins distinguent  dans  leur  pays  trois  régions  :  les  Kolla  ou 
plaines  inférieures,  les  Oadia-Déga  ou  provinces  intermé- 
diaires, et  les  Dèga  ou  hautes  terres.  Les  A'oWo,  ou  terres 
basses,  sont,  à  TE.,  les  gradins  inférieurs  de  la  région  litto- 
rale ;  au  N.,  les  derniers  cantons  du  côté  de  la  Nubie.  Le  maxi- 
mum de  la  chaleur  s'y  élève  en  été  jusqu'à  40  degrés  centi- 
grades; en  hiver,  c'est-à-dire  dans  la  saison  des  pluies,  le 
thermomètre  y  descend  rarement  au-dessous  de  22\  Partout 
où  l'humidité  se  joint  à  cette  température  élevée,  notamment 
dans  les  cantons  du  côté  de  la  Nubie,  la  végétation  acquiert  une 
exubérance  prodigieuse.  Le  froment,  qu'on  ne  peut  pas  cultiver 
à  cette  température,  est  remplacé  par  le  dourrah,  et  par  une 
autre  graminée,  le  dagoussa,  avec  lequel  on  fait  une  bière  très- 
recherchée.  Le  coton,  l'indigo,  plusieurs  espèces  de  gommîerst 
l'ébénier,  le  baobab  (jippelé  ici  douma),  le  tamarin,  le  ricin,  le 
baume  de  la  Mt>kko,  le  safran,  la  canne  à  sucre,  le  bananier, 
le  dattier,  le  caféier,  que  l'on  dit  aborigène  de  PF.naréa  et  du 
Kâfa,  et  qui  réussit  dans  les  parties  un  peu  élevées  plutôt  que 
dans  les  plaines;  plusieurs  espèces  de  mimosas,  des  bois  de 
construction  et  un  grand  nombre  de  plantes  médicinales  :  telles 
senties  {iroductions  végétales  de  la  région  chaude.  Les  reptiles 
y  atteignent  des  dimensions  monstrueuses,  et  des  myriades 
d'insectos  malfaisants  remplissent  Pair  ou  fourmillent  dans  les 
bas-fonds.  Le  rhinocéros,  l'hippopotame,  le  sanglier,  le  buffle  y 
recherchent  los  terrains  noyés  ou  vaseux;  l'éléphant,  le  lion,  la 
hyène,  la  panthère,  y  sont  très  nombreux.  Des  milliers  de 
sing'îs,  dont  plusieurs  d'une  prande  espèce,  peuplent  les  forôts. 
On  y  trouve  aussi  la  gazelle,  la  girafe,  Tantilopo  et  le  zèbre.  — 
Les  Oiuiïa-Dôfja,  ou  terres  de  la  région  moyenne,  jouissent 
d'une  température  à  la  fois  plus  douce  et  plus  égale.  C'est  l'Ita- 
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lié  et  le  midi  de  PEspagnb.  Rarement  le  thermomètre  centi- 
grade s'y  élève  au-dessus  de  27»  ;  rarement  il  descend  au-des- 
sous dé  Ik.  Un  grand  nombre  de  provinces  du  plateau  jouissent 
de  cet  heureux  climat.  C^est  celui  de  Gondar  et  des  plaines  qui 
environn  nt  le  lac  de  Dembéa.  Cette  région,  la  plus  riche  de 
toutes,  comprend  aussi  les  villes  les  plus  importantes  du  pays. 
La  plupart  des  céréales,  des  fruits  et  des  légumes  de  l'Europe 
tempérée  et  de  l'Europe  méridionale,  y  viennent  à  souhait.  Le 
froment  est  magnifique  dans  les  parties  basses  de  la  région, 
comme  l'orge  dalbs  les  parties  hautes.  D'excellents  pâturages 
nourrissent  tous  nos  animaux  domestiques,  à  l'exceptioii  du 
porc.  —  Les  Déga  embrassent  les  cantons  les  plus  élevés  du  pla- 
teau et  les  montagnes  qui  le  dominent.  La  température  la  plus 
chaude  y  dépasse  rarement  W  centigrades  et  s'arrête  le  plus 
ordinairement  à  10  ou  12.  En  général  la  végétation  est  maigre 
et  chétive,  et  le  sol  peu  boisé.  L'orge  et  le  blé  sont  les  seules 
graminées  qui  y  réussissent.  L'arbre  le  plus  remarquable  est  le 
cosso,  dont  le  bois  rivalise  de  beauté  avec  l'acajou.  Les  pâtu- 
rages nourrissent  une  belle  race  de  chevaux,  et  de  nom- 
breux bestiaux,  qui  errent  en  liberté.  On  y  trouve  le  mouton  à 
longue  laine. 

A  l'exception  des  lavages  d'or  des  parties  extrêmes  de  l'O.  et 
du  S.  0.,  la  richesse  minérale  de  l'Abyssinie  est  encore  presque 
entièrement  enfouie  dans  les  entrailles  de  la  terre.  11  y*k  des 
lacs  salifères  d'une  grande  richesse  dans  la  région  comprise 
entre  la  crête  N.  E.  du  Plateau  et  la  plage  de  la  mer  Rouge. 
Presque  tout  le  sel  qui  se  consomme  en  Abyssinie  ou  qui  y  cir- 
cule comme  "^.oyen  d'échange  (car  c'est  la  monnaie  courante  la 
plus  usitée),  provient  de  ces  lacs. 

Gomme  dans  toutes  les  contrées  întertropicales,  les  saisons 
sont  réglées  en  Abyssinie  par  la  régularité  des  vents  périodi- 
ques. La  saison  des  pluies,  qui  est  l'hiver  du  pays,  dure  du 
commencement  d'avril  à  la  fin  de  septembre  ;  les  grandes  pluies 
durent  depuis  juillet  jusqu'au  commencement  d'octobre.  Les 
orages  sont  souvent  d'une  violence  extrême. 

La  profonde  coupure  du  Takazzé  marque  sur  le  Plateau,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  une  limite  naturelle  qui  est  devenue  à  diverses 
époques  une  limite  politique.  La  partie  du  Plateau  qui  est  aii 
nord  du  Takaz  é  jusqu'à  l'escarpement  littoral  porte  dans  sou 
ensemble  le  nom  de  Tifjré  ;  la  partie  qui  est  au  sud  du  Takazzé 
jusqu'à  la  spirale  de  l'Abaï  est  appelée  VAmhara.  On  distingue 
néanmoins  dans  cette  seconde  région,  outre  VAmhara  propre 
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entre  le  Takazzé  et  TÂbal,  le  Choa,  qui  forme  la  partie  orientale 
de  rAmhara  et  rextrémité  S.  E.  de  toute  l'Abyssinie.  La  capi- 
tale du  Tigré,  depuis  la  ruine  dMxoum,  est  Adoua  ;  la  capitale 
de  l'Ambara,  Gondar;  la  capitale  du  Ghoa,  Ankobèr.  Dans  les 
anciens  temps,  c^est  le  Tigré  qui  forma  le  royaume  d'Azoum; 
PAmhara  était  alors  une  contrée  tout  à  fait  barbare.  La  suite  des 
siècles  y  fit  pénétrer  peu  à  peu  quelque  chose  de  la  civilisation 
du  nord  ;  et  depuis  que  les  irruptions  des  musulmans  du  pays 
d^Adel  ont  fait  transporter  au  sud  du  Takazzé  le  siège  du 
royaume  (ce  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  quinzième  ou  le  com- 
mencement du  seizième  siècle),  PAmhara,  ou  du  moins  Gondar, 
est  devenu  le  siège  principal  de  la  civilisation  abyssine. 

Chacune  des  deux  régions  naturelles  de  l'Abyssinie,  le 
Tigré  et  PAmhara  (avec  le  Choa)  est  partagée  en  un  grand 
nombre  de  provinces,  et  chaque  province  renferme  à  son  tour 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  districts  particuliers.  Rien 
de  plus  confus  que  toute  cette  nomenclature  ;  on  essayerait 
vainement,  même  avec  le  secours  des  meilleures  relations  mo- 
dernes, d^en  former  un  tableau  complet  et  régulier.  Il  faut  se 
borner  à  signaler  les  plus  importantes  ou  les  plus  connues  de 
ces  divisions  territoriales.  Dans  le  Tigré,  les  provinces  princi- 
pales sont  le  Hamaçén^  à  la  pointe  extrême  du  plateau  vers  le 
nord,  capitale  Dobaroua,  près  de  laquelle  est  le  célèbre  monas- 
tère de  Bisan,  un  des  lieux  les  plus  vénérés  de  PAbyssinie  chré- 
tienne ;  VAgamé^  capitale  Addigh'rat,  sur  le  bord  extrême  da 
Plateau,  au-dessus  des  plaines  de  sel;  le  Tigré  propre,  avec 
Axoum^  la  vieille  métropole,  qui  est  entièrement  en  ruines, 
bien  qu'elle  conserve  encore  quelques  habitants  ;  et  à  quatre 
heures  d'Axoum  vers  P£.  N.  E.,  Adoua^  la  moderne  capitale  du 
pays  ;  VEnderta,  grande  province  qui  a  pour  capitale  Tchélikot, 
une  des  places  les  plus  importantes  du  nord  de  l'Abyssinie; 
enfin,  le  Lasta^  la  province  la  plus  méridionale  du  Tigré,  où  l'on 
remarque  Sokota,  un  des  principaux  marchés  de  PAbyssinie 
orientale,  et  Lalibéla,  lieu  célèbre  par  son  église  taillée  dans  le 
roc.  Dans  PAmhara  :  le  Béghamidèr^  la  plus  grande  province 
de  PAbyssinie,  avec  Gondar^  la  moderne  capitale  de  Pempire, 
Débra-Tabor,  Débra  Mariam,  Kiratsa,  etc.;  le  Sémèn,  qui  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  massif  de  montagnes,  et  dont  les  lieux 
principaux  sont  Entchetkab  et  Dobarek;  le  Gadjam^  qui  a  aussi 
de  très-hautes  montagnes,  et  que  PAbal  enveloppe  de  sa  orge 
spirale,  capitale  Mota,  non  loin  de  laquelle  estMartola-Marîam, 
avec  les  ruines  d'un  monastère  et  d'une  église  qui  sont  un  des 
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plus  beaux  restes  des  édifices  religieux  que  les  Portugais  éle* 
vèrent  en  Abyssinie  ;  le  Damot^  province  que  ks  voyageurs  re- 
gardent comme  un  des  plus  beaux  pays  de  Tempire  des  Né- 
gous.  Au  nord  deGondar  se  dresse  le  pic  à'Amba-Vekhné,  avec 
une  prison  d^État  où  les  Négous  renfermaient  autrefois  tous  les 
enfants  mâles  de  la  famille  impériale  qui  auraient  pu  aspirer  au 
trône.  Le  Choa  a  un  très-grand  nombre  de  villes  ;  les  seules 
qui  aient  quelque  importance,  soit  historique,  soit  actuelle, 
sont  la  capitale  Ankobèr^  Tégoulèt^  l'ancienne  capitale,  qui  n'est 
plus  qu'un  chétif  village  à  une  journée  d'Ankobèr  vers  le  N.  0., 
et  Angolala^  résidence  favorite  du  dernier  Ras.  Parmi  ses  pro- 
vinces» la  plus  connue  est  VIfat, 

L' Abyssinie  compte  au  total  un  grand  nombre  de  villes,  mais 
aucune  qui  ait  de  l'importance,  sauf  les  capitales  des  trois 
grandes  divisions  de  l'Empire,  Gondar,  Adoua  et  Ankobèr. 
Gondar  elle-même  est  bien  déchue,  par  l'effet  des  guerres  de 
prétendants  ;  des  ^0  000  habitants  qu'on  y  comptait  au  temps 
de  sa  splendeur,  elle  n'en  conservait  pas  20000  en  18^0.  Adoua 
et  Ankobèr  peuvent  avoir  chacune  une  dizaine  de  mille  âmes. 

Deux  langues  principales  sont  en  usage  en  Abyssinie,  celle 
du  Tigré  et  celle  de  l'Amhara.  Cette  distinction  répond,  nous 
l'avons  vu,  à  la  grande  division  du  pays  en  deux  régions  natu- 
relles par  la  vallée  du  Takazzé.  L'idiome  du  Tigré  a  pour  base 
une  langue  qu'on  nomme  le  ghèz,  ou  ghéez,  de  même  famille 
que  l'arabe  et  l'hébreu,  plus  ou  moins  mélangée  avec  l'idiome 
des  aborigènes.  Le  ghèz  pur,  depuis  le  quatorzième  siècle, 
n'est  plus  qu'une  langue  morle  qui  est  restée,  comme  chez  nous 
le  latin,  la  langue  de  la  liturgie  et  des  lettres.  L'amharna  (ou 
langue  de  l'Amhara),  par  son  vocabulaire  propre  aussi  bien  que 
par  ses  particularités  organiques,  diffère  essentiellement  du 
tigrâï.  L' élément  ghèz  y  a  pénétré,  mais  ce  n'est  pas  le  fond 
de  la  langue.  Le  fond  est  évidemment  une  langue  antérieure  et 
aborigène.  Au  reste,  par  suite  des  événements  politiques,  l'am- 
harna est  devenu  l'idiome  de  l'usage  le  plus  répandu  en  Abys- 
sinie. Outre  ces  deux  langues  générales,  il  y  a  dans  les  pro- 
vinces un  très-grand  nombre  de  dialectes  particuliers.  Ces 
idiomes  provinciaux  se  rangent  sous  trois  classes.  Les  uns  sont 
de  simples  dialectes  ou  des  patois  du  tigrâï;  les  autres  sont  des 
dialectes  ou  des  patois  dePamharna;  les  troisièmes,  enfin,  diffè- 
rent absolument  des  deux  autres,  comme  en  France,  par 
exemple,  le  bas-breton  ou  le  basque  diffèrent  radicalement  des 
patois  proprement  dits  du  français  du  Nord  ou  du  français  du 
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Midi.  Cette  distinction  a  une  grande  importance  pour  les 
origines  ethnologiques  du  pays.  11  est  maintenant  bien  TC' 
connu  qu'il  existe  dans  la  population  de  PAbyssînîe  deux  élé- 
ments distincts  :  Tun  qui  se  rattache  à  la  famille  Sémitîqae  é% 
sud-ouest  de  TAsie,  Tautre  qui  en  diffère  radicalement.  IjC  pre- 
mier est  un  élément  étranger,  établi  sur  le  plateau  par  l'immi- 
gration ;  l'autre  en  représente  la  population  primordiale  et  abo- 
rigène. Aujourd'hui  encore  la  moitié  au  moins  de  lapopalatiea 
de  TAbyssinie  appartient  à  cette  race  primitive,  qui  est  resl6e 
dans  un  état  d'infériorité  intellectuelle  et  sociale  vis-à-vis  de  ht 
race  conquérante.  Le  nom  le  plus  général  de  ces  tribrfs  abori- 
gène est  celui  d'Agaô.  Aux  l.nigues  qui  se  t>SLrlent  en  AbyssÎDÎe 
il  faut  ajouter  le  galla.  Les  Galhs,  nation  barbare  des  oonfins 
méridionaux,  ont  fait,  k partir  delapremière  moitié  duseizième 
siècle,  des  incursions  régulières  dans  les  provinces  du  sad,  6t 
?curs  établissements,  devenus  permanents,  ont  fini  par  former 
une  partie  notable  de  la  population  des  plaines  de  l'Ambara. 
Quelques-uns  de  leurs  chefs  ont  joué  un  rôle  considérable,  de- 
puis la  fin  du  dernier  siècle,  dans  les  révolutions  et  les{[uerrei 
intestines  qui  ont  agité  l'Abyssinie. 

Comme  dans  toutes  les  contrées  où  la  nationalité  s'est  fonnée 
d'une  agglomération  d'éléments  divers,  la  population  présente 
une  assez  grnnde  variété  de  caractères  physiognomoniq[aes.  Au 
total,  cependant,  le  type  dominant  de  la  nation  abysaiiie  a 
caractère  tout  à  fait  européen,  sauf  la  coloration  plus  ou 
foncée  de  la  peau.  Elle  est  presque  blanche  dans  les  rangs 
élevés  de  la  société,  particulièrement  chez  les  femmes.  Quand 
on  descend  plus  bas,  on  reconnaît  aisément,  surtout  dans  les 
provinces  du  sud,  le  mélange  du  sang  nègre  à  différents -de- 
grés. Un  grand  nombre  d'individus  présentent  un  caractèrB 
physionomique  qui  rappelle  celui  dos  Coptes  et  des  andeSB 
Égyptiens,  tel  qu'on  le  voit  si  bien  exprimé  dans  lalftte  du 
sphinx.  Il  est  à  remarquer  que  chez  les  Agaô,  de  môme  que 
chez  les  Gallas,  le  type  général  rentre,  comme  chez  les  purs 
Abyssins,  dans  ie  caractère  européen. 

Quant  au  développement  moral,  même  en  le  mesurant  à 
l'échelle  des  classes  les  plus  avancées,  la  civilisation  du  plateau 
éthiopien  est  une  civilisation  toute  relative.  Très-supérieure 
au  degré  de  culture  des  nations  environnantes,  l'Abyssinie  est 
encore  à  une  inimense  distance  des  hautes  civilisations  de  l'Eu- 
rope, et  même  du  développement  auquel  ont  atteint  les  Arabes* 
Par  plusieurs  côtés  la  société  abyssine  est  entrée  dans  lesliitlM- 
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tudes  et  d$uis  Ja  vie  morale  ^es  nat^Uu»  |>o^c^;  par  /bes^uoaup 
d'autres  elle  touehe  encore  à  la  barbax^®  4^  f»eu|^lades  a^iieM* 
nés.  Daas  sa  position  géographique,  {>eu  £avori^le  aux  coBomu- 
nications  extérieures,  il  lui  a  inanqué  une  initiai^  plus  com- 
plète que  celle  qu'elle  put  recevoir,  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  de  son  coataot  avec  las  marcbands  égyptieas  et  ie» 
Grecs  du  Bas-Empire. 

Quoique  chrétiens,  les  Abyssins  sont  polygames.  Les  meurs 
sont  loin  d'èU*e  austères.  Dans  les  classes  inférieures  de  Ja  popa« 
lation,  parmi  les  tribus  aborigènes,  le  christianisme  est  inôlé 
d'un  grand  nombre  de  pratiques  pal^sfies.  L'église  abgrâsioe 
appartient  à  la  commuiiion  copte;  as  sont  par  conséqiient  mo- 
nophysites,  c'esl-k-*dire  qu'ils  ne  jrecooûaifiaeM  ,en  Jésus-Glutbt 
qu'une  seule  nature,  la  nature  humai&e,  et  fu'iâbs  sieut  sa  na- 
ture divine.  Ils  ont  pour  la  Vierge  une  yéoéns^ioB  toute  paoti- 
culière.  Le  clergé  est  nombreux,  et  exerce  «me «grande  kafiue&oe. 
Les  prêtres  peuvent  se  marier,  mais  ae^lement  une  iok.  Le 
chef  de  l'Église  esiVAbouna;  il  e^t  nommé  et  consacré  par  le 
patriarche  d'Alexandrie.  £n  môme  temps  que  la  croyance  des 
Grecs  d'Egypte  (que  Frumentius  leur  a^i^iorta  dafis  la  première 
moitié  du  quatrième  siècle J,  les  Âxoumites  adoptèsent  l'ère 
d'Antioohe,  qui  compte  depuis  la  création  5493  ans  «avant  Jésusr 
Ghrist.  Depuis  le  seizième  .siècle,  les  micsuimans  sont  devenus 
nombreux  dans  le  pays. 

On  peut  distinguer  cinq^classes  dans  la  société  abyssine  •:  des 
nobles,  le  clergé,  les  marchands,  les  g«ns  de  la  campagne,  les 
esclaves.  Clés  derniers  appartiennent  principalement  à  la  race 
nègre  ;  ils  ne  sont  pas  très-nombreux.  'Gomme  chez  tous  les 
Orientaux,  leur  condition  est  assez  douce.  Les  seules  n>aisons 
que  Ton  connaisse  en  Abyssinie  sont  4es  chaumières  à  paus  de 
bois  dont  les  murs  sont  formés  d'argile  récrépie,  et  que  sur* 
montent  des  toits  de  chaume  de  forme  conique.  Dans  les  parties 
chaudes  du  pays,  les  habitants  ne  portent  guère  qu'une  sorte  de 
tablier  de  cuir  attaché  autour  des  reins;  quelquefois  ils  s'enve- 
loppent d'une  grande  toile  de  coton  qui  sert  de  robe  {tobé}.  Le 
tobé  est  du  reste  le  vêtement  national.  La  manière  dont  les 
classes  élevées,  hommes  et  femmes,  se  drapent  dans  leur  pièce 
de  coton  ou  de  soie  ne  manque  ni  de  distinclion  ni  de  grâce. 

La  fabrication  des  toiles  est  la  principale  industrie  du  pays; 
le  métier  qu'on  y  emploie  est  des  plus  simples.  Les  principaux 
métiers,  après  le  tissage  des  étoffes,  sont  ceux  qui  s'appliquent 
au  travail  des  métaux,  forgerons,  fondeurs,  armuriers^  ^r£ôe^ 
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vres;mais  au  total  ces  industries  sont  très-restreintes.  Elles  sont 
principalement  concentrées  àGondar.  En  général  chacun  estBon 
propre  artisan,  pour  les  besoins  peu  compliqués  de  la  vie. 

Ni  la  nature  ni  l'industrie  humaine  n'ont  fait  de  rAbyssinie 
un  pays  de  grand  commerce.  La  configuration  du  pays  et  le 
défaut  de  cours  d'eau  navigables,  y  rendent  les  communicatioDs 
intérieures  difficiles.  Il  n'y  a  pas  sur  tout  le  Plateau  un  seul 
chemin  qui  mérite  le  nom  de  route.  Chaque  canton  a  son  mar- 
ché principal  pour  les  besoins  journaliers.  La  monnaie  courante 
la  plus  habituelle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  sont  des  ta- 
l    blettes  de  sel  gemme  qui  représentent  une  valeur  de  15  à  20  cen- 
times. Pour  les  objets  que  l'Àbyssinie  tire  du  dehors,  des  cara- 
vanes s'organisent  chaque  année  entre  l'Amhara  et  la  côte,  en 
passant  par  Adoua.  Ce  que  le  pays  demande,  ce  sont  des  draps 
grossiers,  des  calicots,  des  velours,  des  étoffes  de  soie,  de  la 
bimbeloterie,  des  aiguilles,  des  verroteries,  des  armes  à  feu, 
du  poivre  noir  et  quelques  autres  menus  objets.  Les  caravanes 
exportent  en  échange  de  ces  produits  de  la  gomme,  du  café,  de 
l'ivoire,  de  la  myrrhe,  de  la  cire,  du  miel,  des  plumes  d'aa- 
truche,  de  l'or,  du  musc,  des  peaux  de  bœufs,  des  mules,  du 
blé  et  des  esclaves.  Massâouah  est  le  débouché  principal  de  ce 
commerce,  comme  autrefois  Adulis  ;  quelques  caravanes  pren- 
nent aussi  maintenant  la  route  de  Souâkin.  Le  grand  mouve- 
ment commercial  dont  la  mer  Rouge  ne  peut  manquer  de  de- 
venir à  une  époque  peu  éloignée  la  route  et  le  thé&tre,  devra 
avoir  une  heureuse  et  grande  influence  sur  le  commerce  exté- 
rieur de  l'empire  abyssin. 

Une  condition  essentielle  de  cette  amélioration,  c'est  la  tran- 
quillité du  pays.  C'est  un  État  qui,  depuis  un  siècle  surtout,  n'a 
guère  été  connu  des  populations  abyssines.  L'affaiblissement  de 
l'ancienne  dynastie  des  Négous  (c'est  le  titre  que  portent  les 
chefs  de  l'empire)  suscita  de  nombreuses  ambitions,  et  les  pré- 
tentions rivales  amenèrent  une  longue  suite  de  luttes  intestines. 
Au  milieu  de  ces  désordres  l'empire  se  démembra.  A  côté  du 
négous,  qui  réside  à  Gondar  dans  VAmhara^  il  se  forma  deux 
royaumes  indépendants,  celui  du  Tigré  et  celui  du  Choa,  Dans 
l'Amhara  même,  le  lieutenant  de  l'empereur,  d'origine  galla, 
usurpa  graduellement  tout  le  pouvoir  elfectif,  et  ne  laissa  au 
vieux  négous,  relégué  au  fond  de  son  palais  en  ruine,  qu'un 
vain  titre  sans  aucune  influence  réelle.  Cet  état  de  choses  a 
duré  un  demi-siècle.  Mais  en  1855  une  révolution  a  eu  lieu. 
Le  négous  est  mort.  Un  chef  indigène,  actif  et  habile,  a  reni 
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versé  le  ras  usurpateur  de  l'Amhara,  a  vaincu  et  détrôné  le 
ras  du  Tigré  et  celui  du  Ghoa,  et  s'est  fait  proclamer  négous 
ou  empereur  de  toute  PAbyssinie  sous  le  nom  de  Theodoros  I**". 
C'est  avec  ce  nouveau  souverain  de  Pempire  Abyssin  reconsti- 
tué que  se  sont  ouverts  les  rapports  récents,  d'abord  amicaux, 
puis  hostiles,  avec  la  France  et  avec  l'Angleterre. 

On  n'a  aucune  notion  certaine  sur  les  origines  et  les  temps 
anciens  de  l'Abyssinie.  La  contrée  à  laquelle  ce  nom  s'applique 
appartenait  à  l'étendue  de  pays  que  les  anciens  Grecs  désignè- 
rent par  l'appellation  d*Éthiopie,  mot  qui  n'avait  pas  de  signifi- 
cation géographique  précise  (non  plus  que  la  dénomination 
synonyme  de  Kousch  chez  les  Égyptiens  et  les  Hébreux), 
mais  qui  s'appliquait  en  général  aux  peuples  à  peau  foncée  ré- 
pandus dans  les  contrées  du  Midi,  des  deux  côtés  de  la  mer 
Rouge.  Chez  les  Abyssins  eux-mêmes,  Itiopiavian  est  resté  le 
nom  classique  de  la  nation,  celui  qui  s'emploie  de  (TéféreDce 
dans  les  livres  et  dans  le  style  élevé,  tandis  que  Habeschi  (mot 
d'origine  arabe  signifiant  les  mélangés^  Convenx),  est  le  nom 
vulgaire  usité  surtout  dans  les  rapporls  avec  les  étrangers. 

Ptolémée  Évergète,  le  troisième  de  la  dynastie  des  Lagides, 
et  plusieurs  de  ses  successeurs,  envoyèrent  dans  la  mer  Rouge 
et  dans  les  contrées  du  Midi  des  expéditions  qui  avaient  pour 
objet  la  reconnaissance  des  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie  en 
deçà  et  au  delà  du  détroit  (le  Bab-el-Mandeb),  et  en  môme 
temps  rétablissement  sur  le  littoral  éthiopien  de  stations  des- 
tinées soit  à  faciliter'  le  commerce  avec  les  contrées  orientales, 
soit  seulement  à  servir  aux  grandes  chasses  d'éléphants.  Plu- 
sieurs géographes  contemporains  avaient  fait  entrer  les  résul- 
tats de  ces  expéditions  dans  leurs  descriptions  du  monde  rédi- 
gées sous  forme  de  périples,  notamment  Agatharchide  de  Gnide 
(vers  110  ans  avant  Jésus-Christ),  et  Artémidore  d'Éphèse,  plus 
jeune  seulement  de  quelques  années  (vers  104).  Le  fait  impor- 
tant qui  ressort  de  ces  premiers  documents  alexandrins,  c'est 
qu'au  temps  où  ils  nous  reportent,  c'est-à-dire  au  troisième 
et  au  deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  il  n'existait  aucun 
état  politique  de  quelque  importance  dans  ces  parties  extrêmes 
de  l'Ethiopie.  Artémidore  et  Agatharchide  ne  citent  çà  et  là 
dans  l'intérieur,  entre  la  côte  et  le  Nil,  que  des  tribus  errantes 
et  barbares  telles  que  le  sont  encore  les  populations  nomades 
de  la  Nubie,  sans  qu'on  voie  nulle  part  le  moindre  indice  d'un 
État  régulier  tel  que  celui  qu'on  trouve  un  peu  plus  tard  sous 
le  nom  de  royaume  d'Axoum.  La  première  mention  de  cet  État 
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se  trouvo  dans  Pline  (75  de  notre  ère),  et  quelques  années  plus 
tard  (vers  80)  dans  le  périple  de  la  mer  Erythrée.  La  consé- 
quence qvte  Ton  est  fondé  à  tirer  de  ces  rapprochenaents,  c^est 
que  les  établissements  commerciaux  des  Grecs  d'Egypte  sur  les 
parties  méridionales  de  la  côte  éthiopienne,  et  les  rapports  ha- 
bituels qui  e]i  furent  la  suite,  amenèrent  de  grands  change- 
ments dans  l'état  social  et  politique  des  tribus  de  l'intérieur, 
et  qu'un  loyaume  dont  Axoum  fut  la  capitale  se  forma  alors 
tlan»  le  haut  pays. 

Des  monuments  historiques  du  royaume  d' Axoum  il  ne  Aotis 
reste  aujourd'hui,  par  suite  do  la  destruction  des  a&cif»nMis 
chroniques  nationales  au  commencement  du  dixième  siècle, 
qu'un  certain  nombre  d'inscriptions  contemporaines.  On  en  po»- 
sède  quatre  principales.  La  plus  célèbre  et  la  plus  ancienne- 
ment connue  est  une   inscription  en  langue  greeqtie,  qoe  le 
voyageur  alexandrin  Cosmas  trouva  près  d'Adulis  en  Paimée 
520  de  notre  ère,  et  dont  il  nous  a  laissé  une  copie.  Des  trois 
autres,  trouvées  de  nos  jours  à  Axoum  par  les  voyageurs,  ime 
est  de  môme  en  lan^zue  grecque,  ce  qui  montre  asses  quellsao- 
tion  les  Grecs  d'Kgypte  eurent  sur  le  développement  de  ht  ci- 
vilisation axoumite;  les  deux  autres  sont  dans  Fancienne  langue 
du  pays,  le  ghèz,  et  en  caractères  dits  éthiopiens,  auxqaeh  on 
a  reconnu  une  grande  ressemblance  avec  les  caractères  des 
vieilles  inscriptions  arabes  dites  himyâriles.  L'inscription  de 
Cosmas,  qui  nous  détaille  les  nombreuses  expéditions  et  les 
conquêtes  du  prince  qui  donna  au  royaume  sa  grande  exten- 
sion, mais  dont  le  nom  manque,  malheureusement,  par  suite 
d'une  brisure  qui  existait  au  commencement  de  Tinscription, 
parait  devoir  se  rapporter  au  commencement  du  deuxième 
siècle  de  notre  ère.  La  seconde  inscription  grecque,  dont  on 
doit  la  connaissance  au  voyageur  Sait,  est  du  milieu  du  qua- 
trième siècle  ;  les  deux  inscriptions  éthiopiennes  sont  du  sixième 
siècle.  Ces  trois  dernières  inscriptions  se  rapportent  à  des  ex- 
péditions militaires  dans  les  cantons  qui  confinent  à  PAbyssinie 
du  côté  du  nord  ;  elles  nous  intéressent  par  les  indications  géo- 
graphiques et  ethnographiques  qu'elles  fournissent  sur  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  haute  Nubie.  On  trouve  dans  les  écri- 
vains byzantins,  jusqu'au   commencement  du  sixième  siècle, 
quelques  mentions  accidentelles  du  royaume  axoumite,  oik  Fru- 
mentius,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  avait  porté  la  reli^ 
gion  chrétienne;  mais  à  partir  du  sixième  siècle, les  affaires  du 
royaume  d'Axoum  deviennent  étrangères  à  l'Europe,  et  pen- 
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dant  UD6  période  de  plus  de  900  ans  le  nom  même  des  Azou- 
mites  tomba  dans  un  complet  oubJi.  Le  peu  de  notions  que  l'oa 
peut  glaner  çà  et  là^  sur  TÂbyssinie  avant  Tarrivée  des  Portugais 
au  commencement  du  seizième  siècle,  c'est  aux  écrivains 
arabes  qu'il  les  faut  demander.  Pour  la  géographie  abyssine  du 
quinzième  siècle,  on  commence  à  trouver  d'intéressantes  indi« 
cations  dans  les  chroniques  nationales  que  Bruce  a  extraites  ou 
analysées  dans  sa  relation.  Les  rapports  qui  s'étaient  établis 
depuis  le  commencement  du  quinzième  siècle  entre  TAbyssinie 
et  Rome  fournirent  à  Fra  Mauro  Poccasion  de  recueillir  sur  la 
haute  Ethiopie  du  curieux  renseignements  dont  il  a  enrichi  sa 
précieuse  Mappemonde.  C'est  indubitablement  à  la  même  source 
d'informations  qu'il  faut  rapporter  use  carte  du  bassin  du  Nil 
que  renferme  le  beau  manuscrit  du  Ptolémée  latin,  n»  4802^  de 
notre  Bibliothèque  impériale. 

Les  relations  qui  s'établirent,  à  partir  des  premières  années 
du  seizième  siècle,  entre  l'Ethiopie  et  le  Portugal,  au  moment 
où  s'ouvrait  la  nouvelle  route  des  Indes  par  le  sud  de  l'Afrique, 
marquent,  pour  les  temps  modernes,  le  commencement  de  l'his- 
toire géographique  de  cette  région  du  continent  africain,  aussi 
bien  que  de  son  histoire  politique.  L'ambassade  portugaise  de 
1520,  dont  le  chapelain  Francisco  Alvarez  écrivit  la  relation, 
est,  à  ce  double  point  de  vue,  un  événement  mémorable.  Cette 
relation,  qu'il  faut  lire  dans  Ramusio,  est  encore  aujourd'hui 
digne  d'un  très-grand  intérêt.  Des  missions  portugaises  s'éta- 
blirent dans  le  pays  et  s'y  maintinrent  durant  cent  soixante  ans 
(jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle);  plusieurs  relations  im- 
portantes sortirenrde  là  à  diverses  époques,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  celles  du  P.  Antonio  Fernanidez  (1613),  du  P.  Paôz 
(1618),  du  P.  Lobo  (1628),  et  d'autres  mémoires  particuliers 
que  le  P.  Balthasar  Toliez  fondit  dans  son  Bistoria  gérai  de 
Ethiopia  TpuhliéQ  en  1660.  Il  faut  encore  citer,  parmi  les  pro- 
ductions importantes  de  cette  période  purement  portugaise  de 
l'histoire  géographique  de  l'Abyssinie ,  VHistoria  jEthiopica  du 
savant  Ludolf  (1681-1691),  le  premier  qui,  en  Europe  et  en 
dehors  des  Mission?,  ait  concentré  ses  études  sur  la  littérature 
éthiopienne.  Un  des  grands  services  que  l'ouvrage  de  Ludolf 
ait  rendus  à  la  géographie  de  l'Abyssinie,  est  d'en  avoir  rectifié 
et  fixé  la  nomenclature  indigène,  singulièrement  altérée  dans  la 
plupart  des  relations  portugaises. 

Quoique  la  période  écoulée  depuis  la  relation  d'Alvarez  eût 
donné  à  l'Europe  une  masse  déjà  considérable  d'informations 
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importantes  sur  une  contrée  jusque-là  à  peu  près  inconnue,  il 
faut  cependant  reconnaître  qu^au  point  de  vue  de  la  topogra- 
phie et  de  la  géographie  mathématique  et  physique,  ces  infor- 
mations n^avaient  qu'à  un  très-faible  degré  le  caractère  de  pré- 
cision scientifique  qui  distingue  nos  bonnes  relations  modernes* 
Bruce  (1769-71)  forme  en  quelque  sorte  la  transition  d'une 
période  à  Pautre. 

On  sait  quels  jugements  contradictoires  a  soulevés  la  relation 
de  l'Écossais  Bruce.  Accueillie  avec  enthousiasme  à  son  appa- 
rition, il  se  fît  bientôt  dans  Popinion  une  réaction  violente. 
Quelques  faits  équivoques  ou  évidemment  controuvés  avaient 
donné  l'éveil  à  la  critique  ;  on  alla  jusqu'à  contester  la  réalité 
même  d'ime  partie  au  moins  du  voyage.  C'est  qu'en  effet  le 
livre  de  Bruce  est  de  nature  à  justifier  en  bien  et  en  mal  ces 
opinions  excessives.  Aujourd'hui  une  appréciation  plus  calme 
et  mieux  éclairée  permet  de   lui  assigner  sa  véritable  place. 
Tout  en  reconnaissant  la  vanité  puérile  du  voyageur  en  une 
foule  de  circonstances,  devenues  pour  nous  fort  insignifiantes; 
tout  en  faisant  la  part  de  sa  fausse  érudition  et  de  son  penchant 
aux  grandes  hypothèses  historiques  et  étymologiques  qui  était  la 
maladie  du  temps  ;  tout  en  stigmatisant  comme  elle  doit  l'être 
l'intention,  partout  manifeste,  d'atténuer  ou  de  dénaturer  tous 
les  titres  antérieurs  aux  siens,  on  ne  peut  méconnaître  non  plus 
ce  qu'il  y  a  d'ardeur  scientifique,  de  courage,  d'entraînement  et 
de  persévérance  dans  son  esprit  et  dans  son  caractère.  Ceux  qui 
sont  revenus  après  lui  sur  le  théâtre  de  ses  courses  ont  rendu 
justice  à  sa  puissance  d'observation,  à  ses  facultés  naturelles 
et  acquises,  h  son  sang-froid  dans  les  moméTits  difficiles,  à  son 
intrépidité  dans  les  circonstances  périlleuses  ;  et  quand  on  relit 
aujourd'hui  les  pages  réellement  attachantes  de  cette  longue 
odyssée,  on  comprend  que  ce  style  facile  et  chaleureux,  qui 
court  à  l'abandon  sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  de  la  véritô 
de  détail,  ait  séduit  et  fasciné  ses  contemporains.  Il  est  certain 
que  si  l'on  écarte  de  la  relation  ce  qu'on  est  en  droit  d'y  regar^ 
dcr  comme  tout  à  fait  controuvé  ou  seulement  suspect  ou  dou- 
teux, retendue  en  sera  grandement  réduite;  mais  ce  qui  en 
reste,  dégagé  de  cet  alliage  impur,  suffit  encore  pourmaintenir 
le  nom  de  Bruce  à  une  place  éminente  parmi  les  explorateurs 
de  l'Ethiopie. 

Le  premier  voyageur  qui,  après  Bruce,  a  ouvert  pour  l'Abjs- 
sinie  l'ère  des  investigations  sérieusement  scientifiques,  est 
Henri  Sait.  M.  Sait  a  vu  le  pays  à  deux  reprises,  eo  1805  et  en 
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1809.  Vingt-quatre  ans  plus  tard,  en  1833,  un  jeune  naturaliste 
allemand,  Ëduard  Rûppell,  qui  déjà  s'était  fait  connaître  par  une 
excellente  relation  de  la  Nubie,  voulut  entreprendre  une  étude 
à  la  fois  plus  approfondie  et  plus  générale  de  TAbyssinie,  au 
triple  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  de  la  géographie 
astronomique  et  des  antiquités.  Sous  tous  ces  rapports,  le  voyage 
de  M.  Rûppell  a  été  des  plus  fructueux. 

Après  M.  Rûppell,  jusqu'en  Tannée  18^8  qui  a  vu  TAbyssinie 
se  refermer  en  quelque  sorte  à  l'Europe  par  suite  des  guerres 
intérieures  qui  Pont  agitée,  chaque  année  vit  se  succéder  de 
nouveaux  explorateurs.  Peu  de  pays  ont  été  visités,  dans  un 
aussi  court  intervalle,  par  un  pareil  nombre  de  voyageurs  sa- 
vants, et  ont  été  l'objet  d'une  suite  aussi  remarquable  de  tra« 
vaux  approfondis  et  d'excellentes  publications.  11  suffit  de  men- 
tionner, en  suivant  l'ordre  des  dates,  les  noms  de  Rochet 
d'Héricourt,  de  Théophile  Lefebvre,  de  MM.  Ferret  et  Galinier, 
de  Cbarle  Beke,  de  William  Harris,  du  P.  Sapeto,  des  deux 
missionnaires  protestants  Krapf  et  Isenberg,  des  deux  frères 
Antoine  et  Arnauld  d'Abbadie,  et  enfin,  le  dernier  de  tous,  de 
M.  de  Heuglin.  Il  est  difficile  d'établir  une  ligne  de  distinction 
entre  des  voyageurs  qui  tous  se  distinguent  par  des  mérites 
éminents  ;  mais  si  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ont  droit  d'être 
fières  des  travaux  de  M.  Beke  et  de  M.  de  Heuglin,  la  France  a 
pour  elle  les  noms  de  Théophile  Lefebvre,  de  Ferret  et  Galinier 
et  de  MM.  d'Abbadie.  M.  Antoine  d'Abbadie,  secondé  par  son 
frère  Arnauld,  n'a  pas  consacré  moins  de  dix  années,  de  1838 
à  18^8,  à  une  exploration  que  la  persévérance  des  études  phy- 
siques, astronomiques  et  philologiques,  non  moins  que  l'éten- 
due et  la  direction  des  lignes  parcourues,  mettent  incontesta- 
blement au  rang  des  plus  remarquables  de  notre  époqpie. 

Ceux  qui  voudront  entrer  plus  à  fond  dans  la  connaissance  de 
TAbyssinie  peuvent  recourir,  pour  l'histoire,  au  précis  que  Bruce 
a  tiré  des  chroniques  du  pays,  et  qui  font  partie  de  sa  relation. 
Il  faut  en  rapprocher  les  études  nouvelles  de  Sait,  dans  ses  deux 
relations,  le  résumé  et  les  additions  du  docteur  Rûppell,  au 
t.  II  de  sa  relation  allemande  (p.  335-403),  et  le  mémoire  de 
M.  Dillmann,  au  t.  YII,  1853,  du  Journal  de  la  société  orientale 
d'Allemagne.  Pour  la  géographie,  les  ressources  territoriales, 
l'ethnographie  et  l'archéologie,  les  relations  particulièrement 
importantes  sont  les  suivantes  :  Fr.  Alvarez,  Viaggio  nellaEthio- 
pia  (1520-26),  au  t.  I  de  la  collection  de  Ramusio;  Jer.  Lobo, 
Relat,  hist.  dAbyss,  Paris,  1728,  in-^®;  Ludolf,  ffisL  jEthiopica^ 


^  AFWQUB.  (N*»"  12-18) 

avec  le  commentaire,  1681-1691.  2  vol.  in-f»  ;  Bruce,  Traf)eU 
(1771-73),  Lond.  180^,  7  vol.  m-8*>  et  atlas.  C'est  la  meilleure 
édit.  Il  y  a  une  trad.  franc.  Sait,  premier  voyage  (1805),  dans 
les  Voyages  and  Travels  du  vicomte  Yalentia,  Lond,  1809,  iii-%*>; 
il  y  a  une  trad.  franc,  à  part.  Du  môme ,  Voyage  to  Ahyssinia 
(1809),  Lond.,  1814,  'm-k°.  C'est  le  sec.  voy.  Trad.  franc.,  2 
vol.  in-8".  The  Life  and  adventures  of  Nathan.  Pearce  (1810-19). 
Lond.,  1831,  2.  vol.  in-8'>,  intéressant  pour  la  connaissance  de 
la  vie  intime  des  Abyssins.  RûppcU,  Reise  in  Ahyssimen  (1833- 
34),  Francf.  1838,  2  vol.  in-8*  et  atlas  ;  Rochet  d'Héïicourt, 
Voyage  à  la  côte  orient,  de  la  mer  Rouge^  dans  le  pay»  d*AM  el 
le  royaume  de  Choa  (183(i),  Paris,  1834,  in-d";  du  même,  Se- 
cmd  voyage  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Rouge,  etc.  (1843-44), 

1846,  in-8o;  Isenbcrg  and  Krapf,  Joumo/s  (1839-42).  Lond., 
1843,  in-8o;  Isenbcrg,  Abessinien,  Bonn,  1844,  2  vol.  ia-lS; 
Th.  Lefebvre,  Vof/age  en  Abyssinie  (1839-43),  Paris,  1846,  3  vol. 
in-8®  ;  Ferret  et  Galinier,  Voyage  en  Ahyss.  (1840-42),  Paris, 

1847,  3  vol.  in-8";  Beke,  Travels  ani  Re$earches  (1840-42),  pu- 
bliés par  mémoires  séparés  dans  divers  journaux  savants  d'An- 
gleterre, et  en  particulier  dans  le  joiirii.  de  la  soo.de  Géog^.de 
Londres,  vol.  X,  1840,  XII,  1842,  et  XIV,  1844;  Harris,  The 
hiffhlands  of  jlUthiopia  (1841),  Lond.,  1844,  3  vol.  in-S*;  Heu- 
glin,  Reisen  in  nordn)st'Africa  (1855),  Gotha,  1857,  in-8*.  M.  Ant. 
d'Abbadie  a  publié  dans  les  journaux  littéraires  de  Londres  et 
de  Paris  un  très-grand  nombre  de  lettres,  de  notices,  de  mé- 
moires, etc.,  mais  jusqu'à  présent  pas  de  relation  d'ensemble, 
sauf  un  grand  travail,  encore  inachevé,  qui  a  pour  titre  :  G^o- 
désie  d'une  partie  de  la  haute  Ethiopie j  in-4o. 


S  3.  M.  Antoine  d'Abbadie  et  ses  travaux  topoRraphiques  en  Altysslnle. 

La  triangulation  expéditive. 


Nous  venons  de  prononcer  le  nom  de  M.  Antoine  d'Ab- 
badie ;  ce  savant  voyageur  poursuit  avec  une  rare  conscience 
d' (élaboration,  mais  beaucoup  trop  lentement  au  gré  des 
amis  de  la  géographie  africaine,  la  publication  des  vastes 
matériaux  qu'il  a  rapportés  de  ses  dix  années  de  laborieuses 
eiplorations.  En  présentant  à  l'Académie  den  sciences,  dans 
la  séance  du  28  janvier  1867,  une  nouvelle  feuille  de 
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earte  cTAbyssinie  (ci -dessus,  n*»  13),  M.  d'Abbadie  Et  à^- 
ôômpagné  cette  préisentation  de  la  note  suivante  : 

L'intérêt  de  cette  carte  se  concentre  dans  le  Simen  (ou  Sô^ 
mèn),  massif  trappiqne  entremêlé  de  vastes  précipices  et  oaon- 
trant  des  coloones  de  basalte  en  plusieurs  points  de  sa  base.  Le 
faîte  de  ce  massif  est  le  mont  Ras-Dajan  (ou  Râs-Dejem),  qui  a 
une  altitude  de  4620  mètres,  inférieure  de  200  mètres  au  mont 
Blanc.  Ce  point  est  le  plus  élevé  qu'aucun  voyageur  européen 
ait  encore  atteint  en  Afrique.  Vu  sa  basse  latitude  (13^14'),  la 
neige  y  séjourne  rarement  au  delà  de  deux  ou  trois  jovrs,  et 
les  rochers  du  sommet  en  étaient  entièrement  dépourvus  quand 
le  les  ai  visités  le  15  mai  1848.  Les  pentes  de  eema^i^sontsi 
abruptes,  que  près  deDurgé,  sur  la  route  des  caravanes,  on  s'é- 
lève de  800  mètres  sur  une  distance  de  3  kilomètres  senlement. 
Près  de  là,  sut  les  pentes  du  Buahit,  plusieurs  de  no^r  oomrpa- 
gnons  ont  péri  de  froid  le  3  octobre  1844,  tandis  qu'ail  gâé  da 
Takkazô,  à  55  kilomètres  de  là,  et  par  une  altitude  de  936  mè- 
tres, la  température  était  si  élevée,  qu'un  thermomètre  posé  sut 
le  sol  n'accusait  pas  moins  de  70  degrés. 

Cette  carte  est  la  huitième  que  j'ai  publiée  sur  l'Ethiopie. 
D'eux  autres  cartes  et  une  feuille  d'assetnblage  compléteront 
l'ensemble  des  huit  cents  positions  que  j'ai  déterminées,  tant 
par  la  géodésie  expéditive  c^iîie  par  des  détail»  de  route  et  des 
croquis  recueillis  sur  place. 

M.  d'Abbaye  ajoute  : 

Je  compte  publier  ensuite  une  carte  générale  de  l'Ethiopie, 
où  je  rattacherai  à  ma  série  de  positions,  les  travaux  des  autres 
explorateurs  européens,  et  où  je  tirerai  parti  des  voyageurs  in- 
digènes, tout  en  publiant  textuellement  les  nombreux  renseigne- 
ments qu'ils  m'ont  fournis  sur  des  contrées  voisines  jusqu'ici 
inconnues  à  nos  géographes. 

Les  procédés  pratiques  que  M.  d'Abbadie,  dans  le  cours 
de  ses  voyages  en  Abyssînie,  a  employés  pour  déterminer 
les  bases  de  la  carte  du  peys,  ont  pris  dans  la  science  une 
importance  considérable,  sons  le  nom  de  géodésie  expédUi/vê. 
M.  Radau,  dans  un  article  étadié  tel  qne  la  Remié  its 
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Deux^Mondes  en  admet  fréquemment  sur  des  questions 
spéciales,  s^est  attaché  à  exposer,  d'ane  manière  simple  et 
claire,  les  bases  de  cette  méthode  et  la  marche  des  opéra- 
tions qui  la  constituent.  Nul  ne  pourrait  être  plus  autorisé 
en  cette  question  que  M.  Radau,  qui  a  concouru  à  la  rédac- 
tion par  le  calcul  des  observations  du  voyageur.  Nous  cite- 
rons deux  ou  trois  passages  de  cet  article  : 

M.  d'Abbadie  a  fait  à  lui  seul  la  carte  d'un  pays  plus  grand 
que  la  France  ;  il  Ta  faite  malgré  le  climat,  malgré  les  fatigues 
et  les  privations,  malgré  les  botes  fauves,  malgré  les  chemins 
impraticables,  et,  qui  plus  est,  malgré  les  habitants.  Et  cette 
carte  de  TÉthiopie  ne  ressemble  en  rien  à  ces  esquisses  qui 
accompagnent  ordinairement  les  relations  de  voyages  en  pays 
barbares.  «Une  s'agit  pas  ici,  a  dit  M.  Faye,  autrefois  profes- 
seur de  géodésie  à  l'Ecole  polytechnique,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
série  de  documents  curieux  sur  un  pays  exploré  à  la  hftte.  d'un 
journal  de  voyage  dont  les  renseignements  topographiques,  liés 
tant  bien  que  mal  par  quelques  observations  faites  de  loin  en 
loin  au  sextant  ou  à  la  boussole,  permettent  de  tracer  une  carte 
que  des  voyages  ultérieurs  bouleverseront  peut-être  de  fond  en 
comble  ;  il  s'agit  d'une  véritable  et  définitive  description  géo- 
désique  de  l'Ethiopie,  exécutée  au  prix  de  dix  ans  de  travail, 
par  des  méthodes  nouvelles  essentiellement  scientifiques,  et 
dont  les  bases  valent,  je  crois,  celles  des  cartes  d'une  partie 
delà  France  elle-même  avant  la  Révolution.  » 

Le  pays  relevé  par  M.  d'Âbbadie  s'étend  entre  le  16*  et  le 
6*  degré  de  latitude  nord,  couvrant  du  sud  au  nord  une  éten- 
due d'environ  1000  kilomètres.  Dans  cette  étendue,  près  de  neuf 
cents  points  ont  été  déterminés  avec  précision  ;  ils  se  suivent 
d'une  manière  assez  serrée  pour  qu'on  ait  pu  sans  inconvénient 
compléter  les  cartes  en  intercalant  les  détails  fournis  par  le 
journal  du  voyage,  parles  esquisses  et  par  les  souvenirs  de 
M.  d'Âbbadie.  Sa  grande  carte  d'Ethiopie  renferme  donc  les 
positions  des  villes  et  des  villages,  la  situation  et  la  hauteur 
des  montagnes  et  des  plateaux,  le  cours  des  rivières,  le  tracé 
des  routes  de  caravanes,  comme  si  notre  corps  du  génie  avait 
passé  par  là. 

Ce  procédé  pourrait  peut-être  s'appeler  iriangulaUon  nafii- 
relle.  C'est  l'application  de  la  méthode  des  triangles  aux  signaux 
naturels,  tels  que  les  pics  des  montagnes,  les  cimes  des  arbres, 
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les  toits  des  maisons,  les  angles  saillants  d'un  précipice,  les 
bords  d'un  lie  ou  d'un  lac.  On  relève  en  aussi  grand  nombre  que 
possible  les  objets  saillants  qui  découpent  l'horizon,  on  en  note 
le  gisement  et  l'élévation  apparente,  et,  après  avoir  répété 
cette  opération  sur  toutes  les  stations  qu'on  a  pu  obtenir,  on 
trace  sur  le  papier  tous  ces  alignements  entre- croisés,  et  l'on 
cherche  à  les  combiner  de  manière  à  former  des  triangles. 
Deux  relèvements  d'un  point  quelconque  de  deux  stations  dont 
on  connaît  déjà  les  positions  fixent  toujours  la  position  de  ce 
point  ;  si  on  dispose  d'un  nombre  plus  grand  de  relèvements,  il 
n'y  a  pas  de  mal,  au  contraire  :  il  faudra  que  toutes  les  direc- 
tions tracées  sur  la  carte  passent  par  un  môme  point,  et  cela 
permettra  de  les  contrôler  les  uns  par  les  autres  et  de  décou- 
vrir les  erreurs. 

On  nous  demandera  maintenant  de  quelle  façon  se  détermi* 
nent  les  premières  stations,  celles  dont  nous  avons  supposé  les 
positions  connues.  C'est  ici  surtout  que  la  jiouvelle  méthode 
diffère  des  triangulations  ordinaires.  On  ne  peut  pas  songer, 
dans  un  pays  sauvage,  à  mesurer  sur  le  terrain  une  base  d'une 
étendue  un  peu  considérable,  et  à  prendre  pour  premières  sta- 
tions les  deux  extrémités  de    cette  base.   Il  n'y  a  d'autre 
moyeu  que  de  mesurer  la  base  sur  le  ciel.  On  détermine  avec 
autant  de  précision  que  possible  les  latitudes  astronomiques  de 
deux  points  importants  alignés  à  peu  près  du  nord  au  sud,  et 
assez  élevés  pour  que  l'un  puisse  être  aperçu  de  l'autre  ;  la  dif- 
férence de  latitude  entre  les  deux  points  devient  la  base  des 
relèvements.  C'est  ainsi  que  M.  d'Abbadie  a  pris  pourpoints 
de  départ  de  ses  premières  constructions  les  monts  Dixa  et 
Saloda,  situés  l'un  par  1^*  59^,  l'autre  par  W  W  de  latitude, 
sur  une  ligne  qui  fait  un  angle  d'environ  22  degrés  avec  le  méri- 
dien. De  ces  deux  stations,  qui  l'une  et  l'autre  dominent  un  large 
horizon,  M.  d'Abbadie  a  relevé  un  grand  nombre  de  sommets  et 
d'autres  points  remarquables  qu'il  était  facile  de  reconnaître 
ensuite  sous  d'autres  aspects.  Ces  gisements  croisés  lui  ont 
fourni  un  premier  canevas  de  la  carte  ;  il  a  pris  ensuite  pour 
stations  les  points  déterminés  par  les  premiers  relèvements,  et, 
un  trianglç  donnant  l'autre,  il  a  fini  par  fixer  d'une  manière 
certaine  toutes  les  étapes  du  levé  du  pays.  Ce  que  M.  d'Abbadie 
a  fait  est  donc  un  travail  original,  un  travail  sans  précédent 
jusqu'alors  dans  les  fastes  des  voyages. 

C'est  ainsi  que  M.  d'Abbadie  a  relié,  par  une  chaîne  continue 
de   riangles  son  point  de  départ  sur  le  littoral  de  la  mer 
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Rouge  à  sa  dernière  station  en  Kâfa  et  au  mont  'Wosbo,  élev6 
de  5060  mètres,  qui  est  le  point  culminant  du  plateau  éthio«<- 
pien.  Le  nombre  des  relèvements  est  de  quatre  à  cinq  mille  : 
ils  ont  été  cfTectués  en  trois  cent  vingt-cinq  stations  succes- 
sives. Ce  travail  a  duré  douze  ans.  Pendant  ce  temps,  M.  d^Âb- 
badic  s'est  isolé  de  la  civilisation  et  des  ressources  qu^elle  nous 
offre.  11  a  vécu  au  milieu  de  dangers  sans  cesse  renaissants,  de 
privations  souvent  cruelles,  de  fatigues  de  toute  sorte,  soutenu 
seulement  par  la  grandeur  du  but  qu'il  poursuivait.  Il  a  péné- 
tré jusqu'aux  sources  du  fleuve  Bleu,  étudié  le  pays  et  ses  ha- 
bitants, éclaire!  d'importantes  questions  d'anthropologie,  de 
linguistique,  de  statistique,  formé  des  dictionnaires,  recueilli 
des  traditions,  collectionné  des  manuscrits,  et,  n^nant  de  front 
ces  recherches  variées  et  des  travaux  d'une  nature  plus  diffi- 
cile, il  a  fait  pas  à  pas  la  carte  de  régions  presque  inconnues 
avant  lui.  Dans  son  ouvrage  intitulé  Géodésie  d'Ethiopie*^ 
M.  d'Abbadie  a  rassemblé  les  résultats  de  ses  calculs  et  de  ses 
observations,  et  en  ce  moment  il  termine  la  dernière  section  de 
sa  carte. 

Ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'assister  aux  COQMQU.- 
nications  verbales  que  M.  d'Abbadie  a  faites  en  public  dans 
une  ou  deux  des  séances  annuelles  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris^  savent  avec  quel  heureux  mélange  de 
sang-froid,  de  présence  d'esprit  et  de  hardiiesse  spiritoelLoy 
le  voyageur  a  su  parfois  se  tirer  de  passes  difficiles.  IBb 
voici  un  exemple  que  M.  Radau  rapporte.  M.  d'Abba^ 
se  trouvait  dans  le  royaume  de  Kâfa  (au  S.  0.  de  l'Abys^ 
sinie),  où  Tavait  précédé  une  réputation  d'hpnune  à  pro- 
diges :  il  pouvait,  assurait-on,  couper  en  deux  une  li^îtee 
et  la  traverser  à  pied  sec,  ayant  un  mur  4'ean  à  sa  gauebe 
et  un  autre  à  sa  droite  ;  on  racontait  en  frissonnant  cent 
autres  choses  non  moins  admirables  du  c  sorcier  blanc.  » 
Le  roi  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  Tiateir^gar  :  à&^ 
mentir  le»  bruits  populaires ,  c'était  comproioettre  us 
prestige  utile  à  la  sûreté  du  voyage.  «  Puisque  tu  peux 

1.  Voir  le  IP  volume  de  V Année. géographique f  18<)3,  p.  74. 
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eeuper  use  imèipe  «n  4««*x,  fkii  dit  j^uiîeieiMMiMiit  Sa  Sia^ 
jesté  noire,  tu  ne  sortiras  de  mon  pays  qu'en  traversant  ie 
Godjeb  k  pied  sec^  ayant  un  mur  d'eau  à  ta  droite  et  un 
autre  à  ta  gauche.  —  Grand  roi,  fit  M.  d'Abl^adie  en  s'in- 
clinant,  ta  volonté  sera  faite.  »  Le  roi  désigna  auBsiiôA 
deux  ministres  pour  être  témoins  en  fait,  la  loi  du  pays  lui 
défendant  d'aller  lui-même  à  la  rivière,  parce  que  les  bord$ 
en  sont  habités  par  les  mauvais  génies  qui  maAgent  l'&me 
de  rhomme.  «  Miântenant,  lui  dit  alerrs  U  rusé  voyi^eur., 
je  dois  le  foire  observer  qu'une  riviàre  ^i  a  été  €0«pée<iHM 
fois  se  sépare  BMuite  d'eUe-mêm«  à  tout  propos.  G*est  k  toî 
de  voir  si  cela  peut  fetciliter  aux  Gallas  l'accès  de  too  terri* 
toife.  Tu  ne  m'en  voudras  pas  s'ils  e^tre^t  oh^  toi  à  pi^ 
sec?  >  Le  poi  eut  peur,  il  réfléchit  un  instant,  puis  il  supplia 
son  hôte  de  ne  rien  faire  de  oe  qu'il  lui  avait  demandé. 
«  Grand  roi,  ta  vplonté  sera  faite,,  »  lui  répondit  encore  te 
voyageur,  mais  cette  fois  avec  plus  de  conviction.  Il  ne  resta 
que  cinq  joups  «u  Kâfa,  et  ne  put  y  faire  q^e  trèa-pavL 
d'observaticms  '^  cause  des  brouillards  secs  qui  obscurcis«* 
saient  constamment  l'horizon. 

Eevcmant  à  la  méthode  de  géodésie  esopéditive  si  heur^^ 
sèment  appliquée  par  M.  d'Âbbadie  à  ses  relèvements  de 
TAbyssinie,  M.  Radau  exprime  ce  vceu-que  partagent  tôt» 
les  amis  de  la  science  géographique  : 

Il  faut  espérer  qu'une  fois  bien  connue,  la  méthode  de  géo- 
désie expéditive  de  M.  d'Abbadie  deviendra  féconde  entre  les 
mains  des  voyageur^.  Depuis  son  retour  en  Europe,  c'est-à-dire 
depuis  dix-huit  ans,,  la  géographie  de  l'Afrique  s'est  enrichie 
de  plusieurs  grandes  découvertes  relatives  à  l'orographie  et  à 
l'hydrographie  de  ce  continent;  mais  les  renseignements  sur 
lesquels  on  s'appuie  sont  encore  en  général  assez  vagues,  et 
suffisent  à  peine  pour  esquisser  à  grands  traits  les  routes  sui- 
vies par  les  voyageurs.  Des  explorateurs  comme  Livingstone , 
Burton,  Speke,  Grant,  Baker,  n'ont  guère  rapporté  de  leurs 
expéditions  que  des  latitudes  observées  au  sextant,  quelques 
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loDjEntudes  isolées,  et  quelques  altitudes  déterminées  à  Paide  du 
baromètre  ou  du  thermomètre  à  eau  bouillante,  ce  qui  fait  que 
les  données  de  leurs  cartes  sont  souTent  très- discutables.  Ce 
n'e.st  que  dans  Tezcursion  de  MM.  Théodore  de  Uenglin,  Wer- 
ner,  Munzinf/er  et  Théodore  Kinzelbach  chez  les  Bogos,  les 
Marea,  ai  de  là  à  Khartoum  ^1861  à  1862),  que  nous  rencon- 
trons des  tentatives  de  triangulation  ;  mais  ces  trois  voyageurs 
allemands  étaient  réduits  à  l'emploi  de  boussoles  et  de  sextants. 
M.  de  Heuglin  ezécuta  encore  à  cette  occasion  quelques  relè- 
vements dans  le  nord  du  Tigré,  et  put  ensuite  construire  son 
itinéraire  avec  une  certaine  précision  en  s'appuyant  sur  les  po- 
sitions que  M.  d'Abbadie  avait  auparavantdéterminées  dans  cette 
province.  Plus  tard,  en  1863,  M.  de  Heuglin  prit  part  à  Pezpé- 
dition  de  Mlle  Tinné,  jeune  Hollandaise* qui  remonta  le  fleuve 
Blanc  et  le  fleuve  des  Gazelles,  et  réussit  au  moins  à  fixer  la  po- 
sition géogfaphique  de  Plie  Rek.  M.  Kinzelbach  a  obtenu  vingt 
latitudes  et  six  longitudes  entre  Muçawa  (Massàoua)  et  Khar- 
toum. Moritz  de  Beurmann,  qui  a  été  assassiné  dans  le  Ouad^» 
avait  ou  le  temps  do  déterminersur  sa  route  quelques  latitudes 
et  un  petit  nombre  de  longitudes,  que  les  cartographes  n'ont  pu 
employer  parce  qu'elles  ne  s'accordaient  pas  avec  d'autres 
données.  Dans  le  voyage  du  capitaine  Speke  aux  sources  du 
Nil,  on  trouve  cent  quatre  latitudes,  vingt  longitudes  et 
soixantc-oiixc  altitudes  déterminées  par  l'ébuUition  deTeau; 
mais  ces  données  étant  isolées,  on  n'a  aucun  moyen  de  les 
contrôler,  si  ce  n'est  par  les  observations  des  voyageurs  qui 
ont  fait  la  mémo  route,  et  les  données  plus  récentes  de  M.Baker 
ne  conflrment  pas  toujours  celles  du  capitaine  Speke.  On  voit 
donc  que  les  progrès  de  la  géographie  de  précision  sont  loin 
d'A.trc  rapides.  Heureusement  les  savants  rédacteurs  du  jouma 
que  M.  Petermann  publie  à  Gotha  sous  le  titre  de  Geogro' 
phiiche  Mittheilungen  s'occupent  sans  cesse  de  la  discussion  et 
do  la  coordination  des  matériaux  que  les  voyageurs  de  tous  les 
pays  rapportent  do  leurs  excursions.  Les  excellentes  cartes  que 
M.  Peterinann  publie  do  temps  à  autre,  et  qui  résument  les  ré- 
sultats des  voyages  les  plus  récents,  ne  contribuent  pas  médio- 
crement à  faire  do  la  géographie  ce  qu'elle  devrait  être  :  une 
science  exacte. 
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19.  Richard  Brenner.  Erkundigungen  ueber  Baron  von  der  Dec- 
ken's  Schicksal,  nebst  geographischen  Nachrichten  ueber  die 
Gegend  von  Brawa,  den  Web,  den  Wubuschi  und  die  Somalis 
(Informations  de  M.  R.  Brenner  sur  le  sort  du  baron  de  Decken, 
accompagnées  de  notes  géographiques  sur  le  territoire  de  Brava, 
sur  le  Veb,  etc.)  Mittheilungen  de  Petermann,  1867,  n*  8, 
juillet,  p.  298-311. 

20.  D'.  KiRK.  A  new  harbour  opposite  Zanzibar.  Proceedings  ofthe 
Royal  Geogr.  soc,  vol.  XI,  n»  1,  févr.  1867,  p.  35-36. 

La  petite  excursion  dont  le  D'Kirk  rend  ici  compte  dan  s  une  lettre  à  sir 
Roderick  Murchison,  avait  pour  objet  d'examiner  un  port  de  la  côte 
qui  se  trouve  par  6"49'  de  latitude  S.,  un  peu  au  sud  de  l'ile  de  Zan- 
zibar, où  le  sultan  de  cette  dernière  lie  va  établir  une  station,  avec  un 
fort,  pour  servir  d'entrepôt  au  commerce  de  l'intérieur.  La  place  parait 
tout  à  fait  convenable.  A  une  petite  distance  de  la  côte,  on  vit  des 
ruines  de  constructions  en  pierre  qui  paraissent  d'origine  arabe. 

21 .  Mozambique.  Noticias  stati  sticas.  Boletim  e  Ànnaes  deConselho 
Ultramarino^  i?»  123,  août  1864.  Lisboa,  1865,  in-4'*,  partie  non 
officielle,  p.^  62. 

Malgré  la  date  arriérée  du  document,  les  données  qu'il  contient  sont 
les  plus  récentes  que  nous  possédions. 

La  population  de  Sofala,  au  31  décembre  1862,  était  de  1385  âmes, 
dont  48  Européens,  310  indigènes  libres,  120  Asiatiques,  Maures,  Ba- 
nians, etc.,  ei  900  esclaves  noirs. 

Population  de  Zumbo  en  1862,  178  âmes,  dont  1  Européen,  24  indi- 
gènes libres,  et  152  esclaves- 
Population  du  presidio  de  Bazaruto  en  1862,  120  âmes,  dont  3  Euro- 
péens, 113  indigènes  libres,  et  4  esclaves. 

Le  gouvernement  avait  fait  prendre  possession,  au  mois  de  mai  1863, 

du  territoire  de  Chipera  du  Dando,   sur  la  rive  droite  du  Zambézi,  ea 

vertu  d'une  ancienne  cession  faite  à  la  couronne  de  Portugal.  Nous 

ignorons  quelle  est  l'importance  de  ce  territoire,  que  nous  ne  voyons  pas 

marqué  sur  la  carte  de  M-  Sa  da  Bandeira. 


22.  The  Rev.  William  C.  Holden.  The  past  and  future  of  the  Kaffir 
raoes.  In  three  Parts  :  I.  Their  history  ;  II.  Their  manners  and 
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customs;  III.  The  means  neadful  for  their  préservation  and  im- 
provement.  Lond.  1867,  in-8",  Map  and  illustrations. 

M.  Holdon  a  déjà  publié  une  History  of  Natal.  Son  livre  utnel,  com- 
pile principalement  au  point  de  vue  de  Tœuvre  missionnaire,  est  un 
utile  et  bon  résumé  des  notions  acquises  sur  les  Zouloas  et  leur  pays. 

23.  R.-J.  Mann.  On  Ihc  physical  geography  and  climate  of  Natal. 
Proceed.  of  the  Roy.  Geogr.  soc,  vol.  XI,  n°  1,  p.  18-20. 

Résumé  du  Mémoire  de  M.  Mann,  qui  sera  publié  in  extenâo  au 
t.  XXXVII  du  Journal  de  la  Société. 

24.  P.-C.  SuTiiERLAND.  ColoDy  of  Natal,  compiled  in  the  Surveyor 
general's  office.  Lond.,  1864,  1  feuille.  (Arrowsmith). 

Belle  carte  à  l'échelle  du  1 170  000*,  avec  des  profils  géologiqnet  et 
un  grand  nombie  de  cotes  d'altitude. 

25.  J.-F.  Masser  and  J.  Cullingworth.  Map  of  the  Colony  of  Port 
Natal,  compiled  from  the  most  récent  surveys.  Natal  Star 
Office,  18G-2. 

Carte  àréchcllc  du  380  ooo  ,  sans  dcssinde  montagnes.  On  y  a  marqué 
les  divisions  cadastrales. 

26.  Capt.  Wansley.  Map  of  the  Zulu  and  adjacent  country.  1  f"*, 
Leeds,  Masser,  18GG. 

A  l'échelle  du  760  000». 

C'est  l'Ëxposilion  universelle  qui  a  provoqué  l'exhibition  de  ces 
cartes. 

27.  D'  R.  Grundkmann.  Natal  und  das  Zulu-Land,  besonders  nach 
den  Aurnahmon  von  Capt.  Grantham,  un4  dcn  Beobaehtungen 
dor  Mi^sionare.  Gotha,  1867,  1  feuille  (à  Téchelledu  1500000*) 
Mitthcil.  de  Petermann,  18G7,  n"  6. 

A  cctt(i  carte  est  jointe  une  Note  dans  laquelle  le  D' Ornndemann 
(ibtVf.,  p.  209-*ilo)  indique  les  matériaux  sur  lesquels  il  s'appnie,  et  oô 
il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  configuration  et  les  conditions  physiq[ae8 
du  puys. 


28.  P.  Gave,  ensoignc  de  vaisseau.  Notes  sur  Madagascar  et  les 
Comores,  rédl^'ros  d'après  les  documents  existants  aux  archives 
de  la  division  navale  des  côtes  orientales  d'Afrique.  Rewie  ma- 
ritime et  coloniale,  t.  XX,  cah.  de  juin,  juillet  et  août  1867, 

p.  3'20-:i48,  GO;J-(ilî),  {163-085. 

Notice  historiquR  et  descriptive.  Los  documents  consaltéspâr  Tantenr 
s'arrêtent  au  mois  do  novembre  iStîG. 

29.  F.  CoiGN'ET,  ingénieur  civil  des  Mines.  Excursion  sur  la  cdte 
N.  E.  (le  l'Ile  de  Madagascar.  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr, , 
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M.  Coignet  faisait  partie  de  la  Commission  scientifique  qui  avait  dû 
explorer,  en  1863,  Tile  de  Madagascar,  mais  dont  les  opérations  furent 
arrêtées  par  la  mort  violente  de  Radama  II.  Le  Mémoire  actuel  contient 
la  substance  des  observations  économiques  et  géographiques  que  les 
circonstances  permirent  à  Tauteur  de  recu<^llir. 

30.  Rev.  W.  Ellis.  Madagascar  revisited;  describing  the  events 
of  ihe  new  reign,  and  the  révolution  which  foUowed,  with 
notices  of  the  présent  state  and  prospects  of  the  people.  Lond., 
1867,  in-8,  521  p.;  16  sh.  (Murray). 

31.  Capt.WiLL.  RooKE,  a  boat-voyage  along  the  coast-lakes  of  East- 
Madagascar  (1864).  Journal  ofihe  Roy,  Geogfr.  «oc. ,  vol.  XXXVI, 
p.  b2-64. 

32.  Capt.  J.-C.  WiLSON.  Notes  on  the  west  coast  of  Madagascar. 
Ihid, ,  p.  244-246. 

33.  Carte  de  la  partie  septentrionale  de  Madagascar,  de  la  baie 
d'Antongil  au  cap  Saint- André.  1  feuille,  corrigée  en  1866 

Publications  du  Dépôt  de  la  Marine,  n»  1441. 


S  1.  Informations  sur  la  catastrophe  du  baron  de  Decken. 

M.  Kinzelbach,  qui  a  fait  partie,  en  1861,  de  rexpédîtiou 
allemande  de  M.  de  Heuglin,  et  M.  Richard  Brenner,  de 
Mersebourg,  qui  accompagna  jusqu'à  Berderah  Tinfortuné 
baron  de  Decken  dans  l'expédition  où  il  a  trouvé  la  mort, 
ont  été  chargés  par  la  famille  de  se  rendre  de  nouveau  à  la 
côte  orientale  d'Afrique,  pour  y  recueillir,  s'il  était  possible, 
des  informations  plus  précises  et  plus  sûres  sur  la  ca- 
tastrophe. M.  Kinzelbach  s'est  arrêté  à  Zanzibar,  pendant 
que  M.  Brenner  remontait  la  côte  jusqu'à  Brava,  non  loin 
de  l'embouchure  du  Pjob,  où  il  a  consigné,  dans  un  rapport, 
les  informations  qu'il  a  pu  recueillir.  Tout  ce  que  ce  rap- 
port renferme  d'essentiel  a  été  publié  dans  les  Mittheiîungen 
(ci-dessus,  n"  19).  Sur  la  catastrophe  même  et  ses  circon- 
stances, le  rapport  n'ajoute  guère  à  ce  que  l'on  savait  par 
les  premières  informations,  mais  on  y  trouve  quelques  dé- 
tails nouveaux  sur  la  région  maritime  où  débouchent  le 
Djob  et  le  Veb,  et  sur  les  tribus  somâl  qui  l'habitent. 
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i  2.  Quelques  mots  sur  la  colonie  portugaise  de  Monmbiqae. 

Outre  les  notes  statistiques  que  nous  avons  tirées  des 
Annales  maritimes  et  coloniales  de  Lisbonne,  nous  trouvons 
d'intéressantes  informations  sur  la  colonie  de  Mozambique 
dans  une  lettre  adressée  au  Moniteur  par  un  résident  euro- 
péen. Cette  partie  de  l'Afrique  australe  est  encore  si  impar- 
faitement connue  en  Europe,  qu'il  est  utile  d'enregistrer  ici 
cette  lettre,  où  le  correspondant  du  journal  officiel  a 
d'ailleurs  consigné  d'excellentes  données  sur  la  situation 
économique  et  le  commerce  de  la  colonie  portugaise.  La 
lettre  est  datée  du  10  juin  1867. 

Le  bulletin  officiel  de  la  colonie  a  publié  récemment  quel- 
ques documents  d'une  certaine  importance  pour  les  intérêts  du 
commerce  d'exportation.  Il  s'agirait,  d'après  les  notes  et  éclair- 
cissements donnés  par  le  consul  do  Portugal  à  la  Réunion,  de 
diriger  vers  cette  ile  des  cargaisons  considérables  de  riz  et  de 
blé.  Mozambique  n'est  séparée  de  la  Réunion  que  par  une 
traversée  de  dix  à  vingt  jours,  et  la  colonie  trouverait  ainsi  un 
nouveau  débouché  pour  ses  produits.  Le  gouverneur  géné- 
ral s'est  montré  disposé  d'ailleurs  à  favoriser  les  efforts  qui 
seront  certainement  tentés  par  les  colons  pour  entrer  dans  cette 
voie,  et  il  y  a  lieu  de  présijmer  que  le  gouvernement  portugais, 
qui  désire  si  vivement  accroître  la  ricliesse  de  cette  province, 
verra  avec  satisfaction  s'établir  une  intercourse  si  avantageuse 
pour  ses  nationaux.... 

On  connaît  trop  peu,  en  général,  les  ressources  de  cette  co- 
lonie, autrefois  ilorissante,  maintenant  déchue,  mais  qui  pour- 
rait encore  j. rendre  un  rang  élevé  parmi  les  établissements 
européens  de  TAl'riqr.e  orientale.  Le  pays  est  insalubre  sur  plu- 
sieurs iKjints;  mais  le  sol  est  extrêmement  fertile  et  riche  en 
métaux  précieux.  Ce  fut  en  Ik^l  que  Vasco  de  Gama  décou- 
vrit ces  importants  territoires  et  y  jeta  les  fondements  d'une 
domination,  qui,  pendant  phis  d'un  siècle,  s'étendit  le  long  des 
côtes  sur  des  pays  dont  les  Portugais  ont  été  depuis  dépossédés 
p-  r  les  Arabes  de  l'Oman,  et.  en  particulier,  par  les  imans  de 
Mascaie  établis  à  Zanzibar.  Diverses  causes,  paimi  lesquelles 
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il  faut  signaler  les  incursions  des  tribus  voisines,  et  surtout  la 
traite  dont  les  bénéfices  tentaient  les  colons  et  les  menaient  à 
dépeupler  leurs  plantations,  ont  appauvri  le  pays  et  enlevé  à  la 
colonie  ses  principaux  éléments  de  prospérité.  Les  chances  de 
bénéfice  qu'on  y  pourrait  rencontrer  sont  cependant  si  considé- 
rables, qu'il  y  a  plusieurs  années  une  compagnie  a  été  sur  le 
point  de  se  former  à  Lisbonne  pour  l'exploitation  des  mines, 
des  bois,  de  tous  les  produits  du  sol  dans  les  diverses  provinces 
de  la  colonie.  Autrefois,  d'ailleurs,  les  jésuites  avaient  créé 
d'importants  établissements  à  l'intérieur  pour  le  commerce  de 
la  poudre  d'or  et  de  l'ivoire,  et  ils  avaient  recueilli,  par  leur 
activité,  des  sommes  considérables,  confisquées  plus  tard  par 
les  ordres  du  marquis  de  Pombal,  le  célèbre  ministre  portu- 
gais. 

La  situation  actuelle  de  Mozambique  ne  promet  plus  sans 
doute  aux  colons  des  résultats  aussi  brillants;  mais  le  gouver- 
nement de  la  mère  patrie  est  préoccupé  de  cet  état  de  choses 
et  s'efforce  d'y  remédier.  On  y  parviendra  avec  beaucoup  de 
persévérance.  D'une  part,  la  population  est  encore  nombreuse. 
D'après  les  estimations  officielles,  300  000  habitants  de  la  côte 
seraient  encore  sujets  ou  tributaires  de  la  couronne;  de  l'autre, 
la  répression  de  la  traite,  dont  le  gouvernement  s'efforce  de 
faire  disparaître  les  derniers  vestiges,  ne  peut  manquer  de  per- 
mettre à  nos  cultivateurs  un  prompt  rétablissement  de  leurs 
exploitations  dans  des  conditions  favorables.  Quelques  détails 
sur  l'organisation  intérieure  de  la  colonie  vous  paraîtront  peut- 
être  présenter  quelque  intérêt. 

Le  gouvernement  de  Mozambique  est  divisé  en  plusieurs 
districts  :  l'ile  de  Mozambique,  les  lies  du  cap  Delgado  et  de 
Bazaruto,  les  districts  de  Quilimane,  de  Lorenço-Marquez,  de 
Sofala,  de  Tété  et  d'inhambane.  Les  commandants  militaires 
de  ces  provinces  sont  subordonnés  au  gouverneur  général  qui 
réside  à  Mozambique  ;  mais  les  distances  et  la  difficulté  des 
communications  ont  fait  remettre  à  ces  officiers  des  attribu- 
tions importantes,  dont  ils  doivent  compte  cependant  à  l'auto- 
rité supérieure.  Au  point  de  vue  politique,  la  colonie  est  divisée 
en  deux  circonscriptions  électorales,  qui  envoient  deux  dépu- 
tés aux  cortès  à  Lisbonne;  au  point  de  vue  judiciaire,  elle  ne 
forme  qu'un  seul  arrondissement,  qui  relève  de  la  cour  royale 
de  Goa.  Les  intérêts  religieux  du  pays  sont  commis  aux  soins  de 
onze  curés  et  d'un  évêque.  L'instruction  publique  y  est  mal- 
heureusement négligée;  dans  toute  la  province,  il  n'existe  que 
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peu  d^ôcoles,  et  une  seule  d^un  degré  supérieur  dans  la  capi* 
taie. 

Les  revenus  du  pays  ne  sont  point  considérables.  On  ne  peut 
recueillir  que  peu  de  contributions  directes;  les  douanes  four- 
nissent la  plus  grande  partie  des  recettes  d'un  budget  qui  se 
trouve  presque  constamment  en  déficit.  La  force  régtilièrè  de 
Tarniée  ne  dépasse  point  mille  soldats;  mais  dans  les  diverses 
provinces  les  commandants  militaires  ont  organisé  dès  milices 
auxiliaires  formées  d'indigènes,  qui  ont  pour  mission  de  veiller 
au  bon  ordre  et  à  la  liberté  des  communications.  Les  navires  ap- 
partenant h  la  colonie  et  chargés  de  croiser  sur  les  côtes  sont 
au  nombre  de  cinq  ou  six  seulement,  et  ne  sauraient  suffire  à 
faire  complètement  la  police  d'un  littoral  aussi  étendu. 

Pariiii  les  divers  districts,  celui  de  Lorenço-Marquez  est  à  la 
fois  le  plus  insalubre  et  le  plus  fertile;  mais  il  n'est  exploité 
que  par  un  petit  nombre  de  colons  isolés,  qui  y  recueillent  sou- 
vent quatre  récoltes  dans  l'année  et  exportent  des  pelleteries  et 
des  ivoires.  L'ét  iblissement  d'inbambane  est  sain  et  beaucoup 
plus  peuple;  on  y  cultive  en  particulier  le  riz  et  le  blé,  et  les 
vastes  prairies  qui  s'y  trouvent  fournissent  à  l'élevage  des  bes- 
tiaux de  magnifiques  pâturages.  Ce  comptoir  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  soulfert  de  la  traite  des  nègres  et  dont  l'avenir  sem- 
ble prunnîttre  les  plus  beaux  revenus  à  la  colonie.  L'Ile  de 
Bazaruto  est  riche  en  perles.  Le  district  de  Sofala  est  remar- 
quable surtout  par  ses  mines  d'or  et  de  pierres  précieuses,  ses 
bois  d'ébcne  et  de  sandal,  mais  il  est  exposé  sans  cesse  aux  in- 
cursions (les  Gafres  qui  ont  déjà  envahi  de  nombreuses  pro- 
vinces de  l'intérieur,  entre  autres  celles  de  Manica,  le  plus 
riche  do  toutes  en  mines  d'or.  Les  districts  de  Quilimane,  de 
Senna  et  de  Tété  renf«îrment  de  vastes  terrains  de  chasse  où 
les  colons  poursuivent  l'éléphant  et  l'hippopotame.  Maïs  tandis 
(jue  Senna  est  très-malsain  et  mal  défendu  contre  les  Cafres  et 
les  Landiens,  Tété,  situé  dans  l'inlérieur  du  pays,  jouit  d'un 
beau  climat,  el,  protégé  par  un  fort  bien  établi,  ne  parait  pas 
avoir  à  redouter  les  peuplades  voisines.  La  seule  véritable  ville 
de  la  colonie  est  Mozambique,  située  dans  Tlle  du  môme  nom  : 
de  nombreuses  maisons  en  terrasse  s'y  élèvent,  et  sur  une  place 
assez  vaste  est  situé  le  ])alais  du  gouverneur. 

Dans  la  presqu'île  de  Cabeceira,  qui  fait  partie  du  district 
de  Mozambique,  les  grandes  cultures  donnent  les  plus  beaux 
résultats.  C'est  dans  cette  même  provuice  que  se  tient  la  foire 
des  marchands  nègres  qui  viennent  eu  caravane  de  rintérieur, 
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et  les  divers  ports  de  ce  district,  celui  de  Mozambique,  celui 
de  Mocambo,  sont  vastes  et  sûrs.  En  résumé,  la  position  com- 
merciale de  la  colonie,  ses  richesses,  le  voisinage  de  l'Inde,  de 
Madagascar,  des  îles  de  la  Réunion,  Bourbon,  Maurice,  des  éta- 
blissements anglais  du  Cap,  et, surtout  la  répression  efficace  de 
la  traitç,  lui  permettront  de  prendre,  il  faut  Tespérôr,  un  dé- 
veloppement aussi  avantageux  à  la  mère  patrie  qu'aux  intérêts 
de  la  civilisation  dans  ces  contrées  lointaines. 


S  3.  Madagascar. 

Les  affaires  de  Madagascar  ont  ému  un  molnent  Topi- 
nion  publique,  autant  du  moins  que  chez  nous  Topinion  se 
préoccupe  des  questions  coloniales.  Un  traité  est  intervenu 
entre  le  gouvernement  britannique  et  la  cour  d'Antanana^ 
rive  (capitale  des  Hovas),  et  il  a  paru  qtie  sous  plus  d'uli 
rapport  ce  traité  substituait  des  droits  et  des  intérêts 
étrangers  à  la  France,  à  nos  intérêts  et  à  nos  droits  sécu- 
laires sur  la  grande  île  africaine.  Nous  ne  sommes  pas,  tant 
s'en  faut,  de  ceux  qui  croient,  ou  affectent  de  croire,  que 
rhonneur  de  la  France  —  un  bien  grand  mot,  d'ailleurs,  ëh 
un  pareil  sujet  —  que  Thonneur  de  la  France,  disons-nous, 
puisse  jéprouver  la  moindre  atteinte  dans  les  mains  vigou- 
reuses qui  en  ont  le  dépôt  ;  mais,  les  susceptibilités  natio- 
nales s'éveillent  aisément  vis-à-vis  de  prétentions  rivales  et 
trop  souvent  hostiles.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  rôle 
que  Tocéan  Indien  va  prendre  au  milieu  des  nouvelles  con- 
ditions que  bientôt  l'ouverture  du  canal  de  Suez  va  créer 
au  commerce  du  monde,  et  l'importance  considérable  que 
doit  y  avoir  une  position  telle  que  Madagascar. 

Voici,  au  surplus,  en  quels  termes  s'exprimait  le  dernier 
Exposé  de  la  situation  de  l'Empire,  au  sujet  de  nos  établis- 
sements actuels  à  Madagascar  et  de  nos  rapports  avec  le 
gouvernement  barbare  qui  a  succédé  à  Radama  II,  assassiné 
au  mois  de  mai  1863  : 
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A  Madagascar,  la  division  uavale  des  côtes  orientales  d'Afri- 
que a  facilité  par  son  attitude  la  solution  des  difficultés  qu'avait 
fait  naître  le  retrait  de  la  charte  donnée  par  le  roi  Radama  II 
à  un  négociant  français.  L'indemnité  réclamée  par  le  Gouver- 
nement de  TEmpercur  en  faveur  de  la  société  qui  s'était  formée 
pour  rexploitatiou  des  concessions  accordées  a  été  intégrale- 
ment payée  par  le  gouvernement  hova,  et  la  mission  diploma- 
tique confiée  à  M.  de  Louvières  a  pu  suivre  son  cours. 

Cette  division,  en  visitant  difTércnts  points  de  la  grande  lie, 
a  eu  aussi  à  faire  rendre  justice  à  quelques-uns  des  trafiquants, 
qui,  venus  de  Mayotte,  de  Nossi-Bé,  et  placés  ainsi  sous  notre 
protection,  avaient  de  légitimes  réclamations  à  présenter;  enfin 
elle  a  eu  à  montrer  notre  pavillon  et  ^  sauvegarder  nos  inté- 
rêts tant  à  Zanzibar  qu^aux  Séchelles,  et  dans  divers  parages 
de  la  merdes  Indes. 

A  Mayotte,  ajoute  le  document  officiel,  une  impulsion  vigou- 
reuse a  élé  conuée  h  la  construction  des  routes  et  des  ponts  né- 
cessaires à  la  circulation  dans  un  pays  fertile,  dont  les  diverses 
localités  ne  communiquaient  entre  elles  que  par  des  sentiers 
impraticables  ou  par  la  voie  de  mer.  Les  plantations  se  dévelop- 
pent, Toulil  âge  s'améliore,  et  la  production  s^accrolt  chaque 
jour. 

Des  desskhements  de  marais,  projetés  depuis  bien  des  an- 
nées, .',0  poursuivent  activement;  il  en  résultera  une  améliora- 
tion scubibie  dans  Tétat  sanitaire  de  la  population. 

Située  à  un  î  Ircs-faible  distance  de  la  côte  ouest  de  Mada- 
gascar, Nossi-Bé  tend  à  devenir  un  centre  d'échanges  assez 
important.  D'intéressants  efforts  sont  faits  en  ce  sens  «par  le 
commerce  métropolitain. 


On  sait  que  Mayotte,  une  des  quatre  îles  principales  de 
rarchipel  des  Copores,  est  située  au  débouché  septen- 
trional du  canal  de  Mozambique,  à  la  hauteur  de  Textré- 
mité  N.  de  Madagascar  (entre  le  12"  et  le  13"  degré  de 
latitude  australe),  presque  à  mi-distance  (la  distance  entière 
est  de  500  milles  nautiques  de  60  au  degré)  de  cette  partie 
de  Madagascar  à  la  côte  africaine.  L'ile  de  Nossi-bé  est 
près  de  la  pjinto  N.  U.  do  M:idagascar,  h  170  milles  vers 
TE.  de  Mayoltc. 


LE  CAP.  105 


VII 


LE  CAP 

ET  LES  CONTRÉES  EXTÉRIEURES  ENTRE   LE   CAP  ET  LE  ZAMBÉZI. 


34-  A.  Haussmann,  ancien  consul  de  France  au  Cap.  Souvenirs  du 
cap  de  Bonne  Espérance.  Paris,  1866,  in-8% 

«  Le  cap  de  Bonne  Espérance  est  une  colonie  qui,  par  son  ancienneté, 
sa  constitution  physique,  la  diversité  des  races  humaines  qu'elle  ren- 
ferme, les  régimes  différents  auxquels  elle  a  été  soumise,  les  événements 
curieux  dont  elle  a  été  le  théâtre,  les  progrès  qu'y  a  faits  la  sciencefde 
la  colonisation,  les  développements  remarquables  qu'y  ont  acquis  l'agri- 
culture et  le  commerce,  mérite  assurément  de  fixer  l'attention  de  Téco* 
nomiste,  du  géographe,  de  l'ethnologue  et  de  l'historien.  L'auteur,  qui 
a  résidé  plus  de  cinq  ans  au  Cap,  qui,  par  conséquent,  a  pu  juger  par 
lui-même  des  faits  qu'il  rapporte,  était  plus  autorisé  que  tout  autre  à 
parler  de  cette  colonie  et  à  nous  la  faire  connaître.  L'ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première,  M.  Haussmann  jette  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  le  pays,  en  fait  la  description  géographique,  donne  des 
détails  sur  son  climat,  ses  habitants,  ses  animaux,  ses  divisions  admi- 
nistratives, ses  institutions  et  la  forme  de  son  gouvernement.  La  seconde 
partie  est  consacrée  à  l'histoire  de  la  colonie  depuis  sa  fondation  en 
1652  par  les  Hollandais,  jusqu'à  nos  jours.  On  sait  qu'en  1795  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  qu'elle  fut  rendue  momentanément  à  la 
Hollande,  en  1803,  par  la  paix  d'Amiens,  mais  qa'en  1806  elle  fut  défi- 
nitivement reprise  par  les  Anglais.  L'auteur  relate  avec  soin  les  événe- 
ments marquants  de  l'histoire  du  Cap,  les  guerres  des  Cafres,  la  fondation 
de  la  république  du  Transvaal  par  les  Boers,  anciens  colons  hollan- 
dais qui  émigrèrent  à  la  suite  de  l'abolition  de  l'esclavage  ;  la  renon- 
ciation par  l'Angleterre  à  sa  souveraineté  sur  l'État  d'Orange,  qui 
devint  une  république  libre  sous  le  nom  de  Free  State;  la  constitution 
du  Cap  en  établissement  séparé,  etc.,  etc.  Dans  son  dernier  chapitre, 
M.  Haussmann  parle  des  produits  et  du  commerce  de  la  colonie,  qui  leur 
doit,  en  même  temps  qu'à  ses  ports  de  relâche,  l'importance  qu'elle  a 
acquise,  et  qui,  dans  un  avenir  assez  prochain,  pourra  devenir  beaucoup 
plus  agricole  et  commerciale  que  maritime.  En  effet,  l'ouverture  du 
canal  de  Suez  condamnerait  le  Cap  à  une  décadence  inévitable  et  à  un 
abandon  presque  complet,  si  le  pays  ne  trouvait  des  ressources  dans 
ses  produits  naturels;  ses  laines,  ses  bestiaux,  ses  chevaux,  ses  vins, 
ses  mines  de  cuivre,  etc.,  lui  assurent  toujours  une  grande  importance 
commerciale.  {Hevue  maril,  el  colon.) 

35.  Cape  Good  Hope.  Hondeklip  Bay  to  Port  Natal.  Varions  autho- 
rities,  to  1867.  Lond.,  Hydrogr.  Office,  1  feuille  (n»  2095). 
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—  Africa,  South  coast.t^Sheet  1.  Table  Bay  to  Agulhas  Cape,  Capt. 
Dayman,  etc.  Ibid,,  1867  (n«  2082). 

36.  A.  Petermann.  Neue  Karte  von  Kapland^denStld-Afrikanischen 
Freistaaten  und  dcm  Gebiet  der  Hottentotten  und  KafTern.  Mit- 
theilungenj  18G7,  n°  3,  p.  103-108. 

Mémoire  analytique  sur  la  belle  carte  de  rextrémité  sud  de  TAfrique 
australe  qui  fait  partie  de  la  nouvelle  édition  de  l'Atlas  moderne  de 
Stieler(n«»45'*). 


37.  Josaphat  Hahn.  Hererô-Land.    MUtheil.f    1867,  n*  7,    juin, 
p.  274-275. 

Aperçu  géographique  et  ethnographique,  extrait  des  Berichtê  der 
Bheinischen  Missions-GeseUschaft  de  janvier.  La  contrée  des  HererA, 
peuple  négroïde  menant  la  vie  nomade,  s'étend  sur  la  côte  occidentale 
du  sud  de  TAfriquc,  entre  les  19*  et  23*  d^rés  de  lat.  S.,  ayant  an  N.le 
pays  des  Ovambn,  au  S.  les  Grands  Namaquas,  à  l^.  les  steppes  qui 
confîncnt  .'in  lac  Ngomi.  C'est  le  même  pays  que  celai  qui  bit  le  sqjet 
de  l'article  suivant. 

38.  Thomas  Daines.  Notes  to  accompany  M.  G.-J.  Andersoti's  Map 
of  Damara  Land.  Journal  of  the  Roy,  Geogr.  soc.,  vol.  XXZVI 

p.  247-248,  with  Map. 

M.  Baines  donne  un  aperçu  récapitulatif  des  coarses  de  lenteur  de 
la  carte.  M.  J.  Anderson,  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 

M.  Baines  a  fait,  à  la  dernière  réunion  de  l'Association  britannique 
pour  l'avancement  de  la  science,  une  communication  «  on  Walwîeh 
Day  and  tiie  ports  of  the  South-Wcst  Africa.  »  L'importance  de  la  baie 
de  Wallflsch  (dont  les  Anglais,  qui  en  ont  pris  aujourd'hui  possession, 
ont  altéré  le  nom  en  Walwich)  vient  de  ce  qu'elle  est  la  mellleare  rade 
de  cette  partie  de  la  cOle,  et  des  mines  de  cuivre  qui  eiistent  non 
loin  de  là  dans  Tintérleur.  La  baie  comprend  l'estuaire  de  la  riviàre 
Kiusip,  où  il  y  a  un  mouillage  bien  abrité  pour  des  navires  à  peu  près 
de  toute  grandeur.  La  sécheresse  du  climat  et  la  nature  sablonneuse 
du  sol  font  que  la  rivière  n'a  d'eau  que  pendant  les  quelques  semaines 
de  la  saison  pluvieuse  ;  il  faut  aller  chercher  l'ean  potable  k  Sand 
Fountain,  distante  de  4  milles.  Le  pays  environnant  est  peuplé  de 
Namaquas,  do  Hottentots  et  de  Damaras,  ou  Héréros.  Il  s*y  fait  un 
commerce  d'échange  assez  considérable  avec  les  aborigènes;  la  valeur 
des  importations  anglaises  s'était  élevée  dans  l'année  iï  250000liv.  st* 
(6  250  000  fr.),  somme  presque  labuleuse  eu  égard  à  l'état  social  et  an 
chiffre  limité  de  la  population  native.  Le  pays  abonde  en  bétail. 

39.  Ncueste  dcutsche  forscliungen  in  Sûd-Afrika,  von  Karl  IfAucB, 
Hugo  ilAHN  und  Richard  Brenner,  1866  und  1867.  MtUthei" 
lungen  de  Petermann,  1867,  n*  8,  juillet,  p.  281-311;  avec 
une  Carte.  —  Sur  M.  Mauch,  il  faut  voir  aussi  le  n*  6  des 
theilmymj  p.  219  à  224. 


Nous  avons  parlé  plus  haut  (page  99)  du  voyage  de  M.  Brenner 
pays  méridional  des  Somâl,  thé&trc  de  l'assassinat  du  baron  deDeakaa. 
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Les  deux  autres  voyageurs  dont  il  est  ici  question,  Hugo  HahnetK. 
Mauch,  ont  parcouru  des  parties  jusque-là  inexplorées  ou  très-peu 
connues  de  l'Afrique  australe.  Le  voyage  du  missionnaire  Hahn  dans  le 
pays  Damara  jusqu'au  fleuve  Cunérïé"  au  N.  (le  Cunéné  débouche  à  la 
côte  occidentale,  vers  17"  2o'  de  lat.  S.),  a  eu  lieu  en  1866;  sa  relation 
n'est  pas  seulement  riche  en  indications  géographiques,  elle  abonde  en 
renseignements  ethnographiques. 

M.  Mauch  est  un  naturaliste  quia  pénétré,  en  186S,  dans  les  contrées 
intérieures  de  l'Afrique  tropicale  du  Sud,  et  qui  n'a  pas  cessé  depuis 
lors  d'en  explorer  des  parties  inconnues.  Il  a  sillonné  en  divers  sens  le 
territoire  de  la  noutèlle  république  de  Transtaal,  et  pénétré  fort  avant 
dans  les  terres  qui  s'étendent  entre  le  Yaal  et  le  Zambézi.  Ce  sont  là 
autant  de  conquêtes  pour  la  géographie  africaine  ;  cette  vaste  étendue 
de  territoires  n'était  connue  jusque-là  que  par  d'assez  vagues  rapports. 
M.  Mauch  a  fait  avec  soin  le  relevé  de  ses  routes,  et  les  a  pointées  sur 
une  carte  qu'il  à  fait  parvenir  à  Gotha,  M.  Petërmann  revoit  ces  tracés 
originaux,  il  en  construit  une  carte  étudiée  qui  accompagtiera  les 
journaux  du  voyageur.  £n  attendant,  les  routes  dé  M.  Mauch  ont  été 
indiquées  sur  la  carte  d'ensemble  du  n»  8  des  Mittheilungen^  à  laquelle 
le  D'  Petërmann  a  donné  un  intérêt  particulier  en  y  rapportant  les 
itinéraires  de  tous  les  explorateurs  qui,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  ont  tracé  pas  à  pas  la  carte  de  la  portion  de  l'Afrique  australe 
comprise  entre  la  rivière  Orange  et  les  grands  lacs  de  la  zone  équato- 
riale.  Le  nombre  de  ces  itinéraires  n'est  pas  de  moins  de  trente- cinq. 

Un  autre  explorateur  allemand,  M.  Fritsch,  a  poussé  de  fructueuses 
excursions  dans  la  même  région,  et  ses  longues  courses  promettent  à 
la  science  en  général,  et  en  particulier  à  l'ehtnographie,  de  non  moins 
beaux  résultats.  Parti  du  Cap,  M.  Fritsch  s'est  avancé  vers  le  fleuve 
Orange,  et  de  là,  montantauN.E.  jusqu'aux  environs  du 22«  parallèle  1/2, 
il  est  redescendu  vers  la  côte  pour  regagner  le  Cap  parla  colonie  de 
Natal,  Ses  recherches  se  sont  principalement  dirigées  sur  Tétude  phy- 
sique des  habitants  et  du  pays.  Il  a  rapporté  des  crânes  et  des  sque- 
lettes. Il  a  fait  aussi  un  grand  usage  de  la  photographie,  et  a  formé 
ainsi  un  riche  album  de  portraits  et  de  types  qu'il  a  mis  sous  lés  yeux 
de  la  Société  de  géographie  de  Berlin  (séance  du  13  avril).  Quant  à 
l'état  des  populations,  et  en  particulier  des  Hottentots,  le  voyageur  a 
constaté,  d'accord  avec  les  rapports  de  tous  les  missionnaires,  que 
leur  nombre  va  rapidement  décroissant.  On  trouverait  difficilement 
aujouM'hui  une  de  leurs  tribus  qui  soit  restée  entière,  refoulées 
qu'elles  sont  incessamment  par  les  Boers.  La  misérable  racé  des  Bnsch- 
men  est  pourchassée  &  l'égal  des  bétes  sauvages  ;  elle  est  presque  com- 
plètement anéantie.  Ce  que  les  Blancs  ne  font  pas,  les  guerres  de  tribu 
à  tribu  l'achèvent. 
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VIII 

PAYS  D'ANGOLA. 

ÂFHIQUE  PORTUGAISE  DE  L^OUEST. 


40.  D'  Friedrich  Welwitsch.  Voyage  dans  les  royaumes  d*ADgoU 
et  de  Benguella,  Afrique  équiiioziale.  Mollusques  tcrrestros  et 
fluviatiles,  par  A.  MorcUet.  Dijonj  18G7,  in-4°,  106  pages,  arec 
1  carie  et  9  pi. 

4r  Lettre  écrite  de  la  province  d'Angola,  22  septembre  1867.  Mo- 
niteur ^  7  novembre. 


Ce  dernier  document  renferme,  sur  la  colonie  portugaise 
d'Angola,  des  détails  peu  connus,  qui  méritent  d'être  con- 
signés ici. 

Le  mouvement  comniorcial  de  notre  colonie  tend  à  s'accrol- 
trc,  et  les  éclianges  se  multiplient  avoc  les  tribus  nègres  de 
Tintérieur.  Naguère  un  grand  nombre  de  noirs  se  sont  rendus 
à  Dondo,  chef-lieu  de  la  province  do  Cantauhede,  avec  beau- 
coup de  marchandises  qu^ils  ont  échangées  contre  des  produits 
d'Europe,  et  on  nous  annonce  la  prochaine  arrivée  d'une  ca- 
ravane d'indigènes  venus  des  régions  les  plus  éloignées  et 
mémo  du  centre  de  l'Afrique  pour  apporter  sur  nos  marchés 
des  quantités  considérables  de  cire  et  d'ivoire.  Le  gouverne- 
ment portugais  s'efl'orce,  du  reste,  de  développer,  autant  qu,» 
les  moyens  dont  il  dispose  le  lui  permettent ,  les  ressources 
de  la  colonie,  et  les  travaux  publics  sont  poussés  avec  activité 
dans  les  deux  principales  villes,  Loanda  et  Benguela  ;  tandis 
que  dans  la  première  les  bâtiments  de  douane  et  les  quartiers 
militaires  sont  presque  terminés,  dans  la  seconde,  on  achève 
un  hôpital  militaire.  Les  villes  de  second  ordre  ne  sont  pas  on- 
bliées.  A  Ambriz,  on  a  récemment  construit  une  église  ;  à  Mos- 
samedes,  un  quai  assez  étendu,  et,  sur  différents  points,  d^autres 
travaux  de  moindre  importance  sont  l'objet  d'une  vive  sollici- 
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tude.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  efforts  des  particuliers,  unis 
à  l'impulsion  du  gouvernenient,  accroîtront  bientôt  Pimportance 
de  ces  possessions  si  fertiles  et  si  heureusement  situées  au  point 
de  vue  des  relations  commerciales  qu'il  serait  possible  d'établir 
avec  les  régions  centrales  du  continent  africain.  Mais  il  y  a 
beaucoup  à  faire  pour  donner  à  ce  grand  territoire  toute  sa  va- 
leur et  pour  développer  ses  éléments  réels  de  prospérité. 

On  ne  retrouve  pas  là  d'ailleurs  les  traces  et  les  traditions 
d'un  état  de  choses  plus  avantageux  aux  colons  et  à  la  mère  pa- 
trie ;  tandis  qu'à  Mozambique  et  dans  tous  les  établissements 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  la  situation  florissante  d'autrefois 
a  laissé  des  exemples  et  des  souvenirs  à  la  décadence  actuelle, 
on  peut  dire  que  les  affaires  à  Angola  sont  demeurées  à  peu 
peu  près  dans  le  statu  quo  depuis  la  première  époque  de  la  co- 
lonisation, et  ne  semblent  en  progrès  que  depuis  plusieurs  an- 
nées. Mais  ce  progrès  laisse  encore  beaucoup  à  faire,  et  la  colo- 
nie est  loin  d'avoir  l'importance  que  l'étendue  de  son  territoire 
et  la  fertilité  de  son  sol  sembleraient  devoir  lui  assurer.  Quel- 
ques détails  sur  son  organisation  feront  voir  quels  sont  ses 
moyens  d'action,  et  en  même  temps  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  raccroissement  de  ses  ressources. 

Les  Portugais  n'ont  établi  leur  domination  dans  ces  parages, 
au  seizième  etau(Jix-septième  siècle,  qu'au  prix  de  longues  lut- 
tes contre  les  noirs  indigènes.  Ce  fut,  il  est  vrai,  en  i486  que 
Diego  Câo  découvrit  ces  contrées;  mais  seulement  en  1620 
les  princes  du  pays  firent  leur  soumission  définitive  et  se  reti- 
rèrent pour  la  plupart  dans  l'intérieur.  Plus  tard  les  Portugais 
durent  combattre  les  Hollandais,  dont  la  puissante  marine  leur 
disputa  leur  récente  conquête  ;  mais  enfin  ils  purent  former 
deux  établissements  considérables,  celui  d'Angola  et  celui  de 
Benguela,  complétés  depuis  au  nord  par  l'acquisition  d'Ambriz 
et  au  sud  par  l'annexion  du  district  de  Mossamedes.  Il  a  fallu 
non-seulement  s'organiser  dans  ces  régions,  mais  encore  com- 
primer les  fréquentes  révoltes  des  indigènes,  repousser  les  in- 
vasions du  dehors,  et  il  y  a  à  peine  quelques  années  que  le  pays 
est  complètement  pacifié. 

La  population  du  territoire  aujourd'hui  soumis  au  Portugal 
s'élève  à  environ  600  000  âmes,  mais  l'immense  majorité  est 
formée  de  nègres  :  il  y  a  à  peine  1500  blancs  dans  la  colonie  et 
32  000  mulâtres.  Ces  chiffres  indiquent  à  quel  point  il  est  mal- 
aisé d'établir  dans  ces  contrées  un  gouvernement  régulier.  Une 
grande  partie  des  noirs  n'est  guère,  d'ailleurs,  assujettie  à  une 
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autorité  quelconque  :  la  plupart  ne  se  regardent  comme  liés  à 
la  couronne  de  Portugal  que  par  un  simple  vasselage.  et  Qe  sau- 
raient ôtre  considérés  sérieusement  comme  des  sujets  du  goa- 
verncment  central.  Angola  est  toujours,  en  outre,  comme  à 
Torigine  un  lieu  de  déportation,  et  les  éléments  de  la  société 
européenne  y  sont,  au  reste,  tellement  disséminés,  qu'elle  pour- 
rait difficilement,  répandue  comme  elle  Veut  sur  un  si  vaste 
territoire,  obtenir  Tunité  de  vues  et  d'intérêts  qui  constituerait 
sa  prospérité.  Ajoutons  que  le  climat  est  redoutable  :  les  bords 
de  la  mer,  en  particulier,  sont  malsains,  et  c'est  seulement  dans 
l'intérieur  des  terres  qu'on  rencontre  des  districts  salubres. 
Ces  districts,  éloignés,  il  est  vrai,  des  côtes  qui  offrent  à  leurs 
produits  un  débouché  naturel,  sont  en  revanche  d'une  grands 
fertilité.  Les  mines  y  présentent  d'abondantes  richesses  ;  les 
cultures  donnent  des  récoltes  merveilleuses  ;  les  bols  précieux 
y  abondent  ;  d'innombrables  animaux  domestiques  et  sauvages 
y  trouvent  aisément  leur  nourriture;  les  plus  beaux  échantil- 
lons de  la  flore  des  tropiques  s'y  rencontrent  de  toutes  parts. 
Ce  sont  des  contrées  splondides,  d'un  accès  difficile,  mais  cou- 
vertes d'une  végétation  opulente,  et  dont  une  population  blan- 
che plus  nombreuse  obtiendrait  aisément  de  beaux  résultats. 
Mais  il  faut  braver  les  fièvres  du  littoral,  et  les  inconvénients 
d'un  état  social  qui  ne  présente  que  de  lointaines  analogies  avec 
la  civilisation  européenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement  portugais,  sans  avoir  la 
prétention  d'administrer  régulièrement  une  population  presque 
entièrement  noire  et  dont  une  partie  considérable  échappe  même 
à  sa  domination,  puisque  dans  la  province  seule  de  Bengnela 
le  nombre  des  nègres  indépendants  dépasse  celui  des  nègres 
nominalement  soumis,  a  établi  dans  ces  régions,  comme  à 
Mozambique  et  dans  l'Inde,  un  état  de  choses  assez  exactement 
déterminé.  Les  deux  provinces  d'Angola  et  de  Benguela  ont 
chacune  un  gouverneur  ;  des  sous-gouverneurs  exercent,  dans 
la  mesure  du  possible,  leur  autorité  sur  les  districts  d'Ambris  et 
ds  Mossamcdes.  Il  y  a  un  évoque  pour  toute  la  colonie,  et  en- 
viron trente  paroisses  se  partagent  le  territoire.  Quant  à  la 
magistrature,  elle  se  relie  à  deux  subdivisions  judiciaires  :  une 
cour  d'appel  fonctionne  à  Loanda,  principale  ville  de  la  colonie; 
enfin  deux  députés  représentent  cet  Ktat  au  certes  de  Lisbonne. 
L'instruction  publique  y  existe  h  peine  :  depuis  un  siècle,  deux 
écoles  ont  été  fondées  à  Loanda  et  à  Benguela;  quelques-unes 
ont  été  établies  récemment  dans  l'intérieur,  mais  elles  ne  parais 
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sent  avoir  qu'un  noipbre  d'élèves  assez  limité. Les  noirs  sont  peu 
désireux  de  s^assujettir  à  un  enseignement  quelconque»  et  daus 
l'école  supérieure  de  Loanda  il  n'y  a  qu'un  seul  professeur. 
Les  services  de  santé  ne  présentent  aussi  que  peu  de  ressources; 
dans  toute  l'étendu^  d'un  aussj  vaste  territoire  on  ne  compte 
pas  plus  d'une  dou^^ine  de  médecins,  et  les  pnalades  sont  pour 
la  plupart  soignés  par  les  empiriques  indigènes. 

Dans  cette  situation,  il  n'y  a  guère  lieu  de  g- étonner  que 
cette  colonie  n'arrive  jamais  à  équilibrer  son  budget.  L'état 
militaire  et  l'entretien  de  la  station  navale,  les  dépenses  de 
l'administration  supérieure,  absorbent  la  plus  grande  partie  des 
revenus.  Les  impôts,  comme  en  Portugal,  sont  assez  lourds, 
mais  les  contribuables  peuvent  être  difficilement  contraints  à 
les  subir;  et  une  armée  de  5000  hommes  répartie  dans  les  forts 
et  dans  les  principales  villes,  une  station  navale  de  quatre  bâ- 
timents de  guerre,  un  service  de  paquebots  pour  l'extérieur  et 
l'intérieur,  grèvent  dans  une  large  proportion  le  mince  budget 
d'Angola.  Il  reste  à  peine  dix  contos  (60  000  francs)  pour  les 
travaux  publics,  les  écoles  et  l'ensemble  des  dépenses  néces- 
saires à  une  colonie  dont  le  territoire  représente  au  moins  deux 
fois  l'étendue  de  la  métropole. 

La  traite  des  nègres  a  été  longtemps  une  des  grandes  res- 
sources des  colons  et  donnait  d'assez  beaux  revenus  à  la  mère 
patrie,  puisque  les  négriers  payaient  au  gouvernement  une 
somme  fixe  par  chaque  esclave  exporté.  L'abolition  de  ce  trafic, 
à  laquelle  le  Portugal  a  consenti  par  un  sentiment  moral  supé- 
rieur aux  combinaisons  politiques  et  financières,  lui  a  fait  per- 
dre des  sommes  assez  fortes,  et  malheureusement  ce  commerce, 
aujourd'hui  défendu  avec  sévérité,  a  recours  à  des  voies  clan- 
destines; grâce  à  de  nombreuses  fraudes  que  le  gouvernement 
est  impuissant  à  réprimer  partout,  il  s'est  continué  longtemps 
après  qu'il  eut  été  interdit. 

Les  événements  récents  qui  ont  fait  disparaître  l'esclavage 
de  la  plupart  des  pays  où  les  négriers  importaient  les  noirs,  lui 
portent  le  dernier  coup  ;  mais  la  colonie  d'Angola,  qui  exportait 
autrefois,  y  compris  les  nègres,  pour  une  valeur  annuelle  d'en- 
viron quatre  millions  de  francs,  a  vu  diminuer  ce  chiffre  :  elle 
ne  peut  envoyer  désormais  à  l'étranger  que  les  produits  de  son 
sol  et  de  son  industrie,  et  sa  population  commerciale  est  trop 
restreinte  pour  fournir  beaucoup  d'aliments  aux  transactions  de 
cette  nature.  Elle  exporte  cependant  des  quantités  assez  con- 
sidérables d'ivoire,  de  cire,  de  gomme,  d'huile,  de  minerai  de 
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cuivre,  et  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  elle  trafique 
activement  avec  les  peuplades  de  Pintérieur.  L'abaissement  ca^ 
droits  différentiels  de  pavillon,  en  permettant  une  exportation 
moins  coûteuse  pour  les  pays  autres  que  le  Portugal,  a  favori:!^ 
singulièrement  l'envoi  des  productions  du  pays  au  dehors^  1 1 
la  colonie,  sans  donner  encore  tout  ce  qu'on  pourrait  peut-être 
en  obtenir,  parait  en  voie  d'augmenter  ses  ressources  commer- 
ciales en  même  temps  qu'elle  améliore  sa  situation  intérieure. 
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s  I*'.  Nouvelle  reconnaissance  de  TOgoval. 

Au  sud  de  Gabon,  aux  deux  côtés  du  premier  degré  de 
latitude  australe,  un  large  delta  apporte  à  la  mer  les  eaux 
d'un  grand  fleuve,  dont  l'origine  est  sûrement  fort  éloignée 
dans  les  parties  intérieures  du  continent,  mais  dont  on  ne 
connaît  jusqu'à  présent  que  le  cours  inférieur;  ce  fleuve 
est  appelé  rOgovaï.  Les  premières  reconnaissances  qui  en 
aient  été  faites  ne  datent  que  de  1861;  elles  furent  con- 
duites sur  le  petit  vapeur  le  Pionnier ,  par  le  lieutenant 
Serval,  de  la  marine  française,  accompagné  du  lieutenant 
Braouezec  et  du  chirurgien  de  marine  Griffon  du  Bellay  *. 
Cette  exploration  a  été  renouvelée  récemment;  la  lettre 
suivante,  adressée  à  un  de  nos  journaux  maritimes,  fait 
connaître  les  circonstances  principales  et  le  résultat  de' 
cette  seconde  tentative  : 

Je  profite  du  courrier  bimensuel  qui  passe  à  Fernando  pour 
"VOUS  entretenir  de  l'exploration  que  vient  d'effectuer  dans  l'Ogo- 
vaï  l'aviso  à  vapeur  le  Pionnier^  commandé  par  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Aymès.  Le  Pionnier  semble  destiné  à  l'exploration 
de  ce  fleuve  ;  il  y  a  déjà,  en  effet,  pénétré  sous  le  commande- 
ment de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Serval,  et  son  compa- 
gnon de  voyage,  M.  le  docteur  Griffon  du  Bellay,  en  a  donné 
dans  le  Tour  du  Monde  une  intéressante  relation. 

Malgré  l'exiguïté  des  dimensions  du  Pionnier^  dans  cette  ex- 
ploration comme  dans  la  première,  la  baisse  des  eaux  du  fleuve 
a  encore  arrêté  les  voyageurs  dans  leur  course.  Cette  fois, 
cependant,  ils  ont  poussé  plus  avant  dans  le  fleuve  que  leurs 
devanciers,  et  sont  arrivés  à  vingt  lieues  à  peine  de  la  grande 
chute  de  l'Okanda. 

L'Ogovaï  prend  le  nouveau  nom  d'Okanda  à  la  pointe  Fétiche, 
lieu  où  il  fait  sa  jonction  avec  le  Rhumboô-Engouyé,  fleuve 

1.  Voir  le  !•'  volume  de  V Année  géographique j  1862,  p.  71,  et  le 
t.  II,  1863,  p.  130. 
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moins  considérable  venant  du  sud  et  dont  la  partie  méridionale 
a  d6jà  été  visitée  par  M.  du  Chaillu.  Ce  ne  fut  pas  une  petite 
affaire  que  de  franchir  cette  pointe  Fétiche.  Là  s'arrête  d'or- 
dinaire la  circulation  sur  le  fleuve  ;  quiconque  est  assez  témé- 
raire pour  enfreindre  la  défense  de  passer  doit  périr  8ur-le« 
champ.  Le  chef  du  lieu,  nommé  Réguingué,  qui  y  trouve  son 
compte,  fît  tous  ses  efforts  pour  s'opposer  au  passage  du  Pioii-' 
nier;  puis  voyant  que  de  funestes  présages  étaient  de  nul  effet 
sur  l'esprit  de  M.  Aymès,  il  tourna  la  difficulté,  ^,  dans  un 
long  discours  qui  fut  sans  doute  pathétique,  il  eonjura  l'esprit 
des  eaux  de  TOkanda  de  recevoir  favorablement  les  blancs,  ces 
nouveaux  amis  qui  venaient  le  visiter. 

11  faut  croire  que  les  supplications  furent  favorablement  en- 
tendues, car  les  voyageurs  n'eurent  à  se  plaindre  que  de  la 
baisse  des  eaux  qui  se  faisait  sentir  et  les  força  à  rebrousser 
chemin. 

Kn  ce  moment,  le  Pionnier  était  à  50  ou  60  lieues  de  la  mer; 
le  fleuve,  débordé  au  loin  sur  une  vallée  de  10  à  12000  mè- 
tres de  large,  coulait  à  pleins  bords  avec  une  vilesse  de  2  à  3 
milles  marins  à  Theiire,  entre  deux  lignes  de  collines  de  3 
ou  400  mètres  de  haut.  Ces  collines  limitent  au  nord  et  an 
sud  le  lleuvo  qui  s'enfonce  dans  l'Est  en  déviant  un  peu  vers  le 
nurd.  Jusqu'où  s'étendent  ces  eaux?  nul  ne  peut  le  dire,  ajou- 
tent les  naturels;  et  alors,  ils  dénombrent  les  peuples  et  les 
tribus  qui  habitent  les  bord  du  fleuve,  et  parlent  invariablement 
d'une  ville  de  blancs  établie  dans  le  haut  Ogoval  où  l'on  .trafi- 
que avec  des  marchandises  d'Europe.  D'autres  prétendent 
qu'en  suivant  ses  eaux  ils  ont  vu  les  bateaux  à  vapeur  des  blancs. 
La  vérité,  sans  doute,  ne  tardera  plus  à  se  faire  jour;  en  tout 
cas,  on  est  fondé  à  penser  que  l'Ogovaï  est  un  des  plus  grands 
fleuves  d'Afrique.... 

L'Ogovaï  présente  une  particularité  remarquable  ;  il  a  deoz 
crues  :  celle  de  mars  à  juin,  dont  vient  de  profiter  le  PîotwiMr, 
qui  est  la  plus  forte  ;  l'autre  de  septembre  à  octobre,  moins 
considérable.  Ces  doux  crues  concordent  parfaitement  avec  llii* 
vernage  tropical  du  sud  et  du  nord  et  semblent  indiquer  denz 
grands  affluents  de  ce  fleuve;  le  plus  considérable  appartieat 
au  sud,  la  crue  d'octobre  moins  forte  indique  aussi  un  oouis 
d'eau  moins  puissant  du  nord.  Jl  est  vraisemblable  que  le  pla- 
teau central  africain,  atteint  naguère  par  M.  Speke  et  Sir  Sa- 
muel Baker,  laisse  couler  vers  l'ouest  l'Ogovaï  comme  le  Nil 
vers  le  nord.  Espérons  que  les  voyageurs  ne  seront  pas  aussi 
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longs  à  découvrir  les  sources  du  fleuve  équatorial  qu'ils  Font 
été  pour  découvrir  celles  du  fleuve  d'Egypte. 

Bonne  chance  à  notre  intrépide  et  brave  compatriote  Le 
Saint,  qui,  partant  pour  son  grand  voyage  à  travers  PAfrique, 
disait  qu'il  le  tentait  pour  la  gloire  de  la  France  et  de  Dieu. 
Puissions-nous  le  retrouver  bientôt  sur  l'Ogovaï  qu'il  veut  at- 
teindre, et  l'amener  au  Gabon  recevoir  la  première  récompense 
de  sa  noble  entreprise,  l'accolade  fraternelle  de  compatriotes 
qui  seraient  bien  fiers  et  bien  heureux  ,de  le  revoir! 

Si,  intrépide  voyageur,  il  peut  traverser  les  infâmes  popula- 
lations  des  bords  du  Nil  où  régnent  les  Maures  et  les  Arabes, 
et  atteindre  le  versant  occidental  d'Afrique,  il  y  a  bien  des 
chances  pour  qu'il  soit  sauvé.  Les  peuples  de  ces  contrées  ne 
sont  pas  aussi  cruels  et  barbares  que  ceux  où  le  pauvre  voya- 
geur va  se  trouver  bientôt  engagé. 

J'ai  toujours  vu,  dans  mes  fréquentations  des  peuplades  amé- 
ricaines et  africaines,  que  celles-là  sont  les  plus  probes  et  les 
plus  justes  qui  ont  eu  moins  de  relations  avec  les  Européens, 
marchands  d'esclaves  ou  de  liqueurs  fortes,  emportant  une  bien 
faible  dose  de  morale  dans  leurs  bagages. 

Aussi  suis-je  peu  tenté  de  me  rallier  à  l'opinion  de  beaucoup 
de  voyageurs  anglais  qui  pensent  que  le  commerce  est  la  seule 
voie  pour  amener  l'Afrique  à  la  lumière  de  la  civilisation.  J'a- 
voue que  j'ai  meilleure  confiaDce  dans  nos  missionnaires,  qui, 
comme  le  vénérable  évêque  du  Gabon,  Monseigneur  Bessieux  Q,t 
ses  coopérateurs,  consacrent  leur  vie  tout  entière  à  enseigner 
aux  jeunes  noirs  qu'on  leur  confie  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  la  vie  civilisée,  l'agriculture  et  les  arts  manuels.  Cette  mé- 
thode est  lente,  mais  elle  est  sûre,  car  elle  crée  non-seulement 
l'homme  collectif,  mais  encore  l'homme  intérieur,  le  seul  qui 
sache  distinguer  ses  devoirs  de  ses  droits. 


S  2.  La  noavello  relation  de  M.  du  Chaillu. 

Aucun  de  ceux  qui  suivent  avec  quelque  intérêt  la  marche 
des  découvertes  en  Afrique  n'ignore  le  bruit  qui  s'est  fait 
autour  de  la  première  relation  de.  du  Chaillu.  Quelques 
négligences  dans  la  disposition  des  matériaux,  et  des  in- 
exactitudes d'estime  qui  n'avaient  rien  d'étonnant  dans 
une  course  passablement  aventureuse  faite  sans  instruments 
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de  précision  à  travers  un  pays  nouveau,  d'autres  causes  en- 
core d'une  nature  plus  personnelle  et  qui  n'avaient  rien  à 
voir  avec  la  science,  laissaient  à  la  critique  un  champ  dont 
elle  s'empara  avec  plus  de  passion  que  de  justice.  On  s'ap- 
pesantissait outre  mesure  sur  ce  que  le  livre  pouvait  avoir 
de  défectueux,  et  l'on  passait  sous  silence  les  qualités  natu- 
relles d'observateur  et  de  peintre  qui  s'y  présentent  d'une 
manière  vraiment  remarquable,  sans  parler  des  services 
rendus  à  l'histoire  naturelle,  aussi  bien  que  le  mérite 
d'avoir  le  premier  ouvert  udo  voie  nouvelle  dans  un  pays 
jusqu'alors  inexploré.  Il  fallut  un  certain  courage  pour  se 
mettre  en  travers  du  courant,  et  celui  qui  trace  ces  lignes 
s'honore  d'avoir  eu  le  premier  ce  courage,  bien  que 
d'autres  voix  se  soient  ensuite  élevées  pour  la  même  cause, 
et  au  premier  rang  celle  du  savant  directeur  des  Sîitthei' 
lungeiiy  le  D""  Augustus  Petermann,  avec  une  autorité  bien 
supérieure  à  la  nôtre. 

Cependant  au  milieu  de  ces  polémiques  acerbes,  et  à 
cause  même  de  ces  polémiques,  du  Ghaillu  a  eu  cette  rare 
fortune  que  son  nom  a  promptement  acquis  une  notoriété 
que  n'ont  pas  toujours  eue  ^ussi  rapidement  des  explora- 
teurs du  premier  ordre.  Il  a  eu  aussi,  il  faut  le  reconnaltrei 
la  sagesse  assez  peu  commune  de  profiter  des  critiquée, 
non  moins  que  des  éloges,  pour  se  préparer  k  mieux  faire. 
On  sait  que  le  théâtre  de  son  premier  voyage  fut  princi- 
palement la  partie  de  l'Afrique  équatoriale  que  baigne  l'At- 
lantique à  deux  ou  trois  journées  au  sud  du  Gabon,  et  où 
se  développe  le  delta  de  l'Ogovai.  Nul  Européen  jusque-là 
n'avait  visité  ce  fleuve  ni  les  forêts  épaisses  qui  le  bordent 
dans  son  cours,  domaine  exclusif  du  redoutable  quadru- 
mane qu'on  a  nommé  le  gorille.  Du  Ghaillu  voulut  revoir 
cette  contrée  sauvage,  pour  en  mieux  étudier  la  configura- 
liuu  et  rectifier  la  première  carte,  ou  plutôt  l'esquisse  qu'il 
en  avait  tracée.  Pour  s'y  mieux  j)réparer,  il  consacra  plu- 
sieurs mois,  durant  sou  séjour  en  Angleterre,  à  se  fiunilia- 
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riser  avec  l'usage  des  inslmments  et  la  pratique  des  obser- 
vations astronomiques  et  physiques. 

c  Ce  n'est  pas  à  moi,  dit-il  dans  sa  préface,  de  juger  du 
résultat  de  mes  etforts  dans  cette  partie  importante  de  l'œu- 
vre d'un  voyageur.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je 
n*ai  rien  épargné  pour  rendre  mon  ouvrage  aussi  exact  que 
possible;  et  quoique  j*aie  été  forcé,  à  nïa  grande  douleur, 
de  renoncer  à  la  photographie  et  aux  observations  météoro- 
logiques par  suite  de  la  perte  de  mon  appareil  et  de  mes 
instruments,  j'ai  été  heureusement  en  état  de  continuer 
mes  observations  astronomiques  presque  jusqu'à  la  fin  de 
ma  route.  »  Les  observations  ont  été  calculées  par  M.  Ed- 
win  Dankin,  de  l'Observatoire  de  Greenwich,  letles  points 
déterminés,  au  nombre  de  quinze,  dont  sept  pour  la  longi- 
tude, sont  consignés  dans  un  tableau.  Les  altitudes  baro- 
métriques sont  au  nombre  de  39.  Ce  nouveau  voyage 
n'aura  pas  été,  tant  s'en  faut,  inutile  à  la  géographie  afri- 
caine, quoique  sa  durée  et  son  étendue  aient  été  beaucoup 
moindres  que  du  Ghaillu  ne  l'avait  projeté.  Il  ne  s'était 
proposé  rien  moins  que  de  pénétrer  au  cœur  même  du  con- 
tinent en  remontant  le  cours  inconnu  de  TOgovai,  et  peut- 
être  même  d'arriver  à  la  côte  occidentale  du  Taganîka,  ce 
grand  lac  central  vu  pour  la  première  fois  par  Burton  et 
Speke  en  1858. 

Gomme  tant  d'autres  plans  de  ce  genre,  tracés  avec  la 
confiante  ardeur  d'une  première  conception,  celui  de  du 
Ghaillu  est  resté  infiniment  en  deçà  du  but  proposé.  D'a- 
bord ,  le  voyageur  n'a  pas  touché  à  TOgovai,  mais  seule- 
ment à  deux  de  ses  tributaires  méridionaux.  Il  aurait  pu 
rejoindre  plus  haut  le  corps  du  fleuve,  sans  l'incident  im- 
prévu qui  a  mis  forcément  fiu  au  voyage,  —  un  indigène 
tué  par  la  maladresse  d'un  des  hommes  de  l'escorte,  et 
l'ameutement  général  qui  par  suite  a  réduit  l'expédition 
à  un  sauve-qui-peut  général.  La  ligne  suivie  ne  s'est  pas 
beaucoup  écartée,   au  total,  de  l'itinéraire  de  1859;  néan- 
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moins  elle  a  pouasé  notablement  dans  rintérienr^  et  les  dé- 
terminations astronomiques  dont  le  nonvel  itinéraire  est 
jalonné  lui  donnent  une  sûreté  qui  manquait  tout  à  fait  à 
l'itinéraire  précédent.  •• 

Écrit  avec  plus  de  circonspection  et  une  tenue  pins  sé- 
vère, le  nouveau  volume  pourrait  bien  ne  pas  avoir  le  même 
attrait  que  son  aîné  pour  le  gros  des  lecteurs  ;  mais  les  élé- 
ments d'étude  dont  il  est  semé  lui  donnent  une  valeur  sé- 
rieuse dans  le  rayon  qu'il  embrasse.  Les  tableaux  de 
mœurs,  les  anecdotes  et  les  traits  caractéristiques  ne  man- 
quent cependant  pas  dans  le  récit  ;  la  touche  descriptive  ne 
manque  pas  non  plus  au  voyageur.  Mais  ce  qui  restera 
surtout  de  ce  volume,  avec  les  notes  éparses  sur  la  topograr 
phie,  les  tribus  et  l'histoire  naturelle,  ce  sont  les  aperçus 
d'ensemble  sur  la  nature  du  pays,  son  aspect  et  sa  conGgn- 
ration.  Nous  n'en  pouvons  prendre  que  quelques  traits  gé- 
néraux. C'est  un  fort  bon  tableau  de  cette  partie  du  conti- 
nent. Il  faut  laisser  parler  le  voyageur  lui-même  ;  rien  ne 
remplace  Timpression  personnelle. 

L'Afrique  équatoriale,  aussi  loin  que  j'y  ai  pénétré  à  partir 
de  la  côte  (environ  260  milles  anglais,  ou  90  de  nos  lieues 
communes  à  vol  d'oiseau),  est  couverte  d'une  végétation  sau- 
vage presque  impénétrable.  Jusqu'où  s'étend  dans  l'intérieur 
cette  zone  de  landes  boisées  et  de  forêts,  c'est  ce  que  pourront 
seules  nous  dire  les  futures  explorations.  Du  point  extrême  où 
je  me  suis  arrêté,  elle  se  prolonge  h  Test  aussi  loin  que  mes  re- 
gards pouvaient  atteindre,  coupée  cependant  sur  certains  points 
de  larges  plaines  herbeuses,  qui  semblaient  autant  d'émeraudes 
.  enchâssées  dans  la  verdure  plus  sombre  des  grands  bois  on- 
doyants. 

Au  sein  de  ces  vastes  solitudes,  l'homme  est  disséminé  en  une 
foule  de  tribus.  Si  la  forêt  n'abrite  qu'un  petit  nombre  d'êtres 
humains,  elle  est  encore  plus  faiblement  peuplée  d^animauz.  On 
ne  voit  ici  ni  lions,  ni  rhinocéros,  ni  zèbres,  ni  girafes,  ni  au- 
truches, ni  gazelles,  aucune  de  ces  grandes  espèces,  en  un  mot 
qui  sont  presque  partout  le  fond  de  la  faune  africaine.  Il  n'j  a 
pas  non  plus  de  bêtes  de  charge,  ni  cheval,  ni  chameau,  ni  ftnèy 
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ni  gros  bétail.  Les  seuls  animaux  vraiment  domestiques  sont 
les  chèvres  et  les  poules. 

Parmi  les  carnivores,  on  ne  peut  mentionner  que  le 
léopard  et  deux  ou  trois  espèces  d'hyènes  et  de  chacals. 
L'éléphant  est  devenu  rare,  et  recule  de  plus  en  plus  vers 
les  profondes  retraites  de  l'intérieur.  Les  singes  sont  très- 
nombreux,  ainsi  que  les  reptiles  eti  les  grandes  araignées. 
Le  monde  des  insectes  fourmille  sous  toutes  les  formes. 
Dans  la  tribu  ailée,  il  faut  citer  le  perroquet  et  Taigla. 
Mais  l'animal  par  excellence  de  ces  solitudes  boisées^  c'est 
le  chimpanzé,  ce  quadrumane  géant^  dont  les  nègres  dis- 
tinguent au  moins  quatre  variétés.  Le  gorille  est  la  plias 
grande  ;  on  peut  Tappeler  véritablement  le  roi  de  la  forêt. 
Le  chimpanzé,  comme  tous  Tes  autres  singes,  est  un  animal 
frugivofe  ;  il  vit  de  noix,  de  baies  et  de  fruits  que  ces  grande 
bois  séculaires  lui  fournissent  ducant  toute  Tannée.  La 
gorille  est  pour  beaucoup,  on  le  saii,  dans  les  controverses 
dont  la  première  relation  de  du  Ghaillu  a  été  l'objet. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  voyageur  dans  le  détail  de  ses 
descriptions  et  de  ses  observations  de  toute  nature,  mais 
nous  reproduirons  le  résultat  final  de  ses  déterminations 
astronomiques  et  hypsométriques,  dont  les  éléments  ont  été 
contrôlés  et  calculés  à  Londres.  Là  est  le  résultat  net  et  le 
dernier  mot  scientifique  du  voyage.  En  voici  le  tableau  : 
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NOM  DE  LA  STATION 


Gouml)i,  à  une  quarantaine 
de  pieds  au-dessus  de  la 
rivière 

Confluent  du  Niembai  et  do 
rOvenf^a 

Confluent  de  rofouhou  et 
do  l'(>vcnp:a 

Hauteur  dcrriîTc  Oliindji  . 

Niv.  de  la  riviC-re  à  Obindji. 

Nomba ,  Rigoubou 

Olenda 

Nelionda 

Opangano» 

Lamben^'ué .♦. . . 

Louvendji 

Luba 

Mmdji 


Nagocbi  

Fougamou 

Dihaou  (Ovigui) 

M'iyolo 

Kchiûngaïn .  . . . 

Mokal)a. 

Dogoundou 

Tgouml)iô 

Yenguo 

Mokenga , 

Madomi)0 

Olako 


Latitade  S. 


1«35'34'' 
1  38  23 
1  3G  14 


1  44*22 


1   16  26 


1 
1 
1 
1 


21 
51 

r>i 

58 


3 

14 
10 
29 


Village  achango  . 

Niembouaï 

Rivi(>ro  Ouano  . . . 

Mogiariia 

Mongon 

BirogiMi-Bouanga. 

M()l»ana 

Mouaou-Konibo. . 


1  50  22 

2  0  49 
2     1     2 


Longitade  E. 
de  Greenwich'. 


1  58  54 


1  56  45 


1  52  56 


10^30' 34" 


11  0  37 
11  14  35 
Il  21  51 


11  25    0 


11  56  38 


12    3  37 


Hinteiir 
ao-detsuB  du 

OÎTaAO 

de  la  mer. 


Baro- 
mètre. 


143 
143 

39 
258 

54 
369 
526 
636 
553 
478 
490 

383 

» 

332 

347 

323 

406 

325 

414 

473 

410 

369 

530 

1226 

1480 

1481 

1883 

1285 

2264 

2488 

2574 

2369 

2074 


Eaa 

bouill. 


179' 


u 


55 
268 


M 

I» 
» 

326 


508 


1910 

» 

2432 


1.  Le  mérldion  d«^  Groenwich  est  à  2"  yo'}»"(i5"'  (soit  2*  20' I ô"  pour  lei  con- 
versions carlof^iaphiques)  à  TO.  du  mcridion  de  Paris. 

2.  Les  ultiluJes  sont  exprimées  en  pieds  aiiglais.  Le  pied  angl.  TaatO"30479. 
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M.  Edwin  Dunkin,  de  l'Observatoire  royal  de  Greenwich, 
qui  a  calculé  les  éléments  des  observations  de  du  Cbailla, 
fait  suivre  ce  tableau  de  la  note  suivante  : 

Le  désaccord  apparent  dans  l'altitude  relative  de  points  si- 
tués peu  au-dessus  du  niveau  de  la  raer,  provient  principale- 
ment de  ce  que  la  méthode  d'observation  habituellement  em- 
ployée n'est  pas  suffisamment  exacte  pour  la  détermination  des 
faibles  altitudes.  Les  variations  de  la  pression  atmosphérique 
dans  l'intervalle  des  observations  faites  à  plusieurs  jours  d'in- 
tervalle sur  deux  points  différents,  ou  plus,  peut  amener  une 
différence  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  à  moins  qu'on  ne 
tienne  compte  de  la  variation  en  appliquant  la  correction  néces- 
saire. La  seule  manière  d'obtenir  cette  correction  est  d'avoir 
des  observations  barométrique  correspondantes  faites  à  poste 
fixe  près  de  la  mer,  ou  à  une  station  dont  l'altitude  soit  connue. 
On  obtient  ainsi  des  éléments  de  correction  pour  les  lectures 
barométriques  ou  pour  celles  qui  se  déduisent  du  point  d'ébuUi- 
tion  de  l'eau.  Mais  dans  la  pratique  il  est 'généralement  impos- 
sible que  des  voyageurs  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  d'un  con- 
tinent soient  aidés  de  cette  manière  ;  d'oti  il  résulte  que  toutes 
les  altitudes  de  stations  africaines  publiées  dans  ces  derniers 
temps,  qui  reposent  sur  des  observations  de  ce  genre,  sont  pas- 
sibles d'une  incertitude  d'une  soixantaine  de  mètres  en  plus  ou 
en  moins,  à  cause  de  cette  variation  continuelle  de  la  pression 
atmosphérique.  Il  est  aisé  de  voir  d'après  cela  que  les  altitudes 
absolues  et  relatives  de  points  situés  sur  une  rivière  à  une  fai- 
ble hauteur  au-dessus  de  la  mer  sont  nécessairement  sujettes  à 
un  manque  d'accord  apparent,  ou  tout  au  moins  à  des  irrégula- 
rités, si  les  observations  sont  fidèlement  rapportées  et  calculées. 


S  3.  Les  Pahouins. 

M.  Roullet,  chirurgien  de  marine,  a  donné  sur  les 
Pahouins  (n°  44)  la  notico  qu'il  annonçait  Tan  dernier*.  Ce 
peuple,  descendu  du  plateau  intérieur,  occupe  aujourd'hui 
principalement  les  rives  du  Gomo  et  de  ses  affluents,  c'est- 
à-dire  le  bassin  du  haut  Gabon.  M.  Roullet  croit  pouvoir 

1.  Voir  le  précédent  volume  de  V Année ^^,  301,  n°  268. 
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reprendre  ceux  qui  ont  identifié  les  noms  de  Pahouios  et  de 
Fân  ;  la  vérité,  néanmoins,  est  qn'entre  les  deux  noms  il 
n'y  a  qu'une  différence  de  prononciation,  comme  entre  les 
deux  peuples,  les  Fân  et  les  Pahouins,  il  n'y  a  que  la  diffé* 
rence  du  corps  principal  à  une  branche  dérivée ,  plus  on 
moins  mélangée  de  sang  nègre. 

Les  Pahouins,  dit  M.  RouUet,  ont  la  stature  haute,  élancée; 
Pensemble  de  la  physionomie  est  généralement  fort  intelligent. 
Le  front  est  large,  arrondi,  Tangle  aigu  peu  sensible  (?),  les  yeux 
vifs,  le  nez  épaté  comme  chez  tous  les  autres  noirs,  les  lèvres 
quelquefois  minces  ;  les  membres  sont  vigoureux  sans  ôtn 
énormes.  La  peau  n^ofTre  pas  le  beau  noir  que  présente  celle  des 
Sénégalais,  mais  tient  le  milieu  pour  la  couleur  entre  cette  der- 
nière et  eclle  du  mulâtre.  Leurs  dents  sont  ordinaires  comme 
beauté,  et  la  plupart  ont  l'habitude  de  les  limer  pour  les  rendre 
pointues.  Leurs  cheveux  sont  réunis  en  tresses  agréables,  en- 
tremêlés de  petits  coquillages  disposés  avec  symétrie,. et  entou- 
rés à  leur  extrémité  par  des  fils  de  cuivre  roulés  en  spirale.  Ils 
portent  habituellement  pour  arme  un  sabre  retenu  à  l'épaule. 
Le  vêtement,  chez  la  plupart  d'entre  eux,  consiste  en  une  bande 
d'écorce  qui  couvre  par  devant  les  parties  sexuelles,  et  en  ar- 
rière s'étale  en  éventail.  Cependant  quelques-uns  commencent 
à  se  servir  de  pagnes  d'étoffe,  et  même  de  pantalons,  de  gilets 
et  de  chapeaux  que  leur  livrent  les  traitants.  Les  femmes,  quand 
elles  sont  jeunes,  sont  jolies.  Leurs  traits  sont  fins,  leur  gorge 
est  ferme  et  arrondie,  les  autres  formes  sont  des  plus  gra« 
cieuses;  mais  à  peine  ont-elles  atteint  Tâge  nubile  que  tout 
s'évanouit.... 

La  langue  des  Pahouins  est  facile  à  apprendre  ;  elle  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  Bakalais,  mais  elle  dififtre 
totalement  de  celle  des  Gabonnais  et  des  Boulons.  «  J*ai 
entendu  dire  k  beaucoup  de  Pahouins,  ajoute  M.  Ronllet, 
que  dans  leur  migration  vers  la  côte  ils  avaient  marché 
pendant  trois  lunaisons  consécutives,  et  que  pendant  tout 
ce  parcours  le  pays  était  occupé  par  des  Pahouios.  »  Ce 
fait  a  ime  grande  signification. 
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S  4.  Situation  commerciale. 

Nous  tirons  ce  qui  suit  du  dernier  rapport  adressé  au 
Ministre  de  la  marine  par  M.  le  vicomte  Fleuriot  de 
Langle,  commandant  de  notre  station  navale  à  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  : 

Au  Gabon,  nos  transactions  s'effectuaient  en  toute  liberté. 
Le  mouvement  qui  entraîne  les  Bakalais  et  les  Pabouins  vers  la 
côte,  est  continuel  ;  ces  derniers  profitent  en  général  des  villages 
existants  pour  faire,  à  côté  de  ces  villages,  des  établissements  à 
eux,  ce  qui  donne  quelquefois  lieu  à  des  discussions  bientôt 
apaisées  par  l'intervention  des  autorités  locales.  Ouassango  et 
Pongiré  ont  manifesté  le  désir  de  nous  voir  ériger  sur  les  bords 
de  la  rivière,  à  Shimchoa,  une  maison  de  pierre  qui  leur  per- 
mette, au  besoin,  de  résister  aux  attaques  des  Pahouins.  Cette 
maison  de  commandement  ne  recevrait  pas  de  garnison,  mais 
assurerait  la  sécurité  de  nos  caboteurs  qui  prennent  leurs  inter- 
prètes au  village  de  Shimchoa.  On  trouve  dans  ce  village,  avec 
un  bon  accueil,  une  protection  efficace.  Shimchoa  compte  au- 
jourd'hui à  peine  deux  cents  hommes.  Ouassango  a  profité  de 
l'espèce  d'investiture  qu'il  a  reçue  de  nous  pour  maintenir  la 
paix  et  l'ordre  dans  le  Remboô  et  ses  nombreux  affluents,  qui 
nous  fournissent  aujourd'hui  le  commerce  le  plus  lucratif  de  la 
rivière. 

Les  gens  du  haut  Como,  comme  ceux  du  Remboê,  tendent 
à  se  rapprocher  de  nous  ;  ils  sont  moins  turbulents  que  ces  der- 
niers, et  manifestent  le  désir  de  venir  apprendre,  sous  notre  di- 
rection, les  arts  d'Europe,  et  se  familiariser  avec  notre  civilisa- 
tion. Pour  donner  une  satisfaction  immédiate  à  ce  désir,  M.  le 
contre-amiral  Fleuriot  de  Langle  a  licencié  les  jeunes  Congés 
qui  avaient  été  placés  sur  le  stationnaire  la  Thisbé  en  qualité  de 
mousses,  et  les  a  remplacés  par  des  enfants  pahouins  qui  seront 
plus  tard  un  lien  précieux  avec  ce  peuple  étrange,  qui,  dit-il, 
a  arrive  sur  nous  comme  un  déluge  de  Goths  ou  de  Vandales, 
avec  cette  différence  qu'ils  acceptent  facilement  notre  autorité, 
et  ne  demandent  qu'à  se  soumetre  à  notre  arbitrage,  dont  ils 
reconnaissent  la  haute  portée  morale .  > 
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S  i*'.  L'exploration  française  da  Nouveau-Galebar  (Delta  dul  Kouara). 

M.  Charles  Girard.  • 


Le  7  mai  1866,  un  capitaine  au  long  cours,  M.  Gh.  Gi- 
rard, quittait  le  port  de  Rochefort  sur  son  navire  le  Joseph^ 
Léon,  en  destination  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et, 
après  une  double  relâche  au  Sénégal  et  à  Fernando-Po,  il 
abordait,  dans  les  derniers  jours  d'octobre,  au  village  de 
Bonny,  situé  à  l'extrémité  orientale  du  delta  du  Eouara  (que 
l'usage  vulgaire  désigne  abusivement  sous  le  nom  de  Niger), 
au  fond  du  golfe  de  Bénin . 

«  L'embouchure  du  Niger  reconnue  par  Lander  en  1830, 
et  la  crique  d'Oere  découverte  dix  ans  plus  tard  par 
Becroft,  étaient,  dit  M.  Girard,  deux  voies  trop  connues 
pour  ne  pas  aiguillonner  mon  amour-propre  et  m'inspirer 
le  désir  de  rechercher  à  mon  tour  s'il  n'existait  pas,  dans  le 
méandre  du  delta  du  Niger,  un  troisième  déversoir  de  ce 
grand  fleuve.  > 

La  bouche  la  plus  orientale  du  delta,  marquée  sur  les 
cartes  sous  le  nom  de  Nouveau-Galebar,  d'après  un  village 
situé  non  loin  de  la  côte,  n'avait  jamais  été  reconnue; 
M.  Girard  avait  résolu  de  tenter  cette  voie.  L'objet  qu'il 
avait  en  vue  était  à  la  fois  scientifique  et  commercial. 

L'exploration  s'accomplit  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  notices  que  M.  Girard  en 
a  données  (n°  47)  ;  mais,  arrivé  à  un  point  qui  doit,  selon 
son  estime,  n'être  plus  qu'à  une  très-faible  distance  du 
corps  principal  du  fleuve,  il  devint  impossible  d'aller  plus 
loin,  c  Là,  dit-il,  le  canal  se  resserre  tellement,  que  le 
Joseph-Léon  ne  put  passer  qu'en  élaguant  les  branches 
d'arbres  à  coups  de  hache.  Les  troncs  d'arbres  qui  sont  au 
miUeu  de  la  rivière  sont  enlevés  à  coups  de  caliorne  ;  bref 
nous  mettons  quatre  jours  pour  faire  5  milles.  Je  mouille 
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le  navire  devant  et  derrière  en  un  lieu  que  j'appelle  le  Pas 
des  Éléphants,  et,  accompagné  de  quatre  hommes  bien 
armés,  je  vavs  jusqu'au  2*  Obovem,  à  8  milles  et  demi 
dans  le  nord-ouest.  Je  réussis  à  pouvoir  prendre  deux  angles 
horaires  et  une  bonne  méridienne.  Mon  calcul  me  donne 
les  résultats  suivants  :  longitude,  4®  17'  OO'^î  latitude  nord, 
5^  17'  28'^  ce  qui  me  prouve  que  je  suis  à  3  milles  à  peine 
du  Niger,  presque  sous  le  parallèle  de  l'Eboê  de  Glower  et 
de  Baikie;  mais  où  passer?  Partout  de  petits  marigots,  où 
une  pirogue  de  petite  dimension  aurait  peine  à  se  frayer  un 
chemin.  Le  cœur  désolé,  j'abandonne  ces  lieux.  Le  climat 
est  pur,  une  eau  limpide  et  délicieuse  coule  le  long  du  bord. 
Les  naturels  viennent  nous  vendre  du  vin  de  palme  ;  le  lieu 
me  plaisait,  j'y  restai  les  4,  5  et  6  décembre  pour  y  dresser 
ma  carte  et  écrire  mon  rapport  au  ministre  de  la  marine. 
Mon  travail  terminé  je  revins  sur  mes  pas,  faisant  des  ob- 
servations astronomiques  sur  mon  passage,  rectifiant  quel* 
ques  erreurs....  » 

M.  Girard  a  relevé  le  cours  du  Galebar  sur  une  étendue 
de  72  milles  nautiques  environ  (de  60  au  degré),  et  il  en  a 
construit  la  carte  que  publie  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie.  Cette  carte  s'appuie  sur  quatre  déterminations 
astronomiques  : 

Latit.  N.  Long.  E.  dtt  Paris» 

Nouveau-Calebar 4»36'  15  4»3r  41 

Bakana 4  46  02  4  38  37 

Tchioppo 5  02  00  4  26  30 

Obovem 5  17  23  4  17  00 

M.  Girard  termine  ainsi  la  notice  communiquée  à  la 

Société  de  géographie  : 

J'ai  tâché,  dans  cette  notice,  de  résumer  les  faits  principanz 
que  j'ai  pu  constater  dans  mon  voyage  au  Noaveau-Galebar. 
Cette  exploration  n'est  encore  qu'une  simple  reconnaissanoQ» 
qu'une  trouée  dans  une  contrée  jusqu'ici  très-peu  connue.  Jj» 
me  propose  de  décrire  ce  pays  plus  complètement  lorsque  l'an-. 
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rai  accompli  la  nouvelle  exploration  que  je  prépare,  et  qui  a  de 
sérieuses  chances  de  réussite. 

Mon  projet  est  d'exploiter  commercialenwnt  les  rives  du 
Niger  et  du  Nouveau-Calebar,  sans  pour  cela  négliger  l'intérêt 
scientifique.  Cette  partie  de  ^Afrique  occidentale,  que  nos  com- 
patriotes ont  en  quelque  sorte  négligée  jusqu'ici ,  possède  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  devenir  un  centre  d'échanges 
considérables;  la  population  y  est  relativement  nombreuse,  le 
sol  est  riche  en  produits  de  tous  genres ,  et  il  suffira ,  j'en  ai  la 
conviction,  d'échelonner  quelques  comptoirs  sur  le  cours  de  ces 
rivières,  pour  y  développer  un  sérieux  commerce.  C'est  là  le  but 
vers  lequel  tendent  en  ce  moment  tous  mes  efforts. 

Cette  pensée  d'uae  nouvelle  et  plus  complète  exploration 
a  reçu  l'assentiment  du  Ministre  de  la  marine,  et  PEmpe^ 
reur  l'a  encouragée  de  sa  haute  approbation,  confirmée  par 
le  don  d'une  chaloupe  à  vapeur  manie  de  son  armement. 
Une  médaille  d'or,  à  titre  de  récompense  pour  une  explora- 
tion utile  à  la  science  et  à  la  marine,  a  été  décernée  à 
rhabile  et  zélé  capitaine,  et  le  Ministre  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  par  la  circulaire  suivante  du  mois  de 
septembre,  a  voulu  appeler  l'attention  des  Chambres  de 
commerce  de  l'Empire  sur  le  projet  d'établissement  des 
comptoirs  du  bas  Kouara  : 

Monsieur  le  Président,  le  31  octobre  1B62,  mon  département 
adressait  une  circulaire  aux  principales  Chambres  consulaires 
de  l'Empire  à  l'effet  d'appeler  leur  intérêt  sur  l'entreprise  qu'al- 
lait tenter  le  capitaine  Magnan.  Ce  dernier  se  proposait  de  re- 
monter le  Niger  depuis  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Gui- 
née, jusqu'à  Bamakou  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et,  tout  en 
procédant  à  la  reconnaissance  des  localités  riveraines ,  de  s'y 
livrer  à  la  troque  des  produits  européens  contre  ceux  de  la 
Nigritie. 

La  plupart  des  Chambres  répondirent  à  cette  circulaire,  et 
leurs  réponses,  que  j'ai  sous  les  yeux,  prouvent  que  notre  com- 
merce d'exportation  s'était  rendu  parfaitement  compte  des 
avantages  qu'il  pouvait  retirer  de  l'expédition  projetée.  'Des 
circonstances  que  tous  lavez  certainement  présentes  à  l'esptft 
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ont  mis  obstacle  à  la  réalisation  de  l'entreprise.  M.  Charles  Gi- 
rard crut  pouvoir,  l'année  dernière,  en  entreprendre  et  pour- 
suivre Texécution ,  et  il  explora  le  Nouveau-Calebar  en  vue  de 
découvrir  par  cette  voie  une  communication  avec  le  Niger. 
De  retour  en  France,  il  se  dispose  à  recommencer  sa  courageuse 
et  utile  entreprise.  Par  une  décision  en  date  du  2k  avril  der- 
nier, rendue  sur  la  proposition  du  Ministre  de  la  marine,  l'Em- 
pereur a  bien  voulu  autoriser  la  cession  à  titre  gratuit,  au  profit 
de  M.  Girard,  d'une  chaloupe  à  vapeur  avec  son  matériel  d'ar^ 
moment. 

Il  m'a  paru  utile  d'appeler  votre  attention  sur  les  projets  per- 
sistants de  M.  Girard  et  sur  les  nouveaux  moyens  de  succès  dont 
il  dispose;  il  ne  demande  aucune  subvention,  mais  je  ne  doute 
pas,  Monsieur  le  Président,  que  votre  Chambre  ne  suive  avec 
un  vif  intérêt  sa  nouvelle  expédition  et  ne  recommande  à  tous 
les  commerçants  de  la  côte  d'Afrique  de  lui  prêter  au  besoin 
leur  assistance  et  leur  concours  dans  son  importante  entre- 
prise. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  etc. 

Le  Ministre  de  V Agriculture^  du  Commerce  et  des 
Travaux  publics , 

DE  FORCADE. 


S  2.  Quelques  notes  d'un  missionnaire  sur  une  des  principales  Tilles 

de  la  Guinée  orientale. 


Nous  avons  plusieurs  fois,  dans  dos  précédents  Annuaires, 
mentionné  le  nom  de  M.  Tabbé  Borghero,  comme  celui 
d'un  des  missionnaires  à  qui  Ton  doit  quelques-uns  des 
renseignements  les  pins  utiles  et  les  plus  neufs  sur  la  région 
que  borde  la  longue  côte  de  la  Guinée  (voir  notre  précédent 
volume,  p.  297,  n°  259)  ;  sa  lettre  actuelle  (n°  (à9)  contient 
encore  d'excellentes  informations  sur  une  grande  ville  de  la 
contrée  de  Yorouba,  à  l'ouest  du  Kouara  inférieur.  Je  ne 
puis  citer  que  quelques  passages  de  cette  intéressante  com- 
munication ^  : 

1.  Parmi  les  relations  antérieures  que  l'on  peut  rapprocher  de  la 
note  du  P.  Borghero  sur  Âbbeckouta,  je  rappellerai  particulièrement 
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Abéoukoutaestunedes  villes  les  plus  importantes  du  continent 
africain,  et  une  des  clefs  du  chemin  vers  l'intérieur  du  Soudan. 
Le  k  mai  (1866),  pour  nous  y  rendre,  nous  traversions  dans  la 
direction  du  nord  la  grande  lagune  côtière  qu'on  appelle  le  lac 
Corodou^  afin  de  pénétrer  dans  l'Ogoun  (le  fleuve  d'Abeokouta). 
Ce  fleuve  débouche  dans  le  lac  par  un  canal  qui  traverse  un 
grand  bois  de  palétuviers.  C'est  une  étrange  navigation  que 
celle  de  ce  canal.  Représentez-vous  des  arbres  dont  les  troncs, 
soutenus  par  de  longues  racines,  ne  commencent  qu'à  3  ou  4 
mètres  au-dessus  de  l'eau.  De  leurs  branches  descendent  des 
filaments  qui  plongent  au  fond  du  fleuve  par  leur  extrême 
pointe,  et  de  là  poussent  un  nouvel  arbre.  Multipliez  ces  arbres 
de  manière  à  en  former  une  forêt  émergeant  du  lit  même  du 
fleuve,  et  vous  aurez  une  idée  de  celle  que  nous  allons  tra- 
verser. C'est  dans  le  dédale  de  ces  racines  qu'il  faut  naviguer, 
sous  ces  grottes  découpées  et  fantastiques  qu'il  faut  diriger  la 
pirogue.  A  chaque  pas  vous  rencontrez  un  nouvel  obstacle; 
une  racine  descendue  d'hier  vous  barre  un  passage  jusque-là 
resté  libre.... 

L'Ogoun,  dont  la  source,  comme  celle  de  la  plupart  des  grands 
cours  d'eau  de  l'Afrique ,  est  encore  inconnue ,  joue  un  grand 
rôle  dans  la  mythologie  des  Nâgos.  A  en  juger  par  ses  déborde- 
ments périodiques,  qui  se  produisent  aux  époques  les  moins 
pluvieuses  des  contrées  où  nous  sommes ,  ce  fleuve  vient  de 
loin.  Dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  il  serpente  à  tra- 
vers les  terrains  d'alluvion  qu'il  a  formés,  et  sur  lesquels  s'é- 
lèvent à  présent  d'immenses  forêts.  Ses  bords  escarpés  sont 
couronnés  d'une  exubérante  végétation  d'arbres  et  de  plantes 
de  toutes  sortes,  depuis  le  gigantesque  bombax  jusqu'à  la 
flexible  liane  qui  cherche  un  appui.  On  ne  voit  partout  que 
masses  profondes  de  verdure.... 

C'est  à  peine  si  l'Europe  commence  à  savoir  le  nom  d'Abeo- 
kouta, et  pourtant,  dans  l'imagination  des  indigènes,  cette  ville 
joue  le  rôle  des  cités  les  plus  renommées  de  l'ancien  monde. 
Elle  est  assise  sur  la  rive  gauche  de  l'Ogoun,  au  7®  degré  de  lati- 
tude nord  et  au  1"  de  longitude  est  (méridien  de  Paris).  Elle 
est  bâtie  sur  des  terrains  d'origine  granitique,  ondulés  de  col- 
lines en  partie  couvertes  d'une  riche  végétation,  en  partie  dénu- 
dées. Le  centre  est  occupé  par  un  énorme  bloc  de  granit  qui 

le  livre  encore  récent  de  M.  Burton,  le  célèbre  explorateur,  Àheokuta 
and  the  Camaroons  mountainSj  Lond.,  1863,  2  vol. 

l'année  GÉOGR.    VI.  9 
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s'élève  à  80  mètres  au-dessus  du  sol.  Il  faut  rapporter  à  ce 
point  culminant  l'altitude  de  170  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  que  quelques  voyageurs  donnent  à  la  ville. 

Abéokouta  est  de  fondation  toute  moderne.  Les  Egbas,  qui 
sont  une  branche  de  la  famille  des  Nâgos,  étaient,  depuis  bien 
des  années  déjà,  victimes  des  razzias  des  tribus  voisines,  et 
fournissaient  ainsi  à  la  traite  un  nombreux  contingent  d'es- 
claves, lorsque,  vers  l'année  1825,  une  partie  de  ces  Egbas 
conçut  le  dess(3in  d'abandonner  leurs  villages  pour  se  réu- 
nir et  se  défendre  contre  de  nouvelles  attaques.  Ils  choisirent 
comme  point  de  ralliement  l'immense  rocher  qui  surplombe  au 
centre  de  ces  masses  granitiques,  et  le  nom  d'Abékouta,  ou 
Abéokouta,  qui  veut  dire  sous  les  rochers^  est  un  souvenir  de  ce 
premier  abri.  Bientôt  d'autres  peuplades  en  grand  nombre  sui- 
virent cet  exemple  ;  mais  elles  emportaient  avec  elles  l'amour 
des  lieux  qui  les  avaient  vues  naître,  et,  tout  en  se  groupant 
sous  la  défense  commune,  chacune  d'elles  conserva  son  nom. 
La  ville  d'Abijokouta  se  trouve  ainsi  partagée  en  quartiers 
qui  portent  les  noms  des  villages  abandonnés  ;  chaque  peuplade 
a  môme  gardé  ses  droits,  ses  privilèges,  ses  usages,  et  jus- 
qu'aux nuances  de  son  dialecte. 

Pour  tous  travaux  do  défense,  on  se  contenta  de  creuser  au- 
tour de  la  nouvelle  ville  un  fossé  de  trois  mètres  de  large  et 
d'autant  de  profondeur,  au  bord  duquel  on  éleva  un  raur  en 
terre,  épais  de  cinquante  centimètres,  haut  de  deux  à  trois 
mètres.  On  fait  monter  h  soixante,  môme  jusqu'à  cent,  le  nom- 
bre de  portions  de  la  ville  qui  gardent  encore  les  noms  des  vil- 
lages abandonnés.  Eu  réalité,  il  faut  compter,  comme  branches 
principales  de  cette  étrange  colonie,  vingt-cinq  à  trente  quar- 
tiers. On  donne  à  Abéokouta  plus  de  cent  mille  habitants;  pour 
qui  voit  cette  ville  du  haut  de  son  rocher,  pour  qui  en  a  visité 
les  différentes  sections  et  observé  les  foules  compactes  qui  s'y 
logent,  ce  chiffre  ne  parait  nullement  exagéré. 

A  la  tête  de  cette  espèce  de  .confédération  réunie  en  une 
seule  ville,  est  placé  un  roi  dont  le  pouvoir  a  des  limites  par- 
faitement déterminées.  Il  doit  s'occuper  surtout  de  faire  rendre 
la  justice,  dans  le  cas  où  les  chefs  particuliers  des  tribus  n'ont 
pu  régler  les  différends.  L'administration  et  la  conduite  des  ar- 
mées sont  confiés  h  un  chef  élu  à  vie  comme  le  roi,  et  à  peu 
près  indépendant.  L'interrègne  qui  suit  la  mort  du  roi  est  sou- 
vent assez  long,  et  c'est  le  bacheron  ou  chef  des  armées,  (jui 
exerce  le  pouvoir  souverain.  Les  chefs  ont  la  précaution  de 
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choisir  un  roi  assez  bon  pour  leur  passer  quelques  caprices,  et 
qui  ne  s'avise  pas  de  leur  administrer  trop  souvent  la  baston- 
nade. En  effet,  à  côté  d'un  pouvoir  politique  fort  restreint,  le 
roi  jouit  d'une  puissance  très-étendue  sur  la  personne  des 
chefs  :  des  caprices  superstitieux,  des  raisons  d'équité  tradi- 
tionnelle, de  simples  mesures  d'hygiène  dictent  ses  prescrip- 
tions suprêmes,  auxquelles  il  serait  imprudent  de  désobéir;  car 
le  poison,  ou  quelque  chose  de  semblable,  est  toujours  là  pour 
justifier  des  ordres  regardés  comme  venant  du  ciel.  Le  fond  de 
la  religion  des  -Egbas  est  le  fétichisme.  Les  musulmans  ont 
poussé  jusque-là  leurs  conquêtes,  et  se  sont  acquis  une  in- 
fluence assez  considérable  par  le  nombre  de  leurs  adeptes,  par 
leur  habileté  dans  l'agriculture  et  dans  les  arts  nécessaires  à  la 
vie,  et  surtout  par  les  relations  commerciales  qu'ils  entretien- 
nent avec  le  centre  du  Soudan. 

Déjà  les  caravanes  des  Egbas  poussent  leurs  communications 
jusqu'au   lac  Tchad  et  jusqu'à  Timbouctou.  Ces  peuples  sont 
doués  d'une  constitution  robuste,  et  s'adonnent  avec  ardeur  à 
l'agriculture.  Ils  passent,  avec  les  tribus  des  Nâgos,  dont  ils 
font  partie,  pour  les  meilleurs  travailleurs  des  deux  Guinées. 
Malheureusement  ils  ont  été  jusqu'à  présent  exploités  au  profit 
de  Tesclavage.   Ce  sont  eux  qui  sont  les  plus  recherchés  au 
Brésil   et  à    Cuba;  Lagos  était,  il  y  a  peu  d'années  encore,  le 
point  d'où  la  cupidité  les  exportait  en  masse.  Depuis  que  les 
Anglais  occupent  cette  ville,  l'infâme  trafic  a  cessé  ;  mais  les 
noirs  n'en  sont  ni  plus  tranquilles  chez  eux,  ni  plus  en  paix 
avec  leurs  voisins.  Ils  s'usent  en  guerres  sans  cesse  renais- 
santes, toujours  ennemis  acharnés  les  uns  des  autres,  sans  sa- 
voir pourquoi,  sans  poursuivre  d'autre  but  que  de  s'opprimer 
et  de  se  détruire  mutuellement.  S'ils  étaient  amenés  à  la  civi- 
lisation chrétienne,  quel  ne  serait  pas  leur  bonheur  sous  un 
climat  privilégié,  dans  un  pays  qui  donne  tout  en  abondance  ! 
Le  sol  s'élève  graduellement,  et  présente,  dans  ce  grand  es- 
pace circonscrit  par  le  cours  du  Nige?,  des  plateaux  où  les  ri- 
chesses  végétales  rivalisent  avec  les  richesses  minérales,  des 
collines  et  des  vallées  fertiles,  sans  chaînes  de  montagnes  qui 
entravent  les  communications.  Les  géographes  ont  bien  tracé 
sur  les  cartes  de  grandes  chaînes  qu'ils  appellent  montagnes 
de  Kong,  mais  je  me  suis  assuré  que  ces  montagnes  sont  de 
simples  plis  de  terrain. 
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LE  SÉNÉGAL. 


52.  J.  Braouézec,  consul  de  France  à  Sierra-Leone.  Note  sur  la 
rivière  Maneah  et  les  montagnes  de  Soumbouyah.  BuUetin  de 
la  Société  de  géographie^  mars  1867,  p.  241-256;  avec  une  petite 
carte.  (Communication  du  Ministère  des  affaires  étrangères.) 

—    Lettre  au  Moniteur j  n*  du  10  août. 

53.  D"^  FI.  Thaly.  Essai  de  topographie  médicale  du  Haut-Sénégal. 
Archives  de  médecine  navale^  mars  et  mai  1867,  p.  161-179, 
349-364. 

Le  Pays.  Climat.  Localité.  Eaux.  Végétation.  Animaux.  Maladies  des 
Européens  et  des  indigènes.  —  Voir  notre  précédent  volume,  p.  380. 

54.  E.  Mage.  Relation  d'un  voyage  d'exploration  au  Soudan , 
1863-66.  Revue  marit.  et  colontj  mai  1867  et  cahiers  suivants 
jusqu'à  décembre. 

Sur  Texpédition  du  lieutenant  Mage  et  du  D'  Quintin,  dont  noos 
avons  ici  la  relation  circonstanciée  accompagnée  d'une  grande  carte 
dressée  par  M.  Mage  (cahier  de  juin),  voir  notre  précédent  volume 
p.  380  et  suiv. 

55.  Annuaire  du  Sénégal  et  dépendances  pour  Tannée  1867.  Suivi 
du  journal  des  opérations  de  guerre  et  des  traités  de  paix  passés 
avec  les  divers  Etats  indigènes,  de  1861  à  1866.  Saint-Louis- 
Sénégal,  1867,  in-l8,  251  p.  (Paris,  Challamel),  3  fr.  50. 


S  1.  Une  excursion  au  pays  de  Sousou,  vers  Textrémité  sud 

de  la  Sénégambie. 

Dans  une  note  communiquée  à  la  Sociëté  de  géographie 
et  dans  une  lettre  imprimée  au  Moniteur  (ci 'dessus,  n*  52), 
M.  Braouézec,  consul  de  France  à  Sierra-Leone,  a  donné 
des  détails,  également  intéressants  au  point  de  vue  géogra- 
phique et  au  point  de  vue  commercial,  sur  un  pays  de  l'ex- 
trémité sud  de  la  Sénégambie  rarement  visité  par  les  VQya- 
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geurs.  Cette  courte   relation  mérite  d'être  reproduite  et 
conservée  ici  : 

Quand,  en  partant  des  établissement  français  du  Sénégal  et 
de  Gorée,  on  se  dirige  au  sud  vers  la  colonie  anglaise  de 
Sierra-Leone ,  on  longe  une  côte  très-basse,  que  coupent  de 
nombreux  cours  d^eau  et  des  rivières  parfois  considérables  des- 
cendues du  centre  du  continent  africain.  On  a  sous  les  yeux  une 
luxuriante  végétation,  entretenue  par  une  humic[ité  constante. 
De  grandes  forêts  s'avancent  jusqu'à  POcéan.  Toute  cette  par- 
tie du  littoral  africain,  à  peine  élevée  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  reste  pendant  une  partie  de  l'année  noyée  sous  les 
eaux  des  fleuves,  qui,  à  certaines  époques,  inondent  la  campa- 
gne. Ces  eaux,  ne  trouvant  pas  de  pente  d'écoulement,  restent 
stagnantes  et  forment  de  vastes  marécages,  d'oîi  s'exhalent 
souvent  des  émanations  insalubres.  Ce  n'est  guère  qu'en  face 
du  groupe  des  lies  de  Loss,  un  peu  avant  d'atteindre  la  grande 
rivière  Mellacorl,  que  le  terrain  commence  à  se  relever,  et 
qu'on  entrevoit,  à  cinq  ou  six  milles  dans  l'intérieur,  le  mont 
Kakoulimah,  haut  de  880  mètres,  les  monts  Balan  et  Fenka, 
reliés  à  une  série  d'ondulations  et  de  montagnes,  probablement 
les  premiers  contre-forts  de  la  chaîne  élevée  qui  supporte  le 
plateau  central  africain. 

Grâce  à  son  élévation  relative,  la  contrée  que  baignent  les 
quatre  rivières  Manéah,  Morébaiah,  Forékaréah  et  Mellacorl, 
communiquant  toutes  les  quatre  entre  elles  par  des  canaux  na- 
turels, est  beaucoup  moins  marécageuse  que  d'autres  parties 
du  littoral.  Elle  semble  à  l'abri  des  fièvres  qui  rendent  parfois 
dangereux  le  séjour  de  la  côte  africaine.  Cette  région  porte  le 
nom  général  de  Soumbaya;  mais  elle  se  subdivise  en  plusieurs 
fractions  distinctes  que  les  indigènes  désignent  sous  les  noms 
de  Moréah,  Kalloum,  Kaiki,  etc.  La  population  qui  l'habite  est 
un  mélange  de  plusieurs  peuplades  noires  appartenant  presque 
toutes  à  la  race  des  Mandingues.  Ceux-ci  ont  conquis  autrefois 
le  Soumbaya  sur  les  peuplades  Boulam  qu'ils  dominent  aujour- 
d'hui. Quelques  Maures,  venus  du  nord,  se  sont  môme,  parait-il, 
mêlés  à  eux,  et  ont  introduit  le  mahométisme.  Aussi  le  Soum- 
baya, comme  toutes  les  parties  de  l'Afrique  où  est  professée  la 
religion  du  Coran,  possède-t-il  une  demi-civilisation  fort  su- 
périeure à  la  barbarie  et  aux  grossièretés  du  fétichisme  que 
l'on  rencontre  en  d'autres  points.  Cette  population,  à  qui  on 
donne  parfois  le  nom  de  Sousou  pour  la  distinguer  du  reste  de 
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la  race  mandingue,  m'a  paru  beaucoup  plus  vigoureuse  que  les 
nègres  de  Sierra-Leone,  issus  pourtant  comme  elle  du  croise- 
ment de  plusieurs  peuples.  La  plus  grande  salubrité  du  climat 
en  est  apparemment  la  cause.  Elle  obéit  à  plusieurs  petits 
chefs,  indépendants  les  uns  des  autres.  Ils  régnent  les  uns  par 
droit  d'hérédité,  les  autres  par  l'élection  plus  ou  moins  libre  du 
peuple.  Ces  chefs  se  battent  souvent  entre  eux.  Ils  ont  millo 
sujets  de  querelles  dans  le  peu  de  précision  des  limites  respec- 
tives de  leurs  petits  États.  Souvent  la  mort  est,  pour  le  vaincu, 
la  conséquence  d'une  défaite. 

La  traite  des  noirs,  autrefois  fort  active  dans  le  Soumbaya, 
a  aujourd'hui  totalement  disparu,  grâce  aux  efforts  et  à  la  vigi- 
lance des  marines  européennes.  Ce  n'est  pas  que  les  chefs  n'a- 
chètent encore  volontiers  des  captifs  venus  de  l'intérieur,  ou  ne 
retiennent  en  esclavage  leurs  prisonniers  de  guerre  ;  mais  ils 
ije  les  vendent  plus  aux  blancs.  Ils  les  emploient  à  divers  tra- 
vaux, principalement  à  la  culture  très-productive  des  arachides 
et  à  l'exploitation  des  bois  de  charpente  fournis  par  l'arbre 
connu  sous  le  nom  de  chêne  de  Sierra-Leone. 

Tout  le  long  des  trois  affluents  de  la  rivière  Manéah,  on  ren- 
contre de  nombreux  villages.  Le  plus  considérable  est  le  vil- 
lage appelé  Manéah,  comme  la  rivière.  Il  est  situé  presque  aux 
pi'jds  du  mont  Kakoulimah.  Manéah  entretient,  avec  les  peu- 
plades de  l'intérieur  venues  par  la  vallée  facilement  accessible 
de  Korirah,  un  commerce  très-étendu.  Ces  peuplades  viennent 
y  chercher  du  sel,  des  produits  de  fabrique  européenne,  et  des 
noix  de  kola  très-estimées  par  les  nègres  mahométans;  Sierra- 
Leone  a  exporté  en  1865  une  quantité  de  ces  noix  dont  la  va- 
leur représente  7564  livres  sterling.  C'est  aussi  de  Sierra-Leone 
que'  se  répandent  dans  le  pays  les  marchandises  européennes, 
venues,  pour  les  trois  quarts  au  moins,  d'Angleterre,  l'ambre 
et  le  corail,  les  étoffes  de  coton  et  de  laine»  la  poterie,  le  tabac, 
les  armes  à  feu  et  les  munitions,  la  quincaillerie,  la  mercerie, 
et  aussi  le  genièvre  et  le  rhum,  que  les  indigènes  achètent  vo- 
lontiers, sans  trop  s'astreindre  aux  prescriptions  de  la  loi  mu- 
sulmane. La  proximité  a  permis  à  l'Angleterre  de  placer,  en 
1865,  ces  divers  produits  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de 
1  million  796  000  francs.  Ce  sont  aussi  les  relations  fréquentes 
nées  du  voisinage  qui  ont  introduit  dans  le  Soumbaya  l'usage 
de  la  langue  anglaise.  Presque  tous  les  indigènes  y  panent 
aujourd'hui  l'anglais  fort  couramment.  11  n'est  pas  un  petit 
chef  qui  ne  soit  en  ét^t  de  correspondre  en  cette  langue.  Celui 
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qui  De  sait  pas  écrire  lui-môme  entretient  un  secrétaire,  jeune 
négrillon  venu  de  Sierra-Leone,  qui  rédige  plus  ou  moins  ha- 
bilement sa  correspondance. 

Le  commerce  français  dans  ces  parages  a  déjà  une  assez 
grande  importance.  Si  on  laisse  à  part  nos  établissements  du 
Sénégal,  Corée,  la  Gasamance,  Gabon,  Assinie  et  Grand-Bassam, 
on  trouve  encore  que  l'ensemble  des  opérations  de  la  France 
avec  les  pays  indépendants  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  a 
atteint  en  1865  un  total  de  2^  millions  600  000  francs,  et  a  servi 
à  affréter  161  navires  français.  53  de  ces  navires,  jaugeant 
13  629  tonneaux,  le  tiers  environ,  sont  entrés  dans  les  quatre  ri- 
vières qui  arrosent  le  Soumbaya.  Ils  vont  y  chercher  surtout 
des  arachides  que  la  contrée  produit  en  abondance,  et  dont  on 
lait  en  France  une  grande  consommation.  11  en  est  venu,  en 
1865,  de  la  côte  d'Afrique  pour  plus  de  16  millions.  Cette  pré- 
cieuse amande  donne  des  huiles  excellentes,  propres  à  la  fa- 
brication du  savon,  au  graissage  des  machines,  etc.  Les  tour- 
teaux qu'elles  laissent  en  résidu  sont  très  estimés  comme 
engrais.  Les  nègres,  enfin,  regardent  la  plante  d'arachides 
comme  un  excellent  fourrage.  J'ai  entendu  parfois  parler  de  la 
possibilité  d'introduire  en  France,  dans  les  terres  pauvres  et 
sablonneuses,  la  culture  de  ce  végétal,  et  prétendre  qu'il  pour- 
rait s'accommoder  de  nos  climats,  mais  j'ignore  si  l'expérience 
en  a  déjà  été  faite. 


S  2.  Le  Sénégal.  Situation  politique  et  économique. 

Le  Tableau  de  la  Situation  de  l'Empire,  présenté  aux 
Chambres  au  mois  de  janvier  1867,  donne  les  renseigne- 
ments suivants  sur  la  situation  économique  de  notre  colonie 
du  Sénégal. 

Le  Sénégal  est  en  voie  de  progrès.  La  paix  intérieure  n'a  pas 
été  troublée  depuis  un  an.  Sans  doute  les  populations,  après 
dix  années  de  lutte,  reconnaissent  les  avantages  de  notre  admi- 
nistration. 

Offrir  notre  appui  aux  tribus  qui  gravitent  vers  notre  civili- 
sation; respecter  leur  religion,  leurs  mœurs;  n'intervenir  que 
pour  assurer  la  paix  et  protéger  les  échanges  dans  le  rayon  de 
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nos  possessions  OU  celles  de  nos  alliés,  telle  a  été  notre  politique, 
et  elle  commence  aujourd'hui  à  produire  ses  résultats. 

C'est  dans  ce  but  qu'ont  été  établis  le  poste  d'Aéré,  sur  les 
bords  du  Marigot  de  Doué ,  et  celui  de  N'diagne  dans  le 
Gayor. 

Cette  dernière  contrée,  débarrassée  des  Tiédos,  relevée, 
grâce  aux  secours  que  nous  lui  avons  accordés,  de  la  misère 
causée  par  plusieurs  fléaux  simultanés;  TOualo  préservé  des 
Maures,  le  Diniar  et  le  Toro  dégagés  des  tributs  arbitraires 
qu'ils  payaient  au  Fouta,  sont  à  nous  et  nous  resteront  fidèles. 
Nous  n'avons  plus  à  conquérir,  mais  à  protéger,  pour  recueillir 
les  fruits  de  nos  sacrifices. 

L'arrondissement  de  Gorée  présente  une  situation  très-pros- 
père. Dans  les  territoires  compris  entre  le  cap  Vert  et  la  rivière 
de  Saloum,  habités  par  les  Sérères,  nous  perçons  tous  les  ans 
de  nouvelles  roules  à  travers  les  immenses  forêts  qui  isolaient 
ces  populations  laborieuses  de  nos  comptoirs.  Nous  avons  créé 
là  des  relations  commerciales  susceptibles  d'un  grand  dévelop- 
pement. 

Dans  laCasamance,  les  cultures  s'étendent  chaque  année;  la 
dernière  récolle,  quoique  contrariée  par  les  sécheresses,  a  été 
aussi  abondante  que  celle  tout  à  fait  exceptionnelle  de  1865. 

Le  Rio  Nunez,  le  Rio  Pongo,  la  Mellacori,  riches  cours 
d'eau  où  l'on  charge  annuellement  environ  cent  bâtiments  fran- 
çais, ont  été,  en  1866,  placés  sous  notre  protection  et  donnent 
à  notre  colonie  une  importance  nouvelle. 

En  présence  des  charges  que  lui  impose  la  protection  à  exer- 
cer sur  ces  divers  points,  et  de  la  nécessilé  de  couvrir  un  jour 
la  totalité  de  ses  dépenses  à  l'aide  de  ses  propres  ressources,  la 
colonie  se  préoccupe  justement  d'accroître  celle-ci  en  établis- 
sant des  taxes  modérées,  qui  ne  sauraient  mettre  obstacle  au 
développement  de  nos  transactions  dans  ces  parages. 

Quand  on  remarque  qu'il  y  a  vingt  ans  la  plupart  des  rivières 
situées  entre  le  Sénégal  et  Sierra-Leone  n'étaient  que  des 
foyers  actifs  pour  la  traite  des  nègres,  et  qu'il  a  suffi  de  quel- 
ques années  d'un  commerce  licite  pour  faire  apprécier  les  bien- 
faits de  l'agriculture  et  de  la  civilisation,  créer  un  commerce 
do  25  millions  de  francs,  alimentant  près  de  trois  cents  bàti- 
m»  nls,  on  doit  avoir  confiance  dans  l'avenir  de  ces  entre- 
prises. 

Le  port  de  Dakar  est  à  peu  près  terminé.  Une  jetée  de  400 
mètres  assure  un  abri  parfaitement  sûr  aux  grands  paquebots 
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et  aux  navires  de  guerre  de  la  station  de  cette  partie  de  la  côte 
d'Afrique.  Les  paquebots  de  la  ligne  du  Brésil  font  escale  à 
Dakar  depuis  les  premiers  jours  de  novembre.  Les  phares 
construits  sur  les  Almadies  et  sur  le  cap  Manuel  complètent  le 
système  d'éclairage  de  ces  parages.  Une  aiguade  permet  aux 
navires  de  s'approvisionner  avec  facilité  d'une  eau  excellente. 

Parmi  les  projets  à  l'étude,  nous  devons  citer  la  canalisation 
du  fleuve  du  Sénégal  jusqu'à  Saldé,  et  la  transformation  des 
marigots  de  Oualo  en  bassins  d'eau  douce. 

Encouragés  par  la  protection  qui  leur  est  accordée,  stimulés 
par  les  demandes  du  commerce,  les  indigènes  ont  donné,  sur- 
tout dans  l'arrondissement  de  Gorée,  un  grand  développement 
aux  cultures  des  oléagineux  et  particulièrement  de  l'arachide. 

Le  Tableau  de  la  Situation  de  TEmpire  distribué  aux  deux 
assemblées  à  la  fin  de  novembre  1867^  confirme  ces  heureu- 
ses prévisions.  La  tranquillité,  un  moment  troublée  par  un 
retour  agressif  du  fanatique  Maba,  était  complètement  réta- 
blie. Cet  agitateur  avait  perdu  la  vie  dans  une  rencontre 
avec  notre  allié  le  roi  de  Sine,  et  les  bandes  de  pillards  que 
Maba  traînait  à  sa  suite  ont  été  dispersées.  Les  autres  dé- 
pendances de  Tarrondissement  de  Gorée,  telles  que  la  Ca- 
samance,  le  Rio  Nunez  et  le  Rio  Pongo,  avaient  fourni  h 
l'exportation  5  millions  de  kilogrammes  d*arachides  dans  la 
première  rivière,  et  7  millions  et  demi  de  kilogrammes 
dans  les  deux  autres. 

La  colonie  avait  poursuivi  les  travaux  qui  doivent  accroître 
de  plus  en  plus  son  importance.  Saint-Louis,  dont  la  popu- 
lation s'est  augmentée  de  3000  âmes  en  trois  années,  avait 
vu  s'élever  de  nombreuses  constructions.  A  Gorée,  on  avait 
agrandi  l'hôpital,  et  construit  de  nouveaux  quais.  Le  quai  de 
Dakar  avait  été  agrandi,  et  d'autres  travaux  exécutés.  Une 
ligne  télégraphique  relie  aujourd'hui  Saint-Louis  à  N'dia- 
gne,  au  cœur  du  Cayor;  les  postes  de  Keur-Mandoubé-Kary, 
de  Kaoulon  et  de  Talen,  complètent  la  défense  de  cette  pro- 
vince. 
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LE  MAROC. 


56.  The  lato  Thomas  Hodgkin,  M.  D.  Narrative  of  a  journey  to 
Morocco,  in  1863  and  1864;  with  geological annotations.  London, 

1866,  grand  in-8,  zvi-xii,  183  pages,  avec  une  planche. 

Souvenirs  personnels,  nuls  pour  la  géographie. 

57.  A.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador.  Le  Maroc.  Bui- 
leiin  de.  la  Société  de  géographie j  juillet  1867,  p.  5-51.  (Com- 
munication de  la  direction  des  consulats  au  Ministère  des 
affaires  étrangères). 

Description  sommaire,  géographique,  ethnologique,  physique  et  éeo- 
nomique. 

58.  J.  Gilbert,  agent  vice-consul  de  France  à  Gasa-Blanca.  Note 
sur  la  province  de  Chàouya.  Bulletin  de  la  Société  de  giogra" 
phie^  mars  1867,  p.  325-327.  (Communication  du  Ministère  des 

affaires  étrangères.) 

La  province  de  Chàouya  est  située  sur  TOcéan,  entre  les  rivières 
Ouad-el-M'gez  et  Oum-er  Rebia,  sa  capitale  est  Dàr-el-Belda,  nom 
arabe  que  les  Francs  ont  traduit  en  Casablanca  «  la  Maison  Blanche.  » 

59.  E.  Mercier.  Sidjilmassa  selon  les  auteurs  arabes.  Revue  afrin 
caine,  n"  63  çt  64,  mai  et  juillet  1867,  p.  233-242,  274-284. 

60.  Lieut.-colonel  H.  Dastugue.  Quelques  mots  au  sujet  de  Tafilet 
et  de  Sidjilmassa.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  avril 

1867,  p.  337-380,  avec  trois  cartes. 


Un  des  cantons  du  nord  de  l'Afrique  restés  jusqu'à  ce 
jour  le  plus  complètement  en  dehors  des  explorations  eu-> 
ropéennes,  le  pays  de  Tafilet,  ou  Taûlala,  dans  le  Sahara 
marocain,  a  été  cette  année  presque  simultanément  l'objet 
de  deux-  communications  intéressantes,  venues  l'une  et 
l'autre  par  l'intermédiaire  de  l'Algérie.  Toutes  les  deux  sont 
le  résultat  d'informations  verbales,  non  de  reconnaissances 
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personnelles  ;  néanmoins  les  sources  locales  où  les  informa- 
tions ont  été  puisées  sont  nombreuses,  elles  paraissent 
dignes  de  toute  confiance,  et  les  deux  documents,  au  total, 
chacun  dans  leur  caractère  propre,  ont  une  valeur  sérieuse. 

Le  travail  du  lieutenant-colonel  Dastugue,  qui  doit  rece- 
voir plus  tard  une  forme  plus  développée  (n°  60),  se  com- 
pose de  deux  parties:  une  dissertation  déjà  riche  de  faits  et 
de  renseignements  positifs,  et  trois  cartes  détaillées  où 
M.  Dastugue  a  rapporté,  en  les  discutant  avec  soin,  la  tota- 
lité de  ses  informations.  Dans  sa  dissertation  préliminaire, 
Tauteur  s'est  proposé  trois  points  :  1*"  exposer  sommairement 
ce  qui  a  été  dit  par  les  géographes  européens  sur  Tafilet  et 
Sidjilmassa;  2^  analyser  les  documents  africains  de  toutes 
les  époques,  et  montrer  qu'il  ressort  de  ces  documents  que 
jamais  il  n'y  a  eu  de  ville  du  nom  de  Tafilet,  mais  bien  une 
province  de  ce  nom  qui  avait  Sidjilmassa  pour  capitale  ; 
3°  prouver  que  Sidjilmassa  a  existé  comme  capitale  au 
moins  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  montrer  que  pos- 
térieurement à  cette  date,  il  en  restait  une  partie  habitée 
par  des  chérifs.  Aujourd'hui  Sidjilmassa,  dont  l'étendue 
était  considérable,  est  complètement  ruinée,  et  des  diffé- 
rents kçours,  ou  centres  d'habitation,  qui  se  sont  formés 
sur  son  emplacement,  le  plus  important  est  connu  sous  le 
nom  d'er-Riçani.  C'est  là  que  réside  le  gouverneur  du  Ta- 
filala. 

Le  mémoire  de  M.  Mercier  (n**  59),  dont  les  éléments  ont 
été  recueillis  principalement  (en  ce  ^ui  se  rapporte  à  l'état 
actuel),  de  la  bouche  d'un  chérif  du  pays,  est  un  complé- 
ment naturel  de  l'important  travail  du  colonel  Dastugue. 
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LES  ILES  OCCIDENTALES  D'AFRIQUE. 

AÇORES.  CANARIBS« 


Avant  de  poursuivre  notre  voyage  an  pourtour  du  conti- 
nent africain,  nous  allons  prendre  note  de  deux  publications 
relatives  aux  îles  africaines  du  Nord-Ouest. 


61.  H.  Droubt.  Catalogue  de  la  flore  des  îles  Açores,  précédé  de 
Titinérairc  d'un  voyage  dans  cet  archipel.  Mémoires  de  la  Soc. 
académique  du  départ,  de  VAuhSj  3"  série,  t.  III,  1866,  p.  81- 
233. 

Ce  travail,  sur  un  archipel  peu  visité,  intéresse  la  géographie  autant 
que  la  botanique.  L'auteur,  dans  son  introduction  (p.  81-154),  raconte 
ses  courses  dans  les  diverses  lies  de  l'archipel,  d'une  manière  aussi 
attachante  qu'instructive.  Son  voyage  a  eu  lieu  en  1857. 

62.  Sur  un  voyage  fait  aux  Açores  et  dans  la  péninsule  Ibérique; 
extrait  d'une  lettre  de  M.  Janssen  à  M.  Ëlie  de  Beaumont. 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  14  octobre  1867, 
p.  646-647. 

63.  A.  Lb  Rot  de  MéRicouRT.  Contributions  à  la  géographie  mé- 
dicale. Les  Canaries.  Archives  de  Médecine  navale,  avril  1867 , 
p.  241-255. 

Cet  intéressant  mémoire  est  principalement  rédigé  d'après  la  7opo- 
grafia  mnclica  de  las  islas  Canarias  du  D'  F.  del  Busto  y  Blanco 
(Sevilla,  1864,  in-8  de  500  pages.). 


Nous  reproduisons  la  lettre  de  M.  Janssen  sur  son 
voyage  aux  Âçores,  dont  elle  intéresse  Tfaistoire  physique  ; 
la  lettre  est  datée  de  Madrid,  10  octobre. 

J'ai  Phonneur  de  vous  donner  des  nouvelles  du  voyage  aux 
lies  Açores  pour  lequel  j'avais  reçu  une  mission  de  TAcadémie. 
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t  L'éruption  qui  s'était  manifestée  le  2  juin  dernier,  entre 
les  lies  de  Terceira  et  de  Graciosa,  n'a  duré  que  six  jours  ;  elle 
ne  présentait  plus,  lors  de  mon  arrivée  sur  les  lieux,  aucun  in- 
térêt sérieux,  au  point  de  vue  des  applications  que  j'aurais 
voulu  faire,  là  comme  à  Santorin,  des  recherches  physiques  à 
l'étude  d'une  bouche  volcanique  en  activité.  Nous  avons  donc 
profité,  M.  Ch.  Sainte-Glaire  Deville*  et  moi,  d'une  courte  re- 
lâche du  paquebot  qui  dessert  mensuellement  ces  îles,  pour 
visiter  la  côte  nord-ouest  de  Terceira,  et  plus  particulièrement 
la  pointe  de  Serreta,  la  plus  voisine  du  lieu  de  l'éruption,  afin 
d'y  recueillir  tous  les  documents  qui  pouvaient  nous  être  four- 
nis par  les  témoins  oculaires. 

L'objet  principal  de  ma  mission  n'était  point  atteint,  mais  la 
visite  générale  des  lies  m'a  bientôt  démontré  que  mon  voyage 
pouvait  avoir  encore  d'utiles  résultats. 

En  efi'et,  l'archipel  des  Açores,  malgré  d'importants  travaux, 
ofi're  encore  d'intéressants  sujets  d'étude  :  il  est  peu  de  points 
sur  le  globe  qui  aient  été  le  siège  de  plus  grands  et  de  plus 
beaux  phénomènes  éruptifs. 

Ges  phénomènes,  dont  les  manifestations  n'ont  jamais  cessé 
d'une  manière  complète,  sont  encore  représentés  aujourd'hui, 
en  plusieurs  lieux  de  l'archipel,  par  des  caldeiras  ou  dégage- 
ments de  vapeur  et  de  gaz  à  température  plus  ou  moins  éle- 
vée. L'Ile  de  San-Miguel  est  la  plus  remarquable  sous  ce  rap- 
port ;  on  y  rencontre  plusieurs  caldeiras^  surtout  au  centre  de 
la  grande  cavité  cratériforme  de  Furnas  située  dans  la  partie 
est  de  rUe.  Là,  sur  une  foule  de  points,  des  dégagements  ga- 
zeux à  température  élevée  se  frayent  violemment  un  passage  à 
travers  les  fissures  du  sol,  et  élèvent  souvent  jusqu'à  l'ébuUi- 
tion  la  température  des  eaux  au  sein  desquelles  ils  jaillissent. 
Ges  manifestations  prouvent  que  c'est  ici  le  lieu  de  l'archipel  où 
les  forces  éruptives  ont  conservé  l'action  permanente  la  plus 
active.  Nous  avons  donc  pensé,  M.  Ch.  Sainte-Glaire  Deville  et 
moi,  qu'il  y  aurait  intérêt  à  faire  de  Furnas  l'objet  d'une  étude 
spéciale  ;  aussi  y  avons-nous  séjourné  le  temps  nécessaire,  et 
nous  rapportons  les  éléments  d'un  travail  séparé  sur  cette  loca- 
lité remarquable. 

Une  visite  sommaire  de  l'archipel  a  permis  k  M.  Gh.-  Sainte- 


1.  M.  Ch.  [Sainte-Claire  Deville  avait  obtenu  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  l'autorisation  de  visiter,  sous  ses  auspices,  Tar- 
chipel  des  Açores. 
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Glaire  Deyîlle  d'en  déterminer  les  caractères  géologiques  gé- 
néraux. 

De  mon  côté,  J'ai  continué  aux  Açores  les  études  de  magné- 
tisme appliqué  à  la  géologie,  commencées  à  l'Ile  de  Santorin. 
Dans  la  vallée  de  Fumas  et  aux  environs,  comme  aussi  à  Plie 
de  Pico,  j'ai  trouvé  la  valeur  des  éléments  magnétiques  très- 
variable;  l'aiguille  d'inclinaison  accuse  des  difTérences  très- 
sensibles  à  des  stations  souvent  fort  rapprochées.  Ces  diflé- 
rences,  qui  sont  dues  aux  actions  variables  des  roches  qui 
forment  le  sol  profond,  pourront  donner  des  indications  utiles 
sur  la  nature  de  ces  roches,  et  fournir  à  la  géologie  un  nouvel 
élément  de  discussion. 

Enfin,  je  profite  en  ce  moment  de  mon  passage  en  Portugal, 
en  Espagne  et  dans  le  sud  de  la  France,  pour  y  mesurer,  en 
quelques  stations  principales,  la  valeur  actuelle  des  éléments 
magnétiques.  Ces  éléments  ont  été  déterminés,  il  y  a  une  di- 
zaine d'années,  par  M.  Lamont,  savant  professeur  de  Munich. 
Les  déterminations  actuelles,  rapprochées  des  siennes,  montre- 
ront, au  moins  d'une  manière  générale,  la  variation  des  coeffi- 
cients et  la  marche  des  courbes  magnétiques  dans  cette  partie 
occidentale  de  l'Europe. 
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L'ALGÉRIE. 


64.  Géographie  physique  et  statistique  de  TAlgérie.  Tableau  des 
altitudes.  Alger,  1865,  in-plano. 

Sous  ce  titre,  M.  0.  Mac  Carthy  a  fait  distribuer  un  tablean  composé 
depuis  1865,  mais  resté  inédit.  Ce  tableau  n'est  que  le  premier  spécimen 
d'un  travail  général  dont  l'auteur  s'occupe  depuis  longtemps  à  réunir 
les  éléments,  soit  par  ses  recherches,  soit  par  ses  études  person- 
nelles. 

65.  V.  Bérapd.  Indicateur  général  de  l'Algérie.  Description 
géographique,  historique  et  statistique  de  toutes  les  localités 
comprises  dans  les  trois  provinces.  3*  édition,  refondue  par 
M.  0.  Mac  Carty.  Alger,  (et  Paris),  1867,  in-g,  627  pages, avec 
cartes  et  plans. 
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66.  Du  même.  Description  d'Alger  et  de  ses  environs.  Alger, 
1867,  in-18,  160  pages.  Carte. 

67.  Edm.  Lefranc,  pharmacien  militaire.  La  Calle.  Topographie, 
botanique  et  climatologie.  —  Sidi  Bel-Abbès.  Topographie, 
botanique  et  climatologie.  Paris,  1867  (1865),  in-8,  26  et 
24  pages. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  botanique,  déc.  1865. 

68.  De  Tassimilation  des  Arabe^,  suivi  d'une  élude  sur  les  Touareg. 
Par  un  ancien  curé  de  Laghouat.  Alger  (et  Paris,  Challamel), 
1867,  in-8. 

L'auteur  expose  tout  un  plan  qui  lui  parait  propre,  plus  que  tout 
autre  moyen,  à  faire  entrer  les  Arabes  dans  le  grand  courant  de  la 
civilisation  chrétienne. 

69.  Le  baron  H.  Aucapitaine  Les  Beni-Mezab  (Sahara  algérien). 
Annales  des  Voyages  ^  avril  et  mai  1867,  p.  55-96,  178-220. 

Étude  ethnographique  et  géographique. 

70.  Ch.  Grad.  Recherches  sur  la  constitution  physique  du  Sahara, 
et  ses  rapports  avec  le  climat  des  Alpes.  Annales  des  Voyages ^ 
février  1867,  p.  175-195. 

Ëtude  physique  et  géologique,  basée  principalement  sur  les  deux 
publications  récentes  de  M.  Charles  Martins  (du  Spitzberg  au  Sahara, 
Paris,  1866),  etDesor  {Aus  Sahara  und  Atlas,  Wiesbaden  1865.) 

71.  Jules  DuvAL.  Troisième  discours  sur  les  rapports  entre  la  géo- 
graphie et  l'économie  politique.  Les  puits  artésiens  du  Sahara. 
Paris,  1867,  in-8.  80  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie,  février  1867). 

Le  Discours  de  M.  Jules  Duval  sur  cette  importante  série  de  travaux 
de  percement  des  puits  artésiens,  qui  a  si  puissamment  contribué  à 
consolider  notre  domination  dans  le  sud  de  TAlgérie  par  les  bienfaits 
qu'elle  y  a  répandus,  est  suivi  de  notes  étendues  et  de  plusieurs  mor- 
ceaux en  forme  d'appendice,  parmi  lesquels  nous  signalerons  une 
bibliographie  analytique  très-développéedu  Sahara  algérien.  Nous  cite- 
rons la  note  suivante  intitulée  :  «  la  Conquête  du  Sahara  oriental.  • 

«  En  1852,  la  ligne  de  nos  postes  avancés,  Géryville,  Laghouat,  Bou- 
çada  et  Biskra,  formait  la  ligne  extrême  de  nos  possessions  africaines. 
Les  tribus  qui  avoisinent  le  désert  ne  reconnaissaient  pas  notre  domi- 
nation et  inquiétaient  fréquemment  nos  alliés.  A  cette  époque  ,  le  gou- 
verneur général  Randon  résolut  de  faire  cesser  cet  état  de  choses.  Sur 
ses  ordres,  en  1853,  des  goums  nombreux,  commandés  par  Si-Hamza, 
que  suivaient  nos  colonnes  mobiles,  se  jetèrent  vers  le  sud,  embrassant 
tout  l'immense  espace  qui  s'étend  du  Maroc  à  la  Tunisie.  Le  chérif 
Mohammed- Ben-Abdallah  fut  battu  et  abandonné  des  siens.  Les  Beni- 
M'xab  se  soumirent;  Mettlili,  N'goussa,  Ouargla  et  les  tribus  nomades 
qui  vivent  entre  les  oasis  reconnurent  notre  autorité. 

«  En  1854,  une  semblable  expédition,  divisée  en  quatre  colonnes,  fut 
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dirigée  contre  Tougourt,  où  notre  ennemi,  le  chérif  Mohammcd-Bcn^ 
Abdallah,  chassé  d'Ouargla,  avait  trouvé  un  refuge  (à  Meggarin),  avec 
Tappui  du  cheikh  Selmau.  Tougourt  se  rendit,  et  bientôt  après  l'Oocd- 
Rir  et  le  Souf  :  dernier  épisode  important  des  campagnes  du  Sahara 
algérien. 

«  En  J855,  six  colonnes  parcoururent,  sans  brûler  une  amorce,  le  pays 
nouvellement  conquis. 

«En  1858,  la  présence  surnotre  frontière  tunisienne  du  cheikh  Gouma, 
à  la  tête  d'une  émigration  d'indigènes  tripolitains,  détermina  renvoi 
d'une  colonne  pour  opérer  dans  le  Souf.  Sortie  de  Biskra  le  27  février, 
elle  y  rentra  le  29  mars,  après  avoir  apaisé  les  ferments  d'agitation. 

«  Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  le  chérif  Mohammed>ben*Abdallah 
reparut  dans  le  sud,  attaqua  Ouai^la  et  Laghouat,  pilla  les  caravanes, 
rallia  les  Chamba  et  autres  tribus  méridionales.  Les  habitants  de 
rOued-Rir  restèrent  soumis  à  la  France  ;  et  depuis  lors  leur  fidélité, 
leur  esprit  de  paix  ne  se  sont  pas  démentis,  pas  même  durant  les 
insurrections  de  1864  et  1865  dans  le  sud  des  provinces  d'Alger  et 
d'Oran. 

a  Aux  puits  artésiens  en  revient  le  principal  honneur.  » 

72.  Lewis  Wingfield.  Under  the  palms,  in-Algeria  and  Tunis. 
Lond.f  1867,  2  vol.  petit  in-8,  with  illustr.  21  sh.  (Hûrst  and 
Blackett.) 

73.  Le  commandant  DrnoussET.  Excursion  dans  la  Grande  Rabylie; 
notes  et  croquis  recueillis  entre  la  Méditerranée  et  le  Djurjura, 
1864.  Tour  du  Monde,  n"  409-410,  nov.  1867,  p.  273-304. 

Paysages  et  scènes  de  mœurs. 

74.  Revue  africaine.  Journal  des  travaux  de  la  Société  historique 
algérienne,  sous  la  direction  du  Président  (M.  Adr.  Berbrugger). 
T.  X.  Alger,  1867,  n"'  61  à  66,  in-8.  (Paris,  Challamel.) 

Voici  l'indication  des  principaux  mémoires  et  autres  morceaux  ori- 
ginaux contenus  dans  les  six  cahiers  (bi- mensuels)  de  1867. 

A.  Berbfugger^  Tombeau  de  la  Chrétienne.  —  A.  Derou/jc,  les  édi- 
fices religieux  de  l'ancien  Alger  (suite).  —  Général  Faidhtrlu,  Voyage 
des  cinq  Nasamons  d'Hérodote  dans  l'intérieur  de  la  Nubie.  —A.  Ikr- 
brugger,  Menb-el-Kebir  et  Oran  de  1509  à  1608.  —  Du  m^me.  Sur  une 
inscription  trouvée  à  Constantine.  —  Aucapitaine  et  H.  Fêdermatm, 
Notice  sur  l'histoire  et  l'administration  du  beylik  de  Titéri.  —  //. 
Tauxier,  Ethnographie  de  l'Afrique  septentrionale  au  temps  de  Ma- 
homet (suite).  —  E.  Mercier,  Sidjilmassa  selon  les  auteurs  arabes. 
(Voir  ci-dessus,  p.  139). 


•  r 


75.  Recueil  des  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  archéologiqu 
de  la  province  de  Constantine.  2*  série,  t.  I"  (t.  XI  de  la  co* 
lection).  ConstarUine,  1867,  in-8,  xviii-438  pages  et  2  pi. 


Nous  tirons  du  tableau  de  la  situation  de  l'Empire  dis- 
tribué  à  la  Chambre  législative  et  au  Sénat  en  janvier  1867, 
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les  passages  suivants  sur  la  situation  économique  et  poli- 
tique de  notre  territoire  algérien  : 

Situation  générale  des  tribus.  —  Les  tribus  du  Tell,  rentrées 
dans  le  devoir,  ont  repris  confiance  devant  l'attitude  à  la  fois 
ferme  et  bienveillante  de  l'autorité.  Les  derniers  débris  des 
bandes  insurgées  sont  rejetés  par  nos  colonnes  mobiles  dans 
l'extrême  sud,  où  la  misère  achève  de  les  réduire.  Les  amen- 
des de  guerre  imposées  aux  rebelles  sont  presque  entièrement 
recouvrées  ;  les  impôts  arriérés  ont  été  payés,  et  tout  fait  espé- 
rer pour  l'avenir  une  période  de  calme,  qui  permettra  au  pays 
de  prendre  son  essor  dans  les  voies  nouvelles  que  lui  ouvre  la 
politique  généreuse  du  souverain. 

Exécution  du  sénatus- consulte  sur  la  propriété.  —  Les  travaux 
d'application  du  sénatus-consulte  du  22  avril  1863  pour  la 
constitution  de  la  propriété  dans  le  pays  arabe  ont  été  poursui- 
vis avec  une  activité  et  une  entente  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur aux  commissions  ei  aux  officiers  qui  les  dirigent.  Les 
opérations  sont  terminées  ou  à  divers  degrés  d'achèvement 
dans  366  tribus  ;  83  tribus  sont  complètement  délimitées  et 
réparties  en  161  douars-communes  qui  occupent  une  superficie 
de  1  22^  000  hectares  environ,  dont  594500  hectares  constituent 
des  propriétés  melk  (privées),  pour  lesquelles  -les  transactions 
sont  dès  à  présent  libres;  314  000  hectares  seulement  ont  le 
caractère  arch  (collectif),  et  seront  répartis  individuellement  en 
vertu  de  titres  délivrés  par  l'Administration.  La  propriété  de 
l'État  dans  les  territoires  délimités  est  d'environ  un  dixième,  en 
terres  de  cultures  ou  en  forêts. 

L'équité  voulait  qu'une  part  fût  également  attribuée  aut 
indigènes  sur  les  azels  (propriétés  domaniales),  occupés  tradi- 
tionnellement par  des  familles  dont  il  fallait  assurer  l'existence. 
Le  sénatus-consulte  a  été  par  conséquent  appliqué  sur  une 
partie  de  ces  territoires,  dont  45  000  hectares  environ  ont  été 
abandonnés  aux  occupants,  et  136  000  hectares  réservés  à  l'État 
pour  les  besoins  de  la  colonisation. 

L'initiation  des  indigènes  à  la  propriété  individuelle  deman- 
dait un  complément  :  l'Empereur  a  voulu  que  cette  propriété, 
source  de  bien-être  et  de  moralité,  signe  et  condition  de  tout 
aJBfranchissement,  ne  fût  pas  exposée  à  être  inopinément  ravie  à 
ceux  qui  viennent  d*en  être  investis  par  une  loi  de  haute  libé- 
ralité politique.  Un  décret  du  13  décembre  1866  a,  en  consé- 
quence, déclaré  insaisissables  pour  dettes  contractées  antérieu- 
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rement  à  la  constitution  régulière  de  la  propriété  les  terres 
réparties  en  exécution  du  sénatus-consulte  du  22  avril  1863. 

Population  européenne.  —  La  population  européenne,  si 
puissamment  intéressée  à  la  régénération  du  peuple  arabe,  n'a 
pas  cessé  de  sVocroltre.  Le  dénombrement  quinquennal  opéré 
en  1866  porte  le  chiffre  de  cette  population  fixe  à  217  990  hab. 
plus  la  population  en  bloc  des  établissements 
religieux,  pénitentiaires,  de  bienfaisance,  etc....      8616 

Total 226606 hab. 

La  population  fixe  n'était,  en  1861,  que  de  192  7^6  individus; 
elle  a  donc  augmenté  pendant  les  cinq  deri)ières  années  de 
25  244  habitants,  et  cet  accroissement  est  principalement  dû  à 
l'augmentation  des  naissances  sur  les  décès.  Dans  le  dénombre- 
ment sont  compris  72  508  individus  nés  en  Algérie.  Les  étran- 
gers sont  au  nombre  de  95  871. —  Le  mouvement  progressif  s'est 
manifesté  surtout  dans  les  villes  commerçantes  du  littoral  :  à 
Bône,  la  population,  qui  était  en  1861  de  15  161  habitauts,  s'est 
augmentée  de  4697.  L^augmentation  est  de  8179  àOran,  etde 
2745  à  Mostaganem. 

Grands  travaux  d'utilité  publique.  Ce  mouvement  ne  peut 
manquer  de  s'accentuer  davantage  sous  l'influence  des  grands 
travaux  d'utilité  publique  qui  seront  exécutés  à  l'aide  des  100 
millions  que  doit  assurer  à  l'État  la  convention  conclue  avec  la 
Société  générale  algérienne^  dont  les  statuts  ont  été  approuvés 
par  décret  du  15  octobre  1866.  La  première  annuité,  montant  à 
12  500  000  fr.)  a  déjà  reçu  en  partie  son  emploi;  les  annuités 
suivantes,  fixées  à  16  666  666  fr.,  seront  successivement  appli 
quées  aux  ouvrages  déterminés  par  un  programme  qui  com- 
prend quatre  grandes  catégories  :  1®  les  travaux  restant  à  faire 
dans  l'intérêt  de  la  navigation  et  du  commerce  ;  2°  l'achèvement 
des  voies  de  terre  ;  3'  les  dessèchements  des  marais,  l'aména- 
gement des  eaux,  les  barrages  et  les  irrigations;  4®  le  reboise- 
ment des  montagnes  et  les  travaux  forestiers. 

La  compagnie  concessionnaire  des  chemins  de  fer  a  continué 
ses  travaux  avec  activité.  —  La  gare  des  voyageurs,  à  Alger, 
est  sur  le  point  d'être  achevée,  et  la  ligue  d'Alger  à  Oran  sa 
dessine  rapidement  au  delà  de  Blidah,  en  même  temps  qa^elle 
s'achève  entre  Oran  et  Relizane.  —  Dans  la  province  de  Gons- 
tantine,  la  gare  de  Philippeville  se  construit,  et  la  ligne  tout 
entière,  jusqu'à  Gonstantine,  est  livrée  aux  mineurs  pour  la 
percée  des  tunnels,  aux  ouvriers  d'art  et  aux  terrassiers. 
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Dans  la  ville  d'Alger,  le  boulevard  de  Tlmpératrice  est  ouvert 
à  la  circulation  dans  toutes  ses  parties.  Les  travaux  du  nou- 
veau lycée,  dont  l'achèvement  est  vivement  désiré  par  les  fa- 
milles, seront  terminés  en  1867. 

Les  travaux  de  barrage  et  de  canalisation  de  l'Habra,  qui 
doivent  assurer  de  l'eau  à  une  zone  irrigable  de  36000  hec- 
tares dans  la  province  d'Oran,  sont  activement  poursuivis. 

En  1867,  le  progrès  s'est  contiuué  dans  toutes  les  parties 
de  ce  tableau,  comme  l'atteste  le  Tableau  de  la  Situation 
de  TEmpire  qui  vient  d'être  publié  (novembre  1867). 

L'application  du  sénatus-consulte  du  22  avril  1863  pour  la 
constitution  de  la  propriété,  a  été  continuée  sans  relâche.  Au 
le""  novembre  1867,  134  tribus  peuplées  de  347  425  indigènes 
étaient  complètement  délimitées  et  réparties  par  décrets  en 
251  douars-communes,  occupant  une  superficie  de  1  861  599  hec- 
tares. Sur  cette  étendue,  983 165  hectares  constituent  des  pro- 
priétés melk  (privées),  qui  sont  dès  à  présent  dans  le  domaine 
des  libres  transactions;  (i03  925  hectares  ont  le  caractère  arch 
(collectif)  et  seront  répartis  entre  les  familles  des  détenteurs 
en  vertu  de  titres  de  propriété  individuels.  La  formule  de  ces 
titres  a  été  adoptée  par  l'Administration  sur  l'avis  du  conseil 
d'État,  et  l'application  en  sera  faite  prochainement  dans  un  cer- 
tain nombre  de  douars  rapprochés  des  zones  de  colonisation  et 
des  cantons  forestiers.  Les  terrains  communaux  sont  repré- 
sentés par  233  141  hectares,  et  les  biens  litigieux  entre  l'Etat, 
les  Djemâas  et  les  particuliers,  par  11  085  hectares.  Enfin,  le 
domaine  de  l'État,  dégagé  de  ces  diverses  catégories,  s'élève  à 
202464  hectares,  dont  173  686  hectares  en  forêts  et  28  778  hec- 
tares en  terres. 

Les  azels  (propriétés  domaniales),  où  les  Arabes  sont  fixés 
depuis  une  génération  au  moins,  ont  été  jusqu'à  ce  jour  ré- 
partis entre  l'État  et  les  indigènes  détenteurs  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

A  l'État,  pour  les  besoins  de  la  colonisation. ...     173  219  h. 
Aux  indigènes '   54  713 

Total 227932 


Le>  opérations  actuellement  en  cours  d'exécution  à  divers 
degrés  portent  sur  325  tribus,  qui,  jointes  aux  134  tribus  défi- 
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nitivement  délimitées,  forment  un  total  de  459  tribus,  occupant 
UQ  territoire  dont  la  superficie  peut  être  approximativement 
évaluée  à  6  millions  d'hectares,  soit  les  trois  septièmes  de  l'é- 
tendue du  Tell  algérien. 

Le  gouvernement  poursuit  d'ailleurs  avec  persévérance  l'é- 
tude et  l'application  successive  de  toutes  les  réformes  utiles  et 
libérales. 

Pendant  que  la  commune  arabe  se  constitue  dans  les  douars 
délimités,  les  Arabes  qui  habitent  les  communes  européennes 
sont  placés  sous  Tadministration  d'adjoints  indigènes  et  appelés 
à  nommer  leurs  représentants  dans  les  Conseils  municipaux. 

La  justice  civile  a  reçu  le  complément  d'améliorations  et  d'or- 
ganisation dont  le  décret  du  13  décembre  1866  avait  posé  le 
principe. 

Chaque  année  voit  s'accroître  le  nombre  des  écoles  arabes- 
françaises  et  celui  des  élèves  qui  les  fréquentent.  La  province 
de  Constantine  en  possède  13,  qui  ne  comptent  pas  moins  de 
800  élèves.  Celles  de  la  province  d'Alger  sont  également  flo- 
rissantes, et  un  cours  d'adultes  très-suivi  a  été  annexé  à  l'une 
d'elles.  —  Le  collège  arabe-français  de  Constantine,  ouvert  de- 
puis le  1°' janvier  1867,  compte  déjà  102  élèves  internes,  et, 
après  l'achèvement  de  l'édifice  qui  se  construit  au  moyen  de 
centimes  additionnels  que  se  sont  imposés  les  tribus,  ce  nombre 
pourr§  être  porté  à  300.  —  Le  collège  arabe  d'Alger  a  fourni 
plusieurs  sujets  à  l'École  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  à  l'É- 
cole normale  primaire  d'Alger  et  à  l'École  impériale  de  Gri- 
gnon.  —  Enfin,  le  succès  toujours  soutenu  de  l'École  des  arts 
et  métiers  fondée  à  Fort -Napoléon  a  donné  l'idée  d'y  adjoindre 
un  contingent  d'élèves  européens  qui  contribueront  à  dévelop-* 
per  les  éléments  de  fusion  que  renferme  déjà  l'industrieuse  Ka- 
bylie. 

Les  dommages  causés  par  le  tremblement  de  terre  du  2  jan- 
vier 1867  dans  quelques-uns  des  centres  de  colonisation  de  la 
Mitidja  ont  été  promptement  réparés.  Ni  les  secours  du  Gou- 
vernement, ni  l'élan  de  la  sympathie  publique,  ni  le  con- 
cours de  l'armée,  n'avaient  d'ail ' eu rs  fait  défaut  au  moment  du 
désastre . 

Les  statistiques  constatent  partout  un  progrès  dans  les  tra- 
vaux de  fertilisation  du  sol.  —  Les  surfaces  ensemencées  en 
céréales  avaient  été  notablement  augmentées,  et,  bien  que  fort 
réduite  par  la  sécheresse,  la  récolte  a  donné  à  nos  colons  des 
rendements  très-supérieurs  à  ceux  obtenus  par  les  cultivateurs 
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indigènes.  —  Les  causes  accidentelles  qui  ont  si  lourdement 
pesé  sur  la  production  des  céréales  n'ont  pas  réagi  sur  la  cul- 
ture du  lin,  dont  le  mouvement  toujours  progressif  ouvre  au 
pays  une  source  féconde  de  bénéfices.  —  La  culture  des  plantes 
oléagineuses  et  celle  de  l'olivier  sont  également  en  progrès.  La 
Kabylie,  oii  la  fabrication  de  Thuile  a  une  réelle  importance, 
voit  augmenter  le  nombre  des  usines  où  les  Européens  initient 
les  indigènes  à  nos  procédés  perfectionnés.  —  Les  plantations 
de  vignes  et  d'orangers  se  sont  accrues  dans  une  proportion 
sensible.  —  La  culture  du  tabac  a  nécessairement  fléchi  sous 
l'influence  des  conditions  climatériques  ;  mais  elle  s'est  relevée 
sous  le  rapport  de  la  qualité  des  produits,  qui  ont  'été  plus 
appréciés  et  mieux  rétribués  par  le  commerce  et  par  la  Régie.  — 
Enfin  la  culture  du  coton,  qui  a  subi  la  même  loi  de  réduction, 
a  relativement  compensé,  par  la  supériorité  du  rendement,  les 
pertes  éprouvées  par  les  planteurs.  Les  barrages  en  cours 
d'exécution  et  ceux  qui  seront  prochainement  entrepris  ouvri- 
ront un  large  champ  à  cette  culture,  qui  est  irrévocablement 
acquise  au  pays. 

L'Exposition  universelle  a  fourni  à  notre  colonie  algérienne 
l'occasion  de  révéler  ses  trésors  naturels  et  les  essais  déjà  heu- 
reux de  son  industrie  naissante.  Elle  a  pu  se  mesurer  avec  les 
colonies  étrangères,  dont  on  lui  a  souvent  opposé  la  supériorité, 
et  les  esprits  impartiaux  reconnaîtront  qu'elle  est  sortie  à  son 
honneur  de  cette  lutte  pacifique.  Les  sufl'rages  les  plus  encou- 
rageants et  les  plus  mérités  ont  été  accordés  par  les  hommes 
compétents  des  divers  jurys  aux  minéraux,  aux  bois  d'oeuvre, 
aux  lièges,  aux  blés,  aux  laines,  aux  huiles,  aux  lins,  aux  ta- 
bacs, aux  soies,  et  notamment  aux  cotons,  qui  ont  été  honorés 
d'une  récompense  hors  ligne.  —  889  exposants,  dont  592  euro- 
péens et  297  indigènes,  avaient  pris  part  au  concours.  Les  ré- 
compenses obtenues  atteignent  le  chiffre  de  300,  et  comprennent 
1  grand  prix,  8  mentions  hors  concours,  16  médailles  d'or, 
43  médailles  d'argent,  etc. 

Les  opérations  cadastrales,  qui  ont  pour  but  de  fixer  l'as- 
siette et  la  valeur  de  la  propriété  foncière,  sont  poursuivies 
avec  activité;  elles  fourniront  une  base  qui  permettra  bientôt  à 
la  propriété  européenne,  encore  affranchie  de  l'impôt,  de  s'im- 
poser des  centimes  additionnels  dont  le  produit  est  nécessaire 
aux  provinces  et  aux  communes  pour  les  mettre  en  état  de  suf- 
fire à  leurs  charges. 

Tout  en  respectant  l'initiative  individuelle,  l'Administration 
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s'efforce  d'ouvrir  la  route  à  la  colonisation  partout  où  rélément 
européen  peut  s'asseoir  avec  chance  de  succès.  Des  projets  de 
centres  de  population  ont  été  étudiés  sur  le  parcours  des  voies 
ferrées  et  des  routes  en  construction.  Un  grand  nombre  d'occu- 
pations provisoires  ont  été  régularisées  par  des  délivrances  de 
titres,  et  des  ventes  de  terres  domaniales  sont  venues  accroître 
le  domaine  de  la  colonisation.  La  Société  générale  algérienne  a 
été  mise  en  possession  de  82  54^  hectares  à  valoir  sur  les 
100  000  hectares  que  l'État  s'est  engagé  à  lui  vendre,  et  qu'elle 
doit  féconder  par  ses  capitaux. 

Les  grands  travaux  d'utilité  publique  suivent  l'impulsion 
puissante  que  les  fonds  de  l'emprunt  ont  permis  de  leur  don- 
ner. Sur  le  montant  des  annuités  fournies  aux  budgets  de  1866 
et  1867  par  les  versements  de  la  Société  générale  algérienne, 
12  500  000  francs  ont  été  affectés  aux  travaux  des  ports  et  des 
phares,  13500  000  francs  aux  routes  et  chemins,  2  250000francs 
aux  dessèchements  et  irrigations. 

Près  de  20  millions  ont  été  consacrés,  en  1866,  à  la  construc« 
tion  des  chemins  de  fer.  Les  dépenses  de  1867  dépasseront  ce 
chiffre,  et  l'année  1869  verra  l'achèvement  complet  des  lignes 
d'Alger  à  Oran  et  de  Gonstantine  à  la  mer. 

A  côté  de  ces  grands  travaux  de  llÉtat,  les  provinces,  les 
communes  et  les  tribus  ont  pu  consacrer  également,  sur 
leurs  budgets,  des  sommes  importantes  aux  travaux  d'utilité 
locale. 

Les  forages  artésiens  ont  été  poursuivis  avec  succès  dans  le 
Hodna.  De  nouvelles  eaux  jaillissantes,  tout  récemment  décou- 
vertes, ont  répandu  la  vie  dans  ces  contrées  autrefois  désertes. 
Des  sondages  exécutés  dans  les  zones  de  colonisation  ont  égale- 
ment donné  de  bons  résultats. 

L'industrie  minière  est  en  grande  prospérité  dans  la  province 
de  Gonstantine.  L'exploitation  de  la  seule  mine  de  fer  de 
Mokta-el-Hadid,  bien  connue  par  la  supériorité  de  ses  produits, 
atteint  700  tonnes  par  jour  et  donne  lieu  à  un  mouvement  de 
transports  qui  a  motivé  la  création,  par  l'industrie  privée,  d'un 
Fervice  spécial  de  bateaux  à  vapeur  entre  Marseille,  Philippe- 
ville  et  Bône. 

Le  décret  du  7  août  1867  a  réglé  la  question  des  indemnités 
à  attribuer  aux  concessionnaires  des  forêts  incendiées,  et  il  est 
pjrmis  d'espérer  que  ses  dispositions  bienveillantes  et  libérales 
ramèneront  la  confiance  et  relèveront  une  industrie  dont  la 
prospérité  intéresse  puissamment  l'avenir  du  pays. 
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Le  nouveau  régime  commercial  accordé  à  l'Algérie  par  la  loi 
du  17  juillet  1867  est  appelé  à  donner  un  large  essor  aux  tran- 
sactions. La  liberté  la  plus  complète  règne  maintenant  dans  les 
échanges  entre  la  France  et  TAlgérie,  tant  pour  les  produits 
naturels  et  fabriqués  originaires  de  la  colonie  ou  de  la  métro- 
pole, que  pour  les  produits  étrangers  introduits  d'Algérie  en 
France  et  qui  ont  été  nationalisés.  D'un  autre  côté,  les  barrières 
fiscales  qui  interdisaient  l'entrée  des  produits  de  la  Tunisie, 
du  Maroc  et  du  sud  de  l'Algérie  ont  été  abaissées,  et  ces  me- 
sures ont  été  accueillies  avec  une  vive  satisfaction  par  le  com- 
merce et  par  les  populations. 

La  population  européenne,  bien  qu'elle  augmente  lentement, 
s'attache  solidement  au  sol,  et  témoigne,  par  ses  efforts  et  son 
énergie,  de  son  aptitude  industrielle  et  agricole. 

Outre  ses  établissements  d'enseignement  supérieur,  son  lycée, 
ses  collèges  communaux,  dans  lesquels  va  être  organisé  l'en- 
seignement secondaire  spécial,  l'Algérie  compte  aujourd'hui 
52^  écoles  primaires  réparties  dans  les  centres  européens,  dont 
407  écoles  publiques  et  117  écoles  libres,  plus  151  cours  d'a- 
dultes, dont  1^*9  publics.  Le  nombre  des  élèves  qui  fréquentent 
les  écoles  est  de  45  375. 

Le  décret  du  27  décembre  1866  a  rapproché  plus  intimement 
l'organisation  communale  de  l'Algérie  de  celle  qui  régit  la  mé- 
tropole, en  donnant  aux  citoyens  français,  aux  indigènes  mu- 
sulmans et  Israélites,  et  aux  étrangers,  le  droit  d'élire  leurs  re- 
présentants respectifs  dans  les  Conseils  municipaux.  Les 
premières  élections  ont  eu  lieu  en  1867  avec  beaucoup  d'ordre 
et  de  calme,  et  les  électeurs  ont  fait  usage  de  leurs  droits  avec 
intelligence  et  dévouement  à  la  chose  publique. 

Le  Gouvernement  s'applique  d'ailleurs  à  inspirer  aux  popula- 
tions de  la  colonie  la  confiance  dans  leurs  propres  forces,  à  fa- 
voriser chez  elles  l'esprit  d'initiative,  à  accueiUir  leurs  légi- 
times aspirations,  et  à  placer  de  plus  en  plus  leurs  intérêts  sous 
l'égide  des  lois  de  la  métropole.  C'est  ainsi  qu'il  espère  déve- 
lopper sur  cette  terre  française  les  éléments  de  prospérité  que 
la  nature  lui  a  généreusement  départis,  et  qui,  fécondés  par 
un  intelligent  labeur,  compenseront  dans  un  prochain  avenir 
les  sacrifices  de  la  mère  patrie. 

Une  nouvelle,  maintenant,  qui  peut  intéresser  l'histoire 
des  explorations  algériennes  : 

On  n'a  pas  oublié  le  mémorable  voyage  que  les  dames 
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Tinné  firent  en  1863  dans  la  région  du  haut  Nil.  Les  périls 
dont  ce  voyage  fut  semé  (voir  notre  4*"  volume,  p.  13  et 
suiv.),  et  la  catastrophe  qui  en  marqua  le  terme,  n'ont  pas 
refroidi  la  passion  de  la  jeune  comtesse  pour  les  expéditions 
aventureuses.  Après  avoir  visité  les  principales  localités  de 
nos  provinces  algériennes,  Mlle  de  Tinné  a  entrepris  une 
course  dans  le  sud.  Elle  a  quitté  Boghar  dans  les  derniers 
jours  de  septembre  ;  accompagnée  d'une  suite  nombreuse, 
elle  se  dirige  vers  le  Soudan.  Elle  a  envoyé  des  émissaires 
au  Tougourt,  chargés  de  lui  préparer  ses  moyens  de  trans- 
port. Elle  se  propose  de  visiter  minutieusement  cette  der« 
nière  localité,  si  remarquable  malgré  son  exiguïté  ;  Tougourt 
est,  on  le  sait,  en  plein  désert  ;  ses  mosquées,  sa  construc- 
tion, sont  dignes  d'attirer  l'attention  de  l'infatigable  tou- 
riste. 

La  comtesse  visitera  également  le  M'zab  et  Ouargla.  Elle 
doit,  dit-on,  s* approcher  des  limites  les  plus  reculées  du 
Soudan.  Son  escorte  est  considérable;  cette  précaution  peut 
n'être  pas  inutile  dans  ces  pays  reculés. 

Mlle  Tinné  est  une  grande  et  belle  personne  de  vingt  à 
vingt-deux  ans.  Elle  parle  assez  couramment  la  langue  arabe 
pour  pouvoir  s'entretenir  avec  les  indigènes  de  son  escorte. 

c  Nous  croyons  être  bien  informé,  disait  le  journal  algé- 
rien d'où  nous  tirons  cette  nouvelle,  en  donnant  comme 
certain  que  MM.  Mac  Carty  et  le  docteur  Warnier  ne 
tarderont  pas  à  suivre  la  même  route  que  Mlle  Tinné.  Ces 
messieurs  se  proposent  même  de  pousser  leur  voyage  à  des 
limites  encore  plus  avancées.  » 
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76.  Léon  Michel.  Tunis.  L*Orient  africaio.  Arabes.  Maures.  Kabyles. 
Juifs.  Levantins.  Scènes  de  mœurs.  Intérieurs  maures  et  israé- 
lites.  Noces.  Sérail.  Harems.  Musiciens.  Aimées.  Villégiature 
orientale.  Carthage.  Paris ,  1867,  gr.  in  18,  340  pages. 

77.  Benghazi.  Paris^  1867.  1/4  de  feuille.  Publications  du  dépôt 
de  la  Marine.  N**  2265. 


Une  lettre  adressée  de  Tunis  au  Moniteur  à  la  date  du 
23  septembre,  donne  des  détails  instructifs  sur  les  tribus 
berbères  du  beylik. 

On  se  préoccupe  ici  depuis  quelques  jours  des  résultats  pos- 
sibles d'une  campagne  entreprise  par  les  troupes  du  bey  contre 
les  Kumirs;  vous  lirez  peut-être  avec  intérêt  les  renseignements 
que  je  vous  transmets  sur  ces  Iribus  kabyles,  dont  l'insurrec- 
tion pourrait  amener  des  événements  d'une  certaine  gravité. 

A  quelques  lieues  au  nord  de  Béja  s'étend  un  pays  très-mon- 
tagneux, qui  confine  avec  l'Algérie  à  Pouest,  et  que  la  mer 
baigne  au  nord.  Ce  pays  est  peuplé  d'indigènes  de  race  kabyle, 
mais  ne  parlant  que  l'arabe,  connus  à  Tunis  sous  le  nom  géné- 
rique de  Djebelias  (montagnards).  Ils  se  divisent  en  neuf  tribus 
principales  ;  les  Kumirs,  limitrophes  de  l'Algérie,  les Ouchtatas, 
les  Maknas,  les  Nefzas,  les  Moghodka,les  Ghihias,  les  Tebebas, 
les  Amdouns  et  les  Ibdils.  La  plus  puissante  est  celle  des  Ku- 
mirs, sous  le  nom  de  laquelle  sont  quelquefois  désignées  les 
autres  tribus.  Elles  sont  toutes  très-belliqueuses,  et  si  elles  con- 
sentent à  payer  l'impôt  au  bey,  elles  ne  sont  jamais  soumises 
aux  exactions  que  si  souvent  les  tribus  de  la  plaine  sont 
dans  l'obligation  de  subir.  En  réalité ,  l'autorité  que  la 
cour  exerce  sur  elles  est  toute  nommale.  Elles  ne  reconnais- 
sent que  celle  de  leurs  caïds,  nommés,  il  est  vrai,  par  le  bey, 
mais  qui  doivent  toujours  être  pris  dans  leur  sein  et  contré  les- 
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quels  elles  se  révoltent  assez  fréquemment.  Toujours  armés  de 
longs  fusils  et  de  yatagans ,  les  tribus  de  ces  montagnes  n'hé- 
sitent même  pas  à  franchir  la  frontière  pour  se  livrer  au  pillage 
sur  nos  tribus,  et  si  un  navire  fait  naufrage  sur  leurs  côtes, 
l'équipage  est  en  grand  danger  d'être  massacré  par  eux.  Leur 
pays  est  d'ailleurs  très-fertile  :  il  produit  en  abondance  le  blé, 
l'orge,  le  beurre,  et  nourrit  d'excellents  troupeaux.  Une  grande 
partie  du  sol  est  couverte  de  forêts  qui  donneraient  du  bois  pour 
la  construction.  Le  chêne-liége  y  domine.  Les  Arabes  font  le 
commerce  de  ces  bois,  mais  en  contrebande  et  à  leur  profit 
exclusif. 

Les  camps  que  les  beys  ont  envoyés  pour  prélever  les  impôts 
n'ont  jamais  pénétré  dans  l'intérieur  des  montagnes.  Ils  n'ont  pu 
aller  au  delà  de  la  tribu  des  Ghihias,  la  plus  voisine  des  plaines. 
En  1854,  Mohammed  Bey,  père  du  bey  actuel,  fit  partir  uncamp 
contre  eux;  après  de  rudes  combats,  ses  troupes,  malgré  quel- 
ques succès  chèrement  achetés,  durent  s'arrêter  au  pied  des 
hautes  montagnes. 

Depuis  cette  époque,  les  Kabyles  s'étaient  tenus  tranquilles, 
mais  en  ne  payant  que  l'impôt  qu'il  leur  convenait  de  payer. 
Malgré  le  mouvement  insurrectionnel  qui  vient  de  se  produire, 
ces  montagnards,  comme  toutes  les  tribus  de  la  régence,  sont 
sincèrement  attachés  à  la  famille  régnante  ;  ils  ne  demandent 
qu'à  vivre  chez  eux  comme  ils  l'entendent,  sous  l'administration 
de  leurs  caïds. 


XVI 

L'EGYPTE. 

l'isthme  de  suez. 


78.  L.  Odescalchi.  L'Egitto  antico  el'Epitto  moderne.  Àlestandria 
d'EgittOf  1867,  2  vol.  in-8,  avec  cartes  et  illustrations  (Jfikmo, 
Brigola),  15  lire. 

79.  H.  Thiers.  L'Egypte  ancienne  et  moderne  à  TExposition  uni- 
verselle. Paris,  1867,  in-8,  159  pages.  (Dramaid-Baudry.) 
2  fr.  25  c. 
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80.  Ch.  Edmond.  L'Egypte  à  l'Exposition  universelle.  Paris  ^  1867, 
in- 8.  (Dentu.) 

«  Les  trois  civiliBations  de  l*Égypte  sont  représentées  an  Champ  de 
Mars  :  la  civilisation  morte  des  Pharaons,  la  civilisation  des  khalifes, 
et  la  civilisation  nouvelle,  qui,  à  ses  débuts,  fonde  des  villes,  crée  des 
voies  ferrées,  et  creuse  un  canal  maritime  à  travers  le  désert.  L'histoire 
de  ces  trois  civilisations  est  très-ingénieusement  résumée  dans  l'ouvrage 
de  M.  Charles  Edmond.  » 

81.  D'  E.  Godard.  Egypte  et  Palestine.  Observations  médicales  et 
scientifiques,  avec  une  préface  de  M.  Ch.  Robin.  Paris  y  1867, 
in-8,  xxii-438  pages  et  27  pi.  (Masson).  24  fr. 

82.  Em.  GuiMET.  Croquis  égyptiens,  journal  d'un  touriste.  Lyorij 
1867,  gr.  in-18,  302  p.  3  fr.  50  c. 

83.  0.  VAN  Ertborn.  Souvenirs  et  impressions  de  voyages  en 
Orient.  1"  volume.  Egypte.  Anvers ^  1867 ,  in-8. 

84.  Mme  la  comtesse  J.  de  Robersart.  Orient.  Egypte.  Journal  de 
voyage.  Paris ,  1867,  in-18,  366  p.  (Palmé). 


85.  Aug.  Mariette-Bey.  Aperçu  de  Thistoire  ancienne  d'Egypte, 
pour  l'intelligence  des  monuments  exposés  dans  le  Temple  du 
parc  égyptien.  Paris,  1867,  gr.  in-8,  vi-Ul  p.  (Dentu). 

Réimpression  d'un  livre  publié  à  Alexandrie  en  1864.  (Voir  notre  pré- 
cédent vol.,  p.  363,  n»  313.) 

L'intérêt  principal  de  ce  précis,  un  peu  trop  sommaire,  est  dans  l'ap- 
pendice, où  se  trouve  une  dissertation  sur  les  monuments  de  la  période 
pharaonique  au  point  de  vue  de  la  reconstruction  de  l'ancienne  histoire 
de  l'Egypte. 

86.  Baron  de  Bunsen.  Ègypt's  Place  in  univ^sal  history;  an 
historical  investigation,  in  five  Books.  Translated  by  Ch.  Cot- 
trall,  with  additions  by  S.  Birch,  vol.  V.  London,  1867,  in-8, 
avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte.  63  sh.  (Longmann.)" 

Ce  y*  et  dernier  volume  de  Tédition  anglaise  du  célèbre  ouvrage  de 
feu  M.  le  baron  de  Bunsen,  comprend,  sous  forme  d'Appendice: 
1°  Épilogue,  or  probiems  and  Key;  2»  a  Complète  Hieroglyphical  Dic- 
tionary  and  Gramraar,  with  a  Chrestomathy  of  historical  texts;  3°  a 
Comparison  of  egyptian  and  semitic  roots  ;  4°  the  translation  of  the 
Book  of  the  Dead  -,  5°  un  ample  index  pour  les  cinq  volumes. 

87.  Vicomte  de  Rougé.  Extraits  d'un  Mémoire  sur  les  attaques 
dirigées  contre  l'Egypte  par  les  peuples  de  la  Méditerranée 
vers  le  quatorzième  siècle  avant  notre  ère.  Revue  archéoiogiqae y 
juiUet  et  août  1867,  p.  35-45,  81-103. 

Ce  mémoire  du  savant  professeur  est,  à  vrai  dire,  le  premier  essai 
sérieux  pour  l'éclaircissement  ethnographique  de  la  partie  des  inscrip- 
tions qui  touche  aux   peuples   de    l'Ouest.  M.    de  Rougé    regarde 
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l'appellation  de  Taiiennou  comme  s'appliqaant  à  la  généralité  des 
populations  du  nord  de  l'Afriqae  en  dehors  de  l'Egypte  (c*e8t-à-dire  & 
l'ensemble  des  populations  berbères),  et  le  nom  de  Tamehùu  comme 
embrassant  tous  les  peuples  de  la  Méditerranée. 

Descendant  aux  applications  particulières^  M.  de  Rongé  retrouTe 
dans  les  Rébou^  ou  LéboUj  les  Lebablm  ou  Libyens  (identification 
constatée  depuis  longtemps)  ;  et  dans  les  Machcmacha,  les  Maxyes 
d'iiérodote  (d'accord  en  ceci  avec  M.  Brngsch).  Les  rapprochements 
suivants  appartiennent  en  propre  à  M.  de  Rougé.  Les  Chardana  repré- 
sentent pour  lui  les  Sardonii,  peuple  ibère  qui  a  donné  son  nom  à  la 
Sardaigne  ;  les  Chakalécha^  les  Sicules  ;  les  Turcha^  les  Tyrsënes  ou 
Tyrrhéniens;  les  Akaïouacha,  les  Akhaioi  ou  Achéens,  c'est-à-dire  les 
Hellènes  de  la  haute  antiquité  ;  et  les  Leka^  les  Lycie:;s. 

88.  Jacques  de  Rougé.  Textes  géographiques  du  temple  d'Edfou. 
Paris  f  1867,  gr.  in-8. 

Extrait  de  la  Revue  archéolofiiqve ,  mai  1867.—  Nomes  Dispolite, 
Thinite,  Panopolite  et  Aphroditopolite.  Voir,  sur  cet  important  travail, 
notre  précédent  volume,  p.  364,  n*  317. 

89.  Paul  Merruau.  Port-Saïd.  L'Egypte  à  l'Exposition ,  dans  VEx- 
position  illustrée. 

90.  Bœm.  Six  semaines  dans  Tisthme  de  Suez.  Montpélliery  1867, 
in-l6y  63  pages,  avec  un  plan  du  canal. 

91 .  Alp.  RoussiN.  L'isthme  de  Suez  et  les  travaux  du  canal  mari- 
time. Revtte  des  Deux-Mondes,  15  juillet  1867,  p.  369*405. 

92.  A.  GuiLLEMiN.  L'Egypte  actuelle,  son  agriculture  et  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez.  Paris,  1867,  in-8,  382  pages  avec 
un  plan  du  canal. 

Bon  historique  des  travaux  du  canal,  depuis  l'origine  en  1859. 

93.  G.  Fil.  Odetti.  Voyage  dans  Tisthme  de  Suez.  VJsthme  de  Sues, 
journal  de  Vunion  des  deux  mersj  n*»  262,  15  juin,  p.  186- 
190. 

Traduit  d'an  journal  italien,  la  Sentineîîa  dei  Alpi, 

94.  Plan  du  port  et  du  mouillage  de  Suez.  PariSy  1867.  1/2  feuille, 
n"  2211.  1  fr.  (Publications  du  dépôt  de  la  marine.) 

95.  LiNANT  BE  Bellefond.  Carte  hydrographique  de  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Haute-Egypte,  où  sont  indiqués  les  travaux 
d'arrosage  exécutés  et  à  exécuter  d'après  les  décisions  de  S.  A. 
Méhémed-Ali,  vice-roi  d'Egypte.  Paris.  (Dépôt  de  la  guerre), 
1867.  1  feuille  grand-aigle. 

Cmquième  et  dernière  feuille  de  la  belle  carte  hydrographique,  dont 
les  quatre  premières  feuilles  sont  publiées  depuis  longtemps. 
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Nous  devons  dire,  toutefois,  qu'il  nous  a  été  impossible  jusqu'à  pré- 
sent d'avoir  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  cette  s*  feuille. 


S  1".  Un  mot  d'archéologie  égyptienne.  —  Retour  aux  faits  actuels. 
Nouvelle  constitution  politique  de  l'Egypte.  Le  firman  de  la  Porte. 

Les  temps  antiques  de  Thistoire  de  TÉgypte,  consacrés 
par  les  innombrables  monuments  dont  les  Pharaons  ont 
couvert  la  vallée  du  Nil,  sont  toujours  l'objet  d'activés  in- 
vestigations et  de  savantes  études.  Nous  avons  signalé  celle 
de  M.  le  vicomte  de  Rougé,  notre  illustre  égyptologue,  sur 
un  des  problèmes  les  plus  obscurs  de  l'archéologie  pharao- 
nique (n""  87),  et  le  travail  de  son  fils,  M.  Jacques  de  Rougé, 
sur  un  document  qui  intéresse  au  plus  haut  point  la  géo- 
graphie des  nômes  égyptiens  (n®  88).  Une  découverte  ré- 
cente a  vivement  excité  l'intérêt  du  monde  savant.  Les 
fouilles  de  Tanis  (à  la  lisière  orientale  du  Delta),  avaient 
mis  au  jour,  il  y  a  quinze  mois,  une  tablette  sur  laquelle  est 
gravé  un  document  du  temps  de  Ptolémée  Evergète,  en  grec 
et  en  caractères  hiéroglyphiques  (voir  notre  précédent  vo- 
lume, page  362).  L'inscription  annonce  un  troisième  texte 
en  caractères  démotiqnes,  (égyptien  usuel)  ;  cette  dernière 
partie  du  document  trilingue,  qui  avait  échappé  aux  pre- 
mières recherches,  vient  d'être  retrouvée  par  M.  Mariette 
(septembre  1867).  On  a  maintenant  ainsi  une  deuxième 
inscription  de  Rosette,  plus  étendue  que  la  première  et  non 
moins  précieuse,  en  ce  qu'elle  va  devenir  la  pierre  de  touche 
de  la  philologie  égyptienne,  comme  l'autre  en  a  été  le  point 
de  départ. 

De  ces  temps  reculés,  l'intérêt  actuel  nous  ramène  aisé- 
ment aux  faits  contemporains.  L'année  qui  vient  de  s'é- 
couler en  a  vu  se  produire  un  d'une  portée  considérable 
pour  l'avenir  politique  du  pays. 

L'Egypte,  par  le  firman  de  1841  qui  lui  a  été  plutôt  im- 
posé qu^octroyé  (on  sait  dans  quelles  circonstances)',  dépen- 
dait en  grande  partie,  même  pour  son  administration  inté-* 
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rieure,  de  Constantinople.  D'après  ce  lirman,  les  lois  de 
l'empire,  faites  et  à  faire,  étaient  exécutoires  en  Egypte, 
modifiées,  il  est  vrai,  quant  aux  détails  d'application,  sui- 
vant le  caractère  de  la  population,  mais  exécutoires  en  prin- 
cipe et  dans  leur  essence.  L'Egypte  ne  pouvait  pas  avoir  de 
lois  propres  à  elle  ;  les  grands  travaux  publics,  la  formation 
des  compagnies  soit  pour  l'exécution,  soit  pour  l'exploitation 
de  ces  travaux,  étaient  subordonnés  à  Tautorisation  préa- 
lable de  la  Porte. 

La  position  exceptionnelle  de  l'Egypte,  le  développement 
des  relations  de  ce  pays  avec  l'Europe,  le  nombre  toujours 
croissant  d'Européens  qui  viennent  s'y  fixer,  créaient  à  ce 
pays  des  intérêts  sociaux  et  commerciaux  différents  de  ceux 
de  l'empire.  La  jouissance  de  privilèges  plus  larges  et  plus 
étendus  devenait  donc  une  nécessité  pour  le  vice-roi  d'E- 
gypte. 

Le  vice-roi  s'est  alors  adressé  à  la  Porte.  U  a  envoyé  à 
Constantinople  son  ministre  des  affaires  étrangères,  Nabar 
Pacha,  lequel  a  mené  à  bien  cette  importante  et  difficile  né- 
gociation. 

Nubar  Pacha  a  exposé  les  besoins  de  la  situation,  ceux 
du  pays,  surtout  la  nécessité  d'une  législation  nouvelle  en 
face  du  nombre  toujours  croissant  d'étrangers  soumis  anx 
juridictions  de  leurs  consulats,  et  échappant  ainsi  à  la  juri- 
diction locale.  La  Porte  n'a  pas  hésité  à  accorder  au  vice- 
roi  le  pouvoir  qu'il  demandait  pour  gouverner  son  pays. 
D'après  le  nouveau  firman,  le  vice-roi  a  TadministratioD 
complète  du  pays,  de  ses  intérêts  financiers,  matériels  et 
autres.  Sous  le  nom  de  règlements,  il  est  autorisé  à  faire 
telles  lois  qu'il  croit  nécessaires  pour  l'organisation  et  l'ad- 
ministration de  l'Egypte  ;  bien  plus,  il  est  autorisé  à  traiter 
et  à  s'entendre  avec  les  différentes  administrations,  des 
puissances  étrangères  pour  régler  les  questions  de  polioe  et 
les  relations  existant  entre  les  nationaux  étrangers  et  la  po- 
pulation indigène.  Quant  aux  questions  commerciales,  la 
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Porte,  liée  elle-même  par  ses  traités,  ne  pouvait  dégager 
l'Egypte  des  engagements  qu'elle  avait  pris  et  du  régime 
douanier  adopté  auquel  les  traités  l'astreignent;  mais  elle 
a  donné  au  vice-roi  le  droit  de  faire  avec  les  puissances 
étrangères  des  arrangements  de  douanes  qui  modifieront  ses 
propres  traités.  La  seule  restriction  mise  par  la  Porte  est 
que  ces  conventions  ne  doivent  point  avoir  de  caractère  po- 
litique. Ainsi  donc,  les  questions  d'administration ,  de 
finances  et  de  commerce  sont  entièrement  dévolues  au  gou- 
vernement du  vice-roi  ;  la  Porte  ne  s'est  réservé  que  les  ques- 
tions purement  politiques.  Cette  nouvelle  position  de  l'E- 
gypte à  l'égard  du  pouvoir  suzerain  nécessitait  en  même 
temps  un  changement  dans  la  position  personnelle  du  vice-roi. 
Le  titre  de  vice-roi  lui  était  accordé,  il  est  vrai,  par  cour- 
toisie par  les  puissances  étrangères;  mais  le  titre  officiel 
que  lui  reconnaissait  la  Porte  était  celui  de  gouverneur- 
général  de  l'Egypte,  à  l'instar  des  autres  généraux  de  l'em- 
pire. La  Porte  a  très-bien  compris  l'anomalie  de  cet  état  de 
choses,  et  le  titre  de  Kedervi-el-Masr  a  été  accordé  au  vice* 
roi  pour  que  seul  il  en  jouisse,  lui  et  ses  successeurs  à  la 
vice-royauté.  Ce  titre,  qui  dans  son  acception  étymologique 
«gnifie  souverain,  et  qui,  actuellement  même,  en  Perse, 
n'est  appliqué  qu'à  la  personne  du  chef  du  royaume,  en 
passant  dans  la  langue  turque  s'est  un  peu  modifié,  et  cor- 
respond parfaitement  à  la  nouvelle  position  du  souverain 
de  l'Egypte,  en  ce  qu'il  se  détache  complètement  de  tous 
.les  autres  fonctionnaires  et  vassaux  de  l'empire  pour  ne 
laisser  subsister  que  la  simple  idée  qui  relie  un  vassal 
puissant  à  son  suzerain. 

Voici  le  texte  de  l'acte  impérial  : 

Firman  donné  par  S.  if.  le  sultan  au  vice-roi  d* Egypte. 

A  mon  illustre  vizir  Ismall-PachaKedervi-el-Masr  (souverain 
d'Egypte),  grand- vizir  en  activité,  décoré  des  ordres  d'Osmanié 
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et  de  Medjidié  en  diamants,  que  Dieu  continue  sa  gloire  et  aug- 
mente sa  puissance  et  son  bonheur  ! 

En  recevant  ce  firman  impérial,  apprenez  notre  décision. 

Notre  firman  qui  accordait  au  Kedervi-el-Masr  le  privilège 
de  l'hérédité,  ordonnait  que  TÉgypte  serait  gouvernée  confor- 
mément au  caractère  de  son  peuple,  au  droit  et  à  Péquité, 
d'après  les  lois  fondamentales  en  vigueur  dans  les  autres 
parties  de  l'empire  et  basées  sur  le  hatti-humayoum  de  Gui- 
hané. 

Cependant  Padministration  intérieure  de  l'Egypte,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ses  intérêts  financiers  et  à  ses  intérêts 
locaux,  étant  de  la  compétence  du  gouvernement  égyptien, 
nous  vous  permettons,  pour  la  conservation  et  en  faveur  de  ses 
intérêts,  de  faire  des  règlements  spéciaux  ayant  rapport  à  cette 
administration  intérieure  seulement,  en  continuant  à  observer 
en  Egypte  les  traités  de  notre  empire  tels  quels.  En  résumé, 
vous  êtes  autorisé  à  faire  des  conventions  pour  les  douanes,  la 
police  des  sujets  européens,  le  transit,  la  poste,  à  la  condition 
que  ces  accords  n'aient  pas  la  forme  ni  le  caractère  de  traités 
internationaux  ou  politiques.  Dans  le  cas  contraire,  si  ces  accords 
ne  sont  pas  conformes  aux  bases  ci-dessus  et  à  nos  droits  fon- 
damentaux de  souveraineté,  ils  seront  considérés  comme  nuls 
et  non  avenus. 

Dans  le  cas  où  le  gouvernement  égyptien  aurait  quelques 
doutes  sur  la  conformité  d'une  convention  de  ce  genre  avec  les 
lois  fondamentales  de  notre  empire,  il  devra  en  référer  à 
notre  Sublime-Porte  avant  de  prendre  aucune  résolution 
définitive. 

Toutes  les  fois  qu'il  se  fera  en  Egypte  un  règlement  de  douane 
spécial  dans  la  forme  voulue,  avis  en  sera  donné  régulièrement 
à  notre  gouvernement,  de  même  que  pour  sauvegarder  les  inté- 
rêts commerciaux  de  l'Egypte  dans  les  traités  de  commerce 
qui  interviendront  entre  nous  et  les  gouvernements  étrangers, 
l'administration  égyptienne  sera  consultée. 

Et  afin  que  vous  ayez  pleine  connaissance  des  volontés 
énoncées  ci-dessus,  nous  avons  ordonné  à  notre  Divan  impérial 
de  rédiger  et  de  vous  adresser  le  présent  firman. 
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S  2.  Le  canal  de  l'isthme  de  Suez.  Situation  des  travaux. 

Sur  la  situation  du  canal  et  IV.tat  des  travaux,  voici  quel- 
ques détails  que  nous  tirons  du  rapport  général  du  directeur 
de  la  Compagnie,  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

Messieurs,  nous  vous  disions  dans  notre  précédente  réunion  : 

€  Dans  un  an  le  travail  aura  été  avancé  partout  avec  une  telle 
activité,  et  nous  aurons  une  telle  expérience  de  Pusage  de  nos 
nouvelles  machines,  que  nous  pourrons  alors,  sans  craindre 
aucune  erreur,  vous  fixer  le  jour  de  Pouverture  du  canal  à  la 
grande  navigation,  et  le  coût  définitif  de  Pentreprise.  > 

Nous, vous  apportons  aujourd'hui  la  réalisation  de  cette 
promesse. 

Les  prévisions  de  nos  ingénieurs  relativement  aux  terrains  de 
l'isthme  se  trouvent  confirmées  chaque  jour,  car  ces  terrains  ne 
présentent  aucune  difficulté  que  la  science  ne  puisse  surmonter. 

Dès  le  mois  de  décembre,  le  canal  d'eau  douce,  curé  par  les 
soins  empressés  du  vice-roi  d'Egypte,  laissait  passer  les  grandes 
dragues  qui  devaient  achever  le  creusement  du  canal  maritime, 
entre  le  lac  Timsah  et  la  mer  Rouge. 

Les  unes,  franchissant  Técluse  du  canal  d'eau  douce  devant 
Suez,  s'échelonnaient  entre  l'embouchure  du  canal  maritime  et 
la  rade. 

Les  autres,  quittant  le  canal  d'eau  douce  en  face  de  leurs 
divers  chantiers,  gagnaient  par  des  branchements  creusés  ad 
hoc  leur  emplacement  définitif. 

Toutes  ces  opérations  se  sont  effectuées  avec  le  plus  complet 
succès.  La  plus  importante  de  ces  opérations  était  la  transfor- 
mation du  plateau  dit  du  Serapeum,  terrain  ondulé  de  sable  fin, 
en  une  série  de  bassins  d'eau  douce,  au  milieu  desquels  les 
dragues  devaient  s'installer  sur  le  tracé  du  canal  maritime, 
pour  le  creuser  jusqu'à  un  niveau  inférieur  à  celui  de  la  mer. 

Il  n'en  a  rien  été.  Grâce  aux  mesures  prises  par  le  prince  qui 
préside  aux  destinées  de  TÉgypte  et  de  notre  canal,  de  vastes 
bassins  ont  été  remplis  en  moins  d'un  mois  par  l'eau  du  Nil, 
plus  promptement  que  ne  l'espéraient  les  auteurs  mêmes  du 
projet. 

l'AN.NÉE  CÉOGR.  VI.  11 
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Nous  avons  Tassurance,  par  Tétat  actuel  des  travaux  et  leur 
marche  journalière,  que  le  canal  maritime  et  les  bassins  de 
Port-Saïd  seront,  comme  nous  vous  l'annoncions  l'année  der- 
nière, entièrement  terminés  vers  la  fin  de  Tannée  prochaine. 

Du  15  juin  1866  au  1*^'  juin  1867  il  est  entré  à  Port-Saïd 
880  navires  jaugeant  146  107  tonneaux,  soit  une  moyenne  de 
406  tonneaux  par  jour;  pendant  la  période  précédente  de  1865- 
1866,  le  tonnage  par  jour  n'avait  été  que  de  300  tonneaux. 

Port-Saïd  a  reçu  cette  année  des  bâtiments  de  la  marine  im- 
périale de  France  et  de  la  marine  royale  d'Angleterre,  et  s'est 
trouvé  constamment  en  communication  avec  Alexandrie  et 
l'Europe. 

La  direction  générale  des  postes  françaises  a  installé  un  agent 
à  Port-Saïd. 

Nous  voudrions  vous  donner  une  idée  de  l'animation  que 
présente  déjà  notre  beau  port  méditerranéen.  Les  nombreux 
bâtiments  en  déchargement,  le  passage  incessant  des  bateaux 
à  vapeur  qui  vont  jeter  en  mer  le  produit  des  dragages,  les 
remorqueurs  conduisant  les  pontons  sur  lesquels  se  balancent 
les  énormes  blocs  destinés  à  la  construction  des  jetées,  l'arrivée 
et  le  départ  continuels  des  trains  de  chalands  qui  vont  porter 
dans  nos  établissements  de  l'intérieur  les  approvisionnements 
de  toute  nature,  et  qui  opèrent  le  transit  des  marehandites 
d'une  mer  à  l'autre,  le  va  et  vient  des  canots  de  service,  le 
retentissement  des  machines  à  vapeur  et  des  marteaux  dans  les 
chantiers  de  construction,  de  montage  et  de  réparation,  le 
mouvement  d'une  population  ouvrière  et  commerçante  de 
8000  âmes,  réunie  depuis  si  peu  de  temps  sur  les  terrains  que 
nous  avons  créés  entre  la  mer  et  des  lagunes,  font  prévoir  ce 
que  deviendra  dans  un  avenir  prochain  ce  rendez-vous  maritime 
de  l'Occident  et  de  l'Orient. 

Canal  maritime  de  Port-Saïd  au  lac  Timsah,  —  Nulle  part  le 
sol  n'a  présenté  de  difficulté  exceptionnelle.  Sur  plusieurs 
points,  les  terrains  qu'on  avait  à  tort  désignés  sous  le  nom  de 
vases  liquides  ont  été  attaqués;  le  canal  y  a  été  creusé  jusqu'à 
6  et  7  mètres  de  profondeur,  et  les  talus  tiennent  à  45  de- 
grés. 

Le  sol,  loin  d'avoir  cette  fluidité  qui  devait,  disait-on,  le  faire 
glisser  et  combler  la  fouille,  a  montré  une  tenue  remarquable, 
et  les  dépôts  que  la  drague  étend  au  loin  n'affaissent  point  les 
bords  du  canal. 

Sur  une  grande  partie  du  parcours  de  Port-Saïd  à  El-Guisr, 
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et  du  lac  Timsyak  au  Serapeum,    le  canal  est  déblayé  dans 
toute  sa  largeur  de  100  mètres  à  la  ligne  d'eau. 

Cette  partie  du  travail  sera  terminée  ec^tièrement  «n  1867. 
C'est  un  des  plus  brillants  résultats  obtenus,  car  vous  saVez 
que  ce  seuil  d'Êl-Guisr  présentait  des  difficultés  très-grandes; 
il  s'élevait  de  vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Canal  maritime  du  lac  Timsah  à  Suez.  —  Cette  seconde  moi- 
tié du  canal  maritime  comprend  deux  parties  bien  distinctes  : 
l'une,  s'étendant  du  lac  Timsah  aux  lacs  Amers  en  traversant 
le  seuil  du  Serapeum  ;  l'autre,  des  lacs  Amers  à  Suez  en  traver- 
sant le  seuil  de  Chalouf. 

Le  lac  Timsah  est  actuellement  rempli  au  niveau  des  deux 
mers.  La  Méditerranée  lui  a  fourni  ses  eaux  qui  ont  pénétré 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'ancienne  tranchée  de  Toussoum,  ouverte 
à  toute  largeur  et  à  trois  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  par  les  contingents  égyptiens. 

La  Méditerranée,  que  nous  avons  ainsi  fait  arriver  dans  le 
désert  sur  une  longueur  de  87  kilomètres,  n'est  plus  qu'à  73  ki- 
lomètres de  la  mer  Rouge. 

Au  sud  du  grand  bassin  des  lacs  Amers,  le  terrain  remonte 
par  une  pente  très-douce  jusqu'au  seuil  de  Chalouf.  Le  plateau 
de  Chalouf  était  attaqué  l'année  dernière  par  des  chantiers  au 
wagon,  qui,  après  avoir  enlevé  le  banc  de  roche,  creusaient  une 
tranchée  à  2  mètres  en  contre-bas  de  la  mer,  et  devaient  alors 
céder  la  place  à  des  dragues  destinées  à  achever  le  canal. 

Le  total  de  la  force  vapeur  employée  dans  l'isthme  est  de 
17  768  chevaux,  et  la  consommation  mensuelle  de  charbon  de 
12  219  tonnes. 

En  outre,  sur  un  chiffre  de  25  000  personnes  qui  sont  venues 
peupler  notre  désert,  on  compte  13  000  ouvriers,  dont  6388  indi- 
gènes ou  Syriens  et  6990  Européens. 

Après  les  longs  et  laborieux  préparatifs  qu'exige  toujours 
l'emploi  des  machines,  la  mise  en  chantier  d'un  inunense  maté- 
riel, dans  toute  l'étendue  du  canal,  a  fait  apparaître,  pour  ainsi 
dire  tout  à  coup,  la  plus  grande  application  de  la  mécanique 
à  l'exécution  des  travaux  de  l'ingénieur. 

Sur  les  160  kilomètres  qui  séparent  les  deux  mers,  la  ligne 
du  canal  n'est  plus  qu'un  vaste  chantier  interrompu  seulement 
par  le  bassin  des  grands  lacs  Amers.  Dans  huit  mois  nous  com- 
mencerons à  remplir  ce  golfe  intérieur,  où  nous  n'aurons  rien 
à  creuser,  puisque  son  fond  est  à  plus  de  8  mètres  au-dessotts 
du  niveau  de  la  mer. 
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Dans  la  plaine  de  Suez,  sur  les  20  kilomètres  qui  séparent  le 
plateau  de  Ghalouf  de  la  mer  Rouge,  les  travaux  préparatoires 
à  l'introduction  des  dragues  ont  été  terminés  à  la  fin  de  l'année' 
dernière. 

On  peut  citer  parmi  les  plus  grands  dragages  qui  aient  été 
exécutés  en  Europe  : 

Ceux  de  la  rade  de  Toulon  (de  1848  à  1857)  en  neaf  années, 
pour  7  400  000 

Ceux  de  Glasgow  à  la  mer  (de  ISkk  à  1866),  en 
21  années,  pour  6  696  700 

Ceux  de  Newcastle  à  la  mer  (de  1862  à  1865),  en 
trois  années,  pour  6  999  700 

Depuis  notre  réunion  de  Tannée  dernière  jusqu'à  ce  moment, 
nous  avons  extrait  10  millions  de  mètres  cubes,  et  il  nous  reste 
à  mettre  en  liberté  trente-quatre  grandes  dragues  qui  n'ont  pas 
encore  participé  au  travail. 

Nous  avons  donc  fait  en  une  année  un  tiers  de  plus  qu'on  n'a 
fait  en  21  ans  à  Glasgow,  en  9  ans  à  Toulon,  en  3  ans  à 
Newcastle. 

Dès  le  début  de  ses  opérations,  la  Compagnie  de  Suez  avait  à 
enlever  75  millions  de  mètres  cubes  au  milieu  d'un  désert  et 
dans  des  conditions  de  difficultés  matérielles  aggravées  par  les 
circonstances  que  vous  connaissez. 

Au  15  mai  dernier,  il  nous  restait  en  tout  à  extraire,  pour 
livrer  le  canal  à  la  grande  navigation,  48  millions  de  mètres 
cubes.  Du  15  mai  au  15  décembre  1867,  nous  aurons  fait  8  mil- 
lions de  mètres  cubes,  à  raison  d'une  moyenne  de  1 200  000  mè- 
tres cubes  par  mois. 

Â  cette  époque,  les  trente-quatre  dragues  dont  nous  venons 
de  parler  seront  en  plein  fonctionnement.  On  ne  peut  pas  éva- 
luer le  rendement  moyen  de  chacune  d'elles  à  moins  de 
250  000  mètres  cubes  par  mois,  ou,  pour  la  totalité  de  ces  trente- 
quatre  dragues,  à  850  000  mètres  cubes,  qui,  ajoutés  au  cube 
1  200  000  mètres,  formera  un  total  mensuel  de  2  millions  de 
mètres;  d'où  il  résulte  mathématiquement  qu'à  dater  du 
15  décembre  prochain  le  canal  serait  terminé  en  vingt  mois. 

En  présence  des  résultats  acquis,  de  l'énergie  imprimée  à  la 
marche  de  notre  œuvre,  les  dernières  incrédulités  ont  disparu  ; 
votre  confiance,  qui  n'a  jamais  été  ébranlée,  a  fini  par  gagner 
tout  le  monde,  et  c'est  à  vous  que  nous  aimons  à  reporter  les 
applaudissements  et  les  encouragements  qui  ont  accueilli  le  nom 
de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez  dans  la  grande  solennité 
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des  récompenses  distribuées  par  l'Empereur  à  rExposition  uni- 
verselle* 

Le  commerce  et  la  navigation  n*attendront  pas  longtemps  la 
nouvelle  voie  que  votre  persévérance  va  leur  ouvrir.  Les  tra- 
vaux déjà  exécutés,  le  rendement  constaté  de  chacun  de  nos 
appareils,  vous  donnent  la  certitude  que  le  canal  sera  entière- 
ment terminé  dans  vingt- six  mois  :  le  l«'  octobre  1869, 

M.  de  Lesseps,  rappelant  Topposition,  sourde  ou  avouée, 
que  la  grande  entreprise  française  *■  a  longtemps  rencontrée 
en  Angleterre,  et  se  félicitant  du  sentiment  universel  d'ad- 
miration et  de  sympathie  qu'elle  suscite  aujourd'hui  chez 
tous  les  peuples  et  dans  tous  les  gouvernementS|  a  pu  citer 
les  paroles  chaleureuses  que  dans  une  occasion  récente  un 
magistrat  éminent,  M.  l'avocat  général  Oscar  de  Vallée,  a 
fait  entendre  au  sein  de  la  cour  impériale  :  «  Je  ne  cache 
«  pas,  a-t-il  dit,  Tintérêt  que  celte  entreprise  m'a  toujours 
«  inspiré.  Je  m'en  suis  réjoui  dès  Torigine  comme  d'un 
c  bienfait  pour  l'univers,  comme  d*une  source  de  richesse, 
«  d'un  trait  d'union  entre  des  mondes;  je  m'en  suis  réjoui 
«  aussi,  pourquoi  le  taire?  à  un  autre  point  de  vue,  —  au 

<  risque  de  tomber  aussi  sous  les  sarcasmes  et  sous  les  rail* 

<  leries,  au  risque  d'être  rangé  dans  ce  public  français  qui 
c  se  passionne  pour  la  France,  —  je  m'en  réjouis  comme 

1.  Il  est  bon  de  rappeler  comment  se  sont  réparties,  en  1858,  les 
actions  constitutives  de  la  Société  de  l'Isthme  de  Suez. 

# 

Actioos.  Actions. 

France 207111                  Report 398861 

Egypte 96  517        Suisse. 460 

Autriche 51246        Belgique 324 

Russie 24174       Toscane 176 

Angleterre 5  085        Naples 97 

États-Unis 5  000       Ëtats-Romains 54 

Espagne 4046        Prusse 15 

Pays-Bas 2615       Danemark 7 

Tunis 1714       Portugal.. 5 

Sardaigne 1353        Suède l 


A  reporter. . . .    398  861  Total 400  000 
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«  Français;  je  suis  beur^x  que  ce  soit  un  nom  français  qni 
c  s'attache  à  cette  œuvre.  Ce  sentiment  n'a  pas  le  moins 
«  du  monde  aujourd'hui  influencé  ma  conscience  de  ma- 
0  gistrat.  J'ai  cherché  la  vérité  et  je  Tai  dite;  ce  devoir 
M  accompli,  je  puis  bien  iaire  des  vœux  pour  cette  noble 
«  entreprise;  je  puis  Lien  dire,  sans  qu'on  m'accuse  de 
«  partialité,  que  je  suis  heureux  que  cette  grande  œuvre 
«  porte  un  nom  français.  » 

Tous  les  voyageurs,  les  ingénieurs,  les  observateurs  dés- 
intéressés, qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  vu  Tisthme 
et  ses  travaux  (ci-dessus  n°'  89  à  93),  sont  unanimes  dans 
l'impression  qu'ils  en  ont  rapportée.  Jamais  entreprise  aussi 
colossale  n'a  été  conduite  avec  une  vigueur,  un- ensemble, 
une  activité  comparables.  Le  désert  est  transformé.  Les 
constructions  s'élèvent  comme  par  enchantement  sur  tous 
les  points  de  l'isthme.  Suez  n'avait  naguère  que  3000  habi- 
tants; elle  en  a  aujourd'hui  (lin  de  1867)  au  moins  15  000. 
Ismaïlia,  au  milieu  de  l'isthme,  en  compte  déjà  4000;  Port- 
Saïd,  le  double.  C'est  partout  une  vie,  une  animation,  dont 
il  est  difficile  de  se  former  une  idée. 

M.  Paul  Merruau,  dans  son  article  sur  l'isthme  et  le  ca- 
nal (n"  89),  trace  un  tableau  plein  d'intérêt  de  Torigine  de 
Port-Saïd,  à  la  tête  du  canal  sur  la  Méditerranée. 

Port-Saïd  est  la  première  étape  de  la  civilisation  dans  ce 
pays.  C'est  là  que  fut  donné  le  premier  coup  do  pioche  qui  de- 
vait creuser  un  passage  à  la  navigation  à  travers  l'isthme. 

Autour  de  cette  tranchée  hardiment  ouverte,  s'élevèrent  des 
habitations  bien  modestes  d'abord  et  bien  dépourvues  de  tout 
ce  qui  constitue  le  confortable,  mais  pleines  de  courage,  de  foi 
et  d'espérance.  Peu  à  peu  la  bande  de  terrain  s'élargit.  Le 
produit  des  fouilles  du  canal  servit  à  fonder,  dans  les  marais, 
le  territoire  de  la  ville.  Les  déblais  furent  employés  aux  rem- 
blais; le  sol  s'éleva  peu  à  peu  sur  les  eaux.  Le  lac  fut  refoulé. 
Puis  on  vit  surgir  de  jolis  chalets  en  bois,  expédiés  de  France. 
Quelques  édifices  en  maçonnerie  furent  érigés  particulièrement 
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pour  servir  d'ateliers  et  abriter  Toutillage,  qui  semblait,  à  cette 
origine,  plus  précieux  que  les  hommes  mêmes.  Car  leur  eou*^ 
rage  ne  s'usait  pas  et  ils  retrempaient,  au  contraire,  dans  les 
privations  et  les  épreuves  de  tout  genre,  l'acier  de  leur  cœur. 
Mais  la  matière  inerte,  il  était  difficile  de  la  remplacer;  on  y 
songeait  donc  avant  tout.  On  l'abritait,  on  la  ménageait,  on  la 
soignait  avec  la  plus  grande  sollicitude.  C'est  elle  qui  eut  les 
meilleurs  enclos,  les  terrains  les  plus  secs,  les  couvertures  les 
plus  impénétrables.  Mais  déjà  une  ligne  de  constructions  pitto- 
resques s'étendait  en  façade  sur  la  mer.  Les  chalets  des  chefe, 
les  maisons  des  employés,  l'hôtel  des  voyageurs,  quelques 
échopes  proprement  ornées  bordaient  le  rivage  à  l'ouest  de  la 
digue  occidentale,  derrière  un  phare  élevé  pour  éclairer  la 
route  des  navires  et  pour  révéler,  dans  la  nuit,  l'existeuct  de 
la  nouvelle  cité  sortie  des  eaux.  Ënfîn,  un  bâtiment  bien  humble 
sans  doute,  mais  consolant  à  voir,  prit  place  au  milieu  des  ha* 
bitations  et  des  usines  :  chapelle,  école,  hôpital,  cette  eonstruc* 
tion  fut  l'âme  de  la  ville,  et  constata  l'esprit  d'une  société 
chrétienne  sur  cette  terre  abandonnée  jusqu'alors  i^u  fttta* 
lisme. 

La  présence  des  employés  et  des  ouvriers  aiguillonna  la  spé* 
culation  indigène.  Les  denrées  fraîches  furent  apportées  de  l'in- 
térieur; il  y  eut  un  marché,  mal  fourni  d'abord  et  bien  insuffi- 
sant pour  alimenter  les  menus  des  journauj^  deParis,  noaisoùdes 
estomacs  tenus  en  santé  par  la  sobriété  et  le  travail  trouvaient 
déjà  une  agréable  et  hygiénique  variété  d'aliments.  Les  gourbis 
de  ces  fournisseurs  peu  difficiles  sur  la  qualité,  la  distribution, 
le  mobilier,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  la  propreté  du  logement, 
s'étendirent  en  longues  rues  bien  alignées  d'après  les  tracés 
des  ingénieurs,  derrière  la  façade  des  constructions  aristocra- 
tiques de  la  plage.  Puis,  toute  cette  population  se  répandit  au 
dehors,  s'occupant  de  mille  soins  divers  ou  se  livrant  à  la  médi- 
sanc^f  qui  fleurit  au  désert,  parmi  les  Arabes,  tout  comme  dans 
les  villages  de  notre  bonne  France. 

C'est  ainsi  que  fut  fondée  la  première  ville  de  l'isthme.  Tel 
est  l'aspect  qu'elle  offrit  dès  son  origine.  Aujourd'hui  Port-Saïd 
est  une  jolie  cité,  moitié  industrielle,  moitié  pittoresque.  Le 
site  en  est  charmant;  car  respect  de  la  mer  est  toujours  nou- 
veau, et  la  vue  du  lac  et  des  chalets  est  réjouie  par  une  multi- . 
tu  de  d'Iles  vertes  et  par  les  grandes  voiles  des  nombreux  bai 
teaux  pêcheurs  qui  exploitent  le  lac,  dont  le  produit  est  affermé 
au  prix  d'un  demi-million. 
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L'histoire  de  Port-Saïd  est  l'histoire  de  toutes  les  villes  et 
chantiers  de  l'isthme. 


Sur  les  travaux  du  centre  et  rorigine  d*Ismaïlia,  le  même 
observateur  donne  les  détails  suivants  : 

La  partie  de  l'isthme  comprise  entre  Suez  et  Peluse  est  une 
dépression  de  terrain  où  des  deux  côtés  la  mer  s'avançait  au> 
trefois.  Les  eaux  de  la  Méditerranée  tendaient  à  joindre  celles 
de  la  mer  Rouge.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  premières 
entraient  jusque  dans  les  lacs  Ballah,  tandis  que  les  secondes, 
ainsi  qu'on  l'admet  généralement,  atteignaient  l'extrémité  sep- 
tentrionale des  lacs  Amers. 

Une  barrière  empêchait  leur  réunion.  C'était  une  double  élé- 
vation de  terrain,  contenant  un  bassin  d'eau  douce  peuplée  de 
crocodiles:  le  lacTimsah;  ces  deux  hauteurs, nommées £^G«Mr 
et  Serapeuniy  ont  été  ouvertes  par  la  compagnie  de  Sues  et 
laissent  passer  aujourd'hui  le  canal.  Le  plateau  d'El-Guisr  est  le 
plus  élevé.  II  a  vingt  mètres  au-dessus  de  l'eau,  et  c'est  lui 
qui  fermait  le  passage  du  côté  de  la  Méditerranée.  Serapeum 
n'a  que  8  mètres  d'élévation;  mais  la  masse  en  était  infranchis- 
sable pour  les  eaux  de  la  mer  Rouge.  £1-Guisr  a  été  percé,  en 
grande  partie,  par  les  fellahs  égyptiens.  Serapeum  est  fouillé 
par  des  dragues,  et  les  tranchées  qui  le  traversent  seront  bien- 
tôt abaissées  jusqu'au  niveau  du  canal. 

J'ai  vu,  il  y  a  bien  peu  d'années,  le  lac  Timsah  ;  c'était  un 
bassin  sans  eau,  oti  croissaient  quelques  touffes  de  jonc  brûlées 
par  le  soleil,  sur  une  vase  séchée  et  fendue.  Aujourd'hui  le  lac 
Timsah  présente  le  riant  aspect  d'une  vaste  nappe  d'eau.  J'ai  vu 
l'emplacement  qu'occupe  Ismaïlia;  c'est  un  mamelon  de  sable, 
aussi  nu  et  stérile  qu'il  est  possible  de  l'imaginer.  Aujourd'hui 
ce  mamelon  est  couvert  de  riants  édifices  et  de  jardins.  L'eau 
douce  y  circule,  envoyée  jusqu'à  Port-Saïd,  c'est-à-dire  à  80 
kilomètres,  par  une  double  conduite  forcée  et  une  double  ma- 
chine à  vapeur  pourvue  de  pompes  élévatrices.  Il  y  a  deux 
mois,  un  navire  autrichien,  —  c'était  le  premier  qui  franchissait 
le  canal  de  Port-Saïd  à  Suez,  et,  par  hasard,  il  s'appelait  le 
Primo ^  —  fit  escale  à  Ismaïlia.  L'équipage  descendit  à  terre  et 
put  y  réunir  d'énormes  bouquets,  tant  les  fleurs  y  sont  aujour- 
d'hui nombreuses.  Deux  jours  après,  il  entrait  à  Suez  tout  orné 
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de  guirIaQde3  fraîches  en  fleurs  naturelles.  Timsah  est  situé  au 
point  de  rencontre  du  canal  maritime  et  du  canal  d'eau  douce. 


Note  additionnelle  sur  TAbyssinie. 

Les  feuilles  précédentes  étaient  écrites  et  imprimées, 
lorsque  nons  avons  reçu  le  n*"  11  (cahier  de  novembre)  des 
iMiUheilungen  de  Petermann.  Ce  cahier,  consacré  presque 
tout  entier  à  TAbyssinie,  a  trop  d'importance,  et  une  im- 
portance trop  actuelle,  pour  ne  lui  pas  consacrer  ici  une 
mention  spéciale,  avant  de  sortir  d*Âfrique  pour  entrer  en 
Asie.  Les  deux  cartes  qu'il  renferme  en  sont  la  partie  capi-  « 
taie.  La  première,  à  l'échelle  du  300  GOO"",  est  consacrée  à  la 
partie  N.  E.  de  l'Âbyssinie,  et  aux  passes  conduisant  de  la 
côte  au  plateau,  depuis  Massâoua  et  la  baie  d'Ârkiko  au 
nord,  jusqu'à  la  baie  profonde  d'Ansley  (autrefois  le  golfe 
d'Adulis)  et  au  site  ruiné  de  Zoullah,  le  port  d'Adulis  des 
anciens,  au  sud.  Cette  première  carte  montre  la  configura^ 
tion  topographique  du  pays  qui  sera  nécessairement  le  théâ- 
tre du  débarquement  et  des  premières  opérations  de  l'armée 
anglaise.  La  seconde  carte,  à  une  échelle  plus  réduite  (elle 
est  au  1  000  000«) ,  conduit  plus  avant  dans  l'intérieur  du 
pays;  elle  s'étend  au  sud-ouest  jusqu'à  la  ville  d'Adoua, 
capitale  actuelle  du  Tigré,  et  au  site  un  peu  plus  occidental 
de  la  célèbre  cité  d'Axoum,  l'ancienne  ville  royale  de  l'em- 
pire éthiopien.  Un  carton  représente  l'Abyssinie  tout  entière. 

Ces  cartes  ne  sont  pas  seulement  des  œuvres  de  circons- 
tance, des  «  Théâtres  de  la  guerre,  »  comme  on  dit  en  style 
de  commerce;  ce  sont  des  productions  scientifiquement  étu- 
diées, exécutées  d'ailleurs  avec  la  supériorité  artistique  à 
laquelle  nous  ont  accoutumés  les  ouvrages  sortis  de  TÉta- 
blissement  géographique  de  Gotha;  en  un  mot,  les  meil- 
leures et  les  plus  complètes,  sans  contredit,  que  l'on  ait 
jusqu'à  présent  sur  l'Abyssinie  orientale. 
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Outre  une  Note  spéciale  sur  ces  cartes  et  surlesmatéiianx 
qui  ont  servi  à  les  construire,  le  cahier  contient  deux  mor- 
ceaux étendus  relatifs  k  la  même  contrée  :  une  <  Étude  » 
géographique,  physique  et  sociale  sur  TAbyssinie,  par 
M.  Werner  Munzinger,  actuellement  consul  britannique  à 
Massâoua,  et  un  fragment  du  voyage  de  M.  de  Heuglin 
dans  le  nord  de  TAbyssinie  en  1862,  relation  restée  jusqu'à 
présent  inédite  parce  que  l'on  n'avait  pas  réuni  encore  tous 
les  éléments  des  cartes  qui  la  doivent  accompagner.  La  re- 
lation complète  paraît  en  même  temps  à  léna,  chez  Goste- 
noble,  en  un  volume  grand  in-8°  de  trente  feuilles,  avec 
huit  planches  imprimées  en  couleur,  et  une  grande  carte  de 
TAbyssinie  à  l'échelle  du  2  000000°,  dressée  par  M,  de 
Heuglin  lui-même.  {Reise  nach  Abessinien,  den  Gtda-'Lœnr 
derUy  Ost-Sudan  und  Chartum^  in  den  Jahren  1861  und 
1862.  Mit  Vorwort  von  A.-E.  Behm.) 
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ASIE   Or.ClDCKTALE. 

PATS  EN  DEÇA  DU  TIGRE  ET  DU  BAS  SUPHRATB 

(TURQUIE   ASUTIQUE). 

SYRIE.   ARABIE.   KQURDISTAN.   ANATOLIE.  CAUCASE. 

m 

S  1".  Syrie  et  Palestine. 

96.  Cari  Ritter.  The  comparative  geography  of  Palestine  and  the 
Sinaitic  Peninsula.  Translated  and  adapted  to  the  u^e  of  bibiical 
sludents,  by  \V.  L.  Gage,  Edinburgh,  18C7,  in-8,  1709  pages, 
32  sh. 

97.  J.  Derenbourg.  Essai  sur  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Pa- 
lestine, d'après  les  Talmuds  et  les  autres  sources  rabbiniques. 
Première  partie.  Histoire  de  la  Palestine  depuis  Cyrus  jusqu'à 
Adrien.  Pari^.  Impr.  impériale,  1867,  in-8,  iv-490  pages. 

98.  Capt.  C.-W.  WiLSON,  R.  E.  Report  of  the  Palestine  Exploration 
Fund  (Extract).  Àthenaeum,  n°  2082,  21  sept.  1867,  p.  373. 

—  Du  môme.  Récent  discoveries  in  and  around  the  site  of  the 
Temple  of  Jérusalem.  Ihid. 

99.  Lient.  Andepson,  R.  E.  Notes  of  a  reconnaissance  of  some 
portions  of  Palestine,  made  in  1865-66,  for  the  Palestine 
Exploration  Fund.  Ibid. 

Extraits  analytiques  de  trois  communications  faites  à  rAssociation 
britannique  pour  l'aYancement  de  la  science. 

100.    Capt.  C.«W.  WiLSON,  R.  E.  The  Ordnance  Survey  of  Jéru- 
salem; with  notes  by  capt.  Wils-jn.  Snulhamptfmf  Ordnance 
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Survey  Office,  col.  sir  H.  James  director.  1866.  5  plans,  1  vol. 
de  texte  et  1  vol.  de  vues.  12  livres  12  sh. 

Voici  le  détail  de  l'uuvrage  : 
.     Plan  de  Jérusalem  et  des  environs  au  2500*,  12  sh. 

Plan  de  Jérusalem,  Hill  Shaded,  au  10  ooo*,  6  sh.  6  d. 

Plan  de  l'enceinte  Haram,  2  feuilles,  au  500*,  13  sh.  6  d. 

Plan  de  l'Eglise  du  Saint- Sépulcre,  an  200*,  7  sh.  6d. 

Plan  de  la  Citadelle  ;  Maison  de  Calphe  ;  Tombeau  de  David;  Église 
grecque  du  couvent  de  la  Croix  ;  Chapelle  arménienne  do  couvent 
de  Saint-Jacques  ;  Église  de  l'Ascension  ;  Église  du  Tombeau  de  la 
Vierge  ;  Église  de  Sainte-Anne;  Église  de  la  flagellation,  an  S00*.~ 
Dôme  du  Rocher  au  200*,  7  sh.  6  d. 

Texte.  Volume  i.  Notes  du  capitaine  Wilson  sur  Jérusalem,  S  livres. 

Vol.  2,  vues,  etc.  7  1.  14  sh. 

Cet  ouvrage  est  le  résultat  des  études  dirigées  parle  capitaine  Wilson 
antérieurement  à  la  formation  de  la  commission  actuelle  pour  Tax- 
ploration  de  la  Palestine,  dont  la  conduite  lui  est  également  confiée. 
(Voir  le  4*  vol.  de  V Année  géographique,  p.  165.) 

101.  Sir  Henry  James.  An  account  of  the  levelling  from  the  Medi« 
terranean  to  the  Dead  Sea,  by  capt.  C.  W.  Wilson,  R.  E.,  and 
a  party  of  the  royal  engineers  from  the  Ordnance  Survey.  Jaur^ 
naloftheRoy.  Geogr.Soc.  vol.  xxxvi,  p.  201-203  avec  un  plan. 

Répétition  d'une  note  dont  nous  avons  donné  la^substance  et  lea  chif- 
fres dans  le  précédent  volume  de  VÀnnéCy  p.  60. 

102. C.  ScHiCK,  Institutvorsteherin  Jérusalem.  Studienûber  Strassen- 
und  Eisenbahn-Anlagen  zwischcn  JafTa  und  Jérusalem,  nebst 
BeschreibuRg  der  Gegend  im  Norden  von  Jaffa  und  der  Ruînen 
von  Mar  Zacharias.  Mittheilungcn  de  Petermann,  1667 ,  n*  4, 
mars,  p.  124-132.  Avec  carte. 

103.  D*"  Ern.  Godard.  Egypte  et  Palestine;  Observations  médicales 
et  scientifiques,  etc.  Voir  ci-dessus,  p.  155,  n»  81. 

104.  Carte  de  la  côte  de  Syrie,  entre  Saint-Jean-d'Acre  et  el-Arisch. 
1  feuille.  Paris,  1866.  Publications  du  Dépôt  de  la  marine, 
n»  2268. 


L'ensemble  de  rapports  et  ;de  communications  dont  les 
dernières  opérations  de  la  commission  anglaise  pour  l'explo- 
ration de  la  Palestine  ont  été  Tobjet  (N°*  98  et  99)  montre 
sur  quels  points  se  sont  concentrées  ces  opérations.  La 
carte  des  parties  hautes  de  la  Judée  du  N.  E.  au  S.  0.  de 
Jérusalem,  à  Téchelle  d'un  pouce  (anglais)  au  mille,  a  été 
levée,  avec  la  vallée  du  Jourdain  jusqu'à  16  milles  environ 
au  Nord  de  la  mer  Morte,  et  une  portion  considérable  des 
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plaines  adjacentes.  Ces  levés,  joints  à  ceux  que  MM.  Wil- 
son  et  Andersen  ont  effectués  dans  la  campagne  précé- 
dente (la  première  de  la  commission,  1865-66),  fournissent 
déjà  lestéléments  des  trois  quarts  au  moins  de  la  carte  de 
la  Terre-Sainte. 

A  Jérusalem  même,  les  investigations  ont  conduit  à  la 
découverte  de  plusieurs  points  nouveaux  d'un  grand  intérêt 
pour  l'ancienne  topographie  de  la  cité  sainte.  On  a  surtout 
reconnu  les  dispositions  qui  servaient  à  conserver  l'eau 
pour  l'alimentation  de  la  ville.  L'eau  qu'un  aqueduc  ame- 
nait des  Ëtangs  de  Salomon,  était  reçue  dans  de  spacieuses 
citernes;  plusieurs  de  ces  citernes,  taillées  dans  le  roc, 
avaient  jusqu'à  1 5  mètres  de  profondeur. 

Les  «  Notes  »  du  lieutenant  Andersen,  du  corps  royal 
des  ingénieurs  (N°99),  ont  un  intérêt  particulier.  Les 
reconnaissances  topographiques  ont  commencé  à  Banias, 
non  loin  de  la  source  du  plus  important  des  tributaires  du 
Jourdain.  La  latitude  de  ce  point  a  été  fixée  avec  soin 
(comp.  le  4«  vol.  de  VAnnèe,  p.  158  et  161),  le  point  de 
jonction  du  Jourdain  et  de  la  rivière  de  Banias  a  été  exac- 
tement déterminé,  et  les  places  ont  été  reliées  par  des  rele- 
vés angulaires  à  la  boussole.  On  a  ainsi  obtenu  une  base 
sur  laquelle  s'est  appuyée  la  triangulation  des  montagnes 
aux  deux  côtés  de  la  vallée.  Tous  les  sommets  remarquables 
des  montagnes,  et  tous  les  villages  situés  dans  le  cercle  de 
l'exploration,  ont  été  visités,  levés  et  reliés  par  des  lignes 
d'azimuts.  Les  hautes  terres  de  la  Galilée  supérieure,  au 
Nord  de  Kefr  Birim,  ont  été  complètement  explorées,  ce 
qui  n'avait  jamais  été  fait  jusqu'à  présent.  Du  D^ébel 
Djourmouk,  à  1200  mètres  au-dessus  de  la  mer,  on  dis- 
tinguait nettement  le  cap  Garmel.  Du  château  de  Safed  on 
embrasse  un  panorama  étendu  dans  toutes  les  directions, 
exepté  au  N.  E.  où  la  vue  est  masquée  par  une  hauteur. 
La  commission  procéda  ensuite  à  la  triangulation  et  au 
levé  du  lac  de  Tabarièh  et  des  montagnes  environnantes. 
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La  reconnaissaDce  s'étendit  jusqu'à  8  milles  environ  (12  à 
13  kilomètres)  à  PO.  du  village  d'AïIaboûn,  et,  toamant 
au  S.,  embrassa  le  pays  à  travers  lequel  les  Croises  firent 
leur  marche  désastreuse  de  Sephoris  à  Kern  Hattîn.  De 
nombreux  relevés  ont  été  pris  aux  environs  de  Nazareth. 
La  ligne  de  faîte  à  TE.  de  Nabloûs  n'avait  encore  été  re- 
levée par  aucun  voyageur.  L'exploration  de  la  ligne  de  par> 
tage  fut  reprise  un  peu  au  N.  du  mont  Ebal,  et  poursuivie 
jusqu'à  Jérusalem.  Jérusalem  elle«méme  est  située  sur  la 
ligne  de  faite  principale  de  tout  le  pays.  La  reconnaissance 
fut  étendue  jusqu'au  Jourdain,  et  la  position  longtemps 
contestée  de  Djisr  Damièh  fut  reliée  aux  sites  déjà  fixés.  On 
fît  la  carte  du  pays  à  TE.  de  Nabloûs,  et  les  points  de  Dje- 
bel Azor,  du  mont  Gérizim ,  du  mont  Ebal  et  de  Kern  Tonr- 
tabeh  furent  aussi  rattachés  à  l'ensemble  du  levé;  puis  en- 
fîn  on  poursuivit  les  opérations  jusqu'à  Jâfa,  qni  se  trouve 
ainsi  reliée  à  Banias  par  une  connexion  continue. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  mémoire  envoyé  de  Jéru- 
salem aux  Miltheilungen  par  M.  Schick  (N""  102),  la  ligne  de 
Jâfa  à  Jérusalem,  récemn^ent  nivelée  par  les  ingénieurs 
anglais  en  vue  de  l'établissement  d'un  chemin  de  fer*,  ayant 
été  déjà  l'objet  d'un  mémoire  du  colonel  James  dont  nous 
avons  donné  la  traduction  dans  notre  prédédent  volume 
(p.  47,  n»  30,  et  p.  60;  voir  ci-dessus  le  n*»  101).  Le  mé- 
moire de  M.  Schick,  et  la  carte  à  grand  point  qui  l'accom- 
pagne ,  n'en  sont  pas  moins  des  documents  topographiquet 
et  historiques  d'un  grand  intérêt. 


(1)  Les  travaux  de  la  nouvelle  route  ferrée  de  Jâfa  à  Jérusalem 
ont  été  inaugurés  le  3  octobre  dernier  (1867)  par  le  gouverneur  de  U 
Cité  Sainte,  Nazif-Pacha. 
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S  2.  Coup  d'oeil  sur  TArabie. 

105.  D'  Heinrich  Brdosch  ,  consul  zu  Cairo.  Wanéerung  nach  den 
Tûfkis-Min«[i  und  d€r  Sinaî-Halbinsei.  Leipzig^  1866,  iii-8, 
112  pages  et  3  tableaux  d'ins:riptionâ.  2  fr.  25  c. 

106.  Capt.  G.-F.  Sadlier.  Diary  of  a  journey  across  Arabia,  from  el- 
Khatif,  in  the  Persian  gulf,  to  Yambo  in  the  Red  Sea,  during 
the  year  1819.  Compiled  from  the  records  of  the  Bombay  govern- 
ment,  by  R.  Ryan.  Bombay,  1866,  in-8.  158  pages,  carte. 
12  sh. 

Le  capitaine  Sadlier,  envoyé  en  mission  par  le  gouvernement  colo- 
nial de  Bombay  au  vice-roi  d'Egypte,  lors  de  Texpédition  égyptienne 
de  1819  contre  les  sectaires  Ouahabites  du  Nedjed,  est  le  premier  Euro- 
péen qui  ait  traversé  de  part  en  part  la  péninsule  arabique.  Son  journal 
donne  un  itinéraire  relevé  à  la  boussole,  station  par  station  ;  et  malgré 
le  degré  d'incertitude  qne  présente  la  mesure  des  intervalles  évaluée 
seulement  sur  la  marche  des  chameaux,  c'est  encore  aujourd'hui  un 
document  d'une  grande  valeur  pour  la  construction  de  la  carte  d'Arabie. 
Il  fournit  une  base  générale  sur  laquelle  viennent  s'appuyer  les  princi- 
paux itinéraires  des  récents  explorateurs.  Comme  nous  n'avons  pas 
reçu  encore  ce  volume,  nous  ne  pouvons  dire  s'il  ajoute  quelque  chose, 
et  quelque  chose  d'important,  au  journal  publié  dans  les  Transactions 
de  ia  Société  asiatique  de  Bombay,  ou  si  la  mention  *'  from  the 
records  of  the  Bombay  government  "  n'est  qu'une  de  ces  amorces  dont 
certaines  librairies  ne  se  font  pas  faute  pour  donner  à  une  chose  an- 
cienne une  apparence  de  nouveauté. 

107.  Carte  de  la  mer  Arabique,  indiquant  les  vents  et  [les]  courants 
pendant  la  mousson  du  S.  0.  PariSj  1867,  1  feuille.  (Public- 
du  Dépôt  de  la  marine,  n"  2262.) 

108.  Golfe  d'Aden  et  baies  adjacentes.  Paris,  1866,  1  feuille.  [Idem, 
n»  2255.) 

109.  Pilote  du  golfe  d'Aden.  Paris ,  1866,  in-8.  {Idem.) 


S  3.  Pays  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  Iralc  Arabi  (Babylonie). 

110  J.  Oppert.   Inscription  de  Nabuchodonosor ,  sur  les  merveilles 
de  Babylone.  Paris,  1866,  in-8. 

Traduction  française  de  la  grande  inscription,  contenant  619  lignes, 
dont  l'original  est  conservé  à  Londres  dans  la  collection  de  la  Compa- 
gnie des  Indes;  c'est  la  première  fois  que  cette  inscription  est  traduite 
en  entier.  Nabuchodonosor  y  énumère  les  merveilles  de  la  grande  cité 
où  les  jardins  suspendus  n'étaient  pas  encore  construits),  et  tous  les 
monuments  qu'il  y  avait  fait  élever  ou  restaurer. 
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S  4*  Anatolie. 

111.  J.-E.  TAYLOR/EDglish  consul  of  Diarbekr.  On  the  sources  and 
course  of  the  Lycus  and  other  riyers  in  Kurdistan.  Proceedings 
oftM  Royal  Geogr.  soc.  Vol.  XI,  n»  2,  p.  97-98. 

112.  P.  de  TcHiHATCHBFP.  Asie  Mineure.  Description  physique  de 
cette  contrée.  Quatrième  partie.  Géologie.  Paris,  1867,  gr. 
in-8,  798  pages,  avec  carte  et  pi.  70  fr. 

113.  Du  môme.  Reisen  in  Kleinasier.  und  Arménien,  1847-1863.  Jft7- 
theilungen  de  Petermann,  Egaenzungshefte  n"  20.  1867. 

114.  G.  Perrot.  Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  delà 
Bythinie,  d'une  partie  de  la  Mysie,de  laPhrygie,  de  la  Cappa- 
doce  et  du  Pont,  exécutée  en  1861,  par  G.  Perrot,  ancien 
membre  de  l'École  d'Athènes,  et  Edm.  Guillaume,  architecte. 
PariSy  1867,  grand  in-4,  12  pages  de  texte  (p.  181-192)  et 
4  planches  (17*  livraison). 

Suite  des  généralités  historiques  sur  la  Galatie. 

115.  Carte  de  la  côte  de  Karamanie.  1  feuille,  1867  (Publications 
du  Dépôt  de  la  Marine,  n"  1484.) 

116.  Carte  des  îles  de  Rhodes,  Cos,  etc.  Paris,  1867,  1  feuille, 
(/dcm,  n°  1478.) 


La  publication  importante  de  Tannée  pour  la  géographie 
de  la  Péninsule  Anatolique  est  celle  des  itinéraires  de 
Pierre  de  Tchihatcheff,  élaborés  par  M.  Kiepert  et  rap- 
portés sur  une  carte  dont  le  tracé  est  actuellement  le  der- 
nier mot  de  la  science  pour  les  informations  acquises  sur 
la  Péninsule  (N"  113).  En  présentant  ce  travail  de  M.  Kie- 
pert à  l'Académie  des  Sciences,  dans  sa  séance  du  2  sep- 
tembre 1867,  M.  d'Archiac  a  donné  lecture  de  la  lettre 
suivante  de  M.  de  Tchihatcheff. 

J'ai  l'honneur  de  demander  k  l'Académie  la  permission  de 
lui  offrir  un  exemplaire  d'un  travail  que  je  dois  à  l'amitié  de 
M.  H.  Kiepert  et  qui  vient  de  paraître  dans  la  Revue,  si  avanta- 
geusement connue,  pubUée  à  Gotha  par  le  D' A.  Petermann. 


ANATOLIE.  177 

En  résumant  dans  ce  travail  tous  les  éléments  topographi- 
ques de  mes  longues  pérégrinations  en  Asie  Mineure,  M.  Kie- 
pert  a  eu  en  vue  non-seulement  de  faire  connaître  les  matériaux 
à  l'aide  desquels  il  avait  essayé  de  construire  une  nouvelle 
carte  de  TAsie  Mineure  qui  a  servi  de  base  à  la  carte  géologique 
que  j'ai  publiée  sur  cette  contrée,  mais  encore  d'appeler  l'at- 
tention du  public  sur  plusieurs  de  ces  régions  qui  n'avaient  pas 
,  été  visitées  jusqu'ici  par  les  savants.  D'ailleurs  le  travail  de 
M-  Kiepert  sert  en  quelque  sorte  de  pièces  justificatives  à  mon 
grand  ouvrage  sur  l'Asie  Mineure,  puisqu'en  indiquant  minu- 
tieusement la  marche  que  j'ai  suivie  dans  mes  explorations,  ce 
travail  permet  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  j'ai  pu  recueillir 
sur  les  lieux  mômes  les  nombreuses  données  géologiques,  bota- 
niques et  météorologiques  quej'ai  successivement  publiées  dans 
les  six  volumes  dont  se  compose  en  ce  moment  cet  ouvrage.  Ce 
genre  de  contrôle,  superflu  pour  les  pays  situés  en  Europe  où 
la  vérification  des  faits  énoncés  peut  se  faire  plus  ou  moins  aisé- 
ment, a  une  importance  toute  particulière  quand  il  s'agit  de  ces 
contrées  de  l'Orient  destinées  à  demeurer  pendant  longtemps 
encore  inaccessibles  à  la  majorité  des  savants. 

Les  itinéraires  que  l'éminent  géographe  de  Berlin  a  groupés 
dans  un  certain  nombre  de  tables,  afin  d'en  rendre  l'apprécia-, 
tion  plus  facile,  se  rapportent  aux  sept  années  de  voyages  ac- 
complis en  grande  partie  à  pied,  les  chevaux  ne  pouvant  d'ail- 
leurs avoir  d'autre  allure  que  celle  d'un  pas  mesuré.  Ce  n'est 
que  de  cette  manière  qu'ont  été  suivies  les  lignes  analysées 
dans  le  travail  de  M.  Kiepert  et  tracées  sur  la  carte  qui  l'ac- 
compagne. La  longueur  totale  de  ces  lignes  est  de  3331  lieues 
métriques  ou  1332^  kilomètres.  Ce  chiffre,  comme  on  le  pense, 
ne  comprend  point  les  nombreux  détours  locaux  souvent  né- 
cessités par  des  recherches  spéciales  ;  iJ  n'exprime  que  les 
principales  coupes  géologiques  tracées  à  travers  la  péninsule, 
de  manière  à  en  couvrir  la  surface  d'un  réseau  plus  ou  moins 
serré  de  triangles  réguliers  que  je  m'efforçais  de  subdiviser 
autant  que  possible,  afin  de  réduire  l'étendue  des  espaces  in- 
termédiaires laissés  non  explorés.  Enfin  toutes  les  mesures hyp- 
sométriques  que  j'ai  effectuées  et  dont  le  nombre  porte  sur  811 
points  déterminés,  se  trouvent  indiquées  en  regard  de  chaque 
localité  à  laquelle  elles  se  rapportent. 

Le  consul  britannique  à  Erzeroum,  M.  E.  Taylor,  dont 
les  fréquentes  excursions  et  les  études  locales  ont  rendu 
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déjà  tant  de  services  à  Tancienne  géographie  et  à  la  topogra- 
phie actuelle  de  la  haute  rëgion  des  sources  du  Tigre  et  de 
TEuphrate  (Voir  ootre  préci^dent  vol.,  p  45),  a  fait,  dans 
les  derniers  mois  de  1866,  une  course  non  moins  fructueuse 
que  les  pnVédcnlcs  pour  l'élude  savante  d'une  partie  un 
peu  plus  occidentale  de  la  même  région.  Eu  attendant  la  re- 
lation plus  étendue  cfu'en  publiera  M.  Taylor,  la  lettre 
suivante,  adressée  j)ar  le  voyageur  au  capitaine  Jones  lui- 
même  connu  par  de  beaux  travaux  topographiques  dans 
l'ancienne  Assyrie,  en  donnera  une  première  idée.  La  lettre 
est  datée  du  2  février  1867  (N"  111). 

Je  vous  envoie  une  carte,  ou  plutôt  une  esquisse  de  mon  der- 
nier voyage  et  de  mes  routes  depuis  Krzeroum  jusqu'à  Kara- 
Hissar  et  h  Ar.ibklr,  de  là  à  Khozàt  et  à  Erzingftn  par  le  Deirsim 
ot  Kamakh;  de  \h  encore,  mais  par  une  autre  ligne,  à  Khozàt 
par  le  Deïrsim,  puis  h  Mazghcrd  ou  Kormuzgherd,  àPeIrtek  et 
à  Kharpoût. 

L'iiitérOt  do  cette  route  est  d'avoir  pu  suivre  d'une  manière 
satisfaisante   le  cours  du  Kalkit,  appelé  aussi  Deghirmèn  ou 
Kara-sou  {le  Lycus).  depuis  sa  source  jusqu'au  point  où  il  est 
généralement  connu,  près  de  Koïnlou-Hissar,  et  aussi  son  prin- 
cipal tributaire,  le  Koât  ou   Kàra-Hissar-sou.  J'ai  aussi  visité 
et  fixé   la  véritable    source   et  le   cours  supérieur  de  Risil- 
Irmak,  ou  Ilalijs.  Il  a  sa  source  au  pied  du  pic  central  du  Kizil- 
dâgh  :  de  là  son  nom.  .Vai  ensuite  reconnu  le  cours  du  Metzour- 
sou  et  de  la  rivière  de  Tchimichîjhfzok,  deux  rivières  qui  n'en 
font  qu'une  avec  le  Tcbiprneïr-sou ,  et  ce  sera  la  première  fois 
qu'on  en  aura  tracé  le  cours  d'une  manière  tant  soit  peu  exacte. 
Indépendamment  de  ces  nouvelles  notices,  je  pense  aVoir  fait 
une  esquisse  passcnbloniont  fidèle  d'une  firande  partie  de  Delr- 
slm-dàgh,  épais  massif  de  niontatmcs  où  l'on  ne  peut  pénétrer, 
en   venant  du  nord,   que  par   trois  points,  par  trois  passes 
étroites,  celles  du  Ziàrct,   du  Harànil  et  de  Merd^ân-Boghâzl. 
J'ai  suivi  li  promicro  de  ces  trois  passes  dans  ma  route  à  Ka- 
makh, et  la  dernière  à  mon  retour  d'Krzinyàn  vers  KbozAt, 
Mazgherd  et  Khirpoùt.  L'ancienne  ville  de  Saddak,  située  près 
de  la  route  de  Lycus,  est  intéressante,  et  n'avait  encore  été  ni 
visitée  ni  décrite;  le  site  de  la  NicopoUs  de  Pompée  n'avait  pas 
été  non  plus  jusqu'à  présent  déterminé  d'une  manière  défini- 


ANATOLIE.  179 

tive*  Mais  une  pierre  milliaire  romaine  que  j'ai  trouvée  à  Ak- 
Chehr^  près  de  l'ancien  site  (le  nom  de  la  localité  moderne  est 
Purk)  met  hors  de  doute  ce  point  de  géographie  comparée,  en 
même  tempsqu'elle  identifie  le  rocher  et  les  ruines  de  Kara*His- 
sâr  avec  la  dernière  place  où  se  réfugia  Mithridate,  fuyant  devant 
Pompée,  avant  degagnerlaColchide.  C'est  certainement  ou  cette 
place,  ou  l'ancienne  Dasteira  (voir  Strabon,  liv.  XII,  chap.  m). 

Ce  que  je  viens  ^de  dire  ne  touche  qu'ua  petit  nombre  de 
points  saillants  dignes  d'intérêt  qui  se  présentent  dans  un  jour- 
nal trop  abondant  pour  que  je  puisse  en  ce  moment  le  mettre  en 
ordre.  Je  ne  puis  non  plus  rien  dire  ici  de  la  race  extraordi- 
naire des  Kizil-Bâch,  de  leurs  usages,  de  leur  religion  et  de 
leur  langue,  attendu  que  tout  cela  demande  plus  de  temps  que 
ne  m'en  laisse  la  routine  officielle  de  mes  fonctions.  Vous  re- 
marquerez que  le  pays  compris  dans  ma  carte  est  cette  paftie 
qui  se  trouve  en  blanc  sur  la  carte  de  Klepert  (depuis  le  38« 
degré  40'  de  latitude  Nord,  et  le  39«  degré  40'  30"  de  longi- 
tude £.)•  il  est  juste  d'ajouter  que  mon  prédécesseur,  sir 
R.  Dalyell,  parcourut  avant  moi  une  partie  de  la  route  comprise 
entre  Kamakh  et  Halvorl-Yank  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  ait 
conservé  aucune  note  pour  écrire  ses  voyages. 

Encore  un  mot  quant  à  la  carte.  Selon  mes  estimes  et  met 
directions,  Ei^zingân  n'est  pas  à  moins  de  ^1  milles  au  nord  de  la 
position  que  lui  attribue  Kiepert;  ce  changement  en  amènera 
un  correspondant  dans  tout  le  cours  du  Kara-sou,  c'est-à-dire 
de  la  branche  de  l'Ëuphrate  qui  passe  à  Erzeroum.  Quand  vous 
aurez  lu  les  données  certaines  que  je  vous  envoie,  données  qui 
servent  de  base  à  mon  ouvrage  et  qui  en  sont  la  matière,  jd 
pense  que  vous  serez  disposé  à  admettre  la  correction  que  j'in« 
dique  pour  ce  point  de  la  carte  de  Kiepert.  £n  premier  lieu» 
Erzingân  n'a  jamais  été  fixée  astronomiquement  ;  Erzeroum, 
Kara-Hissar,  Arabkiret  Kharpoût  l'ont  été,  etc'est  sur  cesp  oints 
que  je  m'appuie.  Mon  travail  a  été  rédigé  chaque  soir  d'après 
mes  directions  et  les  angles  relevés  à  chaque  tour  de  la  route  ; 
le  pas  de  mon  cheval  avait  été  mesuré  à  vingt  reprises  différentes 
dans  des  courses  d'essai  à  travers  la  plaine  d'Erzeroum,  et  cette 
détermination  a  été  renouvelée  chaque  semaine  dansle  cours  de 
mon  voyage.  Le  pas  des  mules  chargées,  qui  varie  rarement» 
a  été  aussi  noté  régulièrement  de  station  en  station.  De  cette 
manière,  mes  observations  n'ont  été  que  de  2  milles  en  erreur 
en  arrivant  à  Kara-Hissâr,  de  3  milles  à  Arabkir,  et  de  3 
milles  à  Kharpoût  ;  et  chaque  fois  l'erreur  était  en  excès,  c'est* 
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à-dire  à  Test  des  positions  fixées.  L'œuvre  a  été  coupée  en  trois 
parties,  chaque  fois  avec  un  nouveau  point  de  départ  :  1^  d'Ene- 
roum  à  Kara-Hiss&r;  2»  de  Kara-Hissâr  à  Arabklr;  3<»  d'Arab- 
klr  à  Kbarpoût. 

Les  portions  de  routes  ici  mentionnées  sont  tracées  sur  l'es- 
quisse que  je  vous  envoie,  afin  de  prendre  date.  Je  travaille  à 
un  mémoire  qui  doit  accompagner  la  carte;  mais  des  occupa- 
tions inévitables  ne  me  permettent  pas  de  m'y  appliquer  d'une 
manière  bien  suivie.  J'espère  néanmoins  que  mon  manuscrit 
sera  terminé  dans  un  couple  de  mois. 

Nous  avions  déj^  mentionné  cette  intéressante  excursion 
dans  le  précédent  volume  de  l'Année  (p.  45),  d'après  une 
lettre  de  M.  Taylor  écrite  immédiatement  au  retour  de  sa 
course  archéologique.  Nous  n'avions  cru  devoir  joindre  au- 
cune remarque  à  ces  indications  sommaires  ;  mais  M.  Henri 
Eieperty  notre  savant  collègue  à  l'académie  de  Berlin, 
nous  adresse  à  ce  sujet  quelques  observations  que  justifie 
d'autant  mieux  la  nouvelle  note  de  M.  Taylor.  Nous  tra- 
duisons cette  partie  de  la  lettre  de  M.  Kiepert. 

Vous  mentionnez,  dans  le  dernier  volume  de  V Année  géogra- 
phique^ la  découverte  que  MM.  Taylor  et  Courtois  auraient  faite 
d'une  ancienne  ville  près  de  Sadak  en  Arménie,  que  les  anciens 
auteurs  n'auraient  pas  citée.  Lo  nom  de  Sadak  se  rencontre 
dans  les  routiers  du  commencement  du  siècle.  Gardanne 
écrit  Sachdac;  Morier  et  Ker  Porter,  Sadack,  et  depuis  long^ 
temps  j'avais  remarque  l'identité  de  ce  nom  avec  le  Sadagh  des 
Arméniens  modernes,  formé  qui  dans  leur  prononciation  repré* 
sente  le  mot  ScUagh  (Satal)'.  On  est  donc  conduit  par  là  à  re- 
conuiiltre  dans  ces  ruines  considérables  la  Satala  des  auteurs 
romains,  importante  forteresse  qu'on  avait  élevée  sur  la  fron- 
tière, vis-à-vis  du  territoire  parthe.  11  y  a  plus  de  dix  ans  que 
'ai  communiqué  cette  vue  à  Garl  Ritter,  qui  l'a  adoptée  au 
l*'  volume  de  son  Asie  Mineure  {Erdkunde^  B^  XVIII,  p;  300); 
j'en  ai  aussi  fait  part  à  M.  de  Tchihatcheff,  en  lui  recommandant 
d'explorer  soigneusement  les  localités,  avant  son  voyage  de 

1.  On  sait  que  Particulation   qh,  chez  les  Arméniens,    représente 
notro  /. 
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1858  en  Arménie.  Mais  ce  sujet  de  recherches  sortit  de  la  mé- 
moire de  M.  de  Tchihatcheff,  qui  a  seulement  répété  le  nom  de 
la  localité  (voir  son  journal,  Zeitschr.  fur  vergleick.  Erdkunde^ 
t.  VI,  p.  295),  si  bien  qu'il  a  laissé  Thonneur  d'avoir  découvert  les 
ruines  à  un  officier  d'artillerie  allemand  au  service  de  la  Tur- 
quie, M.  Wilhelm  Slrecker,  dont  les  remarques  me  furent 
communiquées  plus  tard,  et  ont  été  publiées  par  moi  dans  le 
même  journal,  t.  XI,  p.  Zkk  (comp.  note  2).  11  va  sans  dire  que 
MM.  Taylor  et  Courtois  n'ont  pas  su  que  les  ruines  de  Satala 
avaient  été  décrites  par  M.  Strecker  plusieurs  années  avant 
eux;  mais  il  n'en  importe  pas  moins,  dans  Toccasion  actuelle, 
de  constater  cette  priorité . 


S  5.  Le  Caucase. 

117.  G.  Raddb's   Reisen  und  Forschungen  im  Kaukasus,  im  Jahre 
1865.  Mittheilungen  de  Petermann,  1867,  n'"  1  et  3,  p.  12-19, 

'  92-103. 

118.  D'  Gustay  Radde.  Berichte  ûber  die  biologisch-geographischen 
Untersuchungen  in  dea  Kaukasuslsndem,  im  Auftrage  der 
Civil-Hauptverwaltung  der  kaukasischen  Statthalterscbaft.  Erster 
Jahrgang  (1864).  Reisen  im  Mingrelischen  Hochgebirge  und  in 
seinen  drei  LâDgenhochthâlern,  Rion,  Tskenis-Tsqall  und  Ingur 
(Notices  sar  les  investigations  d'histoire  naturelle  et  de  géo- 
graphie faites  dans  les  pays  du  Caucase^  par  ordre  de  Tadmi- 
nistration  civile  des  provinces  caucasiennes.  Première  année 
(1864).  Voyages  dans  les  Alpes  mingreliennes  et -dans  leurs  trois 
grandes  vallées  du  Rion,  du  Tskenis-tsqali  et  de  i'Ingour). 
Ti/liSf  1866,  grand  in-4'*  de  x-225  pages  avec  3  cartes  et  9  plan- 
ches. 

119.  A.  ScHiEFNBR.  Ausfûhrliche  Berichtueber  Baron  P.  vonUsLAR's 
Kasikumische  Studien.  Mémoires  de  C Académie  Impériale  de 
St'Pétersbourg,  T.  X.  n«  12,  1866.  136  pages. 


A.  Études  physiques.  Le  D*"  Baddé. 

Nous  avons  dit  (Année  Géographique^  4«  année,  p.  195) 
Torigine  des  explorations  physiques  et  géographiques  que 
le  D'  Raddé  poursuit  depuis  trois  ans  dans  le  Caucase  ceci- 
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dental  par  ordre  des  autoritës  oFficielles;  le  voyageur  vient 
de  publier  les  premiers  résultats  de  ses  recherches,  dans  un 
volume  plein  de  faits  importants  pour  la  géographie,  l'his- 
toire naturelle  et  l'ethnographie.  G*est  un  document  d'une 
grande  valeur  pour  Tétude  de  ces  parties  de  Tisthme  Cauca- 
sien qui  nous  reportent  vers  les  souvenirs  à  demi  classiques, 
à  demi  mythologiques  de  la  Colchide,  et  qu'aujourd'hui 
l'administration  russe  fait  explorer  au  double  profit  de  sa 
politique  et  de  la  science.  Le  livre  du  D*"  Raddë  n'est  pas  de 
ceux  que  nous  pouvons  analyser  d'une  manière  étendue;  il 
suffira,  pour  en  faire  apprécier  le  contenu,  d'en  rapporter 
les  grandes  divisions.  Elles  sont  contenues  dans  les  cinq 
chapitres  suivants  : 

I.  Esquisse  physique  de  la  Colchide.  Zones  de  cultures  et  ty- 
pes de  végétation.  Animaux  domestiques  et  sauvages.  Phases 
principales  du  développement  historique. 

II.  De  Koutaïs  au  Uion  par  les  hauteurs  do  Nakérala,  et  de  là 
à  Mouri  par  le  Leschkhoum. 

III.  Au  Souaneth  du  Dadiaa  par  la  gorge  du  Tskenis-tsqali. 
Course  aux  sources  du  Tskenis-tsqali  et  au  col  de  Naksagar, 
jusqu^à  Jibiaoi  dans  le  Souaneth  indépendant. 

IV.  Les  Souanes,  esquisse  ethnographique..  La  haute  vallée 
d'Ingour,  de  Jibiani  au  Dvari  par  Pari  et  la  gorge  d'Ingour. 
(Ce  chapitre  est  accompagné  d*une  planche  où  sont  représentés 
10  portraits  ou  types  souanes.) 

V.  Haute  vallée  du  Rion.  Les  trois  sources  du  fleuve. 

Ces  cinq  chapitres  sont  suivis  d'un  Appendice  botanique, 
et  d'une  courte  relation  des  itinéraires  suivis  dans  les 
courses  de  la  deuxième  année  d'exploration  (1865). 

Des  diverses  données  que  nous  trouvons  consignées  dans 
les  cinq  chapitres  de  l'Exposé  scientifique,  nous  transcrivons 
seulement  la  suivante,  où  se  trouve  rapportée  la  série  com- 
plète des  altitudes  barométriques  déterminées  par  le  voya- 
geur. 
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Tableau  des  altitudes  barométriques  déterminées  durant  l'été  de  1864 
dans  les  trois  hautes  vallées  de  la  Mingrelie. 

(Les  hauteurs  en  pieds  anglais'.) 

Pieds. 

Couvent  de  Nikorzminda  (Nikolo  Tsminda) 398(i 

Limite  de  la  culture  de  la  vigne,  à  l'exposition  du  Nord, 

près  du  village  de  Snakva 2851 

La  môme  limite  près  de  Kvichi  (Letchkhoum),  à  l'exposi- 
tion de  l'Est 33^1 

Lailachi,  maison  du  chef  du  Letchkhoum,  autrefois  habi- 
tation du  Dadian 2897 

Col  d'Ourbelli,  près  de  Mouri 2631 

Mouri 166^ 

Ziplakakiya 18^7 

Lentekhi,  village  de  la  partie  la  plus  basse  du  Souanéthi 

mingrelien 2616 

Tcholouli  (Tcholouri),  sur  le  chemin  du  Lachketi,  extré- 
mité inférieure  du  village 3239 

Extrémité  occidentale  du  Lachkheti 3782 

Haut  Lachkheti,  au  pied  méridional  du  Dadiach 4073 

Lit  du  Tskenis-Tsqali  sur  le  même  point 3983 

Haut  Lachkheti,  moyenne  de  cinq  observations 4135 

(Moyenne  pour  le  Haut  Lachkheti) 4104 

Limite  de  la  végétation  arborescente  sur  le    Dadiach 

(Betula  alba),  à  l'exposition  du  Sud 7297 

Limite  des  neiges  permanentes  sur  le  Dadiach 9402 

Limite  inférieure  du  Betula  alba,  au  pied  septentrional 

du  Tchitcharo 4796 

Limite  supérieure  de  la  grande  végétation  (Betula  alba) 

au  pied  septentrional  du  Tchitcharo 7683 

Col  de  Gheurghi,  entre  Tomiari  et  Tchitcharo 9128 

Col  de  Neuchka,  entre  les  deux  sources  du  Tskenis- 
Tsqali 8460 

Col  de  Naksagar,  conduisant  à  Quirichi 8831 

Jibiani,  village  du  Souanéthi  indépendant^. 7064 

Limite  de  la  culture  du  seigle  près  de  ce  village 7200 

Col  de  Karèt,  sur  le  chemin  d'Adich,  au  pied  méridional 

de  la  grande  chaîne . .  • 9696 

1 .  Le  pied  anglais  =  0"'30479. 
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Limite  inférieure  du  glacier  d'Adich 7484 

Madj  ur 5334 

Ghéti,  sur  la  Meslia-djalaï 4626 

Yénachi,  village 4500 

Pari 4655 

Limite  supérieure  du  Rhododendron  Caucasicum,  sur  le 

Lakmaldé,  au  Nord  de  Pari 8918 

Limite  du  Pinus  sylvestris  sur  le  Lakmadé 7391 

Lakhamouli,  dans  le  Souanéthi  indépendant 3376 

Khabna,  dans  la  gorge  d'Ingour 2650 

Djvari,  Maison  des  trois  frères  Dadian 1119 

Khotévi,  dans  le  Radja 2812 

Oni 3173 

Ouséri 3519 

Magalkhidé,  au  confluent  des  deux  sources  du  Rion. . . .  3714 

Glola,  village 4644 

Col  de  Mamisson  * 9421 

Quasitelli,  aux  mines  de  fer  de  Sédizi 6076 

Sédizi,  village 4559 

Ghébi,  village,  à  la  source  N.  0.  du  Rion 4397 

Sassagonelli,  sur  la  rive  droite  du  Rion 6157 

Limite  supérieure  du  Betula  alba,  à  Goribolo,  vers  Test.  7800 
Limite  du  Rhododendron  Caucasicum  et  de  la  ligne  infé- 
rieure des  neiges  permanentes  à  Goribolo 8336 

Sommet  de  Goribolo 9598 


B.  Études  ethnologiques.  Le  baron  d*Uslar. 

Le  travail  développé  de  M.  Schiefner  sur  les  nouvelles 
études  linguisticpies  du  baron  d'Uslar  (n°  119)  est  exclusi- 
vement grammatical.  Une  partie  traite  des  formes  de  la 
langue;  une  seconde  partie  est  consacrëe  au  vocabulaire. 
J'en  extrais  les  quelques  mots  d'introduction  qui  ont  plus 
spécialement  un  intéjêt  ethnologique. 

Les  Kasikoumukh,  qui  se  nomment  eux-mêmes  Lak^  doi» 
vent  ia  dénomination  sous  laquelle  ils  sont  généralement  connus 

1.  La  triangulation  des  ufficiers  du  génie  a  donné  9390  pieds. 
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à  cette  circonstance,  quMIs  furent  les  premiers  montagnards  du 
Caucase  à  recevoir  Tlslam,  ce  qui  leur  fit  donner  par  honneur 
le  surnom  de  Ghdz(,  c  combattants  pour  la  Foi,  »  surnom  qu'ils 
ont  conservé  en  y  joignant  le  nom  du  Jieu  principal  de  leur  ter- 
ritoire, Koumoukh.  Us  n'ont  de  commun  que  la  religion  (et  le 
nom)  avec  les  Koumoukh  de  race  turque.  Les  Avàrs  les  nom- 
ment Tournai  (au  singulier  Toumaou)  ;  les  Akouscha,  VouloU' 
gouni  (au'  singulier  Voulighi)  ;  les  Tzoudakhars,  Vouletchouni, 
(au  singulier  Vouletchi)  ;  les  Kurïns,  Yakholchou, 

L'extension  géographique  de  la  langue  Lak  est  indiquée  d'une 
manière  générale  par  les  limites  du  cercle  de  Kasikoumukh, 
qui  appartient  au  Daghestan  central.  La  plus  grande  partie  des 
habitants  du  cercle  parlent  cette  langue.  On  trouve  la  langue 
avâr  dans  onze  villages,  qui  comptent  environ  six  cents  feux; 
Takouscha  dans  huit  villages,  avec  envirofa  400  feux.  Dans  le 
Katroukh  inférieur  on  parle  le  dialecte  turc  de  PAderbaldjân  ; 
dans  lo  village  de  Begheklu,  on  parle  en  partie  Pavâr,  en  par- 
tie le  Lak;  enfin,  les  habitants  d'Ardji  (environ  170  feux)  ont 
leur  langue  particulière.  Dans  quelques  villages  du  district  de 
Kululïnsk,  du  cercle  de  Kasikoumukh,  les  idiomes  en  usage 
sont  ceux  des  Tzakhours  et  des  Âgouls,  lesquels  appartiennent 
peut-être  au  dialecte  Kurini  (quoique  la  chose  ne  soit  pas  bien 
certaine)  ;  dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  pas  les  compter  parmi, 
les  dialectes  du  Lak.  D'un  autre  côté,  la  langue  lak  s'ét^RU 
aussi  en  dehors  du  cercle  de  Kasikoumukh,  dans  ceh^de 
Dargo,  où  elle  est  répandue  dans  cinq  villages  qui  çplûptent 
environ  630  feux.  D'après  les  statistiques  officielle^,'  on  peut 
admettre  que  le  Lak  est  parlé  par  environ  30  000/lidividus  des 
deux  sexes,  formant  6400  feux.  Tous  les  cantoJM  oti  il  est  en 
usage  se  comprennent  aisément,  bien  que  d^  quelques  villa- 
ges on  rencontre  des  particularités  de  prQ^nciation. 
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II 


PAYS  IRANIENS. 

PERSE.   BALOUGHISTAN.   AFGHANISTAN. 


t20.  Le  comte  Julien  de  Rochechouart.  Souvenirs  d'un  voyage  en 
Perse.  Paris,  1867,  in-8,  348  pages.  7  fr. 

Voir  le  4«"  volume  de  i'/lnneV,  p.  226. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  indique  l'itinéraire  de  son  voyage  à 
travers  les  divers*  provinces  de  la  Perse.  Il  consacre  ensuite  les  neuf 
premiers  chapitres  de  son  livre  à  l'examen  d'autant  de  questions  tou- 
chant à  l'état  du  pays,  aux  points  de  vue  politique  et  administratif. 
militaire,  moral  et  scientilique.  Dans  lesseize  chapitres  qui  suivent,  il 
étudie  la  Perse  sous  le  rapport  agricole,  économique  et  commercial. 
Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  aux  arts  industriels. 

121.  Jul.  Caesar  Haenizsche.  Talysch;  eine  geographische  Skizze. 
Dritter  Jahresbericht  des  Vereins  fiir  Erdkunde  zu  Dresden^ 
1866.  Anhang,  p.  1-64. 

122.  J.-Th.  Zenkeîi.  Mittheilungea  ucher  die  Lànder  am  sûdlichen 
Ufer  des  Kaspischen  Meeres,  nach  G.  Melgunof.  (Notes  sur  le» 
pays  qui  bordent  rexirémité  méridionale  dà  la  mer  Caspienne, 
d'après  G.  xMelgounolT) .  Zeitschrift  der  DnUschen  Morgenlaen- 
disclien  GeseUschafl,  B«*  XXI,  Ileft  1-2,  p.  232-270. 

Le  livre  de  M.  MelgounofT,  publié  en  langue  russe  à  Saint-Péters* 
bourg  en  1863,  a  pour  titre  :  «  Observations  sur  le  bord  méridional  d« 
Ja  mer  Caspienne.  »  Il  est  accompagné  d'une  carte. 

123.  W.-H.  CoLwiLL,  assistant-surgeon,  Bushire.  Land  joumey 
along  the  shores  of  llie  Persian  Gulf,  from  Bushire  lo  Singah, 
Proceeditifjs  of  the  Uoyal  Geogr.  soc.  Vol.  XI,  1867,  p.  36-38. 

Nombreux  détails  géographiques  sur  le  pays  intermédiaire,  côte 
orientale  du  tiolfe  Persique. 

124.  Pilote  du  golfe  Persique.  l"' partie.  Paris,  1867,  in-8,  16  p. 
(Publications  du  Dépôt  de  la  marine,  Instructions,  n"  411.) 

125.  J.  W.  Barne?.  Exploration  of  Beloochistan  and  western  Scinde, 
with  a  View  to  cxamining  the  subterranean  supply  of  water. 
(Communication  faite  k  la  dernière  réunion  de  rAssociation 
britannique  pour  l'avancement  de  la  science,  septembre,  extrait 
dams  VAlhenaeum  .n"  2084,  p.  439.) 
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126.  Côtes  de  l'Inde  et  du  Balouchistan,  des  bouches  de  l'indus  au 
Râsel-Hadd.  Paris,  1867,  1  feuille.  (PublicalioDS  du  Dépôt  de 
la  marine,  n"  2315.) 

127.  D'  E.  Trump.  Die  Verwandschaftsverhàltnisse  des  Paschto; 
zugleich  eine  Kriiik  von Raverty's  Grammarof  the  Pushtô;  Zeit- 
schrift  der  Deutschen  Morghenlûndischen  Gesellschaft ,  t.  XXI, 
cahier  1-2,  p.  10-155.  Ici'pjïig',   1867,  in-8. 

428.  Colon.  John  Adye.  Sitana  :  amountaincampaign  on  the  borders 
of  Afghanistan  in  1863.  Lond.,  1867,  in-8. 

sitana  est  le  nom  d'une  localité  située  sur  la  rive  droite  ou  occiden- 
tale du  Sindh,  à  une  quarantaine  de  milles  au-dessus  d'Attok.  Elle 
était  devenue  le  centre  d'une  nouvelle  secte  de  rigides  et  fanatiques 
musulmans,  qui  prêchaient,  parmi  les  populations  environnantes,  la 
guerre  contre  les  infidèles.  En  Orient,  le  sentiment  de  la  patrie  n'existe 
guère  que  sous  la  couleur  religieuse.  Les  autorités  anglaises  des  dis- 
tricts limitrophes  jugèrent  nécessaire  un  coup  de  main  vigoureux;  c'est 
cette  campagne,  qui  a  eu  lieu  de  1863  à  1864,  que  raconte  le  colonel 
Adye  comme  acteur  et  témoin  oculaire.  Quoique  le  livre  n'alTecte  aucun 
caractère  scientifique,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  d'utiles  enseigne- 
ments sur  un  pays  trop  peu  fréquente  et  trop  peu  connu  pour  que  tout 
document,  même  incidentel,  ne  soit  pas  bon  à  connaître. 


S  1.  Quelques  études  ethnographiques  et  géographiques  sur  les  provinces 

caspiennes  du  Nord-Ouest  de  la  Perse. 

Deux  morceanx  intéressants  ont  été  publiés  sur  le^  pro- 
vinces persanes  qui  bordent  au  sud  la  mer  Caspienne.  L'un 
pst  un  aperçu  général  de  Tensemble  de  la  région,  tiré  de  la 
relation  russe  de  M.  Gregor  Melgounoff,  et  imprimé  dans 
le  journal  de  la  Société  orientale  d'Allemagne  (n®  122); 
Tautre,  dû  au  D*"  Hœntzsche,  déjà  connu  par  de  bonnes  pu- 
blications sur  le  nord  de  la  Perse,  est  la  description  par- 
ticulière d'une  zone  littorale  appelée  le  Talidj ,  entre  la 
Ghilan  et  le  territoire  russe  au  sud  du  delta  du  Koûr.  Ce 
dernier  morceau  (n°  121)  est  un  tableau  complet,  tracé  d'a- 
près une  étude  personnelle,  d'un  canton  peu  visité.  Une 
portion  du  Talidj  (la  moitié  méridionale)  est  restée  persane  ; 
Tautre  est  devenue  russe. 

Le  Talidj  persan  se  compose  actuellement  de  6  khanats.  Le 
nombre  en  était  plus  grand  autrefois  ;  mais,  d'un  côté,  la  ces- 
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s^'on  de  la  moitié  septentrionale  du  pays  à  la  Russie  lui  a  enlevé 
ce  qui  forme  aujourd'hui  sept  cercles  russes,  et  de  l'autre  deux 
khanats  du  Sud,  Mazoula  et  Gheft,  ont  été  incorporés  au  Ghi- 
lan,  et  forment  ce  que  Ton  nomme  quelquefois  encore  le  Talidj 
de  Recbt.  De  plus,  les  montagnards  du  canton  de  Rahmetabad, 
à  Textrémité  S.  £.  du  Ghilan,  se  donnent  parfois  aussi  le  nom 
de  Talidj is,  et  parlent  en  effet  un  dialecte  qui  ressemble  au  ta- 
lidji  du  Nord. 

Toutefois,  Fauteur  se  renferme  dans  la  description  du 
Talidj  persan  proprement  dit,  lequel  se  compose  des  six 
khanats  d'Astara,  Kerganroud  ,  Azalim  y  TalidjdotUab^ 
Chandermïn  et  Mazal.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier 
canton  avec  le  cercle  ghilani  de  Mazoula  qui  lui  confine  au 
sud,  comme  cela  est  arrivé  souvent  sur  les  cartes  et  dans  les 
livres. 

M.  Hœntzsche  expose,  dans  autant  de  paragraphes  spé- 
ciaux, la  situation  géographique  et  astronomique  des  Ta- 
lidj, —  rétendue,  —  la  configuration,  —  la  nature  du  sol, 
les  conditions  physiques  ;  —  il  passe  en  revue  les  sources 
minérales,  —  le  régime  des  eaux  en  général,  —  les  ri- 
vières ;  il  fait  une  excursion  dans  les  basses  terres  dn  Ghi- 
lan  occidental,  —  il  décrit  les  passes  de  TElbouTz.  —  L'au- 
teur arrive  à  la  climatologie,  —  à  la  végétation,  —  k  la 
faune,  —  à  la  population.  —  Il  étudie  les  voies  de  commu- 
nication, —  la  géographie  politique  et  les  données  statisti- 
ques, —  puis  il  fait  le  relevé  des  relations,  mémoires, 
notices,  etc.,  publiés  jusqu'à  présent,  qui  composent  la 
littérature  géographique  du  Talidj.  —  M.Haentzsobe  termine 
son  travail  par  un  coup  d'oeil  critique  sur  ces  publications 
antérieures,  dont  aucune  avant  la  sienne  ne  donnait  un 
aperçu  complet  et  méthodique  d'un  canton  peu  connu  mal- 
gré sa  proximité  relative. 

Voici  le  portrait  physique  que  le  voyageur  trace  des  ha- 
bitants : 


I 


Les  Talïdjis  appartiennent  à  la  race  dite  Caucasique.  C'est 


PERSE.  189 

néanmoins  un  peuple  mêlé,  chez  lequel  on  trouve  à  la  fois  les 
caraclères  des  populations  médiques  et  ceux  des  Turks  orien- 
taux; quelques  individus  seulement  gardent  le  type  pur,  le 
type  fondamental.  Ils  sont  en  général  de  moyenne  stature,  et 
de  conformation  plus  souvent  mince  que  forte.  Les  hommes, 
avec  des  formes  un  peu  ramassées,  ont  la  peau  d*un  brun  jau- 
nâtre, à  laquelle  un  séjour  prolongé  dans  la  montan^ne,  où  Pair 
est  plus  pur,  donne  plus  de  clarté  et  d'animation.  Les  cheveux, 
rasés  à  la  mode  musulmane,  sont  foncés  de  même  que  la  barbe  ; 
celle-ci  est  moins  forte  que  chez  la  plupart  des  autres  Persans, 
et  aussi  moins  soignée.  Le  nez  est  souvent  arqué.  Les  yeux 
sont  habituellement  de  couleur  foncée,  bien  qu'on  trouve  sou- 
vent ici,  comme  dans  le  reste  de  la  Perse,  des  yeux  bleus  et 
gris  qui  proviennent  peut-être  du  mélange  avec  les  déserteurs 
russes,  les  Cosaques  et  les  Polonais  notamment,  qui  se  fixent 
fréquemment  dans  ces  cantons  et  s'y  font  musulmans.  Les 
femmes  sont  pour  la  plupart  au-dessous  de  la  taille  moyenne, 
mais  bien  proportionnées.  Leurs  yeux  sont  bruns  ou  noirs, 
comme  leurs  cheveux,  les  dents  blanches,  la  bouche  bien  faite, 
et  les  extrémités  délicates.  Le  nez  et  le  buste  rappellent  sou- 
vent les  modèles  grecs,  et  chez  beaucoup  d'entre  elles  le  teint 
est  relativement  plus  clair  que  chez  les  hommes.  C'est  dans  le 
kbanat  de  Kerganroud,  particulièrement  à  Kalahbln,  à  Nou- 
mendân  et  dans  les  environs,  que  j'ai  rencontré  les  femmes  et 
les  jeunes  filles  les  plus  jolies  et  les  plus  gracieuses  de  tout  le 
nord  de  la  Perse. 

Les  habitations,  dans  le  bâs  pays,  ressemblent  à  celles  du 
Ghilan,  moins  propres,  seulement,  et  moins  commodes.  Dans 
le  haut  pays,  elles  ressemblent  déjà  plus  à  celles  du  plateau  de 
l'Aderbaïdjân,  avec  leurs  toits  plats  en  terre  battue.  Le  riz,  avec 
le  poisson  ou  la  viande  de  mouton,  selon  la  position  littorale  ou 
intérieure,  est  la  base  de  la  nourriture  ;  pour  boisson,  Teau 
claire  des  ruisseaux  et  le  lait  frais  ou  aigri. 

Les  Talidjis  se  disent  les  descendants  de  Djèhanghir  (Djingbiz- 
khàn).  Il  se  peut  qu'ils  soient  issus  en  effet  d'une  race  tâtare  ; 
mais  dans  ce  cas  ils  se  seraient  mêlés  par  la  suite  avec  les 
Ghilanls  aborigènes  de  race  médique,  qui  occupent  encore  en 
grande  partie  le  bas  pays,  ainsi  qu'avec  les  Géorgiens,  les  Ar- 
méniens, les  Kourdés  et  les  Zigheunes,  et  peut-être  aussi- 
comme  nous  l'avons  dit,  avec  les  Cosaques  et  les  Polonais.  Le 
mélange  avec  les  Russes  a  pu  commencer  dès  l'époque  où  ceux- 
ci  occupaient  tout  le  bas  pays  du  pourtour  méridional  de  la 
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Caspienne,  de  1722  à  173ULa  langue  talidjl,  qui  ne  présente 
que  de  légères  diversités  dans  les  difTérents  khanats,  est  un 
dialecte  de  Tancien  pehlvi,  qui  est  un  idiome  de  la  famille 
perse;  seulement  elle  est  mêlée  d'un  grand  nombre  d'expres- 
sions turkomanes.  Tous  les  hommes  entendent  le  tâtar  (le  turk 
orientai),  et  quelques-uns  le  persan.  Ajoutons  qu'ils  confinent 
li  une  tribu  montagnarde  entièrement  turkomane,  les  Chahsé- 
vM.  La  langue  écrite  des  Talidjls  est  le  persan. 

L'auteur  du  deuxième  morceau,  M.  Melgounoff,  accom- 
pagnait M.  Dom  dans  le  voyage  que  celui-ci  fit,  en  1860, 
dans  l'ancien  Tabaristan  et  dans  les  provinces  limitrophes 
qui  bordent  le  sud  de  la  Caspienne;  sa  relation  comprend  en 
outre  les  résultats  des  observations  qu'il  avait  déjà  faites  en 
1838  dans  un  voyage  précédent.  La  liste  des  sources  et  des 
autorités  littéraires  que  M.  Melgounoô'a  consultées  pour  la 
rédaction  de  son  livre,  forme  un  catalogue  à  peu  près  com- 
plet de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  contrées;  après  cette 
introduction  et  un  aperçu  général  du  dernier  voyage,  l'au- 
teur, dans  autant  d'articles  distincts,  donne  la  description 
des  provinces  d'Astrabad,  du  Mazenderan  et  du  Ohilan,  de 
rtlc  d*Achouradé,  centre  de  la  station  russe  dans  le  golfe 
d'Astrabad,  et  des  steppes  turkomanes  de  la  côte  orientale 
du  proife.  M.  Melgounoil  fait  connaître  eu  détail  les  limites, 
les  rivières,  les  montagnes,  etc.,  de  chaque  province,  avec 
les  divisions  en  districts  et  en  bouluks,  et  la  liste  très-com- 
plète  (les  localités,  accompagnée  de  notices  circonstanciées. 
La  carte  qui  accompagne  Touvrage,  et  qui  comprend  tonte 
la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne,  est  un  morceaa 
très-recommandable.  «  Une  traduction  allemande  de  ce 
livre,  dit  M.  Zenker,  serait  une  excellente  addition  à  notre 
littérature  delà  géographie  delà  Perse;  »  mais  comme 
cette  traduction  est  peu  probable,  M.  Zenker  a  pensé  être 
utile  en  reproduisant  les  parties  principales  de  la  relation» 
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S  2.  M.  Trump  sur  les  origines  du  peuple  afghan. 

L'auteur  des  nouvelles  études  sur  la  langue  pachto 
(ridiome  national  des  Afghans),  est  un  missionnaire  angli- 
can en  résidence  à  Peïchaver,  bien  connu  déjà  par  des  tra- 
vaux d'une  grande  valeur  sur  les  populations  et  les  idiomes 
de  la  région  de  THindou-kouch  (voir  le  précédent  volume 
de  l'Année^  page  79,  n°  54,  etc.);  sa  publication  actuelle 
est  sans  contredit  ce  que  Tethnologie  et  la  linguistique  pos- 
séderont de  plus  important  sur  la  langue  des  Afghans.  Il  y 
traite  sévèrement  la  Grammaire  pouchtô  et  surtout  les  théo- 
ries ethnologiques  du  capitaine  Raverty  (voir  à  ce  sujet  le 
premier  volume  de  rAnnée^  1863,  page  248),  en  homme 
qui  ne  supporte  pas  les  erreurs  et  n'admet  pas  les  à  peu 
près  en  un  sujet  dans  lequel  il  est  profondément  versé.  Sur 
la  parenté  originaire  du  Pachto,  M.  Trump  s'exprime 
ainsi  : 

M.  Dorn,  M.  Lassen,  et  plus  récemment  le  vicomte  Strang- 
ford,  croient  que  les  Afghans  se  doivent  rapporter  à  la  famille 
iranienne  plutôt  qu'à  la  famille  hindoue  ;  il  ne  m*est  pas  possible 
de  partager  cette  opinion.  Plus  j*ai  pénétré  profondément  dans 
l'étude  de  cette  langue,  plus  je  me  suis  fortifié  dans  la  convic- 
tion que  le  Pachto  doit  être  rapporté  à  la  classe  indienne  bien 
plutôt  qu'à  laclasse  iranienne,  et  que  les  particularités  gramma- 
ticales, de  même  qu'une  grande  partie  du  vocabulaire,  ne  s'ex- 
pliquent suffisamment  et  d'une  manière  satisfaisante  que  par 
les  idiomes  néo-indiens,  c'est  à-dire  par  les  aialecles  prâkrit. 
Je  suis  loin  de  mer  les  rapports  du  Pachto  avec  les  langues  ira- 
niennes, qui  dans  bien  des  cas  fournissent  d'utiles  éclaircisse- 
ments; mais  ce  qui  donne  au  Pachto  son  cachet  particulier 
s'éloigne  considérablement  du  persan,  et,  encore  une  fois,  ne 
s'explique  que  par  l'intermédiaire  des  dialectes  prâkrit  qui  se 
parlent  dans  la  région  contiguë. 

Touchant  alors  quelque  chose  des  origines  si  longtemps 
débattues  du  peuple  afghan,  le  û"  Trump  rappelle  que 
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M.  Lassen  a  parfaitement  démontré,  dans  le  1*' volume  de 
son  Indische  AUerthumskunde  (p.  428  et  suiv.),  Tidentité 
des  Pachto,  Pachtoûn  ou  Pakhtoûn  (selon  les  diverses  pro* 
nonciation3  locales)  avec  les  Pactyens  (IlaxTucç)  d'Hérodote. 
La  Pactuicène  de  Thistorien ,  ttoxtuïxtî  ,  est ,  ajoute 
M.  Trump,  le  haut  pays  de  montagnes  sauvages  borné  à 
l'est  par  la  chaîne  des  monts  Souleïmân,  dont  l'escarpement 
regarde  la  vallée  de  l'indus,  pays  que  limite  au  sud  le 
Katch  Gandâva  ou  Sevistân  (qui  maintenant  encore  est  ha- 
bité par  des  Djâts),  qui  s'étend  à  l'ouest  vers  rancienue 
Arakhosie,  et  qui  est  fermé  brusquement  au  nord  par  la 
chaîne  élevée  de  Sefid-kôh  ou  Montagnes  Blanches.  Les 
Afghans  désignent  cette  contrée,  leur  patrie  originaire,  sous 
le  uom  de  Rôh,  qui  n'est  pas  un  nom  propre,  comme  le 
croit  M.  Raverty,  mais  un  appellatif  ordinaire.  En  çindht, 
Mfiou  signifie  un  pays  de  montagnes  sauvage  et  sans  eau, 
et  on  en  dérive  régulièrement  Bôhilâ^  un  montagnard  ;  le 
pachto,  d'après  la  même  dérivation,  a  les  termes  Rôheldh 
ou  Rohelûi  «  habitant  des  montagnes,  »  mot  d'où  est  venu 
dans  rinde  le  nom  de  RôhUlah  par  lequel  on  y  désigne  les 
Afghans. 

C'est  d'ailleurs  un  fait  bien  connu  que  les  tribus  afghanes 
furent  refoulées  pour  la  première  fois  dans  le  douzième 
siècle,  et  plus  complètement  vers  la  fin  du  quinzième,  du 
Rôhistan  dans  le  Deradjât,  le  Kaboul  et  Peïchavèr. 

De  même,  poursuit  Fauteur,  que  les  Afghans  étaient  et  sont 
encore  aujourd'hui  les  plus  proches  voisins  de  l'aatique  popula- 
tion arienne  des  Djât  (car  les  Balouches  du  sud  sont  arrivés  dans 
leur  pays  actuel  à  une  époque  comparativement  récente),  au 
point  de  vue  de  la  langue  ils  forment  aussi  le  premier  passage 
des  idiomes  indiens  aux  langues  iraniennes.  Le  pachto  n'est 
nullement  un  dialecte  prâkrit,  comme  le  sindhi  et  le  pendjabi, 
mais  bien  une  langue  primitive,  ayant  sa  propre  individualité, 
tout  en  participant  aux  particularités  de  ces  deux  grandes  fa- 
milles ;  elle  se  rapproche  positivement  du  groupe  indien,  sans 
toutefois  porter  au  front  la  marque  récente  d'une  dérivation 
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prâkrite.  Qu'on  ne  se  laisse  pas  tromper  par  le  nombre  de  motà 
persans  usuels  qui  sont  passés  dans  le  pachto;  c'est  un  élément 
d'importation  étrangère,  ni  plus  ni  moins  que  les  mots  arabes 
Importés  par  l'islam. 

L'ethnique  afghan^  sous  lequel  les  Pachtou  sont  principale- 
ment connus  dans  l'histoire,  est  étranger  à  la  langue  nationale  ; 
c'est  une  dénomination  introduite  par  les  Persans.  Les  Afghans 
eux-mêmes  ignorent  d'où  ce  nom  leur  est  venu,  tout  comme  les 
anciens  Allemands  igpioraient  pourquoi  les  Romains  les  appe- 
laient Germant,  Les  chroni(;[ueurs  afghans  ont  fait  à  ce  sujet 
toutes  sortes  de  conjectures.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'ils  n'y  ont 
trouvé  aucune  explication  satisfaisante,  et  que  l'origine  du  nom 
reste  enveloppée  d'obscurité. 

Sur  ce  dernier  point,  nous  pouvons  ajouter  que  l'origine 
de  ce  nom  d'Afghans,  que  le  D'  Trump  regarde  comme 
inexpliquée,  est  au  contraire  aujourd'hui  parfaitement  con- 
nue. Le  nom  se  trouve  déjà  sous  la  forme  grëcisëe  Assake" 
noi  {Assaceni  dans  la  forme  latine)  chez  les  historiens 
d'Alexandre  et  chez  les  autres  écrivains  de  l'antiquité,  et  ce 
nom  est  purement  d'origine  indienne.  On  nous  permettra 
de  citer  à  ce  sujet  ce  que  nous-même  nous  écrivions  il  y  a 
dix  ans  dans  notre  Étitde  sur  la  géographie  grecque  et  latine 
de  VInde  et  en  particulier  sur  VInde  de  Ptolèmée  dans  ses 
rapports  avec  la  géographie  sanscrite^  :  «  Le  territoire  des 
Assakhnes  (ou,  comme  le  nom  est  écrit  dans  Quinte-Gurce 
et  dans  Strabon,  Assakans)  représente  le  Gandbâra  de  la 
géographie  sanscrite,  dont  les  tribus  sont  désignées  dans  les 
chants  épiques  sous  Tappellation  caractéristique  à'Açvaka^ 
les  Cavaliers.  Cette  appellation  sanscrite  peut  se  chauger  en 
Assaka  dans  les  dialectes  populaires  ;  c'est  elle  que  nous 
retrouvons  exactement  transcrite,  avec  la  terminaison  plu- 
rielle des  dialectes  persans,  dans  les  Assacani  ou  }iaaax7)vo( 
des  historiens  d'Alexandre.  Nous  savons  que  le  véritable 
nom  de  ces  tribus  est  Pakhtou;  mais,  ainsi  qu'il  est  arrivé 

1.  Paris,  Impr.  impér,.,  1858,  in-A^/page  34.  Extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  savants  étrangers. 

l'année  géoor.  VI.  13 
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en  une  foule  de  cas  analogues,  la  dënoœinatio9  étrangère  a 
fini  par  prévaloir  dans  l'usage  commun,  surtout  ches  les 
nations  limitrophes,  car  il  est  impossible  de  ne  pas  reecm- 
nattre  ici  le  nom  d*Avgh(în  ou  Afghans,  dont  on  a  été 
ifort  inutilement  chercher  au  loin  Torigine,  et  qui  n'est  autre 
chosJBy  (Widemment,  qu'une  forme  contractée  à*Afivakén^. 

S  s.  La  zone  littorale  de  Tlran.  Coap  d'œil  sur  la  conflgnration  phytiqao 
dn  Mékran  ou  pays  balouche  (l'ancienne  Gédrosle). 

Les  études  poursuivies  par  les  ingénieurs  anglais  pour  la 
pose  d'un  télégraphe  électrique  eotre  l'Europe  et  l^nde,  en 
passant  par  le  nord  de  la  Syrie  et  le  sud  de  la  Perse,  ont 
fourni  de  précieuses  données  pour  la  géographie  positiye 
de  ces  contrées  intermédiaires.  Une  communication  faite  an 
mois  de  septembre  dernier  par  un  ingénieur  ^glais, 
M.  Barnes,  à  TAssociation  britannique  (n»  125),  n'est  que 
le  précurseur  d'un  travail  plus  développé,  qui  ne  peut  man- 
quer d'ajouter  beaucoup  à  notre  connaissance  encore  si  li- 
mitée du  pays  aride  que  baigne  la  mer  des  Indes  entre  le 
delta  du  Sindh  et  le  golfe  Persique.  Cette  contrée,  dont  |e 
peuple  à  demi  sauvage  des  Balouches  occupe  les  parties 
hautes,  fut  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Qëdrosie; 
c'est  celle  que  l'armée  d'Alexandre  traversa  au  retpnr  de 
l'Inde,  avec  tant  de  souffrances  causées  par  le  manque 
d'eau. 

L'objet  particulier  de  l'exploration  de  M.  Barnes  était 
de  rechercher  la  possibilité  d'y  créer  des  sources  artificielles 
par  des  sondages  artésiens.  L'ingénieur  commença  ses  opé- 
rations à  8  railles  (KH  kilom.)  vers  le  N.  E.  de  Earatchl, 
conséquemment  à  peu  de  distance  à  TO.  du  delfadu  Sindh; 
après  quelques  semaines  de  travail  il  atteignit  la  ni^ppe  sou- 

1 .  Wilken  le  premier  a  signalé  ce  rapport  dans  son  mémoire  sur 
l'origine  et  Thistoire  des  Afghans.  {Abhandlungen  der  kœn.  Akadimit 

der  Wissenschaflen  xu  Berlin,  1819.  Berlin.   1820,  p.  261.) 

«  ■    -  -  • 
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t9rrainQy  et  l^i^otôt  Teau  jaillit  avec  une  abondance  gui 
t'est  depiiis  Gon8tj^mmeiit  maintenue.  L'eau  ^  été  de  mé^e 
pbtj^nUA  ^9r  d'i^utres  points  du  dësert,  et  on  f^  reconnu  djBs 
sources  élevées  de  20  à  90  œèfres  au-dessus  des  vallées.. 
L'existence  ainsi  consUtée  de  nappes  souterraines,  on  est 
conduit  à  se  demander  où  en  est  la  source  ?  Il  va  de  soi 
qu'originairement  cette  source,  quelle  qu'elle  soit,  est  ali- 
mentée par  les  pluies  ou  la  neige.  Les  parties  du  Sindhi  qui 
appartiennent  au  désert  ont  été  souvent  représentées  comme 
entièrement  privées  de  pluie.  Gela  n'est  pas  tout  à  fiait 
exact.  La  ipoyenne  des  pluies  n'y  est,  à  la  vérité,  que  de 
4  pouces  environ  pour  Tannée;  mais  si  nous  jetons  les  yeux 
sur  une  carte  4'Asis9  nous  voyons,  entre  les  limites  or^^^- 
tales  de  la  Perse  et  les  vallées  occidentales  du  Pendjab 
et  du  Sindbi,  une  étendue  de  pays  de  330  000  milles 
carrés,  dont  la  surface  est  montagneuse  et  arrosée,  et 
d'une  aliitude  de  1000  à  2500  mètres;  les  e^ux  souteip- 
raines  doivent  trouver  là  un  aliment  dans  une  mesure 
considérable.  Admettant  pour  cette  surface  montagneuse 
une  moyenne  annuelle  de  3  pouces  75  (mesure  anglaise), 
et  sacbant  d'ailleurs  q]ie  dans  tous  les  pays,  selon  la  na^jire 
du  sol,  une  proportion  de  l'eau  des  pluies,  variant  d'un  tiefs 
à  un  douzième,  pénètre  dans  l'intérieur  oii  elle  est  absorbée 
par  les  couches  perméables,  il  y  a  tout  lieu  de  conclure 
qu'une  quantité  d'eau  très-considérable  est  à  utiliser  daps 
toute  la  région  qui  s'étend  de  la  mer  des  Indes  au  30?  pa- 
rallèle. Les  navigateurs  rapportent  que  des  sources  consi- 
dérables d'eau  douce  surgissent  du  sein  même  de  la  mer 
au  voisinage  du  cap  Hormouz.  Les  terrains  de  cette  partie 
littorale  sont  sûrement  de  formation  tertiaire;  et  dans  les 
parties  montagneuses,  là  où  les  couches  ne  sont  pas  hori- 
zontales, elles  s'inclinent  généralement  vers  l'est  ou  vers 
le  sud. 

La  lettre  suivante  se  rattache  aux  mêmes  étades  des  in- 
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géniears  anglais,  bien  qu'elle  se  rapporte  à  la  contrée  per- 
sane plus  occidentale  qui  borde  à  l'est  les  côtes  da  golfe 
Persique.  Elle  a  été  écrite  par  le  lieutenant  Saint  John, 
du  corps  royal  des  ingénieurs  de  l'Inde,  actuellement  em- 
ployé aux  travaux  de  la  ligue  télégraphique,  et  elle  est 
imprimée  dans  les  procès-verbaux  de  la  société  asiatique 
de  Calcutta  (7  juin  1865). 

On  ne  saurait  imaginer  un  pays  dont  il  soit  plus  facile  de 
lever  exactement  la  carte,  même  d'une  manière  sommaire.  Les 
montagnes  sont  bien  accusées  et  courent  en  chaînes  parallèles, 
séparées  entre  elles  par  des  vallées  unies  dont  la  largeur  varie 
de  2  à  10  milles.  L'atmosphère  est  d'une  admirable  pureté  pen- 
dant 10  mois  de  Tannée,  et  les  montagnes  sont  assex  faciles  à 
gravir.  Leur  hauteur,  qui  est  de  3  à  4000  pieds  (anglais)  près  de 
la  mer,  atteint  dans  l'intérieur  une  altitude  de  15  à  16  000  pieds. 
On  ne  regardera  pas,  je  pense,  ce  dernier  chiffre  comme  exa- 
géré, puisque  sur  Tune  de  ces  chaînes  intérieures  j*ai  vu  à  la 
fin  d'août  au  moins  3000  pieds  de  neige.  Les  hauteurs  ont  été 
estimées  beaucoup  trop  bas  par  les  voyageurs.  Chirax  est  à  près 
de  5000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  les  passes  si- 
tuées entre  cette  ville  et  Kazeroûn  ont  une  altitude  de 
8000  pieds  (près  de  2500  mètres).  La  disposition  physique  du 
pays,  qui  s'élève  en  quelque  sorte  par  étages  de  vidlée  en 
vallée  jusqu'au  plateau,  a  pu  conduire  à  cette  errear. 

Je  crains  qu'il  ne  nous  soit  fort  difficile  d'employer  le  théodo- 
lite, à  cause  de  la  défiance  excessive  des  Persans,  qui  diraient 
tout  d'abord  ou  que  nous  préparons  une  route  pour  envahir  la 
Perse,  ou  que  nous  cherchons  de  l'or;  ce  dernier  soupçon  est 
peut-ôtre  celui  qu'il  est  le  plus  dangereux  d'exciter 
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129.  Â.  Leith  Adams,  surgeon  32^  régiment.  Wanderings  of  a 
Naturalist  in  India,  the  Western  Himalayas  and  Cashmere. 
Edinb,  1867 ,  in-8,  10  sh.  6.  (Edmonston.) 

Noas  n'ayons  pas  yu  ce  liyre.  Les  journaux  anglais  font  reloge  du 
fond,  tout  en  critiquant  Tinexpérience  littéraire  de  la  forme. 

130.  Correspondance  inédite  de  Victor  Jacquemont.  Nouvelle  édi- 
tion. Précédée  d'une  Notice  biographique  par  V.  Jacquemont 
neveu,  et  d'une  Introduction  par  Prosper  Mérimée.  Paris,  1867, 
2  vol.  in-8,  12  fr.  (Lévy.) 

131.  J.  Will.  Kaye.  Lives  of  indian  offîcers,  illustrative  of  the  his- 
tory  of  the  civil  and  military  services  of  India.  Lond,f  1867, 
2  vol.  pet.  in-8.  36  sh.  (Strahan.) 

Ces  yolumes,  dont  il  est  permiji  de  trouver  le  prix  excessif,  ren-* 
ferment  la  biographie  de  plusieurs  officiers  de  l'armée  de  llnde  qui  ont 
rendu,  comme  explorateurs  ou  comme^istoriens,  de  signalés  services 
à  la  science  :  sir  John  Malcolm ,  Ephinstone,  Alex.  Bûmes,  Arthur 
Conolly,  Pottinger,  Todd,  etc. 

132.  George  Campbell,  of  the  indian  civil  service.  On  the  geography 
and  climate  of  India,  in  référence  to  the  best  site  for  a  capital. 
Proceedings  of  the  Roy,  soc,  vol.  XI,  n"*  2,  avril  1867,  pages 
54-75. 

La  question  du  choix  du  meilleur  emplacement  de  la  capitale  admi- 
nistrative de  rinde  britannique  est  une  question  tout  anglaise  ;  mais 
le  mémoire  de  M.  Campbell  a  cet  intérêt  plus  général,  qu'il  contient 
un  bon  aperçu  de  la  constitution  physique  et  de  la  climatologie  com- 
parée des  diverses  régions  de  l'Inde. 

133.  James  Fergusson.  Description  of  the  Amravati  Tope,  on  the 
banics  of  the  Kistnah,  in  the  Guntur  zillah.  Hertford,  1867> 
in-8.  35  pages. 

Mémoire  lu  au  sein  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  le  17  juin  1S67. 
M.  Fergusson,  à  qui  l'on  doit  de  magnifiques  publications  sur  l'archi- 
tecture de  l'Inde,  est  un  des  plus  zélé  sinvestigateurs  des  antiquités  des 
la  Péninsule.  Il  a  décrit  et  figuré  dans  ce  mémoire  on  des  restes  les 
plus  importants  de  l'archéologie  bouddhique. 

134.  C.  HoRNE.  Notes' on  Atranji  Khera,  or  Pi-lo-shan-naof  gênerai 
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Cimningham.  Journal  of  the  Asiatic  soc.  of  Bengal,   1866, 
Part  1,  ii«  3,  p.  165-168. 

Quelques  détails  d'une  assez  faible  importance. 

135.  Rev.  G.  Smâll.  Handbook  of  sanscrit  literature,  wilh  Appen- 
dices descriptive  of  the  Mythology,  Castes,  and  religious  Sects 
of  the  Hindus.  Intended  especialiy  for  candidates  for  tbe  indian 
civil  service  and  Missionnaries  in  lodia.  Lond,,  1867,  in-8. , 
6  sh.  (Williams  and  Norgate.) 

136.  Édw.  Thomas.  On  tbe  deriration  of  Arian  Alphabets.  Proeeèd' 
ofthe  Asiat.  soc.  of  Bengale  1867,  n»  2,  p.  33-51. 

Dans  ce  mémoire,  adressé  sous  forme  de  lettre  à  la  Société  asiatique 
dé  Calcutta,  le  savant  numismatiste  se  propose  d'établir  :  1*  qUe  Im  race 
arienne  en  général,  et  la  branche  indienne  en  particdlier,  né  forent 
pas  les  inventeurs  de  leurs  alphabets  ;  2*>  que  Talphabet  particulier  i 
rinde,  dont  la  forme  la  plus  ancienne  est  celle  que  Ton  confiait  sous 
l'appellation  (ie  caractère  lath^  fut  emprunté  aux  races  draTMIannes, 
qui  occupaient  l'Inde  en  toutou  en  partie  à TarriTée  du  peuple  Brahma- 
nique. Cette  dernière  proposition  a  donné  lieu  à  dlntéreaiMUitat  «liscus- 
sions  au  sein  de  la  Société. 

137.  l.e  Mahftbharata,  traduit  complètement  pour  la  première  fois 
du   sanscrit  en  français  par  Hipp.  Fauchb.  T.  vu.  Meaux  (et 

«        Paris),  1867,  in-8''  viii-591  pages. 

iSS.  Hayman  \Vilson's  Works.  Vishnu  Purina;  6dit6d  hf  Hall. 
Londoîiy  1867,  3  vol.  in-8  31  &h.  6.  (Trùbner.)  • 

La  traduction  du  Vichnou  Pourânà  est  regardée  à  juste  tltrsôomme 
une  des  plus  savantes  et  des  plus  précieuses  productions  de  la  moderne 
littérature  sanscrite;  et  la  réimpression  de  cet  onvrage ,  dftana  fort 
rare,  est  un  véritable  service  rendu  aux  études  indiennes. 

139.  E.  Lemairesse.  Poésies  populaires  du  sud  de  Tlnde,  traduction 
et  notice.  Paris,  1867,  in-18,  3  fr.  50. 

140.  H.  T.  CoLEBROOKE.  Essays  on  the  religion  and  philoaophy  of 
the  Hindus.  New  édition.  Lon4, ,  1867,  iQ-8.  10  sh.  6. 

141.  Exposition  universelle  de  1851.  Travaux  dd  la  Commission 
française  sur  l'industrie  des  nations,  publiés  par  ordre  de  l'Em- 
pereur. T.  I,  V  partie.  Suite  de  l'Inde,  Paru,  Imp.  impéfi  1867, 
in-8.  xxxix-386  pageâ. 

142.  Journal  of  the  Ceylon  branch  of  the  Royal  AsUtio  Society. 
1865-66.  Colombo^  1866,  in-8.  296  pages. 

Voici  la  contenu  de  ce  volume  : 

Proceedings  of  thé  meetings.  ~  Dandria  da  Sihâ  GootiêhiÈnê  Mod- 
liar,  on  demonelogy  and  witçhraft  in  Ceylon.  ^  D.  O.  Gefer/y,  tbe 
f^rst  Discourse  delivered  by  Buddha.  —  Pootoor  Wéll.  —  &.  BoôMi  dn 


'  INt)Ë.  l99^ 

ihe  idr-bpéâtiQg  fléh  of  GeyloÀ.  ^  j.  d'ÀliDis,  6n  thé  ètiglti  bf  ttiè' 
sinhaUM  langoage.— W.  G.  Ondaaf;i«)  a  few  remarks  on  the  pdisotiouf 
properlies  of  ilîé  Câloiropis  Gigaateâ.  —  B.  Éoake^  on  the  crocodiles  of  ^ 
Ceylon.  -^  NatiTi  médicinal  oilf;  - 

143.  indian  Atlas.  Dernières  feuilles  publiées  :  n°  5,  moitié  orien- 
tale; u*  6,  moitié  brientàle;  n»'  7,  16,  17,  Î9,  âO,  31,  léft 
(partie  S.  E.),  1G6, 107>  114, 118,  119, 120.  Lond.,  1866.  (Allen.) 
Chaque  feuille  4  sh. 

Une  partie  de  ces  feuilles  du  grand  Atlas  indien  se  rapportent  au 
Pendjab.— Snr  les  177  feuilles  dont  l'Atlas  doit  se  composer,  79  sont 

—  jusqu'à  présent  publiées.  L'échelle  e«>t  de  4  milles  au  pouée  ftnglàié,  éû 
QB00635  pour  un  mille,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  253  440*.  Le  président 
de  là  Société  de  Géographie  de  Londres,  dans  son  Adresse  de  la  séance 
annuelle  de  1866^  a  donné  une  notice  sur  l'Atlas  indien,  d'après  Un 
document  fourni  par  le  colonel  Thuillier.  Journal  of  the  Rày.  Geogr, 
soc.  Tol.  XXXVi,  p.  CLixil-cLziTi. 

144.  John   Walker.  Map  of  India.  showing   the  Britiah  territo- 
ries,    subdividiiè  into  Colleciorates,  and  including  ihe  tenàs- 
serim  Provinees, with  the  position  and boundary  of  each  Native' 
State.  6  feuilles.  London^  1866. 

145.  Côte  occidentale  de  rindoustan,  de  Goa  à  Tlndus.  Patis,  1866. 
1  feuille.  Public,  du  Dépôt  de  la  marine,  n<*  2314.  2  fr. 

146.  India,  West  Coastj  sheél  12.  Cundacudvôo  te  Aujeftgô,  lleûl. 
W.  B.  Selby,  1852,  corrections  to  1866.  Lond.i  Hydrogr.  Offiœ. 
n»  750.  2  sh.  6. 

—  Sh.  13.  Aujengo  to  Cape  Çomorin,  lieut.  W.  B.  Selby,  1851, 
corrections  to  1866.  Ibid.,  1867,  n»  751.  2  sh.  6. 

147.  Inde.  Côte  occidentale  de  THindoustan  et  de  IDe  de  Ceylan, 
de  Calicut  à  la  Pointe  de  Galles.  lies  Maldives.  Parti,  1867, 
1  feuille.  Dépôt  de  la  marine,  n»  5208. 

148  Mer  des  Indes.  Ile  de  Ceylan,  partie  Nord.  Détroit  de  Pa'k 
et  golfe  de  Manaar.  Ibid.,  1866,  n<»  2373. 

—  île  de  Ceylan,  partie  Sud.  1866,  n"  2372. 

—  Inde ,  Côte  d'Orixa  et  de  Golconde,  partie  comprise  entre  les 
roches  Santipily  et  la  Pointe  Divy.  Ibid.^  1867,  n»  2374. 

—  Golfe  du  Bengale,  corrigée  en  1866.  Ibid.,  n"  ^00. 


Lu  Société  de  GébgrjBiphiô  de  Londres,  dans  sa  séance 
annuelle  de  1866  (dont  les  actes  n*ont  été  publiés  qu'en 
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1867),  a  donné  le  rare  et  assez  singulier  exemple  d*nne 
médaille  décernée,  après  un  intervalle  de  quatorze  années, 
à  un  livre  publié  en  1852^  La  relation  qui  a  mérité  cette 
faveur  rétrospective  est  celle  du  D'  Thomas  Thomson  *,  an 
sujet  duquel  le  président  a  prononcé  les  paroles  snivantes  : 
«  Tenant  un  rang  éminent  parmi  les  naturalistes  vivants, 
le  D'  Thomson,  dans  le  cours  de  sa  difficile  expédition 
dont  la  botanique  fut  l'objet  principal,  traversa  une  étendue 
considérable  de  pays  montagneux  et  sauvages  josqnes-là 
inexplorés,  franchit  le  premier  le  grand  axe  qui  forme  la 
ligne  de  partage  du  continent  asiatique,  rapporta  en  Europe 
des  collections  qui  relient  aux  travaux  des  botanistes  russes 
dans  le  nord,  ceux  des  Anglais  dans  le  sud,  et  retraça  soi- 
gneusement les  traits  physiques  et  géologiques  de  la  région 
élevée  où  le  Sindh  et  ses  tributaires  ont  leur  origine,  au 
milieu  des  glaces  étemelles  et  à  d'énormes  hauteurs  au- 
dessus  de  la  mer. 

«  Un  autre  mérite  non  moins  rare,  est  qu'il  déposa  le  ré- 
sultat de  ces  recherches  dans  un  ouvrage  qui,  par  la  simpli- 
cité du  style,  l'exactitude  et  l'ampleur  des  vues,  et  aussi 
comme  étant  le  premier  qui  ait  montré  la  véritable  configu- 
ration physique  du  massif  montagneux  du  nord-ouest  de 
rinde,  et  qui  ait  tracé  le  tableau  exact  du  système  hydro- 
graphique, du  climat  et  des  productions  de  cette  vaste  ré- 
gion, a  une  égale  et  très-haute  valeur  pour  le  naturaliste, 
le  géographe  et  le  géologue. 

c  Au  D""  Thomson  nous  devons  l'abandon  définitif  de 
celte  idée  longtemps  dominante,  et  qu'Alexandre  de  Hnm- 
boldt  lui-même  partagea,  que  le  Tibet  serait  un  plateau, 
une  plaine  élevée  ;  et  avec  cette  idée  dont  la  fausseté  est 
maintenant  reconnue,  nombre  de  théories  subsidiaires  sur 

1.  Le  voyage  est  de  1847-48. 

7.  Western  Himalaya  and  Tibet  ;  a  Narrative  of  ajoumey  through 
tlie  mountains  of  Northern  India,  1847-48.  By  T.  Thomson.  Lond., 
1852.  1  vol. 
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la  ligne  des  neiges  permanentes,  les  glaciers,  la  tempëra- 
ture  et  la  climatologie  de  TAsie  centrale,  ont  ëgdement 
dispam.  On  peut  dire,  en  nn  mot,  qu'à  dater  des  recher- 
ches de  Thomson,  la  géographie  rationnelle  a  remplacé  la 
géographie  conjecturale,  en  ce  qui  touche  cette  immense 
surface  dont  malheureusement  une  grande  partie  reste  en- 
core à  explorer.  » 

Nous  sommes  tout  disposé  à  reconnaître,  avec  sir  Rode- 
rick  Murchison,  la  valeur  très-sérieuse  de  l'ouvrage  du 
D' Thomson;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  jusqu'à  ce 
moment  ces  mérites  immenses  d'un  livre  réformateur 
n'avaient  guère  été  soupçonnés. 


IV 
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149.  Sir  Henri  C.  Rawlinson.  On  the  récent  journey  ôf  M.  W.  P. 
Johnson  from  Leh  in  Ladakh  to  Ilchi  in  Chinese  Turkistan. 

Proceedingt  of  the  Roy.  Geogr,  soc.  Vol.  XI,  n,  1,  p.  6-14. 

150.  Capt.  GoLUBiBF.  Observations  on  the  astronomical  points  deter- 
mined  by  the  brothers  Schlagintweit  in  Central  Âsia.  Journal 
of  the  Àsiat,  spc,  of  Bengale  1866 .  Part  2,  n.  1,  p.  46-50. 

151.  Rob.  DE  Schlagintweit.  Comparative,  hypsometrical  and  phy- 
sical  Tableau  of  High  Asia,  the  Andes  and  the  Alps.  Ihid.^ 
p.  51,72. 

M.  Robert  de  Schlagintweit  reproduit  ici  ane  série  de  données  que 
lui  ou  ses  frères  ont  déjà  plusieurs  fois  communiquées  soit  à  l'Académie 
de  Munich,  soit  à  divers  journaux  allemands  et  français.  (Voir  les  pré- 
cédents volumes  de  l'Armée.)  Les  remarques  comparatives  du  savant 
explorateur  portent  sur  la  configuration  géographique  (les  plateaux , 
les  passes  et  les  pics)  de  la  haute  région  dont  la  chaîne  himàlayeone 
forme  Tesearpement  méridional;  sur  l'hydrographie,  sur  les  phéno- 
mènes physiques,  tels  que  les  glaciers  et  la  ligne  des  neiges  perma- 
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nentes,  tur  1«8  habitations  bamainas  dana  ces  haates  nfioiia,  aor  les 
plus  grandes  altitudes  auxquelles  Tbomme  ait  atteint,  et  anfin  rar  les 
limites  extrêmes  de  la  végétation  et  de  la  vie  animale.  -^  Ce  IrmVill 
d'ensemble  est,  au  total,  d'an  grand  intérêt  pour  l'étide  phjriKBfl 
du  globe. 

152.  Capt.T.G.  Montgomerie,  H.  E.,  astronomical  assistantgreattri- 
gODometrical  survey  of  India.  On  the  gesgraphical  position  of 
Tarkund,  and  some  other  places  in  central  Asia.  Journal  of 
the  Roy.  Geogr.  soc.  vol.  xxxvi^  p.  157-172.  Map. 

V.  notre  précédent  volume,  p.  96.  —  Cette  notice  da  capitaine  Mont- 
gomerie  n'est  qu'un  résumé  très-succinct  du  journal  et  des  obsenrations 
de  M.  Jobuson. 

153.  Veniukof.  Tbe  Pamir  and  tbe  sources  of  the  Âma-daria.  tr&iis- 
lated  from  the  Journal  of  the  Impérial  Geographical  seciety  of 
St-Petersburgh,  1861,  by  J.  Hichell.  Ibid.  p.  248-265}  Map. 

154.  Du  mémo:  Tbe  Belors  and  tbeir  country.  Translated  from  the 
same  journal  by  M.  Micbell.  Ibid.  p.  2G5-279. 

Le  peuple  ici  désigné  sous  le  nom  de  Belors  est  celui  du  plateau  de 
Pamir'et  du  Belour-tàgh. 

Les  deux  morceaux  de  M.  VenioukofT  traduits  par  M.  Micbell  ne  sont 
pas  des  relations  personnelles  ;  c'est  un  travail  critique  basé  sur  des 
matériaux  étrangers,  pour  réclaircissement  d'une  des  parties  l^s 
moins  connues  de  la  géographie  asiatique. 

Cl  Très-difficilement  accessibles  à  cause  de  la  nature  4.u  pays  et  delà 
barbarie  des  habitants,  le  plateau  de  Pamir,  la  chaîne  de  Bolor  (l'Imaùs) 
et  les  sources  dei'Oxus,  sont  restés  jusqu'à  présent  presqueabsolanieDt 
en  dehors  de  la  géographie  positive.  Depuis  les  sources  de  la  riTÎère  da 
Kachghar,  point  extrême  des  reconnaissances  russes,  jusqu'à  Pelchavèr 
et  aux  territoires  limitrophes  placés  sous  la  domination  anglaisa,  la 
distance  n'est  pas  de  6oo  milles  géographiques  (10  degrés  de  latitude), 
c'est-à-dire  un  intervalle  moindreque  celui  qui  sépare  Saint-Pétenboarg 
de  Varsovie  ;  et  cependant  nous  n'entrevoyons  pas  (quanta  prisent  da 
moins)  la  plus  légère  chance  que  la  géographie  de  cette  région  reçoive 
le  moindre  éclaircissement  par  des  investigation^  directes.  Llitat  poiiti- 
que  des  habitants  des  deux  pentes  du  Bolor  est  trop  hostile  poor  favo- 
riser les  aspirations  paisibles  de  la  géographie  :  %a  canon  seul  il  appar- 
tiendra de  dissiper  les  nuages  obscurs  dont  sont  enveloppées  les 
hautes  régions  de  l'Asie  intérieure. 

Essayer  d'éclaircir  la  géographie  des  contrées  dont  Ritter  loi-même 
et  Alexandre  de  Uumboldt  n'ont  pu  donner  une  idée  distincte,  pourra, 
dit  M.  VenioukofT,  paraître  de  ma  part  une  grande  témérité.  La  circon- 
stance qui  m'y  a  porté  sera  mon  excuse.  Au  printemps  de  18S9,  tandis 
que  je  me  préparais  à  une  de  mes  expéditions  dans  l'intérienr  de 
l'Asie,  j'eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  deux  sources  très-impoi^ 
tantes  d'informations  pour  1«  géographie  du  Bolor,  et  qui  paraissent 
être  restées  inconnues  à  nos  gét^raphes  russes  :  cas  deoumentê  non* 
veaux  ont  été  le  point  de  départ  de  mon  travail....  * 

Ltsdsux  documents  auxquels  M.  VenioukofT  se  réfère  sont  on  itinérain 
chinois  traduit  par  Klaproth  en  1881,  allant  de  Kachghar  à  Yaricand, 
et  delà  aux  Karataù  (les  montagnes  Noires)  par  Bolor  et  Kokand.  (Ga 
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morotiaa  fait  p&rtie  des  Mitàn^U  asiàtH^Ma  de  Klaproth),  st  en 
second  lien  le  journal  encore  inédit  d'an  allemand  nonuné  Georg 
Ludwig  von^^*,  qai  voyagea  vers  la  fin  dii  dernier  siècle,  coname  agent 
da  gonvéï'némeiit  dé  Calcutta,  dans  \ki  haateÀ  té^ioùi^ui  ébiifiiAiit  àd 
N.  0.  de  llnde',  et  dans  le  Tatkeètdn  jnsqo'anx  8tét>pei  klrghizeé,  iôiir- 
nal  dent  Tezistenoe  et  la  valeur  géegrapbiqne  ont  été  récemment  rêvé* 
iées  par  M.  Nikoias  de  Khanikoff. 

155.  D'  Marthe.  Rassiche  tnàtensch&ftliéhè  Ézpêditionè  nim  Jthté 
1864  und  1865  in  Tûrkistan^nach  russischen  Quellen  bear^* 
beitet.  (Les  ezpédition^  scientifiques  des  Russes  dans  1^  Tiijr- 
kestan,  en  1864  et  66.  ZeiUchrift  der  Gesellschaft  fur  Èrdkunde 
zu  Berlin,  n^  7,  1867,  p.  79-87. 

156.  6.  le^BAN.  lÀ  ilùàsie  et  l^Ângleterrê  daùs  PÂsie  €!Ôxiiràlé. 
/lêviMl  dét  Deux  MatideSy  V*  juin,  p.  678-104,  l^'âoût,  pâgéè 
662-685. 


S  1.  Nouvelles  bases  de  la  géographie  astronomique 
pour  le  Turkestan  chinois/ 

Eu  racontant^  dans  notre  précédent  volame  (p.  94), 
l'incident  qui  conduisit^  en  1865  (non  en  1864,  comme 
nous  l'avotis  dit  par  erreur),  un  des  ingénieurs  attachés  à  la 
triangulation  de  Tlnde  au  cœui*  du  Tutkestâii  chinois,  éi 
en  rapportant  les  résultats  que  Ton  a  tirés  de  ce  voyage,  et 
de  celui  d'un  agent  indigène  envoyé  dans  la  même  régioû^ 
pour  la  détermination  en  longitude  de  doux  positions  Jusqt'& 
présent  très-incertaines,  Khotan  et  Yarkand  {ibidem,  p.  9^), 
nous  avons  eu  occasion  de  signaler  les  doutes  qui  se  sont 
élevés  sur  l'exactitude  des  observations  de  longitude  rap- 
portées de  ces  contrées  intérieures  par  les  frères  Schlagint^ 
weit.  Le  même  sujet  a  été  traité  par  un  des  astronomes 
russes,  M.  Goloubief,  chargés  de  l'exploration  scientifique 
des  nouveaux  territoires  de  l'Asie  centrale,  dans  un  mé- 
moire qui  appartient  aux  publications  de  la  Société  de  Gëo^ 
graphie  russe,  et  dont  une  traduction  anglaise  a  été  itiàérëâ 
au  journal  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta^  (ci-desêusi 
n«  150). 

1.  Dans  là  S6ànce  de  la  Société  âe  S&iiit-Péterftbotirt  où,  à  été  lu  \ft 
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L'année  actuelle  (1860),  dit  M.  Gouloobief  au  début  de  saNote, 
a  vu  paraître  le  1«'  volume  de  la  relation  que  publient  les  frères 
Schlag intweit  de  leur  grande  expédition  dans  l'Inde  et  la  haute 
Asie,  de  1854  à  1858.  Cette  production  remarc[uable  a  d'autant 
plus  de  prix,  qu'elle  embrasse  non-seulement  les  résultats  des 
explorations  personnelles  des  trois  savants  voyageurs,  mais 
aussi  ceux  que  Ton  doit  à  un  grand  nombre  de  leurs  prédéces- 
seurs dans  ce  cbamp  d'études.  Le  volume  publié  contient  ainsi 
une  série  de  déterminations  astronomiques  et  magnétiques.  Le 
nombre  des  points  pour  lesquels  les  coordonnées  géographi- 
ques sont  rapportées  est  de  112,  mais  le  degré  de  certitude  qui 
appartient  à  ces  coordonnées  est  loin  d'être  égal.  Beaucoup  ont 
été  déduites  de  la  triangulation  de  rinde;mais  un  grand  nombre 
d'autres  ont  été  conclues  seulement  du  calcul  des  routes.  Les 
moins  exactes  appartiennent,  naturellement,  à  la  partie  du 
voyage  qui  touche  aux  régions  du  Nord,  c*est-à-dire  au  Tibet  et 
au  Turkestan.  Les  corrections  que  les  déterminations  des  frères 
Scblagintweit  nécessiteraient  sur  les  cartes  antérieures  soot  très- 
considérables,  particulièrement  pour  les  longitudes.  Ainsi,  la 
ville  de  Lèh,  dans  le  Ladak,  se  trouve  reportée  de  45'  à 
l'ouest,  et  tout  le  Tibet  occidental  de  20'  dans  la  même]  direo- 
tion.  Les  changements  dans  les  latitudes  sont  moindres;  le 
plus  fort  ne  dépasse  pas  10  ou  11',  comme  pour  Balti.  Le  col  de 
Karakoroum ,  point  le  plus  septentrional  où  fussent  parvenus 
les  Européens  avant  MM.  Scblagintweit,  se  trouve  reporté  de 
iTplusauN.,  et  d'une  égale  quantité  plusàl'O.,  que  sur  les 
cartes  précédentes.  La  valeur  de  ces  corrections  dépend 
nécessairement  du  degré  d'exactitude  rigoureuse  qui  s'attache 
aux  travaux  scientifiques  des  frères  Scblagintweit  ;  malheureu- 
sement le  volume  publié  nous  renseigne  insuf6samment  à  ces 
égard,  c'est-à*  dire  qu'il  n'y  est  question  nulle  part  des  erreurs 
qui  peuvent  se  glisser  dans  les  déterminations.  Ces  détermina- 


mémoire  de  M.  Goloubief,  un  autre  ingénieur-astronome,  M.Semenoff, 
qui  revenait  aussi  depuis  peu  des  provinces  dzoungariennes,  exprima 
également  des  doutes  sur  l'exactitude  de  quelques-unes  des  détermi- 
nations et  des  conclusions  des  frères  Scblagintweit.  Ces  résultats  por- 
tent, dit-il,  des  traces  évidentes  de  précipitation.  «  La  vaste  étendue 
des  travaux  des  trois  frères,  dit  à  ce  sujet  le  traducteur  de  Calcutta, 
jointe  à  la  multiplicité  de  leurs  collections  et  des  observations  qu^ils 
poursuivaient  simultanément,  y  ont  jeté,  dans  certains  cas,  la  confii- 
sion  et  rirrégularité  apparentes  qui  leur  ont  été  reprochées,  m 


GÉOGRAPHIE  ASTRONOlfflQUE  DE  L'aSIE  CENTRALE    205 

lions  elles-mômes  ne  sont  pas  assez  détaillées  dans  leurs  élé« 
ments  pour  qu'on  en  puisse  sûrement  apprécier  la  valeur. 

Pour  que  Ton  soit  à  môme  de  se  former  un  jugement  à  cet 
égard,  il  faut  citer  quelques  exemples.  Dans  les  détermi- 
nations de  la  position  de  Lèh,  il  faudrait  s'attendre  à  une  possi- 
bilité  d'erreur  de  30".  La  latitude  fut  déterminée  deux  fois  par 
les  hauteurs  polaires, 

Le  11  juiUet 34»7'5* 

Ls  16  septembre 34  9  2 

Moyenne 34  8  3 

Selon  Cunningham 34  9  1 

Selon  Moorcroft 34  9  3 

La  longitude  fut  déterminée  par  le  transport  d^un  chronomètre 
qui  fut  réglé  à  Simla  le  15  mai,  à  Lèh  le  17  septembre»  à  Sri- 
nagar  le  24  octobre  ;  les  longitudes  de  Simla  et  de  Srinagar  sont 
connues.  La  marche  du  chronomètre  aurait  dû  être  déduite  du 
plus  long  transport,  qui  fut  de  162  jours,  d'oii  l'on  devait  conclure 
à  une  erreur  présumable  assez  forte,  ne  s'élevant  pas,  comme 
moyenne,  à  moins  de  7'  5.  Une  erreur  s'est  en  outre  glissée 
dans  les  calculs  de  MM.  Schlagintweit,  erreur  dont  la  correction 
modifie  leur  résultat  de  8'  ;  si  bien  qu'au  lieu  de  77®  14'  6" 
(Greenw.),  on  devrait  avoir  77®  22'  5".  Autre  point  :  la  correc- 
tion du  chronomètre  d'après  les  vérifications  de  Simla  (15  mai) 
et  de  Srinagar  (24  octobre)  fut  déterminée  à  la  passe  de  Kara- 
koroum  le  9  août,  d'où  les  voyageurs  ont  conclu  une  longitude 
de  77®  30'  4".  Mais  on  eut  aussi  des  corrections  du  chronomètre 
à  Lèh  le  11  juillet  et  le  17  septembre,  d'après  lesquelles  la  dé- 
termination de  la  passe  de  Karakoroum  serait  de  77®  39'  5",  d'où 
résulte  une  différence  de  9'. 

Toutefois,  MM.  Schlagintweit  ne  regardent  pas  comme  très- 
sûre  la  correction  du  temps  du  1 1  juillet  à  Lèh,  et  conséquem- 
ment  ils  n'en  tiennent  pas  compte.  Néanmoins  on  peut  soup- 
çonner comme  extrêmement  probable  une  erreur  de  10'  au 
moins  dans  la  longitude  de  la  passe  de  Karakoroum  et  dans  celle 
de  la  ville  de  Lèh,  et  conséquemment  on  ne  saurait  dire  avec 
certitude  quelle  longitude  doit  être  préférée,  de  la  détermina- 
tion de  MM.  Schlagintweit,  ou  de  celle  qu'avait  adoptée  Alexan- 
dre de  Humboldt,  et  que  Thomson,  qui*  visita  la  passe  en  1848, 
trouva  parfaitement  exacte. 

Jusque-là,  les  corrections  restent  au-dessous  d'un  demi-degré  ; 
appliquées  à  la  carte  qui  est  jointe  à  la  relation,  elles  intéres- 
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-  sent  sans  étonner.  Maii  il  n'en  est  plus  de  mém^  46  la  partÎ9  9a- 
périeure  de  là  carte,  où  se  trouve  TAsie  eentrale;  celle-ci  f^^ite 
foreément  la  surprise,  tant  elle  difiTère  de  toutes  que  Ton  savait 
jusqu'à  présent  de  ces  contrées.  Il  suffit  de  dire  que  la  position 
des  trois  bases  de  la  cartographie  de  cette  région  de  l'Aaie, 
Khotan,  Yarkand  et  Kachgar,  s'éloignent  de  près  de  180  verfts, 
ou  1^  AO'  environ,  de  celle  qui  jusqu'à  présent  était  générale- 
ment acceptée,  chacun  de  ces  trois  points  se  trouvant  pres- 
que uniformément  reporté  de  10'  plus  au  sud  et  de  S*  10'  plus 
à  Pouest  que  sur  les  cartes  antérieures. 

M.  Ooloubief  rappelle  ici  les  déterminations  astronomi- 
ques donpées  par  les  jésuites  mathématiciens  de  la  cour  de 
^angrhi|  dans  le  premier  quart  du  dix-builièmey  çnr  ces 
parties  extrêmes  de  Tempire  de  la  Chine,  e(  il  prouve  dans 
ces  déterminations',  qu'il  croit  devoir  s'éloigner  peu  des 
positions  vraies,  un  nouveau  sujet  de  doute  à  l'jgard  de 
celles  de  MM.  Schlagintweit.  Sur  ce  point,  Targumen- 
tation  de  l'astronome  de  Saint-Pétersbourg  pèche  pur  la 
base  ;  il  nous  suffit  de  renvoyer  à  notre  précédent  volume 
(p.  99),  où  nous  avons  rappelé  l'historique  de  cette  partie 
des  déterminations  des  PP.  jésuites ,  et  où  nous  en  levons 
apprécié  la  valeur.  Les  remarques  suivante^  {L^  }A.  (}o- 
Jouhief  ont  plus  de  portée  :  j 

MM.  Schlagintweit  n'ont  pu  placer  sur  leur  cartp  la  p^âtion 
de  Sari-koul  à  la  source  de  l'Amou,  telle  que  l'a  détenniiiêe  )e 
lieutenant  Wood  ;  ils  ont  dû  la  reculer  de  prés  d^  2  degrés  à 
l'ouest. 

De  même,  Issy-koul  est  marqué  sur  leur  carte  à  8  degrés  pli^s 
à  Touest  que  ce  lac  ne  doit  être  d'après  les  récentes  détermina- 
tions des  astronomes  russes  de  1859. 

Sir  Henri  Rawlinson  a  fait  à  la  Société  de  Géographie  de 
Londres,  d'après  le  journal  encore  inédit  de  M.  Johna<)D, 
une  communication  spéciale  sur  le  remarquable  voyage  qiu 
a  conduit,  comme  nous  Tavons  dit  tout  à  l'heure,  cet  isgé- 
nieur  àKhotan  en  1865.  (Gi-dessus,  n""  149.)  Le  journal 
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même  de  M.  Johnson  sera  publié  dans  le  prochain  volume 

(le  37*)  des  mémoires  de  la  sociëtë  ;  nous  nous  bornerons 

,|ir.ejtr^p^  dpla  CQpmuniwtipp  dn  colpp^l  ïl^wlin^pn  Tin- 

,  4îcation  çQp^maire  des  priiiçip^px  point§  ai^^iquels  ^  ipiiQbé 

ritinérfiire  ; 

La  route  de  M.  Johnson,  depuis  Lèh  d'où  il  partit  en  juillet 
1865,  se  porta  d'abord  au  lac  Pangong  par  Tiksé,  et  de  là  sur 
la  vallée  de  Tchang-tchèn-mo  par  le  col  de  Masiœik  (5788  mè- 
tres); puis,  plus  au  nord,  franchissant  le  col  4o  Louml^aQg 
(5953  mètres),  il  atteignit  le  plateau  qui  s^étepd  d^  là  jusqu'à 
la  chaîne  de  Kouèn-loun.  Deux  plaines  se  développent  sur  ce 
plateau  :  la  première,  à  une  altitude  de  5273  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  présente  de  grands  lacs  dont  Tun  n'a  pas  moins  de 
60  milles  carrés  d'étendue;  la  seconde,  qui  s'incline  auN.  ^. 
sur  une  longueur  de  30  milles  (une  cinquantaine  de  kilomètres), 
a  une  hauteur  de  4700  à  5000  mètres.  A  Textrémité  septen- 
trionale de  ces  plaines,  M.  Johnson  arriva  aux  bords  de  la  Ka- 
rakâch,  rivière  qui  appartient  au  Turkestan,  à  un  point  élevé  de 
kl2k  mètres  au-dessus  de  la  mer.  De  là  à  litchi  (ou  Khotan)  le 
voyage  fut  de  16  jours  de  marche.  Hon  loin  du  Karakftch,  il 
franchit  le  Kouèn-loun  par  les  âexi^  cols  de  Khatat-div|n 
(5197  m.)  et  Yanghl-divân  (5820  m.),  et  descendit  à  Brindja. 
La  position  de  ces  diverses  places,  aussi  bien  que  celles  d'Iltchi 
et  de  Kiria,  fut  ûxée  par  des  observations,  et  une  carte  a  été 
construite  dans  Tlnde  d'après  les  relevés  du  voyageur.  L'alti- 
tude d'Iltchi  fut  trouvée  de  1319  mètres.  La  latitude  est  de 
37»  8';  la  longitude  de  79«  25'  E.  de  Greenwich  (IV  V"50'de 
Paris). 
M. Johnson  resta  à  litchi  seize  jours,  il  revint  au  Kachmlr 
-  par  la  route  de  Karakoroum  en  passant  à  Zildjia,  à  Sandjou 
(61^  3'  57''lat.  78**  29'  30"  long,  de  Gr.),  au  col  de  Sandjou- 
divân  (5109  m.),  àGhadoula(36<>6'15Mat.,  78*29' 30"  long.  Gr.), 
à  la  passe  de  Karakoroum  (5583  m.),  à  Yapchân,  à  Kbarddn  et 
enfin  à  Lèh,  où  il  était  de  retour  le  1«'  décembre  1865. 
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S  3.  Les  Rnstes  dans  TAsie  centrale.  Progrès  de  la  géographie. 

Dans  son  aperçu  des  récents  travaux  scientifiques  des 
Russes  dans  les  pays  du  Jaxartes,  travail  rédigé  d'après  les 
sources  originales  (n*  155),  le  D'  Marthe  passe  en  revue 
huit  expéditions  principales,  qui  depuis  quatre  ans  ont 
graudement  amélioré  la  carte  de  cette  région  centrale. 

r  La  première  de  ces  expéditions  avait  un  caractère 
essentiellement  administratif.  Une  commission  dirigée  par 
le  conseiller  d'Ëtat  Girs  avait  été  chargée  de  parcourir  les 
steppes  d'Orenbourg  et  de  Sibir,  dans  le  but  d'étudier  la 
manière  de  vivre,  les  mœurs  et  les  usages  des  Eirghiz,  et 
de  recueillir  sur  leurs  hordes  des  renseignements  statis- 
tiques aussi  exacts,  aussi  complets  que  possible,  afin  de 
préparer  les  éléments  d'une  meilleure  administration  de 
ces  tribus  nomades,  notamment  en  ce  qui  regarde  la  dis- 
tribution et  la  délimitation  du  sol  de  la  steppe  entre  elles. 
Plusieurs  mémoires  du  capitaine  Heinz,  dans  le  journal 
russe  le  Voienny-Sbomik  et  dans  les  Bulletins  de  la  so- 
ciété de  géographie  russe,  sont  déjà  le  fruit)  dos  études 
de  cette  commission,  dont  le  travail  est  réparti  sur  plu- 
sieurs années. 

2^  Une  autre  commission,  sous  la  direction  du  général 
Dlotofski,  a  été  chargée  de  fixer  les  limites  entre  les  terres 
des  Cosaques  de  l'Oural  et  celles  des  Eirghiz  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  Oural.  Son  travail,  actuellement  ter- 
miné, doit  apporter  d^utiles  matériaux  à  la  géographie  de 
ces  territoires. 

3*"  L'expédition  placée  sous  la  conduite  de  l'astronome 
Struve  avait  un  but  tout  à  la  fois  astronomique  et  topogra- 
phique. Il  fallait  reprendre  et  compléter  les  travaux  anté- 
rieurs, et  réunir  les  éléments  complets  d'une  carte  nou- 
velle de  la  province  de  Turkestan*  à  l'échelle  de  40  vents 

1 .  Sur  cette  province  de  création  récente,  on  peut  voir  le  4*  volume 
de  V Année f  p.  217,  et  le  tome  V,  p.  6, 
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au  pouce.  Les  travaux  de  Texpédition  de  M.  Struve  em- 
brassent tout  le  territoire  compris  entre  Merké  et  le  Syr- 
daria,  et  sur  le  Syr-daria  même  la  bande  qui  s*étend 
depuis  le  parallèle  de  Turkestan  à  l'ouest  jusqu'au  confluent 
de  la  Tchirtchik,  et  plus  loin  à  Test  jusqu'aux  montagnes 
de  Soussamir  où  la  Tchirtchik  a  ses  sources.  Outre  les  levés 
topographiques,  la  mission  a  déterminé  une  série  de  points 
astronomiques  depuis  le  fort  de  Yemoïé  jusqu'à  Tflchkend 
et  à  TchinaSy  et,  sur  le  Syr-daria,  jusqu'aux  points  fixés 
par  le  contre-amiral  BoutakofS  Le  3*  cahier  des  Isvestiya 
de  1866  indique  les  points  suivants  fixés  par  M.  Struve  : 

Latitude  N.    Long.  E.  de  Poalkova*. 

Fort  de  Yemoïé 43«16'  b"  46«33'49^ 

—  Tokmak 42  60  4  44  54  34 

—  d'Aksou 42  50  3  43  46  50 

—  de  Merké 42  52  3  42  49  19 

—  d'AouUyé-AU. ...  42  53  7  413  34 
Ville  de  Tchemkend 42  18  1  39  16  19 

—  Tâchkeod 4118    7  38  56  49 

—  Tchinas 40  56    »  38  26  34 

—  Turkestan 43  17    6  37  57  19 

—  Outch-Kaïouk...  43    136  37  29  49 

Ces  déterminations  sont  exactes  à  6'^  près  pour  les  latitudes, 
et  à  45'^  pour  les  longitudes. 

Le  résultat  de  cette  importante  expédition  astronomique 
sera  une  carte  exacte  de  la  presque  totalité  de  la  province 
de  Turkestan;  le  travail,  commencé  en  septembre  18669 
est  maintenant  terminé.  L'expédition  doit  nous  donner 
aussi  une  carte  du  bassin  de  l'Issy-koul,  où  seront  indiquées 
toutes  les  stations  ou  lieux  de  pâturages  des  Kirghiz. 

k?  L'expédition  du  naturaliste  Se verssoff,  chargé  en  1866 

1.  Sur  le  relevé  du  cours  du  Syr-dariaet  les  déterminations  astro- 
nomiques du  contre-amiral  Boutakof.  voir  notre  volume  précédent, 
p.  15. 

2.  Le  méridien  de  Poulkova ,  près  de  Saint-Pétersbourg,  est  à  27« 
59'  31"  à  l'E.  du  méridien  de  Paris,  par  59«  46'  19"  de  latit.  N. 

l'année  GKOGR.   VI.  14 
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d'étudier  la  géologie  et  la  faune  des  contrées  du  Thian- 
chan,  de  Tlssy-koul  etdu  Jaxartes  ou  Syr-daria. 

l*  Le  colonel  Tatarinof,  du  corps  des  ingénieurs  des 
Mines,  a  exploré  la  pente  méridionale  des  monts  Earatau 
pour  y  rechercher  les  gisements  carbooifères.  Il  a  trouvé 
un  de  ces  gisements  sur  un  point  situé  à  90  versts  de  Tur- 
kestan,  de  Tchemkend  et  du  conQuent  de  l'Arys.  Des  gise- 
ments avaient  été  trouvés  déjà  en  1863  à  la  pente  nord  de 
la  montagne. 

e*"  De  la  Sibérie  occidentale,  un  détachement,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Holmstrem ,  a  été  chaigé  de 
reconnaître  la  ligne  de  caravane  la  plus  courte  qui  conduise 
de  Semipalatinsk  et  de  Petropaulovsk,  à  TO.  du  lac  Balkach 
en  traversant  les  «  steppes  de  la  faim,  »  comme  on  appelle 
ces  vastes  plaines,  à  Tâchkend,  àTurkestan,  et  aux  autres 
points  récemment  occupés. 

7*^  Dans  le  même  temps,  le  colonel  d^état^major  Bab-. 
kof  faisait  un  levé  du  lac  Balkach,  travail  dont  on  possède 
actuellement  deux  cartes. 

8^  Enfin,  la  mission  de  l'adjudant  général  ELryschaDof- 
ski  dans  les  steppes  kirghizes,  dont  les  résultats  sont  déjà 
en  partie  publiés. 

En  outre,  la  section  de  Sibérie  a  été  invitée,  par  le  gou* 
vernement,  1^  à  dresser  un  programme  détaillé  pour  Tex* 
pédition  dirigée, d'ordre  suprême,  dans  les  pays  des  Tchouk* 
tchis  (extrémité  N.  O.de  la  Sibérie),  ayant  pour  but  l'étude 
de  celte  contrée  et  des  races  étrangères  qui  l'habitent  ;  à 
indiquer  les  questions  dont  les  investigateurs  devront  faire 
Tobjet  de  leurs  observations  et,  en  général,  k  accorder  k 
cette  importante  entreprise  une  active  coopération;  &*  elle 
a  été  chargée  d'élaborer  la  question  d'un  système  d'obser- 
vations météorologiques  à  organiser  dans  la  Sibérie  orientale, 
sur  les  bases  adoptées  pour  la  Russie  d'Europe. 

Cet  ensemble  de  travaux  et  de  publications  montre  qàeUe 
activit<^  la  Russie  déploie  dans  l'étude  de  ces  contrées  nou- 
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velles^   que  la  politique  et  les  armes  ont  ouvertes  à  la 
science. 

Sous  ce  rapport,  comme  au  point  de  vue  de  la  civilisation 
générale,  le  progrès  des  Russes  dans  l'Asie  centrale  est 
incontestablement  un  avantage  pour  l'Europe  et  un  bien- 
.fait  pour  Thumanité.  C'est  ce  que  M.  Lejean  a  bien  senti 
dans  Taperçu  qu'à  son  retour  de  Fflindou-kôh  il  a  commu- 
niqué à  la  Revue  des  Deux-Mondes  (ci-dessus  n""  156).  Je 
cite  avec  plaisir  [le  passage  suivant ,  par  lequel  l'infatiga- 
ble voyageur  termine  son  deuxième  article  : 

Dans  l'étude  des  affaires  humaines,  il  ne  faut  pas  trop  comp- 
ter sur  la  modération  des  gouvernements  ou  sur  leur  amour 
désintéressé  de  l'humanité;  mais  on  peut  compter  sur  leur  bon 
sens  et  sur  leur  habile  entente  des  intérêts  qui  les  protègent* 
En  ce  qui  regarde  PAsie,  les  lois  théoriquen  de  la  politique  ne 
sont  pas  bien  complexes  et  peuvent  se  réduire  à  un  axiome  ou 
deux.  L'Asie  est  vaste,  et  les  trois  ou  quatre  puissances  euro^ 
péennes  appelées  par  leurs  traditions  ou  leur  position  géogra- 
phique à  y  jouer  un  rôle  ont  mieux  à  faire  que  de  s'épuiser  en 
des  luttes  stériles  qui  ne  satisfont  guère  que  des  rancunes  ou 
des  intérêts  temporaires,  et  ont  l'immense  inconvénient  d'initier 
les  peuples  intelligents  et  corrompus  de  l'Orient  au  secret  de 
nos  rivalités  et  de  nos  faiblesses.  Nous  n*avons  rien  à,  gagner  à 
faire  amsi  l'éducation  politique  et  militaire  des  Chinois,  des 
Hindous,  des  Persans  ou  des  Turcs,  sans  parler  de  dix  autres 
peuples  secondaires.  Sachons  échapper  à  de  mesquines  jalou" 
sies  et  à  des  paniques  ridicules.  La  face  de  l'Asie  est  à  renou- 
veler comme  celle  de  l'Afrique.  L'Europe  doit  se  partager  cette 
grande  tâche,  à  laquelle  aucune  nation  européenne,  voulant 
agir  seule,  ne  suffirait.  Nous  professons  tous  à  vingt  ans  la 
belle  et  consolante  théorie  de  la  liberté  des  peuples,  du  respect 
des  nationalités  et  de  l'horreur  des  conquêtes  ;  plus  tard,  une 
amère  expérience  nous  apprend  qu'il  y  a  des  races  usées  qui 
périssent,  si  on  ne  leur  impose  un  conseil  judiciaire  sous  la 
forme  d'un  gouvernement  étranger.  La  conquête  entendue 
ainsi  est  légitime,  mais  elle  impose  au  conquérant  des  devoirs 
envers  les  peuples  conquis. 
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SIBÉRIE. 
MANDCBOURIB  RUSSB,  OU  PAYS  DE  L^AHOOR. 

157.  Nikol.  Latkin.  Statistische  Erhebungen  im  Jeniseiskischan 
Gouyemement,  1864.  Mittheilungen  de  Petermann,  1867,11*9, 
p.  329-332. 

Notice  ezclasivement  statistique,  comme  le  litre  rindiqae. 

158*  Fûrsten  P.  Krapotkin.  Reise  im  Olekmiask-Yitim'sehen 
Gebiet,  Sommer  1866.  lbid,j  no  5,  p.  161-166. 

Le  prince  Krapotkin  publie  ici  un  aperçu  sommaire  de  l'exploration 
officielle  d'une  portion  du  bassin  de  la  Vitim,  une  des  branehet  m- 
périeures  de  la  Lena,  exploration  dont  il  sera  publié  plaa  tard  (ai  ollo 
ne  Test  déjà)  une  relation  détaillée.  L'expédition  était  aooompagnéo 
d'u%ingénieur  topographe  et  d'un  naturaliste;  les  réaaitata  paniaoent 
importants  pour  la  topographie,  l'histoire  naturelle  et  la  géoflprmphio 
physique  de  cette  partie  de  la  Sibérie  orientale. 


159.  ScBMiDT  et  Glehn.  Travaux  de  la  section  physique  de  l'expédi- 
lion  de  Sibérie.  Notice  sur  les  investigations  géologiques  et 
botaniques  dans  la  Trans-Baïkalie,  dans  les  territoires  de  l'A- 
moûr  et  de  TOussouri,  et  dans  111e  Sakhalin.  SatfU-Ptfrervboiiry, 
1866,  in-4%  avec  deux  cartes  géologiques,  Pune  du  bassin  ds 
TAmoûr,  l'autre  du  bassin  de  rAmgoun  et  de  la  Boureia  (en 
russe). 

Cette  dernière  carte,  particulièrement,  est  une  acquiaitioa  impor- 
tante pour  la  connaissance  de  ces  nouveaux  territoirea. 

160.  Lient.  Roudanopski.  Carte  des  parties  moyenne  et  méridionale 
de  nie  de  Sakbalin.  SairU'-Pétersbourgf  1866,  2  feuilles,  au 
475000*  (en  russe). 

Publication  du  Dépôt  de  la  guérie.  —  Carte  neuve  et  fort  intéres- 
sante, quoiqu'elle  ne  donne  guère  que  le  tracé  des  côtea. 

161.  Carte  générale  du  golfe  de  Pierre-le-Grand  (Mandebourie 
russe).  SairU-Pétershourg,  Dépôt  hydrograph. ,  1866,  1  feuille 

(en  russe). 
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La  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  a  pnbUé 
un  aperçu  général  des  explorations  et  des  étudesqne  l'admi- 
nistration rosse,  secondée  par  la  Société  de  géographie  et 
rAcadémie  impériale,  a  fait  exécuter  depuis  quelques  an- 
nées dans  la  Sibérie  orientale  et  les  nouveaux  territoires  de 
TÂmoûr.  On  lira  ici  cet  aperçu  avec  intérêt  : 

Depuis  le  dernier  traité  avec  la  Chine,  nos  possessions  s'éten- 
dent, en  longeant  la  côte  de  la  Mandchourie,  jusqu'au  fleuve  Tou- 
men  ',  et,  par  là,  la  Russie  est  devenue  voisine  de  la  Corée.  La 
rive  gauche  de  ce  fleuve  appartient  à  la  Russie,  sur  un  parcours 
de  20  lieues  chinoises;  la  rive  opposée  est  du  domaine  de  la 
Corée.  La  Corée  est  une  des  contrées  les  moins  connues  de 
TAsie  '  ;  elle  présente  une  anomalie  assez  remarquable  dans 
Phistoire  des  découvertes  géographiques.  jCette  inmiense  pres- 
qu'île, se  projetant  entre  la  mer  du  Japon  et  la  mer  Jaune, 
reste  jusqu'à  présent  une  terra  incognita  fermée  aux  Européens, 
tandis  que  de  tous  côtés,  et  dans  les  plus  proches  voisinages» 
le  progrès  de  la  civilisation  européenne  s'est  introduit  depuis 
près  de  dix  ans.  Ce  n'est  que  tout  dernièrement  qu'une  ^expédi* 
tion  française  a  fait  une  première  tentative  pour  se  frayer  un 
chemin  dans  l'intérieur  du  pays.  11  est  à  prévoir  maintenant  que 
risolement  de  la  Corée  ne  pourra  durer  longtemps. 

Quant  au  premier  contact  entre  les  Russes  et  les  Coréens  du 
côté  de  la  terre  ferme,  il  a  eu  lieu  sous  de  plus  heureux  hos- 
pices; des  relations  commerciales,  d'lmporta.nce*fort  modeste 
d'ailleurs,  se  sont  établies  entre  les  habitants  limitrophes  de  la 
Corée  et  les  établissements  russes  sur  la  côte  de  la  Mandchou- 
rie.  C'est  pour  faciliter  ces  relations  que  les  autorités  sibérien- 


1 .  Cette  rivière  forme  la  limite  septentrionale  de  la  Ck>rée,  qu'elle 
sépare  de  la  Mandchourie  russe. 

2.  A  l'exception  du  marin  hollandais  Hamel  qu'un  naufrage  sur  le» 
côtes  du  sud  conduisit  dans  Tintérieur  du  pays,  où  il  fut  retenu  pen- 
dant treize  ans  (de  1653  à  1665),  et  dont  il  écrivit  à  son  retour  une 
relation  qui  se  lit  encore  avec  profit,  aucun  voyageur  européen  n'a 
jamais  pénétré  dans  Tintérieur  de  la  Corée.  Les  seules  notions  de  date 
plus  récente  sont  dues  à  deux  ou  trois  des  missionnaires  que  le  zèle 
apostolique  a  poussés  à  TcEoivre  périlleuse  de  i'évangélisation  co- 
réenne. Le  fond  de  nos  informations  sur  la  Péninsule  est  tiré  des 
livres  chinois. 
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nés  so  soûl  mises  en  devoir  d'explorer  la  contrée  atteDante  au 
fleuve  Toumen,  dans  le  but  d'y  établir  des  voies  de  communi- 
cation. A  cet  effet,  MM.  Helmersen  et  Timrot,  deux  oflRciers 
d*état-mâjor,  ont  été  envoyés  dans  la  Mandchourie,  où  ils  eût 
exécuté  des  travaux  géodésiques.  Tout  en  étudiant  la  con- 
trée sous  le  point  de  vue  topographique,  M.  Helmersen  a  fait 
é^^alement  des  observations  intéressantes  sur  la  population,  qui 
se  compose  en  grande  partie  de  Chinois  émigrés.  Il  décrit  les 
différentes  industries  maritimes  qui  s'exercent  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Mandchourie  par  ces  Chinois.  Au  commencement 
du  printemps,  plus  de  1000  bateaux  prennent  la  mer  pour  se 
livrer  à  la  pêche  des  mollusques,  des  crevettes  et  des  holothu- 
ries, qui  servent  tous  comme  nourriture  aux  Chinois,  et  sont 
leurs  plats  favoris.  Au  mois  de  juillet  et  au  mois  d'août,  les  Chi- 
nois s'adonnent  à  leur  occupation  principale,  à  celle  do  la  pêche 
du  varech  (fucus) ^  également  employé  comme  nourriture.  Il 
abonde  dans  les  parages  avoisinants  de  la  Mandchourie,  et  c'est 
nommément  dans  la  contrée  qui  avoisine  le  golfe  de  Pierre  le 
Grand  qu'il  est  d'une  qualité  supérieure.  La  récolte  annuelle 
t'élève  à  peu  près  à  7  1/2  millions  délivres  russes.  Elle  so  con- 
centre dans  le  port  Possiet,  d'où  elle  est  expédiée  jusqu'à  la 
Ville  de  Ghirin,  dans  l'intérieur  de  la  Mandchourie,  et  de  là  par 
terre  dans  les  provinces  chinoises.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d'observer  ici  que  dans  ces  dernières  ar.nées,  à  cause  des 
troubles  survenus  dans  le  nord  de  la  Chine,  les  anciennes  routes 
commerciales  ont  dû  subir  des  modifications.  Des  essais  ont 
été  déjà  faits  pour  expéder  les  varechs  par  mer,  du  golfe  Pos- 
siet au  port  de  Tchi-fou  (dans  le  golfe  de  Pétchéli).  Cette  cir- 
constance pourra,  il  faut  l'espérer,  procurer  sous  peu,  à  nos 
ports  méridionaux,  des  avantages  assez  «considérables  sous  le 
rapport  commerçai. 

Un  autre  explorateur,  M.  Bouditcheff,  a  communiqué  à  la  sec- 
lion  de  Sibérie  une  description  détaillée  des  conditions  physiques 
du  pays  situé  entre  la  mer  du  Japon  et  le  fleuve  Oussouri. 
Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  dix  années  de  recherches  faites  par 
cet  officier,  envoyé  par  le  département  forestier  pour  explorer 
les  riches  forêts  des  contrées  de  l'Amour  et  de  l'Oussouri. 
il  s'est  livré  à  un  examen  spécial  des  forêts  des  environs  du  port 
Impérial  (Imperatorskaïa  Gabanié).  qui  sont  composées  de  pins 
et  de  sapins.  Le  port  Impérial  présente  toutes  \^  conditions 
favorables  comme  point  d'exportation,  pour  le  chargement  des 
vaisseaux,  etc.  Cependant  M.  Bouditcheff  fait  remarquer  aT«o 
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raison  que  pour  la  vente  des  bois  à  l'étranger  il  serait  nécessaire 
d'établir  dans  le  port  Impérial  une  scierie,  vu  que  sur  tous  les 
marchés  chinois  on  demande  du  bois  scié  et  de  dinensioas 
fixées. 

Cette  courte  esquisse  des  travaux  de  MM.  Helmersen,  TîArot 
et  Bouditcheff  nous  fait  voir  que  les  investigations,  dans  les  cet* 
trées  qui  avoisinent  la  mer  du  Japon,  ont  été  poussées  avee  vi- 
gueur pendant  Tannée  1865.  Nous  avons  à  exposer  maintenaiit 
les  résultats  importants  de  deux  expéditions  qui  ont  pénétré  tu 
cœur  même  de  la  Mandchourie ,  et  qui  'certes  méritent  ai^« 
place  distinguée  parmi  les  explorations  géographiques  de  notre 
époque.  Nous  voulons  parler  de  Pexpéditioh  sur  le  fleutv 
Soungari,  et  de  celle  du  prince  KrapotkTn  depuis  le  fort  Tsou- 
roukhaïtoulevsk  sur  TArgoun,  jusqu'aux  villes  chinoises  de 
Merghen  et  d'AIgoun.  Ces  deux  voyages  appartiennent  à  Tan- 
née 1864,  mais  ce  n'est  que  dans  le  courant  de*  1865  qae  Hottâ 
avons  été  mis  en  possession  de  toutes  les  do&Éées  qui  les  oon^ 
cernent  et  qui  nous  autorisent  à  les  signaler  comme  d^s  plus 
importantes. 

La  navigation  du  Soungari  a  été  exécutée  sur  un  parcourait 
1100  versts,  depuis  son  embouchure  dans  TAmoûr  jusqu'à 
Ohirin,  une  des  villes  les  plus  peuplées  et  les  plus  commeth- 
çantes.  Cette  ville,  ainsi  que  celles  de  San-sin  et  de  Pé-Touné^ 
ne  nous  étaient  connues  que  d'après  les  descriptions  des  Chinois, 
et  d'après  quelques  relations  des  missionnaires  catholiques  qtu 
parvenaient  à  pénétrer  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  est  à  ob- 
server, du  reste,  que  le  voyage  du  prince  KrapotkTn  avait  un 
but  spécial  :  il  était  envoyé  comme  porteur  de  dépêches  au 
gouverneur  de  la  ville  de  Ghirln.  Cette  circonstance  ne  pouvait 
influer  que  d'une  manière  désavantageuse  pour  les  investigations 
scientifiques  des  membres  de  la  section  sibérienne  de  la  Société 
impériale  géographique  de  Russie,  qui,  sur  l'invitation  du  gou- 
verneur général,  faisaient  partie  de  cette  expédition.  Lanaviga-i> 
tion  fut  exécutée  avec  une  rapidité  extraordinaire  ;  2200  versts 
forent  parcourues  en  un  mois.  M.  KrapotkTn  rencontra  bîsaU- 
coup  d'obstacles  dans  son  expédition;  les  gouverneurs  chi- 
nois défendaient  de  parcourir  les  rues  principales  de  la  ville  de 
Ghirln,  et  s'opposaient  à  la  descente  sur  les  côtes,  ce  qui  eriipê»- 
chait  d'entreprendre  des  excursions,  de  visiter  les  villes  inté- 
ressantes du  Soungari,  et  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
habitants.  Malgré  toutes  ces  difficultés,  le  voyage  de  M.  Krà« 
potkTn  a  été  d'une  utilité  réelle  pour  la  j^ogfapnie  de  l'Asie. 
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Le  journal  de  Texpédition  fournit  des  données  importantes 
sur  la  position  des  villes,  sur  les  embouchures  des  affluents  du 
Soungari,  sur  la  formation  géologique  des  rivages,  etc.  Durant  la 
navigation,  on  a  fait  des  observations  thermométriques  et  baro- 
métriques. Un  des  compagnons  du  prince  Krapotkin,  M.  Ous- 
soltzeff,  a  déterminé  astronomiquement  cinq  points  le  long  du 
fleuve,  dont  deux  sont  importants  sous  le  point  de  vue  topogra- 
phique, savoir,  la  ville  de  San-sïn  et  le  confluent  du  Nonni. 
Quant  au  point  le  plus  méridional  atteint  par  Texpédition,  il  n'a 
pu  malheureusement  être  déterminé  astronomiquement,  par 
suite  de  différents  obstacles;  il  ne  se  trouve  qu'à  85  yersts  au* 
dessons  de  la  ville  Ghirin. 

Dans  la  ville  de  Ghirin  môme,  les  observations  barométriques 
ont  fourni  quelques  données  pour  déterminer  l'élévation,  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  du  cours  du  Soungari  depuis  Ghi- 
rin jusqu'à  l'embouchure.  Nous  empruntons  au  rapport  du  prince 
Krapotkin  les  chiffres  suivants  :  l^  le  village  Mikhallo  Séme- 
novski,  310  pieds  anglais;  2°  la  ville  de  San-sin,  434 pieds; 
30  le  second  point  astronomique,  13  verstes  au-dessous  du  vil- 
lage Tcheou-kia-ouansi,  615  pieds;  4^  la  ville  de  Pe-Touné,  630 
pieds;  ô"  la  ville  de  Ghirin,  688  pieds.  Comparant  tous  ces 
chiffres  avec  les  données  de  l'élévation  delà  vallée  de  l'Oussouri, 
communiquées  par  M.  Maak,  il  résulte  quô  la  vallée  du  Soun- 
gari est  plus  élevée  que  la  première,  et  que  la  ville  de  Ghirin 
se  trouve  pour  ainsi  dire  à  l'entrée  du  pays  élevé  et  montagneux 
des  soirrces  du  Soungari* 

Une  autre  expédition  du  prince  Krapotkin,  non  moins  im- 
portante, sinon  plus  intéressante  par  ses  résultats  pour  la  géo- 
graphie physique,  est  celle  qu'il  a  entreprise  en  1864  dans  le 
coin  N.  0.  de  la  Mandchourie,  avec  une  petite  caravane  de 
commerce.  Il  a  traversé  le  sud-ouest  de  la  Mandchourie  et  s'est 
rendu  de  Tsouroukbaltoulevsk  sur  l'Argoun,  dans  la  ville  mand- 
choue de  Merghèn,  et  de  là  à  Algoun.  La  caravane  fut  escortée 
pendant  toute  la  route  par  des  employés  chinois.  Surveillés 
ainsi,  nos  explorateurs  ne  pouvaient  faire  leurs  observations 
qu'en  cachette.  Cependant  ils  sont  parvenus  à  dresser  une  carte 
de  leur  route  à  l'échelle  de  cinq  versts  au  pouce.  Quoique 
cette  expédition  ait  été  exécutée  dans  des  circonstances  très- 
défavorables  pour  des  investigations  scientifiques,  les  résultats 
obtenus  sont  de  la  plus  grande  importance.  La  contrée  de  Mer- 
ghèn n'ayant  jamais  été  visitée  par  aucun  Européen,  n'est  mar- 
quée sur  les  cartes  chinoises  des  jésuites  que  d'après  des  don- 
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nées  très-incertaines.  Dans  les  environs  de  Merghèn,  à  une 
distance  de  900  versts  en- ligne  droite  de  la  mer,  se  trouve  une 
conlrée  volcanique  connue  des  Chinois  sous  le  nom  de  Ouloun- 
Kholdonghi.  Quelques  notions  sur  cette  contrée  ont  été  commu- 
niquées pour  la  première  fois  au  monde  savant  par  le  sinolo- 
gue VassilieiT.  Il  les  a  tirées  de  sources  chinoises,  qui  relatent 
d'une  manière  tellement  circonstanciée  et  si  précise  les  phéno- 
mènes qui  se  sont  produits  au  siècle  passé  dans  la  coutrée 
d'Ouïoun-Kholdonghi,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  doute  sur 
Pexistence  d'un  volcan  en  activité  et  de  phénomènes  volcaniques. 
Cependant  il  était  à  désirer  que  ce  fait  curieux  fût  constaté 
par  quelques  échantillons  de  matière  volcanique  trouvés  dans 
la  contrée.  Le  prince  Krapotkin  n'a  pas  atteint  le  site  même 
des  éruptions  volcaniques  d'Ouïoun-Khol^^jnghi;  mais  il  a  ob- 
servé sur  son  chemin  des  collines  d'upc  forme  conique  très-ca- 
ractéristique, ayant  un  cratère  pi^^ert,  et  il  a  recueilli  des 
fragments  de  lave  et  de  basalte.  Le  journal  du  prince  Krapot- 
kïn  contient  d'importantes  données  topographiques  sur  les 
contrées  qu'il  a  traversép^^  et  nommément  sur  la  chaîne  du 
grand  Khïogân. 

Voisine  de  la  Mardchourie,  la  Mongolie  n'a  pas  discontinué 
d'être  l'objet  à^  investigations  des  géographes  russes. 

L'établissement  du  consulat  russe  à  Ourga  a  été  d'une  impor- 
tance réelle  pour  l'agrandissement  des  connaissances  géogra- 
phiques sur  cette  contrée.  La  vilfe  d'Ourga  s'offre  tout  naturel- 
lement comme  point  de  départ  commode  pour  les  expéditions 
qui  ont  pour  but  d'explorer  la  partie  nord  de  la  Mongolie.  Le 
consul  russe  prête  un  concours  actif  à  l'équipement  des  voya- 
geurs et  des  caravanes  qui  s'organisent  dans  cette  ville.  Il  y  a 
deux  ans,  une  expédition  avait  été  envoyée  d'Ourga  vers  le  grand 
lac  de  Kossogol  près  de  la  frontière  russe.  Différentes  autres 
reconnaissances,  entreprises  dans  des  buts  de  commerce,  ont 
été  en  même  temps  proQtables  pour  la  géographie;  ainsi,  en 
1864  a  eu  lieu  une  expédition  pour  la  recherche  d'une  route 
commode  à  travers  le  pays  situé  entre  Ourga  et  les  rivières 
Ârgoun  et  Onon. 

On  sait  que  la  navigation  de  l'Onon  n'est  pas  praticable  dans 
la  Mongolie,  et  que  ce  n'est  qu'après  avoir  passé  la  frontière 
que  cette  rivière  devient  navigable^dans  la  Trans-Balkalie.  Le 
besoin  d'une  route  se  faisait  sentir  de  plus  en  plus  dans  ce  pays 
et  dans  la  contrée  de  l'Amour.  Quantité  de  produits  de  la  Mon- 
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golie,  tels  que  bétail,  chevaux,  laine,  etc.,  etc.,  devaient  néeet- 
sairement  y  trouver  un  débouché  avantageux. 

Le  résultatde  Texpédition de  M.Chichmareff  a  ététatisfàitaiit. 
Un  topographe  qui  l'accompagnait  a  fait  un  levé  de  tout  le  par- 
cours depuis  Ourga  jusqu'au  poste  Verkhné-Oulkhonsk,  et  de- 
puis la  source  de  TOnon  jusqu'à  la  ville  de  Breven-kid.  Cette  ville 
est  habitée  presque  exclusivement  par  des  lamas  mongols.  On 
a  trouvé  que  la  distance  entre  la  ville  d'Ourga  et  le  poste  sus- 
mentionné est  de  360  versts  environ.  La  route  est  en  général 
bonne  pour  les  chariots  (tclégas)  et  peu  montagneuse  ;  le  long 
du  cours  de  TOnon  on  trouve  beaucoup  de  pâturages.  Point  de 
rivières  difficiles  à  traverser.  Toutes  ces  données  permettent 
d'espérer  que  la  route  nouvellement  découverte  sera  utile  pour 
les  caravanes.  Les  levés  du  topographe  ont  fourni  des  détails 
précieux,  qui  combleront  bien  des  lacunes  sur  la  carte  de  la 
Mongolie. 

Dans  la  Sibérie  orientale,  des  investigations  importantes  ont 
été  faites  en  1865,  le  long  du  cours  de  la  Vitim.  l^en  4{ue 
Pexploration  de  la  contrée  avoisinante  de  cette  rivière  eût  été 
introduite  dans  le  programme  de  Texpédition  sibérienne  de  la  So- 
ciété géographique,  cependant,  à  la  suite  de  différentes  cireon- 
stances  défavorables,  ce  projet  n'avait  pu  être  réalisé.  Par  cette 
raison,  la  grande  carte  de  Sibérie,  dressée  d'après  les  matériaux 
recueillis  par  cette  expédition^  présente  des  lacunes  regrettables 
à  différents  endroits  non  explorés,  nommément  aux  environs  de 
la  rivière  Amalat  (affluent  de  la  Vitim)  et  de  la  partie  du  cours 
de  la  Vitim  qui  se  trouve  entre  la  rivière  Konda  et  les  rapides 
de  Param. 

En  1865,  l'état-major  de  la  Sibérie  orientale  a  invité  la  seetion 
de  Sibérie  à  prendre  part  à  une  expédition  que  cet  établissement 
avait  projetée  dans  le  but  de  faire  le  levé  de  la  vallée  de  la 
Vitim.  La  section  s'est  empressée  de  se  rendre  à  cette  invita- 
tion, et  elle  a  équipé  à  cette  fin  l'ingénieur  des  mines  M.  Loçër 
tine,  déjà  connu  par  ses  travaux  géologiques  dans  la  oontrée 
de  l'Amour  et  du  Balkal.  L'expédition  de  la  Vitim,  après  Un 
pénible  voyage  de  six  mois  et  demi,  est  retournée  à  Irkoutsk* 
Un  des  résultats  de  ses  investigations  consiste  dans  une  carte 
(20  v.  au  pouce)  présentant  un  levé  fait  de  la  plaine  de  la  Vitim, 
avec  ses  affluents,  depuis  les  sources  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  rivière  Zaza.  En  outre,  M.  Lopatine  a  recueilli  uA  grand 
nombre  de  matériaux  pour  l'éclaircissement  de  la  géologie  ds  là 
contrée  qu'il  a  traversée  ;  il  n'a  pu  malheureusement  askever 
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encore  Télaboration  des  résultats  quMl  a  obtenus,  vu  que  déjà^ 
au  printemps  1866  il  se  trouvait  en  route,  comité  chef  d'unç 
autre  expédition  non  moins  laborieuse  qui  se  dirigeait  vers  ]a 
contrée  de  Touroukhansk. 

En  terminant  cet  aperçu  des  différents  trâvaut  géographi- 
ques exécutés  dans  la  Sibérie  orientale,  nous  croyons  devoir 
ajouter  que  toutes  ces  nouvelles  données  serviront  comme  au- 
tant de  matériaux  précieux  pour  compléter  et  pour  rectifie^  la 
grande  carte  de  la  Sibérie  orientale  publiée  par  la  Société  géo- 
graphique, c  Cependant,  ajoute  le  rédacteur  de  la  notice  russe 
que  nous  reproduisons,  nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  dire 
que  cette  carte,  fruit  de  travaux  poursuivis  pendant  nombre 
d'années  par  la  grande  expédition  sibérienne  de  la  Société  géo- 
graphique, ait  vieilli;  bien  au  contraire,  nous  sommes  d'^vi^ 
qu'elle  présentera  longtemps  une  utilité  pratique.  Basée  sur  dé 
bonnes  observations  astronomiques,  elle  pourra  servir  comme 
cadre  pour  disposer  les  matériaux  recueillis  ultërieureme&t. 
Ainsi  les  itinéraires,  les  esquisses  topogFaphiques,  etc.,  lors 
même  qu'ils  ne  seront  pas  accompagnés  de  positions  astrpngr 
miques,  pourront  toujours  être  utilisés  en  les  rapportant  à  l'un 
des  points  géographiques  déjà  existants  sur  la  carte.  » 

On  a  aussi  présenté  à  la  Société  de  Géographie  de  Pé^ 
tersbourg  une  carte  manuscrite  de  la  Mongolie  (avec  texte 
explicatif)  envoyée  dePékingpar  rauteùr,  le  docteur  Brett* 
Schneider,  médecin  de  la  mission  russe  en  Chine.  «  Cette 
carte,  bien  qu'elle  n'ait  pas  le  mérite  d^être  le  résultat  d'un 
levé  direct,  offre  toutefois  beaucoup  d'intérêt,  car  c'est 
peut-être  le  premier  essai  qui  a  été  fait  pour  présenter  gra'* 
phiquement  les  différentes  routes  qui  existent  actuellement 
dans  la  Mongolie.  Il  y  en  a  cinq  principales,  qui  se  réunis- 
sent et  se  croisent  parfois  entre  elles.  La  direction  de  ces 
routes  n'a  pu,  comme  de  raison,  être  traoée  qn'approxi-^ 
mativement. 

«  La  route  postule  qui  sert  aux  courriers  officiels,  aiix 
employés,  etc.,  est  celle  qui  est  située  le  plus  à  l'ouest;  sur 
un  parcours  de  1760  versts  depuis  Péking  jusqu'à  Eiakhta, 
elle  compte  68  relais  (lesquels  ne  sont  pas  des  stations  per- 
manentes :  on  les  établit  spécialement  à  chaque  fois  qu'il 
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y  a  un  voyageur  qui  passe).  Vient  ensuite  la  route  des  ca» 
ravanes  {Darchandsam)  :  c'est  la  plus  fréquentée.  Une  au- 
tre route  pour  les  caravanes^  connue  chez  les  Mongols  sons 
le  nom  d^Argalidsam^  est  à  peu  près  délaissée.  Elle  a  été 
décrite  par  Timkovsky,  qui  Ta  suivie  en  1819  avec  la  cara* 
vane  de  la  mission  ecclésiastique.  Le  Gundchidsam  est  une 
quatrième  route  peu  fréquentés  maintenant,  et  dont  on 
peut  trouver  également  la  description  dans  l'ouvrage  de 
Timkovsky.  La  route  qui  sert  au  service  de  poste  russe 
(dite  poste  des  cosaques),  offre  aussi  quelques  modifications 
dans  sa  direction,  mais  elle  finit  par  se  réunir)  à  peu  près 
à  mi-chemin)  avec  la  route  des  caravanes.  » 

Terminons  par  quelques  mots  sur  Thydrographie  des 
côtes  orientales  de  l'Asie  russe.  Malgré  le  nombre  considé- 
rable de  matériaux  géographiques  dus  aux  marins  russes 
ou  étrangers,  bien  des  lacunes  encore  se  faisaient  remar- 
quer sur  les  cartes  de  ces  contrées,  et  c'était  particulière- 
ment les  positions  astronomiques  de  différents  points  im- 
portants qui  laissaient  beaucoup  à  désirer  quant  à  leur 
exactitude.  Le  département  hydrographique  de  Saint-Pé- 
tersbourg avait  depuis  longtemps  le  projet  d'envoyer  une 
expédition  pour  déterminer  d'une  manière  précise  la  posi- 
tion astronomique  d'un  certain  nombre  de  points  de  l'océan 
Pacifique.  Dans  ce  but,  le  lieutenant  Staritzki  a  été  chargé 
d'une  mission  scientifique  sur  les  côtes  asiatiques  de  la 
Russie. 

Dans  l'espace  de  quatre  mois,  M.  Staritzki  a  déterminé 
astronomiquement  vingt  points  sur  ces  côtes,  dont  neuf  ap- 
partiennent aux  ports  des  mers  d*Okhotsk,  de  Bering  et  de 
la  mer  du  Japon.  Des  observations  magnétiques  ont  été 
faites  simultanément. 
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162.  Vicomte  de  Rostaing.  Note  sur  une  récente  exploration  du 
Hang-kyaog  en  Corée.  BtUletin  de  la  Société  de  géographie, 
1867,  février,  p.  210-225,  avec  une  carte. 

163.  Expédition  de  Corée.  Revue  maritime  et  coUmialef  février  186Ty 
p.  477-481. 

Notice  résumée  d'après  les  documents  publiés  au  Moniteur. 


164.  Col.  H.  YuLB,  late  of  th<)  Royal  Engineers,  Bengal.  Cathay, 
and  the  way  thither;  being  a  collection  ofmediaeval  notices 
of  China.  Translated  and  edited  by  col.  H.  Tule.  With  a  préli- 
minary  Essay  on  the  intercourse  between  China  and  the 
western  nations  previous  to  the  discovery  of  the  Cape  route. 
Londouf  1867,  2  vol.  in-8.  (Publications  of  the  Hakluyt  So- 
ciety.) 

On  sait  qu'il  s'est  formé  à  Londres,  sous  Tinvocation,  pourrait-on 
dire,  du  célèbre  collecteur  de  voyages  Hakluyt  dentelle  a  pris  le  nom, 
une  association  dont  l'objet  est  de  rechercher  et  de  publier,  avec  des 
commentaires  et  des  éclaircissements,  les  textes  très-rares  ou  restés 
inédits  de  tous  les  anciens  voyages  antérieurs  au  milieu  du  seizième 
siècle.  Les  ouvrages  déjà  édités  par  la  Hakluyt  Society  forment  une 
collection  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  géographie  et  des 
voyages  européens  au  moyen  âge,  et  les  deux  volumes  que  vient  d'é- 
diter le  colonel  Yule  ne  doivent  pas  être,  par  leur  sujet  même,  parmi  les 
moins  importants.  Les  rapports  commerciaux  ou  politiques  entre  les  na- 
tions occidentales  et  l'extrême  Orient  avant  la  découverte  de  la  route  des 
Indes  par  le  sud  de  l'Afrique  touchent  à  nombre  de  questions  obscures, 
et  ces  questions  elles-mêmes  soulèvent  des  problèmes  géographiques 
sur  lesquels  bien  des  vues  erronées,  bien  des  fausses  hypothèses  ont 
été  émises.  Feu  M.  Reinaud,  de  l'Académie  des  inscriptions,  qui,  dans  uir 
mémoire  sor  ce  sujet  pour  lequel  il  était  fort  mal  préparé,  a  voulu 
aborder  ces  questions  et  discuter  ces  problèmes,  y  a  semé  autant  d'er- 
reurs que  de  mots.  Le  colonel  Yule,  bien  connu  par  diverses  publica- 
tions sur  l'Inde  orientale  et  l'Indo-Chine,  et  surtout  par  l'excellente 
relation  qu'il  a  donnée  il  y  a  quelques  années ,  accompagnée  de  la 
meilleure  carte  du  Barmâ  que  l'on  ait  jusqu'à  présent,  de  sa  mis* 
sion  au  royaume  d'Ava,  le  colonel  Yule,  dis-je,  est  certainement  un 
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esprit  d'une  autre  trempe  ;  néanmoins  il  y  a  une  grande  différence  entre 
l'obser?ation  des  faits  actuels  et  la  discussion  des  anciens  faits  histo> 
riques.  Malheureusement  les  publications  de  la  Hakluyt  Society,  réser- 
vées en  principe  aux  membres  de  Tassociation,  se  trouvent  difficile- 
ment et  à  très>haut  prix  dans  le  commerce;  je  n*ai  pu  jusqu'à  présent 
me  procurer  les  deux  volumes  édités  par  le  colonel  Yule,  et  je  ne 
puis,  par  conséquent,  en  faire  un  examen  spécial.  Tout  ce  que  je  pois 
en  dire,  d'après  les  journaux  littéraires  de  Londres,  c'est  que  Tédi- 
teur,  dans  l'inlroduction  qui  ouvre  le  1*' volume,  s'est  proposé  d'exa- 
miner la  nature  et  l'étendue  des  relations  qui  ont  pu  exister,  depuis 
les  anciens  temps,  enire  la  Chine  et  les  contrées  plus  occidentales  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  et  qu'à  la  suite  de  cette  introduction  ses  deux 
volumes  contiennent,  outre  un  extrait  de  l'Histoire  des  Mongols  de 
Raschid-eddin,  la  série  des  relations,  à  l'exclusion  de  Marco  Polo, 
qui  nous  restent  sur  le  Cathay  (comme  la  Chine  est  désignée  da^s 
les  documents  du  moyen  âge)  depuis  Oderic  de  Portenau  (1316-1330) 
jusqu'à  Benedict  Ooez  (160S). 

165.  Sam.  Mossman.  China.  A  brief  account  of  the  coantry,  ils 
inhabitants  and  their  institutions.  Lond.  1867,  petit  in-8,  with 
illustr.  4  sh. 

166.  D'  F.  Marthe.  Die  \Vege  des  Landhandels  zwischen  Hussiand 
und  China.  (La  route  du  commerce  par  terre  entre  la  Russie  et 
la  Chine).  Aus  dem  Russischen.  Zeitschrift  der  Ge$elltehalt  fÙr 
Erdkunde  zu  Berlin,  Tome  II,  1867,  n*  10,  p.  305-324. 

167.  Travaux  des  membres  de  la  Mission  cbrétienne  russe  à  Péking. 
T.  IV.  Saint-Pétersbourg ,  1867,  in-8,  avec  une  carte  des  pos- 
sessions mongoles  au  treizième  siècle,  d'après  un  original  chi- 
nois, un  tableau  généalogique  de  la  maison  de  DjiDghii-Khan , 
etc.  (en  russe). 

Ce  volume  contient  trois  morceaux  dus  à  la  plume  de  rarohimandrite 
Palladius,  chef  actuel  de  la  iMaison  des  Missionnaires  mtees. 

1»  Voyage  de  Tchang-tchoun  (moine  de  la  secte  de  Tao-ssé)  dans 
l'ouest,  au  temps  du  premier  développement  de  la  paitsanee  des  Mon- 
gols sous  Tohingbix-khan.  —  2»  Youen-tchao-mi'^ki,  e'est-i-dire  His- 
toire de  famille  de  la  dynastie  Youen.  (Document  important  aa  double 
point  de  vue  historique  et  littéraire,  peut-être  le  plusanoien  document 
de  la  littérature  mongole.  Écrit  en  mongol  au  milieu  do  treinèsse  siècle, 
et  traduit  en  chinois  i  la  fin  du  siècle  suivant.  Resté  inédit  jusqu'en 
18^8,  date  de  la  première  édition  chinoise.)  ~  3*  Mémoire  sur  les  Mu- 
sulmans en  Chine.  (Sujet  auquel  les  circonstances  donnent  un  intérêt 
d'actualité.  L'auteur  pense  que  le  nombre  des  musulmans  dans  le  nord 
et  le  nord-ouest  de  la  Chine  ne  dépasse  pas  S  à  4  millions  d'âmes.) 

168.  Peking.  Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Verrollks,  écrite  de  la 
ville  le  2  juillet  1866.  Annales  de  la  PropagaHon  4t  Ui  foi, 
n*"  233,  juillet  1867,  p.  290-302. 

169.  W.  Loc&HART.  Notes  on  Peking  and  ils  neighbourtiood.  Journ, 
of  ihc  Rey»  Gcogr.  soc,  vol.  XXXVl,  p.  128-166,  avee  le  plan 
dt  la  ville. 
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170-  ALb.  S.  BiCKMORB.  Une  course  scientifique  dans  le  Sud  de  la 
Chine.  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  J.  Marcou.  Bulletin 
de  la  Soe.  de  géogr.,  août  1867,  p.  173-181. 

171.  Three  weeks  on  Ihe  west  river  of  Canton.  Compiled  frem  the 
journals  of  Rev.  D'  Legge,  D*"  Palmer,  and  M.  Tsang-Kweih- 
WAN.  Hong-kong,  1866,  in-8,  70  p. 

172.  Journal  of  the  North  China  branch  of  the  Royal  Âsiatic  soc. 
New  Séries,  n"  2  (dcc.  1865).  Shanghaï,  1866,  in-8,  188  p. 

Contenu  de  ce  cahier  :  Notes  on  the  geology  of  the  Great  Plain.  — 
A  aketcb  of  the  geology  of  a  portion  of  Quang-tung  province.  "-  Qirds 
and  beasts  of  Formosa.—  Annals  of  the  Western  Océan,  -r-  Sorgo,  or 
Northern  chlnese  Sugar  cane.  —  A  visit  to  the  agrlcultural  Mon- 
gols. —  The  hieroglyphic  eharacter  of  the  chinese  written  language. 

—  The  remains  of  ancient  Kambodia.  —  Retrospect  of  events  in  China 
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Sur  le  premier  numéro  de  cette  nouvelle  série  du  Journal  Asiatique 
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Ibtd.,  n.  957. 
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—  Archipel  de  Chusaa,  partie  Nord  et  partie  Sud.  i5id.,ii**2245, 
2246. 

178.  Supplément  aux  instructions  sur  la  Mer  de  Chine.  2*  partie. 
Côte  est  de  la  Chine,  mer  Jaune,  golfe  de  Pe-chili  (fie)  et 
Liau-thung,  par  M.  Costa.  Paris,  Dépôt  de  la  marine,  1866, 
in-8. 

179.  Formosa,  South  and  West  Coasts,  and  Japon  South  Coasts  China 
Pilot,  Notice  1.  Nautical  Magasine,  1867,  mars,  p.  153-160. 


180.  Pompe  van  Mberdervoort.  Vijf  jaren  in  Japan  (1857-1863). 
Bijdragen  tôt  de  kennis  \an  het  Japansche  keizerrijk  en  zijne 
bevolking.  (Cinq  ans  au  Japon,  ilatériaux  pour  la  connaissance 
de  TEmpire  du  Japon  et  de  ses  habitants.)  Leidenj  1867, 
gr.  in-8;  xii-336  p.  avec  pi.  (Heuvell).  5  il.  40. 

181.  J.  M.  W.  SiLVER.  Sketches  of  japonese  mannersand  customs. 
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album  pendant  son  séjour  sur  les  côtes  où  l'avait  conduit  son  lervioe, 
de  1864  à  1865. 

182.  Le  comte  de  Montblanc.  Le  Japon  tel  qu'il  est.  Baris,  1867, 
br.  in-8. 

y.  notre  précédent  vol.  p.  17'i,  n.  104. 

183.  Aimé  Humbert.  La  Mer  Intérieure  du  Japon.  Le  Glohe,  journal 
géographique  de  Genève,  déc.  1866,  p.  317-360. 
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185.  J.  Hoffmann.  Blikken  in  de  geschiedenis  en  staatkùndige 
betrekkingen  van  het  eiland  Groot  Lioe-kioe,  naar  chinesche 
en  japansche  bronnen.  (Coup  d'oeil  sur  l'histoire  et  les  relations 
politiques  de  la  Grande  Liou-kiou,  d'après  les  sources  chinoises 
et  japonaises).  Bijdragen  tôt  de  Taol-Ijand-en  Vdkenkundê 
vanNederlœndschIndie,3'séTiG,  t.  1"^  3*  cahier.  S^GrâYesend, 
1866,  in-S,  p.  379-401. 

186.  Carte  des  lies  et  mers  du  Japon.  Corrigée  en  1867.  Paris. 
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et  le  Japon,  et  les  îles  du  Japon  ;  comprenant  Formose,  les  îles 
Liou-tchou,  les  Marianes,  les  Pelew,  les  îles  Bonin,  les  côtes 
sud  des  îles  Kiu-siu  et  Nipon,  et  la  mer  Intérieure;  compilées 
avec  les  documents  les  plus  récents.  Paris,  1867,  in-8  xxzvi- 
349  pages.  (Publications  du  Dépôt  de  la  marine.) 

Merde  Chine,  h*  partie.  Instructions  nautiques  sur  la  mer  du 
Japon,  la  côte  ouest  du  Nippon,  la  côte  est  de  la  Corée  et  la 
côte  de  Tartarie,  la  Manche  de  Tartarie,  le  détroit  de  Tsugar, 
les  îles  Kouriles,  le  détroit  de  La  Pérouse,  la  mer  d'Okhostk  et 
le  Kamschatka.  Par  le  même.  Ibid.,  1867,  in-8,  zvi-227  pages, 
(N.  432.) 


S  1.  Une  première  percée  européenne  en  Corée. 

La  péninsule  de  Corée  est  restée  jusqu'à  présent  plus 
rigoureusement  fermée  aux  Européens  que  ne  Tétaient  na- 
guère la  Chine  et  le  Japon.  Une  récente  démonstration  ma- 
ritime (octobre-novembre  1866),  provoquée  par  le  meurtre 
de  plusieurs  missionnaires,  a  rapporté  quelques  relevés 
maritimes,  en  attendant  mieux  ;  M.  de  Rostaing,  attaché 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  en  a  consigné  les  ré- 
sultats dans  une  note  imprimée  au  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  (ci-dessus,  n*'*  162  et  163).  Parmi  les  trophées 
de  l'expédition,  on  cite  une  carte  c  de  la  Chine,  de  la  Corée 
et  du  Japon  ;  »  mais  on  ne  dit  pas  quelles  en  sont  les  di- 
mensions, et  nous  ne  saurions  préjuger  si  ce  document  na- 
tional est  susceptible  d'ajouter  pour  nous  quelque  chose, 
en  ce  qui  regarde  Tintérieur  de  la  Corée,  à  l'ancienne  carte 
des  Jésuites  et  aux  cartes  indigènes  publiées  par  M.  de 
Siebold  et  par  la  société  de  Géographie  de  Paris  en  1849. 
Dans  tous  les  cas,  les  opérations  de  nos  ingénieurs  nous 
auront  toujours  valu  une  carte  de  la  partie  inférieure  du 
fleuve  qui  vient  déboucher  dans  la  mer  Jaune  après  avoir 
passé  à  quelque  distance  de  la  capitale  du  royaume.  Si  li- 
mité que  soit  ce  résultat,  il  mérite  d'être  signalé;  c'est  la 
première  percée  européenue  dans  cette  péninsule  de  Corée 
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jusqu'à  présent  iDaccessible.  Tout  nous  y  est  si  nouyeau, 
que  le  nom  de  Seoulf  sous  lequel  la  capitale  a  été  inention- 
née,  était  à  peu  près  universellement  inconnu.  Le  fait  est 
que  Séoul  (ou  plutôt  Siéourj  selon  la  véritable  forme  co- 
réenne, dont  Séoul  est  une  altération  chinoise),  le  fait  est, 
disons-nous,  que  Séoul  n'est  pas  un  nom  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  mais  seulement  une  appellation  usuelle  qui  signifie 
c  la  Capitale,  i  comme  YUrbs  des  anciens  Romains.  Le 
nom  de  la  métropole  coréenne,  parmi  plusieurs  autres  dé- 
nominations plus  ou  moins  employées,  parait  être  Hàn-yangj 
ou,  par  une  abréviation  courante,  Anyang^. 


1.  Voici  ce  que  disait  de  Texpédition  de  Corée  le  Tableau  delà  situa- 
tion de  l'Empire,  distribué  à  la  Chambre  en  février  1867  : 

«  Après  le  meurtre  des  missionnaires  dans  la  Corée,  et  lorsque  U 
représentant  du  Gouvernement  français  à  Pékin,  pensant  qu'un  tel 
acte  ne  devait  pas  rester  impuni,  demandait  au  commandant  de  la 
division  navale  de  réclamer  une  satisfaction  ou  d'imposer  un  châ- 
timent au  gouvernement  coréen,  cet  ol'ficier  général,  averti  lui-même 
par  le  récit  qu'un  des  missionnaires  échappé  au  massacre  Lui  avait 
fait,  n'hésita  pas  à  diriger  personnellement  une  exploration  sur  les 
côtes  presque  inconnues  qui  avoisinent  l'embouchure  du  Hang-kytng, 
et  à  remonter  ce  tleuve  au  milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes  jusc(ue 
devant  Séoul,  capitale  de  la  Corée. 

«  Cette  reconnaissance,  exécutée  avec  autant  de  prudence  que  de 
hardiesse,  est  la  première  qui  ait  été  faite  dans  cette  contrée  par  une 
marine  européenne. 

«  Après  avoir  accompli  cette  opération,  le  commandant  de  la  divi- 
sion revint  à  Tche-fou,y  réunit  ses  forces,  puis  alla  reprendre  près  de 
rtle  Boisée  le  mouillage  où  il  avait  déjà  conduit  ses  navires;  alors, 
par  un  rapide  et  brillant  coup  de  main,  il  s'empara  de  la  ville  de 
Kang-hoa,  qui  renfermait  un  dépôt  considérable  d'armes  et  de  muni- 
tions. 

«  Mais  ne  voyant  pas  se  continuer  une  négociation  à  laquelle  une 
lettre  du  roi  de  Corée  lui  avait  fait  croire,  et  n'ayant  pas  d'ailleurs  à 
occuper  plus  lon;j[iemps  la  ville  qu'il  avait  conquise,  il  se  décida  à  se 
rembarquer  après  avoir  fait  sauter  les  poudrières  et  détruit  les  maga- 
sins de  TÊtat,  les  dépôts  d'armes,   le  palais  du  roi  où  il  trouva  quel- 
ques lingots  d'argent  et  quelques  objets  qu'il  envoya  en  France,  mon- 
trant ainsi  au  gouvernement  coréen  qu'un  meurtre  de  Français  ne 
estait  pas  impuni. 
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$  3.  Nos  relations  avec  la  Chine.  La  Chine  oaverté  de  nouveau  à  une  insti- 
tution européenne.  Coup  d'œil  sur  la  situation  physique  de  l'Empire. 


<  Bien  que  la  cour  de  Pékin  garde  encore  une  certaine 
réserve  dans  ses  relations  avec  les  puissances  étrangères, 

disait  tout  récemment  une  communication  officielle  de  l'Em- 

« 

pereur  Napoléon  %  divers  symptômes  semblent  indiquer  de 
sa  part  une  tendance  à  se  rapprocher  de  l'Europe.  Ces  dis- 
positions sont  de  plus  en  plus  évidentes  parmi  les  popula- 
tions du  littoral  de  l'Empire,  qui  se  familiarisent  avec  les 
idées  de  TOccident,  et  n'hésitent  plus  à  reconnaître  la  supé- 
riorité de  notre  civilisation.  » 

Le  plus  frappant  parmi  les  symptômes  qui  viennent 
d'être  signalés,  et  le  plus  caractéristique,  est  une  création 
qui  nous  ramène  presque  au  temps  oîi  l'empereur  Kang-hi, 
d'illustre  mémoire,  favorisait  de  tout  son  pouvoir  la  diffu- 
sion dans  ses  États  des  sciences  européennes  importées  par 
les  missionnaires  français.  Les  détails  suivants  sont  donnés 
par  une  correspondance  de  Ghang-hal,  adressée  an  Moni" 
leur,  à  la  date  du  5  mai  : 

Vous  n'ignorez  pas,  je  pense,  qu^m  décret  rendu  par  le  jeune 
empereur,  ou  plutôt  par  l'impératrice  mère  qui  conserve  en- 
core toute  Tautorité  dont  elle  a  joui  en  qualité  de  tutrice,  au- 
torise la  création  à  Chang-hai  d'un  collège  dont  la  direction 
serait  confiée  à  des  professeurs  européens  chargés  de  distribuer 
Tenî^eignement  à  des  élèves  chinois.  Les  études  doivent  porter 
principalement  sur  les  sciences  appliquées.  Les  machines  à 
vapeur  ont  décidément  frappé  très-vivement  l'esprit  pratique 
des  Ghinois,'*et,  bien  que  le  mandarin  envoyé  Tan  passé  pour 
visiter  l'Europe  n'ait  pas  cru  devoir  manifester  dans  le  récit  de 
son  voyage,  tel  qu'il  a  été  publié  à  Pékin,  un  très-vif  enthou- 
siasme pour  les  inventions  du  génie  européen,  il  est  probable 

1.  Exposé  de  la  situation  de  TEflipire,  novembre  1867. 
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que  ses  impressions,  moins  déguisées  dans  les  entretiens  con- 
fidentiels qu'il  a  eus  avec  les  principaux  dignitaires  de  Pempirei 
ont  fini  par  être  partagées  en  haut  lieu. 

Les  rapports  entre  les  légations  étrangères  et  le  gouverne- 
ment chinois,  c'est-à-dire  les  divers  ministères  qui  centralisent 
les  services  publics  autour  de  l'empereur,  ont  lieu  par  l'inter- 
médiaire d'un  bureau  spécial,  institué  à  la  suite  des  traités  de 
1860,  et  composé  dç  six  membres  choisis  parmi  les  principaux 
fonctionnaires  de  l'empire.  C'est  ce  tribunal,  accoutumé  depuis 
plus  longtemps,  par  ses  rapports  fréquents  avet  les  ministres 
étrangers,  aux  idées  de  la  civilisation  européenne ,  et  par  là 
mieux  à  même  d'en  concevoir  les  avantages,  qui  a  pris  auprès 
de  la  cour  l'initiative  du  projet  de  former  un  collège  européen. 
Quiconque  connaît  un    peu  la  Chine  s'imagine  aisément 
quelle  opposition  a  soulevée  l'idée  seule  d'une  pareille  création. 
Il  est  une  classe  entière,  celle  des  lettrés  d'où  sortent  tous  les 
fonctionnaires,  qui  se  sent  menacée  d'une  comparaison  où  elle 
perdra,  sans  aucun  doute,  beaucoup  de  son  prestige.  Ces  mes- 
sieurs, je  parle  des  lettrés  et  des  savants  chinois,  ont  tenu  à 
maintenir  la  nation,  qu'ils  dirigent  comme  fonctionnaires,  dans 
la  conviction  jusqu'alors  établie  que  toutes  les  connaissances 
leur  étaient  familières,  et  que  les  vieux  livres  où  ils  puisent 
leur  bagage  scientifique  réalisent  l'idéal  de  la  perfection  et. 
marquent  les  bornes  de  l'entendement  humain.  Juger  de  leur 
indignation  quand  ils  ont  vu  le  peuple  instruit,  par  décret  im- 
périal, que  la  vieille  Chine  était  dépassée  et  de  beaucoup  par 
d'autres  nations,  et  que  des  savants  étrangers  se  montraient 
fort  supérieurs  à  des  savants  chinois.  Bien  plus,  ces  lettrés,  ha- 
bituellement respectés,  étaient  invités  par  le  décret  à  prendre 
place  sur  les  bancs  des  écoliers,  et  à  se  mettre  sous  la  direction 
de  ces  barbares  si  honnis  autrefois. 

Il  est  à  Pékin  une  institution  qui  prend  le  nom  de  tribunal 
des  Censeurs,  i; Elle  est  théoriquement  chargée  de  veiller  au 
maintien  des  anciennes  lois  de  l'empire,  à  la  conservation  de 
la  morale,  de  la  religion,  etc.  Bien  entendu,  sa  mission  se 
borne  à  faire  entendre  des  conseils  au  souverain,  dont,  en  fin 
de  compte,  la  décision  fait  toujours  loi.  Ce  sont  les  censeurs, 
lettrés  du  plus  haut  rang,  qui  sont  chargés  de  déposer  au 
jMed  du  trône  les  doléances  de  leurs  collègues.  L'un  d'eux, 
Ouo-Jen,  s'est  chargé  do  rédiger  le  rapport,  c  La  Chine  est 
grande,  dit-il  ;  quels  talents  n'y  peut-on  pas  trouver?  Si  l'as- 
tronomie et  les  sciences  sont  choses  si  nécessaires,  on  trouvera 
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dans  l'empire  des  savants  pour  les  enseigner.  »  La  prétention  est 
un  peu  forte.  L'astronomie  chinoise,  en  dépit  des  efforts  des  pères 
jésuites,  en  grand  honneur  au  dix-septième  siècle  auprès  de 
l'empereur  Kang-hi,  en  est  restée  à  la  science  de  Confucius.  C'est 
vous  dire  qu'il  n'est  pas  de  fables  ou  d'erreurs  qu'elle  ne  pro- 
fesse. Les  sciences  exactes  ne  sont  pas  plus  en  progrès.  A  peine 
l'arithmétique  chinoise  sait-elle  enseigner  les  quatre  règles. 
Le  reste,  algèbre,  trigonométrie,  géométrie,  c'est  lettre  close. 
Le  système  de  la  numération  écrite,  oti  le  zéro  est  inconnu, 
rend  impossible  tout  calcul  un  peu  compliqué.  Ce  ne  sont  pas 
les  mathématiciens  chinois  qui  arriveront  à  l'intelligence  des 
problèmes  de  la  mécanique.  Que  dirai-je  de.  la  physique  et  de 
la  chimie  chinoises?  Autant  dire  qu'elles  n'existent  pas.  Les 
médecins  eux'imémes  qui  sont  attachés  à  la  maison  de  l'empe- 
reur, et  qui  professent  sous  le  titre  pompeux  de  collège  impé- 
rial de  médecine,  sont  d'une  profonde  ignoraoce.  On  c'en  in- 
quiète peu,  il  est  vrai,  car  peut  être  médecin  qui  veut.  Si  le 
Chinois  ne  confie  les  fonctions  publiques  qu'à  ceux  qui,  tant 
bien  que  mal,  ont  passé  quelque  examen  et  acquis  le  droit  de 
s'intituler  lettrés,  une  semblable  formalité  lui  a  paru  inutile 
quand  il  s'est  agi  d'exercer  la  médecine. 

L'empereur  a  pensé  qu'il  y  avait  quelque  exagération  d'a- 
mour-propre dans  l'estime  où  Ouo-jen  tenait  les  savants  de 
l'empire.  Un  nouveau  décret  impérial,  publié  dans  la  Gazette 
de  Pékin^  a  répondu  au  rapport  des  censeurs  que  la  création  du 
collège  ayant  été  prise  après  mûre  délibération,  il  était  inutile 
de  revenir  sur  ce  qui  était  fait,  c  Que  Ouo-jen  recherche  les 
lettrés  dont  il  parle,  ajoute  le  décret,  nous  l'en  chargeons  per- 
sonnellement, et  nous  l'autorisons  à  ouvrir,  de  son  côté,  une 
école  qu'il  dirigera,  et  oti,  concurremment  avec  le  collège 
européen,  il  enseignera  sur  ces  matières.  Plus  tard,  des  exa- 
mens feront  connaître  le  mérite  respectif  de  chacun  des  élèves 
formés.  Que  le  présent  décret  ne  soit  pas  regardé  comme  une 
pièce  de  littérature  creuse  ;  —  respect  ez-le.  j 

Ouo-jen  a  rejeté  bien  loin  les  nouvelles  fonctions  dont  on 
voulait  l'investir.  Il  trouve  sans  doute  quelque  péril  à  entrer 
en  concurrence  avec  les  maîtres  européens.  Mais  on  y  tient  au 
palais.  On  a  fait  mieux,  on  l'a  introduit  dans  le  bureau  des  af- 
faires étrangères,  et  le  voilà  désormais  contraint  d'entrer  en 
rapports  avec  les  Européens,  qu'il  déteste.  Ouo-jen,  outre  son 
rang  élevé  dans  la  hiérarchie  des  fonctionnaires,  est  encore  un 
lettré  de  premier  ordre  et  un  caractère  résolu. 
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Du  reste,  devant  cette  manifestation  énergique  de  la  volonté 
souveraine,  un  assez  grand  nombre  de  lettrés  se  sont  fait  in- 
scrire pour  prendre  rang  parmi  les  élèves  du  collège  euro- 
péen, et  parmi  eux,  trois  de  ceux  qui  ont  ici  un  titre  qui  pour- 
rait correspondre  au  titre  français  d'acadépiicien.  Ne  vous  y 
trompez  pas,  pourtant.  En  dehors  de  la  pure  littérature,  des 
dissertations  philosophiques,  des  controverses  métaphysiques 
ou  religieuses,  la  science  du  Chinois,  fût-il  académicien,  est 
toujours  peu  de  chose.  11  est  vrai  qu^il  lui  faut  tant  de  temps 
rien  que  pour  apprendre  les  innombrables  signes  de  son  écri- 
ture hiéroglyphique,  quUl  ne  peut  plus  lui  en  rester  beaucoup 
pour  s'occuper  de  ce  qui  chez  les  Européens  constitue  les  véri- 
tables études. 

Il  parait  donc  décidé  que  le  collège  européen  va  s'ouvrir  à 
Chang-haï.  Le  principe  est  admis.  La  mise  en  pratique  présen- 
tera peut-être  certaines  difficultés.  Le  système  de  récriture 
chinoise  est  un  grand  obstacle.  Peut-être  faudra-t-il  en  venir, 
pour  rendre  les  études  profitables,  à  se  servir  d'une  langae 
européenne,  ou  appliquer  notre  alphabet  à  la  langue  chinoise, 
comme  ont  fait  les  missionnaires  français  à  la  langue  annamite 
en  Cochincliine. 

Il  est,  au  reste,  hors  de  doute  à  mes  yeux  que  l'introduction 
des  sciences  européennes  peut  transformer  dans  l'avenir  l'as- 
pect de  l'empire  chinois.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'intimité 
qu'une  communauté  de  connaissances  et  d'idées  établit  néces- 
sairement entre  les  peuples.  Il  faudra  sans  doute  du  temps, 
quel  que  soit  le  zèle  que  l'on  déploie,  pour  que  les  lumières 
répandues  à  Chang-haî  rayonnent  au  loin  dans  l'empire.  Mais 
s'il  se  forme  une  pépinière  d'ingénieurs  chinois,  bien  des  res- 
sources laissées  improductives  vont  être  mises  en  valear.  ^r 
les  cartes  géologiques  vous  pouvez  voir  que  certaines  provinces 
chinoises  sont  excessivement  riches  en  produits  métallurgiques 
de  toute  sorte.  Ces  mines  ne  sont  pas  exploitées,  on  le  sont 
mal,  apparemment  à  cause  de  Timperfection  des  procédés.  La 
Chine  demande  môme  aujourd'hui  à  Timportation  étrangère 
une  partie  du  fer  qu'elle  emploie. 

Dans  les  environs  de  Pikin,  il  existe  d'immenses  gisements 
d'excellent  charbon  de  terre,  que  l'on  n'utilise  pas.  Les  aban- 
donner aux  étrangers,  le  gouvernement  ne  s'y  fût  pas  résigné; 
en  tirer  lui-môme  profit,  il  n'en  a  pas  les  moyens.  Tout  eela 
sera  peut-être  un  jour  utilisé.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  pour- 
quoi le  gouvernement  chinois,  qui  se  décide  à  confier  à  des 
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maîtres  européens  la  direction  d*une  partie  de  renseignement, 
ne  ferait  pas  un  pas  de  plus,  et  ne  s^attacherait  pas,  au  grand 
profit  de  tout  le  monde,  des  ingénieurs  étrangers,  jusqu'à  ce 
qu'il  puisse  en  trouver  parmi  ses  nationaux. 

Je  n'ai  nul  doute,  au  reste,  que  la  jeunesse  chinoise  ne  profite 
des  connaissances  que  Ton  met  ainsi  à  sa  portée.  Dans  le  Sud 
surtout,  la  population  semble  généralement  intelligente  et  pleine 
de  vivacité.  Consentir  à  apprendre  les  futilités  enseignées  au- 
jourd'hui par  la  science  officielle  avec  un  instrument  aussi  im- 
parfait que  Test  l'écriture  nationale.  Cela  prouve  un  amour  du 
travail  qui  peut  être  plus  utilement  appliqué. 

J'ai  eu  récemment  occasion  de  visiter  l'orphelinat  que  les 
pères  Jésuites  ont  fondé  à  Zi-ka-wey.  Avec  des  ressources  très- 
restreintes,  ces  religieux  ont  su  réunir,  élever  et  instruire  un 
certain  nombre  d'enfants  chinois,  auxquels  la  charité  indigène 
ne  fait  que  trop  souvent  défaut.  Ces  enfants,  outre  un  ensei- 
gnement moral  et  religieux,  apprennent  aussi  la  langue  ftran^ 
çaise  et  reçoivent  les  premiers  éléments  de  l'instruction  pri- 
maire. Les  élèves  les  plus  avancés  ont  fait  en  ma  présence,  et 
sous  la  direction  de  leurs  professeurs,  quelques  exercices  en 
français.' J'ai  entendu  les  chants  composés  en  français  qu'on  leur 
fait  répéter,  et  où  ils  associent,  dans  un  mélange  touchant,  les 
hommages  dus  à  la  divinité  à  l'expression  de  leur  reconnais- 
sance envers  la  France  et  l'Empereur  qui  les  protègent.  Ces 
chants,  appris  pair  cœur,  ont  le  mérite  de  graver  dans  la  mé- 
moire certains  mots  usuels  de  la  langue  française  et  d'habituer 
les  enfants  à  s'en  servir.  Les  jésuites  ne  se  bornent  pas,  du 
reste,  à  cultiver  l'intelligence  des  enfants  qu'ils  élèvent.  Gens 
pratiques,  ils  s'occupent  de  leur  donner  une  profession  utile  qui 
les  mette  à  même,  à  leur  sortie,  de  vivre  de  leur  travail,  sans 
aller  grossir  les  hordes  de  mendiants  si  nombreuses  en  Chine. 
L'orphelinat  a  établi  une  filature  de  soie  où  les  enfants  sont  em- 
ployés dans  la  mesure  de  leurs  forces,  et  où,  apprenant  à  69 
servir  du  métier  lyonnais,  très-supérieur  au  métier  indigène,  ils 
donnent  des  produits  exempts  des  imperfections  que  la  fabrique 
française  reproche  souvent  aux  fils  de  soie  importés  de  Chine. 

Cet  exemple,  et  bien  d'autres  encore,  tels  que  l'introduction 
très-rapide  de  la  photographie  dont  les  Chinois  savent  aujouF* 
d'hui  fort  bien  se  servir ,  montrent  que.  sur  les  côtes  tout  au 
moins,  la  population  n'est  plus  rebelle  aux  progrès  que  TEu- 
rope  lui  enseigne,  et  que  lesanciens  sentiments  se  sont  nota- 
blement modifiés. 
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Une  autre  correspondance  toute  récente  fournit  des  dé- 
tails d*un  non  moins  grand  intérêt  sur  la  situation  inté- 
rieure de  l'empire. 

A  mesure  que  les  relations  commerciales  deviennent  plus 
fréquentes  entre  TEurope  et  la  Chine,  vous  devez  vous  trouyer 
davantage  intéressé  à  connaître  la  situation  intérieure  de  ces 
vastes  et  riches  territoires.  C'est  à  ce  titre  que  je  crois  devoir 
vous  faire  part  des  renseignements,  tout  imparfaits  qu'ils  soient, 
que  j'ai  pu  me  procurer  sur  les  divers  groupes  d'insurrection 
contre  lesquels  lutte  le  gouvernement  chinois. 

Il  y  eut  un  temps,  déjà  éloigné,  où  les  dynasties  régpoant  à 
Pékin  réunissaient  sous  leur  sceptre  non-seulement  la  Mongolie 
et  les  dix-huit  provinces  de  la  Chine  proprement  dite,  qui  leur 
obéissent  encore  aujourd'hui,  mais  la  Tartarie,.le  Tibet,  la 
Corée,  et  même  le  royaume  d'Annam,  le  Tonquin  et  la  Ck)chin- 
chine.  Ces  derniers  pays  se  sont  rendus  peu  à  peu  indépendants 
de  la  cour  de  Pékin  ;  c'est  à  peine  si  aujourd'hui  ils  s'en  re- 
connaissent nominalement  les  tributaires.  Par  quelle  suite  de 
révolutions  cette  séparation  a-t-elle  été  amenée  ?  C'est  ce  qu'il 
est  encore  difficile  de  savoir.  Les  histoires  chinoises,  celles  du 
moins  qui  ont  cours  dans  le  public,  n'enregistrent  que  les  vic- 
toires et  sont  muettes  sur  les  revers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  présumer  que  les  mêmes  causes 
qui  ont  agi  jadis,  et  qui  ont  amené  des  insurrections  finalement 
victorieuses,  continuent  aujourd'hui  à  se  produire  dans  les 
provinces  demeurées  attachées  à  Tempire,  et  qu'elles  arment 
encore  les  bandes  de  rebelles  contre  le  gouvernement.  C'est 
d'abord  la  misère  profonde  dans  laquelle  vivent  des  populations 
entières  sur  un  sol  pourtant  doué  naturellement  d'une  richesse 
et  d'une  fécondité  remarquables,  puis  les  doctrines  sociales, 
politiques  ou  philosophiques  répandues  par  les  sociétés  secrètes 
qui  abondent  en  Chine,  enfin  les  croyances  religieuses  opposées 
h  la  religion  de  l'État,  dont  l'empereur  est  le  chef  suprême. 

La  misère,  excessive  dans  certaines  parties  de  l'empire,  à 
Pékin  notamment  où  les  mendiants  forment  une  corporation 
analogue  à  celle  de  vos  truands  du  moyen  âge  dans  la  cour  des 
Miracles,  est  sans  contredit  la  cause  qui  amène  aux  chefs  re- 
belles le  plus  de  partisans.  Aussi  toutes  les  bandes  se  livrent- 
elles  isolément  au  pillage  et  à  la  dévastation.  Mais  ceux  qui  les 
dirigent  ne  s'en  groupent  pas  moins  sous  trois  drapeaux  diflé- 
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rents,  et  portent  divers  noms  suivant  le  but  qu^ls  poursuivent. 
Ce  sont  les  Taïpings,  les  PaMien-kiao  ou  sectateurs  du  Nénufar 
blanc,  enân  les  musulmans.  Ces  derniers  se  montrent  pour  le 
moment  les  plus  redoutables. 

Les  Taïpings,  déjà  connus  en  Europe,  ont  un  but  tout  politi- 
que. Je  parle  des  chefs,  bien  entendu.  Ils  protestent,  au  nom 
de  la  race  chinoise,  contre  les  envahisseurs  tartares.  Us  obéis- 
saient, en  1860,  à  un  chef  unique  qui  prenait  le  titre  de  c  roi 
Céleste,  »  et  se  posait  comme  l'héritier  et  le  restaurateur  de 
l'ancienne  dynastie  des  Mings.  Agissant  sur  les  masses  chi- 
noises au  nom  du  principe  de  nationalité,  ce  chef  avait  rassem- 
blé sous  ses  étendards  des  forces  considérables.  Il  opérait  dans^ 
les  provinces  méridionales  du  centre  et  du  littoral,  celles  oîi  la 
production  de  la  s^e  s'est  le  plus  développée.  Maître  de  Nan- 
kin, où  il  avait  écabli  un  véritable  gouvernement,  il  menaça 
longtemps  Chang-hai.  Un  moment,  lorsque  l'armée  anglo-fran- 
çaise assaillit  le^  troupes  impériales,  le  «  roi  de  Nankin  i  put  se 
croire  assuré  du  succès.  Mais  la  chance  tourna,  et  les  Européens, 
devenus  les  al!iés  du  gouvernement  de  Pékin,  aidèrent  celui-ci 
à  triompher  âe  la  révolte.  Chang-hai  fut  débarrassé  des  Tal- 
pings  ;  Nankm  fut  repris.  La  grande  armée  insurgée  fut  écrasée 
(1863 -186^'  et  se  dispersa.  Cependant  le  souvenir  de  l'insurrec- 
tion et  du  principe  pour  lequel  elle  combattait  ne  s'est  pas 
éteint.  Il  reste  encore  des  baodes  éparses  dans  les  provinces 
centrales,  e;  ces  bandes  pourraient  bien  se  réunir  de  nouveau 
sous  quelques  successeurs  du  c  roi  Céleste.  > 

La  secte  ilu  Nénufar  blanc  n'agit  pas,  comme  les  Talpings, 
dans  un  ray^m  limité  et  sous  un  chef  unique  et  connu.  Elle  se 
compose  d'une  multitude  de  sociétés  secrètes,  obéissant  peut- 
être  à  une  direction  suprême  qui  reste  invisible.  Ces  sociétés 
sont  répandues  dans  tout  Tempire,  et  même  au  delà,  partout  où 
règne  la  religion  de  Confucius.  Le  code  annamite,  calqué  sur 
les  lois  chinoises,  de  même  que  l'administration  de  l'Annam  est 
copiée  sur  celle  de  la  Chine,  édicté  contre  ces  sectaires  des 
peines  très-sévères.  A  tout  instant,  sur  tel  point  ou  tel  autre, 
éclate  un  soulèvement  partiel.  11  est  plus  ou  moins  promptement 
comprimé  par  les  autorités  locales  ;  mais  l'ordre  ne  renaît  que 
pour  être  de  nouveau  troublé.  Outre  le  désir  du  pillage,  ces 
sociétés  secrètes  ont  sans  nul  doute  en  vue  quelque  idée  de  ré- 
novation sociale  et  religieuse,  et,  comme  le  souverain  est  le 
chef  de  la  religion,  leurs  attaques  sont  naturellement  dirigées 
contre  lui.  Néanmoins,  jusqu'à  présent,  il  ne  semble  pas  qu'elles 
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se  soient  jamais  entendues  pour  concerter  un  soulèvement  gé- 
néral. A  ce  point  de  vue,  et  malgré  les  germes  de  dissolution 
qu^elles  entretiennent  dans  l'empire,  elles  sont  infiniment  moins 
dangereuses  que  les  bandes  musulmanes  des  provinces  du  nord- 
ouest  et  du  sud-ouest ,  qui  paraissent  au  contraire  obéir  à  un 
plan  préconçu  et  poursuivi  avec  obstination. 

Dès  le  dixième  siècle,  la  grande  province  chinoise  duKan-sou, 
t]ui  borde  la  frontière  tartare,  reçut  l'immigration  musulmane. 
Des  rapports  s'étaient  sans  nul  doute  établis  entre  rempirs 
chinois  et  les  khalifes.  Les  contes  des  Mille  et  une  Nuitê^  légen- 
des populaires  des  Arabes  arrangées  plus  tard  par  l'imagina- 
tion des  romanciers,  parlent  souvent  du  puissant  empereur  de 
la  Chine,  dans  des  termes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
haute  idée  que  les  musulmans  se  faisaient  de  la  grandeur  et  de 
la  civilisation  de  son  empire.  Les  musulmans  furent  bien  acaeil- 
lis  par  les  autorités  chinoises.  N'acceptant  pas  les  privilèges 
d'une  aristocratie  héréditaire,  les  musulmans  se  sentaient  à 
l'aise  au  milieu  de  la  société  chinoise,  essentiellement  démo- 
cratique et  égalitaire.  Du  Kan-sou  ils  "passèrent  dans  les  pro- 
vinces voisines  du  Ghan-si,  cette  dernière  peu  éloignée  de 
Pékin.  Néanmoins  leur  croyance  religieuse  leur  interdisait  de 
se  mélanger  avec  les  Chinois.  Ils  vécurent  à  part,  formant  de 
petites  républiques  distinctes  de  la  masse  de  la  population  in- 
digène et  presque  indépendantes,  tranquilles  néanmoins  et 
n'inspirant  nul  ombrage  au  gouvernement  de  Pékin.  Cette  si- 
tuation se  prolongea  jusqu'en  1859,  où  ceux  qui  s'étaient  éta« 
blis  dans  le  Chen-si  se  révoltèrent  contre  les  exactions  des 
mandarins  et  s'emparèrent  de  la  ville  de  Suen-hoa.  La  nécessité 
de  concentrer  autour  de  Pékin  les  forces  disponibles  du  gouver- 
nement, pour  le  défendre  contre  les  Anglo- Français,  favorisa 
les  progrès  de  la  révolte.  Elle  s'étendit  jusque  dans  le  Ghan-si 
et  le  Kan-sou.  A  la  fin  de  1863,  les  bandes  musulmanes  étaient 
maltresses  de  pénétrer  dans  la  province  centrale  du  Ssè- 
Tchuen,  et  les  troupes  impériales  envoyées  pour  les  arrêter 
n'avaient  à  enregistrer  que  des  revers. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  des  colonies  musulmanes 
avaient  été  également  introduites  par  le  gouvernement  chinois 
à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'empire,  dans  la  province  de  Yun* 
nan.  Était-ce  pour  combattre  les  incursions  des  Birmans,  voi- 
sins du  Yun-nan,  pour  faire  échec  au  gouvernement  Ihéocra- 
tique  du  Tibet ,  ou  pour  soumettre  à  l'autorité  des  mandarins 
quelques  débris  des  anciennes  races  aborigènes,  cantonnés 
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dans  les  derniers  chaînons  de  l'Hiniâlaya  et  vivant  encore  au- 
jourd'hui à  Tétat  sauvage  sous  le  nom  de  Miae-tsé  et  de  Loios? 
Quant  à  cette  dernière  mission,  les  musulmans  ne  s'en  acquit- 
tèrent nullement.  Ils  firent  cause  commune  avec  ces  petites 
tribus  trèsrbelliqueuses,  et  les  aidèrent  à  se  tenir,  comme  eux-^ 
mêmes,  en  dehofs  de  la  dépendance  des  mandarins.  L'organi- 
sation militaire  de  l'empire,  très-forte  autrefois  si  l'on  en  juge 
par  l'étendue  des  conquêtes  et  par  la  forme  même  du  gouver- 
nement, s'était  alors  déjà  trop  affaiblie  pour  imposer  l'obéis- 
sance à  ces  turbulents  garnisaires.  En  1848  seulement,  le  vice* 
roi  de  Canton,  Lyn,  le  même  dont  le  patriotisme  aussi  cruel 
qu'énergique  avait  imaginé  le  massacre  en  masse  de  toute  la 
colonie  anglaise  de  Hong-kong,  sut  les  tenir  un  instant  en  res^ 
pect.  Mais  en  1855  ils  recommencèrent  leurs  méfaits,  et  repri- 
rent les  armes  contre  l'administration  impériale  et  le  gouver- 
nement de  Pékin.  En  1856  ils  étaient  maîtres  de  Ta-Ii-fou,  le 
grand  marché  des  pierres  précieuses  dans  eette  partie  de  l'O- 
rient. C'est  à  peine,  pourtant,  s'ils  comptent  trois  cent  mille  ia- 
dividus.  Mais  ils  ont  donné  à  leur  armée  une  discipline  sévère 
et  une  véritable  unité  d'action.  Ils  ont  établi  une  sorte  de  gou- 
vernement républicain  qui  perçoit  des  impôts  et  des  droits  de 
douane,  touche,  dit-on,  20  mijlions  rien  que  sur  la  ferme  du 
sel,  et  a  été  jusqu'à  publier  un  code  de  lois  etàbattre  monnaie, 
l'ente  la  partie  du  pays  qui  appartenait  à  des  Chinois  a  été  en* 
tièrement  ravagée.  Dès  1860  ils  s'avançaient  vers  le  nord,  me- 
naçant les  provinces  du  Kouel-chéou  et  du  Sse-tchuen,  d'où  ils 
pouvaient  tendre  la  main  à  leurs  coreligionnaires  du  Chan-si^ 
et  plusieurs  parmi  eux  ne  déguisaient  plus  leur  intention  de 
constituer  dans  les  provinces  conquises  un  État  complètement 
indépendant. 

Depuis  1863  jusqu'au  commencement  de  l'année  actuelle, 
néanmoins,  les  efforts  du  vice-roi  Lao  avaient  arrêté  leurs  pro- 
grès ;  la  grande  ville  de  Ta-li-fou  avait  été  reprise,  et,  de  leur 
côté,  les  bandes  musulmanes  du  Chan-si  se  montraient  moins 
menaçantes.  Mais,  il  y  a  quelques  mois,  le  vice-roi  Lao  est 
mort.  Les  musulmans  du  Yun-nan  ont  repris  le  dessus  et  réoc- 
cupé la  ville  de  Ta-li-fou,  où  ils  ont,  paralt-il,  changé  leur 
ancien  gouvernement  oligarchique  contre  la  domination  d'un 
chef  unique  qui  s'est  fait  proclamer  empereur  sous  le  nom  de 
Tsin-lin.  Il  est  à  craindre  que  les  récents  succès  des  musul- 
mans du  sud-ouest  n'engagent  ceux  du  nord-ouest  à  recom- 
mencer leurs  attaques. 
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Tandis  que  l'autorité  impérialti  se  voit  ainsi  compromiae  de 
ces  côtés,  elle  est  également  ébranlée  dans  la  province  mari- 
time de  Ghan-toung  et  dans  le  Ho-nan,  au  sud  de  Pékin.  Là  il 
s'agit  d'une  insurrection  des  sociétés  du  Nénufar  blanc,  gros- 
sies probablement  de  quelques  restes  des  Talpings.  Ces  bandes, 
dont  certaines  évaluations  portent  le  nombre  à  200  000  com- 
battants, pillards  plutôt,  tandis  que  d'autres  le  restreignent  à 
40  000,  ont  pris  le  nom  de  Nien-fel.  Elles  ont  un  instant  me- 
nacé la  ville  et  le  port  de  Tche-fou,  où  les  Anglais,  les  Français 
et  les  Américains  ont  desponcessions.et  des  établissements.  On 
en  a  été  quitte  pour  la  peur.  Ils  ont  abandonné  les  environs  de 
Tche-fou,  et  le  généralissime  chinois  Ly,  qui  s'est  mis  à  leur 
poursuite,  les  tient,  dit-on,  resserrés  près  du  cap  Ghan-toong, 
entre  son  armée  et  la  mer. 

Ge  rapide  exposé  des  luttes  que  le  gouvernement  chinois  a  à 
soutenir  contre  la  révolte  et  l'anarchie  montre  qu'en  Asie  on  a 
retrouvé  les  mômes  passions  désorganisatrices  qui  travaillent  à 
certains  moments  les  sociétés  européennes,  et  qu'il  est  besoin, 
pour  les  réprimer,  d'une  main  vigoureuse,  d'une  volonté  éner- 
gique et  persistante.  Est-ce  à  dire  que  le  gouvernement  chinois 
soit  trop  faible  pour  leur  résister?  Tout  marche  lentement  en 
Ghine,  les  révolutions  aussi  bien  que  les  progrès.  Je  crois  qae 
la  nécessité  de  dominer  les  insurrections  serait  de  nature  à  in- 
spirer au  gouvernement  chinois  le  désir  de  s'associer  plus  fran- 
chement aux  nations  européennes,  de  s'assimiler  plus  complè- 
tement les  idées  et  les  procédés  matériels  de  leur  civilisation. 
Il  obtiendrait  ainsi  une  supériorité  écrasante  qui  le  rendrait  fa- 
cilement maître  des  rébellions.  On  a  pu  s'en  convaincre  par  les 
prompts  succès  que  l'aide  des  corps  organisés  suivant  la  tacti- 
que européenne,  et  dirigés  par  des  officiers  européens,  lui  a  fait 
obtenir  contre  les  Talpings. 


S  3.  Une  excursion  scientifique  dans  la  Chine  méridionale. 

Les  notes  et  les  aperçus  qui  précèdent  ne  laissent  qu'un 
intérêt  secondaire  à  quelques  faits  scientifiques  que  nous 
pourrions  enregistrer.  Il  faut  cependant  citer  la  lettre  inté- 
ressante, et  neuve  en  plusieurs  points  importants,  dans 
laquelle  un  géologue  américain,  M.  Albert  Bickmore,  rend 
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compte  d'une  course  qu'il  a  faite,  au  mois  d'août  1866, 
dans  quelques-unes  des  parties  les  moins  connues  des  pro- 
vinces du  sud  (ci -dessus,  n°  170).  Nous  ne  pouvons  trans- 
crire qu'un  passage  de  cette  lettre  : 

....  Le  7  août  dernier,  j'ai  quitté  Canton  en  compagnie  d'un 
photographe  et  d'un  missionnaire,  pour  faire  une  exploration 
dans  l'intérieur  de  l'empire.  Nous  nous  sommes  dirigés  à  l'ouest; 
et,  après  avoir  parcouru  une  distance  de  60  milles  anglais,  nous 
avons  atteint  le  sommet  du  grand  delta  du  Si-kiang  dont  les 
vastes,  basses  et  très-fertiles  prairies  s'étendent  le  long  des 
rives  du  fleuve  et  nourrissent  une  population  des  plus  agglomé- 
rées. Sur  les  bords  de  ces  terres  basses  s'élèvent  des  montagnes 
dentelées,  dont  quelques-uns  des  pics  atteignent  de  1500  à 
2000  pieds  d'élévation,  et  dont  les  contours  et  Fensemble 
présentent  des  lignes  de  collines  très-nettes  et  qui  se  détachent 
on  ne  peut  plus  distinctement,  à  cause  surtout  de  l'absence,  ou 
tout  au  moins  de  la  grande  rareté  de  la  végétation  sur  leurs 
flancs. 

Pour  quelqu'un  qui  vient,  comme  moi,  de  faire  un  voyage 
dans  les  pays  tropicaux,  et  surtout  dans  les  magnifiques  forêts 
de  Sumatra,  ces  montagnes  paraissent  on  ne  peut  plus  déboi- 
sées, surtout  si  Ton  considère  que  l'on  est  sur  la  limite  môme 
de  la  zone  tempérée.  Cette  grande  nudité  est  un  caractère  gé- 
néral de  toutes  les  chaînes  de  montagnes  de  la  Chine;  mais 
cela  n'est  nullement  la  faute  de  la  nature,  car  partout  où  l'on 
permet  aux  pins  de  croître,  ils  montrent  une  vigueur  des  plus 
remarquables.  Pendant  longtemps  je  ne  pouvais  me  rendre 
compte  pourquoi  une  population  aussi  éminemment  industrieuse 
et  économe  que  les  Chinois  n'employait  pas  une  aussi  grande 
surface  de  terre  productive  pour  faire  croître  au  moins  du  bois 
pour  les  constructions  et  pour  le  cbauflage.  L'unique  raison  en 
est  que  cette  dévastation  des  montagnes  provient  tles  révoltes 
successives  qui  ravagent  l'Empire  dans  toutes  Iqs  directions. 
Depuis  plusieurs  siècles,  la  Chine  est  en  réalité  dans  un  état 
chronique  de  révolution;  et  si  les  Chinois  peuvent  rebâtir 
dans  quelques  jours  seulement  leurs  maison^  basses  construites 
en  boue,  la  nature,  elle,  a  besoin  de  séries  d'années  pour  cou. 
vrir  les  montagnes  de  forêts,  et  les  révoltes  se  sont  succédé 
trop  rapidement  pour  lui  permettre  d'accomplir  cette  tâche 
sans  cesse  à  recommencer.  Et  d'ailleurs  la  population  ne  tien 
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pas  à  travailler  pour  fournir  des  lieux  de  repaires  aux  brigands 
loutlaws). 

Sur  toute  la  vaste  surface  du  pays  que  j'ai  parcouru,  il  n'y  a 
pas  la  centième  partie  du  terrain  avec  des  plantations  d'arbres; 
le  reste  demeure  en  friche,  et  cela  dans  un  pays  où  cer- 
tains districts  comptent  leurs  populations  par  centaines  de 
mille  habitants. 


4.  PékiDg. 

Une  course  dans  rintërieur  de  la  ville  impériale  reçoit 
des  derniers  événements  un  intérêt  particulier;  nous  y 
serons  conduits  par  le  directeur  de  la  nouvelle  mission  laza- 
riste (ci-dessuS|  n""  168). 

Pôking  a  près  de  six  lieues  de  circuit.  Mais  le  palais  impérial, 
situé  au  centre  du  quartier  Mandchou,  mesure  une  demi-lieu6 
de  tour,  et  la  pagode  du  Ciel  (Tien-Than)  est  environ  deux  fois 
plus  étendue.  Le  Ti-chan,  où  Pempereup  va  chaque  année  adorer 
la  terre  et  tracer  de  ses  mains  un  sillon  ;  la  grande  lamaserie 
King-chan  (montagne  mirifique),  où  réside  un  grand  lama  qui 
tous  les  jours  prie  pour  la  santé  de  Sa  Mnjesté;  le  Mel-chan 
(montigne  de  charbon  de  terre),  amas  énorme  de  houille  en- 
tassée là  depuis  des  siècles,  —  tous  ces  divers  établissements 
embrassent  do  vastes  enclos.  Le  King-chan  lui  seul  occupe 
plus  de  dix  hectares.  Quant  aux  pagodes  de  moindre  étendue, 
elles  ne  se  comptent  pas.  11  ne  faut  pas  omettre  les  fou  Cpalais 
des  princes  du  sang),  ni  les  innombrables  prétoires,  ni  les  six 
grands  tribunaux  de  l'empire,  etc.  ..  Remarquons  encore  que 
généralement  les  Chinois  n'habitent  pas  leurs  boutiques  :  cha- 
cun a  son  chez  soi,  son  petit  jardin,  dans  quelques  quartiers 
retiré-:?;  voilà  donc  encore  bien  du  vide.  Puis,  toutes  les  mai- 
sons, sauf  les  boutiques  qui  ont  la  plupart  un  grenier  décoré 
du  nom  d'étage,  sont  de  simples  rez-de-chaussée;  ce  point  a 
été  trop  souvent  oublié.  Enfin,  toute  la  partie  méridionale  de 
l'immense  quartier  appelé  la  Ville-Chinoise  {Oai-lo-tcheng)  est  à 
peu  près  inhabitée  ;  on  y  voyage  comme  en  pleine  campagne, 
au  milieu  des  champs  et  des  jardins  potagers.  Or,  cet  espace, 
c'est  peut-être  le  quart  de  la  ville. 
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Les  fameux  faubourgs  de  Péking  se  réduisent  à  fort  peu  de 
chose  ;  ceux  de  Test  et  de  Pouest  existent  à  peine,  et  ceux  dU 
sud  et  du  nord  ont  une  médiocre  étendue,  celle  de  quelque 
gros  bourg  de  France.  • 

Les  places  que  l'on  rencontre  dans  la  capitale  de  Tempirâ 
chinois  n'ont  rien  qui  rappelle  ces  belles  places,  orgueil  des 
cités  européennes.  Ce  sont  tout  simplement  des  espaces  vides, 
sans  forme  déterminée,  et  dont  personne  n'a  pensé  à  s'occuper. 
Des  rues  fort  larges  et  tirées  au  cordeau  forment  les  grandes 
artères  de  la  ville.  L^étalage  des  petits  marchands  sur  les  deux 
côtés  de  la  rue,  le  va-et-vient  d'un  peuple  mercantile  et  tou- 
jours affairé,  les  devantures  de  quelques  boutiques  qui  se  font 
remarquer  par  leurs  frontispices  chargés  de  sculptures  et  ri- 
chement dorés,  tout  cela  anime  et  intéresse  le  coup  d'œil. 
L'ombre  du  tableau,  ce  sont  ces  inévitables  maisons  rez-de- 
chaussée,  avec  leurs  fenêtres  de  papier.  Au  milieu  de  eés  rues 
est  un  terrassement  pratiqué  pour  les  chariots,  large  remblai 
qui  s'élève  à  un  mètre  au-dessus  des  deux  côtés  que  nous  ap- 
pellerions trottoirs,  si  trottoirs  il  y  avait.  Cette  chaussée  est 
plane,  et  ses  rampes  sont  coupées  à  angle  droit,  tout  juste, 
on  le  dirait,  pour  faire  verser  carrioles  et  chariots,  et  pour  mul- 
tiplier les  casse-cou. 

La  seule  rue  pavée  est  celle  que  suit  l'empereur  quand  il  va 
sacrifier  dans  les  deux  pagodes  du  Ciel  et  de  la  Terre,  situées 
l'une  en  face  de  l'autre  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville. 
Elle  est  pavée  de  grandes  dalles  fort  irrégulières,  effondrées, 
plus  ou  moins  disjointes.  Partout  ailleurs,  c'est  une  terre  fine 
et  légère,  qui,  pendant  les  pluies,  forme  des  ornières  où  patau- 
gent piétons  et  chariots,  et  dans  les  temps  de  sécheresse  s'élève 
en  tourbillons  qui  vous  aveuglent  et  vous  étouffent.  Aussi  cha- 
que jour  arrose-t-on  partout.... 

De  monuments,  il  y  en  a  peu,  si  toutefois  il  en  est  qui  méri* 
tent  ce  nom.  L'entrée  du  palais  de  l'emperenr  est  rigoureuse* 
ment  interdite  aux  profanes,  c'est-à-dire  à  tout  le  monde,  sauf 
à  quelques  grands  mandarins.  Seulement,  j'ai  pu  d'un  lieu 
voisin  et  assez  élevé  en  prendre  une  vue  d'ensemb'e.  Imaginez 
un  vaste  parc,  planté  çà  et  là  d'arbres  fruitiers  et  de  cyprès, 
symbole  de  bonheur  en  ce  pays.  A  travers  ces  arbres,  on  dé- 
couvre quelques  pavillons,  des  corps  de  bâtiments  isolés,  le  tout 
sans  aucun  plan.  Tous  ces  édifices,  comme  la  plupart  des  pago-^ 
des,  sont  couverts  en  tuiles  jaunes,  vertes  ou  azurées.  Quelques- 
uns  ont  un  étage  en  bois,  avec  les  inévitables  fenêtres  de  pa- 
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pier  ;  le  tout  chargé,  dans  un  pèle-môle  inextricable,  d'astragales, 
de  sculptures  tourmentées  et  indescriptibles.  En  somme,  rien 
de  monumental.  Le  motif  d'ornementation  qui  revient  le  plus 
souvent,  c'est  le  dragon  aux  serres  de  vautour,  à  la  gueule 
béante,  aux  yeux  féroces  et  sortant  de  leurs  orbites.  C'est  l'em- 
blème inséparable  du  Fils  du  Ciel. 

Aux  alentours  de Péking,  vous  errez  parmi  les  tombeaux  :  c'est 
la  nécropole  de  la  cité.... 


S  5.  Nos  rapports  arec  le  Japon. 

Dans  le  dernier  Exposé  de  la  Situation  de  l'Empire  (no- 
vembre 1867)  que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  dté,  les 
lignes  suivantes  sont  consacrées  à  nos  rapports  actuels  avec 
le  Japon  :  c  C'est  avec  une  légitime  satisfaction  que  nous 
constatons  le  rang  important  que  la  France  tient  dans  ce 
pays,  ainsi  que  la  considération  qu'elle  a  su  y  conquérir. 
Notre  commerce  s'y  est  dëjk  créé  de  sérieux  intérêts,  appe- 
lés avant  peu  à  prendre  un  développement  considérable  ; 
notre  influence  morale  n'y  fait  pas  de  moindres  progrès. 
En  envoyant  son  frère  parmi  nous,  en  plaçant  ce  jeune 
prince  oous  la  protection  de  l'Empereur,  le  Taîcounnous  a 
donné  la  preuve  de  sympathies  dont  toutes  les  nations 
maritimes  partageront  le  bénéfice.  C'est  ainsi  que  Touver- 
ture  prochaine  du  port  de  Hiogo  et  des  villes  de  Yeddo  et 
d'Osaka  promet  à  tous  les  étrangers  de  nouvelles  et  égales 
facilités  pour  déployer  fructueusement  au  Japon  leur  acti- 
vité et  leur  industrie.  » 

Une  lettre  de  Yokohama  du  mois  de  mai  dernier  apporte 
un  heureux  commentaire  des  paroles  impériales. 

Le  Japon,  dit  uotrc  correspondant,  vient  de  faire  un  nouveau 
2)as  dans  la  voie  de  la  civilisation  où  il  est  entré  depuis  plu- 
bieurs  années  et  dans  laquelle  il  a  devancé  rempire  chinois.  Au 
commencement  de  ce  mois,  le  Taïcoun  a  reçu  en  audience 
pdvéc  et  en  audience  .solennelle  les  envoyés  extraordinaires  et 
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ministres  plénipotentiaires  de  France,  de  la  Grande-Bretagne, 
des  Pays-Bas  et  des  États-Unis,  et  les  a  fait  asseoir  à  sa  table. 
Les  réceptions  ofOcielles  ont  eu  lieu  à  Osaka,  dans  un  palais 
orné  à  la  japonaise,  tandis  que  les  entrevues  privées  se  sont 
passées  dans  de  magnifiques  appartements  meublés  dans  le 
meilleur  goût  européen.  C'est  là  qu'ont  eu  lieu  les  festins  servis 
à  la  française,  à  la  fin  desquels  l'empereur  du  Japon  a  porté 
lui-même  un  toast  aux  souverains  étrangers  et  à  leurs  représen- 
tants. Le  jour  de  la  réception  du  ministre  de  France,  la  musique 
de  la  frégate  de  la  marine  impériale  la  Guerrière  n'a  cessé  de  se 
faire  entendre,  aux  applaudissements  de  toute  la  cour.  Dans  ces 
cérémonies,  le  Talcoun,  qui  est  un  homme  d'une  figure  remar- 
quable par  sa  vivacité  et  son  intelligence,  portait  une  robe  de 
soie  blanche  avec  les  armes  royales  richement  brodées  sur  la 
poitrine  en  couleur  de  feu;  il  avait  de  larges  pantalons  en  soie, 
et  sa  tête  était  couverte  d'une  toque  noire  d'une  forme  particu- 
lière. A  sa  ceinture  brillait  un  de  ces  sabres  d'une  trempe  ini- 
mitabje  dont  la  longue  poignée  d'acier  incrustée  d'or  et  d'argent 
est  toujours  si  artistement  ciselée.  Un  autre  sabre  était  posé  à 
côté  du  prince.  Tous  les  dignitaires  portaient  aussi  sur  leurs 
vêtements,  avec  leurs  propres  armes,  celles  du  souverain  déli- 
catement brodées. 

Aujourd'hui,  après  une  interruption  de  plus  de  deux  siècles, 
le  Japon  reprend  ces  rapports.  Le  Talcoun  modifie  singulière- 
ment, en  faveur  des  envoyés  de  l'Occident,  le  cérémonial  tradi- 
tionnel de  sa  cour;  il  fait  tomber  autour  de  lui  des  préjugés 
séculaires  ;  il  s'affranchit  de  pratiques  immémoriales,  et  il  en- 
voie enfin  son  jeune  frère  en  Europe  s'instruire  au  milieu  de  la 
civilisation  occidentale.  Enfin,  le  gouvernement  japonais  nous 
a  demandé  récemment  un  certaiu  nombre  d'officiers  pour  Tin- 
structîon  et  l'organisation  de  son  armée.  Les  preYniers  résultats 
obtenus  par  cette  mission,  et  le  bon  vouloir  avec  lequel  elle  est 
secondée,  font  espérer  qu'elle  réalisera  les  vues  du  Talcoun  et 
servira  utilement,  dans  la  limite  de  ses  attributions  purement 
militaires,  les  intérêts»  de  la  civilisation  dans  l'extrême  Orient. 
Espérons  donc  que  de  leur  côté  les  étrangers  établis  ou  com- 
merçant au  Japon  sauront,  par  leur  bonne  conduite,  leur  res- 
pect des  mœurs  et  des  coutumes  et  leur  loyauté  dans  les  trans- 
actions, reconnaître  les  avantages  qui  leur  sont  offerts  par  un 
souverain  éclairé  et  par  une  nation  qui  compte  trente-six  mil- 
lions d'habitants. 


L'aNNÉF.  CÉOOR.    V[.  16 


24S  ASIE.  (n*  162-187) 


$  0.  Lei  tlei  Liou-Kioa. 

Sauf  le  morceau  très-remarqnable  de  M.  Aimé  Hnmbert 
sur  la  Méditerranée  japonaise  appelée  la  mer  Intérienie 
(n*  183),  nous  n'avons  rien  de  saillant  à  noter  pour  la  géo- 
graphie du  Japon.  Mais  une  notice  de  M.  HoSînann, 
savant  japoniste  (s*il  est  permis  d'employer  un  mot  nouveau 
pour  une  science  nouvelle)  qui  a  en  une  part  active  et  très- 
considérable  à  la  grande  publication  de  feu  M.  de  Siebold, 
une  notice  de  M.  Hoffmann,  disons-nous,  sur  l'archipel 
Liou-Kiou,  ou  Lieou-Kieou,  longue  suite  d'îles  qui  8*étend 
du  Japon  à  Formose,  mérite  d'être  distinguée  à  la  fois  par 
rintérôt  et  la  nouveauté  du  sujet,  et  par  le  nom  de  Tanteur. 
Nous  en  donnons  une  courte  analyse. 

Les  sources  principales  auxquelles  M.  Hoffmann  a  puisé 
sont  les  suivantes  :  l-un  traité  de  Géographie  pablié  k 
Yédo^en  1786  sous  le  titre  de  San-kok  tsou-ran^  et  qui  se 
rapporte  aux  trois  royaumes  (selon  l'expression  locale)  de 
Corée,  Liou-Eiou  et  Yeso.  La  traduction  que  Klaproth  a 
publiée  de  cet  ouvrage,  en  1832,  sous  le  titre  d'Aperçu  gé* 
néral  des  trois  royaumes,  est  loin  d'être  fidèle;  2*  l'Ëiicjclo- 
pédie  japonaise  Ya-kan  san-saï  dzou-é,  publiée  en  1714, 
t.  13,  p.  19-22;  TAlmanach  royal  japonais  Boun-s^  Bou- 
kan^  1860.  —  Le  nom  de  Liou-Kiou  ,  ou^  comme  qoelqnoa- 
UDS  prononcent,  Liou-TchoUy  et  pour  les  Japonais,  qui 
n'ont  pas  l'articulation  /,  RiourKiou,  est  d'origine  cbimdae 
etsigniGe  ^'  le  Joyau  ".  En  japonais,  le  groupe  entier  est 
aussi  appelé  Okinosima,  ''  les  iles  de  la  Grande  Mer".  La 
Grande  Liou-Kiou  porte  maintenaut  le  nom  à! OkirNava^ 
sima.  —  Suivant  Tauleur  de  l'Aperçu  des  Trois  Royaumes, 
le  groupe  des  îles  Liou-Kiou  est  divisé  en  trois  provinces 
{se7ig)y  comprenant,  outre  la  grande  île,  36  lies  de  moindre 
étendue.  Les  îles  de  Ki-kaï,  Oho-sima  et  Tôkouno-sima, 
sont  connues  du  peuple  de  Satsouma  sous  le  nom  collectif  de 
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Mitsino-sima.  — La  résidence  iroyale  ou  séigtieurialé  est  ap- 
pelée CheoU'Uf  et  les  faubourgs  qui  entourent  la  place  et  le 
Château,  Ma~hiri.  —  Nabé,  ou  Naia-vra^  est  le  vrai  nom 
japonais  de  la  ville  principale  nommée  sur  les  cartes  iVd- 
pha^  sur  le  golfe  du  même  nom,  Napha-kiang. 

La  conquête  de  Liou-Eiou  par  les  Chinois,  d'après  les 
Annales  de  l'Empire,  tombe  à  l'année  610  de  Tère  chré- 
tienne. Depuis  lorSy  les  faits  intérieurs  de  l'histoire  de  l'Ile 
sont  consignés  tant  dans  les  Annales  chinoises  que  dans  les 
Chroniques  du  Japon. 

Voici  quelques  mots  de  la  langue  de  Tarchipel,  comparés 
au  japonais  : 


Lioa-Kiou. 

Japonais. 

Soleil 

0  téda 

Lune 

0  tsoukitan 

Dieu 

Kame  ka  nasi 

Kami 

Eau 

Ofel 

Midzou 

Feu 

0  matsou 

Fi 

Homme 

Okéka 

Otôko ,  On-ûôko 

Femme 

0  inago 

Onnàgo 

Père 

Seo  maï 

Kaso,  Tsitsi  • 

Mère 

An  maa 

Haha 

Vêtement 

I-fouk 

I-fouk  (comme  en  chinois) 

VII 

L'INDO-CHINE, 

LES  DIFFÉRENTS  ÉTATS  DB  LA  PÉNINSULE  INDO-CHlNOtSB . 

BARMA  ANGLAIS  ET  PRESQU'lLB  MALAISE. 

SIAM  BT  LE  KAMBODJ. 

LA  COCHINCHINE  FRANÇAISE. 


188.  Colonel  Phayre,  chief  cômmissioner  of  British  Burmah.  Letter 
on  the  talain  language.  Proceedings  of  the  Àsiatic  soc.  of 
Bengaly  1867,  n»  2,  p.  51-52. 
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189.  Rev.  F.  Mason.  Physical  character  of  Ihe  Karens.  Journal  of 
theAsiatic  soc.  of  Bengal,  1866,  Part.  2,  n*  1,  p.  1-30. 

190.  Rivière  d'Âracan.  Golfe  du  Bengale,  côte  orientale.  Paris, 
1867,  I  feuille,  h"  2339.  (Publications  du  Dépôt  de  la  marine.) 

—  Rivière  Basseïn.  Ibid.y  n»  2333. 

—  Rivière  de  Rangoun.  Ihid.y  n*>  2328. 


191.  Fr.  Madrbr.  Die  Nikobarea.  Kolonial  Gcschichte  und  Be- 
schreibung,  nebst  motivirten  Vorschiage  zur  Kolonisation  dieser 
Insein  durch  Preussen.  Berlin^  1867 ,  in-8.  Cartes.  1  th.  2/3. 

102.  Merdes  Indes.  Golfe  du  Bengale.  Iles  Nicobar.  Paritj  1867. 
1  feuille,  n"  2433.  (Dépôt  de  la  marine.) 

193.  Carte  du  détroit  de  Malacca,  partie  nord,  depuis  la  pointe 
Diamond  jusqu'au  North-Sand.  Corrigée  en  1866.  Ihid, 
n"  1981. 


104  A.  GRéHAN,  consul  de  S.  M.  le  suprême  roi  de  Siam.  Notice 
sur  le  royaume  de  Siam.  Paris^  1867,  in-8,  43  pages. 

195.  D'  Âdolf  Bastian.  Reisen  in  Siam  in  Jahre  J863.  lena,  1867, 
in-8.  XX- 540,  avec  une  carte  générale  de  Tlndo-Chine,  accom- 
pagnée d'un  mémoire  explicatif,  par  M.  H.  Kiepert  (Costenoble). 
Tome  m. 

Sur  les  tomes  I  et  II  de  cet  ouvrage,  voir  notre  précédent  Tolome. 
p.  116,  n"  74,  et  p.  la.*).  ~  Ce  III«  volume  est  consacré  tont  entier  au 
royaume  de  Siam,  et  traite  principalement  du  culte,  dei  croyances  et 
des  superstitions  populaires,  de  la  constitution  sociale,  des  mœara  et 
des  usages,  des  arts  et  des  sciences,  etc.  Le  D'  Bastian  reprend  loi  on 
sujet  traité  chez  nous  avec  une  haute  compétence  par  M.  Paleg(^.  On 
peut  reprocher  au  savant  voyageur  do  se  laisser  aller  parfois  dans  MS 
études  ethnologiques  à  des  rapprochements  plus  qu'inattendus;  il 
suffit  de  renvoyer  à  la  dernière  note  de  la  (âge  438,  et  à  la  troiBiinM 
note  de  la  page  439.  La  carte  générale  construite  par  le  D'  Kiepert,  et 
le  mémoire  analytique  dont  cette  carte  est  accompagnée  (p.  5)3-S4o). 
ajoute  beaucoup  à  la  valeur  scientifique  du  volume. 

196.  Du   môme.    Ueber   die  Bevœlkerung  Siams.   ZeiUchrifl  der 
GoscUschaft  fiïr  Erdkunde  zu  Berlin,  tome  II,  !•'  et 2*  cahiers. 

(n  •  7  et  8),  p.  /i2-G8,  157-171. 

Morceau  curieux  basé  sur  des  informations  indigènes,  et  lédigé 
sous  forme  de  demandes  et  de  réponses,  où  sont  passés  en  revue  les 
divers  éléments  de  la  populaiion  du  royaume  autres  que  les  Thaï  ou 
Siamois  propres.  C'est  un  véritable  catéchisme  siamois  historique  et 
géographique,  dont  le  cercle,  toutefois,  ne  dépasse  pas  les  contrées 


INDO-CHINE.  245 

limitrophes  de  Siam.  —  M.  Bastian  évalue  à  un  peu  plus  de  2  millions 
d'àmes  la  population  du  royaume,  ainsi  décomposée  : 

Thaï,  ou  Siamois  proprement  dits 1  S60  673 

Laos  du  territoire  siamois 520  224 

Mon  ou  Pégouans 50  000 

Phama  ou  Birmans 10  000 

Karéns , 10000 

Youéns,  ou  Cochinchinois 5  ooo 

Kha,  ou  Pnom 3  000 

Lava 3  000 

Malais. 3ooo 

Total 2164897 


197.  Carte  du  golfe  de  Siam.  Paris,  1867.  n»  1972.  (Publications 
du  Dépôt  de  la  marine.)  t 

198.  Golfe  de  Siam,  !'•,  2*  et  3»  feuilles.  Ihid.   1866,  n^  2306,  2307 , 
2308. 

—    Golfe  de  Siam.  Rivière  de  Bangkok.  1/2  feuille.  Ibid.f  n"  23(0. 


199.  J.  Thomson.  Antiquities  of  C&mhodidi.  Edinburgh,  1867,  in-4% 
16  photographies,  et  texte.  4  1.  4  sh.  (Edmonston.) 

200.  Michel  Du'c  Craigne  au.   Souvenirs  de  Hué    (Cochinchine). 
Paris.  Imp.  impér.,  1867,  in-8,  xii-274  pages.  (Challamel.) 

L'auteur,  qui  a  passé  sa  première  jeunesse  en  Cochinchine,  est  fils  de 
J.-B.  Chaigneau,  un  des  officiers  français  qui  aidèrent  puissamment 
Gia-long,  en  1798,  à  reconquérir  le  trône  de  son  père  dont  il  avait  été 
dépouillé.  Son  livre  est  intéressant  et  particulièrement  instructif  au 
point  de  vue  des  mœurs  et  des  usages. 


201.  ViAL,  directeur  de  l'intérieur.  Cochinchine  française.  Rapport 
sur  la  situation  de  la  colonie,  ses  institutions  et  ses  finances. 
Saigoun,  Impr.du  Gouvernement,  1867, in-8,  36  pages.  {Paris , 
Challamel.) 

202.  P.-C.  Richard,  lient,  d'artillerie  de  Marine.  Une  tournée 
dans  la  province  de  Mi-tho,  dans  les  cercles  de  Tan-an,  du 
Phuoc-loc,  de  Tay-ninh ,  et  dans  l'île  de  Poulo-Condor.  Revue 
marit,  et  colon.,  mars  1867,  p.  661-674. 

—    Du  même.  Notes  pour  servir  à  l'ethnographie  de  la  Cochin- 
chine. Ibid.,  sept,  et  oct.,  p.  92-133,  406-431. 

Les  notes  du  lieutenant  Richard  sont  attachantes  et  des  plus  instruc- 
tives. Voir  notre  précédent  volume,  p.  118,  n"  82,  et  ci-après,  p.  260. 
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203.  H.  JouAN.  Coup  d'œil  sur  la  flore  de  la  BaMe-Gochînchine. 
Mémoires  de  la  Sociiti  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg, 
T.  XII.  1866,  p.  342-358. 

TraTail  précédé  d'un  bon  tableau  physique  da  pays. 

204.  P.  DucHESNE  DE  BELLECOURT.''La  colonio  de  Salgoun;  les  éta- 
blissements de  la  France  dans  le  bassin  du  Mékong.  Revue  des 
Deux-Mondes,  15  mars  1867,  p.  427-456. 

origine  et  développements  de  rétablissement.  Son  importance  écono- 
mique et  politique.  Article  d'une  haute  compétence. 

205.  Annuaire  de  la  Cochinchine  française  pour  1867.  Salgoun^  Impr. 
du  Gouvernement,  in-8,  210  pages,  et  une  carte.  (Paris ^ 
Challamel). 

Nous  signalerons  dans  ce  volume,  p,  105,  le  tableau  des  divlflona  po- 
litiques et  administratives  de  la  Cochinchine  française;  et  à  la  p.  139, 
le  dénombrement  de  la  population  de  la  colonie.  —  Pour  la  dividon  ad- 
ministrative des  trois  nouvelles  provinces,  dont  l'acquisition  ett  posté- 
rieure à  l'Annuaire  actuel,  voir  ci-après,  p.  256. 

206.  G.  AuBABET,  capit.  de  frégate,  consul  de  France  à  Bangkok. 
Grammaire  annamite,  suivie  d'un  Vocabulaire  français-anna- 
mite et  annamite-français,  Paris,  T.  Impér.,  in-S,  vni-602 
pages. 

207.  Carte  de  la  côte  de  Cochinchine,  comprenant  la  baie  de  Klguik, 
le  cap  Batangan  et  Poulo  Condor.  Paris,  1867,  deml-feuiUe. 
(Dépôt  de  la  marine,  n» 2272.) 

—  Golfe  de  Siam,  3*  feuille.  Côte  nor<]  et  côle  occidentale,  de 
111e  de  Co-Samit  au  cap  Lem-chong-pVa.  Ihid,,  n"  2308. 

208.  Carte  générale  de  la  Basse-Cochinchine  et  du  Cambodge.  Ihid., 
n»  2192. 

—  Carte  de  la  presqu'île  de  Tlndo-Chine,  de  Qui-nhon  à  Bangkok, 
Ibid.,  n«  2193. 

209.  Basse  Cochinchine  et  Cambodge.  Carie  particulière  du  cours 
du  Cambodge.  Feuille  2,  Le  Tièn-giang  (fleuve  antérieur) ,  et 
Song-Mitho  (bras  de  Mitho),  entre  le  RachCahon  etCulao-Lao. 
Ihid,  n»  2428. 

—  Feuille  3.  Le  Tièn-giang,  entre  Culao-Lao,  le  bras  de  Mitho  et 
la  pointe  sud  de  Culao-Tchoum.  Ibid.,  n'  2429. 

—  Feuille  4.  Le  Tièn-giang  entre  Culao-Mun-dao  et  la  pointe  sad 
de  Culao-Tay.  Ibid.,  n* ... 

—  Feuille  5.  Le  Ticn-giang  et  le  Han-giang  <fleuve  Postérieur), 
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entre  la  pointe  sud  de  Culao-Tuy,  le  Viam-nao,  GuI^Q^BCai^t 
èhaudoc.  Z^td.,  n"  ... 

—    Feuilles  6,  7  et  8.  Ibid.,  n"  2300,  2301,  2302. 

SI*'  Études  sur  les  peuples  et  les  langues  du  Barmâ  anglais. 

Nous  avons  à  mentionner  deux  morceaux  intëressapts 
sur  Tethnologie  encore  bien  incomplètement  élucidée  du 
Pégou  et  des  contrées  limitrophes  (Barmâ  anglais)  :  l'un 
du  colonel  Phayre,  le  savant  gouverneur  de  cette  partie 
des  possessions  britanniques  %  sur  la  langue  des  Talaïi^ 
ou  Pégouans  propres  (b?  188);  Tautre  du  missionnaire 
américain  Mason  sur  les  peuples  Earén,  une  des  tribus 
les  plus  considérables  du  sud-ouest  de  rindo-Chine 
(n°  189).  G^est  à  cet  actif  et  zélé  missionnaire  que  Ton 
doit,  depuis  nombre  d'années,  les  informations  les  plus 
étendues  sur  cette  population  Karên  ,  race  nombreuse 
qui  habite  en  partie  le  Pégou,  en  partie  la  vallée  peu 
connue  du  Salouèn  et  les  montagnes  qui  la  dominent,  entre 
le  Pégou  et  Siam.  Le  morceau  dont  il  s'agit  actuellement, 
publié  en  réponse  aux  ^^  Queries  respecting  the  humaii 
race,  addressed  to  travellers  by  a  Commitee  of  the  British 
Association  for  the  advancement  of  Science,  *'  résume  en 
quelque  sorte  les  diverses  publications  du  missionnaire; 
c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  en  traduire  les  principaux 
passages.  Les  Earèn  sont  un  des  éléments  considérables 
de  la  population  incivilisée  de  l'Indo-Ghine ,  région  sur 
laquelle  va  se  porter  de  plus  en  plus  l'attention  des  explo- 
rateurs, des  savants  et  des  ethnologues. 

Le  nom  de  Karên  a  été  emprunté,  aux  Birmans,  qui  l'appli- 
quent à  diverses  tribuç  incultes  répandues  dans  le  Barmà  et  le 
Pégou  ;  ces  tribus,  quoique  parlant  un  langage  CQippiun,  ne  se 

1.  Voirnotre  précédent  volume,  p.  123. 
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donnent  pas  de  nom  général.  On  a  supposé  que  le  mot  Karèn  si- 
gnifiait aborigène,  du  radical  yén^  c  premier,  •  et  X»,  particule 
formative;  mais  la  dérivation  est  européenne,  et  non  bannane. 
Les  Barmans  n'ont  jamais  mis  tant  de  rechercjie  dans  les  noms 
qu'ils  donnent  aux  tribus  sauvages.  Quand  les  missionnaires 
bouddhistes  débarquèrent  à  SAartaban,  ils  appliquèrent  aux 
habitants  aborigènes  le  nom  de  Beloû^  ou  c  Monstres,  »  nom 
que  les  Barmans  donnent  encore  à  une  tribu  karèn.  Les  Qghal 
soumis  sont  pour  eux  des  Loû-Ymng,  t  Hommes  sauvages;  » 
tandis  que  les  Mopghâ  plus  civilisés,  qui  apportent  du  miel  et 
de  la  cire  d'abeilles  sur  le  marché,  sont  des  Taoubyd^  c  Abeilles 
sauvages,  »  et  qu'ils  tirent  du  costume  d'une  autre  tribu 
la  dénomination  distinctive  de  Karennl  ou  c  Karèns  Rou- 
ges. » 

Le  mot  Karèn  appartient  probablement  à  la  race  elle-môme. 
Une  des  tribus  karèn  du  nord,  avec  laquelle  il  semble  qae  les 
Barmans  aient  ou  de  nombreux  rapports  avant  leur  conquête  du 
Pégou,  se  désigne  elle-même  soi^s  le  nom  de  Ka-yong^  nom 
qui  est  assez  près  de  la  forme  barmane  pour  être  le  mÔme  mot, 
(attendu  qu'en  barman  l'articulation  r  se  change  habituellement 
en  yé). 

On  connaît  huit  tribus  karèn  distinctes,  parlant  des  dialectes 
assez  différents  pour  qu'elles  ne  se  comprennent  pas  entre  elles  ; 
et  cependant  quand  on  y  regarde  de  près,  on  trouve  que  U  plus 
grande  partie  des  racines  de  chaque  dialecte  ont  une  commune 
origine. 

Ces  tribus  ont  souvent  plusieurs  noms  ;  et  non-seulement 
cette  multiplicité  de  noms  a  trompé  les  voyageurs,  mais  ceux-là 
mêmes  qui  résident  sur  les  lieux  en  ont  souvent  reçu  de  fkuases 
impressions,  qui  les  portent  à  regarder  comme  appartenant  à 
des  peuples  différents  des  noms  qui  se  rapportent  à  une  même 
tribu. 

De  ces  tribus,  le  plus  petit  nombre  seulement  ont  des  noms 
distinctifs  ;  et  dans  toutes,  lorsqu'ils  parlent  entre  eux,  ils  em- 
ploient pour  se  désigner  le  mot  qui  signifie  hommB*  Voici  un 
petit  tableau  des  termes  employés  avec  cette  signification 
à'homme  par  les  différentes  tribus  : 

» 

LesSgaou  disent:  Pgha-Knyan 

Les  Bghal  —      Pié-ya 

Les  Karèn  Rouges  —      Prà^koryà^  ou  Ka^à 

Les  Pouo  —     Heu'phkmg 
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Les  Taroû  disent  :  Peu 

Les  Mopghâ  —      Pkam 

Les  Kal  ou  Gaïkho  —      Ffm-ka-yâng 

Les  Toungthoû  .  —      Laoû 

M.  Mason,  dans  la  snite  de  son  mémoire,  passe  suc- 
cessivement en  revue  chacune  de  ces  huit  tribus  kai^n, 
et  donne  sur  chacune  d'elles  des  détails  peu  ou  point 
connus.  Sur  leurs  caractères  physiques,  il  ajoute  : 

Quoique  les  tribus  karên  parlQUt  toutes  une  môme  langue, 
elles  diffèrent  considérablement  sous  tous  les  autres  rapports, 
et  en  particulier  dans  leur  caractère  physique.  Les  Pouos  et 
les  Toungthoû,  qui  demeurent  habituellement  dans  le  bas  pays, 
ressemblent  physiquement,  poursuit  M.  Mason ,  aux  Barmans 
qui  habitent  des  localités  analogues,  plus  qu'ils  ne  ressemblent 
aux  Karén  qui  habitent  dans  les  montagnes.  C'est  un  peuple  à 
taille  ramassée,  musculeux ,  avec  des  membres  épais  et  plus 
vigoureux  que  les  BaAnans  ;  tandis  que  les  montagnards  ont 
ordinairement  le  système  musculaire  peu  prononcé  et  des 
membres  minces.  C'est  une  idée  populaire  que  les  monta- 
gnards sont  plus  forts  et  plus  belliqueux  que  les  habitants  des 
plaines;  cela  peut  être  vrai  dans  d'autres  pays,  mais  il  est  cer- 
tain que  dans  le  Barmà  les  tribus  montagnardes  sont  moins  vi- 
goureuses que  celles  qui  vivent  dans  les  plaines.  Il  est  possible, 
toutefois,  que  cette  différence  tienne  en  partie  à  d'autres  causes 
qu'aux  localités.  .     . 

Tous  les  Karén,  sauf  peut-être  les  tribus  du  nord,  sont  en 
moyenne  d«  taille  plus  petite  que  les  Européens.  Dans  une  as- 
semblée très-mêlée  d'une  centaine  d'hommes,  où  se  trouvaient 
différentes  tribus,  deux  individus  seulement  atteignaient  la 
taille  de  1  ™  70;  huit  mesuraient  1  «68  ;  tout  le  reste  était  d'une 
taille  inférieure.  Un  homme  intelligent,  dont  la  taille  était  de 
1  ™  66,  se  regardait  comme  plus  grand  que  le  conmiun  des 
Karên.  Je  crois  qu'on  pourrait  fixer  la  moyenne  de  1  °>63  à 
1  <»  65.  L'homme  le  plus  petit  que  j'aie  mesuré  est  un  chef 
Bghaï,  dont  la  taille  n'était  que  de  1"42;  et  le  plus  grand 
Karên  que  j'aie  rencontré  n'avait  guère  que  1  ™  80.  Dans  une 
réunion  de  cent  femmes  karên,  deux  seulement  avaient  1*55; 
huit  avaient  environ  1™52,  et  le  reste  moins.  La  moyenne  ne 


250  ASIE,  (n^  188-209) 

dépasse  pas  1»  45.  La  femme  la  plus  petite  que  î*aie  rencontrée 
avait  1™  35. 

Les  parties  du  corps  qui  ne  .sont  pas  à  l'air,  chez  les  Karôn  du 
nord  au  moins,  sont  aussi  blanches  que  chez  les  Chinois.  Les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  parmi  les  Gal-khos  et  les  Bghals 
du  nord,  offrent  souvent  sur  leur  visage  le  contraste  forte- 
ment marqué  du  rouge  et  du  blanc,  en  quoi  ils  diffèrent  com- 
plètement de  la  couleur  terreuse  que  l'on  trouve  uniformément 
chez  leurs  parents  plus  méridionaux.  J'ai  rencontré  des  indivi- 
dus que  l'on  aurait  pu  prendre,  si  on  les  avait  vus  seuls,  pour 
des  Européens.  Je  crois  que  nombre  d'entre  eux,  s'ils  n'étaient 
pas  exposés  au  soleil,  auraient  le  teint  aussi  clair  que  beaucoup 
des  habitants  même  du  nor4  de  l'Europe. 

La  teinte  jaunâtre  des  Chinois  se  retrouve  néanmoins  très- 
distinctement  chez  un  grand  nombre  de  Karén,  particulièrement 
chez  les  femmes  ;  et  le  jaune,  aussi  bien  que  le  blanc,  rentre 
dans  ridée  que  les  connaisseurs  karén  se  forment  de  la  beauté. 

Les  cheveux  sont  droits  et  rudes,  habituellement  dHin  noir  de 
jais  ;  quelques-uns  néanmoins  les  ont  seulement  bruns.  Com- 
munément les  yeux  sont  noirs  ;  mais  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  nord  on  rencontre  beaucoup  d'yeux  couleur  noisette. 

La  tôte  est  pyramidale,  la  largeur  de  la  face,  à  la  hauteur  des 
pommettes,  étant  plus  large  qu'aux  tempes.  La  racine  du  net 
n'a  qu'une  légère  saillie  ;  çà.et  là  on  voit  un  nez  de  forme  ro- 
maine, mais  chez  ceux-là  même  il  y  a  entre  les  yeux  une  dé- 
pression qui  n'existe  pas  dans  notre  type  classique.  La  Ikce, 
dans  sa  forme  losange  et  dans  tout  son  aspect,  est  décidément 
mongole.  Il  y  a,  du  reste,  de  grandes  diversités  individuelles, 
et  les  traits  de  la  race  mongole  sont  moins  prononcés  chez  les 
Sgaous  et  les  Pouos  que  chez  les  Pakous  et  les  Bghals  relati- 
vement moins  civilisés.  Il  y  a  aussi  les  différences  locales  diffi- 
ciles à  exprimer  dans  une  simple  description,  mais  qu'on  csil 
exercé  saisit  aisément. 


Le  reste  du  mémoire  de  M.  Mason  est  consacré  à  de 
longs  détails  sur  les  mœurs,  les  usages  civils  et  religieux, 
en  un  mot  sur  la  vie  tout  entière  de  cette  branche  impor- 
tante de  la  population  indo-chinoise.  U  serait  à  désirer 
que  nous  eussions  une  monographie  aussi  complète  des 
aborigènes  de  l'est. 


PÉGOU.  ai 

La  note  du  colonel  Phayre  est  pins  particulièrement 
linguistique.  Elle  renferme  une  liste  de  mots  de  la  langue 
mon  ou  talaïn  du  Pégou,  recueillis  et  disposés  par  l'homme 
qui  connaît  le  mieux  cette  langue,  le  Rév.  Haswell,  confor- 
mément à  la  liste  de  mots  envoyée  comme  modèle  à 
suivre  par  le  colonel  Phayre  lui-même.  Le  colonel  ajoute  : 
«  L'étude  des  tribus  qui  habitent  les  montagnes  du  Barmft 
est  d'un  très-graud  intérêt  pour  le  philologue  ^  ppur 
l'ethnologue  et  le  missionnaire;  on  peut  dire  que  ces 
langues,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre,  sont  tout  à 
fait  inconnues.  » 

Cette  lettre  était  adressée  à  M.  Campbell,  savant 
connu  par  d'importantes  recherches  sur  l'ethnographie 
de  l'Inde.  Ce  dernier  y  ajoute  quelques  remarques.  Il  ne 
peut  dire  qu'il  ait  fait  une  étude  critique  de  la  liste  de  motp 
talaïn  dont  on  doit  la  communication  au  colonel  Phayre; 
néanmoins,  à  première  vue ,  la  liste,  dès  ses  premiers  mots, 
semble  établir  d'une  manière  tout  à  fait  indubitable  la 
connexion  fondamentale  des  Mon  ou  Talaïn,  'aborigènes 
du  Pégou,  avec  les  Sontals  et  les  autres  tribus  de  même 
famille  qui  habitent  l'ouest  du  Bengale.  Il  avait  récem- 
ment publié  une  courte  liste  comparative  de  mots  sontals 
dressée  précisément  sur  la  même  liste  modèle  qu'avait 
suivie  aussi  M.  Haswell.  Or,  si  l'on  rapproche  les  deux 
listes,  on  voit  que  les  quatre  noms  de  nombre  et  les 
quatre  mots  substantifs  qui  les  ouvrent  (mis  en  tête  pré- 
cisément en  raison  de  leur  simplicité  primitive  parfaite- 
ment propre  à  servir  de  termes  de  comparaison),  on  voit, 
dit  M.  Campbell,  que  ces  mots  qui  ouvrent  les  deux 
listes  de  part  et  d'autre  sont  absolument  identiques,  la 
seule  différence,  si  c'en  est  une ,  partant  d'une  modifi- 
cation uniforme  qui  est  de  changer  les  voyelles  brèves 
dans  les  mots  sontals  en  voyelles  plus  largement  accentuées, 
0,  ou,  oa,  aou  : 
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sontal 

mon 

Un 

mi,  ou  mia 

môoa 

Deux 

barea 

ba 

Trois 

pea,  ou  pia 

pi,  ou  pi 

Quatre 

ponea 

paoum 

Main 

ti,  ou  tihi 

toa 

Pied 

djang 

tchang 

Nez 

mou 

moo 

OEil 

mé,  ou  met 

moté 

Les  noms  de  nombre  qui  viennent  ensuite  sont  : 

Cinq 

monala 

m'somô 

Six 

tourouï 

trov 

Le  nombre  cinq  est  douteux;  5iâ;  parait  être  identique. 
Les  nombres  suivants  paraissent  tous  différents.  En  pour- 
suivant le  parallèle,  on  ne  trouve  plus  que  des  ressem- 
blances éparses  çà  et  là.  La  plupart  des  mots  qui  appar- 
tiennent à  un  ordre  supérieur  de  faits  et  d'idées  sont 
différents.  On  trouve  quelque  ressemblance  dans  les 
noms. 

Moi  aing  oa 

Toi  amg  m'na 

Lui  ouni  nya 

Cette  analogie  dans  les  pronoms  a  déjà  été  signalée  par 
M.  Logan. 

Il  semble  à  première  vue^  ajoute  M.  Campbell,  que  les 
Mon  ont  perdu  les  formes  granmiaticales  qui  se  trouTent 
encore  chez  les  Sontals,  et  qu'ils  sont  descendus  jusqu'à 
la  simplification  des  formes  dont  le  chinois  est  le  type; 
mais  tout  cela  demanderait  beaucoup  d'étude.  Le  colonel 
Dalton  a  aussi  émis  Fopinion  que  quelques-unes  des  tribus 
noires  des  extrémités  orientales  de  Tlnde  gangétique  ont 
probablement  une  affinité  d'origine  avec  les  races  abori- 
gènes de  rinde  centrale.  Toutes  ces  questions  ouvrent  à 
l'investigation  ethnologique  un  champ  du  plus  grand 
intérêt*. 

* 
1 .  M. Campbell  ou  le  colonel  Phayre,  auraient  pu  ajouter  que  déjà  le 
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S  3.  La  Cochinchine  française.  Extension  et  afiTermissement 

de  notre  colonisation. 

Notre  établissement  de  GochiDchine  se  développe  chaque 
jour  en  importance  et  en  solidité.  Un  homme  qui  évidem- 
ment en  connaît  à  fond  la  situation  et  les  conditions  en  a 
fait,  dans  la  pins  importante  de  nos  Revues,  l'objet  d'une 
très-remarquable  étude  (d?  204).  M.  de  Bellecourt  termine 
ainsi  son  article  :  «  Aujourd'hui  les  premières  difficultés 
sont  vaincues,  les  plus  grandes  dépenses  sont  faites,  la 
question  du  maintien  de  l'occupation  a  ét^  tranchée  :  il  ne 
reste  donc  qu'à  poursuivre,  sans  le  compliquer  hors  de 
propos,  un  plan  bien  arrêté  ;  le  développement  commercial 
d'une  colonie,  la  plus  riche  de  toutes  celles  que  la  France 
possède  encore,  la  seule  qui  semble  promettre  des  profits 
assurés,  mérite  bien  quelques  efforts  et  quelques  sacrifices 
au  milieu  même  de  soucis  plus  voisins.  Manquer  de  l'é- 
nergie nécessaire  pour  achever  une  entreprise  qui  se  pré- 
sente sous  l'aspect  le  plus  favorable,  ne  pas  savoir  réussir, 
soit  par  précipitation,  manque  de  réflexion  et  amour-propre, 
soit  par  dénigrement  et  par  lassitude,  tandis  qu'à  nos 
côtés  d'autres  peuples  européens,  nos  inférieurs  en  puis- 
sance et  en  moyens  d'action,  ont  obtenu  de  si  beaux  résul- 
tats, ce  serait  donner  raison  à  ceux  qui  accusent  la  nation 
française  de  trop  de  légèreté  et  d'imprévoyance  pour  con- 
duire jusqu'au  bout  toute  œuvre  dont  le  succès  dépend  de 
la  patience  et  de  la  ténacité. 

Au  moment  où  l'auteur  traçait  ces  lignes,  la  prévision 

Rév.  Mason,  que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure  comme  un  des  mis- 
sionnaires qui  ont  le  plus  profondément  étudié  les  races  aborigènes 
du  Pégou  et  du  bassin  inférieur  de  la  Salouén,  a  été  frappé  des  nom- 
breuses analogies  qui  se  montrent  entre  le  vocabulaire  des  Talaïng  ou 
Mon  et  celui  des  Kôls,  peuple  montagnard  du  Vindhyâ.  {Journal  of 
the  Amer.Oriental  soc,  vol.  IV,  p.  282,  1854.) 
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qu'elles  renferment  et  la  nécessité  qu'elles  signalent  se 
changeaient  en  un  fait  accompli.  Le  20  juillet  1867,  le 
vice-amiral  gouverneur  de  la  Colonie  promulguait  l'arrêté 
suivant  : 

c  Le  vice-amiral|  gouverneur,  commandant  en  chef, 
«  Se  conformant  aux   instructions  de  S.  M.  l'Empe- 
reur des  Français, 

Décide  : 

«  Les  trois  provinces  de  Vinh-long,  Ghan-doc  et  Ha- 
tièn  et  leurs  dépendances  seront  considérées  oomtne  réunies 
au  territoire  de  TEmpire  à  dater  du  15  août  1867,  et  seront 
régies  par  les  lois  et  règlements  en  vigueur  dans  la  Go- 
chinchine  française.  » 

Saïgon,  le  20  juillet  1867. 

Le  vice-amiral  y  gouverneur  y  commandant  en  chef  y 

Signé  :  De  La  Grandière. 

Les  circonstances  qui  ont  amené  cette  déciaion  sont 
résumées  sommairement  dans  une  proclamation  du  (}on- 
verneur  aux  habitants  de  la  Colonie,  pièce  dont  il  convient 
de  reproduire  ici  les  principaux  passages  : 

Depuis  que  le  traité  de  1862  a  cédé  à  la  France  les  trois 
provinces  de  Saigon,  Bien-hoà,  Mitho,  et  que  pour  donnerime 
preuve  éclatante  de  notre  respect  pour  ce  pacte  nous  avons 
rendu  au  gouvernement  du  roi  Tu-duc  l'importante  citadelle  de 
Vinh-long«  qui  n'aurait  dû  rentrer  sous  son  autorité  qu'après 
Tapaisement  complet  des  troubles  suscités  par  lui  dans  nos  nou- 
velles possessions,  les  trois  provinces  de  la  Basse-Gocbinchine 
qui  sont  restées  soumises  à  la  domination  annamite  n'ont  cessé 
d'être  le  refuge  de  tous  les  mécontents,  de  tous  les  agitateurs, 
de  tous  les  ennemis  de  notre  autorité.  J^ai  été  plusieurs  foii 
dans  la  nécessité  d'appeler  l'attention  des  représentants  du  gon- 
vernement  annamite  sur  les  embarras  qu'ils  me  créaient,  sur  la 
voie  dangereuse  dans  laquelle  ils  s'engageaient  en  accordant 
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une  tolérance  coupable,  et  peut-être  des  encotiirâgementâ  ta- 
cites, à  ces  incorrigibles  fauteurs  de  désordres,  qtd,  ne  voulant 
pas  accepter  les  bienfaits  d^une  administration  équitable  et  pro- 
tectrice, s'efforçaient  d*empècher  la  masse  des  habitants  paisi- 
bles de  jouir  des  avantages  que  nous  leur  assurions. 
-  Mes  représentations,  sous  quelque  forme  que  je  les  aie 
adressées,  n'ont  amené  que  des  réponses  évasives  que  j'ai  dû 
considérer  comme  un  aveu  d'impuissance  ou  comme  un  refus 
de  me  satisfaire. 

En  effet,  je  ne  pouvais  être  dupe  de  ces  protestations  de 
respect  pour  les  traités,  quand,  depuis  un  an,  j'ai  tant  d'occa- 
sions de  constater,  par  des  preuves  irrécusables,  la  complicité 
de  fonctionnaires  investis  de  la  confiance  du  gouvernement  an- 
namite avec  les  rebelles  qui  troublent  le  repos  d'un  royaume 
voisin  placé  sous  notre  protectorat. 

Des  brevets  ont  été  délivrés  à  tous  les  chefs  annamites  qui, 
opposés  à  notre  domination  et  par  amour  du  désordre,  du  pil- 
lage, se  sont  ralliés  à  la  cause  d'un  aventurier  révolté  contre 
son  souverain.  Ces  chefs  ont  reçu  des  encouragements  de  toute 
espèce,  en  armes,  munitions,  grades,  distinctions  honorifiques, 
argent,  etc.  Approvisionnés  par  les  canaux  qui  font  communi- 
quer le  fleuve  du  Cambodge  et  le  golfe  de  Siam,  les  capitales 
de  deux  de  ces  provinces,  Hatiôn  et  Ghau-doc,  sont  devenues 
les  arsenaux,  les  dépôts  de  recrutement  de  l'insurrection  per- 
manente. 

J'ai  été  forcé  de  déclarer  le  blocus  de  toutes  les  côtes  du 
royaume  de  Cambodge  pour  arrêter  cette  contrebande  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre. 

En- ne  tenant  aucun  compte  de  mes  avertissements  réitérés, 
en  ne  donnant  que  des  satisfactions  dérisoires  à  mes  réclama- 
tions les  plus  justes,  le  gouvernement  annamite  a  violé  l'une 
des  clauses  fondamentales  du  traité  de  1862;  il  m'a  doané  le 
droit  et  imposé  la  nécessité,  pour  sauvegarder  la  tranquillité 
de  nos  provinces,  de  me  charger  de  la  police  des  siennes. 

J'ai  donc  occupé  les  trois  citadelles  de  Vinh  long,  deChau-doc 
et  d'Hatiôn,  et  substitué  la  domination  de  la  France  à  celle  du 
royaume  d'Annam  dans  les  trois  provinces  occidentales  de  la 
Basse-Cocbinchine. 

Cette  annexion  s'est  faite  pacifiquement  :  pas  une  violence 
n'a  été  commise,  pas  une  goutte  de  sang  n'a  été  versée;  les 
propriétés  privées  ont  été  et  seront  respectées.  L'accueil  que 
nous  avons  reçu  des  populations  est  un  témoignage  éclatant  du 


256  ASIE.  (N*»  188-209) 

progrès  de  notre  influence,  de  la  puissance  de  notre  politique. 
Elles  n'igpioreDt  pas  plus  la  force  de  nos  armes  que  les  bien- 
faits et  la  prospérité  croissante  dont  jouissent  les  habitants  des 
trois  provinces  françaises. 

Les  trois  nouvelles  provinces  sont  divisées  en  neuf  in- 
spections administratives,  dont  les  cheb-lieuz  lont  loi  sui- 
vants : 

Province  de  Vinh-long: 

Vinh-long 
Phu-ca 
Aut-hum 

Province  de  Ghau-doc  : 

Chau-doc 

Saddec 

Vamba 

Province  de  Ha-tiên  : 

Racha-gia 

Ca-man 

Ha-tién 

L'exposé  de  la  situation  de  l'Empire  du  mois  de  no- 
vembre 1867,  en  mentionnant  les  mêmes  événements,  fait 
ressortir  la  position  nouvelle  qui  en  résulte  pour  nons  dans 
ces  contrées  extrêmes  : 

1.  On  lisait  dans  le  journal  de  la  colonie,  le  Courrier  de  Saigcn  : 
oc  Cette  conquête  pacifi(iue  nous  fait  atteindre  nos  frontières  natu- 
relles, nous  établit  dans  une  forte  position  destinée  &  dominer  le  golfe 
de  Siam,  nous  constitue  dans  les  meilleures  conditions  de  défense,  et 
nous  permet  de  nous  livrer,  sans  crainte  d'être  inquiétés  par  des  voi- 
sins turbulents,  à  toutes  les  améliorations  nécessaires  pour  développer 
les  richesses  de  ces  contrées  et  faire  fructilier  les  germes  de  fécon- 
dité inépuisables  de  son  sol  et  de  ses  admirables  cours  d*eau,  secondés 
par  les  populations  intéressées  au  succès  d'une  œuvre  qui  augmentera 
leur  bien-être  et  assurera  leur  repos  et  leur  bonheur;  nous  ne  serons 
plus  troublés  dans  cette  tâche,  dont  la  réussite  n'est  pas  douteuse  et 
promet  avant  peu  à  la  France  la  possession  paisible  et  fructueuse  de 
l'une  des  plus  belles  colonies  du  monde. 
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Ea  Cocbinchine,  des  événements  importants  viennent  de 
s^accomplir.  Pour  couper  court  aux  insurrections  qui  troublaient 
nos  frontières  et  les  États  de  notre  allié  le  roi  de  Cambodge, 
les  trois  provinces  de  Vinb-long,  Chau-doc  et  Hatién  ont  été 
annexées  à  notre  colonie,  et  cette  annexion,  appelée  par  le 
vœu  des  populations  laborieuses  opprimées  par  les  manda- 
rins et  troublées  par  la  piraterie,  a  eu  lieu  sans  effusion  de  sang. 

Outre  les  avantages  considérables  résultant  pour  nous  d'une 
occupalion  qui  nous  procure  477  000  sujets  nouveaux,  une  aug- 
mentation de  123  000  hectares  de  terres  cultivées,  la  possession 
exclusive  des  grands  fleuves  et  des  canaux  importants  qui  for- 
ment les  principales  artères  commerciales  de  la  Hasse-Cochin- 
chine,  enfin  un  supplément  de  revenus  évalué  à  3  millions,  cet 
agrandissement  nous  donne  de  sérieuses  garanties  de  sécurité. 
Aussi,  en  devenant  maîtres  de  ce  nouveau  et  solide  point  d'ap- 
pui, avons-nous  déjà  pu  introduire  quelques  réductions  dans 
l'efifectif  de  nos  forces  d'occupation.  Si,  ce  qui  est  présumable, 
la  tranquillité  dont  jouit  actuellement  notre  possession  se  main- 
tient, de  nouvelles  économies  pourront  être  réalisées.  En  outre, 
il  sera  possible  de  faire  verser  par  la  colonie  au  Trésor  de 
rÉtat  un  contingent  de  1  million,  en  1868. 

Dans  les  anciennes  provinces,  la  population  européenne  se 
montre  satisfaite  de  la  liberté  dont  elle  jouit  et  des  institutions 
municipales  dont  Saïgon  vient  d'être  doté.... 

Les  grands  travaux  entrepris  tant  à  Saigon  que  dans  les  prin- 
cipaux centres  de  population,  améliorent  chaque  jour  les  condi- 
tions de  notre  occupation.  Les  services  publics  sont  mieux  ill^ 
stalles;  des  églises,  des  marchés,  s'élèvent  sur  différents 
points  ;  les  routes  existantes  sont  entretenues  avec  soin  ;  de 
nouvelles  voies  sont  tracées;  le  réseau  télégraphique,  qui  offre 
déjà  un  développement  de  407  kilomètres,  va  s'augmenter  d'un 
nouveau  parcours  de  85  kilomètres. 

L'administration  coloniale  prend  des  mesures  pour  faire  par- 
ticiper le  plus  promptement  possible  à  ces  avantages  nos  nou- 
velles possessions,  dont  les  revenus  vont  accroître  les  ressource» 
susceptibles  d'être  consacrées  aux  travaux  publics. 

Les  progrès  moraux  suivent  le  môme  développement.  On 
compte  aujourd'hui  dans  la  colonie  54  institutions  ou  écoles  re. 
cevant  1240  élèves.  On  s'occupe  d'en  créer  de  nouvelles,  et  de 
recruter  un  supplément  de  personnel  enseignant*. 

I.  Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  chiffres  ceux  que  donnait 
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D'ici  à  deux  ans  on  espère  pouvoir  exiger  que  les  re- 
gistres des  villages  et  les  pièces  officielles  soient  rédigés  en 
caractères  européens.  Des  publications  et  des  écrits  en  langue 
vulgaire  sont  répandus  dans  la  population,  qui  les  recherche 
avec  avidité. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  efforçons  de  nous  assimiler  lés  An- 
namites, en  les  faisant  participer  de  plus  en  plus  aux  bienfaits 
de  la  civilisation.  Kn  même  temps  que  notre  influence  sur  eux 
tend  à  s'agrandir,  notre  souveraineté  s'afTermit.  Les  bons  rap- 
ports que  nous  entretenons  avec  la  cour  de  Hué  n'ont  pas  été 
troublés  par  l'annexion  des  trois  provinces. 

Le  Ganibodge,  un  moment  agité  par  un  compétiteor  de  la 
dynastie  régnante,  revient  à  la  tranquillité.  L'on  échange, 
en  ce  moment,  les  ratifications  d'un  traité  avec  le  rojanme  de 
Siam. 

Revenant  plus  loin  sur  ce  sujet^  le  document  impérial 
ajoute  : 

Nous  avons  dû  songer  à  fixer  définitivement  nos  rapports 
avec  le  Royaume  de  Siam,  devenu  notre  voisin  par  suite  de  nos 
récentes  acquisitions  territoriales^  11  nous  importait  de  TOir 
établir  une  ligne  de  démarcation  entre  cet  Etat  et  le  Cambodge, 


la  précédent  Exposé  de  la  Situation  de  TEmpire,  au  mois  de  janvier 
1867  : 

«  L'instruction  publique  a  continue  d*étre  l'objet  de  la  sollicitude 
vigilante  de  Tadministration  ^  et  les  améliorations  déjà  réalisées  nous 
ineiteiit  en  droit  d'en  attendre  de  plus  importantes,  au  fur  et  i  mesure 
de  Taccroissement  de  nos  recettes.  Les  24  écoles  que  nous  avons  ou- 
vertes sont  fréquentées  par  684  élèves  qui  nous  garantissent,  dans  U 
prochaine  génération,  un  noyau  sympathique  et  dévoué  d'hommes  à 
même  de  comprendre  nos  idées.  Les  écoles  de  filles  ont  également 
prospéré  sous  la  dirccli(;n  des  sœurs  de  Saint-Paul  de  Chartres,  et  Tod 
n'a  eu  de  même  qu'à  s  applaudir  de  la  mesure  qui  a  amené  des  frères 
de  la  doctrine  chréiicnne  en  Cocliirichine,  hien  que  l'insuffisance  des 
ressource^  les  ait  ohligés  à  restreindre  à  100  le  chiffre  de  leun  élèves. 
Enfin,  un  certain  nombre  de  jeunes  Annamites,  envoyés  de  Seigan, 
reçoivnit  aux  frais  de  la  colonie  un  complément  d'éducation  dansdat 
élablisscments  du  muli  de  la  France.  L')mpressloD  qu'ils  rapporteront 
chez  eux  de  la  civilisation  au  sein  de  laquelle  ils  auront  ainai  Técu 
pendant  quelques  années  ne  pourra  que  contribuer  efficacement  à  pro- 
pager nos  idées  dans  le  pays  et  à  nous  y  affermir.» 
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plstcé  depuis  1863  sous  notre  protectorat.  Il  n'était  pas  moins 
nécessaire  d'ouvrir  à  notre  commerce  les  eaux  du  fleuve  Mé- 
kong. Après  de  longues  et  infructueuses  négociations  suivies  à 
Bangkok,  le  gouvernement  de  Siam  s'est  déterminé  à  envoyer 
à  Paris  des  ambassadeurs  chargés  de  régler  les  divers  points 
en  litige.  Ces  plénipotentiaires  ont  effectivement  signé,  te 
15  juillet  dernier,  un  traité  aux  termes  duquel  le  gouverne- 
ment siamois,  tout  en  conservant  les  droits  qu'une  longue 
possession  lui  attribuait  sur  certains  territoires  autrefois  enle- 
vés au  Cambodge,  renonce  définitivement  à  toutes  prétentions 
sur  ce  royaume,  qui  reste  désormais  sons  le  protectorat  i^e- 
connu  de  la  France.  Le  même  acte  stipule  la  complète  et  pro- 
chaine délimitation  des  deux  États  limitrophes ,  et  assure  à 
notre  commerce,  par  une  clause  spéciale,  la  libre  navigation 
du  Grand  Lac,  ainsi  que  des  parties  du  fleuve  Mé-kong  qui  tôti- 
chent  au  territoice  siamois. 

Le  gouvernement  de  Siam  nous  a  donné,  du  reste,  la  pfeute 
du  prix  qu'il  attache  à  notre  alliance,  en  cherchant  à  nouer 
avec  nous  des  relations  plus  intimes,  immédiatement  après  l'an^ 
nexion  à  notre  colonie  des  trois  provinces  cochinchinoises  de 
l'ouest,  et  en  sollicitant  pour  ses  sujets,  dans  nos  possessions, 
les  facilités  commerciales  dont  ils  avaient  joui  autrefois,  et  qite 
le  gouvernement  annamite  leur  avait  retirées.  Lô  commerce 
de  notre  colonie  est  donc  assuré,  dès  aujourd'hui,  de  trouver 
de  ce  côté  les  dispositions  les  plus  favorables,  tandis  que  le 
grand  fleuve,  dont  une  mission  spéciale  poursuit  l'exploratiofi, 
lui  ouvrira  sans  doute  des  communications  aussi  faciles  que  di- 
rectes avec  les  riches  provinces  du  sud  de  la  Chine. 


5  3.  Notes  sdientifiques. 

Nos  officiers  de  marine  et  ceux  des  résidents^  des  colons 
ou  des  employés  civils  qui  depuis  la  prise  de  possession 
poursuivent  les  premières  études  qu'il  est  possible  encore 
d'entreprendre  sur  le  pays  et  les  populations  (voir  nos 
précédents  volumes),  continuent  de  publier  de  temps  à 
autre  dos  notes  ou  des  mémoires,  dont  le  journal  de  la  co^ 
lonie,  ou  les  recueils  de  la  métropole,  sont  les  dépositaireSi 
Parmi  les  publications  de  cette  nature  que  nous  avoos  k 
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signaler  pour  l'année  qai  vient  de  s'écouler,  les  plos  im- 
portantes sont  dues  au  lieutenant  Richard,  de  la  marine 
impériale,  dont  le  nom  n'est  pas  nouveau  pour  nous.  Ses 
notes  anthropologiques  (n*  202),  renferment  beaucoup 
d'indications  et  de  faits  utiles;  nous  en  reproduirons  quel- 
ques-uns. 

Les  Annamites  ont  généralement  la  peau  plus  foncée  que  les 
Chinois;  leur  couleur  est  celle  de  la  cannelle  claire,  moiiis 
foncée  sous  les  vêtements.  Chez  les  personnes  exposées  aa 
soleil,  le  bâlelui  donne  une  teinte  rouge&tre  se  rapprochant  de 
celle  du  cuivre  rouge  ;  les  cicatrices  laissent  des  traces  moins 
foncées.  Quelques  femmes,  qui  ne  vont  que  rarement  au  soleil, 
ont  la  peau  d^un  blanc  mat,  ou  blanc  sale.  Le  visage  est  rare- 
ment coloré  par  le  sang,  même  quand  celui-ci  est  le  plus  sti- 
mulé. Le  système  pileux  est  faible  ;  presque  tous  les  Annamites 
sont  glabres,  excepté  au  pubis  et  sous  les  aisselles;  beaucoup  de 
femmes  le  sont  complètement.  La  barbe  est  rare,  droite,  raide  et 
clair-semée.  Les  cheveux  sont  nojrs,  longs,  abondants,  souples 
et  lisses.  Je  n^ai  vu  que  deux  ou  trois  sujets  ayant  les  cheveux 
ondes.  Le  visage  est  plat,  le  nez  épaté,  écrasé  à  la  racine,  avec 
les  narines  larges  et  aplaties  ;  on  rencontre  quelques  nés  droits 
et  môme  aquilins  ;  quelques  femmes  ont  le  nez  retroussé.  La 
coquille  de  Toreille  est  assez  développée  et  s'écarte  de  la  tête. 
Les  yeux  sont  de  ceux  que  l'on  appelle  vulgairement  noirs;  ils 
sont  un  peu  petits,  à  fleur  de  tête,  obliques  chez  beaucoup  de 
sujets.  Les  paupières,  bridées  aux  commissures,  sont  souvent 
épaisses,  et  dans  quelques  cas  font  saillie  sur  les  arcades  sonr- 
cilières.  Les  sourcils  sont  mal  dessinés,  tantôt  légèrement 
arqués  et  tantôt  obliques  ;  ils  sont  peu  fournis. 

Les  Annamites  sont  de  petite  taille,  mais  généralement  bien 
faits  ;  leurs  membres  sont  bien  proportionnés.  Ils  ont  la  poitrine 
assez  large.  L^embonpoint  est  rare.  Les  orteils  sont  écartés; 
cette  particularité,  et  Tabsence  de  chaussure,  font  que  les  Anna- 
mites ont  les  doigts  de  pied  beaucoup  plus  mobiles  que  nous; 
avec  le  pied  seulement,  ils  ramassent  à  terre  des  objets  qu'ils 
élèvent  ensuite  à  hauteur  de  la  main,  qui  les  saisit. 

Le  front  est  découvert,  élevé  et  bombé.  Le  haut  de  la  tète  hé- 
misphérique. L'insertion  des  cheveux  autour  du  front  est  angu- 
laire. Les  pommettes  sont  saillantes.  La  distance  du  point  sous- 
nasal  à  la  partie  inférieure  de  la  lèvre  supérieure  est  ordinaire. 
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Le  menton  peu  saillant,  souvent  fuyant,  est  rapproché  de  la 
lèvre  inférieure.  La  bouche  n'est  ni  grande  ni  petite.  Les  lèvres 
ordinaires,  avec  commissures  un  peu  épaisses.  Les  dents  sont 
droites,  larges  et  verticales;  les  canines  sont  au  niveau  des 
autres. 

La  puberté  se  développe  tard  chez  l'un  et  chez  l'autre  sexe  y 
un  jeune  homme  de  20  ans  parait  n'en  avoir  que  de  15  à  18,  et 
j'ai  vu  des  jeunes  filles  de  18  à  20  ans  chez  lesquelles  les  seins 
n'étaient  point  développés,  et  que  je  prenais  pour  des  petites^ 
filles.  Les  femmes  sont  d'une  fécondité  remarquable. 

Parmi  les  hybrides  qui  peuplent  nos  trois  provinces,  on  ne 
peut  guère  observer  les  métis  provenant  du  croisement  des  races 
malaise,  indienne  et  annamite,  car  il  n'y  a  plus  que  quelques 
Tagah  *  qui  sont  restés  après  la  conquête,  et  les  Indiens  ont  des 
femmes  de  l^'ur  race.  Mais  on  peut  observer  les  métis  chinois- 
annamites  (Minh-buorg).  Ils  sont  supérieurs  aux  deux  races 
mères;  mais  à  la  deuxième  génération  ils  se  confondent  avec  les 
Annamites  et  en  adoptent  les  usages.  Ces  métis  parlent  la  lan- 
gue du  pays,  mais  avec  l'accent  chinois.  Ils  se  rasent  le  pour- 
tour de  la  tête,  au  lieu  de  porter  tous  leurs  cheveux  longs  ^ 
suivant  la  coutume  arnamite,  mais  ils  ne  les  nattent  point,  et 
n'en  font  point  une  longue  queue  comme  les  Chinois,  leurs 
pères  ;  ils  les  roulent  et  les  relèvent  en  chignon  comme  leurs 
mères. 

On  ne  sait  pas  encore  si  les  métis  franco-annamites  seront 
aussi  valides  que  les  enfants  de  race  pure.  Dans  quelques  an- 
nées, on  pourra  étudier  cette  intéressante  question. 

Disons,  pour  terminer  ces  courtes  notes  anthropologiques, 
que  les  Annamites  exhalent  une  odeur  spéciale  désa3:réable, 
mais  qui  est  surpassée  par  l'odeur  plus  désagréable  encore  de 
rhuile  de  coco  dont  ils  s'oignent  le  corps  et  les  cheveux. 

Yoilà  pour  les  traits  physiques  ;  quelques  particularités 
du  caractère  moral  ou  des  usages  nationaux  complètent  le 
portrait. 

Il  est  à  remarquer  que  les  parents,  qui  cependant  aiment 
leurs  enfants,  ne  sont  pas  prodigues  de  caresses  envers  eux.  Le 


1.  Soldats  de  Manille  envoyés  par  TEspagne^  lors  de  Texpédition  de 
Cochincbine. 
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baiser,  cette  source  inépuisable  de  plaisir,  catta  favaiir  inesti- 
mable que  la  nature  nous  a  aocordée,  n'est  pas  connu  des 
Annamiles.  Pour  toute  caresse,  la  mère  flaire  son  enfant. 

LUnstruction  des  enfants  est  très  négligée  ;  sauf  quelques 
cas  très-rares,  elle  est  nullo.  L*éducatioD  annamite  est  au  bout 
du  rotm.  Avant  notre  arrivée  dans  le  pays,  les  grands  manda- 
rins remployaient  envers  les  petits  mandarins,  ceux-ci  envers 
leurs  subalternes;  l'homme  l'employait  et  l'emploie  encore 
envers  sa  femme  et  ses  enfants,  et  la  mère  en  fait  souvent 
usage  dans  ses  moments  de  colère.  L'administration  française 
en  Cocbincbine  a  fait  disparaître  la  bastonnade  du  code  pénal. 

Quand  un  jeune  hommo  et  une  jeune  fille  ont  commis  une 
faute,  Tarrangement  est  facile,  et  les  mœurs  sont  là  très-indnl- 
gentes. 

Les  époux,  unis  par  le  hasard,  déclarent  sans  rougir  eette 
union  à  leurs  parents;  alors  on  se  réunit,  on  boit  un  pea  de 
mauvais  vin  de  riz,  on  sacrifie  quelques  poules  à  l'esprit  de  la 
forêt,  afin  qu^il  épargne  le  nouveau  couple,  et  tout  est  dit. 

Quand  un  homme  marié  a  eu  des  relations  coupables  avee 
une  jeune  fille,  il  doit  Tépouser  et  abandonner  -sa  femme  qu 
alors  retourne  chez  ses  parents,  emmenant  un  bulQo  oomme 
indemnité.  A  défaut  de  buffle,  les  infidélités  sont  AMBpena4es 
par  des  cochons,  des  poules  ou  de  la  piquette. 

Si  c'est  la  femme  qui  est  coupable,  elle  devient  d6  droit 
l'épouse  de  son  complice,  qui  doit  en  outre  indemueer  Pta;- 
mari  en  lui  donnant  une  paire  de  buffles  ou  l'équivalent  Si  le 
premier  mari  continue  d'avoir  des  relations  avec  son  ancienne 
femme,  ce  qui  arrive  souvent,  celle-ci  redevient  son  épouse,  et 
l'indemnité  retourne  à  celui  qui  l'avait  donnée  d'abord.  Une 
femme  peut  avoir  ainsi  deux  maris  et  aller  alternativement  de 
l'un  à  l'autre,  tandis  que  les  buffles  donnés  en  indemnité  font  le 
môme  trajet,  mais  en  sens  inverse. 

Chez  les  Annamites  de  la  plaine,  le  mariage  est  j^lut  moral 
et  plus  sérieux.  On  y  sent  l'influence  d'une  certaine  civilisation. 


Notre  possession  cochinchinoise  est  principalement 
formée,  comme  on  sait,  du  delta  du  Mâ-kong|  on  fleuve 
du  Eambodj  ;  voici  l'idée  (peut-être  un  pen  flattée  en  cor* 
tains  points)  que  le  lieutenant  Richard  donne  de  oette 
grande  région  alluviale  : 

Le  delta  du  Kambodge,  l'un  des  plus  magnifiqûee  et  des 
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plus  fertiles  du  monde,  comprend  environ  40  lieues  carrées; 
il  a  pour  base  la  mer,  et  pour  sommet  Chau-doc;  il  est 
arrosé  par  les  cinq  grands  bras  du  fleuve  qui  tous  commu- 
niquent entre  eux,  et  en  plusieurs  points  par  des  cours 
d'eau  praticables  aux  grandes  barques  annamites  et  kam- 
bodgiennes.  Les  bords  des  cours  d'eau  soot  généralement 
habités  ;  mais  comme  les  bords  de  tous  les  fleuves  de  la 
Gochinchine,  ils  sont  couverts  de  palétuviers  qui  détruisent 
complètement  Thorizon.  Cependant,  à  mesure  que  Ton  re- 
monte le  courant,  la  végétation  arborescente  et  aquatique 
devient  moins  riche,  et  de  vastes  clairières  permettent  aux 
regards  de  se  perdre  à  travers  d'immenses  plaines,  au  mi- 
lieu desquelles  se  dressent  çà  et  là  quelques  grands  arbres. 
Le  Kambodge  est  une  belle  voie  de  communication  des- 
tinée à  nous  apporter  un  jour  les  richesses  du  pays  de  Laos, 
de  la  Birmanie,  de  la  Chine  occidentale,  et  peut-être  même 
du  Tibet,  où  se  trouvent  les  sources  du  fleuve.  Voilà 
pour  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché.  Quant  au  présent, 
il  est  déjà  satisfaisant,  car  on  voit  chaque  jour  des  flottilles 
de  jonques  qui  remontent  ou  descendent  paisiblement  la 
rivière,  favorisées  par  le  flot  ou  par  le  jusant,  et  parfois 
aussi  par  la  brise  qui  enfle  gracieusement  leurs  voiles. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  la  navigation 
du  Kambodge  n'est  pas  des  plus  faciles,  car  ce  fleuve,  peu 
profond  en  beaucoup  d'endroits,  est  entrecoupé  de  bancs 
de  sable  sur  lesquels  les  barques  de  quelque  tonnage  s'é- 
chouent, surtout  aux  embouchures  des  divers  bras.  Le  bras 
dit  Song-Mitho  (bras  de  Mitho)  est  le  plus  profond  et  le 
moins  dangereux.  La  navigation  est  difficile  dans  le  Bassak, 
à  cause  des  courants. 
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$  k.  L'expédition  pour  l'exploration  du  Mé-kong. 

Gomme  tous  les  fleuves  de  la  Péninsule  trans-gangé- 
tique,  le  Mé-kong  descend  de  la  haute  région  inexplorée 
du  nord ,  et  dans  son  cours  du  nord  au  sud  il  ouvre  une 
route  naturelle  entre  notre  colonie  et  le  sud-ouest  de  la 
Chine.  C'est  une  des  voies  commerciales  de  l'avenir.  Les 
contrées  intérieures  qu'il  traverse,  et  qui  n'ont  été  vues  par 
aucun  voyageur,  sont  riches  en  productions  naturelles  à 
peine  exploitées,  dont  une  voie  d'échange  décuplerait 
bientôt  la  valeur.  Uoe  des  premières  pensées  de  nos  au- 
torités coloniales  a  été  de  faire  reconnaître,  sur  une  aussi 
grande  étendue  que  possible,  cette  longue  artère  dont  nous 
possédons  les  embouchures.  L'expédition  a  été  organisée 
en  1866;  dès  Tannée  dernière  nous  en  avons  raconté  les 
débuts  ^  Notre  position,  en  effet,  nous  livre  Texploration 
scientifique  des  parties  orientales  de  la  péninsule,  comme 
la  position  des  Anglais  dans  le  Pégou  leur  réserve  les 
parties  occidentales.  L'expédition  du  Mé-kong  ou  grand 
fleuve  du  Kambodj,  comme  la  plupart  des  explora- 
tions dont  les  gouvernements  ont  l'initiative,  a  été  inspirée 
sans  doute  par  une  pensée  d'intérêt  politique  et  commer- 
cial en  même  temps  que  d'intérêt  scientifique  ;  mais  le  c6té 
pratique  de  telles  investigations  soutient  plutôt  qu'il  n'en- 
trave les  intérêts  de  la  science. 

Le  Mé-kong,  que  l'on  croit  venir  du  Tibet,  mais  dont 
les  sources  sont  encore  inconnues,  traverse  le  sud-ouest  de 
la  Chine  et  d'immenses  étendues  de  pays  inexplorés,  avant 
d'atteindre  le  royaume  de  Kambodj  dont  il  prend  le  nom, 
et  plus  bas  encore  notre  propre  territoire.  C'est,  nous 
l'avons  dit,  la  principale,  ou  pour  mieux  dire,  la  seule 

1.  Page  151  de  notre  précédent  volume. 
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artère  commerciale  des  contrées  intérieures,  dont  les  rap- 
ports, aujourd'hui  peu  importants,  sont  susceptibles  d'une 
grande  extension.  Une  partie  considérable  du  haut  pays 
qu'arrose  le  Mé-kong,  entre  le  Kambodj  et  la  frontière 
chinoise,  forme  le  Laos,  grande  contrée  dont  une  partie 
dépend  (un  peu  nominalement)  du  Barmâ  ou  Empire  bir- 
man, et  une  autre  partie  du  royaume  de  Siam  ;  le  reste  est 
indépendant.  Il  y  a  là  d'intéressantes  études  à  faire  pour 
la  géographie  et  l'ethnographie  ;  par  Je  sang  et  la  langue, 
la  nation  du  Laos  est  la  race  mère  des  Siamois.  La  Com- 
mission française  s'est  portée  dans  cette  direction.  Sauf  les 
rapports  de  quelques-uns  de  nos  missionnaires,  qui  ont  en 
vue  un  autre  but  que  les  investigations  scientifiques,  on 
n'avait  jusqu'à  présent  aucune  information  sur  cette  région 
intérieure,  habitée  seulement  par  des  tribus  incivilis^es. 
Aux  quelques  détails  tirés  des  rapports  publiés,  on  peut 
juger  que  déjà  des  résultats  considérables  pour  la  géogra- 
phie et  les  études  ethnographiques  ont  été  obtenus.  La  carte 
de  ces  parties  de  la  Péninsule    va  prendre  un  nouvel 
aspect  ^  Il  est  fort  à  désirer  que  les  études  de  la  Commis- 
sion puissent  se  porter  suffisamment  sur  les  populations 
du  haut  pays  compris  entre  la  Cochinchioe  et  le  Kambodj, 
sur  les  Moi  (c'est-à-dire  les  Montagnards)  comme  les  Co- 
chinchinois  les  appellent;  car  il  y  a  là  une  race  particu- 
lière et  encore  fort  peu  étudiée,  qui  se  distingue  radicale- 
ment, par  sa  physionomie  toute  caucasique».  des  populations 
de  la  grande  famille  mongolique  à  laquelle  appartiennent, 
sauf  à  peu  près  cette  unique  exception,  tous  les  aborigènes 
de  rindo-Chine. 

Les  informations  que  l'on  a  eues  jusqu'à  présent  sur  les 
progrès  de  l'expédition  nous  sont  arrivées  principalement 

1.  L'état  actuel  des  notions  acquises  sur  ces  parties,  et  sur  Tlndo- 
Chine  en  général,  est  bien  résumé  dans  la  carte  que  M.  Kiepert,  de 
Berlin,  a  construite  pour  Je  III*  volume  du  Voyage  du  D' Bastian 
(ci-dessus,  p.  244,  n"  195). 
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par  rintermédiaire  de  M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat, 
président  de  la  Société  de  géographie,  sous  Tinspiration 
duquel  TeDireprise  s'est  organisée  alors  qu'il  occupait  le 
poste  de  ministre  de  la  marine.  Nous  rappellerons  que  la 
Commission  s'est  mise  en  route  au  commencement  du  mois 
de  juin  1866.  Elle  se  composait  de  trois  de  nos  officiers, 
'  M.  de  Lagrée,  capitaine  de  frëgate,  chef  de  la  mission,  le 
lieutenant  de  vaisseau Garnier,  et  M.  Thorel,  chirurgien  do 
marine,  assistés  des  hommes  nécessaires  en  vn  semblable 
voyage.  L'expédition  montait  une  canonnière  à  vapeur. 

La  Commission,  ayant  atteint  le  point  où  le  Mé-kong  est 
rejoint  par  le  bras  qui  communique  avec  le  Grand  Lao,  re- 
monta ce  bras  du  fleuve,  et  entra,  le  19  juin,  sur  le  terri- 
toire du  roi  du  Kambodj.  Ce  prince  fit  à  nos  compalriotes 
l'accueil  le  plus  empressé.  Le  21,  le  petit  bâtiment  arrivait 
k  l'extrémité  septentrionale  du  lac,  près  de  laquelle  se  trou* 
vent  les  ruines  célèbres  d'Angkor,  vestiges  étonnante  d*uiie 
civilisation  disparue,  vaste  entassement  de  palais  et  da  tam« 
pies  qui  occupe  une  surface  de  quarante  kilomètres  carrés. 
Après  cette  excursion  archéologique,  l'expédition  revint  au 
grand  bras  du  fleuve,  que  l'on  remonta  jusqu'à  Sombok,  on 
peu  en  deçà  du  12'  degré  de  latitude  ^  La  Commiasion 
avait  séjourné  dix  jours  dans  les  ruines  pour  les  dessiner» 
les  photographier  et  prendre  des  moulages.  Arrivés  à  Kra- 
tièh,  près  dé  Sombok,  point  où  le  fleuve,  à  cause  des  rsr 
pides,  n'était  plus  navigable  pour  la  canonnière,  les  explo- 
rateurs se  décidèrent  à  passer  les  cataractes  du  Mé*kong  sur 
les  barques  légères  que  construisent  les  naturels.  Le  15  oc- 
tobre, ils  étaient  à  Bassak,  capitale  d'un  ancien  royaume 
Laocien,  aujourd'hui  chef-lieu  d'une  province  relevant  du 
royaume  de  Siam. 

1 .  Une  esquisse  des  pays  traversés  jusqu'à  présent  par  Texp^iti^ 
a  été  donnée  avec  une  des  communications  de  M.  de  Cbas^lovp* 
Laubat,  dans  la  A«tm«  marit,  et  coloniale,  cahier  de  novembre  \9ftf 
p.  712. 
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lie  31  octobre,  M.  Gamieri  chargé  des  travaux  d'hydro- 
graphie et  d'astronomie,  qui  avait  descendu  le  cours  de  la 
rivière  pour  corriger  les  positions  de  quelques  points  dou- 
teux, partit  à  la  rencontre  d'un  courrier  de  Saigon  impa- 
tiemment attendu.  Le  11  novembre,  il  était  à  Stièug-tièog^, 
où  il  apprit  qu'une  grande  révolte  venait  d'éclater  dans  le 
Kambodj,  sur  les  derrières  de  l'expédition,  et  que  la  com- 
munication était  momentanément  coupée  avec  Pnum-Pinhy 
station  eifrtréme  de  l'administration  française  dans  la  haute 
Gochinchine.  U  se  résigna  donc  à  revenir  à  Bassak,  en  sui^ 
vaut  le  cours  de  la  rivière  d'Attôpé,  affluent  du  Kambodj^ 
après  avoir  laissé  les  documents  et  les  échantillons  déjà 
reoueillis  entre  les  mains  d'un  interprète.  Le  commandant 
de  Lagrée  était,  de  son  côté,  déjà  parti  pour  le  nord,  après 
avoir  étudié  les  magnifiques  ruines  de  Bassak,  comme  on 
avait  fait  de  celles  d'Angkor.  Du  reste,  aucun  renseigne* 
ment  ne  peut  être  tiré  des  indigènes  sur  ces  restes  d'une 
antique  civilisation.  Ils  croient  que  ce  sont  les  génies  et  les 
dieux  qui  ont  entassé  ces  pierres  gigantesques,  et  la  tradi^ 
tion  elle-même  reste  muette. 

Privée  de  toute  nouvelle  de  France  et  de  Saïgon,  l'ex- 
pédition se  concentra  de  nouveau  à  Bassak,  où,  le  20  dé^ 
cembre,  le  thermomètre  descendait  à  12^,  température 
surprenante  pour  un  pays  où  la  moyenne  est  de  30^,  et 
qui  força  nos  voyageurs  à  allumer  du  feu  pour  camper. 
Leur  séjour  forcé  à  cette  station,  où  ils  attendaient  tou- 
jours leurs  lettres  de  passe  pour  la  Chine  et  la  Birmanie, 
se  prolongea  deux  mois  encore.  Mais  M.  Garnier,  qui 
n'avait  pas  perdu  l'espérance  de  rétablir  les  commnnica^ 
tions  avec  Pnum-Pinh  en  contournant  le  haut  Eambodj, 
y  arriva  au  commencement  de  février  1867,  après  un  détour 

1.  Il  peut  y  avoir  quelque  incertitude  sur  la  prononciatiou  qi  iur<* 
tout  sur  la  véritable  orthographe  des  noms  mentionnés  d^m  les  i^p* 
ports  et  dans  les  lettres. 
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de  60  lieues  dans  l'ouest.  Il  en  partit  le  8  an  matin,  pour 
s'enfoncer  de  nouveau  dans  le  Laos  à  la  recherche  du  com- 
mandant de  Lagrée  ;  à  son  arrivée,  l'expédition,  munie  de 
ses  lettres  de  passe,  devait  se  diriger  vers  le  nord  et  re- 
prendre sa  route  vers  la  frontière  chinoise. 

Le  4  mars,  M.  Garnier  arrivait  k  Utèn,  lieu  situé  sur  le 
grand  fleuve  vers  le  1 7*  degré  et  demi  de  latitude,  et  y 
rejoignait  M.  de  Lagrée.  Le  Mé^kong,  dans  les  parties 
parcourues,  avait  été  étudié  avec  soin.  La  carte  enp  avait  été 
dressée,  appuyée  sur  des  relèvements  astronomiques.  Au 
mois  de  février,  le  fleuve  o'ffrait  Taspect  d'un  immense  tor- 
rent k  demi  desséché,  laissant  à  nu  de  vastes  bancs  de  grès. 
Ailleurs,  ce  sont  de  formidables  rapides,  entre  des  étran- 
glements de  berges  élevées  où  les  marques  latérales  ac- 
cusent des  crues  qui  dépassent  15  mètres.  Sur  certains 
points,  le  fleuve  offre  les  profondeurs  d*une  véritable  mer, 
60  mètres  et  au  delà.  Il  est  arrivé  qu'une  sonde  de  100 
mètres  n'a  pas  donné  de  fond.  En  quelques  parties,  les 
barrages  et  les  remous  rendent  la  navigation  difficile  et 
périlleuse,  sinon  impossible  ^ 

Les  villes  et  les  grands  villages  de  toutes  ces  contrée^  ifont 
des  entrepôts  de  commerce  exploités  par  les  Chinois  qui  ha- 
bitent en  grand  nombre  à  Koral.  En  outre  de  ce  que  peut 
fournir  le  pays  lui-même,  ces  entrepôts  reçoivent  : 

1""  Les  produits  des  provinces  autrefois  kambodgiennes, 
qui  sont  au  sud  de  la  rivière  d'Ubôo  ; 

2°  Les  produits  du  Laos  moyen  jusqu'à  Vièn-chan  ; 

d""  Les  produits  très-nombreux  qui  proviennent  de  l'in- 
dustrie des  sauvages  de  l'est. 

1 .  Tous  les  fleuves  qui  descendent  du  nord  à  travers  rindo-Cbine,  qu'ils 
partagent  en  quatre  ou  cinq  grands  bassins  parai. élément  dirigés  dans 
le  sens  des  méridiens ,  présentent  le  même  caractère.  La  Péninsule 
s'ctHge  de  TO.  à  l'K.  en  >astes  gradins  que  coupent  les  vallées  flu- 
viales, où  ils  produisent  les  ressauts  et  les  rapides  qui  donnent  à  cette 
suite  de  grands  fleuves  Taspect  et  le  caractère  d'immenses  torrents. 
(V.  S.  M.) 
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Tous  ces  produits  sont  apportés  par  les  producteurs  eux- 
mêmes^  qui  reçoivent  en  échange  les  objets  de  provenance 
européenne  ou  chinoise  apportés  de  Bangkok. 

Ubôn  (ville  située  sur  un  affluent  occidental  du  Mé- 
kong, vers  15°  1/4  de  latitude)^  est  de  beaucoup  le  plus 
considérable  de  ces  entrepôts;  €n  raison  de  sa  situation 
centrale  par  rapport  à  Korat  et  aux  contrées  désignées  plus 
haut. 

De  grandes  difficultés  de  transport  ont  entravé  le  voyage 
par  terre  d'Ubôn  à  Khemrat.  Ce  dernier  lieu  est  situé  sur 
la  droite  du  fleuve,  par  l&'^Z'  de  latitude,  et  102^57'  de 
longitude  orientale.  A  le  date  du  20  février,  M.  de  Lagrée 
écrit  de  Bank-muk,  sur  le  même  côté  du  fleuve,  par  16®  1/2 
de  latitude  environ,  une  lettre  d*un  grand  intérêt  ethno- 
graphique. Il  n'avait  pas  cessé,  depuis  son  départ,  de  se 
renseigner  au  sujet  de  la  rive  gauche  du  Mé-kong;  il 
s'était  préoccupé  de  connaître  exactement  les  limites  ac- 
tuelles entre  le  Laos  et  la  Gochinchine,  et  d'arriver  à  con- 
naître les  relalions  qu'ont  pu  avoir,  dans  le  passé,  les 
peuples  de  ces  Jeux  contrées. 

Dans  le  troisième  bassin,  celui  de  Sé-banghiên,  le 
pouvoir  des  Annamites  a  dû  franchir  la  grande  chaîne,  et 
s'étendre  jusqu'au  Mé-kong. 

Avant  la  dernière  lutte  des  Laos  et  de  Siam,  celle  qui  eut 
lieu  de  1825  à  1827,  la  rive  gauche  du  fleuve,  depuis  le 
16*  degré,  et  jusqu'au  delà  du  17**,  était  considérée  sans 
aucune  contestation  comme  territoire  annamite. 

Les  provinces  situées  entre  le  fleuve  et  la  grande  chaîne, 
c'est-à-dire  sur  une  profondeur  de  plus  de  1 50  kilomètres, 
étaient  soumises  au  gouvernement  cochinchinois  et  payaient 
tribut.  La  route  de  Hué  au  Mé-kong  était  complètement 
libre,  le  commerce  fort  actif  entre  les  deux  peuples. 

Quelques  années  après  la  destruction  de  Vièn-chan,  les 
Siamois  attaquèrent  ces  provinces.  Le  gouvernement  an- 
namite envoya  des  troupes  qui  battirent  celles  de  Siam,  les 
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ramenèrent  jusqu'au  flenve,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'en  face 
de  Bang-muk.  La  lutte  ayant  semblé  décisive^  ces  troupes 
rentrèrent  en  Gochinchine. 

Plus  tard,  à  une  époque  que  M.  de  Lagrée  ne  peut  en- 
core fixer  exactement,  une  armée  siamoise  et  laocienne  se 
jeta  à  rimproviste  sur  cette  contrée,  la  ravagea,  enleva  les 
populations,  et  se  retira  laissant  le  pays  à  peu  près  désert. 
Les  Annamites  ne  crurent  pas  devoir  entreprendre  une 
nouvelle  guerre  dans  dépareilles  conditions. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  la  lutte  a  cessé.  Les  ha- 
bitants sont  revenus  peu  à  peu,  et  de  fait  la  contrée  se 
trouve  partagée  en  deux  :  du  côté  du  fleuve,  les  popola- 
tiens  semblent  relever  de  Siam,  ou  au  moins  accepter  son 
autorité  dans  une  certaine  mesure.  Du  côté  des  montagnes, 
elles  relèvent  de  Hué  ;  et  il  y  a  telles  localités  intermé- 
diaires où  Ton  rencontre  un  chef  annamite  et  un  chef 
laocien. 

Quant  à  la  question  de  droit,  elle  ne  paraît  nullement 
décidée,  et  rien  n'a  permis  à  M.  de  Lagrée  d'admettre 
qu'aucun  arrangement  officiel  fftt  intervenu. 

Les  populations  qui  habitent  ces  contrées  sont  peu  nom- 
breuses aujourd'hui.  Elles  diffèrent  de  celles  de  la  ri^e 
droite  dans  le  Sé-banghién,  et  sont  partagées  en  trois 
classes  distinctes  :  P  une  race  d'origine  laocienne  (les 
Phu-tac)  parlant  un  dialecte  laocien  ;  2^  la  race  dos  Sué, 
qui  parait  venir  des  anciennes  provinces  kambodgiennes 
situées  au  sud  de  la  rivière  d'Ubôn;  B""  une  race  sauvage 
qui  ne  diffère  nullement  de  celles  du  Sud.  Gês  trois  races 
vivent  en  bon  voisinage  sans  se  mêler. 

Depuis  le  4  mars  1867,  l'expédition  a  continué  sa  route 
daDs  la  direction  du  nord.  Les  empêchements  qu'elle  a' 
rencontrés  et  qui  ont  ralenti  son  itinéraire,  auront  eu,  en 
définitive,  cette  heureuse  compensation,  qu'ils  ont  pennis 
à  la  Commission  d'étudier  complètement  les  contréea  qui 
nous  avoisinent. 
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La  première  partie  de  la  tâche  de  la  Commission  était 
accomplie  le  16  avril;  elle  avait  exploré  toute  la  moitié  in- 
férieure du  Mé-kong,  et  atteint  Pak-laï  où  Mouhot  ren- 
contrait le  fleuve  en  1861. 

La  carte  est  aujourd'hui  tracée  depuis  Eratièh  jusqu'à 
Pak-laï,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  570  milles*,  qui, 
s'ajoutant  à  la  partie  connue  de  Kratièh  à  la  mer,  donne 
une  longueur  totale  de  800  milles  définitivement  reconnus 
et  établis. 

Dans  Test  du  fleuve,  une  reconnaissance  a  été  poussée 
jusqu'aux  approches  de  la  grande  chaîne  qui  sépare  l'An- 
nam  du  Laos.  Plus  de  trois  cents  lieues  de  route  ont  été 
déterminées. 

Dans  l'ouest,  les  routes  parcourues  par  terre  s'élèvent 
à  un  total  de  quatre  cents  lieues  environ. 

Quelques  voyageurs,  au  seizième  siècle,  avaient  visité  la 
capitale  du  royaume  de  Yièn-chan  et  en  avaient  signalé 
l'importance;  mais  depuis  l'ambassade  hollandaise  de  1645 
aucun  Européen  n'avait  remonté  le  fleuve  jusqu'à  ce  point. 

La  Commission  a  visité  l'emplacement  de  Yièn-chan  et 
recueilli  des  renseignements  sur  l'histoire  de  la  contrée. 

Au-dessous  de  Vièn-chan,  et  jusqu'à  Pak-laï,  il  ne  pa- 
raît pas  que  le  fleuve  eût  jamais  encore  été  vu;  nul  jusqu'à 
présent  n'avait  signalé  le  coude  immense  que  le  fleuve  fait 
brusquement  à  la  hauteur  du  18"  degré.  Dans  le  parcours 
de  200  milles  qu'il  suit  sur  ce  point,  le  fleuve  présente  un 
caractère  singulièrement  remarquable,  renfermé  qu'il  est 
ici  dans  un  canal  étroit,  régulièrement  encaissé  entre  des 
rochers  à  pic,  avec  des  profondeurs  (au  temps  des  basses- 
eaux),  de  30,  50,  70  mètres  et  plus. 


1.  C*est  l'espace  qu'embrasse  l'esquisse  déjà  citée,  qu'a  publiée  la 
Revue  maritime.  *. 
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GRAND  ARCHIPEL  ASIATIQUE. 

INDB  NÉERLANDAISE.  ARCHIPELS  DIVERS. 

'210.  Jagor.  Singapore.  Malacca.  Java.  Reiseskiz  zen.  l^erltn,  1866, 
gr.  in-8,  252  pages,  avec  24  planches  dessinées  à  la  plume  et 
autograpbiées. 

Le  voyageur  ne  nous  porte  sur  aucun  terrain  nouveau,  mais  ses 
esquisses,  vivantes  et  pleines  d^entrain,  sont  d'un  naturaliste  instruit, 
d'un  artiste  et  d'un  observateur.  Les  dessins  à  la  plume,  jetés  de  main 
de  maître,  ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  du  livre. 

211.  H.  Zollikgbr.  Togt  naar  het  Gebergte  Bator.  (Voyage  aux 
montagnes  de  Bator,  tiré  des  papiers  posthumes  de  Heinrich 
ZolliDgcr.)  Bijdragen  tôt  |de  Taal-Land-en  Voikenkunde  van 
Nederlaudsch  Indiê,  3*  série.  Tome  I,  4*  cahier,  1867,  p.  497- 
535. 

Cette  course  aux  montagnes  de  Tintérieur  de^Tile  de  Bali  a  eu  lieu 
au  mois  do  septembre  1857. 

212.  G.-B.-H.  Rosenberg.  Reis  naar  de  Zuidoestereilanden,  gedaan 
in  1865  op  last  derregering  van  Nederlandsch-Indië  door  H.  Ro- 
senberg, ambtenaar  belast  met  een  natuurkundig  onderzoe«:. 
(Voyage  aux  lies  du  Sud-Est,  fait  en  1865  par  ordre  du  gouver- 
nement colonial  des  Indes  Néerlandaises,  pour  des  études 
d'histoire  naturelle.)  S'Gravezend,  1867._in-8,  xxxvii-12.S  p., 
avec  7  pi.  (Édité  par  l'Institut  royal  néerlandais  pour  l'étude  des 
langues,  de  la  géographie  et  de  l'ethnographie  des  Indes  Néer- 
landaises) . 

L'auteur  a  visité  les  îles  Arou,  Kei,  Koor  et  Tijoor,  Vatoubella  et 
Goram.  M.  Rosenberg,  dans  son  introduction,  trace  l'historique  dei 

vny;  g.îs  aMiciicuis  cl  des  études  sur  ces  divers  archipels. 

I.'aNNKE   GKOCR.    VI.  18 
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213.  G.-K.  NiEifÀNN.  Bijdrâgèn  tôt  de  kennis  der  Alfoersche  taal  in 
de  Minahasa.  (Matériaux  pour  la  connaissance  de  la  langue  des 
Alfourous  de  Minahasa.)  Rotterdam^  1866,  petit  in-S,  xxxyiiI'' 
118  pages  (!•'  cahier). 

Ce  petit  volume  se  compose  d'une  courte  préface,  où  Tautenr  passa 
en  revue  les  travaux  antérieurs  dont  la  langue  des  Alfourous  a  été 
l'objet  ;  puis  d'un  recueil  de  contes  et  de  légendes  dans  le  dialecte 
alfourou  de  Minahasa,  et  d'un  Essai  grammatical  sur  le  dialecte  des 
Toumboulous. 

214.  Van  Leent.  Contributions  à  la  géographie  médicale  des  pos* 
sessions  néerlandaises  des  Indes  orientales  (traduit  du  hollan- 
dais par  Tauteur) .  Archives  de  médecine  navaUj  cahiers  de 
juin  à  octobre  1867. 

Travail  important  et  plein  de  faits. 

215.  P.-A.  Ledpe.  Inhouds-opgaven  yan  der  Tljdschriften  toegewijd 
aan  het  Zeewesen.  Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Voîkenkunde 
van  Nederlandsch  Indiêj  tome  I,  1866,  p.  536-562. 

Ce  relevé  des  raémoirss,  notices  et  relations  relatifs  à  la  géographict 
à  l'histoire,  à  la  statistique,  etc.,  des  possessions  qéarlaadaists  d'uatre- 
mer  contenus  dans  les  recueils  périodiques  do  la  HoUtnds  ttdspatam, 
est  une  très -utile  addition  à  la  bibliographie  géographique  du  Grand 
Archipel  en  particulier. 

216.  Carte  des  ties  de  Sumatra,  Java,  Bornéo,  et  des  mers  envi- 
ronnantes. Paris.  (Corrigée,  novembre  1866) •  Publications  du 
Dépôt  de  la  marine,  n*  889. 

217.  D'  C.  Sempbr.  Reisen  im  Archipel  der  Philippineo.  Leipzig, 
1867,  in-4",  avec  8  pi.  (1"  cahier).  4  th.  2/3. 

L*ouvrage  aura  un  développement  considérablt.   Lm  étades  du 
voyageur  ont  été  principalement  zoologiques. 

218.  Commandant  D.  Eugenio  Sanchez  t  Zatas.  Voyage  de  la 
corvette  espagnole  NarvaeXy  de  Manille  aux  Mariannes;  tirad. 
de  l'espagnol  par  M.  Mac-Dermott,  lieutenant  de  Ytisteeu. 
Ànfùilês  hydrogr,,  1865,  4*  trim.;  1866,  1"  et  2*  trimeftres^ 

Ce  voyage  à  l'un  des  archipels  les  moins  fMqnentés  du  Grand  océan 
parait  avoir  été  fait  en  (86i.  Dans  les  lies  du  Nord  surtout,  qui  étaient 
la  partie  la  moins  explorée  du  groupe,  les  rectifications  que  le  com- 
mandant espagnol  a  introduites  dans  le  tracé  des  côtei  et  la  position 
des  Ilots  environnants  ont  été  nombreuses  et  importantss.  La  relation 
comprend  un  aperçu  complet  de  l'archipel,  .historique,  hydrographique 
et  statistique. 

219.  W.  KONBR.  Der  Suluh  Archipel.  Zêitschr.  der  GetelUckaft 
fur  Erdkunde  xu  Berlin^  tome  II,  n*  8,  1887,  p.  10&-142; 
avec  une  carte. 
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L«8  tl«8  Soolouh  forment  un  iirchipçl  qui  3'étend  entre  la  pointe 
N.-E.  de  Bornéo  et  l'Ile  de  Mindanao  à  l'extrémité  nid  des  Philippines. 
Nous  avons  ici  un  tableau  complet  géographique  et  ethnograpbiquo  de 
Tarchipel,  tracé  par  le  directeur  du  journal  géographique  de  Berlin, 
d'après  Us  matériaux  existants. 

2Î0.  Commander  J.-W.  Kiwg  et  J.-W.  Rfid.  ehina  Sea  Directery 

for  app^oching  Singapore  by  Sunda,  Banka,  Gaspar,  Çarimata, 
Bhio,  Varelia,  Durian  and  Singapore  Slraits.  Vol.  l»  Ifin^Ofif 
Hydrogr.  Office,  1867,  in-8,  4  sli.  6. 

221  W.-H.  RossEB.  Handy  Notes  on  the  navigation  of  the  At- 
lantlic  and  fndiv=in  Océans,  togeiher  vriih  the  China  Sea  and 
Western  Pacific.  Including  a  summary  of  winds,  weather  and 
currents,  etc.;  femarks  on  making  passages;  brief  sailing  di- 
rections; alistofthe  reported  rooks  and  schooii;  t)i«  naviga- 
tion of  the  Western  Pacific  belween  China  and  Au^tralia,  çt^i 
With  iUustrative  charts.  Lond,j  1867,  in-8.  (Imray).  8  sh. 

222.  Du  môme.  Short  notes  on  the  winds,  weather  and  eurrents, 
together  with  gênerai  sailing  directions  and  remarks  on 
making  passages;  to  accompany  charts  of  the  China  Sea,  Indian 
Archipelago  and  Western  Pacific.  With  illuslrations,  London, 
1867,  in-8.  5  sh. 

223  Carte  des  îles  Tambelan,  mer  de  Chine.  ,Parw,  1867.  1/2 
feuille,  n"  2183.  (Dépôt  de  la  marine).  1  fr. 

-*  Carte  des  îles  Mariannes  et  des  îles  environnantes.  Iles  Phi- 
lippines, Formose,  Madjico-sima.  Lou-chou,  Bonin-sima.  Cor- 
rigée, 1867.  iWd.,  n»  11.49. 

—  Carte  de  la  côte  N.  E.  de  Bornéo.  Corrigée,  1867.  llid. 
n-  1496. 


Sur  l'ethnographie  des  Indes  Néerlandaises. 

J'ai  signalé  l'intérêt  particulier  du  travail  de  M.  van  Leent 
sur  les  Indes  Néerlandaises  (n*  ?14)  ;  j*en  extrais  l'aperçu 
que  donne  l'auteur  des  populations  du  Grand  Archipel 
asiatique. 

I.  Indigènes,  —  Les  indigènes  des  lies  de  Tarchipel  des 
Indes  orientales  appartiennent  à  trois  races  différentes.  —  A.  La. 
race  nègre  ;  B.  la  race  battak;  G.  la  race  malaise. 

A.  La  race  nègre  peuple  la  Nouvelle«Guinée  et  les  lies  immé- 
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diatement  adjacentes,  peut-être  aussi  Pintérieur  de   Djilola 
(Halmaheira). 

Les  individus  de  cette  race,  distincte  des  nègres  de  TAfrique, 
portent  le  nom  de  Negritos  ou  de  Nègres  australiens;  tandis 
que  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  lies  adjacentes 
sont  particulièrement  désignés  sous  le  nom  de  Papouas. 

Les  indigènes  des  lies  Arou,  quoique  ofTrant  quelque  diffé- 
rence avec  les  Papoaas^  doivjBnt  être  regardés,  selon  Bosscher, 
homme  d'une  connaissance  approfondie  et  d'une  autorité  incon- 
testable dans  les  questions  concernant  Tarchipel  des  Moluques 
où  il  réside f  comme  appartenant  à  la  race  nègre. 

Notre  opinion  sur  ce  sujet,  basée  sur  de»recherches  exactes, 
est  parfaitement  d'accord  avec  celle  de  cet  employé  supérieur. 
Les  Negritos  sont  d'une  couleur  noire  roussâtre.  Ils  n'ont  pas 
la  peau  couleur  d'ébène  des  nègres  d'Afrique.  Ils  sont  petits  et 
frêles  ;  mais  leur  système  musculaire  est  assez  développé.  Leur 
chevelure  est  crépue,  le  front  est  plus  découvert  que  chez  la 
race  nègre  proprement  dite.  Ils  ont  le  nez  camus,  retroussé 
vers  le  bout;  la  bouche,  aux  lèvres  épaisses,  a  une  forte  proémi- 
nence. La  lèvre  supérieure  est  allongée  au  milieu  et  relevée  ;  la 
mâchoire  inférieure  est  très-étroite. 

B.  Race  des  Battak,  —  A  cette  race  appartiennent  les  Iribos 
des  Bat  aks,  les  Pasaemahs  et  les  indigènes  de  la  province 
Lampong,  à  Sumatra;  les  indigènes  de  l'île  de  Nias  et  des  lies 
Balaft  ;  ceux  des  lies  Poggy  et  de  l'île  d'Engano,  qui,  selon  von 
Rosenberg,   naturaliste   distingué,    appartiennent  à  la  race 
nègre,  mais  que  le  savant  Junghuhn  range  parmi  les  Battak, 
opinion  que  nous  partageons  tout  à  fait.  Puis,  les  habitants  pri- 
mitifs de  l'île  de  Sandelwood  ;  les  indigènes  de  Timor  et  des 
petites  îles   voisines,  les  tribus  Alfours  de  GélèbeSi   Céram, 
Hourou,  de  Ternate  et  de  Tidor,  de  Halmaheira  et  des  petites 
lies  adjacentes;  les  habitants  des  îles  Saugir  et  Falaut,  ceux  des 
groupes  d'îles  Key,  de  Fenimbre,  des  îles  nommées  du  Sud-Est 
el  du  Sud-Ouest;  lesMacassars  et  les  Bougisde  la  partie  sep- 
tentrionale de  Gélèbes;  les  Dayaks  de  Bornéo  (auxquels  appar- 
tiennent aussi  les  Orang-Aboung  et  les  Koubae,  dans  l'intérieur 
de  Sumatra)  ;  et,  finalement,  les  Balinis  (de  Bali  et  de  Lombok). 
La  race  des  Baltak  est  de  grandeur  moyenne,  fortement  b&tie 
et  bien  musclée;  la  forme  du  crâne  tient  le  milieu  entre  celui 
des  races  caucasique  et  malaise.  Les  Battak  ont  l'occiput  ar- 
rondi, lu  figure  oblongue,  les  lèvres  bien  proportionnées.  £n 
coniparai^'on  de  la  race  malaise,  ils  ont  les  os  jugulaires  moins 
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proéminents;  la  mâchoire  inférieure  est  moins  large;  ils  ont 
le  nez  plus  mince  et  plus  droit,  moins  aplati,  et  la  bouche  plus 
petite.  Les  traits  sont  réguliers  et  souvent  véritablement  beaux. 
Les  hommes  ont  la  barbe  assez  épaisse.  Les  femmes  Battak  ont 
les  seins  plus  volumineux  et  plus  en  demi-globes  que  ceux  des 
femmes  malaises. 

La  race  Battak  a  la  peau  de  couleur  brun-clair;  les  joues  ont 
quelquefois  une  teinte  rose.  La  chevelure  est  fine  et  noire, 
quelquefois  de  couleur  châtain. 

Sans  aucun  doute,  quelques  tribus  Battak  et  Dalak  sont  an- 
thropophages; mais  peu  à  peu  le  culte  chrétien  gagne  du  ter- 
rain chez  ces  peuples  païens.  Une  doctrine  sage  et  éclairée, 
unie  à  une  civilisation  progressive^  ne  peut  manquer  de  jeter 
une  semence  fertile  dans  ces  esprits  en  quelque  sorte  vierges 
et  aptes  à  recevoir  toutes  les  impressions,  et,  nous  en  sommes 
convaincu,  à  profiter  des  enseignements  bons  et  salutaires. 

C.  La  race  Malaise.  —  Les  peuples  qui  appartiennent  à  cette 
race  sont  les  Malais  des  hauteurs  de  Padang,  ceux  de  la 
psfrtie  sud-ouest  de  Palembang  et  les  habitants  de  cette  rési- 
dence elle-même  ;  les  Atchinis  et  les  Pédinis  de  la  partie 
septentrionale  de  Sumatra;  les  Javanais,  les  Sundanais,  et  les 
Madurais  de  Java  et  de  Madura;  les  natifs  des  groupes  de 
Bangka  et  de  Riouw,  et  finalement  les  Malais  disséminés  sur 
l'archipel  Indien  et  que  Junghuhn  a  baptisés  du  nom  de  Cosmo- 
polites Malais. 

La  race  Malaise  est  à  peu  près  de  la  même  taille  que  la  race 
Battak  ;  elle  est  en  général  un  peu  plus  petite,  moins  muscu- 
leuse  et  plus  frêle.  Les  Malais  ont  la  peau  brun-clair  ou  cui- 
vrée ;  ils  ont  le  nez  court,  aplati  et  large  ;  les  narines  très- 
dilatées;  les  mâchoires  excessivement  proéminentes;  le  visage 
presque  aussi  large  que  long  ;  la  bouche  grande,  aux  lèvres 
épaisses;  la  mâchoire  inférieure  très-large,  les  os  jugulaires 
très-accentués,  Tocciput  aplati  et  carré.  Les  hommes  n'ont 
presque  pas  de  barbe.  Les  femmes  ont  les  seins  petits  et  coni- 
ques. Cette  race  a  la  chevelure  très-noire,  épaisse  et  assez  dure, 
toujours  abondante,  rarement  bouclée. 

II.  Etrangers.  —  En  premier  lieu,  nous  nommons  les  Chinois 
et  les  Arabes.  Les  premiers  surtout  sont  très-nombreux  dans 
les  Indes  orientales,  et  leur  nombre  s'accroît  encore  sans  cesse 
non-seulement  par  les  enfants  issus  de  leurs  mariages,  mais 
aussi  par  les  émigrants,  originaires  surtout  des  provinces 
chinoises  de  Fokien  et  de  Canton,  et  de  Pile  Hainan.  Leurappa- 
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rition  dans  Tarchipel  Indien  date,  dit-on,  du  commencement  du 
cinquième  siècle. 

Les  Arabes,  dont  le  séjour  dans  ces  lies  est  antérieur,  sont 
moins  dispersés.  Parmi  eux  se  trouvent  des  familles  qui  dans 
le  ttmps  ont  donné  des  rois  à  plusieurs  États  orientaux;  aussi 
leur  alliance  avec  les  indij^ènes  est-elle  beaucoup  plus  rare  que 
chez  les  Chinois.  Ces  a  liances  ont  dû  cependant  avoir  lieu 
dans  une  assez  forte  proportion,  attendu  que  la  proportion 
d'Arabes  éruigrants  étant  très  petite,  ils  ne  seraient  pas  si 
nombreux  s'ils  ne  s'étalent  accrus  également  par  suite  de  leur 
union  avec  les  femmes  du  pays. 

Une  troisième  catégorie  d'étrangers  est  formée  par  les  tribus 
orientales  nommées  Klingalais.  On  peut  les  diviser  en  deux 
classes  diHérentcs  :  l'une  ne  fait  que  séjourner  temporaire- 
ment dans  l'archipel  ;  elle  arrive  des  côtes  de  Malabar  et  de 
Coromandel  avec  la  mousson  d'ouest,  et  vient  retrouver  son 
sol  natal  vers  la  fin  des  vents  d'est.  Une  autre  partie  reste  fixée 
dans  les  lies  de  TarchipeU  et,  s'alliant  aux  familles  du  pays,  finit 
par  s'y  mélanger,  et  par  cette  fusion  môme  s'y  dissout  à  la  fin. 

On  trouve  les  Klingalais  à  Sumatra  et  à  Java,  dans  la  partie 
occidentale  de  cette  lie. 

Paroii  les  Klingalais  de  passage  se  trouvent  des  troupes  de 
magiciens  et  de  prestidigitateurs  ambulants,  qui  par  leurs 
tours  incroyables  surpassent  réellement  les  artistes  en  ce 
genre  de  l'Europe  '. 

Il  nous  reste  à  parler  des  races  croisées^  issues  de  la  fusion  de 
différentes  races  entre  elles,  soit  des  races  indigènes,  Suit  des 
Européens  avec  celles-là. 

La  fusion  des  Chinois  avec  les  habitants  natifs,  celle  des 
Européens  avec  les  descendants  des  Chinois,  ou  bien  avec  les 
différentes  races  d'indigènes,  ont  produit  ces  races  bâtardes  qui 
portent  différents  noms  selon  le  degré  de  coloration  de  la  peau. 
On  distingue  principalement  deux  variétés  :  les  Métis^  issus 
d'un  blanc  et  d'une  mère  indigène,  et  les  Castis^  dénomination 
qui  semble  être  le  synonyme  de  mulâtre;  ils  ont  également  uù 
père  de  la  race  blanche  et  une  mère  métisse. 

Entre  ces  deux  catégories  il  y  a  d'innombrables  variétés  ; 

1.  On  sait  quo  1«  nom  que  l'on  donne  aux  émigrants  bindoui  dans 
Tarchipel  asiatique  dérive  du  mot  Kalinga,  qui  est  le  nom  de  la  eàXê 
orientale  du  Nord  du  Dékhan  dans  la  géographie  indigène  du  l'Inde. 

(V.  S.  M.) 
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l'Européen,  le  blanc  arrivé  d'Europe,  est  nommé  blanda  toUo 
par  les  indigèfies. 

Dans  les  Indes,  on  donne  généralement  le  nom  hollandais  de 
Liplap  au!t  gens  de  couleur  issus  de  la  fusion  des  races  blanches 
avec  les  races  indigènes;  et  ce  nom  a  été  tellement  dénaturé 
.que  mainlenant  il  est  devenu  un  sobriquet  pour  les  races  de 
sang  mêlé.  —  Ceci  est  une  grave  erreur  que  j'ai  partagée 
jusqu'à  ce  que  M.  le  docteur  Pop  fixât  mon  attention  sur  ce 
sujet,  et  mUndiquât  les  autorités  qui  ont  traité  la  question. 
Suivant  ces  savants  prédécesseurs  sur  la  route  que  nous  sui- 
vons maintenant,  le  nom.  de  i.iplap  appartient  aux  enfants  des 
Européens  (le  père  et  la  mère  étaient  de  race  blanche)  nés 
dans  les  Indes;  c'est-à-dire  à  ceux  qui  dans  les  Indes  occi- 
dentales, et  aux  possessions  françaises  à  Test  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  portent  le  nom  de  créoles. 

Sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  on  rencontre  des  femmes 
de  couleur  d'une  rare  beauté,  non-seulement  quant  aux  for- 
mes, mais  aussi  par  les  traits  du  visage.  Ce  sont  pour  la  plu- 
part des  descendantes  d'Européens  avec  des  esclaves  de  l'Ile  de 
Niasi  qui,  avant  Tabolition  de  Tesclavage,  furent  amenées  de 
leur  pays  natal  à  Sumatra.  Elles  y  étaient  recherchées  à  cause 
de  leur  beauté,  qui  du  reste  est  plus  manifeste  chez  les 
enfants,  surtout  du  sexe  féminin  issus  d'elles,  que  ches  les 
femnàes  de  Nias  elles-mêmes. 

En  1862,  la  population  des  Indes  orientales  néerlandaises,  ré- 
partie selon  les  différentes  races,  atteignait  les  chiffres  suivants: 

Européens  et  races  de  couleur  assimilées. ....  32  326 

Chinois 230  559 

Arabes 9  721 

Autres  étrangers  orientaux » . .  « 36  397 

Indigènes » 17  954  5^9 


tm 


Total !..     18  263  552  ' 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites  que  nous  nous 
sommes  tracées  dans  cet  aperçu  général,  dit  en  terminant 
Tauteur  de  cette  note,  si  nous  voulions  entrer  dans  Id  dë- 

1.  Le  chiffre  de  la  population  de  la  Neuv«Ile-Gulné«,  qui  est  sous 
la  domination  hollandaise,  n'est  pas  compris  dans  cette  énumération. 
Une  partie  des  ûêtes  seule  étant  connus,  les  évaluatioâi  que  Voû  f  eut 
faire  des  Oiabitants  de  cette  ile  ne  sauraient  être  que  trds^éfeetueuses. 
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tail  des  mœurs^  des  coutumes  et  des  caractères,  des  langues 
et  des  cuIteSy  en  un  mot  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ëtat 
social  de  ces  différents  peuples.  Ces  détails  ne  peuvent  être 
abordés  d'une  manière  exacte  que  dans  des  topc^raphies 
spéciales.  Chaque  groupe  d'îles,  chaque  île,  souvent  même 
chaque  province,  offre  sous  ce  rapport  un  nombre  infini 
de  particularités  différentes. 


II 
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224.  Australia  as  it  is,  or,  facts  and  features,  sketcbes  and  incidents, 
of  Australia  and  australian  life,  with  notices  of  New  Zeland. 
By  a   Clergyman.   Lond,^  1867,  in-8,  300  pages.  7   sh.   6. 

(Longman). 

225.  A.-R.-C.  Selwyn  et  G.-H.-F.  Ulbich.  Notes  sur  la  géographie 
phyiiique,  la  géologie  et  la  minéra'ogie  de  Victoria;  traduit  de 
l'anglais  par  E.  Lissignol.  Melbourne,  1866,  in-8,  127  pages^ 
a 760  une  carte. 

226.  Vocabulaire  des  dialectes  des  Aborigènes  de  TAustralie.  MeU 
houmPy  1867,  in-8«». 

227.  F.  and  A.  Jardine.  Narrative  of  the  overland  expédition  of 
tbe  MM.  Jardine,  from  Rockhampton  to  Cape  York,  Northern 
Queenlaiid.  Compiled  from  the  journals  of  the  brotbers,  and 
edited  by  Fred.  J.  Byerley.  Brisbane,  1867,  in-8,  100  pages, 
avec  une  carte. 

Bédactioa  plus  complète  et  beaucoup  plus  circonstanciée  que  la  sai- 
vante.  L'expédition,  entreprise  dans  on  but  de  colonisation,  date  d« 

1864. 

228.  An  overland  expédition  from  Port  Denison  to  Cape  York,  under 
the  command  ot  K.  and  A.  Jardine,  Esqrs.  By  M.  Ricbardson, 
surveyor  to  the  expédition.  Journal  of  tne  Roy.  Geogr.  toc. 
vol.  XXXVI,  p.  19-51.  Map. 

229.  Description  of  the  neighbourhood  of  Somerset,  Cape  York, 
Australia,  by  John  Jardine.  Ibid.^  p.  76-85. 


AUSTRAUE.  281 

Notices  ethnographiques,  zoologiques  et  botaniques.  L'auteur  reBgrde 
les  aborigènes  de  la  presqu'île  d'York  (longue  péninsule  qui  couvre  à 
Test  le  golfe  de  Carpentarie,  et  qui  forme  Tangle  N.  E.  du  continent), 
comme  les  moins  laids  et  les  moins  barbares  de  tous  les  Australiens. 
On  en  distingue  quatre  tribus,  dont  le  chiffre  total  ne  dépasse  pas  250 
à  300  hommes. 

230.  John  Jardine.  Exploration  de  la  rivière  Endeavour,  presqu'île 
d'York.  Annales  hydrographiques,  1867,  3'  trimestre,  p,  381- 
386. 

La  rivière  Endeavour  débouche  à  la  côte  orientale  de  la  presquMle 
d'York,  vers  lâM/2  de  latitude  australe. 

231.  Atlas  of  the  colony  of  Queensland,  compiled  at  the  office  of 
tbe  surveyor  gênerai,  in  XIV  Maps.  Lond.  1867,  12  sh.  6. 

232.  R.-J.  ScHOLL,  Esq.  Journal  of  an  expédition  from  the  Govern- 
ment Camp,  Camden  Harbour,  to  the  southward  of  the  Gle- 
nelg  river,  in  Noi-th- Western  Australia.  Journal  of  the  Royal 
Geogr.  soc. y  vol.  XXXVI,  p.  203-227. 

233.  F.  Howard,  master  R.  N  Marine  survey  of  the  Northern  ter- 
ritory  of  South  Austrdlia.  fdtd.,  p.  227-244. 

334.  Northern  territory  in  Nord-Australien.  Die  Erforschungen  Mac 
Kinlay's.  MtUheilungen  de  Petermann,  1867,  n»  2,  p.  74-78. 

235.  Mac  Intyre's  journal.  The  Australasian.  Melhourne,  8  déc, 
1866,  p.  1126.  (V.  notre  précédent  volume,  p.  20S.) 

236.  Mac  Intyre's  Tagebuch  seiner  Reise  vom  Darling  zum  Golf 
von  Carpentnria,  {866-66.  Mittheiiungen  de  Petermann,  1867, 
n»  12,  décembre,  p.  447-454,  avec  carte. 

237.  Major  Warburton*s  last  journey.  i&id.,  9  févr.  1867,  p.  168. 

—      Warburton's  Reise  im  Inneren  Australiens,   1866.  Mitthei- 
iungen de  Petermann,  1867,  n»  2,  p.  78. 

238.  Ein  Flussdelta  im  Inneren  von  Australien,  und  die  neuesten 
Entdeckungen  von  Warburton  und  den  Deutschen  Missionâren 
Waldkr,  Kramer  und  Meissel,  1866  und  1867.  Ihid.,  n"  12, 
décembre,  p.  437-447  ;  avec  cartes. 

239.  B.  Hassenstein.  Das  Seegebiet  und  die  grosse  steinige  Wûste 
im  Inneren  von  Australien.  Ibid.j  n«  3,  p.  88-91.  Avec  une 
carte. 

Note  analytique  de  la  carte  d'une  partie  de  l'Australie  centrale,  où 
sont  construits  et  tracés  les  itinéraires  de  Sturt  (I845),  Burke  et  Wills 
(1860),  Mac  Kinlay  (1861-6îi)  et  Howilt  (1862). 

240.  Australia,  East  Coast,  Moreton  Bay  to  Sandy  Cape.  Various 
authorities,  to  1866,  Lond,  Hydrogr.  Office,  1867,  n- 1068. 2  sh.  6. 
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241.  Notice  historique  sur  les  progrès  de  la  colonisation  française 
dans  la  Nouyelle-Calédonie,  depuis  la  prise  de  possession ,  en 
1853,  jusqu'à  nos  jours.  Annalei  des  voyages,  mars  1867,  p.  257 
274. 
Extrait  du  Moniteur  delà NouveUt-Calédonte,  ootobra  IMf. 

142.  Les  progrès  do  la  Nouvelle-Calédonie.  VÉeonomittê  f\rançêist 

28  févr.  1867,  p.  65-66. 

243.  Jules  Gârnier,  ingénieur  civil  des  mines.  Excursion  dans  la 
partie  S.  0.  de  la  Nouvelle-Calédonie,  faite  en  mars  1866. 
Revue  marit,  et  colonialef  avril  1867,  p.  896-908. 

—    Du  même.  Voyage  à  la  Nouvelle-Calédonie,  1863-1866.  U 
Tour  du  Monde,  t.  XVI,  1867,  n"  401-404,  p.  155-208. 

244t  Instructions  nautiques  sur  la  Nouvelle-Calédonie.  Fom,  1867. 
in-8 ,  Ô  fr,  (Publications  du  Dépôt  de  la  marine^  n*  427). 

245.  Notice  sur  la  transportation  à  la  Guyane  française  et  à  la 
Nouvelle-Calédonie.  Revue  marit  et  colon.j  septembre  et  octobre 
1867,  p.  58-91,  350-366.  Avec  deux  cartes. 

246.  Bev.  J.-E.  Trmison  Woods.  New  Guinea.  The  AuilraUuian, 

29  juin,  p.  808. 

247.  Die  Goldrelder  an  der  WestkQsteder  ProviniCanterbury^Neu* 
Seeland,  und  die  neuesten  Arbeiten  von  D'  Haasî  daselbst. 
Mittheilungen  de  Petermano,  1867,  n"  4,  p.  135-140* 

248.  Mrs.  Charles  Thomson.  Twelve  years  in  Canterbury,  New- 
Zeeland;  with  visits  to  the  other  provinces,  and  Remiûiscenses 
of  the  route  home  through  Australia.  From  a  Lidy^t  JottAal. 
Lond»j  1867,  in-8». 

249.  Carte  des  îles  Viti,  Samoa,  Tonga,  etc.  Corrigée,  1866.  Paris, 
Dépôt  de  la  marine,  n"  1101. 


S  f.  Quelques  courses  récentes  dans  llntéritor  de  rAustralll. 

Parmi  les  courses  récentes  et  les  reconnaissances  dans 
les  parties  intérieures  du  continent  australien,  courses  dont 
le  récit  n'a  guère  d'intérêt,  en  général,  que  pour  les  auto- 
rités locales,  et  pour  les  colons  qu'elles  appellent  h  de  nou- 
veaux établissements,  il  en  est  deux,  néanmoins^  qui  méri- 
tent d'être  distinguées,  celle  du  major  Warburtûn  dàïiB  J'in- 
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teneur  de  la  South  Australia  (n*"*  237  et  238),  et  rezpédition 
de  Mac  Intyre  à  la  recherche  des  vestiges  de  Leichhardt 
(n<^  235  et  236).  Celle-ci  est  de  1866,  et  elle  a  eu  une  triste 
issue.  Mac  lalyre,  arrivé  aux  envirous  du  golfe  de  Garpen- 
tarie,  a  succombé  aux  fièvres  d'une  région  marécageuse  (v. 
notre  précédent  volume,  p.  208);  et  son  successeur  dans  la 
conduite  de  l'entreprise,  M*  Slowman,  est  mort  aussi,  quel- 
ques mois  plus  tard  (au  mois  de  novembre  1866),  atteint 
des  mêmes  inOuences.  Le  journal  tenu  par  Mac  Intyre  a  été 
communiqué  par  M.MûUer,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Melbourne  et  Tun  des  principaux  instigateurs  de  Tentre-^ 
prise,  au  journal  de  Melbourne,  VÀustralasian,  qui  Ta  fait 
précéder  des  remarques  soivantes  : 

M.  Mtlller  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  une  copie 
du  journal  de  feu  M.  Duncan  Mac  Intyre,  chef  de  l'expédition 
à  la  recherche  de  Leichhardt.  On  connaît  déjà,  par  les  récits 
qu'en  ont  faits  divers  membres  de  Texpédition,  les  incidents  les 
plus  notables  du  voyage,  de  sorte  que  la  publication  du  journal 
complet  n'est  plus  maintenant  indispensable.  L'inévitable  délai 
qui  a  eu  lieu  dans  la  production  du  journal  (six  mois  s'étant 
écoulés  depuis  la  mort  de  Mac  Intyre\  a  dû  aussi  en  émousser 
quelque  peu  l'intérêt.  Nous  nous  bornerons  donc  à  extraire  du 
volumineux  document  les  particularités  les  plus  propres  à  jeter 
quelque  lumière  sur  les  points  qui  ont  été  déjà  un  sujet  de  dis* 
cussion,  sur  les  traits  caractéristiques  du  pays  nouveau  que  l'ex» 
pédition  a  traversé,  et  sur  la  probabilité  que  la  continuation  dé 
la  recherche  puisse  conduire  au  résultat  désiré. 

L'extrait  donné  par  VAustralasian  occupe  cinq  colonneê 
et  demie  en  petit  texte,  du  format  du  Times. 

C'est  aussi  dans  les  vastes  colonnes  de  ÏAv^tralasian  qu'a 
paru  le  récit  du  major  Warburton.  Nous  en  donnerons  une 
idée  générale  : 

L'échec  du  major  Warburton  dans  ses  tentatives  pour  pénô*- 
trer  au  nord-ouest,  a  été,  dit  l'éditeur  de  son  journal,  quelque 
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peu  compensé  par  ses  succès  à  Test  du  lac  Eyre.  Kn  lisant  at- 
tentivement son  journal,  nous  y  voyons  qu'il  a  résolu  le  pro- 
blème depuis  longtemps  posé  de  Texistence  d'une  rivière  dans 
le  voisinage  de  ce  lac.  On  se  rappelle  que  lorsque  M.  Mac  Kinlay 
fut  envoyé,  en  1801,  à  la  recherche  de  Burke,  il  fut  chargé  en 
même  temps  d'explorer,  si  possible,  les  environs  du  lac  Eyre  ; 
mais  il  ne  put  le  faire,  la  contrée  étant  alors  inondée.  Aussi  fut- 
il  obligé  de  rester  sur  la  rive  orientale,  et  au  lieu  de  revenir 
dans  l'Australie  méridionale  en  faisant  le  tour  du  lac,  il  dut  tra- 
verser le  continent  et  se  diriger  vers  Queensland  et  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  mangeant  pour  vivre  ses  moutons,  ses 
chevaux,  ses  chameaux.  Les  questions  qu'on  se  faisait  sur  cette 
partie  de  l'Australie  restèrent  pour  le  moment  sans  réponse  : 
on  se  demandait  si  les  eaux  connues  alors  sous  le  nom  de  lac 
Torrens  s^étendaient  à  une  grande  distance  à  l'Intérieur;  si  elles 
devenaient  profondes  à  mesure  qu'elles  s'enfonçaient  vers  le 
centre  de  TÂustralie,  ou  si  ce  n'était  au  contraire  qu'un  cha- 
pelet de  dépressions  inondées  en  hiver,  marécageuses  en 
eie*.** 

La  question  en  resta  là  pendant  un  an  ou  deux,  pais  l'attention 
se  reporta  sur  cette  partie  du  pays;  on  agita  ce  prohlème  :  le 
lac  Eyre  est-il,  oui  ou  non,  alimenté  par  une  rivière?  En  1864, 
le  gouvernement  de  l'Australie  méridionale  décida  i'entoi  d'une 
nouvelle  expédition.  C'est  à  cette  époque  que  remonte  la  pre- 
mière mission  du  major  Warburton  ;  cet  explorateur  fut  chai]^ 
d'abord  de  faire  le  tour  du  lac  Eyre,  puis  de  se  lancer  à  l'ouest. 
Les  chaleurs  et  une  sécheresse  atroce  le  forcèrent  de  reculer 
avant  qu'il  eût  dépassé  de  beaucoup  Port-Auguste.  C'était  un 
nouvel  échec,  mais  l'idée  mère  ne  fut  pas  abandonnée.  L'année 
dernière,  le  gouvernement,  revenant  à  la  charge,  a  dépôcfaé  de 
nouveau  le  major  Warburton. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant,  M.  Warburton  a  complète- 
ment échoué  dans  son  projet  d'explorer  le  nord-ouest.  La  sé- 
cheresse persistante  a  défendu  encore  une  fois  la  contrée  in- 
connue contre  ceux  qui  veulent  la  faire  connaître;  mais  le  voya- 
geur a  tiré  profit  de  son  temps  dans  les  parages  du  lac.  Avant 
son  voyage  on  voyait  sur  les  cartes  les  plus  récentes  de  la  co- 
lonie, à  Test  du  lac,  ces  quelques  mots  qui  résumaient  tout 
ce  qu'on  savait  :  <i  ici  se  place  probablement  le  chenal  par 
lequel  le  lac  Eyre  reçoit  les  eaux  venues  de  Test,  j  Aujourd'hui, 
le  major  Warburton  l'affirme,  tout  doute  est  levé  .*  le  lac  reçoit 
les  eaux  venant  de  l'orient  :  c  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
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éviter  les  erreurs,  dit  le  major,  et  maintenant,  après  une  sé- 
rieuse étude,  je  crois  pouvoir  tracer  avec  une  certaine  exacti- 
tude le  cours  du  Barcoo,  depuis  ses  sources  dans  la  province  de 
Queensland  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  lac  Eyre.  » 

Cette  découverte  est  importante    pour  la  colonisation  du 
pays.... 


S  2.  Quelques  mots  sur  la  NoateUe^Guinée. 

Le  Rév.  Tenison  Woods,  qui  publie  dans  le  journal  de 
Melbourne  une  série  à'Essaif  sur  l'Australie  et  les  terres 
environnantes,  a  consacré  un  article  a  la  Nouvelle -Guinée^ 
dans  lequel  il  résume  d'une  manière  intéressante  les  notions 
acquises  sur  cette  île  immense,  dt  y  ajoute  bon  nombre 
d'informations  nouvelles,  au  moins  pour  nous  (n°  246).  lia 
été  question,  paraltrait-il,  d'y  former  des  établissements.  Le 
Rév.  Tenison  n'approuve  pas  cette  idée  :  néanmoins  il  a  cru 
utile  de  devancer,  à  cette  occasion,  l'ordre  qu'il  se  propo- 
sait de  suivre  dans  TarraDgement  de  ses  c Essais». 

Je  suppose,  écrit-il,  que  tout  le  monde  connaît  la  forme  et  la 
position  de  cet  espace  vide  qui  se  dessine  sur  nos  cartes  au 
nord  de  l'Australie,  et  que  depuis  le  voyage  de  Schouten  nous 
appelons  la  Nouvelle-Guinée.  Le  pourtour  en  a  été  exactement 
déterminé  par  les  reconnaissances  hydrographiques  qu'on^y  a 
faites;  néanmoins  la  forme  toute  particulière  de  cette  ile  porte 
à  croire  que  de  nouvelles  explorations  ne  seraient  pas  inutiles. 
Il  a  été  reconnu  dans  ces  derniers  temps  qu'une  grande  partie 
de  ce  que  Bougainville  crut  appartenir  à  l'archipel  de  la  Loui- 
siane fait  partie  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  le  prolongement  orien- 
tal que  les  cartes  portent  jusqu'au  151"  degré  12'  pourra  bien 
être  considérablement  modifié  par  les  découvertes  ultérieures.  11 
pourra  se  faire  aussi  que  1  lie  se  morcelle  ;  mzis  quant  à  présent 
nous  pouvons  la  considérer  comme  un  tout,  et  dire  qu'après 
l'Australie  c'est  la  plus  grande  lie  du  monde.  On  peut  évaluer 
sa  superficie  en  nombre  rond  à  250  000  milles  anglais  carrés. 

11  nous  importe  assez  peu  de  rechercher  particulièrement  qui 
a  découvert  la  Nouvelle-Guinée.  De  môme  que  pour  l'Australie, 
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rhonneur  en  est  réclamé  par  de  nombreux  compétiteurs.  Le 
premier  en  date  est  le  Portugais  Abreu .  Il  est  très-difficile  de 
dire  ce  que  Abreu  était  au  juste  ;  m^is  cela  importe  asseï  peu, 
attendu  que  selon  toute  probabilité  la  découverte  ne  lui  appar- 
tient pas.  On  parle  aussi  d'un  certain  Meneses,  qui  dans  un 
voyage  de  Goaaux  Moluquesfut  poussé  par  une  tempête  sur  la 
Nouvelle-Guinée.  Meneses,  cependant,  ne  savait  pas  où  il  était 
quand  il  toucha  terre.  Pour  couper  court,  nous  admettrons  que 
la  découverte  doit  être  attribu<^e  à  TEspagnol  Alva  de  Saavedra; 
et  en  cela  je  pense  que  nous  sommes  dans  le  vrai,  car  la  rela- 
tion de  Saavedra  est  la  première  qui  soit  réellement  circonstan- 
ciée. Il  appela  cette  terre  Isla  del  Oro  (il  était  espagnol  et 
parent  de  Cortez),  dans  la  croyance  qu^elle  abondait  en  or.  Les 
indigènes,  dit-il,  étaient  noirs,  avec  des  cheveux  courts  et  cré- 
pus. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  longue  série  de  noms  qui  figu- 
rent dans  Fexploration  graduelle  de  la  côte.  Des  Espagnols,  des 
Hollandais,  des  Anglais,  des  Français  et  des  Portugais  y  ont  eu 
part.  Et  de  fait,  on  citerait  difficilement  un  pays  sur  lequel  on 
ait  constaté  autant  de  points  particuliers,  et  qui  n'en  reste  pas 
moins  encore  un  problème  toujours  ouvert  quant  à  ses  pro» 
ductions,  k  son  climat  et  à  ses  parties  intérieures* 

Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  trop  dire,  si  nous  affirmons  qu'il 
nous  faut  recourir  presque  entièrement  aux  navigateurs  an- 
glais pour  les  informations  les  plus  sûres.  Forrest,  en  1775, 
et  Cook  peu  auparavant,  réunirent  tout  ce  qu'une  courte  visite 
peut  donner  de  renseignements  ;  et  ces  deux  navigateurs,  sauf 
les  expéditions  françaises  de  Duperreyetde  Dumont  d'Urville, 
nous  conduisent  jusqu'à  la  période  de  nos  informations  les  plus 
récentes,  que  nous  devons  aux  voyages  d'explorations  hydro- 
graphiques des  vaisseaux  de  la  marine  royale  le  Fly  et  le  Bai* 
tlesnake. 

Certaines  particularités  rapportées  par  Gook  rappellent  sin- 
gulièrement les  Dayaks  de  Bornéo  ;  il  y  a,  en  effet,  de  grandes 
analogies  entre  ces  derniers  et  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  si  ce  n'est  que  chez  ceux-ci,  autant  que  nous  pouvons 
le  savoir,  les  usages  ont  été  moins  modifiés  par  les  relations 
avec  les  Chinois  et  les  conquêtes  des  Malais.  Les  Dayaks  sont, 
comme  on  sait,  la  race  aborigène  de  Bornéo.  Ils  sont  de 
moyenne  stature;  leur  aspect  est  agréable,  et  leur  teint  est  plus 
clair  que  celui  des  Malais.  Sous  ce  rapport  ils  ne  ressemblent 
pas  aux  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  car  ceux-ci  sont  entière- 
ment noirs  avec  des  cheveux  d'apparence  laineuse,  le  menton 
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pointu,  le  front  étroit  et  une  physionomie  presque  juive.  Les 
Dajaks  se  tatouent,  et  portent  comme  ornement  au  menton,  au 
nez  et  aux  oreilles,  des  pendants  d^un  poids  quelquefois  considé- 
rable. Dans  la  partie  occidentale  de  Bornéo  ils  habitent  sous  des 
hangars,  ou  dans  des  espèces  de  maisons  couvertes  avec  des 
fçuilles  de  palmier  et  qui  peuvent  abriter  jusqu'à  400  individus. 
De  légères  cloisons  séparent  les  compartiments  particuliers  de 
la  salle  commune.  Le  chef  occupe  le  centre,  où  se  trouve  aussi 
ce  que  les  Européens  ont  nommé  la  Maison  aux  Tôtes.  Ce  nom 
se  rapporte  au  goût  passionné,  aussi  singulier  que  déplaisant, 
qui  porte  ces  sauvages  à  faire  collection  de  têtes  humaines. 
Les  Dayaks  sont  nomades,  bien  qu'ils  cultivent  le  sol.  Leur 
seule  industrie  s'applique  à  la  construction  de  leurs  barques 
ou  prads,  qui  sont  aussi  grandes  que  celles  de  la  Nouv^le* 
Zélande,  et  aussi  curieusement  sculptées. 

En  toutes  ces  choses,  et  en  plusieurs  autres,  les  naturels  do 
la  Nouvelle-Guinée  ressemblent  tout  à  fait  aux  Dayaks.... 


S  3  L'établissement  français  dt  la  NooveUe-Calédonie. 

Notre  possession  océanienne  de  la  NouveHe-Calédonie 
est  en  progrès  continu  >  comme  établissement  pénitentiaire 
et  comme  établissement  agricole;  le  récent  Exposé  de  la 
situation  de  TEmpire  (novembre  1867)  lui  consacre  la  note 
suivante  : 


Le  mouvement  commercial  de  la  Nouvelle-Calédonie  accuse 
un  certain  progrès  sur  le  dernier  exercice  ;  celui  des  cultures 
comprend  aujourd'hui  26  703  hectares  en  exploitation,  qui  re- 
présentent une  valeur  immobilière  de  près  de  2  700  000  francs, 
auxquels  il  faut  ajouter  500  000  francs  de  constructions  rurales 
élevées  par  les  colons.  Les  constructions  urbaines  ont  une  va- 
leur de  965  000  francs. 

La  culture  du  caféier,  de  la  canne  à  sucre  et  du  riz  com- 
mence à  s'introduire  dans  le  pays,  et  les  résultats  sont  satisfai- 
sants.. 

Depuis  la  fin  de  1863,  le  nombre  des  immigrants  de  race  eu- 
ropéenne a  été,  en  moyenne,  d'une  centaine  par  année. 
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La  population  indigène  se  discipline  et  devient  de  plus  en 
plus  attentive  à  nos  conseils. 

L'essai  de  transportation  entrepris  à  la  Nouvelle-Gal6dooie 
se  poursuit  dans  des  conditions  favorables. 

Une  lettre  adressée  à  YÉconomiste  français  (28  février 
1867)  fait  d'ailleurs  bien  connaître  le  mouvement  intérieur 
de  la  colonie  ;  en  voici  quelques  passages  : 

Permettez-moi  de  signaler  à  votre  attention  un  fait  bien  petit 
par  lui-même,  mais  qui  doit  avoir,  pour  la  colonisation  française, 
toute  rimportauce  d'un  événement. 

La  Nouvelle-Calédonie  vient  d'eiporter  en  Australie  ses  10 
premiers  tonneaux  de  sucre.  Fabriqués  en  novembre  dernier 
par  MM.  Clain  et  Joubert,  à  Pusine  de  Koé-Dumbôa»  ces  sucres 
sont  partis  pour  Sydney  le  l*"*  décembre,  sur  la  goélette  anglaise 
Blacic-Dog. 

Amsi  donc,  ce  pays  qui  n'a  pas  encore  pu  produire  de  grains 
assez  pour  nourrir  la  colonie  qui  1  habite,  cette  île  lointaine  et 
si  peu  connue,  ce  pénitencier,  entre  en  ligne  avec  les  autres 
colonies. 

Le  1«'  décembre  1866  doit  être  pour  lui  une  date  historique. 

Cette  première  exportation,  si  petite  qu'elle  soit,  sera  suivie, 
nous  en  avons  l'assurance,  de  beaucoup  d'autres  qui  feront  un 
jour  de  la  Nouvelle-Calédonie  un  des  établissements  français 
les  plus  riches  et  les  plus  imporlanls. 

N'é&t'Ce  pas  en  eilet  un  pays  privilégié  sous  tous  les  rapports? 

Le  climat  y  est  parfaitement  sain;  aucune  fièvre,  aucune  ma- 
ladie n'y  frappent  les  Européens,  comme  dans  tant  d'autres 
contrées.  Par  une  faveur  providentielle,  que  je  n'ai  vue  signalée 
nulle  autre  part,  les  Européens  peuvent  sans  danger  s'y  livrer 
à  la  culture  des  plantes  tropicales;  c'est -à-dire  que  la  tempéra- 
ture, assez  élevée  poar  mûrir  le  caféier  et  la  canne  à  sucre, 
n'est  pas  assez  brûlante  pour  empêcher  l'Européen  de  travail- 
ler à  la  terre. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  couverte  de  forêts  dont  les  bois 
sont  très-propres  aux  constructions.  Quelques  parties  de  ces 
forôls  sont  déjà  en  exploitation. 

Une  population  indigène  nombreuse  pourra  fournir  sur  place 
tous  les   ^vas  nécessaires  aux  grandes  entreprises  agricoles. 
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Cette  population,  qu'on  disait]  rebelle  à  toute  civilisation,  com- 
mence à  se  rapprocher  de  nous.  Une  école  à  Nouméa,  la  ville 
principale,  et  une  autre  à  Gatope,  initient  les  jeunes  kanaks  à 
notre  langue,  à  nos  mœurs  et  à  nos  institutions.  Déjà  au  péni- 
tencier et  dims  la  ville,  des  kanaks  sont  employés  comme  gar- 
des, conune  cantonniers  et  terrassiers  ;  d'autres  sont  domesti- 
ques ou  cultivateurs  chez  les  particuliers. 


m 
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250.  G.-F.  Anoos.  Polynesia,  or  the  islands  of  the  Paciflc.  Seing  a 
popular  description  of  their  physical  features,  inhabitants,  na- 
tural  history,  and  productions.  LondoUj  Soc.  for  promoting 
Christian  knowledge,  1867,  in-8.  4  sh. 

251.  0.  RiETMàNN,  Wanderungen  in  Australien   und  Polynésien. 
St'Galknj  1867,  in-8.  6fr. 

251  bis.  E.-H.  La  mont,  Esq.  Wild  life  among  the  Pacific  Islanders. 
Lond.y  1867,  in-8,  with  illustr.  18  sh.  (Hurst.) 

252.  Reiseder  œsterr.  Fregatte  Novara  uni  die  Erde,  1857-59.  Lin- 
guistischerTheil,  von  D'Fr.  Muller.  TTien,  1867,  in-4*,363p. 
(Gerold.) 

—  Zoologischer  Theil.  1*"  Band.  Fische,  bearbeitet  von  D' R.  Kner. 
3*  partie,  p.  273-433,  avec  5  pi.  5  fl.  1/2.  —  Reptilien,  von 
D'  Fr.  Steindachner.  98  p.  avec  3  pi.  3  fl.  1/2»  in-4''. 

253.  Th.  Arbousset.  Tahiti  et  les  îles  adjacentes.  Voyages  et  séjour 
dans  ces  îles,  1862-65.  Paris,  1867,  gr.  iB-18,  vu-368  p. 

253  bis,  Will.  Martin,  chargé  d'affaires  de  Hawaii  en  France.  Cata- 
logue d*ouvrages  relatifs  aux  îles  Hawaii  ;  Essai  de  bibliographie 
hawaiienne.  Paris j  1867,  petit  in-8,  vi-92  pages. 

M.  William  Martin  a  fait  précéder  m  classification  bibliographique 
d*un  avant-propos  dont  nous  extrayons  les  principaux  passages;  ils 
donnent  une  idée  complète  de  cet  intéressant  travail,  qui  prendra  rang 
parmi  les  plus  utiles  de  la  littérature  océanienne. 

«  L'essai  a  déjà  été  tenté  deux  fois,  à  ma  connaissance,  pour  les  lies 
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Hawaii  :  par  M.  James  Jackion  Jartés,  dans  le  journal  ^^lyiwftef»  da 
13  juillet  ift44,  et  par  M.  W.  Barpar  Peaia,  daat  aua  petile  broebare 
imprimée  à  Honolula  en  1662,  et  probablement  introoTabla  an  Eorope. 

a  Le  travail  que  je  publie  aujourd'hui  a  eu  pour  base  celui  de 
M.  Pease,  que  j*ai  vérifié,  corrigé  quelquefois,  et  augmenté;  je  lui  ai 
emprunté,  presque  sans  y  rien  ohai-ger,  le  chapitre  relatif  anx  minions 
et  celui  des  journaux  et  revues  périodiques. 

«  Après  la  liste  des  cartes  sur  lesquelles  j*ai  pu  me  procurer  des 
données  (je  ne  cite  que  celles  qui  ont  été  publiées  séparément),  les 
relations  des  voyageurs  sont  classées  dans  Tordre  chronologique  de 
leurs  visites  aux  iles,  avec  le  catalogue  de  leurs  diverses  éctitions,  et 
j'ai  ajouté  Tindication  de  quelques-unes  des  grandes  collections  où  Ton 
peut  trouver  des  récits  plus  ou  moins  abrégés  de  leurs  voyages.  Bans  le 
chapitre  de  l'histoire  et  mélanges,  j'ai  cru  devoir  indiquer  quelques 
ouvrages  généraux  qui  parlent  de  l'Océanie,  malgré  les  erreurs  dont  la 
plupart  d'entre  eux  sont  remplis  ;  j'ai  aussi  placé  dans  ce  même  cha- 
pitre, afin  de  ne  pas  multiplier  les  divisions,  les  titres  de  plusieurs 
recueils  des  lois  hawaïennes. 

«  A  la  suite  des  ouvrages  sur  les  missions,  j'ai  ajouté  un  petit  nombre 
de  livres  d'éducation  en  langue  hawaïenne.  Enfin  j'ai  étendu  le  plus 
possible  les  chapitres  sur  l'ethnographie,  la  linguistique  at  lea  leiances 
naturelles. 

«  Je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  remonter  la  liste  des  Toyageursau  delà 
du  troisième  voyage  de  Cook,  par  la  raison  que  les  tles  Hawaii  on  Sand- 
wich, comme  les  nomma  ce  grand  navigateur,  n'ont  été  définitivement 
acquises  à  la  géographie  et  à  l'histoire  qu'à  partir  de  ce  voyage  ter- 
miné par  une  sanglante  et  déplorable  tragédie.  Jusque-là  elles  sont  du 
nombre  de  ces  lies  qu'on  pourrait  appeler  flottantes,  à  cause  de  leur 
changement  presque  continuel  de  position  sur  les  anciennes  cartes.  • 

L'auteur,  à  ce  propos,  entre  dans  une  courte  discussion  pour  con- 
stater que  les  lies  vues  en  154?  par  Villalobos,  et  que  la  navigateur 
espagnol,  à  cause  de  leur  apparence  verdoyante,  nomma  lot  Jardinent 
ne  sauraient  être,  comme  on  l'a  dit  souvent,  le  groupe  des  HasSandwich. 
«  Du  reste,  ajoute  M.  W.  Martin,  les  traditions  hawaïennes,  et  le  fer 
trouvé  par  Cook  en  la  possession  des  naturels,  prouvent  que  l'archipel 
hawaïen  avait  été  visité  par  les  Européens  bien  avant  1778.  De  plus, 
une  des  cartes  qui  accompagnent  le  voyage  de  George  Anson  (édition 
d'Amsterdam,  1651,  in-4»),  et  qui  est  une  copie  de  celle  du  gallion  d'A- 
capulco,  montre,  presque  exactement  à  la  latitude*  qu'oeeupe  l'ile  di 
Hawaii,  une  grande  ile,  la  Mesa,  accompagnée  d'un  groupe  qui  s'allonge 
vers  le  N.  0.,  et  qui  est  indiqué  sous  le  nom  de  los  Mojas  (sic).  C'est 
bien  là,  à  mon  avis,  l'archipel  hawaïen  visité  et  reconnu,  à  une  époque 
encore  incertaine,  par  les  Espagnols  qui  avaient  grand  soin  de  tenir 
leurs  découvertes  secrètes.  » 


1.  <c  Et  à  la  longitude,  »  ajoute  M.  Will.  Martin,  ce  qui  n*est  pas 
exact.  On  ne  doute  pas  que  la  Mesa  (ou  île  de  la  Table)  ne  soit  bien 
en  ciTet  llle  Owh^hee  (cumme  écrivent  les  Anglais)  deTarohipel  Haval 
ou  Sandwich  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  moins  une  différence  de  plus  de 
10  degrés  dans  la  longitude,  disparité  qui  s'explique  d'ailleurs  suffi- 
samment par  rimperfection  des  anciens  moyens  d*observation. 
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254.  Ë.  Schneider.  Oceanische  Tiefenmessungen  vermitielst  der 
Elektricitât.  BuUetin  de  VAcad,  des  sciences  de  Saint-Pétersb,, 
t.  XI,  n"  4,p.  472-506. 

255.  Carte  générale  de  rocéan  Pacifique.  Corrigée,  1866.  Paris. 
Publications  du  Dépôt  de  la  marine,  n*  1092. 

—    Carte  générale  de  Tocéan  Pacifique,  feuille  5.  Ibid.f   1866, 
n»2191. 
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ÉTATS  FORMÉS  DE   L' ANCIENNE   AMÉRIQUE   ESPAGNOLE. 

CHIU  ET  PATAGONIB, 
BUBNOS-AYRES,    URUGUAY,    PARAGUAY; 

BOLIVIE,  Pérou; 

ECUADOR,    VENEZUELA. 

S  i.  Le  Chili  et  le  territoire  Patagon. 

256.  Notice  statistique  sur  le  Chili,  et  Catalogue  des  minéraux  en- 
voyés à  FËxposition  universelle.  Paris  y  1867,  in-8,  83  pages. 
(Poitevin.) 

257.  La  grande  carte  du  Chili;  extrait  d'une  lettre  de  M.  Pissis, 
directeur  des  travaux  de  la  carte. 

258.  Die  Laudesvennessung  von  Chile.  Mittheilungen  de  Petermann, 
1827,  n»  2,  p.  70-72. 

Notice  extraite  d'une  lettre  écrite  de  Santiago,  à  la  date  du  13  sep- 
tembre 1866,  «  par  nne  personne  hautement  compétente,»  dit  l'éditear, 
—  probablement  un  dee  ingénieurs  employés  dans  le  travail  géodési- 
qae.  Elle  ajoute  des  particularités  intéressantes  à  celle  de  M.  Pissis, 
ainsi  qu'on  le  verra  ci-dessous.  Une  partie  des  détails  qu'elle  donne  est 
tirée  d'un  mémoire  présenté  au  Congrès  national  en  1865,  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

259.  D'  R.-A.  PBiLiPPi.!Die  G^etscher  der  Andes  ;  Deutsche  Mâhr- 
cben  ûber  Chile.  Mittheilungen  de  Petermann,  1867,  n<*  9, 
p.  347-48. 

260.  Carte  de  la  côte  Ouest  de  TÂmérique  Méridionale,  comprise 
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entre   la  baie  Arauco  et  Maytencillo   (Chili).  Corrigée,   1866. 
Paris.  Public,  du  Dépôt  de  la  marine,  n"  1948. 

—    Carte  des  côtes  du  Chili  et  de  la  Patagonie  occidentale.  Cor- 
rigée, 1866.  7Wd.,  n-  1146. 


261.  Cajtte  du  détroit  de  Magellan.  Corrigée,  1866.  Ptid.,  n*>  877. 

262.  Herren  Hepsser  und  Claraz.  Ucber  den  Patagonischen  KQsten- 
strich  zwischea  dem  Rio  Colorado  und  Rio  Chubut,  mit  Bezieh- 
ung  auf  die  Aussichten  die  derselbe  einer  Êuropâischen  Ein- 
wanderung  bietet.  Zeitschrift  der  Geséllschaft  fàr  Erdkundi 
jStt  Berlin,  1867,  n»  10,  p.  324-341,  avec  une  esquisse  aoto- 
graphiée. 

La  région  littorale  sur  laquelle  on  donne  ici  des  renseignemniti  géo- 
graphique«  et  physiques,  s'étend  principalement  an  poortonrda  la  baie 
de  San  Antonio.  L'embouchure  du  Rio  Colorado  est  par  39<>  M'  da  lati- 
tude australe,  et  l'embouchure  du  rio  Chubut,  d«  près  de  S  degrés  1/2 
plus  méridionale,  par  kZ^  15'. 


L'intérêt  des  commuDications  qui  nous  sont  arrivées  cette 
année  du  Chili  est  essentiellement  géographique.  Nous 
avons  eu  des  détails  circonstanciés  sur  les  travaux  de  la 
grande  carte  topographique  de  la  République,  tant  par 
M.  Aimé  Pissis,  à  qai  a  été  confié  ce  grand  travafl  géodé- 
sique,  que  par  un  des  ingénieurs  employés  sous  sa  direction 
(n<^  257  et  258).  Nous  avons  eu  déjà  depuis  longtemps 
occasion  de  faire  remarquer  que  par  une  heureuse  et  très- 
méritoire  exception  parmi  les  nombreux  États  qui  se  sont 
formés,  il  y  a  un  demi-siècle,  de  ce  qui  fut  autrefois  TAmé- 
rique  Espagnole,  le  Chili  prête  un  libéral  appui  k  la  cul- 
ture des  sciences  et  à  l'éducation  publique.  De  grands 
ouvrages  se  sont  publiés  sous  ses  auspices  ;  de  grands  tra- 
vaux, parmi  lesquels  il  faut  mettre  au  premier  rang  la  carte 
topographique  du  territoire,  ont  été  entrepris  par  ordre  des 
pouvoirs  publics.  La  direction  de  cet  important  travail  a  été 
donnée,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  à  M.  Aimé  Pissis^unde 
nos  compatriotes  fixé  depuis  vingt-six  ans  dans  TAmërique 
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du  Sud,  oii  l'amour  des  sciences  naturelles  l'avait  con^^ 
duit  *. 


C'est  au  mois  de  novembre  1858  auo  le  général  Don  Manuel 
Bulubs,  alors  président  du  Chili,  voulut  bien,  dit  M.  Pissis  dans 
sa  lettre  au  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  me  charger  de  lever  la  carte  du  pays.  Les  travaux  con  • 
mencèrent  presque  immédiatement. 

Les  coordonnées  géographiques  de  tous  les  points  rapportés 
sur  la  carte  ont  été  fixées  par  une  triangulation  dont  la  disposi^ 
lion  générale  est  la  suivante  :  une  chaîne  de  triangles  de  prç*^ 
mier  ordre  s'étend  actuellement  depuis  le  27°  jusqu'au  38»  degr4 
de  latitude;  c'est  sur  cette  chaîne,  qui  occupe  ^  peu  prè^  Iç 
milieu  de  l'espace  compris  entre  la  ligne  de  faite  des  Andes  çt 
la  mer,  que  s'appuient  tous  les  autres  triangles  de  premier 
ordre. 

Les  erreurs  qui  se  manifestent  toujours  ^  la  fin  d'une  longue 
série  de  triangles  dépendant  presque  entièrement  de  la  me^ur^ 
des  angles,  j'ai  cherché  à  les  éliminer  autant  que  possible  ^u 
résultat  final,  en  employant,  au  lieu  de  deux  grandes  bases, 
plusieurs  petites  bases  également  espacées  sur  la  longueur  de 
la  chaîne  principale.  Les  bases  mesurées  actuellement  sont  au 
nombre  de  5/ 

Le  personnel  de  la  commission  géographique  s'est  augmenta 
successivement  jusqu'à  Tannée  1860;  il  se  compose  actuelle 
ment  d'un  directeur,  deux  astronomes,  MM.  Schumacher  Qt 
Volckmann,  et  trois  ingénieurs,  MM.  Martin  Drouilly,  Pierre 
Cuadra  et  Henri  Couchai  La  grande  triangulation  et  les  obser** 
vations  astronomiques  sont  à  la  charge  du  directeur  et  des  as^ 
tronomeS}  et  la  topographie  à  la  charge  des  ingénieurs. 

La  première  feuille  originale  a  été  terminée  en  1851,  et  les 
autres  se  sont  succédé  de  deux  ans  en  deux  ans.  Les  dimen- 
sions des  feuilles  sont  0™,90  sur  0™, 50  ;  il  y  a  maintenant  dix 
feuilles  terminées. 

L'échelle  des  cartes  destinées  à  là  gravure  est  de  1  :  250  000, 
celle  des  cartes-minutes  est  de  1 :  100  000.  La  carte  doit  être 
gravée  sur  cuivre,  La  projection  adoptée  est  celle  de  la  cart§ 
du  dépôt  de  la  guerre,  le  méridien  principal  celui  de  la  lunette 

1.  Sur  M.  Pissis  et  ses  travaux,  voir  le  3*  volume  de  VAnnie  ftfo- 
graphiquef  186S,  p.  154. 
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de  Tancien  observatoire  de  Santiago  (72®  58'  32^  à  Pouest  de 
Paris)  et  le  parallèle  moyen  celui  de  33®  de  latitude  australe. 

La  gravure  d'aucune  feuille  n'est  encore  achevée  ;  8  sont 
gravées  seulement  pour  le  trait  et  la  lettre. 

Il  n'existait  à  ma  connaissance,  avant  le  travail  actuel,  que 
les  cartes  publiées  dans  l'ouvrage  de  M.  Gay  {Historiadt  Chile), 
les  cartes  côtières  de  Fitzroy,  celles  de  la  direction  hydrogra- 
phique d'Espagne,  et  une  carte  itinéraire  de  Santiago  à  Buenos- 
Ayres,  1810,  par  la  môme  direction. 

Il  a  été  publié,  dans  ces  dernières  années,  deux  releyés  hy- 
drographiques, l'un  des  lacs  de  Llanquihué  et  Nahuelhiu^i, 
l'autre  du  cours  du  rio  Bio-Bio  depuis  son  embouchare  jusqÂ 
Santa-Barbara  ;  une  commission  d'officiers  de  la  marine  chi- 
lienne s'occupe  [actuellement  du  relevé  du  rio  Tolten  et  du  rio 
Impérial. 

Les  latitudes  de  toutes  les  villes  du  Chili,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  points  de  premier  ordre,  ont  été  déterminées  par  de 
nombreuses  observations  méridiennes  d'étoiles;  pour  les  dif- 
férences de  longitude,  on  s'est  servi  d'une  méthode  fondée  sur 
l'azimut  d'un  point  dont  la  latitude  était  déjà  connue. 

M.  Plissis  ajoute  en  terminant  : 

Il  n'existe  jusqu'à  présent,  sur  la  géographie  dil  Qiili,  qa*iui 
petit  ouvrage  destiné  àl'enseignemsnt  {Géographie  de  Laetario^  ; 
et  c'est  afin  de  combler  autant  que  possible  cette  lacune,  que  je 
m'occupe  d'un  ouvrage  plus  étendu  qui  comprendra  à  la  firis 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  géographie  physique,  c'est-à-dire 
l'orographie  et  l'hydrologie,  la  géologie,  la  climatologie  et  la 
géographie  botanique  et  zoologique,  ainsi  que  toutes  les  don- 
nées statistiques  relatives  à  la  population,  à  Tagriculture  et  à 
l'industrie. 

Le  correspondant  des  MittheUungeny  après  quelques  dé- 
tails particuliers  sur  Tordre  dans  lequel  se  poursuivent  les 
travaux  du  levé  de  la  carte  et  la  gravure  des  feuilles,  pré- 
sente des  aperçus  intéressants  sur  Textension  des  opérations 
géodésiques  dans  le  Sud. 

La  question  de  savoir  si  le  levé  du  pays  sera  continué  dans  les 
provinces  de  Valdivia,  de  Llanquihué  et  de  Chiloé,  doit  se  dé- 
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cider  très-prochainement.  Il  ner  serait  pas  difficile  de  continuer 
la  chaîne  des  triangulations  du  Nord  en  longeant  la  côte  k  tra- 
vers le  territoire  indien.  Les  principales  tribus  du  territoire 
indien  sont  les  suivantes  :  sur  la  côte,  depuis  là  ville  d'Ârauco 
jusqu'au  rio  Tolten,  on  trouve  les  Araucanos  appelés  c  costi- 
nos,  >  ou  «  mânsos,  »  c'est-à-dire  Indiens  soumis.  Le  courrier, 
porteur  des  lettres  renfermées  dans  un  sac,  traverse  à  cheval 
leur  territoire  en  suivant  la  côte,  d'Arauco  à  Valdivia.  Ils  occu- 
pent les  parties  littorales  jusqu'aux  premières  pentes  de  la 
chaîne  Côtière,  c  Gordillera  de  la  Costa,  j  Les  tribus  contiguês 
appelées  Huiiliches^  qui  occupent  la  plaine  élevée  comprise 
entre  la  chaîne  Côtière  et  la  chaîne  des  Andes,  «  Cordillera  de 
los  Andes,  »  sont  infiniment  plus  sauvages;  les  dévastateurs 
«  patriotes,  >  ceux  de  la  révolution  de  1859  notamment,  ont  trouvé 
en  eux  de  fidèles  auxiliaires.  Quiconque  a  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  la  justice,  tous  ceux  qui  ne  se  croient  c  libres  >  que 
s'ils  n'ont  pas  à  subir  la  gênante  entrave  de  l'ordre  et  des  lois, 
ont  là  un  refuge  assuré.  Enfin,  la  Cordillère  même  des  Andes 
et  ses  pentes  sont  habitées  par  les  Moluchos,  la  plus  belliqueuse 
des  trois  tribus,  lis  parlent  un  dialecte  quelque  peu  différent 
de  celui  des  Araucanos.  On  peut  voyager  chez  ces  derniers  avec 
moins  de  danger.  J'ai  parcouru  tout  leur  territoire  jusqu'à 
Paicavï  seul  avec  mon  domestique,  et  de  là  à  Angol,  par  Na- 
huelvûta  et  la  grande  chaîne  Côtière  à  peu  près  sous  la  même 
latitude  (37^50'),  n'ayant  pour  toute  arme  que  mon  couteau  de 
poche. 

Parlant  de  l'incertitude  qui  régnait,  avant  les  derniers 
relevés  géodésiques,  sur  des  points  considérables  de  la  con- 
figuration physique  du  pays,  le  même  correspondant  dit 
encore  : 

En  voici  un  exemple  :  Alex,  de  Humboldt,  dans  son  Cosmos  *, 
donne  pour  la  hauteur  de  l'Antuco,  d'après  Domeyko,  8368  pieds  ; 
Gillis,  qui,  dans  son  expédition  astronomique,  envoya  aussi 
quelques-uns  de  ses  Yankees  en  razzia  scientifique,  et  qui  en  a 
réuni  les  résultats  aussi  diligemment  que  possible,  donne  pour 
la  hauteur  du  volcan,  que  d'ailleurs  il  n'a  pas  gravi,  non  plus 

1 .  Tome  IV ,  p.  553  de  Sédition  allemande. 
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que  Domeyko,  8672  pieds,  —  des  pieds  anglais,  sans  doute.  — 
Si  Ton  convertit  les  deux  nombres  en  mètres,  on  a  pour  le  pre- 
mier 2718,  et  pour  le  second  26(i3*« 

Pissis  a  déterminé  l'altitude  de  la  montagne,  par  dea  angles 
géodésiques,  à  2758»  8;  et  de  mon  eôté  j'ai  trouvé  par  le  ba* 
romètre  2755™  8.  il  faut  s'en  tenir  au  chiffre  de  Pissis.  Toutes 
les  fois  que  Ton  connaîtra  et  que  Ton  pourra  discuter  lea  sour- 
ces, bien  des  casse-têtes  inutiles  disparaîtront. 


S  2.  Les  contrées  du  Rio  de  la  Plata.  la  République  Argentiiie, 

l'Uruguay  et  le  Paraguay. 


2é3.  La  Confédération  Argentine  à  rExposition  unîveneUe  de  \9%1 
à  Paris.  Notice  statistique  générale,  et  Catalogue.  Porif,  1867, 
in-8,  48  pages.  (Huzard.) 


264.  Exposition  universelle  de  1807.  République  Orientale  de  TU* 
ruguay.  Notice  historique  et  Catalogue.  Porû,  1867,  ia-8t 
52  pages.  (Huzard.) 


265.  Benj.  Poucel.  Le  Paraguay  moderne  ,et  l'intérêt  général  du 
commerce  fondé  sur  les  lois  de  la  géographie  et  sur  les  ensei- 
gnements  de  Thistoire,  de  la  statistique  et  d'une  saine  éco- 
nomie politique.  Marseille  y  1867,  in-8.  xn-336-ccxvni  ;  avec 
une  carte  du  Paraguay,  de  M.  de  Gratry. 

Quoique  cet  ouvrage  d'un  homme  qui  connatt  k  fond  les  eontréw  do 
Rio  de  la  Plata,  où  il  a  séjourné  de  longues  années,  toit  ëeriti  an  point 
de  vue  prinoipalement  historique,  économique  at  oonmircttl,  notéiét 
géographique  est  loin  d'en  être  absent.  Toute  la  première  partit  est 
consacrée  à  une  monographie  descriptive  et  historique  du  PanifMy, 
monographie  dont  Tintérét  est  encore  accru  par  la  grande  et  belle  carte 
originale  qui  l'accompagne. 

266.  P.-C.  Bliss.  The  Ethnography  of  the  Gran  Chaco,  being  the 
results  of  a  voyage  of  exploration  in  the  river  Bermejo  in  1003, 
Buenos'ÀireSf  1864,  in-4'',  16  pages.  3  sh. 


1.  Il  y  a  ici  dans  le  texte  de  la  lettre  des  différences  de  chiflirei 
qui  ne  peuvent  reposer  que  sur  une  erreur. 
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unique  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  les 
titres  aient  leur  imftortance,  c'est  à  d'autres  communica- 
tions qu'appartient  cette  année  le  principal  intérêt  en  ce  qui 
touche  aux  pays  du  bassin  de  la  Plata,  LeMonitêur  universel^ 
dont  les  correspondances  ont  une  très-grande  valeur  pour 
l'étude  économique  des  contrées  étrangères,  a  reçu  de  Bue* 
nos-Ayres  plusieurs  lettres  pleines  de  faits  instructifs  aue 
Ton  chercherait  vainement  dans  les  publications  les  plus 
récentes,  sur  plusieurs  questions  considérables  m^me  au 
point  de  vue  géographique  aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
politique. 


a.  Sor  le  choix  d'une  nouvelle  capitale  pour  la  République  ^rK^n^ne. 

Une  de  ces  questions  a  surtout  passionné  et  passionne 
sans  doute  encore  Topinion  publique  :  la  désignation  d  une 
nouvelle  capitale  pour  la  république  Argentine.  Voici  les 
informations  que  le  correspondant  du  Moniteur  nous  donne 
à  ce  sujet,  k  la  date  du  31  juillet  1867  : 

Le  congrès  fédéral,  qui  continue  sa  session,  a  été  amené  à 
s'occuper  d'une  importante  affaire,  celle  du  choix  définitif  de  la 
capitale  de  la  Confédération.  La  Confédération  Argentine  ast^ 
formée,  comme  on  sait,  en  outre  de  certains  territoires  peupléa 
d'Indiens  mal  soumis  et  dont  les  limites  sont  d'ailleurs  contes* 
tôes,  par  la  réunion  de  quatorze  provinces,  indépendantes  el 
souveraines,  qui  ont  consenti  à  déléguer  à  un  gouvernement 
central  une  partie  de  leurs  droits. 

Chacune  de  ces  provinces  n'en  a  pas  moins  sa  constitution 
intérieure  ;  elle  se  gouverne  elle-même  ;  elle  a  pour  ses  affaires 
particulières  son  pouvoir  exécutif,  dans  la  personne  d'un  gou*- 
vemeur  élu  par  elle,  assisté-de  ministres;  son  pouvoir  législatif, 
représenté  par  une  ou  deux  assemblées  nommées  à  l'élection; 
ses  fonctionnaires  locaux,  entièrement  indépendants  du  gouver- 
nement central.  Le  siège  de  chacui^  de  ces  gouvernements 
provinciaux  est  naturellement  établi  au  chef-lieu  de  la  pro- 
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vince  :  celui  de  la  province  de  Buenos-Ayres,  par  exemple,  fonc- 
tionne dans  la  ville  de  Buenos-Âyres.  C'est,  en  somme,  une  orga- 
nisation analogue  à  celle  que  se  sont  donnée  les  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord.  Mais  tandis  que  ceux-ci  ont  délimité  un 
territoire  spécial  et  d'une  médiocre  étendue,  Washington  et  sa 
banlieue,  où  s'est  établi  le  siège  du  gouvernement  central; 
tandis  qu'ils  ont  pris  soin  que  ce  territoire,  désigné  sous  le 
nom  de  district  fédéral,  tout  en  restant  sous  l'administration  de 
sa  municipalité,  ne  fût  soumis  à  l'action  d'aucun  gouvernement 
provincial,  afin  d'éviter  les  conflits  entre  le  gouvernement  de 
l'État  et  celui  de  la  Confédération,  il  n'en  a  pas  été  de  même 
parmi  les  Argentins.  Lorsque  après  la  chute  du  dictateur  Rosas, 
la  province  de  Buenos-Ayres  demeura  séparée  du  reste  des 
provinces  argentines,  celles-ci,  déjà  unies  entre  elles  en  confé- 
dération, installèrent  leur  gouvernement  central  à  Parana.  A 
la  suite  des  événements  de  1859  et  1861,  Buenos-Ayres,  se  ral- 
liant enfin  aux  provinces,  reçut  le  gouvernement  fédéral  dans 
ses  murs,  et  le  vit,  à  dater  de  1862,  siéger  à  côté  de  son  gou- 
vernement particulier.  Divers  motifs  avaietit  contribué  à  cette 
décision,  adoptée  de  commun  accord  par  le  congrès  fédéral  et 
la  législature  provinciale.  D'ailleurs  le  nouveau  président  élu  de 
la  Confédération,  le  général  Mitre,  était  précisément  le  gouver- 
neur de  l'État  de  Buenos-Ayres.  Toutefois  il  demeura  convenu 
que  cette  installation  n'aurait  qu'un  caractère  provisoire.  Dans 
un  délai  fixé  d'abord  à  trois  ans,  puis  à  cinq  ans,  le  congrès 
fédéral  devait  faire  le  choix  définitif  d'une  capitale  pour  la 
Confédération  ;  ce  choix  doit  avoir  lieu  avant  le  mois  d'octobre 
prochain. 

La  question  a  déjà  été  bien  souvent  discutée,  soit  dans  les 
journaux,  soit  dans  les  brochures,  soit  môme  au  sein  des  assem- 
blées. On  se  demande  d'abord  pourquoi  Buenos-Ayres  ne  reste- 
rait pas  la  capitale  définitive.  Cette  ville,  de  plus  de  120000  ha- 
bitants, la  seconde  en  importance  de  toute  l'Amérique  du  Sud, 
riche  et  commerçante,  avec  ses  théâtres,  ses  musées,  ses  bi- 
bliothèques, ses  édifices  publics,  répond  bien  à  l'image  que  Ton 
se  fait  ordinairement  de  la  capitale  d'un  État.  Ce  point  de  vue 
peut  flatter  l'amour-propre  national.  Pourtant  ceux  qui  restent 
hostiles  au  maintien  du  statu  quo  prétendent,  d'une  part,  que 
Buenos-Ayres  et  sa  province  s'imposent  des  charges  plus  consi- 
dérables qu'aucune  des  autres  parties  de  l'Union,  sans  compen- 
sation, si  ce  n'est  une  médiocre  satisfaction  d'amour-propre  ;. 
d*autre  part,  que  Timportanoe  même  de  cette  cité  lui  donne  une 
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trop  grande  influence  sur  les  décisions  du  gouvernement  fédé- 
ral, et  sur  la  di]:3Ction  des  affaires  intéressant  l'ensemble  de  la 
Confédération.  Néanmoins,  Pan  passé,  le  Sénat  fédéral  avait  été 
saisi  d'un  projet  de  loi  qui  tendait  à  maintenir  àBuenos-Âyres  le 
titre  de  capitale  ;  et  bien  que  le  gouvernement  du  général  Mitre 
ait  affecté  de  ne  manifester  aucune  opinion  à  ce  sujet,  le  journal 
semi-officiel  a  publié  une  séiie  d'articles  où  il  défend  cette 
solution  par  de  fort  bons  arguments.  Cette  année,  dès  les 
premiers  jours  de  la  session,  un  député,  M.  Quintana,  a  proposé 
d'établir  la  capitale  au  Rosario,  petite  ville  située  sur  la  rive 
droite  du  Parana,  et  cbef-lieu  d'un  des  quatre  départements  qui 
composent  la  province  de  Santa  Fé. 

Le  Rosario,  fondé  vers  1730,  et  qui  comptait,  au  recensement 
de  1797,  une  population  d'enviroi^  3500  âmes  dans  toute  l'éten- 
due de  la  paroisse,  ne  pouvait  guère  être  considéré,  jusqu'en 
1853,  que  comme  un  gros  bourg  ou  village.  Ce  fut  seulement  à 
cette  époque  que  sa  situation  par  rapport  au  Parana  et  aux 
provinces  centrales  de  la  Confédération  attira  l'attention.  Les 
provinces  Argentines,  réunies  en  une  confédération  dont  Buenos- 
Âyres  ne  faisait  pas  partie,  voulaient  avoir  un  port  à  elles,  où 
pussent  entrer  des  bâtiments  d'un  assez  fort  tonnage  et  qui  fût 
autant  que  possible  également  rapproché  des  points  extrêmes 
de  rUnion.  Le  Rosario  réunissait  précisément  ces  conditions. 
Le  fleuve  y  est  assez  profond  pour  admettre  en  tout  temps  dans 
son  port  les  navires  d'outre-mer,  qui  y  opèrent  facilement  leur 
chargement  ou  leur  déchargement.  Les  berges  présentent 
une  assez  grande  élévation  au-dessus  du  niveau  des  hautes  eaux. 
Le  port  a  plus  de  600  mètres  de  long,  et  les  navires  au  mouil- 
lage s'y  voient  à  l'abri  du  vent.  La  petite  ville  grandit  dès  lors 
rapidement.  En  1857  elle  profita  largement  de  la  mesure  prise 
par  le  gouvernement  des  provinces  confédérées  contre  Buenos* 
Ayres,  par  laquelle  les  marchandises  d'importation  qui  ne  se- 
raient pas  entrées  directement  dans  son  port  étaient  frappées 
d'une  surtaxe  de  18  pour  100. 

Dès  1859,  le  Rosario  reçut  250  bâtiments  d'outre-mer,  tandis 
que  le  revenu  de  sa  douane  atteignait  la  somme  de  1 100000 
piastres.  Il  s'y  éleva  un  marché,  un  théâtre,  un  hôpital  civil, 
des  moulins  à  vapeur  ;  on  y  fonda  un  club,  une  société  de  bien- 
faisance. On  y  construisit  des  débarcadères,  une  douane,  une 
seconde  église;  l'agriculture  y  prospéra.  Le  sol  s'y  prête  à  la 
culture  de  presque  tous  les  arbres  fruitiers  d'Europe.  Les  oran- 
ges, comme  celles  de  Santa  Fé,  ont  une  réputation  méritée.  Cet 
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élan  de  prospérité  s^arréta,  il  est  vrai,  après  que  la  rentrée  de 
Buenos- Âyres  dans  la  Confédération  argentine  eut  ramené  la 
plus  grande  partie  du  commerce  dans  ce  dernier  port,  plus  voi- 
sin de  rOcéan.  Néanmoins  le  Rosario  compte  encore  aujoor- 
d*hui  dans  ses  murs  10  000  habitants,  dont  un  tiers  d'étrangers. 
La  campagne,  aux  environs,  continue  à  se  peupler.  Le  port  doit 
servir  de  tête  de  ligne  au  chemin  de  fer  central  argentin  qui 
reliera  Gordova  au  Parana  ,  et  dont  les  travaux  ont  été  com- 
mencés en  avril  1863.  Sa  douane  rend,  en  moyenne,  80  000 
piastres  par  mois.  Enfin  les  terres  environnantes,  sauf  dans  un 
rayon  restreint  autour  de  la  ville,  sont  à  peine  occupées,  et 
leur  fertilité,  jointe  à  la  salubrité  du  climat,  pourrait  attirer  des 
émigrants. 

On  a  encore  parlé  de  construire  une  cité,  exprès  pour  en  faire 
la  capitale  fédérale,  sur  la  route  do  cent  lieues  environ  qui  joint 
le  Rosario  à  Gordova .  Mais  cette  édification  d'une  ville  entière 
au  milieu  d^un  pays  encore  presque  désert  semble  présenter 
de  bien  grandes  difOcultês.  Comme  d'ailleurs  le  Rosaiio,  n'étant 
pas  le  chef-lieu  de  la  province  de  Santa  Fé,  ne  voit  siéger  dans 
ses  murs  aucun  gouvernement  provincial,  le  gouvernement  fé- 
déral, s'il  s'y  installe,  s'y  trouverait  parfaitement  à  l'aise  et 
n'aurait  pas  à  craindre  les  froissements  que  ce  voisinage  a  fait 
parfois  redouter  à  Buenos-Àyres.  Quant  à  Gordova,  dont  il  a 
été  enraiement  question,  son  éloignement  dans  l'intérieur  du 
pays  en  semble  rendre  le  choix  moins  vraisemblable,  et  il  n'est 
pas  probable  que  le  congrès  fédéral,  si,  comme  la  loi  le  veut,  il 
statue  avant  le  mois  d'octobre,  et  s'il  se  décide  à  abandonner 
Buenos-Ayres,  puisse  se  fixer  ailleurs  qu'au  Rosario.  Un  pareil 
changement  amènerait  toutefois,  on  doit  s'y  attendre,  une  cer- 
taine perturbation  dans  la  situation  économique  du  pays  et  dans 
les  relations  des  provinces  entre  elles. 

Actuellement,  au  surplus,  la  question  est  vidée.  Noui 
apprenons  par  les  journaux  américains  que  la  proposition 
de  transférer  le  siège  du  gouvernement  fédéral  k  Rosario  a 
été  votée  en  principe  à  la  Chambre  des  députés  par  26  voix 
contre  10.  Ce  n'est  plus  dans  deux  ans  que  cette  translation 
devrait  avoir  lieu,  mais  dès  le  1'*^  mai  1868.  Ou  a  des  doates 
sur  Tacceptation  de  la  loi  au  sénat.  Quel  que  soit  d'ailleurs 
le  sort  du  projet  de  loi,  il  parait  difficile  d'admettre  que  les 
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constructions  et  les  préparatifs  matériels  qu'exigerait  le  dé-^ 
placement  des  autorités  nationales  puissent  s'effectuer  assez 
rapidement  pour  permettre  leur  instaUstion  à  ^époque  assi- 
gnée. 

b.  Llle  Martin  Garcia  et  la  navigation  de  la  t>lata. 

Une  autre  question  moins  grosse  en  apparence,  mais  en 
réalité  peut-être  plus  considérable,  s'est  trouvée  aussi  à 
Tordre  du  jour,  et  a  été  l'objet  d'une  loi  votée  en  août  par 
te  congrès  argentin.  Il  s'agit  encore  une  fois  de  l'île  de  Mar- 
tin Garcia ,  dont  la  possession  a  donné  lieu  à  tant  de  que- 
relles, et  qui  a  suffi,  au  temps  de  Rosas  et  de  l'expédition 
de  l'amiral  Le  Prédour,  pour  justifier  le  long  maintien  du 
blocus  de  l'Uruguay.  La  question  n'intéresse  donc  paa  seu- 
lement les  États  riverains  de  la  Plata,  mais  aussi  les  puis- 
sances maritimes  européennes. 

Quelques  explications  topographiques  feront  comprendre 
l'importance  de  cette  petite  île  au  point  de  vue  de  la  libre 
navigation  de  la  Plata  ;  nous  les  empruntons  à  une  corres- 
pondance de  Montevideo. 

Le  fleuve  de  la  Plata  est  formé  de  la  réunion  des  eaux  du 
Parana,  grossi  lui-môme  du  Rio  Paraguay,  avec  celles  de  TU- 
ruguay.  Cette  énorme  masse  d'eaux  coule  de  Touest  à  Test, 
pour  se  jeter  dans  TOcéan,  au  delà  de  Montevideo,  par  un  vaste 
estuaii'e  de  35  lieues  de  large,  que  les  premiers  conquérants 
espagnols  considérèrent  longtemps  plutôt  comme  un  golfe  vé- 
ritable que  comme  l'embouchure  d'un  fleuve.  Le  lit  du  fleuve 
est  malheureusement  beaucoup  moins  profond  qu'il  n'est  large. 
Des  bas- fonds,  des  bancs  de  sables  charriés  par  le  courant, 
l'obstruent  à  certains  endroits,  principalement  dans  la  partie 
comprise  entre  l'embouchure  de  l'Uruguay  et  Montevideo.  Ces 
bancs  s'amoncellent  surtout  là  où  le  fleuve  se  trouve  resserré 
ehtre  là  rive  et  des  lies,  telles  que  l'Ile  de  Goriti,  près  de  Mon- 
tevideo, au  mouillage  de  Maldonado,  celle  de  Florès,  Plie  Sah 
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Gabriel  et  les  Hornos,  enfin  Pile  Martin  Garcia,  la  plus  considé- 
rable de  toutes. 

Celle-ci,  située  en  avant  du  confluent  de  l'Uruguay  avec  le 
Parana»  domine  la  navigation  des  deux  fleuves.  Elle  n'est  éloi- 
gnée de  la  côte  orientale  que  de  deux  milles,  et  le  canal  formé 
entre  elle  et  la  rive,  profond  seulement  de  deux  mètres,  ne  peut 
donner  accès  qu'aux  plus  petits  navires.  Entre  Tlle  et  la  côte 
argentine,  au-dessous  de  Buenos-Âyres,  le  chenal  est  infiniment 
plus  large  :  sa  profondeur  atteint  huit  mètres;  c'est  le  seul 
passage  ouvert  aux  navires  de  fort  tonnage  qui  veulent  remon- 
ter le  Parana  ou  l'Uruguay.  Ces  navires  sont  môme  obligés  de 
passer  dans  le  voisinage  de  Pile,  et  sous  le  feu  des  batteries 
qu'on  y  dresserait,  car  en  avant  de  la  côte  argentine  s'étendent 
a.  une  grande  distance  des  bancs  de  sable  et  des  bas-fonds,  qui 
forment  un  dédale  de  canaux  entre  lesquels  la  navigation  est 
impraticable. 

L'Ile  de  Martin  Garcia  est  longue  de  deux  milles,  et  un  peu 
moins  large  ;  elle  présente  un  sol  rocheux  et  granitique,  élevé 
de  plus  de  quarante  mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  Elle 
fournit  donc  toutes  les  facilités  pour  constituer  une  position 
militaire  très-forte,  en  môme  temps  qu'elle  donne  à  la  puis- 
sance qui  la  possède  le  moyen  de  fermer  l'entrée  comme  la 
sortie  de  l'Uruguay  et  du  Parana. 

Les  deux  puissances  européennes  qui  se  mêlèrent  des  affaires 
de  la  Plata  sous  la  dictature  du  Rosas,  eurent  bientôt  compris 
de  quelle  importance  était  cet  Ilot  au  point  de  vue  commercial. 
Aussi  l'article  5  de  traité  du  10  juillet  1855  conclu  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Confédération  argentine,  s'ezprime- 
t-il  en  ces  termes  : 

ff  Les  hautes  parties  contractantes  reconnaissant  que  Tile 
de  Martin  Garcia  peut,  par  sa  position,  entraver  et  empêcher 
la  libre  navigation  du  Rio  de  la  Plata  et  de  ses  affluents,  con- 
viennent d'employer  leur  influence  pour  que  la  possession  de 
cette  île  ne  soit  retenue  ni  conservée  par  aucun  État  du  Rio  de 
la  Plata  ou  de  ses  affluents  qui  n'aurait  pas  donné  son  adhésion 
au  principe  de  libre  navigation.  » 

La  province  et  la  ville  de  Buenos-Ayres,  tant  qu'elles  eurent 
un  gouvernement  séparé  du  reste  de  la  confédération  de  Parana, 
demeurèrent  maîtresses  de  Martin  Garcia.  Dans  l'Ile  se  trouvait 
un  petit  poste  de  troupes  buenos-ayriennes.  Quand  la  Confédé- 
ration Argentine  se  reconstitua.  Plie  y  rentra  avec  Buenos-Ayres, 
et  bientôt  on  attribua  au  gouvernement  argentin  l'intention  de 
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la  fortifier,  d'en  relever  les  batteries,  et  de  se  donner  ainsi  la 
possibilité  de  rétablir  dans  un  cas  donné,  comme  au  temps  de 
Rosas,  le  blocus  des  rivières. 

Cette  crainte  n'a  pas  été  étrangère  à  la  guerre  qui  divise 
aujourd'hui  les  États  de  la  Plata. 

£n  1863,  quand  le  parti  blanco  dominait  à  Montevideo  avec  le 
président  Aguirre,  il  protestait  vivement  contre  Tintention  déjà 
attribuée  à  cette  époque,  à  ses  voisins  de  la  rive  droite,  de  faire 
de  Martin  Garcia  une  citadelle  maltresse  de  la  navigation.  A 
ces  protestations,  prématurées  alors,  le  Paraguay  avait  joint 
ses  réserves.  Pour  lui,  en  effet,  bien  plus  encore  que  pour 
Montevideo,  enfermé  qu'il  est  dans  Tintérieur,  sans  autre  accès 
vers  rOcéan  que  par  le  Parana  et  la  Plata,  il  était  d*un  intérêt 
majeur  de  conserver  toujours  la  libre  navigation  de  ces  fleuves. 
Le  président  Lopez,  en  effet,  songeait,  à  cette  époque,  à  faire 
entrer  son  pays  en  relations  commerciales  avec  les  puissances 
étrangères.  Ce  fut  un  des  motifs  qui  le  poussèrent  à  prêter  son 
appui  au  président  Aguirre,  et  qui  le  mirent  naturellement  en 
hostilité  avec  les  colorados  orientaux,  les  Brésiliens  et  les  Ar- 
gentins, ligués  tous  trois  pour  renverser  le  parti  blanc,  et 
mettre  le  général  Florès  à  la  tête  du  gouvernement  de  l'U- 
ruguay. 

Aujourd'hui  la  môme  question  vient  de  se  réveiller.  Le  con- 
grès argentin  a  voté  une  allocation  de  400  000  piastres  fortes 
jjour  l'armement  de  Martin  Garcia.  Il  est  encore  très-douteux 
que  les  fonds  votés  soient  suffisants,  et  même  que  dans  les  cir- 
constances actuelles,  quand  on  n'a  pas  déjà  trop  d'argent  pour 
payer  les  dépenses  de  la  guerre  du  Paraguay,  on  s'empresse  de 
mettre  la  mesure  projetée  à  exécution.  Néanmoins  des  réclama- 
tions se  sont  produites,  et  cette  fois  elles  viennent  du  Brésil. 
Non  pas  que  le  gouvernement  brésilien  se  soit  ému  au  poiut  de 
protester  par  voie  diplomatique  à  Buenos-Ayres  auprès  du  gou- 
vernement argentin;  mais  la  presse  de  Rio  et  des  provinces  a 
été  à  peu  près  unanime  à  contester  à  nos  voisins  le  droit  de 
fortifier  une  position  qui  leur  permettrait  de  disposer  à  leur 
gré  de  la  navigation  de  l'Uruguay  et  de  la  Plata. 

Celte  situation  est,  en  effet,  d'un  très- haut  intérêt  pour  le 
Brésil.  Le  fleuve  Uruguay  met  seul  le  commerce  de  la  riche 
province  de  Rio  Grande  do  Sul,  la  plus  remuante  et  une  des 
plus  peuplées  de  Tempire,  en  communication  avec  la  Plata  et 
l'Océan.  D'un  autre  côté,  les  produits  des  provinces  de  Matto 
Grosso  et  de  Saint-Paul,  à  peine  explorées  encore,  mais  riches 
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en  bois  de  toute  nature  et  en  productions  diverses,  n'ont  d'au- 
tres débouchés  que  le  Parana.  Il  semblerait  pénible  au  Brésil 
de  se  voir,  pour  Paccès  de  ces  deux  fleuves,  à  la  merci  de  la 
république  Argentine.  Les  journaux  brésiliens  considèrent  le 
dessein  d^armer  Martin  Garcia  comme  une  flagrante  dérogation 
aux  traités.  Â  quoi  bon,  disent-ils,  démolir  la  forteresse  d'Eu- 
maïta  sur  le  Paraguay  et  nous  ouvrir  le  haut  Parana,  si  c'est 
pour  voir  élever  à  l'entrée  de  la  Plata  une  autre  forteresse 
aussi  redoutable  et  plus  gênante?  A  quoi  les  journaux  argentins 
répondent  que  Martin  Garcia  appartient  à  la  république,  qu'elle 
est  libre  d'y  agir  à  sa  convenance,  et  que  le  Brésil  n'a  pas  plus 
le  droit  d'en  revendiquer  la  neutralisation  que  Buenos-Âyres  ne 
serait  fondée  à  réclamer  la  neutralisation  de  l'embouchure  de 
l'Amazone.  La  discussion  n'est  pas  sortie  encore  du  domaine  de 
la  presse,  et  rien,  par  conséquent,  n'a  relâché  les  liens  de  la 
triple  alliance. 


c.  Sur  la  colonisation  des  ^rritoires  indiens. 

Une  troisième  question  se  présente,  qui  touche  de  très* 
près,  et  par  bien  des  côtés,  à  la  prospérité  actuelle  et  future 
des  territoires  Argentins  :  il  s'agit  de  la  colonisation  des 
immenses  pays  actuellement  perdus  pour  la  richesse  natio- 
nale et  la  civilisation.Les  questions  de  colonisation  sont  vi- 
tales pour  tous  les  États  américains.  Celle-ci  est  traitée  h 
fond  dans  une  lettre  de  Buenos-Âyres,  à  la  date  du  25  sep- 
tembre. 

Au  milieu  des  préoccupations  causées  par  la  guerre  contre  le 
Paraguay,  on  a  dû  nécessairement  perdre  un  peu  de  vue  les 
projets  de  colonisation  de  certains  territoires,  encore  abandon- 
nés aux  Indiens,  dont  il  avait  été  beaucoup  question  autrefois. 
Néanmoins  ces  projets, -qui  auraient  le  double  avantage  et 
d'augmenter  la  population  active  de  la  Confédération  en  donnant 
aux  tribus  indigènes  encore  nomades  les  allures  plus  tran* 
quilles  du  laboureur  et  du  propriélaire,  et  de  mettre  nos  fron- 
tières actuelles  à  l'abri  des  incursions  de  maraudeurs  paifoîfl 
dangereux,  sont  loin  d'être  mis  de  côté,  et  ne  tarderont  IM»,  on 
l'espère,  à  recevoir  un  commencement  d'exécution. 
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Les  territoires  abandonnés  aux  anciennes  tribus  indigènes  et 
<l\xe  la  Confédération  Argentine  croit  pouvoir  considérer  comme 
enclavés  dans  ses  frontières,  sont  situés  dans  deux  régions  dif- 
férentes. Au  sud,  ils  comprennent  la  partie  des  Pampas  qui 
touche  aux  provinces  de  Buenos-Ayres,  de  Santa  Fé,  de  Cor- 
dova,  etc.,  et  qui  s'étend  d'une  part  jusqu'à  la  frontière  mal 
déterminée  des  possessions  du  Chili  et  à  TAraucanie,  d'autre 
part  jusqu'au  Rio  Negro  et  à  la  Patagonie.  Le  sol  est  le  môme 
que  celui  de  la  Pampas  argeiftine,  une  vaste  plaine  couverte 
de  hautes  herbes  qui  forment  comme  un  tapis  vert  s'étendsgat 
à  perte  de  vue. 

Les  troupeaux  de  bœufs  ou  de  chevaux  sauvages  y  trouvent 
des  pâturages  abondants.  Çà  et  là  un  fleuve  roule  ses  eaux 
tranquilles  à  travers  la  plaine  qu'il  inonde  à  l'époque  des  gran- 
des pluies.  Le  sol,  de  nature  argileuse,  souvent  couvert  de 
màtêcagés  et  de  lagunes,  deviendrait  d'une  inépuisable  fécon- 
dité s'il  était  cultivé  et  travaillé.  Le  climat  est  à  peu  près  le 
même  que  dans  la  province  de  Buenos-Ayres.  L'hiver  s'y  montre 
néanmoins  plus  rude  parfois.  Quelques  collines  qui  courent  le 
long  du  Colorado  se  couvrent  de  neige.  De  juin  à  septembre  il 
gèle  souvent.  Le  vent  chaud  du  nord  y  amèoe  dans  l'été  de 
terribles  orages.  Sous  le  souffle  irrésistible  de  l'ouragan,  les 
hautes  herbes  se  courbent  comme  les  vagues  de  l'Océan.  L'as- 
pect de  la  Pampas  est  alors  celui  d'une  mer  agitée.  La  tente  de 
cuir  ou  de  peaux  d'animaux  qui  sert  d'habitation  aux  Indiens 
ne  résiste  à  cette  furie  des  éléments  que  si  le  propriétaire  a 
pris  soin  de  l'abriter  derrière  quelque  monticule  ou  quelque 
pli  de  terrain.  Néanmoins  le  pays  parait  être  exceptionnelle- 
ment salubre.  A  l'exception  de  la  petite  vérole",  qui  fait  d'affreux 
ravages  parmi  les  Indiens,  on  n'y  connaît  pas  de  maladies 
épidémiques.  Peu  d'animaux  féroces  ou  nuisibles;  des  vipères 
seulement,  dont  une  espèce,  nommée  chocbiapar  les  indigènes, 
est  considérée  comme  très-dangereuse.  Quelques  jaguars  aussi, 
principalement  dans  l'Ouest. 

La  population  qui  habite  ces  vastes  régions,  étendues  sur 
plus  de  9000  lieues  carrées,  appartient  au  rameau  dit  Pampéen, 
distinct  des  autres  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud.  Elle  se 
divise  en  plusieurs  tribus,  toutes  nomades,  vivant  surtout  de 
la  chasse  ou  de  l'élève  des  bestiaux.  Les  plus  voisines  du  terri- 
toire Argentin  sont  généralement  de  mœurs  assez  douces,  mal- 
gré des  dispositions  au  pillapfe  et  à  la  maraude  dont  les  prô- 
\inces  de  Buenos-Ayrci  et  de   Coidova   ont   fréquemment  à 
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souffrir.  Celles  qui  se  rapprochent  des  Andes  paraissent  plus 
énergiques,  plus  belliqueuses,  plus  sauvages.  Elles  ont  plus 
d'analogie  avec  la  race  araucanienne,  qui  peuplait  autrefois 
tout  le  Chili,  qui  a  lutté  bien  longtemps  contre  les  conquérants 
espagnols,  et  qui  lutte  encore  contre  le  gouvernement  chilien. 
Ces  tribus  vivent  toutes  dans  un  état  de  liberté  complète. 
Chaque  chef  de  famille  agit  comme  il  lui  plaît.  Le  chef  élu  n'a 
guère  d'autorité  que  pendant  la  guerre,  c'est-à-dire  quand  il 
s'agit  de  diriger  quelque  expédition  contre  le  territoire  Argen- 
tin. Du  reste,  depuis  deux  ou  trois  ans,  ces  incursions,  qui  ont 
parfois  causé  de  véritables  désastres,  se  renouvellent  moins  firé* 
quemment.  En  1865,  deux  caciques  indiens  ont  consenti  même 
à  traiter  par  écrit  avec  le  général  Emilie  Mitre,  représentant 
la  Confédération.  Ce  sont  les  premiers  contrats  de  ce  genre  qui 
aient  été  passés  avec  des  Indiens.  Il  est,  au  reste,  impossible 
de  déterminer,  même  approximativement,  le  chiffre  des  habi- 
tants indigènes  du  territoire  indien  du  Sud.  Ce  vaste  pays,  qui 
dans    l'avenir   sera    pour  la  Confédération    une   source   de 
richesse  incalculable,  a  été  à  peine  exploré.  Un  Chilien,  Luis 
de  la  Cruz,  l'a  seul  traversé  dans  son  entier,  en  1806,  à  travers 
mille  périls  et  mille  dangers,  accompagné  seulement  de  vingt 
hommes.  Le  récit  de  son  voyage  est  encore  le  document  qui 
fournit  les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  exacts. 
£n  1829,  M.  Alcide  d'Orbigny,  qui  visita  à  son  tour  ces  con- 
trées, en  confirma  l'exactitude.  En  1856,  un  jeune  Français, 
M.  Guinard,  arrêté  dans  un  voyage  d'exploration  imprudem- 
ment tenté,  fut  fait  prisonnier  par  les  Indiens  et  dut  vivre  plus 
de  trois  ans  avec  eux<.  Enfin,  en  1863,  M.  Guillermo   Coz, 
citoyen  chilien  qui  avait  déjà  parcouru  le  pays,  y  entreprit  un 
nouveau  voyage  de  découverte,  et  moitié  par  terre,  moitié  par 
eau,  finit  par  arriver  jusqu'aux  sources  du  Rio  Negro,  qui 
sépare  ce  territoire  de  laPatagonie.  Il  a  écrit  et  publié  tout 
sou  itinéraire  ". 

Devant  les  dispositions,  le  plus  souvent  hostiles,  des  habi- 
tants, les  essais  de  colonisation  tentés  au  delà  des  frontières  de 
la  province  de  Buenos-Ayres,  que  protège  une  ligne  de  petits 
forts  ou  blockhaus,  n'ont  pu  être  poussés  très-loin.  Cependant, 
sur  la  frontière,  il  s'est  établi,  par  les  soins  du  gouvernement 
Argentin,  une  sorte  de  campement  indien  séparé  seulement  par 

1.  V.  le  II«  volume  de  VAnnée,  1863,  p.  I.V2,  n"  109. 
V.  V.  notre  -V  Annéey  I8()6,  p.  288. 
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un  ruisseau  du  bourg  argentin  de  Gatriel.  Ce  campement  con- 
tient déjà  plusieurs  centaines  d'Indiens  devenus  cultivateurs. 
Leurs  enfants  suivent  des  cours  dé  maîtres  argentins;  ils  reçoi- 
vent quelques  notions  d'instruction  et  se  familiarisent  avec  la 
langue  espagnole. 

Le  territoire  indien  du  nord,  qui  n'est  pas  beaucoup  mieux 
connu  que  celui  du  sud,  a  pris  une  plus  grande  importance 
dans  ces  derniers  temps,  à  cause  des  contestations  qui  se  sont 
élevées  à  son  sujet  entre  la  Confédération  Argentine,  la  Bolivie 
et  le  Paraguay.  Il  est  désigné  sous  le  nom  de  désert  de  Ghaco; 
il  s'étend  depuis  le  confluent  du  Paraguay  et  du  Parana  jusqu'à 
la  frontière  bolivienne,  et  depuis  la  rive  droite  du  Paraguay  à 
l'est  jusqu'aux  provinces  Argentines  à  Touest.  La  superficie  est 
de  plus  de  vingt  mille  lieues  carrées,  et  forme  une  vaste  plaine 
dont  aucune  chaîne  de  collines  ne  vient  interrompre  la  mono- 
tone uniformité.  Trois  grands  cours  d'eau  la  traversent  :  le 
Juramento  ou  Salado,  le  Yermejo,  le  Pihomayo.  Tous  trois  se 
jettent  dans  le  Paraguay.  Leur  cours,  peu  connu  autrefois 
bien  que  les  Espagnols  ou  les  Portugais  eussent  pénétré  dans 
le  Ghaco,  est  aujourd'hui  l'objet  d^'explorations  actives  et  sui- 
vies '.  La  Gonfédération  Argentine  a  même  établi  sur  le  Yer- 
mejo un  service  de  bateaux  qu'elle  subventionne.  Le  sol  est 
moitié  argileux,  moitié  sablonneux;  tantôt  il  présente  l'aspect 
d'un  riant  pâturage,  d'une  plaine  verdoyante  et  sans  limites; 
tantôt  il  se  hérisse  de  bouquets  de  bois  et  même  de  forêts  con- 
sidérables. Çà  et  là,  et  surtout  pendant  la  saison  des  pluies,  il 
se  forme  de  vastes  marécages  d'où  sortent  mille  ruisseaux  qui 
s'entrecroisent  dans  les  prairies.  Les  rivières  en  débordant 
déposent  des  terrains  d'alluvion  qui  s'étendent  parfois  à  des  dis- 
tances considérables,  et  se  montreraient  d'une  exubérante  fer- 
tilité si  le  travail  de  l'homme  venait  en  aide  à  la  nature. 

Les  établissements  qu'y  fondèrent  jadis  les  missionnaires,  et 
qui  ont  prospéré,  n'existent  plus  aujourd'hui  ;  on  n'en  retrouve 
que  les  ruines.  Malgré  les  prétentions  des  trois  républiques 
voisines,  le  pays  reste  par  li  fait  entièrement  abandonné  aux 
Indiens,  divisés  en  tribus  toujours  errantes,  souvent  en  guerre 
entre  elles  ou  prêtes  à  ravager  les  pays  voisins.  Quelques-unes, 
les  Gbiriguanos  notamment,  sont  néanmoins  entrées  en  relation 
avec  les  peuples  chrétiens  du  voisinage  et  se  livrent  à  un  petit 


1 .  y.  ci-dessus ,  n*»  266, 
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les  Jb^nôfic^  gqe  no\m  procurerait  Pexploitation  des  immenses 
déserts  qui  nous  entourent. 

A  ce  sujet,  le  président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Londres  disait,  dans  son  Address  de  1866  :  «  Nous  avons 
reçu  de  notre  membre  correspondant  à  Buenos-Ayres,  don 
Saturnino  Salas,  président  du  bureau  topographique  de  la 
république  Argentine,  les  dernières  feuilles  du  levé  cadas- 
tral de  la  province  de  Buenos-Ayres,  récemment  complété 
par  les  ingénieurs  de  ce  département  ^  J'appellerai  l'atten- 
tion sur  ce  grand  travail,  par  lequel  on  peut  juger  de  Tex- 
tension  renaarquable  qu'ont  prise  les  établissemeuifs  ^igri- 
coles  et  les  stations  pastorales,  qui  promettent  de  faire  de  la 
Confédération  Argentine  le  plus  florissant  et  le  plus  impor- 
tfu|  de  tous  les  Ëtats  de  l'Amérique  du  Sud....  » 


S  3.  Bolivie  et  Pérou. 

267.  Berg  Ingénieur  HugoRECK.  Geograpliie  und  Statistik  derRepu- 
blik  Bolivia.  Mittheilungen  de  Petermann,  1867,  n»*  7  et  9, 
p.  243-251,  317-329. 

Voir,  pour  lei  premières  parties  de  cette  notice,  le  IV*  volum*  de 
l'Année,  p.  287,  w  220,  et  le  V*  vol.  (où  le  nom,  par  une  faute  typo- 
graphique, est  écrit  Beck),  p.  25?,  n»  219.  —  Dans  les  deux  articles  ae- 
lueis,  M.  Reck  aborde  et  épuise  la  description  des  9  départements  4#  Ut 
république. 

268.  Exposition  universelle  de  1867.  Notice  historique  et  Cataloguç. 
Paris,  1867,  in-S"  16  pages  (Huzard). 


269.  L.  Ai^GRAND.  Antiquités  américaines.  Lettre  sur  les  antiquité! 
de  Tiaguanaco  et  Porigine  présumable  de  la  plus  aneisiinQ  çii^ir 


1.  Registro  grafico  de  las  propiedades^  rurales  de  la  provtneia 
Buenos  Aires.  Construido  por  el  departamento  Topografico,  y  publif- 
0^0  çpn  autorizacion  del  superior  gobierno  de  la  provincia.  13§|. 
6  feuilles. 
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lisation  du  Haut-Pérou.  PariSf  1867,  in-8  (tiré  in-4*),  45  pages, 
avec  3  planches. 

Extrait  de  la  Revue  générale  de  l'Architecture  de  M.  César  Daily. 

270.  A.  FuENTES.  Lima,  or  Sketches  of  the  capital  of  Peni,  histo- 
rical,  statistical,  etc.  Lond.,  1867,  in-8,  234  pages,  avec  46  pi. 
21  sh.  (Trûbner.) 

L*auteur  avait  déjà  donné  une  édition  espagnole  de  son  livre   et  ane 
édition  française.  V.  notre  précédent  volume,  p.  252,  n*  217. 


a.  Quelques  vues  sur  les  antiquités  péruviennes; 

L'étude  des  origines,  ou,  pour  employer  un  terme  moins 
ambitieux  et  plus  juste,  des  antiquités  américaines,  est  entrée 
depuis  quelques  années  seulement  dans  une  voie  nouvelle, 
qui,  sans  aucun  doute,  sera  plus  féconde  que  les  anciens 
errements,  parce  qu'elle  est  plus  rationnelle  et  qu'elle 
s'inspire  d'une  plus  saine  critique.  Ce  n'est  plus  sur  le  ter- 
rain mouvant  des  hypothèses  qu'il  faut  se  placer  aujour- 
d'hui, mais  dans  le  domaine  des  faits  ;  on  a  fait,  et  on  fera 
de  plus  en  plus,  table  rase  des  suppositions  et  des  systèmes 
à  priori,  pour  interroger  les  monuments  avec  l'œil  de  Tar- 
chéologue,  étudier  les  races  selon  les  lois  de  la  physiologie, 
interroger  les  idiomes  d'après  les  règles  sévères  de  la  phi- 
lologie comparée.  On  n'a  plus,  on  ne  doit  plus  avoir  qu'une 
seule  préoccupation  dans  cette  étude,  celle  de  rester  ferme- 
ment posé  sur  le  terrain  purement  scientifique.  Le  mémoire 
de  M.  Angrand  sur  les  antiquités  péruviennes  (n*  269}  est 
certainement'  inspiré  par  cet  esprit,  bien  que  sur  certains 
points,  nous  le  craignons,  l'auteur  se  soit  laissé  trop  aisé- 
ment glisser  sur  la  pente  fascinante  des  suppositions,  et  se 
montre  un  peu  prématurément  porté  peut-être  à  tirer  de 
bien  grandes  conséquences  d'analogies  assez  peu  décisives.  * 
Le  mal  n'est  pas  grand,  au  surplus,  lorsqu'on  n'attache  à  ses 
déductions  qu'une  valeur  provisoire.  M.  Angrand,  en  pré« 
sence  des  restes  très*remarquables  de  constructions  abo- 
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rigènes  que  les  voyageurs  ont  signalées  à  Textrémité  mé- 
ridionale du  lac  Titicaca,  dans  un  lieu  appelé  Tiaguanaco, 
partant  de  l'idée  (qui  n'est  nullement  certaine)  que  la  ci« 
Yilisation  à  laquelle  ces  restes  appartiennent  n'avait  pu 
naîlre  sur  ces  hauts  plateaux,  moins  favorables  que  la  région 
chaude  à  l'expansion  de  la  vie  sociale,  se  demande  à  quel 
foyer  antérieur  il  la  faut  rattacher;  et  n'en  voyant  aucun  ni 
à  l'ouest,  ni  à  l'est,  ni  au  sud,  il  se  trouve  naturellement 
porté  vers  le  nord.  Or,  dit-il,  on  retrouve  précisément  dans 
cette  direction  un  très-grand  nombre  de  vestiges  d'une  cul- 
ture antique  bien  antérieure  à  l'arrivée  des  Espagnols,  et 
ces  vestiges  nous  conduisent  de  proche  en  proche  jusqu'à 
risthme  américain,  et  .à  travers  Tistbme  jusqu'au  plateau 
d'Anahuac,  foyer  de  la  vieille  civilisation  tchèque  ou  mexi- 
€aine.  C'est  donc  là,  conclut  M.  Angrand,  qu'il  nous  faut 
chercher  l'origine  première  et  le  point  de  départ  de  la  civi- 
lisation du  peuple  des  Incas.  Encore  une  fois,  cette  conclu- 
sion peut  être  juste,  nous  la  regardons  nous-mêmes  comme 
très-vraisemblable  ;  mais  avant  de  la  recevoir  comme  un 
fiât  historique,  il  faut  étudier  de  très-près  la  nature  et  la 
valeur  de  ces  rapports  intermédiaires  qui  formeraient  la 
chaîne  des  deux  civilisations.  Voici,  au  surplus,  les  induc- 
tions finales  que  l'auteur  tire  de  ses  recherches  : 

En  résumé,  si  nos  appréciations  ne  sont  pas  démenties  par 
des  études  plus  autorisées,  nous  serons  en  droit  de  conclure 
des  faitSf  si  explicites  pour  nous,  dont  nous  venons  de  faire  l'ex- 
posé, que  le  peuple  qui  a  élevé  les  monuments  de  Tiaguanaco  était 
une  branche  de  la  grande  famille  Toltèque  occidentale^  d'origine 
Nahuatl  ou  californienne  à  tête  droite,  descendue  vers  le  sud  à 
l'époque  des  anciennes  migrations.  Mais  alors,  à  côté  de  ces 
Nahuas  du  sud,  les  Quichuas  seraient  les  représentants  d'une 
autre  branche  de  la  môme  race  mère,  et  d'une  autre  forme  de 
la  même  croyance;  car  le  type  si  marqué  de  leur  physionomie, 
leurs  traditions,  la  nature  si  tranchée  d'un  génie  essentielle- 
ment personnel,  que  des  affinités  de  famille  évidentes  rappro- 
chent cependant  de  celui  des  premiers,  et  le  caractère  de  leur 
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religion  où  se  trouve  profondément  gravée  Tempreinie  dHin 
même  principe  fondamental,  malgré  certaines  divergences  dans 
la  formule  de  ses  manifestations,  leur  assigneraient  une  origine 
Maya  ou  floridienne  à  tête  plate,  ce  que  nous  essayerons  de  dé- 
montrer dans  un  travail  séparé. 


b.  Études  ethnologiques  et  géographiques. 

Nous  avons  à  noter  plusieurs  travaux  intéressants  sur  la 
géographie  et  les  populations  du  Pérou.  Nous  rencontrons 
d'abord  une  communication  qu'un  savant  péruvien,  M*  Rii- 
mundy,  a  faite  aux  dernières  réunions  de  rAssociation  bri- 
tannicpie  pour  l'avancement  de  la  science  «  sur  les  Indiens 
sauvages  des  forets  de  Huanta  ^  »  Huanta  se  trouve  entre 
Guzco  et  la  mer,  dans  la  direction  du  N.  0.,  vers  le  13^ 
degré  de  latitude  australe. 

Les  Indiens  dont  il  s'agit  appartiennent  à  la  tribu  des 
Campos  ou  Antis,  et  sont  répandus  dans  les  immenses  forêts 
de  Ghunchamayo,  de  Jauja,  de  Pangos  et  de  Huanta,  et 
dans  la  vallée  de  Santa  Anna  près  de  Guzco.  Ils  ooeapent 
le  pays  qui  borde  les  rivières  de  Santa  Anna  et  de  Tambo, 
jusqu'au  point  où  elles  se  réunissent  pour  forniier  rUcayali, 
point  où  commence  le  territoire  des  Ghuntaquinros.  Les 
Gampos  sont  généralement  de  taille  moyenne.  La  tête  est 
ovale  (dolichocéphale),  quoique  avec  les  pommettes  Sail- 
lantes. Le  nez  est  romain,  un  peu  relevé  de  la  pointe,  et  la 
base  forte;  les  yeux  sont  vifs  et  le  regard  expressif,  mé- 
diocrement ouverts  cependant  et  légèrement  obliques.  Peu 
ou  point  de  barbe.  Les  cheveux  sont  noirs.  La  couleur  du 
visage  est  rougefttre  ou  oUvâtre  ;  chez  les  enfants  elle  est 
presque  blanche.  Pour  vêtement,  les  Gampos  portent  une 
sorte  de  robe  de  coton  en  forme  de  sac,  dont  l'étoffe  est  pro- 
prement confectionnée  par  les  femmes,  et  que  l'on  orne  par«T 

1.  Àthenieum,  n"  2084,  5  octobre,  p.  439. 
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fois  de  baQdes  rongeâtres.  Ge  v&tement  dejBcend  jusqu'aux 
ph^villes  ;  quelquefois  on  y  ajoute  une  sorte  de  capuchon* 
N'importe  où  ils  aillent,  ils  portent  sur  Tépaule  un  grand 
9aQ  en  coton,  le  çhaqui,  qui  contient  tout  ce  qu'ils  ppssèdenti 
et  qu'ils  ornent  volontiers  de  plumes  d'oiseaux  aux  cpuleurg 
vives.  Dans  le  sac  est  toujours  une  boîte  çn  bambou,  rem- 
plie d'une  pftt^  dont  ils  se  frottent  le  visage  de  temps  en 
temps;  si  bien  que  fious  ce  barbouillage  continuel,  et  avec 
les  ornements  rouges  qu'ils  y  ajoutent,  on  voit  rarement  la 
poulçur  naturelle  de  leur  visage.  Leurs  demeures  sont  pe- 
tites; c'est  un  simple  toit  en  feuilles,  long  de  10  à  là  mètres 
sur  k  de  large,  porté  sur  des  perches  plantées  en  terre. 
C'est  sous  cet  auvent  qu'ils  dorment,  dans  une  hutte  de 
forme  cpuique  en  nattes  de  feuilles  de  palmier,  semblable 
I  une  touche  i^  poules.  Ils  se  couchent  au  nombre  de  cinq 
ou  six  dans  cet  étroit  espace  qui  est  presque  hermétique- 
ment cIqs,  empilés,  à  ce  qu'il  semble,  les  uns  sur  les 
{autres,  pour  se  mettre  à  Tabri,  à  ce  qu'ils  disent,  de  la 
niorsure  des  chauves-souris.  Quand  les  nuits  sont  claires^ 
et  que  les  Gampos  se  trouvent  au  bord  d'une  rivière,  ils 
quittent  leurs  huttes  et  dorment  en  plein  air  à  cAté  d'un 
&u,  couchés  nus  sur  le  sol  et  les  pieds  enveloppés  dans 
leurs  sacs.  Toutes  les  fois  que  l'auteur  arrivait  à  une  hutte» 
le  mari  faisait  un  signe  à  sa  femme  qui  apportait  des 
fruits  pour  l'hôte  ou  des  youcas  cuits.  Le  youca  est  la  ra- 
cine du  Manihot  utilissima;  cette  racine,  rôtie  ou  boaillie» 
est  leur  principale  nourriture,  avec  le  produit  de  leur  pépb§ 
ou  de  leur  chasse,  tels  que  le  peccari  et  diverses  espèces  d§ 
singes. 

Leur  langue  est  agréable  à  l'oreille;  elle  abonde  ea 
voyelles,  et  la  plupart  des  mots  se  terminent  en  ou,  o  ou  i. 
Leur  manière  déparier  est  douce,  souvent  presque  modulée, 
avec  des  inflexions  suppliantes.  D'autres  fois  leur  parole  est 
très-différente  et  d'un  ton  de  voix  élevé  ;  ceci  arrive  quand 
il  y  a  longtemps  qu'ils  ne  se  sont  vus. 
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Les  Gampos  ne  comptent  que  jusqu'à  quatre;  quand  ils 
ont  à  exprimer  un  nombre  plus  fort  ils  lèvent  les  mains  et 
les  pieds,  ou  emploient  des  cailloux.  Quant  à  leur  religion, 
Tauteur  n'a  vu  chez  eux  ni  idoles  ni  cérémonies.  Us  n'ont 
aucun  soin  de  leurs  morts  ;  on  attache  des  pierres  au  cadavre 
et  on  le  jette  dans  la  rivière.  On  ne  trouve  pas  chez  eux  les 
manières  humbles  des  Indiens  de  race  Quichùa  ;  ils  sont 
plus  virils  et  en  parlant  ils  vous  regardent  en  face. 

L'auteur  à  donné  quelque  attention  à  la  forme  du  crâne 
de  ces  tribus  indiennes.  En  étudiant  les  crânes  des  anciens 
Péruviens  trouvés  dans  les  huacas  ou  tombeaux  de  la  eôte, 
son  attention  s'était  portée  sur  la  position  de  ToriGce  de 
l'oreille,  lequel,  au  lieu  d'être  placé  en  arrière  vers  la  partie 
postérieure  du  crâne,  comme  chez  les  Européens,  se  trouve 
plus  en  avant  vers  le  front.  Appliquant  cette  observation 
aux  crânes  des  indiens  actuels,  il  remarqua  une  grande  res- 
semblance avec  ceux  de  Tancienne  race  ;  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres  la  partie  postérieure  du  cerveau  est  plus  dé- 
veloppée que  la  partie  antérieure. 

M.  Fuentes,  en  nous  décrivant  la  vie  et  les  habitudes  de 
Lima  (n''270),  nous  porte  à  l'autre  pôle  de  la  civilisation 
péruvienne.  Lima,  fondée  par  Francisco  Pizarre  le  18  Jan- 
vier 1535,  et  nommée  par  lui  Giudad  de  los  Reyes  <  la  ville 
des  Rois  »,  a  maintenant  une  population  de  plus  de 
120  000  âmes.  Pour  l'Amérique  du  Sud,  c'est  dono  une 
grande  cité,  qui  mérite  la  description  que  Don  Manuel 
Fuentes  lui  a  consacrée.  Elle  commande,  à  la  distance  de 
deux  lieues,  la  vue  de  l'Océan;  son  port  est  Gallao,  le  havre 
principal  du  Pérou,  qui  est  complètement  abrité  des  vents 
auxquels  sont  ouverts  tons  les  autres  ports  du  Pacifique; 
c'est  là  que  se  concentre  la  plus  grande  partie  du  commerce 
étranger,  qui  se  monte  à  9  187  590  piastres.  Le  climat,  au 
total,  est  bon;  n'était-ce  les  tremblements  de  terre  dont  on 
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compte  eQ  moyenne  huit  par  an,  et  qui  plus  d'une  fois  ont 
laissé  après  eux  des  monceaux  de  ruines,  ce  serait  une  ré- 
sidence parfaitement  agréable.  Lima  est  essentiellement  une 
ville  espagnole;  elle  se  vante  de  posséder  le  plus  grand 
cirque  du  monde  pour  les  combats  de  taureaux.  La  Plazza 
de  Acho  est  beaucoup  plus  spacieuse  que  le  cirque  de  Pam- 
pelune,  le  plus  grand  d'Espagne  ;  neuf  mille  spectateurs  y 
peuvent  assistjsr  à  Taise  au  massacre  d'une  douzaine  de 
taureaux,  et  de  temps  à  autre  à  la  mort  d'un  trop  hardi 
taiTero. 

Quelque  fière  que  Lima  soit  de  son  cirque,  elle  Test  plus 
encore  de  la  beauté  de  ses  femmes,  dont  le  senor  Fuentes 
dit  avec  vérité  qu'elles  ont  les  yeux  d'une  Italienne,  la  grâce 
d'une  Française  et  l'esprit  d'une  Andalouse.  L'auteur,  pour 
appuyer  ses  éloges,  a  rempli  son  volume  de  portraits  de  belles 
créoles,  qui,  en  effet,  les  justifient. 

Un  mot  maintenant  d'une  récente  exploration  péruvienne. 
Au  mois  de  juin  1866,  le  gouvernement  péruvien  chargea 
un  des  bateaux  à  vapeur  du  haut  Amazone,  en  station  à  l'é- 
tablissement d'Iquitos,  de  remonter  l'Ucayali  et  le  Pachitea 
son  affluent,  pour  examiner  s'il  n'existerait  pas  une  facile 
communication  par  eau  jusqu'à  la  ville  de  Mayro,  au  pied 
des  Andes  du  haut  Pérou,  vers  l'est  de  Lima.  Cette  expé- 
dition eut  une  triste  issue  ;  deux  des  officiers  furent  tués  et 
dévorés,  sur  les  rives  de  la  Pachitea,  par  des  Indiens  can- 
nibales de  la  tribu  de  Cachibo.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  une  autre  expédition  fut  envoyée  sur  trois 
steamers,  dans  le  double  but  de  venger  la  mort  des  officiers 
et  de  compléter  l'exploration.  Cette  seconde  expédition  a 
réussi  sous  l'un  et  l'autre  rapport.  Les  Indiens  ont  été  ru- 
dement châtiés  ;  et  les  bateaux  continuant  de  remonter  la 
Pachiiea  et  le  Palcazu  jusqu'à  Mayro,  ont  ainsi  constaté  la 
praticabilité  d'une  route  par  eau  depuis  Mayro  jusqu'à  la 
Jjoucbe  de  l'Amazone,  sur  une  distance  de  5800  kilomètres. 
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De  MayroàLima  la  distance  supputée  est  de  520  kilomètres 
environ  ;  le  gouvernement  a  ordonné  l'ouverture  d'une  route 
entre  les  deux  places.  Le  mémoire  d'où  nous  tirons  ces  faits 
a  pour  auteurs  MM.  Main  et  Wallace;  ce  dernier  est  un 
ingénieur  anglais  au  service  du  Pérou.  La  moindre  pro- 
fondeur d'eau  qui  a  été  trouvée  pendant  le  voyage  est  de 
2  brasses,  et  le  lit  de  la  rivière  mesurait  24  à  25  mètres 
dans  ses  parties  les  plus  étroites. 

S  4.  L'Bouador. 

271.  République  de  TËquateur.  Notice  historique^  géographique, 
économique  et  politique.  Exposition  universelle  de  1867.  Faris, 
1867,  in-8,  64  pages?  (Huzard.) 

272.  Amérique  méridionale.  Côte  occidentale,  de  Lobos  de  Alfnera 
à  l'équateur.  Publications  .du  Dépôt  de  la  marine,  n*  3213. 

S  s.  Venezuela. 

273.  Eugène  Thirion,  consul  de  Venezuela  à  Paris.  fitats-Unis  de 
Venezuela.  Statistique  présentée  à  la  Commission  impériale  de 
rExpositioa  universelle  de  1867.  Pam,  1867,  in-8*  31  pages. 
(Huzard.) 

274.  MicHELENA  Y  RÔJAS.  Exploracion  oficial  por  la  primera  vez 
dcsde  el  Norte  de  la  America  del  Sur  siempre  por  rios,  entrando 
por  las  bocas  de  Orinôco,  de  los  valles  de  este  mismo  y  del 
Meta,  Casiquiare,  Rio  Negro  6  Guaynia  y  Amazônas,  hastanauta 
en  el  alto  Maranon  o  Amazunas ,  arriba  de  las  bocas  del  Ucayali 
bajada  del  Amazonas  hasta  el  Atlàntico.  Comprendiendo  en  eee 
inmenso  espacio  los  Estados  de  Venezuela,  Guayana  inglesa, 
Nueva  Grenada,  Brdsil,  Ecuador,  Perû,  y  Dolivia....  1858  hasta 
1859.  Publicado  bajo  los  auspicios  del  Gobierno  de  los  Estados 
Unïdos  (le  Venezuela.  BrxtselaSy  1867,  in-8,  684  pages,  avec  une 
carte.  20  fr. 

Je  reçois  ce  volume  trop  tard  pour  en  faire  l'examen;  tout  ce  que  j'en 
puis  dire,  c'est  que  la  carte  qui  l'accompagne  est  une  misérable  pièce 
sans  aucune  valeor. 

'275.  Conselheiro  Lisbôa.  Relaçîia  de  una  viagem  a  Venezuela,  Nova 
Grenada  e  Equador.  Bruxelles,  1866,  in-8,  392  pages.  6-fr.  50. 
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276.  Carte  de  là  côte  de  Terre-Ferme,  de  Guman&  à  Santa-Maria, 

mer  des  Antilles.  Paris j  |1866.  PubliMttions  du  Dépôt  de  la 
marine^  n«  2186. 


H 
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277.  Rev.  J.-C.  Fletcher  and  P.  Ridder.  Brazil  and  the  Brazillans^ 
portrayed  in  historical  and  descriptive  sketches.  Z.ond.,  1867, 
gr.  in-8,  with  illust.  18  sh«  (Sampson  Low.) 

278.  L'empire  du  Brésil  à  TExposition  universelle  de  1867.  Bio 

Janeiro j  1867,  in-8,  135>iv-201  pages,  avec  une  carte. 
* 
279*  D'  Cari  Friedr.  Phil.  von  Martins.  Beitrâge  zur  Ethnographie 
und   Sprachenkunde   Amerika's,   zumal   Brasiliens.    LeipsiÇf 
1867,  2  vol.  in-8,  x-802  et  xxi-548  pages,  avec  une  carte  ethno- 
graphique. 

Dans  ce  précieux  travail  sont  concentrés  les  résultats  ethnographiques 
du  voyage  d'exploration  fait  par  le  D'  Martms  de  18 1 7  à  18'iO.  En  pré* 
sence  de  cette  publication  et  de  celles  qui  Tont  précédée,  il  faut  recon- 
naître que  peu  de  voyageurs,  dans  quelque  région  du  globe  que  ce  soit, 
auront  produit  une  moisson  plus  abondante  de  faits  et  d'études.  L'ou* 
vrage  actuel  se  partage  en  deux  parties,  lesquelles  ont  pour  titres 
respectifs  : 

L  Zur  Ethnographie  Amerika's^  zumal  Brasiliens; 

II.  Woertersammlung  brasilianischer  Sprachen.  Olossarialinguarum 
brasiliensium.  Glossarios  de  diversas  lingoas  e  dialectes  que  fallao  os 
Indios  no  Imperio  do  Brazil. 

La  f*  partie  se  compose  des  trois  mémoires  suivants,  dont  nous  tra- 
duisons les  titres  ;  i«  Le  passé  et  Tavenir  de  la  race  américaine,  Mé- 
moire lu  à  la  réunion  des  naturalistes  et  des  médecins  allemands  à 
Fribourg,  le  18  septembre  1838,  p.  1-43*,  S*  De  Torganisation  dès  abo- 
rigènes du  Brésil,  Mémoire  lu  par  extrait  dans  la  séance  publique  de 
TAcadémie  de  Munich  le  28  mars  1832,  p.  43-144;  3°  Les  peuples,  les 
tribus  et  les  hordes  du  Brésil  et  de  quelques  territoires  avoisinunts, 
p.  145-801. 

Ce  dernier  travail  est  une  énumération  descriptive  de  toutes  les 
tribus  connues  des  diverses  parties  du  Erésil,  rangées  par  familles  et 
selon  leur  habitation  géographique.  Ce  vaste  catalogue  a  pour  complé- 
ment le  deuxième  volume  tout  entier  de  l'ouvrage,  qui  renferme  le 
spécimen  des  langues  ou  dialectes  des  peuples  et  des  tribus  du 
Brésil. 

280.  Adolphe  d'Assiëb.   Le  Brésil   contemporain.  Races.   Mœurs« 
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Institutions.  Paysage.  Touîousey  1867,  in-8,  320  pages.  6  fr. 
(Paris,  Durand.) 

«  M.  Ad.  d'Assler  a  parcouru  jusque  dans  ses  plus  lointaines  soli- 
tudes l'intéressant  pays  dont  il  nous  retrace  le  tableau.  Ses  récits  ont 
donc  le  mérite  d*étre  dus  à  un  témoin  oculaire,  mais  ce  mérite  n'est 
pas  le  seul  qui  recommande  son  livre  Les  descriptions  que  fait  Tautenr 
des  paysages  tropicaux  et  des  scènes  grandioses  que  produit  au  Brésil 
l'action  des  éléments,  ne  manquent  ni  de  talent  ni  d'énergie.  Lintro- 
duction  traite  de  laspect  du  pays,  de  son  climat,  ou  plutôt  de  ses 
climats  divers,  et  contient  une  description  étendue  des  forêts  vierges 
et  des  animaux  de  toute  espèce  qu'elles  abritent.  M.  d'Assier  étudie 
ensuite  les  races  qui  peuplent  Timmense  empire  brésilien  :  les  Indiens^ 
i[m  repoussent  toute  civilisation  et  semblent  vouloir  bientôt  dispa* 
raitre;  les  Noirs,  dont  le  nombre  diminue  graduellement  depuis  la 
suppression  de  la  traite,  et  qui,  une  fois  libres,  refusent  de  se  sou- 
mettre au  travail;  enfin,  \ea  hommes  de  couleur  ^  auxquels  la  prépcm- 
dérance  parait  réservée  dans  l'avenir.  L'auteur  fait  connaître  ensuite 
la  vie  brésilienne  dans  les  plantations  ou  faiemdas  de  l'intérieur,  puis 
dans  les  grandes  villes  delà  côte,  Pernambouc,  Bahia  et  Rio  de  Janeiro. 
La  dernière  partie  a  pour  sujet  la  colonisation,  de  laquelle  dépend* 
selon  M.  d'Assier,  la  prospérité  future  du  Brésil.  »  (Notes  bibliogra- 
phiques du  Jounial  des  Savants.)  , 

281.  D'  Reinhold  Hensbl.  Beitrïige  zur  nâheren  Kenntniss  der  bra- 
silianischcn  Provinz  Sâo  Pedro  do  Rio  Grande  do  Sul.  Zeit- 
schrift  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin.  Nouv.  série, 
n"»  9  et  10,  1867,  p.  227-269,  342-376,  avec  une  carte. 

MonoRraphie  détaillée  d'une  des  provinces  les  plos  considérables 
du  Brésil,  et  particulièrement  importante  au  point  de  vue  de  la  coloni- 
sation allemande.  Histoire  géographique  et  cartographique.  Detcription 
hydrographique  et  géographique,  physique,  ethnographique,  éeoDO- 
mique  et  statistique. 

282.  Don  Jofio  Martins  da  Silva  Coutinho,  ingénieur.  L*embouchare 
de  l'Amazone.  Bulletin  de  la  Soc.  de  Géographie ,  octobre  1867, 
p.  32!-:m. 

283.  L.  Agassiz.  Lettre  à  M.  Élie  de  Beaumont.  Communiquée  à  TAca- 
démie  des  sciences  le  24  juin.  Comptes  rendus  de  V Académie, 
tome  LXIV,  n-  25,  p.  1269. 

Observations  géologiques  faites  dans  la  vallée  de  l'Amazone.  —  Voir 
ci-après,  nos  extraits  de  la  communication  de  M.  Silva  Coutinho  i  la 
Société  de  Géographie  de  Paris.  M.  Coutinho  accompagnait  M.  Agassls 
dans  tout  le  voyage  de  l'Amazone. 

284.  Conversaçôes  scientificas  sobre  a  Ama zonas,  feitas  na  sala  do 
Externato  do  Collegio  de  Pedro  II.  Rio  de  Janeiro,  1867,  in-8» 
(Villeneuve). 

285.  Aperçu  du  cours  de  l'Amazone  d'après  le  professeur  Agassix. 
Bulletin  de  la  Soc.  de  Géogr..  déc.  1866,  p.  433-457. 
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286.  W.  Chandless.  Ascent  of  the  river  Purûs.  Jotamal  ûf  the  Boy. 
Geogr.  soc,  vol.  XXXVI,  p.  86-118.  Map. 

—    Notes  on  the  river  Aquiry,  the  principal  affluent  of  the  river 
Purûs.  /Wd.,  p.  119-128.  Map. 

Nous  avons  déjà  mentionné  eette  reconnaissance  d*an  des  plus  grands 
tributaires  de  TAmazone  (V.  notre  précédent  volume,  p.  281);  nous 
avons  ici  la  relation  intégrale,  avec  les  cartes  construites  par  le  voya- 
geur d'après  ses  observations  et  ses  relèvements.  La  reconnaissance  de 
l'Aquiry  est  le  fruit  d'une  excursion  particulière.  Le  nombre  des  déter- 
minations astronomiques  sur  les  deux  rivières  est  de  22  :  18  sur  le 
Purûs,  4  sur  TAquiry. 

287.  Der  Puriis,  ein  Nebenfluss  des  Amazonen  Stromes,  nachden 
Forschungen  von  W.  Chandless.  Mittheilungen  de  Petermann, 
1867,  n»  7,  p.  257-266. 

Nous  enregistrons  ce  résumé  du  journal  de  Gotha,  à  cause  de  la 
carte  d'ensemble  où  l'itinéraire  fluvial  du  voyageur  est  rapporté. 

288.  Revista  trimensal  de  Instituto  historico,  geographico  e  ethno- 
graphico  de  Brasil.  Tome  XXIX,  3*  et  4*  trim.,  1866;  t.  XXX, 
l**^  trim.,  1867,  ilio  de  Janeiro,  in-8.  {Faris,  A.  Durand.) 

Voici  rindication  des  morceaux  qui  touchent  directement  i  la  géogra- 
phie et  à  rbistoire  territoriale,  dans  les  trois  derniers  cahiers  ici  indi- 
qués de  ce  riche  recueil. 

3*  Trim.  de  i866  :  G.  C.  da  Silva,  QuestAes  Americanas,  p.  s-SS  (re- 
cherches sur  l'origine  du  nom  du  Brésil).  —  A  Confederaçfto  de  Equador, 
noticia  historica  sobre  a  revoluç&o  pernambucana  de  1834,  pelo  AnU 
Per.  Pinto. 

4*  Trim.  Braz  da  Costa  Rubim,  Memoria  sobre  a  revoluçfto  do  Ceari 
em  1821.  —G.  C.  Fem.  PinhairOf  as  batalhas  dos  Gnarapes,  estado 
historico.  — Actasdas  sessOes  em  1866. 

!•■'  Trim.  de  1867.  H.  J.  Pebelio,  Memoria  e  consideracOes  sobre  a  po- 
pulaç&o  do  Brasil  (étude  économique).  —  Almanak  ;da  Villa  de  Porto- 
Alegre,  com  reflexOes  sobre  o  estado  da  capitania  do  Rio-Grande  do 
Sul.  Copiado  de  archive  publico.  —  Biographia  dos  Brasileiros  distinc- 
tos  por  letras,  armas,  etc.  Man.  G.  Rodrigues. 

289.  Carte  de  l'océan  Atlantique  méridional.  Paris,  1867.  Public 
du  Dépôt  de  la  marine,  n*  1466.  2  fr. 

290.  Carte  de  la  côte  du  Brésil,  de  Tembouchure  de  l'Amazone  à 
Ceara.  Corrigée,  1866,  Ihid.,  n"  2148.  2  fr. 

—  Côte  méridionale  du  Brésil,  de  la  pointe  N.  de  l'tle  de  Sainte- 
Catherine  au  Rio-Grande  de  San  Pedro.  Corrigée.  1866.  Ibid,, 
n»  782.  2  fr. 

—  Carte  routière  de  la  côte  du  Brésil,  de  Rio  Janeiro  au  Rio  de 
la  Plata  et  au  Paraguay.  Ibid.,  1866,  n»  2091.  2  fr. 

—  Plan  de  la  baie  de  Rio  Janeiro.  Corrigée,  1866.  Ihid,,  n"  412. 
l'année  géogb.  VI.  21 
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»    Gôted  du  3ré8ii,  de  toito  Anna  à  Barra  y#lha  d'I^uarfia.  Ikid,, 

IfiAA     no  OAIQ- 


1866,  n-  2418. 


a.  Vue  générale  de  TEmpire  du  Brésil.  La  relation  de  M.  d'Assier. 

1867,  outre  le$  publications  quasi  officielles  provoquées 
par  notre  Exposition  (a**  278)^  a  vu  paraître  plusieurs.livres 
à'ukiérèt  général  sur  le  Brésil.  Au  premier  rang,  sous  le 
rapport  scientifique,  se  place  le  travail  du  EK  Martins  (n'*  279), 
un  des  plus  précieux  qui  aient  été  publiés  sur  aucune  partie 
de  Tethnologie  américaine.  Avec  un  cadre  plus  lar^  au 
point  de  vue  social,  des  applications  plus  actuelles  et  une 
forme  plus  particulièrement  littéraire,  les  souvenirs  de 
M.  d'Assier  prennent  dans  Tbistoire  géographique  du  Brésil 
une  place  très-distinguée.  Nous  avons  dit  déjà  quels  objets 
le  livre  embrasse  et  quels  mérites  s'y  rencontrent  (n*  280); 
mais  il  mérite  que  nous  nous  arrêtions  à  quelques-unes  de 
ses  parties. 

Jamais  on  n'a  dépeint  en  traits  plus  vigoureux  les  gigan-^ 
tesques  forêts  vierges  du  tropique,  oh  la  végétation  prend 
des  proportions  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée  dans  nos 
climats  tempérés. 

C'est  surtout  au  bord  des  fleuves  de  la  zone  torrj^e,  à  Tem- 
bouchure  du  Rio  Doce,  du  San  Francisco,  du  Tooantins,  des 
Amazones,  et  des  immenses  afQuents  de  cette  mer  d'eau  douce 
alimentée  sans  cesse  par  les  tièdes  ondées  des  tropiques,  que 
la  forêt  atteint  ces  proportions  colossales  qui  effrayent  Timagi-' 
nation.  Là,  les  pieds  noyés  dans  des  alluvion s  chaudes  et  humi- 
des, la  tête  ouvrant  ses  innombrables  pores  à  toutes  ley  influen- 
ces bienfaisantes  de  l'espace,  la  plante  n'est  plus  ee  timide 
végétal  qui  attend  le  retour  de  Pété  pour  pousser  quelques 
feuilles  ou  des  bourgeons  ;  c^est  uno  éponge  gigantesqt^e,  aux 
allures  audacieuses,  que  des  mains  invisibles  semblent  gonfler 
de  tous  les  sucs  que  le  soleil  fait  naître  sur  cette  terre  incompa- 
rable de  l'équatéur.  L'écorce  devient  souche  à  son  tour,  l'hu- 
mus lui-même  devient  semence  ;  c'est  un  tourbillon  vertigineux 
de  composition  et  de  décomposition  incessantes  où  la  vie  et  b 
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mdrt  se  croisent  et  s'entrelacent  comme  sorties  du  même  baiser. 
Lorsque  les  branches  de  deux  rives  viennent  à  se  rencontrer 
et  font  voûte,  on  croirait  assister  à  une  de  ces  féeriques  appa- 
ritions que  racontent  les  Mille  et  une  Nuits,  Ces  troncs  mous- 
sus, contemporains  des  premiers  âges  du  globe,  ces  grottes  de 
lianes,  ces  chapiteaux  de  fleurs,  ces  ténèbres  de  verdure  qui  ne 
laissent  pénétrer  lés  rayons  du  soleil  qu'en  zigzags  capricieux, 
évoquent  à  l'esprit  des  fantômes  tour  à  tour  gracieux  bu  terri- 
bles. Ce  monde  étrange»  reproduit  dans  le  miroir  paisible  mai^ 
indécis  des  eaux,  vous  apparaît  alors  comme  une  mer  diaphanç 
de  feuillages  et  de  parfums  ;  on  sent  qu'une  sève  fiévreuse 
agite  et  travaille  cette  végétation  puissante,  que  la  vie  ruis- 
selle et  déborde  de  toutes  parts.  Lorsqu'aux  approches  de  l'ou- 
ragan, les  vents  mugissent  à  travers  ces  touffes  épaisses  et  font 
craquer  les  branches  des  arbres  foudroyés  et  suspendus  encore 
comme  les  mâts  d*un  navire,  ou  que  les  éclats  du  tonn^erre 
retentissent  en  innombrables  échos  au-dessus  de  votre  tôte,  ces 
apparitions  prennent  alors  des  proportions  titaniques,  atteignent 
des  diapasons  inouïs.... 

Si  maintenant  on  s'éloigne  des  chaudes  alluvions  des  vallées 
pour  s'élever  vers  les  plateaux  de  l'intérieur,  on  verra  la  forêt 
perdre  peu  à  peu  son  aspect  imposant,  les  arbres  Içurs  forâ- 
mes colossales,  la  nature  son  cachet  de  sauvage  fécondité.  Par 
intervalles,  un  immense  bloc  de  granit  élève  majestueusement 
sa  tête  chauve  au-dessus  des  sombres  masses  de  verdure.  D'autre? 
fois,  lorsque  le  regard  peut  s'étendre  au  loin,  ce  sont  des  my- 
riades de  pitons  aigus,  tantôt  épars  çà  et  là  dans  la  plaine,  tan- 
tôt jetés  les  uns  sur  les  autres,  encore  debout  et  menaçant? 
comme  au  jour  où  ils  sortirent  impétueux  des  entrailles  liquide? 
du  globe.  Les  arbres  qui  se  pressent  à  la  base  de  ce?  Jpreç 
montagnes  ne  paraissent  plus  alors  que  comme  les  mQus?e? 
qui  ramperaient  à  l'ombre  d'une  forêt  de  Titans.  Bientôt,  si 
l'on  continue  à  monter  les  étages  successifs  qui  fon»ent  lei^ 
contre-forts  de  la  Cordillère,  on  n'aperçoit  plus  que  de  grands 
espaces  recouverts  seulement  d'herbes  ou  de  plantes  r^ougrie?. 
Le  souffle  brûlant  du  désert  ou  les  vents  glacés  de  la  chaîne 
des  Andes  empêchent  la  vie  de  prendre  racine  dans  ces  im- 
menses campes  découverts;  mais  que  le  moindre  cours  d'eau 
vienne  à  creuser  un  ravin  pour  protéger  les  çraines  et  les  fé- 
conder de  ses  chaudes  haleines,  et  aussitôt  de  luxuriantes 
touffes  rappelleront  au  voyageur  qu'il  se  trouve  toujours  dans 
cette  incomparable  serre  des  tropiques. 
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De  ces  tableaux  formidables  qui  écrasent  Timagination, 
Fauteur  descend  volontiers  aux  choses  familières  d'an  ta- 
bleau d'intérieur.  Nous  voici  dans  une  habitation  créole  : 

Je  ferais  une  peinture  de  fantaisie  si  je  cherchais  à  tracer  le 
portrait  d'une  créole  de  l'intérieur.  De  toutes  les  habitudes  lé- 
guées par  les  anciens  conquistadores  à  leurs  descendants,  la 
séquestration  des  femmes  est  la  plus  tenace.  Les  appartements 
des  Brésiliennes  sont  aussi  impénétrables  à  Tétranger  que  le 
harem  musulman.  Cette  coutume,  inspirée  par  la  jalousie  la 
plus  ridicule,  se  retrouve  dans  toutes  les  provinces  d^alluvion 
portugaise.  Les  conséquences  en  sont  faciles  à  déduire.  Con- 
damnée à  croupir  dès  son  enfance  dans  Tisolement,  rigQorance 
et  la  fainéantise,  la  jeune  fille  subit  comme  un  arrêt  de  déve- 
loppement qui  affecte  tout  son  être.  Son  intelligence  s'étiole, 
ses  facultés  s'atrophient.  N'ayant  jamais  eu  d'autres  institutrices 
que  les  esclaves  chargées  de  son  service  personnel,  elle  ignore 
souvent  jusqu'à  l'art  de  compter.  Les  négresses  ne  connaissent 
d'ordinaire  que  les  trois  premiers  nombres  ;  arrivées  à  quatre, 
elles  disent  deux  paires  ;  à  cinq,  deux  paires  plus  un,  etc.  Les 
blanches  vont  jusqu'à  la  douzaine,  mais  rarement  au  delà.  Une 
Brésilienne  chez  qui  j'étais  logé  à  Pétropolis  m'a  avoué  que 
lorsque  ses  dépenses  journalières  montaient  à  plus  de  12  vin- 
tens  (sous),  elle  était  obligée  de  mettre  dans  un  verre  autant 
de  grains  de  haricots  que  de  pièces  de  monnaie,  afin  que  le 
mari  pût  se  faire,  à  son  retour,  une  idée  exacte  de  la  somme 
dépensée,  et  vérifier  les  erreurs.  Les  femmes  de  couleur  font 
varier  leur  arithmétique  de  3  à  12,  suivant  la  nuance  de  leur 
te  int.  Que  de  fois,  dans  mes  excursions,  forcé  de  m'arrêter  dans 
une  hutte,  j*ai  engagé  avec  la  maîtresse  du  logis  le  diabgue 
suivant  : 

Quel  âge  avez-vous?  —  Nâo  sei,  senhor.  (Je  ne  sais  pas, 
monsieur.)  —  Depuis  quand  êtes-vous  ici?  —  Nâo  sei,  senhor. 
—  Quel  âge  a  cet  enfant.  — Nâo  sei,  senhor.  —  Combien  d'en- 
fants avez-vous  ?  Ici  embarras  visible,  si  le  nombre  atteignait  le 
chifl're  de  quatre  ou  cinq. 

—  Meia  pataca  (demi-pataque)  *,  me  répondit,  après  une  lon- 
gue pause,  une  mère  de  famille  chez  qui  je  comptais  huit 
bambins.  C'était  dans  les  premiers  temps  de  mon  arrivée,  et 

1.  La  pataque  est  une  pièce  de  mouiiaie  qui  vaut.  16  vmtens  (sous). 
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j'avoue  que  je  dus  recourir  à  oion  guide  pour  saisir  le  sens  de 
cette  étrange  et  hardie  métaphore. 

M.  d'Assier  s'occupe  beaucoup  de  la  colonisation;  c'est 
qu'en  effet  pour  le  Brésil,  de  même  que  pour  tous  les  États 
américains,  l'avenir  tout  entier  repose  sur  la  colonisation 
européenne.  La  France  y  a  eu  et  y  garde  une  part  impor- 
tante. On  peut  dire  que  de  tous  les  émigrants  nos  compa- 
triotes sont,  après  les  Portugais  et  les  paysans  de  la  Galice, 
ceux  qui  paraissent  les  plus  sympathiques  aux  Brésiliens. 
La  pureté  des. idiomes,  l'identité  des  opinions  religieuses, 
la  facilité  avec  laquelle  nous  nous  faisons  aux  habitudes  des 
pays  étrangers,  l'influence  prépondérante  que  notre  litté- 
rature, nos  arts,  nos  modes  exercent  depuis  un  demi-siècle 
sur  la  civilisation  du  jeune  empire,  tout  nous  ferait  préférer 
aux  Allemands,  isolés  en  quelque  sorte  dans  leur  impassi- 
bilité germanique,  leur  langue  saxonne  et  leurs  croyances 
luthériennes. 

«  Le  caractère  brésilien,  a  dit  un  écrivain  portugais,  res- 
semble plus  au  caractère  français  qu'à  celui  d'aucun  autre 
peuple.  C'est  la  France  qui  en  envoyant  ses  livres,  ses  Re- 
vues et  ses  journaux,  importe  et  développe  l'amour  des 
lettres,  des  arts  et  des  sciences.  La  langue  française  fait 
partie  de  l'éducation  du  peuple.  Dans  les  écoles,  dans  les 
lycées,  dans  les  facultés  d'instruction  supérieure,  dans  les 
études  spéciales,  dans  les  beaux-arts  et  au  théâtre,  on  subit 
l'influence  intellectuelle  de  la  France.  » 

Tels  sont  les  principaux  faits  qui  ressortent  de  l'étude  de  la 
colonisation  brésilienne.  On  peut  en  conclure  que  l'avenir  ré- 
serve la  plus  grande  part  aux  émigrants  d'outre-Rhin,  mais 
que  jusqu'ici  la  France  a  le  droit  de  revendiquer  le  premier 
rôle.  Si,  en  effet,  le  Brésil  va  recruter  de  préférence  ses  colonies 
agricoles  chez  les  nations  germaniques,  c'est  à  Paris  qu*ii  vient 
demander  ses  livres,  ses  savants,  ses  artistes.  C'est  par  l'Insti- 
tut français  que  le  Prince-Régent  inaugura  son  appel  à  l'émi- 
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gration  européenne,  lorsque  pressentant  les  destinées  du  nou- 
vel empire,  il  voulut  s'émanciper  de  la  tutelle  portugaise. 
Comme  intermédiaire  entre  les  hommes  de  science  et  les  tra- 
vailleurs des  champs,  sont  ensuite  venues  les  petites  industries 
des  villes  qui  promettent  une  vie  plus  aisée  ou  un  gain  plus 
rapide  que  dans  les  occupations  de  la  campagne.  Le  défriche- 
ment des  terres  n'a  pas  encore  atteint  les  proportions  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  de  ces  magnifiques  contrées,  parce 
qu'on  ignorait  les  conditions  qu'exige  la  solution  d'un  tel  pro- 
blème. Un  demi-siècle  de  tâtonnements  entrepris  sur  tous  les 
points,  dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  ont  peu  à  peu 
mis  au  jour  ces  cocffîcients  inconnus.  On  sait  aujourd'hui  les 
régions  que  doit  choisir  l'Européen,  l'hygiène  qu'il  doit  obser- 
ver, les  difficultés  qu'il  doit  vaincre,  et  les  Brésiliens  ont  appris 
de  leur  côté  quelle  sorte  d'avances  ils  doivent  faire  à  l'émî- 
grant. 

On  ne  séjourne  pas  longtemps  à  Rio,  dit  ailleurs  M.  d'Âssîer, 
sans  être  conduit  à  s'interroger  sur  l'avenir  politique  et  social 
de  l'empire  dont  cette  grande  cité  est  appelée*  à  diriger  la  civi- 
lisation. Le  fondateur  de  l'indépendance,  Dom  Pedro  I",  adonné 
au  Brésil  une  constitution  fortement  marquée  de  l'esprit  mo- 
derne, et  qui  assurerait  la  prospérité  de  l'empire  si  l'on  pouvait 
compter  sur  Ténergie  des  hommes  chargés  d'appliquer  la  loi. 
Malheureusement  dans  un  pays  aussi  vaste,  sans  routes,  cou- 
vert de  forêts  impénétrables,  la  répression  devient  le  plus  sou- 
vent impossible.  D'un  autre  côté,  au  milieu  d'un  amalgame  de 
races  si  diverses,  on  ne  peut  guère  espérer  des  habitudes  so- 
ciales bien  régulières.  Les  villes  de  la  côte,  journellement  vi- 
vifiées par  le  contact  européen,  offrent  encore  les  apparences 
de  notre  civilisation.  Un  œil  attentif  peut  néanmoins  saisir  à 
travers  ces  dehors  les  indices  d'une  dépravation  profonde*.  Le 
relâchement  des  mœurs  parait  d'ailleurs  chose  si  naturelle  dans 
le  pays,  que  les  créoles  eux-mêmes  le  confessent'  en  le  rejetant 
sur  les  exigences  du  climat.  Les  voyageurs  répètent  cette  eicnie, 
et  aujourd'hui,  aux  yeux  des  honnêtes  gens,  c'est  le  soleil  de 
l'équateur  qu'il  faut  accuser  de  tous  les  dérèglements  qui  se 
produisent  entre  les  deux  tropiques. 

Il  serait  peut-être  plus  exact  de  chercher  dans  l'esclavage  II 


1.  M.  Rebello,  dans  ses  Considérations  sur  la  population  du  firéiU  (cl  doUntt 
au  n«  2t7),  fait  d^s  reBUrquM  analogues. 
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principale  cause  de  la  vie  licencieuse  de  rAméricain.  Qfie  p^ut 
âttfeinT  et  effet  jm  opulei^t  nibab,  à  ((bi  les  ptéjugés  deiui  éàite 
interdisent  toute  occupation,  au  miliéci  d'un  eiétâil  dé  dduf  du 
trois  cents  négresses  ou  femmes  de  couleur  ?  Le  dé^vof  j^ndbge 
arrive  à  ses  dernières  limités  dans  les  plantations  de  Tinléfieiir, 
oîi  l'esclave  ne  comptant  que  comme  tète  de  bétail,  le  eréôlê 
n'a  plus  de  témoin  qui  le  rappelle  au  sentiment  de  la  dignité 
humaine.  De  tels  exemples  doivent  porter  leurs  fruits.  Le  Noir, 
fier  d'imiter  les  vices  du  Blanc,  renchérit  encore  sur  lui,  et  les 
transmet,  doublés  de  bestialité  africaine,  aux  enfanta  du  maître 
dont  il  est  l'unique  précepteur.  L'horreur  du  travail  et  lô  mé- 
pris qui  s'attacherait  à  celui  qui  se  rendrait  coupable  d'une  pa- 
reille dérogeance,  voilh  le  premier  article  de  Foi,  on  pourrait 
même  dire  le  seul  que  le  Brésilien  apprenne  dès  son  berceau. 
Les  conséquences  sont  faciles  à  déduire  :  l'esclate  ne  travaille 
que  sous  le  bâton  de  feitor.  Quant  k  Talfranchi,  qui  vent  user 
des  privilèges  de  l'homme  libre,  il  se  laisse  aller  )  lai  pins  dé- 
plorable fainéantise.... 

Nous  transcrivons  les  dernières  pages  da  livre;  M.  d'As- 
sier  y  résume  dans  leur  ensemble  et  leur  liaison  les  diverses 
parties  des  recherches  et  des  considérations  que  la  vu»  dit 
Brésil  lui  a  suggérées. 

Les  traits  principaux  de  notre  étude  se  rapportent,  dît-il,  ati 
paysage,  aux  races,  aux  institutions,  et  à  l'avenir  politique  du 
pays. 

Nous  avons  vu  que  l'Indien  et  le  nègre,  condamnés  à  dispa- 
raître dans  un  avenir  peu  éloigné,  ne  devaient  pas  compter 
comme  éléments  sérieux  dans  l'organisation  des  forces  écono- 
miques du  Brésil.  Rien  non  plus  à  attendre  du  couli  chinois, 
trop  éloigné  de  l'Atlantique  ou  trop  peu  sociable  pour  s'iden- 
tifier avec  les  habitants.  La  prospérité  de  l'empire  ne  peut  être 
assurée  que  par  l'émigration  européenne,  à  laquelle  il  faut  Oh- 
vrir  des  débouchés  de  plus;  en  plus  nombreux,  et  par  la  po- 
pulation de  sang  mêlé.  L'homme  de  couleur  et  le  mamôlou6o 
renferment  en  eux  toutes  les  énergies  des  races  fortes  et  virile^. 
Endormis  aujourd'hui  dans  leur  fainéantise  et  leur  ignofàâôe 
séculaire,  ils  se  réveilleront  sans  nul  doute  ati  contact  européen. 
Mais  il  faut  d'abord  déraciner  leurs  préjugés,  c'est-à-dire  réhi^ 
biliter  le  travail  Or,  ici  Texemple  du  colem  né  ittffit  pis.  le 
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premier  remède  à  appliquer,  c'est  rabolilion  radicale  et  com- 
plète de  Pesclavage.  Tant  que  cette  institution  n'aura  pas  dis- 
paru, le  mendiant  le  plus  abject,  le  plus  foncé  en  couleur,  inter- 
pellé sur  sa  fainéantise,  vous  répondra  en  ces  termes  ;  c  Moi, 
blanc  comme  vous.  »  Traduction  littérale  :  j'appartiens  à  la 
classe  des  hommes  libres  ;  ce  serait  donc  enfreindre  les  privi- 
lèges de  ma  caste  et  m'assimiler  à  un  nègre  que  de  descendre 
au  travail. 

Nous  nous  sommes  assez  longuement  étendu  sur  le  paysage 
du  Brésil  et  sur  ses  infiuences  climatériques,  tant  dans  notre 
étude  de  la  forêt  vierge  que  dans  le  chapitre  de  la  colonisation, 
pour  que  uous  n'ayons  pas  y  revenir.  Qu'il  nous  suffise  donc  de 
rappeler  qu'au  point  de  vue  de  l'acclimatation  on  peut  diviser 
le  pays  en  deux  immenses  bassins  :  celui  de  l'Amazone  et  celui 
du  Rio  de  la  Plata.  Chacune  de  ces  deux  régions  emprunte  à 
sa  position  géographique  une  physionomie  distincte,  qui  laisse 
pressentir  l'avenir  qui  lui  est  réservé. 

La  première,  formée  par  de  vastes  plaines  que  traverse  FÉ- 
quateur,  parait  être  le  domaine  privilégié  des  Indiens.  Les 
exhalaisons  qui  s^échappent  sans  relâche  de  cette  nature  en 
ébuUition»  toujours  pernicieuse  pour  l'Européen,'  sont  souvent 
mortelles,  et  aucun  établissement,  surtout  agricole,  n*a  pu  y 
prospérer  jusqu'ici.  En  revanche,  la  région  opposée,  c'est-à- 
dire  celle  qui  commence  aux  montagnes  oCi  prennent  leurs 
sources  le  Parana,  l'Uruguay  et  les  autres  rivières  qui  vien- 
nent aboutir  à  l'estuaire  du  Rio  de  la  Plata,  présente  les  avan- 
tages des  zones  tempérées,  tandis  que  la  végétation  conserve 
encore  toute  la  vigueur  des  tropiques  ;  le  colon  y  retrouve  ses 
latitudes,  ses  montagnes,  ses  saisons',  et  jusqu'aux  productions 
du  continent.  C'est  la  partie  vitale  du  Brésil.  Les  provinces  les 
plus  riches,  les  plus  populeuses,  les  plus  énergiques  de  l'empire^ 
Rio  de  Janeiro,  Minas  Geraes,  Saint-Paul,  Rio-Grande  do  Sul, 
appartiennent  à  cet  immense  bassin.  C'est  là  qu'on  rencontre 
les  colonies  européennes  les  plus  prospères.  C'est  vers  ce  point 
que  doit  se  diriger  le  courant  de  l'émigration^ 

Les  institutions,  calquées  par  le  fondateur  de  l'indépendance 
brésilienne  sur  les  meilleures  constitutions  du  continent,  sont  en 
harmonie  avec  les  besoins  des  sociétés  modernes.  La  presse, 
jouissant  de  l'indépendance  la  plus  complète,  approche  parfins 
de  ce  que  dans  notre  langue  officielle  nous  appelons  la  licence. 
Ces  traits  passent  inaperçus,  et,  loin  de  se  plaindre,  le  Br6sî 
lien  veille  avec  le  soin  le  plus  jaloux  à  l'intégrité  de  ce  qu'il 
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considère  comme  le  palladium  de  ses  libertés.  11  y  a  du  Hidalgo 
dans  cet  homme.  Ses  mœurs  sont  douces,  hospitalières,  et  on 
retrouverait  difficilement  en  lui  cette  fierté  hautaine  que  les 
citoyens  des  États-Unis  affectent  de  montrer  à  Tégard  des  gens 
de  couleur.  Jamais  on  ne  l'entendra  répéter  cette  maxime  si 
fréquente  dans  la  bouche  du  Nord  Américain  :  We  arearepublioof 
white  men,  Rio  de  Janeiro  et  quelques  autres  villes  de  la  côte , 
grâce  au  contact  européen,  marchent  aujourd'hui  de  pair  avec 
les  cités  du  vieux  continent.  Malheureusement  ce  ne  sont  là 
que  des  exceptions,  et  faute  de  routes,  de  livres,  d'hommes  de 
science,  d'instruction,  la  majeure  partie  des  populations  de  l'in- 
térieur est  encore  livrée  à  l'ignorance  la  plus  déplorable.  Il  y  a 
là  beaucoup  à  faire.  C'est  la  plus  grande  plaie  du  Brésil,  après 
Tesclavage.  Celui-ci  ne  peut  tarder  à  disparaître  sous  la  pres- 
sion des  événements  ;  mais  la  diffusion  des  lumières  dans  un 
pajs  aussi  vaste,  aussi  peu  pourvu  de  moyens  d'action,  ne 
saurait  être  l'œuvre  d'une  génération. 

Envisagé  dans  son  avenir,  le  Brésil  parait  destiné  pendant 
de  longues  années  encore  à  jouer  le  premier  rôle  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Sa  guerre  actuelle  avec  le  Paraguay,  dont  il  se- 
rait difficile  aujourd'hui  de  peser  toutes  les  conséquences,  ne 
sera,  il  faut  l'espérer,  qu'un  épisode  de  courte  durée.  Cette 
immixtion  de  l'empire  dans  les  affaires  de  la  Plata  a  été  sévè- 
rement jugée  par  une  partie  de  la  presse  étrangère.  Les  uns  y 
voient  la  lutte  de  l'esclavage  contre  le  travail  libre;  d'autres 
croient  apercevoir  une  arrière-pensée  d'annexion  au  détriment 
du  Paraguay.  Le  motif  avoué  de  l'intervention  était,  comme  on 
sait,  d'obtenir  satisfaction  pour  les  dommages  et  les  avanies  de 
tout  genre  que  les  sujets  brésiliens  établis  dans  la  Banda 
Orientale  reprochaient  au  gouvernement  de  Montevideo.  Ce  fut 
alors  que  le  dictateur  Lopez,  redoutant  l'arbitrage  d'un  voisin 
si  puissant^  se  crut  menacé  et  commença  lui-même  les  hostilités 
contre  le  Brésil,  en  envahissant  la  province  de  Mato-Grosso.  Les 
craintes  de  Lopez  étaient-elles  fondées  ?  Une  certaine  obscurité 
plane  encore  sur  cette  question. 

Après  quelques  développements,  M.  d'Assier  termine 
ainsi  : 

Nous  avons  été  quelquefois  sévère  dans  nos  appréciations,  et 
nous  n'aurions  voulu  montrer  que  la  reconnaissance  la  plus 
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S3rmpathique  pour  Paccueil  que  nous  avons  reçn  ;  mais  This- 
toire  a  ses  exigences.  Au-dessous  de  Taristocratie  brôsilienne 
qui  prodigue  aux  étrangers  les  égards  les  plus  courtois,  se 
trouve  une  population  ne  connaissant  encore  le  progrès  que  de 
nom,  ou  ne  le  connaissant  pas  du  tout.  Notre  esquisse  eût  été 
fausse  ou  incomplète  si  nous  n'avions  pas  abordé  ce  côté  dn  ta- 
bleau. La  meilleure  manière  de  témoigner  sa  sympathie  à  un 
peuple  qui  a  droit  à  votre  reconnaissance,  c'est  d'ôtrevrai.  Les 
éloges  complaisants  l'endorment  dans  une  sécurité  funeste.  La 
vérité  le  réveille  et  lui  indique  la  route  qu'il  a  à  parcourir  pour 
accomplir  ses  destinées. 


6.  Travaux  intérieurs.  Grandes  rôles  decomxnmdoatiOB. 

Chemins  de  fer. 

Il  faut  rendre  d'ailleurs  au  gouvernement  brésilien  cette 
justice,  qu'il  cherche  de  tout  son  pouvoir  à  favoriser  le  dé- 
veloppement national,  tout  à  la  fois  en  multipliant  lee 
moyens  d'éducation  géitérale  (le  grand  desideratum)  ^  et  en 
favorisant  l'expansion  des  influences  vivifiantes  du  dehors. 
Des  communications  plus  nombreuses,  plus  faciles  et  plus 
rapides  sont  une  condition  fondamentale  de  tout  progrès  sé- 
rieux dans  d'aussi  vastes  territoires;  aussi  l'attentioii  du 
gouvernement  se  porte-t-elle  tout  particulièrement  de  ce 
côté.  Le  décret  du  7  décembre  1866  qui  a  ouvert  TAmaxone 
et  ses  affluents  au  pavillon  de  toutes  les  nations  à  partir  du 
7  septembre  1867,  est  un  pas  considérable  dans  cette  voie, 
quoiqu'on  y  puisse  regretter  quelques  restrictions  que  l'ex- 
périence fera  disparaître  ;  la  construction  des  grandes  lignes 
de  chemins  de  fer  n'est  pas  moins  importante.  Voici  un 
relevé  officiel  des  voies  ferrées  au  Brésil  à  la  fin  de  juil- 
let 1867. 

'Chemin  de  fer  de  Don  Pedro  IL  —  Ce  chemin  doit  relier  les 
provinces  de  Rio  de  Janeiro,  de  Saint-Paul  et  Minas  ;  il  est 
livré  au  commerce  depuis  la  capitale  jusqu'à  la  statkixi  àê  Uba, 
sur  les  bords  de  la  Parahyba. 
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La  !'•  section,  depuis  la  capitale  jusqu'à  Belem,  sur  terraiû 
plat,  a  près  de  63  kilomètres  d'étendue.  La  2«  section,  qui  tra- 
verse une  chaîne  escarpée,  est  une  cenvre  monumentale,  tant 
par  le  grand  nombre  de  tunnels  que  par  les  proportions  des  dé- 
blais et  des  remblais;  elle  a  46 kilomètres  d'étendue.  La  3«  sec- 
tion, qui  suit,  en  le  .descendant,  le  cours  de  la  Parahyba,  a  151 
kilomètres  jusqu'à  Porto  Novo  do  Cunha^  mais  elle  n*est  livrée 
au  parcours  que  sur  une  étendue  de  38  kilomètres  environ.  La 
k^  section,  qui  doit  remonter  la  Parahyba,  a  154  kilomètres 
jusqu'à  la  Gachoeira:  elle  n'est  pas  encore  en  construction,  mais 
les  plans  sont  déjà  faits  et  approuvés.  En  tout  167  kilomètres 
du  chemin  sont  livrés  au  trafic.  Ils  ont  coûté  environ  80  millions 
de  francs.  Le  chemin  a  commencé  à  être  construit  par  une  com- 
pagnie brésilienne  avec  un  capital  de  88000  contos  de  reis 
(90  millions  de  francs  à  peu  près),  auquel  était  garanti  un  in- 
térêt de  7  pour  100.  Son  revenu  moyen  annuel  est  de  1200  contos 
de  reis  et  sa  dépense  de  800  contos.  Aujourd'hui  il  appartient  à 
rÉtat.  L'autorisation  pour  le  prolongement  de  la  voie  ferrée  à 
travers  la  province  de  Minas  jusqu'au  bassin  du  fleuve  San 
Francisco  dépend  de  la  résolution  du  pouvoir  législatif.  Une 
commission  d'ingénieurs  procède  aux  études  nécessaires  pour 
le  choix  du  meilleur  tracé. 

Chemin  de  fer  de  Bahia,  —  Ce  chemin  commence  dans  la  ville  de 
Bahia  ;  sa  destination  est  de  traverser  la  province  jusqu'au  cours 
du  fleuve  San  Francisco.  Une  compagnie  anglaise  en  est  con- 
cessionnaire. Le  capital  de  2  millions  de  liv.  st.  employé  dans  la 
partie  déjà  construite  de  la  ligne  a  une  garantie  de  7  pour  100 
d'intérêt.  La  partie  déjà  construite  et  livrée  au  commerce  com- 
mence à  Bahia  et  se  termine  à  Àlagoinhas,  sur  une  étendue  de 
183  kilomètres.  La  recette  moyenne  est  de  250  contos.  On  s'oc- 
cupe d'améliorer  cette  situation,  en  construisant  des  chemins 
de  roulage  qui  convergent  aux  stations  de  la  voie  ferrée. 

Le  terrain  depuis  Alagoiùhas  jusqu'au  fleuve  San  Francisco 
que  doit  traverser  le  prolongement  de  ce  chemin,  a  été  exploré 
par  l'ingénieur  Vignolles. 

Chemin  de  fer  de  Pemambouc,  —  Il  a  pour  but  de  faire  com- 
muniquer le  port  du  Recife  avec  l'intérieur  de  la  province  et  le 
fleuve  San  Francisco. 

Une  compagnie  anglaise  en  est  concessionnaire. 

Le  capital  de  1  200000  liv.  st.  employé  dans  la  partie  déjft 
construite  de  la  ligne  a  7  pour  100  de  garantie. 

La  partie  déjà  achevée  et  livrée  au  comtaeroe  va  des  Cifico 
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Ponlas  près  de  la  ville  du  Recife  à  la  station  d'Una,  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  même  nom. 

11  a  157  kilomètres  d'étendue.  Sa  recette  moyenne  annuelle 
est  de  450  contos  de  reis. 

La  dépense  moyenne  actuelle  est  de  350  contos  de  reis.  Son 
trafic  augmente  constamment. 

Chemin  de  fer  de  Saint- Paul.  —  Il  est  destiné  à  relier  le  port 
de  Santos  à  l'intérieur  de  la  province.  11  appartient  à  une  com- 
pagnie anglaise  ;  le  capital  a  7  pour  100  de  garantie. 

Au  capital  de  2  millions  de  liv.  st.,  il  faut  ajouter  l'intérêt 
respectif  payé  aux  actionnaires  durant  la  construction  de  la 
route,  de  sorte  qu^on  calcule  que  le  capital  garanti  s'élèvera  à 
2  700  000  liv.  st. 

Le  chemin  déjà  fait  va  de  Santos  à  Jundiahy,  et  a  une  éten- 
due de  139  kilomètrejB.  Il  a  été  inauguré  et  livré  au  parcours 
le  16  février  de  cette  année.  Le  terrain  entre  Jundiahy  et  Cam- 
pinas,  que  doit  traverser  le  prolongement  de  ce  chemin,  a  été 
exploré  par  les  ingénieurs  Fox  et  Bennatim. 

Chemin  de  fer  de  Cantagallo,  —  11  dessert  une  partie  inté- 
rieure de  la  province  de  Rio  Janeiro. 

Il  commence  à  Villa  Nova,  port  du  fleuve  Macacu,  navigable 
à  la  vapeur  jusque-là,  et  il  doit  arriver  à  Nova  Fribuiigo  avec 
une  étendue  de  98  kilomètres. 

La  première  section  seule  est  terminée,  sur  une  étendue  de 
49  kilomètres,  jusqu'à  Gacheira,  au  pied  de  la  Serra  de  Nova 
Friburgo.  Il  appartient  à  une  compagnie  nationale,  à  laquelle 
sont  garantis  7  pour  100  par  le  gouvernement  provincial.  La 
recette  moyenne  annuelle  est  de  200  contos  et  la  dépense  de 
180  contos. 

Chemin  de  fer  de  Mana. — Il  unit  le  port  de  Mana,  dans  la  baie 
de  Rio  Janeiro,  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  de  Petropoles, 
appelée  aussi  Ëstrella.  Il  appartient  à  une  compagnie  brési- 
lienne, qui  l'a  construit  sans  garantie  d'intérêts  ni  autre  faveur 
pécuniaire  quelconque  du  gouvernement.  Il  a  plus  de  17  kilo- 
mètres d'étendue.  Il  sert  au  transport  des  produits  qui  passent 
par  la  route  Union-et-Indnstrie,  très-remarquable  par  sa  per- 
fection et  ses  coûteux  travaux  d'art.  Sa  recette  moyenne  an- 
nuelle est  de  550  contos,  la  dépense  de  300  contos. 

Récapitulation,  —  Il  existe  donc  une  étendue  de  600  kilomè- 
tres de  chemins  de  fer  déjà  en  exploitation,  à  savoir  :  Don 
Pedro  II,  147 kilomètres;  Saint-Paul,  139  ;  Bahia,  123;  Pemam- 
bouc,  124;  Cantagallo,  49;  Mana,  17. 
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Recette  générale,  2  650000  000  contos.  Dépense  générale, 
1  930  000  000.  Solde,  720000  000  contos. 

Il  existe  des  contrats  faits  pour  d'autres  chemins  de  fer  dans 
les  provinces  de  Geara,  Parahyba,  Pemambouc,  Bahia  et  Saint- 
Paul. 


c.  Étades  et  reconnaissances  des  fleuves  de  TEmpire. 

Le  tableau  de  l'état  du  Brésil  publié  à  Toccasion  des  en- 
vois à  l'Exposition  française  universelle  {jû?  278)  donne 
d'intéressants  détails  sur  les  explorations  et  les  études,  ré- 
centes ou  actuelles^  poursuivies  dans  les  diverses  parties  de 
l'Empire.  Ces  études  sont  économiques  et  politiques  autant 
que  scientifiques  :  pour  administrer  d'aussi  vastes  contrées 
et  tirer  parti  des  incalculables  ressources  qu'elles  renfer- 
ment, il  faut  d'abord  en  connaître  toute  l'étendue. 

Le  D'  José  Vieira  Couto  Magalhâes  et  Tingénieur  Ernest 
Vallée  ont  été  chargés  de  reconnaître  les  fleuves  Tocantins 
et  Araguaya,  qui  doivent  servir  à  l'établissement  régulier 
d'une  navigation  fluviale  entre  les  provinces  de  Goyaz  et  de 
Para  :  le  résultat  de  leurs  recherches  consiste  en  un  rapport 
et  un  plan  qui  ont  été  présentés  au  gouvernement. 

L'ingénieur  Joâo  Martins  da  Silva  Coutinho  a  fait  une 
reconnaissance  des  rivières  Purûs  et  Ituxi,  tributaires  de 
l'Amazone  ;  le  résultat  en  est  aussi  consigné  dans  un  rapport 
très-circonstancié. 

Le  même  ingénieur  a  aussi  exploré  le  Hyapura  et  la  Ma- 
deira,  deux  autres  des  principaux  affluents  du  grand  fleuve. 

Un  Anglais,  M.  Ghandless,  a  fait  une  exploration  com- 
plète du  Purûs  et  de  la  rivière  Aquiry  son  affluent.  Nous 
reviendrons  tout  à  Theure  sur  cette  belle  expédition. 

L'ingénieur  Gustave  Doelt  a  reconnu  la  rivière  Geara- 
Mirim. 

L'ingénieur  Newton  Burlamaque  a  reconnu  la  Parabyba, 
dans  la  province  de  Piauhy. 
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L'iDgénieur  Fernando  Halfeld  a  relevé  le  fleuve  San 
Francisco  depuis  la  cataracte  de  Pirapora  jusqu'à  TOcéan. 

L'astronome  français  E.  Liais,  secondé  par  le  D' Ladislao 
Netto  et  par  le  bachelier  Eduardo  Moraes,  a  fait  une  belle 
reconnaissance  du  même  fleuve,  depuis  cette  cataracte  jus- 
qu'à ses  sources. 

Ces  derniers  explorateurs  ont  aussi  examiné  la  rivière  das 
Yelhas,  tributaire  du  San  Francisco,  dans  la  province  de 
Minas  :  le  résultat  de  leurs  travaux  a  été  publié  à  Paris*. 

Les  ingénieurs  José  et  Francisco  Relier  ont  exploré  la 
Parahyba,  depuis  le  Pirahy,  dans  la  province  de  Rio  de 
Janeiro,  jusqu'à  la  ville  de  Cachoeira,  dans  la  province  de 
Saint-Paul ,  et  le  Pomba,  Fim  des  tributaires  de  la  Para- 
hyba,  dans  la  province  de  Minas. 

La  rivière  Ivahy,  dans  la  province  du  Parana,  a  été  explo- 
rée par  les  ingénieurs  Gustavo  Rumbelsperger,  José  et 
Francisco  Relier. 

Ces  deux  derniers  ont  reconnu  aussi  une  partie  du  Pa- 
rana, depuis  la  barre  de  Tlvahy  jusqu'au  Paranapanema, 
et  les  rivières  Ivinheima,  Paranapanema  et  Tibagy,  ainsi 
qu'une  partie  de  Tlguassu,  affluent  du  Parana,  depuis  la 
barre  du  Rio  Negro  jusqu'aux  rapides  dits  du  Passe  de 
Réserva. 

L'ingénieur  Eusebio  Stevana  a  fait  des  explorations 
pour  la  canalisation  des  rivières  Pomonga  et  Japaratnbay 
dans  la  province,  de  Sergipe;  Tingénieur  VignoUes,  peur 
celle  des  rivières  Poxim  et  Santa  Maria,  dans  la  m6me  pro- 
vince, travail  déjà  en  voie  d'exécution  ;  et  l'ingénieur  Gajrlos 
Demoly,  pour  la  canalisation  entre  le  lac  dos  Paies  et  la 
rivière  Mampituba  jusqu'à  la  ville  de  Laguna,  dans  les  pro- 
vinces de  San  Pedro  de  Rio-Grande  do  Sul  et  de  Sainte-Ga- 
therine. 


1.  Voir  le  4«  vol  de  V Année,  p.  297,  n"  238,  et  le  t.  V,  p.  Î61, 
n-  237  et  238. 
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.  Outre  ces  travaux  hydrographiques,  le  capitaine  de  fri* 
gâte  José  da  Costa  Azevedo  a  fait  une  carte  de  rAmazone, 
qu'on  lithographie  en  ce  moment  par  ordre  du  gouverne- 
ment. 

Le  professeur  Âgassiz  a  exploré  la  région  de  l'Âmajcene, 
et  a  donné  plusieurs  séances  explicatives  sur  cet  objet  ; 
elles  ont  été  publiées  dans  les  journaux  de  la  capitale  ^ 

Le  haut  Paraguay  et  le  haut  Parana  ont  été  explp^és 
par  divers  ingénieurs  et  officiers  de  marine. 

Toutes  ces  explorations  ont  une  grande  portée,  tant  pour 
les  intérêts  spéciaux  du  Brésil  que  pour  ceux  de  la  navi- 
gation et  du  commerce  du  monde. 


d,  L'Amazone  et  ses  affliienU  eapériean.  M.  GoatinhOi  M*  4fMBii 

et  M.  Chandless. 


Nous  avons  nommé  tout  à  Theure  M.  da  Silva  Goutinho; 
cet  ingénieur,  que  TExposition  universelle  avait  amené  i 
Paris,  a  lu  à  la  Société  de  Géographie  une  note  fort  intéresr 
santé  où  sont  exposés  les  résultats  de][ses  études  de  TAmii* 
zone,  en  compagnie  de  M.  Agassiz  (n*  â82).  Ge  dernier 
était  arrivé  à  Rio  au  mois  de  mai  1865.  D  y  reçut  l'accueil 
le  plus  empressé.  L'empereur  Don  Pedro  II  fut  particu- 
lièrement affable  et  bienveillant  pour  le  célèbre  naturaliste. 
Le  souverain  et  le  savant  eurent  ensemble  de  nombreux 
entretiens,  et  firent  une  excursion  dans  la  Serra  de  la 
Tijuca,  voisine  de  la  capitale. 

J  Vrivai  moi-même  à  Rio  à  la  fin  du  mois  de  mai,  dit  M.  Ç^' 
tinho,  de  retour  de  mon  second  voyage  dans  les  Amazones,  où 
je  venais  de  passer  quatre  ans,  occupé  soit  à  l'exploration  du 
grand  fleuve  et  de  ses  affluents  principaux,  soit  à  l'étude  des  pro- 
ductions naturelles  de  ce  vaste  territoire.  Déjà  dans  un  pre- 

!•  Voirci-deB»us,  no2â<i. 
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mier  voyage  j'avais  passé  dans  le  bassin  de  rAmazone,  sur  les 
bords  du  fleuve,  trois  années  et  demie  occupé  à  y  faire  délinaiter 
et  mesurer  les  terres  de  TÉtat  destinées  à  recevoir  des  colons. 

Je  fournis  à  M.  Agassiz  quelques  renseignements  sur  ces 
contrées  si  mal  connues;  je  le  rassurai  sur  h.  salubrité  de  cette 
région,  et  le  professeur  se  détermina  à  entreprendre  lui-même 
Pexploration  du  grand  bassin  amazonien,  confiant  à  ses  aides 
et  à  ses  élèves  le  soin  de  parcourir,  pour  en  étudier  la  faune, 
le  bassin  des  rivières  comprises  entre  22®  50'  de  latitude  sud 
et  l'Equateur. 

Le  gouvernement  impérial  fournit  à  M.  Agassiz  et  aux  per- 
sonnes qui  raccompagnaient,  au  nombre  de  huit,  tous  les 
moyens  de  transport  et  toutes  les  choses  nécessaires.  Les  pré- 
sidents de  province  et  toutes  les  autorités  reçurent  des  instruc- 
tions spéciales  et  des  ordres  formels  de  faciliter  de  tout  leur 
pouvoir  à  M.  Agassiz  l'accomplissement  de  sa  mission.  Dans 
le  fleuve,  une  canonnière  à  vapeur  fut  mise  à  la  disposition  du 
professeur  pour  le  service  de  la  commission  qu'il  avait  formée, 
et  la  Compagnie  de  navigation  à  vapeur  amazonienne,  repr6> 
sentée  au  Para  par  mon  ami  M.  Pimento  Bueno,  nous  donna 
(car  j'accompagnais  M.  Agassiz)  un  de  ses  meilleurs  bateaux 
pour  nous  transporter  de  Belem  à  Manaos. 

Déjà,  en  venant  de  Rio  de  Janeiro  au  Para,  nous  avions  dé- 
barqué dans  toutes  les  capitales  des  provinces  du  nord  et  laissé 
à  diverses  personnes  les  instructions  nécessaires  pour  la  réunion 
du  plus  grand  nombre  possible  d'objets  intéressant  rhistoire 
naturelle  ;  nous  devions  prendre  ces  collections  au  retour.  Ar- 
rivés au  Para,  nous  passâmes  dix  jours  dans  la  capitale  (Belem), 
occupés  à  des  explorations  et  à  des  observations  diverses.  Pais 
nous  partîmes  et  nous  remontâmes  le  fleuve  jusqu'à  une  distance 
de  580  lieues  (de  20  au  degré),  ne  nous  arrêtant  qu'aux  fron- 
tières du  Pérou. 

Au  retour,  nous  nous  arrêtâmes  à  Manaos,  capitale  de  la  pro- 
vince des  Amazones,  située  à  300  lieues  de  Belem,  et  nous  n* 
montâmes  le  Rio  Negro  jusqu'à  56  lieues  de  son  embouchiire, 
afin  d'étudier  la  formation  granitique  qui  commence  à  se  mon- 
trer en  ce  point,  à  un  endroit  nommé  Pedreira. 

C'est  sur  Taspect  et  la  nature  géologique  de  la  vallée  de 
TAmazone,  et  sur  les  conditions  physiques  de  son  delta, 
que  la  Note  de  M.  Coutinho  est  particulièrement  instnic- 
tivc. 


AMAZONE.  237 

Le  voyageur  qui  descendant  TAmazone  s'éloigne  des  Andes, 
a  le  regard  enfermé,  pour  ainsi  dire,  entre  deux  hautes  mu- 
railles d'arbres  qui  bordent  le  fleuve.  Durant  de  longues  et 
longues  journées,  le  même  horizon  monotone  l'enserre  étroite- 
ment, et  il  désespère  presque  de  pouvoir  reposer  les  yeux  sur 
autre  chose  que  sur  ces  deux  remparts  de  verdure  que  ne  do- 
mine aucune  cime.  S'il  entre  dans  la  forêt,  sa  prison  se  rétrécit 
encore^  car  le  fleuve  c'est  la  plaine. 

Mais  enfin  il  arrive  à  Monte-Alegre  (mont  Joyeux),  et  ces 
collines  toujours  vertes  qui  se  mirent  dans  les  eaux  du  grand 
fleuve  lui  causent  une  sensation  indicible  de  plaisir.  On  croirait 
d'abord  que  ce  sont  les  vertèbres  de  la  grande  épine  appelée 
cordillère  Gayenne.  Mais  pour  peu  qu'on  examine  la  constitution 
géologique  de  ces  hauteurs,  on  y  reconnaît  les  restes  des  terrains 
modernes  qui  ont  dû  recouvrir  autrefois  le  bassin,  et  dont 
rélévation  est  indiquée  approximativement  par  PÉrére. 

La  simple  inspection,  sur  la  carte,  de  la  configuration  propre 
à  l'embouchure  de  l'Amazone,  suffit  pour  surprendre  l'observa- 
teur. En  efl'et,  partout  ailleurs,  la  terre  s'allonge  devant  les 
fleuves;  il  y  a  comme  une  transition  lente  et  graduelle  du  con- 
tinent à  la  mer.  L'eau  de  TOcéan  s'élevant  en  vapeurs  est  pous- 
sée vers  les  continents;  cette  vapeur  se  condense  sur  Içs  som- 
mets des  montagnes  et  retombe  à  la  surface  de  la  terre  en  une 
pluie  qui  corrode  le  sol  et  en  entraine  les  débris  au  sein  des 
mers.  Ainsi  les  montagnes  s'abaissent  et  les  plaines  s'élèvent , 
les  vallées  s'étendent  et  les  terres  envahissent  l'Océan.  Les  deltas 
ne  sont  rien  que  des  remblais  de  boues  charriées  par  les  fleuves; 
et  ce  phénomène  est  si  sensible  en  certains  points  du  globe, 
que  des  contrées  ont  été  par  ce  moyen  augmentées  du  tiers 
de  leur  étendue. 

Pour  TAmazone,  rien  de  semblable  ne  s'observe  ;  point  de 
delta,  pas  même  trace  de  transport.  Au  lieu  d'un  promontoire 
s'allongeant  dans  la  mer,  c'est  un  golfe  profond  d'où  Teau  du 
fleuve  refoule  devant  elle,  k  plus  de  70  lieues  au  large,  les  flots 
de  l'Océan. 

L'aspect  caractéristique  des  terrains,  la  disposition  de  la  côte, 
son  hydrographie,  sont  autant  de  preuves  irrécusables  de  Tin- 
vasion  du  continent  par  la  mer  ;  phénomène  d'autant  plus  mer- 
veilleux, qu'il  se  produit  à  l'embouchure  du  plus  grand  fleuve 
du  monde. 

La  constitution  géologique  du  bassin  de  l'Amazone  offre  une 
continuité,  une  uniformité,  qui  jette  le  géologue  dans  un  pro-> 

l'âNN&B  OÉOGR.  VI.  32 


338  AMÉRIQUE  DU  SUD.  (n°'  277-290) 

fond  étonnement .  une  couche  de  sable  au  fond,  par-dessus  une 
autre  d^argile  de  12  mètres  d'épaisseur,  foimée  de  feuillets 
excessivement  minces;  sur  le  tout  un  dépôt  arénacé  plus  ou 
moins  tourmenté,  plus  ou  moins  durci  :  toutes  ces  couches  sont 
horizontalement  disposées  et  régnent  sur  Timmense  étendue  du 
bassin,  du  bord  de  TAtlantique  au  pied  des  Andes,  de  la  serra 
Pacaralma  à  la  Cordillère  centrale  du  Brésil,  sur  une  longueur 
de  600  lieues  et  une  largeur  de  250  ;  voilà  cette  formation. 

Du  Para  au  Maranham,  sur  une  zone  de  plus  de  10  lieues  de 
côtes,  on  observe  un  phénomène  hydrographique  de  la  plus 
haute  importance,  qui  peut-être  ne  se  représente  nulle  part 
ailleurs.  Cette  bande,  large  de  10  lieues  et  longue  de  90,  ne 
peut  ôtte  appelée  ni  terre,  ni  mer,  ni  lie,  ni  archipel.  C'est  un 
véritable  labyrinthe  de  rivières,  de  canaux,  de  golfes,  d'Iles  et 
de  lacs,  combinés  de  telle  manière  qu'on  dirait  l'œuvre  capri* 
cieuse  de  l'homme  plutôt  que  le  travail  de  la  nature.  Dans  ces 
myriades  de  canaux  la  violence  des  eaux  est  si  grande  (6  milles 
par  heure)  à  la  marée  montante,  dans  le  creux  des  rivières,  à 
la  pointe  des  îles,  à  la  bifurcation  des  confluents,  que  le  tourbillon 
des  ondes  semble  produit  par  une  véritable  cataracte.  D'énor- 
mes quartiers  de  terre  sont  entraînés  par  l'impétuosité  des  flots, 
à  laquelle  pas  une  embarcation  ne  saurait  résister,  eût-elle 
pour  pilote  le  plus  habile  et  le  plus  hardi  des  indigènes. 

Cherchant  à  se  rendre  compte  des  circoûstanoeft  qu'il 
vient  de  décrire,  M.  Coutinho,  d'accord  avec  M.  ÂgassiZi 
croit  pouvoir  les  expliquer  ainsi  : 

Il  parait  raisonnable  d'admettre  qu'il  existe  près  de  l'emboa- 
chure  de  l'Amazone  une  profonde  dépression  du  fond  de  l'Océan, 
ou  plutôt  qu'un  courant  sous-marin  très-violent  entraîne  tout  le 
sédiment  qu'apportent  les  eaux.  Dans  notre  opinion,  cette  der- 
nière hypothèse  est  la  plus  plausible  ;  elle  est  d'accord  avec  les 
observations  faites  sur  les  courants  océaniques.  On  sait  qu'à 
partir  du  cap  de  Bonne-Espérance  les  eaux  de  la  mer  courent 
vers  le  nord  avec  une  grande  vitesse,  et  s'éloignent  peu  k  peu 
du  continent  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  vers  l'Équa* 
teur.  En  ce  dernier  point  le  courant  se  bifurque;  une  des  bran* 
ches  poursuit  la  direction  primitive  et  se  jette  dans  le  golfe  du 
Mexique;  l'autre  s'infléchit  vers  le  cap  Saint- Augustin,  et  ar- 
rivée là  se  divise  en  deux  branches  nouvelles.  La  prsmièft 
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iTimîfication  continue  de  mai'cher  ters  lé  sud  àuiVfltit  la  cdte,  et 
\él  Seconde  remonte  vers  lé  bord  en  Idn^éànt  aussi  le  littoraL 
Ces  deux  courants  sont  plus  ou  txioinè  modifiés,  suivant  les  sai-^ 
sons,  par  l'influence  des  Vents.  Toutefois,  là  branche  ^ui  le 
dirige  au  nord,  parallèlement  à  la  côte  dti  Brésil,  Varie  peu  et 
forme  urî  grand  obstacle  à  la  navigation  entirô  le  Para  et  Riô^ 
Grande  du  Nord.  A  Fextrémitê  nord-ouest  de  l'empire,  ce  cou- 
rant se  heui  te  aux  eaux  de  l'Amazone,  qui  Tarrétënt  et  le  réfoù^ 
lent.  Cela  n*à  lieu,  toutefois,  qu'à  marée  descendante;  k  là 
marée  montante  là  mér,  à  son  tour,  envahit  le  fleuve  dont  leé 
eaux  superficielles  reculent  de  plus  dd  80  lieues.  Les  eaux  prô^ 
fondes  continuent  leur  marche,  entraînant  lé  limon.  Lé  cduratit 
maritime,  n'ayant  plus  d'obstacle,  avancé  à  son  tour  ;  il  teçoit^ 
en  passant  devant  l'embouchure  de  l'Aitiazoïie,  totit  lé  Sédiment 
qu'il  emporte  en  suspension  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  bù  il 
rejoint  le  courant  primitif. 

C'est  ainsi  que  d'énormes  pièces  de  bois  lancées  daùs  l'Océan 
sont  plus  tard  retrouvées  flottant  sur  là  met*  des  Antilles,  ou 
sont  jetées  sur  les  plages  voisines.  C'est  ainsi  que  sur  le  litto- 
ral de  ces  mers  beaucoup  d'arbres  croissent,  dont  la  graine  te- 
nue de  l'Amazbne  a  été  transpottëé  par  le  éourànt  oe^aiiiqtie. 

Il  n'est  ddtic  pas  impossible  que  ce  courant  soit  lé  téhiculè 
du  limon  amazonien  et  des  terres  détruites.  Là  inêtée  qui  ëéUft 
perpendiculairement  à  la  côte  avec  une  vitesse  âé  6  à  7  hAWéi 
perfore,  ronge,  détaché  et  engloutit  lé  sdl;  lé  cbUrant  ittàrin, 
pai-allèle  à  la  cdte,  charrie  les  débriè^  et  héii  cdUtèht  dfl  eè  vbl 
ftnlèvb  encore  traltreuseiUélit  àux  èaUz  âë  l'iixufléttid  fliuVe 
le  ttlbut  qu'elles  aptuortaient  à  FOcéàn. 

L'exploration  du  Purûs  par  M.  Will.  Cîiandless  n*à  pas 
moins  d'importance  pour  le  tracé  géographique  du  bassin 
supérieur  de  TAmazone^  que  les  études  de  M.  Agassiz  et  de 
M.  Goutinho  pour  la  connaissance  pbysiqu0  du  bflésiû  infé* 
rieur.  L'allocution  du  Président  de  la  Société  dég^d^raphie 
de  Londres,  en  remettant  au  représentant  de  M.  Chandless 
la  médaille  d'or  (Victoria  gold  Medal)  que  la  Société  à  dé- 
cernée au  persévérant  et  habile  explorateur,  donâérâ  UHé 
idée  succincte,  ma^é  complète,  dé  ce  fructueux  toyagé  dont 
nous  possédons  actuellement  les  résultats,  en  mimé  téUÉlpl 
qu'elle  fait  connaître  Teïplorateur  lui-ïnèmé. 


3 'lu  AMÉRIQUE  DU  SUD.  (N*  277-290) 

Les  relations  publiées  montraient  la  nature  presque  insur- 
montable des  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'exploration  de  la 
rivière  du  Pérou  méridional  que  l'on  supposait  être  la  partie 
supérieure  du  Purûs,  et  l'on  savait  en  Europe  que  plusieurs 
explorations  ordonnées  par  le  gouvernement  brésilien,  et  qui 
étaient  parties  de  l'Amazone,  avaient  été  tentées  sans  succès. 
On  imaginera  donc  aisément  notre  surprise  et  notre  satisfaction, 
quand  nous  reçûmes  la  nouvelle  qu'un  Anglais,  un  simple  par- 
ticulier, qui  visitait  l'Amérique  du  Sud  pour  le  pur  amour  de 
la  science,  s'était  proposé  de  lui-même,  sans  faire  sonner  les 
fanfares,  la  solution  de  ce  problème  géographique,  et  qu'il  y 
avait  complètement  réussi.  Des  voyages  antérieurs  en  différentes 
parties  des  deux  Amériques,  notamment  une  exploration  de  la 
rivière  Tapajos  dont  la  relation  a  été  publiée  dans  le  journal 
de  la  Société  en  1862,  et  une  course  à  travers  l'Amérique  du 
Nord  dont  on  trouve  le  récit  dans  le  volume  intitulé  A  vitit  to 
ihe  ScUt  Lake^  avaient  préparé  M.  Ghandless  à  sa  nouvelle  en- 
treprise. Pourvu  des  instruments  d'observation  nécessaires,  il 
s'embarqua,  avec  un  seul  serviteur,  dans  un  petit  canot  conduit 
par  des  Indiens  ;  il  a  remonté  ainsi  la  grande  rivière  sur  une 
étendue  de  1866  milles  (3000  kilomètres),  et  comme  résultat 
de  sa  longue  course  il  nous  a  envoyé  une  carte  de  la  ri^ère 
construite  par  lui-môme  avec  un  grand  détail  d'après  ses  pro- 
pres observations. 

Non  content  de  cette  première  reconnaissance,  dont  il  venait 
si  heureusement  de  vaincre  les  difficultés,  M.  Ghandless  résolut 
de  remonter  la  rivière  une  seconde  fois  pour  en  explorer  le 
principal  tributaire,  en  vue  de  décider  une  fois  pour  toutes  la 
question  de  sa  connexion  supposée  avec  les  rivières  du  Pérou 
méridional;  et  j'apprends  avec  bonheur  que  revenu  sain  et  sauf 
de  ce  second  voyage,  M.  Ghandless  a  fait  la  carte  du  courant 
tributaire  avec  non  moins  de  soin  qu'il  avait  déjà  construit  celle 
de  la  rivière  principale.  Ges  deux  cartes  apportent -des  modifi- 
cations considérables  au  tracé  antérieur  de  ces  parties  du  bassin 
de  l'Amazone. 

Terminons  par  quelques  renseignements  commerciaux 
que  nous  trouvons  en  ce  moment  même  dans  le  plus  im- 
portant des  journaux  anglais ,  le  Times.  Le  commerce  et 
l'avancement  des  informations  géographiques  sont  teUement 
unis  entre  eux,  dans  ces  pays  nouveaux,  que  suivre  les 
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progrès  de  l'on  c'est  presque  toujours  accuser  la  marche 
de  l'autre. 

Le  consul  anglais  à  Para,  dans  son  rapport  au  Foreign 
Office  sur  le  commerce  de  Tannée  passée,  fait  observer  que 
Touverture  de  la  navigation  de  la  rivière  des  Amazones  à  la 
marine  de  toutes  les  nations  doit  tendre  à  introduire  les  ca- 
pitaux  et  la  concurrence  des  étrangers  sur  ce  grand  fleuve, 
et  par  là  accroître  éventuellement  le  commerce,  l'impor- 
tance et  la  richesse  du  pays;  mais  qu'im  temps  considérable 
doit  s'écouler  avant  qu'aucune  compagnie  puisse  être  en 
état  de  lutter  avec  les  steamers  de  la  corporation  brésilienne, 
qui  reçoit  de  forts  subsides  du  gouvernement.  Le  contrat  a 
été  fait  en  1852  pour  vingt-cinq  ans,  avec  un  subside  an- 
nuel de  720  contos  de  reis  ou  environ  80  000  1.  st.,  et  cette 
somme  a  été  augmentée  depuis,  —  d'abord  de  60  contos,  et 
ensuite  de  250  milreis  par  voyage  pour  toucher  à  de  nou- 
veaux ports.  La  compagnie  avait  8  steamers  en  1866,  et 
transporta  10  249  voyageurs  dans  Tannée,  recevant  111 
contos  pour  Targent  de  la  traversée  et  299  contos  pour 
frets.  La  valeur  totale  des  produits  exportés  de  l'Amazone 
en  1865  s'est  élevée  à  plus  de  7384  contos  ou  799983 1.  st. 
Les  importations  au  Para  ont  monté  à  plus  de  4711  contos 
ou  510  429  l.  st.  Le  commerce  avec  la  Bolivie  par  la  rivière 
Madeira  a  beaucoup  augipenté,  et  fera  encore  des  progrès 
considérables  quand  la  navigation  à  vapeur  sera  rétablie. 

Le  commerce  avec  Venezuela  par  la  rivière  Negro  n'a 
que  peu  augmenté,  parce  qu'aucune  communication  par 
bateau  à  vapeur  n'a  encore  été  rétablie.  La  rivière  des  Ama- 
zones est  navigable  jusqu'au  port  frontière  de  Tabatinga 
pour  les  navires  de  la  plus  grande  dimension  ;  mais  les  dif- 
férents tributaires,  bien  qu'ayant  une  grande  largeur,  sont 
traversés  par  des  chutes  d'eau  ou  des  bancs  cachés  qui  les 
rendent  infranchissables  pour  les  navires  d'un  fort  tirant. 
Les  deux  provinces  de  Para  et  des  Amazones  ont  ensemble 
une  population  d'environ  300000  âmes,  non  compris  les  In- 
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diens  sauvages,  qui  infestent  les  épaisses  forôts  et  dont 
beaucoup  de  tribus  sont  presque  inconnues'.  De  grandes 
importations  ont  lieu  annuellement  d'articles  de  consom- 
mation et  dû  luxe  d'Europe.  Les  tissus  de  coton  viennent 
prineipalement  d'Angleterre;  les  draps,  d'Angleterre,  de 
France  et  de  Belgique;  les  métaux,  d'Angleterre.  Pour  la 
quincaillerie,  les  États-Unis  rivalisent  avec  succès  avec 
l'Angleterre.  Le  caoutchouc  est  le  plus  important  article 
d'exportation  du  Para;  Tarbre  à  caoutchouc  croît  en  grande 
quantité  dans  toute  la  vallée  du  fleuve  des  Amaxones.  La 
cacao  est  aussi  un  important  article  d'exportation;  la  qualité 
du  fruit  du  Para  compte  parmi  les  meilleures.  Les  noix  du 
Brésil  se  recueillent  facilement,  mais  le  bas  prix  de  ce  pro- 
duit sur  les  marchés  étrangers  en  1866  en  a  diminué  Tex- 
portation. 

La  vallée  de  la  rivière  des  Amazones  offre  de  remar- 
quables facilités  pour  la  production  du  sucre,  mais  la  cul- 
ture de  la  canne  k  sucre  est  dans  un  état  très-arriërë,  à 
cause  du  manque  de  travailleurs  et  d'un  système  convenable 
de  culture.  Il  ne  vient  pas  de  coton  habituellement  sur  l'A- 
mazone supérieure,  où,  sous  le  gouvernement  despotique 
du  marquis  dé  Pombal,  dans  le  siècle  dernier,  les  Indiens 
récoltaient  et  tissaient  beaucoup  de  coton.  La  richesse  mi- 
nérale de  la  vallée  de  l'Amazone  QjBt  entièrement  inexplorée. 
De  vastes  quantités  de  beaux  bois  d'ébénisterie,  de  bois 
durs,  de  bois  de  teinture,  croissent  dans  les  forêts  dn  Para 
et  des  Amazones  ;  mais  le  fret,  les  droits  d'exportation  et  le 
haut  prix  du  travail  ont  été  trop  élevés  pour  encourager  l'ex- 
portation. Le  gouvernement  du  Brésil  a,  depuis  quelques 
années,  invité  l'immigration  étrangère  à  se  diriger  vers  les 
vastes  et  fertiles  provinces  de  l'Amazone ,  et  dernièrement 
un  grand  nombre  de  <  gens  du  Sud  »  sont  arrivés  des  États* 
Unis  et  ont  été  envoyés  dans  le  haut  de  la  rivière  Tapajoz, 
où  on  leur  accorde  des  terres  et  dans  quelques  cas  des  {nréts 
d'argent.  Il  reste  à  établir  toutefois  si  la  race  blanche  peut 
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réussir  dans  les  travaux  agricole!^  sous  le  soleil  tropical  des 
Amazones  ou  du  Para. 


III 


LES  GUYANES. 


S  1.  Guyane  française. 

291.  Fréd.  Booyer,  capitaine  de  frégate.  La  Guyane  française,  Notes 
et  souvçnirs  d'un  voyage  exécuté  en  1862-1863.  Ouvrage  illustré 
de  types,  de  scènes  et  de  paysages,  par  Biou,  et  de  figures 
d'histoire  naturelle  par  Rapine  etDelahaye,  d'après  les  croquis 
de  l'auteur,  etc.  PariSj  1868,  grand  in-4%  316  pages.  20  fr. 
(Hachette.) 

Voici  un  des  plus  beaux  livres  qui  aient  été  publiés  sur  l'Amérique  du 
Sud  ;  et  ce  qui  vaut  encore  mieux,  l'entrain  et  ragrément  du  récit,  aussi 
bien  que  la  valeur  substantielle  des  renseignements  pour  Tethnogra- 
phie,  la  géographie  et  l'histoire  naturelle,  ne  le  cèdent  pas  à  la  magni- 
ficence des  illustrations. 

292.  Carte  réduite  des  côtes  de  la  Guyane,  des  bouches  de  la 
rivière  des  Amazones  à  celles  du  Maroni.  Corrigée,  1866.  Parûy 
Publications  du  ministère  de  la  marine,  n'  397. 

—    Carte  particulière  de  la  côte  de  la  Guyane,  entre  Cayenne  et 
la  rivière  de  Surinam.  Corrigée  1866.  Ibid.j  n"  1129. 

293.  Plan  du  fleuve  Oyapock,  depuis  son  embouchure  jusqu'au 
pénitencier  de  Saint-George.  1866,  Ibid,,  n"  2222. 

294.  Plan  du  Maroni  et  de  la  Mana.  1866,  1/2  feuille.  Ibid.,  n«2219. 


Guyane  anglaise. 
295.  Veness.  El-Dorado,  British  Guyana.  Lond.j  1867,  in-8,  20  sb; 
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296.  Thos.  Hahvet.  and  W.  BREwm.  Jamaica  in  1866;  a  Narrative 
of  a  Tour  through  the  island^  with  remarks  in  its  social,  edu- 
cational,  and  industrial  condition.;  I^md. ,  1867,  in-8,  1  sh.  1/2. 
(Bennett.) 

296  bis.  Extrait  d*une  lettre  de  Mgr  Poibieb,  écrite  des  lies  danoises, 
25  nov.  1866.  Annales  de  la  Propag.  de  la  Foi,  n*  233,  juillet 
1867,  p.  304. 

297.  Carte  générale  des  Antilles.  Corrigée,  1866.  Paris,  Publ.  du 
Dépôt  dé  la  marine,  n»  1032. 


Sur  les  trois  îles  qu'il  possédait  dans  les  Antilles  ^ 
Sainte-Croix,  Saint-Thomas  et  Saint-Jean^,  le  gouver- 
nement danois  en  a  cédé  deux  aux  Etats-Unis ,  Saint- 
.  Jean  et  Saint-Thomas ,  contre  une  compensation  pécu- 
niaire*. On  avait  parlé  aussi  de  la  vente  de  la  baie  de 
Samana  par  la  république  Dominicaine  (Haïti),  au  gou- 


1.  Ces  trois  petites  îles,  dont  la  superficie  totale  est  de  5  milles 
6/10*"  allemands  carrés,  ou  307  kil.  c,  et  la  population  (1866)  de 
38  230 'Âmes,  font  partie  du  groupe  des  lies  berges»  situé  à  TE.  de 
H\t  espagnole  de  Puerto  Rico. 

2*  Le  prix  de  vente  a  été  de  7  iOOOOO  dollars,  38  millions  de  francs 
environ. 
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vernemcnt  de  Washington.  Mais  cette  dernière  transac- 
tion a  été  officiellement  démentie;  et  comme  pour  en  pré- 
venir même  réventualilé,  un  traité  a  été  conclu  entre  les 
deux  États  Noirs  qui  se  partagent  aujourd'hui  Tîle  Haïti  ou 
Saint-Domingue,  la  république  Dominicaine  (ci-devant 
partie  espajj:nole  de  Tlle)  et  la  république  d'Haïti  ^ci-devant 
partie  française),  traité  dont  l'article  5  stipule  que  »  les 
deux  parties  contractantes  s'obligent  h  maintenir  de  toute 
leur  force  et  pouvoir  l'intégrité  de  leurs  territoires  respec- 
tifs, et  à  ne  pas  céder,  engager,  ni  aliéner  en  faveur  d'au- 
cune puissance  étrangère  la  totalité  ou  une  partie  de  leurs 
territoires  ni  des  îles  adjacentes  qui  en  dépendent.  » 

Une  lettre  écrite  quelque  temps  avant  la  cession  par  un 
évoque  catholique  (n°  296  bis)  donne  des  détails  très-inté- 
ressants sur  l'état  social  des  îles  danoises,  et  sur  la  con- 
dition  des  Noirs  depuis  laffranchissement.  C'est  un  épisode 
bon  à  méditer  de  ce  grand  acte  politique. 

Il  faut  dire,  h  la  louange  du  gouvernement  danois,  écrivait 
Mgr  Poirier,  qu'il  n'est  point  de  colonie  où  l'ordre,  le  travail, 
la  bonne  culture  soient  plus  remarquables  qu'ici,  où  le  sort  des 
laboureurs,  jadis  esclaves,  soit  plus  heureux. 

Au  lieu  d'émanciper  brusquement  et  do  lancer  dans  une 
indépendance  effrénée  les  nè^^res  qui  n'étaient  point  préparés  à 
la  liberté,  et  qui  manquaient  des  moyens  et  de  Tintelligence  né- 
cessaires pour  en  jouir  à  leur  avantage,  le  gouvernement  danois 
les  a  maintenus  sous  un  code  spécial  qui  les  astreint  au  travail 
et  leur  aliène  une  partie  du  produit.  Ainsi  ont  été  ménagés  les 
vrais  intérêts  des  colons  et  des  laboureurs. 

La  liberté  absolue  du  travail  sous  les  tropiques  est  un  rêve, 
ajouta  le  missionnaire.  Il  a  été  un  leurre  jeté  en  avant  par  les 
négroj^hiles  qui  n'ont  jamais  quitté  leur  cabinet,  et  par  les 
abolitionnistes  irréfléchis,  à  commencer  par  Mme  Beecher 
Stowe,  dont  lo  livre  ne  fut  écrit  que  dans  un  but  politique. 
Blancs  et  noirs  ont  besoin  d'ôtre  stimulés  au  travail  :  c'est  la 
condition  du  bien-être,  de  la  santé  spirituelle  et  corporelle- 
Mais,  quant  à  la  race  nègre,  dénuée  qu'elle  est  de  prévoyance 
et  d'énergie,  on  ne  saurait  impunément  l'abandonner  à  elle- 
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même.  Son  affranchissement  prématuré  et  saqs  garantie  a  dono 
été  un  malheur  pour  elle,  et  de  la  part  de  PÂDgleter^e  une 
faute  morale  et  politique. 

Voilà  vingt-sept  ans  que  j^habite  les  colonies  anglaises.;  et, 
au  lieu  d^une  amélioration  positive,  au  lieu  d'un  progrès  maté- 
riel et  moral,  je  suis  forcé  de  constater  un  mouvement  rétro- 
grade. Les  nègres  livrés  à  eux-mêmes  s'isolent  ;  ils  se  bâtissent 
de  misérables  cabanes  avec  quelques  poteaux  fichés  en  terre 
sans  même  se  donner  la  peine  de  niveler  le  sol,  absolument 
comme  leurs  ancêtres  en  Afrique.  Des  portions  de  terre  qu'ils 
ont  acquises,  ils  cultivent  tout  juste  ce  qu'ils  croient  devoir  suf- 
fire à  leurs  besoins  ;  d'où  il  arrive  qu'ils  ont  rarement  de  quoi 
.manger,  et  qu'ils  se  jettpnt  sur  les  rs^cines  et  les  fruits  s;^uva- 
ges,  quand  ils  ne  pillent  pas  les  plantations  voisines. 

Cette  insuffisance  de  nourriture,  l'humidité  de  leur  logement, 
les  vêtements  malpropres  dont  ils  se  couvrent  à  peine,  engen- 
drent des  maladies  de  peau,  des  ulcères  incurables,  enfin  la 
lèpre  et  l'élépbantiasis,  qui  déciment  cette  population  et  finiront 
par  l'éteindre. 

L'abandon  des  habitations  par  les  nègres  a  mis  les  colons 
dans  la  nécessité  de  traiter  avec  «des  compagnies,  pour  faire 
venir  des  laboureurs  indous  et  chinois,  vagabonds  dégradés  et 
vicieux  ramassés  autour  des  ports  que  fréquentent  les  Euro- 
péens. Il  eût  mieux  valu,  et  c'eût  été  plus  facile,  tirer  parti  de 
la  race  noire  déjà  imprégnée  des  idées  chrétiennes;  peu  à  peu, 
en  la  dirigeant,  on  l'aurait  amenée  à  une  vie  régulière  et  aux 
bienfaits  de  la  civilisation. 

On  l'a  compris  dans  les  colonies  danoises  ;  les  nègres  devenus 
libres  ont  dû  demeurer  sur  les  habitations  qui  chacune  forme 
un  village.  Là ,  d'après  une  ordonnance  du  mois  de  janvier 
1849,  ils  sont  logés  dans  des  cases  en  pierre,  propres  et  aérées, 
partagées  en  deux  chambres,  couvertes  en  tuiles  ou  en  plan- 
ches. Chaque  famille  a  un  jardin  d'au  moins  50  pieds  carrés, 
et  une  basse-cour  pour  élever  de  la  volaille  et  des  porcs.  Le 
samedi  on  fait  dans  toutes  les  cases  la  distribution  de  la  nour- 
riture pour  la  semaine;  farine,  poisson  salé,  sucre,  sirop;  à 
cela  les  laboureurs  peuvent  ajouter  le  produit  de  leur  jardin.... 

Quelques  remarques  sur  cette*  acquisition  das  États-Unis 
dans  les  Antilles  ne  seront  pas  hors  de  propos.  Le  prix  seul 
que  le  gouvernement  de  Washington  a  mis  à  ces  deux  tloiSy 
prix  à  peu  près  égal  à  ce  qu'il  a  donné  d'argent  pour  Ta* 
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chat  de  tonte  TAmérique  russe,  dit  assez  quelle  valeur  il  y 
attache. 

Les  îles  danoises)  comme  nous  l'avons  dit,  sont  au  nombre 
de  trois  ;  elles  font  partie  du  groupe  des  îles  Vierges,  situé 
k  Test  de  Porto  Rico  et  à  peu  de  distance  au  nord-ouest  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Martiniqpe.  L'tle  Saint-Jean  est  fort 
petite  et  très-peu  peuplée;  on  n'y  trouve  qu'un  établisse- 
ment des  Frères  Moraves,  à  la  Garob'ne,  et  un  village  dans 
la  baie  de  la  Petite-Croix,  mouillage  de  caboteurs.  Le 
meilleur  abri  de  l'île  est  dans  le  sud-est,  à  la  baie  de  Gond, 
qui  est  fort  grande  et  renferme  elle-même  trois  baies  se-* 
condaires.  La  plus  occidentale  a  une  bonne  aiguade  et  du 
bois  en  abondance. 

L'ile  de  Saint-Thomas,  qui  compte  13  000  habitants,  pré- 
sente au  port  de  ce  nom  un  mouillage  excellent  quoique 
peu  étendu,  mais  très-sûr  dans  l'hivernage.  Les  navires  du 
commerce  peuvent  s'amarrer  à  quai  le  long  de  la  ville  de 
Charlotte-Amalia,  qui  compte  dix  mille  âmes.  Les  bfttîments 
de  guerre  jettent  l'ancre  par  des  fonds  de  dix  mètres  dans 
l'avant-port,  protégés  contre  les  vents  et  la  houle  du  large 
par  plusieurs  îlots.  Le  bois  est  rare  dans  l'ile  ;  la  ville  n*a 
ni  puits  ni  fontaines,  et  l'eau  est  conservée  dans  des  citernes. 
Le  port  présenté  d*ailleurs  tous  les  magasins  et  établisse- 
ments maritimes  désirables,  ainsi  qu'un  bassin  de  oarénage 
pour  les  steamers  de  mille  tonneaux.  Des  lignes  de  bouées 
et  le  phare  de  Mûhlenfels  marquent  l'entrée  du  port. 

Le  Danemark  a  conservé  la  plus  grande  des  lies  de  oe 
groupe  des  Antilles,  File  de  Sainte-Croix,  qui  compte  24000 
habitants. 

Par  un  traité  du  15  juin  1733,  la  Franôe  cédal*tleda 
Sainte-Croix  h  la  compagnie  danoise  des  Indes-Ocddentalas 
moyennant  la  somme  de  750000  livres  tournois,  à  la  con- 
dition formelle  que  le  Danemark  ne  pourrait  en  aucun  temps 
rétrocéder  ou  vendre  cette  île  à  nulle  autre  nation  sans  l'ap- 
probation et  le  consentement  du  gouvernement  français. 
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Ltle  de  Sainte-Croix  a  dix-neuf  milles  marias  de  long  avec 
une  largeur  très-irrégulière,  qui  au  centre  n'atteint  que 
deux  milles  et  demi.  Au  milieu  de  la  xsôte  nord,  au  fond 
d'une  baie  qui  s'avance  dans  les  terres,  se  trouve  la  jolie 
ville  de  Ghristianstad,  capitale  du  groupe,  siège  et  résidence 
du  gouverneur  général.  Le  fond,  près  de  terre,  n'a  que  cinq 
mètres,  mais  en  face  de  Tile  de  la  Chèvre  et  dans  le  sud- 
ouest  du  fort  Louise  les  bâtiments  de  guerre  en  trouvent  jus- 
qu'à huit.  Sur  la  cAte  ouest,  dans  le  vaste  enfoncement  où 
est  bâtie  la  petite  ville  de  Frederichstadt,  on  trouve  un  ex- 
cellent ancrage  et  une  profondeur  de  quinze  mètres.  Les 
deux  points  dont  nous  parlons  ne  sont  pas  les  seuls  dont  la 
marine  pourrait  tirer  parti,  et  les  ingénieurs  pensent 
qu'avec  quelques  travaux  d'art  habilement  dirigés  il  serait 
aisé  de  faire  de  Sainte- Croix  un  nouveau  Saint-Thomas. 
L'ile  est  d'ailleurs  arrosée,  sillonnée  de  belles  routes  et  fort 
bien  cultivée.  -^ 
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S  i*r.  Le  canal  Inter-océaniqiie.  Études  des  ingénieurs  français. 

Denx  objets  principaux  continnent  de  diriger  Tattention- 
vers  quelques-uns  des  États  de  l'Isthme  amëricain  :  les 
études  qui  se  poursuivent  pour  reconnaître  la  partie  de 
l'isthme  la  plus  favorable  à  rouverture  du  canal  inter* 
océanique,  et  la  découverte  de  riches  gisements  d'or  dans  le 
Nicaragua. 

Nous  avons  fait  connaître  l'an  dernier  une  double  étude 
des  deux  lignes  qui,  par  des  considérations  différentes,  pré- 
sentent les  chances  les  plus  sérieuses  pour  la  réalisation  de 
ce  grand  projet,  celle  de  la  rivière  San- Juan,  dans  le  Nica- 
rugua,  dont  M.  Gamond  a  développé  les  plans  arrêtés^  et 
celle  de  Tisthme  de  Darien  étudiée  à  fond  par  M.  Jules  Fia- 
chat'.  Les  études  dont  un  autre  ingénieur,  M.  Lucien  de 
Puydt,  a  exposé*  les  résultats  dans  une  des  réunions  de  l'As- 
sociation britannique  (ci-dessus,  n"  298),  nous  placent  sur 
un  terrain  peu  différent  de  celui  de  M.  Flâchat.  M.  de  Puydt 
en  a  fait  deux  explorations  successives,  en  1861  et  en  1865. 
Ses  recherches,  dans  la  première  eipédition,  avaient  été  di- 
rigées vers  la  ligne  proposée,  dix«sept  ans  auparavant,  par 
M.  Cullcn,  entre  le  golfe  de  San  Miguel  et  la  baie^Gale- 
donia,  mais  dont  la  reconnaissance  était  restée  inachevée. 
Ce  premier  voyage  confirma  la  conclusion  à  laquelle  M.  Gis- 

1.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  248.  —  Le  prdj€t  à»  it.  GtaKKid 

figurait  à  l'Exposition  universelle. 

2.  Ibid,,  p.  244. 
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bom  était  arrivé  en  1851,  à  savoir,  qu'il  n'existe  pas  dans 
cette  direction  de  ligne  praticable  pour  un  jcanal  de  grande 
navigation.  L'expédition  que  dirigeait  M.  de  Puydt  revint 
donc  en  France;  mais  en  1864  le  même  ingénieur  fut 
chargé  par  ie  gouvernement  français  d'examiner  à  fond  la 
partie  abaissée  des  Andes  à  une  centaine  de  kilomètres  plus 
au  sud,  à  la  hauteur  des  embouchures  de  l'Atrato.  L'expé- 
dition s'organisa  dans  la  Nouvelle-Grenade^  et  après  une 
exploration  laborieuse  de  plusieurs  mois,  M.  de  Puydt,  en 
1865,  réussit  enfin  à  découvrir  un  col  dans  la  ligne  faîtière^ 
k  la  tête  du  ho  Tanela^  qui  rend  possible  le  passage  d'un 
canal. 

Un  des  grands  dbstades  que  l'on  avait  prévus  était  Top- 
position  suscitée  par  la  défiance  des  Indiens  ;  on  parvint  à 
force  de  prudence  à  neutraliser  ces  dispositions  hostileSi 
mais  on  ne  put  aller  jusqu'à  obtenir  d'eux  de  l'assistance  et 
des  informations.  Ses  hommes  et  son  matériel  débarqués, 
M.  de  Puydt  remonta  la  Tanela  aussi  loin  que  possible, 
puis  on  se  fraya  une  éclaircie  à  travers  l'épaisse  forêt  qtii 
couvre  la  Cordillère.  Cette  tâche  laborieuse  demanda  tout 
un  mois.  Laissant  alors  le  chemin  ouvert,  M*  de  Puydt, 
avec  six  hommes,  prit  à  travers  la  forêt  jusqu'à  la  Sierra  de 
Mali,  et  au  bout  de  quelques  jours  il  arriva  à  une  dépres- 
sion de  la  chaîne  qui  n'a  plus  que  de  30  à  40  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  franchit  cette  ouverture,  et 
du  haut  de  la  pente  adoucie  on  eut  une  vue  que  rien 
n'obstruait  plus  jusqu'au  Grand  Océan  à  travers  les  plaines 
du  Darien.  La  Tanela  passait  en  serpentant  à  travers  la  dé- 
pression de  la  chaîne  ;  on  en  suivit  les  bords  jusqu'à  la 
plaine  littorale,  et  par  la  vitesse  du  courant  on  put  calculer 
la  hauteur  de  la  passe.  On  réunit  d'amples  observations  sur 
la  configuration  et  les  conditions  physiques  du  versant  de 
l'isthme  qui  descend  à  l'Atlantique,  sur  l'hydrographie  du 
golfe  d'Uraba,  où  aboutit  le  canal  projeté  du  côté  de  la  mer 
des  Antilles,  dur  la  climatologie  et  sur  les  indigëtiéâ.  QtH^Uë 
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que  soit  l'issue  finale  quant  au  tracé  du  canal,  ces  études 
apporteront  toujours  de  précieuses  informations  à  la  géogra- 
phie positive.  L'expédition  était  de  retour  à  Garthagène  le 
3  septembre  1865. 

Sur  rétat  actuel  des  choses,  quant  à  l'ouverture  d'un 
canal  et  au  tracé  des  chemins  de  fer  dans  l'isthme  Améri- 
cain, on  trouve  de  très-intéressants  et  très-utiles  renseigne- 
ments dans  la  lettre  suivante,  écrite  de  Bogota  au  Moniteur 
à  la  date  du  7  septembre  1867  : 

Malgré  la  chute  de  Padministration  que  présidait  à  Bogota 
le  général  Mosquera  ',  malgré  la  défaveur  qui  s'était  attachée  à 
certains  actes  de  son  administration,  les  négociations  entreprises 
entre  le  gouvernement  des  États-Unis  et  la  compagnie  améri- 
caine du  chemin  de  fer  de  Panama  d'une  part,  le  gouvernement 
fédéral  colombien  d'autre  part,  au  sujet  de  l'extension  et  de  la 
prolongation  du  privilège  appartenant  déjà  aux  concessionnaires 
du  chemin  de  fer,  ont  abouti  à  un  nouveau  traité  qui  a  une  im- 
portance très-sérieuse  au  point  de  vue  du  conmierca  en  gé- 
néral. 

Le  chemin  de  fer  qui  traverse  l'isthme  américain  de  Panama 
à  Colon,  c'est-à-dire  des  côtes  du  PaciOque  à  celles  de  l'Atlanti- 
que, est  aujourd'hui  encore  la  seule  voie  de  communication 
facile  qui  s'ouvre  entre  les  deux  océans.  Pour  les  envois  d'Eu- 
rope à  destination  des  côtes  du  Pacifique,  le  Chili,  le  Pérou, 
San  Francisco,  le  nord  de  la  Chine,  le  Japon,  et  réciproquement, 
la  traversée  par  Tisthme,  sans  doubler  le  cap  Hom,  abrège  no- 
tablement le  voyage,  et  le  petit  surcroît  de  frais  qu'occasionne 
le  double  transbordement  des  colis,  à  Panama  et  à  Colon,  est 
largement  compensé  par  le  temps  que  l'on  gagne,  et  aussi  parce 
que  les  difficultés  de  la  navigation  du  cap  Hom  se  trouvent 
évitées. 

Les  points  de  l'isthme  où  le  prolongement  de  la  grande 
chaîne  des  Cordillères  abaisse  assez  ses  sonunets  pour  donner 
passage  soit  à  un  chemin  de  fer,  soit  à  un  canal  entre  les  deux 
océans,  paraissent  être  très-restreints.  On  a  parlé  de  la  partie 

1.  Le  général  Mosquera  a  été  condamné  récemment  par  le  congre  i 
de  Bogota  à  quatre  ans  d'exil  hors  du  continent  américain. 
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de  Pisthme  connue  sons  le  nom  d'isthme  de  Darien ,  du  ter- 
ritoire de  l'État  de  Nicaragua  qui  entoure  le  grand  lac  intérieur 
du  même  nom,  d'une  bande  de  terre  dans  le  Honduras,  enfin  de 
l'isthme  mexicain  de  Tehuantepec,  situé  au-deanis  du  Yucatan, 
oti  il  serait  aisé  d'établir  une  voie  de  communication  entre  Te- 
huantepec,  sur  le  golfe  du  Mexique,  et  Guazalcoalco»  sur  le 
Pacifique.  L'État  de  Honduras  parait  se  déterminer  aujourd'hui 
à  tirer  parti  de  sa  situation.  Il  cherche  à  trouver  en  Europe  les 
capitaux  nécessaires  à  la  construction  d'une  ligne  de  fer;  mais 
cela  n'est  encore  qu'à  Tétat  de  projet,  et  la  compagnie  conces- 
sionnaire du  chemin  de  Panama  jouit  du  monopole  exclusif  du 
transit  entre  les  deux  océans.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  carte, 
il  est  facile  de  se  convaincre  que  ce  transit  ne  tardera  pas  à  éga- 
ler, si  ce  n'est  à  surpasser  en  importance  celui  qui  s'opère  par 
l'isthme  de  Suez,  à  mesure  surtout  que  les  échanges  déjà  con- 
sidérables entre  l'Europe  et  les  côtes  asiatiques  du  Pacifique 
s'augmenteront. 

Le  chemin  de  fer  de  Panama  à  Colon  appartient  depuis  long- 
temps déjà  non  pas  au  gouvernement  des  États-Unis,  mais  à 
une  compagnie  presque  exclusivement  américaine.  Néanmoins, 
en  1846  le  gouvernement  de  Washington  était  intervenu  dans 
le  contrat  passé  primitivement  entre  la  compagnie  et  le  gouver- 
nement de  Bogota.  Moyennant  certaines  concessions,  telles  que 
le  droit  exclusif  de  faire  transiter  en  tout  temps  des  fournitures 
et  des  munitions  de  guerre,  et  même  des  troupes  armées  et 
équipées,  il  s'engageait  à  garantir  la  neutralité  de  l'isthme.  Le 
contrat  primitif  fut  même  modifié,  au  plus  grand  avantage  de 
la  compagnie,  par  une  nouvelle  convention  datée  du  15  avril 
1850.  Les  effets  de  cette  convention  pouvaient  cesser  en  1868, 
à  la  condition  d'être  dénoncés  douze  mois  à  l'avance. 

Grâce  à  son  admirable  position  géographique  entre  les  deux 
moitiés  du  continent  américain,  position  plus  favorable  que  celle 
de  San  Francisco  pour  centralber  dans  son  port  le  commerce 
du  Pacifique,  Panama,  désormais  relié  à  l'Atlantique,  grandit 
rapidement.  Au  commencement  de  1866,  elle  recevait  par  mois 
soixante  vapeurs  faisant  un  service  régulier  entre  les  ports 
américains  du  Pacifique,  de  l'extrémité  sud  du  Chili  jusqu'à 
San  Francisco.  Des  lignes  régulières  touchaient  aussi  à  Yoko- 
hama et  à  Hong-kong  ;  enfin  le  grand  service  s'y  est  organisé 
depuis  le  l^*"  janvier  de  cette  année,  qui  touche  à  San  Fran* 
cisco,  aux  Sandwich,  en  Chine  et  au  Japon.  De  Colon  plusieurs 
lignes  de  vapeurs  se  rendent  à  New-York  et  dans  divers  ports 
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américains  de  PAtlantique.  Du  reste,  les  lignes  anglaises  et 
françaises  de  l'Atlantique  y  font  également  escale,  et  se  re- 
lient, par  rintermédiaire  du  chemin  de  fer  à  Panama,  avec  les 
lignes  correspondantes  du  Pacifique. 

La  cpmpagnie  du  chemin  de  fer,  maltresse  du  transit  entre 
les  deux  ports,  n'a  pas  encore  réussi  à  monopoliser  entièrement 
entre  ses  mains  les  services  maritimes  qui  s*y  rattachent.  Mais 
le  monopole  du  transit  est  suffisant  pour  lui  assurer  des  béné- 
fices considérables,  et  une  influence  dont  le  gouvernement  des 
États-Unis  prend  également  sa  part.  Ce  dernier  n'était  pas  dis- 
posé à  la  laisser  perdre  en  1868.  Il  entretient  depuis  longtemps 
une  station  navale  à  Panama,  et  s'est  efforcé,  autant  qu'il  lui 
était  possible,  de  faire  prolonger  le  terme  de  la  concession. 

Dès  1865,  le  colonel  Totten,  représentant  la  compagnie  et 
appuyé  par  la  légation  des  États-Unis  à  Bogota,  demandait  au 
gouvernement  à  lui  acheter  la  perpétuité  de  la  concession  et 
môme  la  propriété  des  terrains  voisins  du  chemin  de  fer  dans 
un  rayon  assez  étendu.  Le  gouvernement  colombien,  que  prési- 
dait le  docteur  Murillo,  ne  se  décida  pas,  malgré  ses  perpétuels 
besoins  d'argent.  Les  négociations  furent  reprises  en  1866,  sous 
l'administration  du  général  Mosquera,  plus  besoigneuz  encore 
que  son  prédécesseur.  Cette  fois  elles  aboutirent  k  un  traité  qui, 
sans  aller  jus([u'à  déclarer  la  concession  perpétuelle,  la  pro- 
longe pendant  99  ans.  La  compagnie  acquiert  aussi  la  propriété 
des  terrains,  sur  lesrruels  elle  pourra  élever  telle  construction 
qu'il  lui  conviendra.  Knfin  le  gouvernement  colombien  s'en- 
gage à  n'autoriser  à  l'avenir  ni  percement  de  canal,  ni  nouvelle 
édification  de  voie  ferrée  entre  les  deux  océans,  dans  un  rayon 
qui  s'étend  jusqu'à  Tisthme  de  Darien.  Ce  n'est  donc  désor- 
mais que  sur  des  territoires  indépendants  de  Bogota,  dans  le 
Honduras,  par  exemple,  ou  encore  au  sud  du  Mexique,  qu'une 
concurrence,  canal  ou  chemin  de  fer,  pourra  s'établir  vis-à-vis 
de  la  compagnie  américaine. 


S  2.  La  c6te  des  Mosquitos. 

On  lisait  dans  les  journaux  anglais,  août  1867  : 
Le  général  Martinez,  dont  le  nom  est  si  intimement  lie  à 
rAmérique  centrale,  et  qui  est  à  présent  en  Angleterre  en 
mission  diplomatique  pour  l'État  de  Nicaragua,  a  reçu  nu 
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dîner  de  l^Association  de  l'Ainérique  centrale.  La  mission, 
actuelle  do  l'ex-président  en  Angleterre  concerne  les  Indiens 
Mosquitos,  pour  lesquels  le  commandeur  Bedford  Prim, 
président  du  banquet,  a  été  nommé  délégué.  La  protection 
du  gouvernement  britannique  a  été,  comme  on  sait,  retirée 
aux  Mosquitos,  et  il  paraît  qu'ils  ne  sont  nullement  en  po- 
sition de  maintenir  leur  indépendance.  On  a  proposé  Tal- 
liance  ou  plutôt  l'incorporation  avec  la  république  de  Nica- 
ragua, et  c'est  relativement  à  ce  projet  et  à  la  prospérité  de 
son  pays  que  le  général  Martinez  est  maintenant  en  Angle- 
terre. Il  a  été  dernièrement  présenté  à  Sa  Majesté,  et, 
d'après  la  nature  de  sa  communication  au  gouvernement^  il 
paraît  probable  qu'il  réussira. 

S  3.  La  région  aurifère  des  Tehontalés. 

La  découverte  de  riches  mines  d'or  dans  la  région  N.  0* 
de  l'État  de  Nicaragua  a  eu,  comme  cela  devait  être,  un 
grand  retentissement.  Il  en  a  été  beaucoup  question  dans 
les  journaux  américains.  L'excellent  livre  publié  à  New- York 
en  1858  sous  le  titre  the  States  of  Central  America  donne 
à  ce  sujet  (p.  391  et  suiv.)  une  notice  très-complète  que  nous 
allons  traduire  ;  nos  lecteurs  y  trouveront  toutes  les  infor- 
mations désirables. 

Le  calme  des  forêts  vierges  qui  couvrent  aujourd'hui  une 
grande  partie  du  Tchontal  n'aurait  probablement  pas  été  inter- 
rompu d'ici  à  bien  des  générations,  sans  la  découverte  d'une 
riche  mine  d'oç  qui  était  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  propriété 
d'Américains  espagnols,  mais  qui  vient  de  passer  aux  mains  de 
capitalistes  anglais.  Cette  mine  est  celle  de  Djavali.  Cette 
région  aurifère  est  située  à  peu  de  distance  du  lac  de  Nicaragua^ 
au  milieu  d'épaisses  forêts  pour  la  plupart  inexplorées.  Dans  le 
voisinage  s'élève  la  petite  cité  de  Libertad. 

Cette  découverte,  comme  il  est  arrivé  en  nombre  de  cas 
analogues,  a  été  due  au  hasard,  et  elle  amena  l'exploration  du 
pays  environnant  où  l'on  a  trouvé  plus  de  trois  cents  mines 
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plus  ou  moins  importantes.  Un  sérieux  examen  géologique  de 
ce  riche  territoire,  —  riche  à  la  fois  en  argent  et  en  or,  —  n'a 
cependant  pas  encore  été  tenté,  bien  qu'il  soit  plus  que  présu- 
mable  qu'un  tel  examen  conduirait  à  des  résultats  qui  payeraient 
mille  fois  les  dépenses  de  l'entreprise.  Mais  le  Nicaragua, 
comme  la  plupart  des  contrées  de  l'Amérique  espagnole  où 
l'élément  étranger  n'a  pas  encore  pénétré,  est  trop  pauvre  pour 
être  en  état  de  consacrer  des  fonds  à  des  projets  de  cette  nature. 
Quoique  toutes  les  mines  soient  une  propriété  nationale,  leur 
découverte,  et  les  recherches  qui  s'ensuivent,  .sont  laissées 
entièrement  à  l'initiative  individuelle  de  gens  qui  ont  acquis  en 
géologie  une  certaine  connaissance  empirique,  et  qui  prennent 
possession  des  localités  productives  qu'ils  ont  pu  découvrir 
par  la  simple  formalité  d'une  déclaration  officielle.  Aussi  long- 
temps que  les  mines  sont  exploitées  convenablement,  le  titre 
de  propriété  ainsi  acquis  reste  incontesté;  mais  si  deux  ans 
s'écoulent  sans  qu'on  y  travaille,  elles  reviennent  à  la  nation, 
qui  peut  les  concéder  de  nouveau.  Quelques-unes  des  mines  les 
plus  in  portantes  du  Tchontal  sont  actuellement  possédées  par 
des  étrangers,  qui  y  introduisent  graduellement  un  meilleur 
système  d'extraction.  Quant  aux  indigènes,  leurs  procédés 
sont  encore  des  plus  dispendieux  et  tout  à  fait  primitifs. 

Un  grand  nombre  de  mineurs  sont  nés  dans  la  république  de 
Honduras.  Ce  sont  de  meilleurs  ouvriers  que  ceux  du  Nica- 
ragua, mais  ils  ont  la  réputation  d'être  de  plus  grands  voleurs. 
Quelques-uns  d'entre  eux  sont  adonnés  à  la  révoltante  habitude 
de  manger  de  la  terre.  Ces  mangeurs  de  terre  ne  forment  pas 
une  tribu  distincte  ;  ce  sont  principalement  des  nègres  et  des 
demi-castes,  rarement  des  Indiens,  jamais  des  blancs  purs.  Il 
est  aisé  de  les  reconnaître Ji  la  lividité  particulière  et  à  l'aspect 
maladif  de  leur  teint.  La  terre  qu'ils  mangent  est  une  sorte  d'ar« 
gile  qui  se  trouve  dans  les  mines.  On  la  nomme  jabanada^ 
parce  qu'étant  humectée  elle  prend  un  certain  aspect  savon- 
neux, et  produit  un  peu  d'écume  quand  on  la  met  en  contact 
avec  la  salive;  elle  a  une  couleur  blanchâtre,  souvent  mouchetée, 
et  un  léger  goût  de  graisse.  Un  des  mineurs  de  Djavali  m'a 
raconté  comment  Thabitude  lui  en  était  venue  et  s'élait  déve- 
loppée. Il  avait  une  douzaine  d'années  quand  il  la  contracta 
pour  la  première  fois,  et  elle  lui  dura  jusqu'à  25  ans.  D'un 
faible  commencement,  grandi  peu  à  peu,  il  était  arrivé  jusqu'à 
manger  plusieurs  livres  de  terre  chaque  jour,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  à  ne  rien  prendre  autre  chose,  buvant  seulement 
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une  assez  grande  quantité  d'eau,  et  ne  se  sentant  que  peu  ou 
point  d'appétit  pour  aucun  autre  genre  de  nourriture. 

Le  plus  habituellement  il  mangeait  la  terre  comme  on  la 
trouve  dans  la  mine;  mais  quelquf  fois,  pour  en  varier  le  goût, 
il  y  mêlait  de  la  cassonnade  commune,  ou  bien  il  passait  Tar- 
gile  sur  le  feu.  Il  en  vint  à  la  fin  à  un  tel  excès,  qu'il  tomba 
sérieusement  malade,  et  que  pour  sauver  sa  vie  il  dut  renoncer 
à  son  habitude.  Quoique  plus  de  deux  ans  se  fussent  écoulés 
depuis  lors,  il  gardait  la  pâleur  particulière  aux  mangeurs  de 
terre,  et  il  ne  pensait  pas  recouvrer  jamais  son  teint  naturel. 
Je  crois  bien  qu'un  dizième  de  la  population  des  mines  est 
adonné  à  ce  goût.  - 

Ces  montagnes  produisent  abondamment  Une  espèce  de  caout- 
chouc connu  ici  sous  son  nom  aztec  de  houle;  elles  abondent 
aussi  en  vanille,  en  salsepareille  et  en  diverses  sortes  de  bois  de 
prix,  aussi  bien  qu'en  productions  végétales  absolument  neuves 
pour  la  science.  Un  arbre  particulier  donne  des  graines  d'où 
l'on  tire  un  chocolat  d'une  saveur  supérieure  à  celle  du  cacao 
commun;  quelque  jour,  sans  doute,  cet  arbre  sera  cultivé  en 
grand  par  les  Européens.  Il  peut  l'avoir  été  déjà  à  une  époque 
où  la  population  indienne  de  ces  cantons  était  plus  nombreuse 
qu'aujourd'hui,  car  on  le  trouve  dans  les  bois  en  môme  temps 
que  le  cacao  ordinaire  actuellement  naturalisé. 

On  voit  encore  des  Indiens  purs  dans  les  montagnes  du 
Tchontal  ;  mais  ils  n'y  sont  pas  nombreux  et  ils  se  retirent  gra- 
duellement dans  la  solitude  des  forêts  à  mesure  que  les  blancs, 
ou  la  classe  plus  nombreuse  des  demi-castes,  gagnent  du  ter- 
rain. Il  y  a  vingt  ans,  les  familles  indiennes  étaient,  dit-on,  nom- 
breuses aux  environs  de  Libertad  ;  aujourd'hui  il  en  reste  fort 
peu.  Plus  anciennement  encore,  il  y  a  des  siècles,  il  doit  y  avoir 
eu  une  population  indienne  très-considérable  dans  les  territoires 
herbeux  des  Tchontales.  C'est  ce  qu'atteste  un  grand  nombre 
d'anciens  tombeaux  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  direc- 
tions. Ces  tombes  se  trouvent  dans  les  plaines  dont  le  sol  est 
rocheux  et  qui  sont  bien  arrosées  ;  les  Indiens  ne  choisissaient 
jamais  pour  leurs  villages  des  sites  manquant  d'eau,  et  nombre 
des  villes  les  plus  salubres,  bâties  par  les  Espagnols  en  Améri- 
que, occupent  des  localités  originairement  choisies  par  les  indi- 
gènes. D'après  ce  que  j'ai  vu,  il  semblerait  que  dans  ces  anciens 
villages  du  Tchontal  les  maisons  étaient  au  centre,  et  que  les 
tombes,  disposées  circulairement  autour  des  habitations,  leur 
formaient  une  sorte  d'enceinte.  Les  tombes  sont  de  dimensions 
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diverses  en  longueur  et  en  hauteur.  J*en  ai  vu  une  des  plus 
grandes,  qui  pouvait  avoir  une  vingtaine  de  pieds  en  longueur 
sur  douze  pieds  de  large  environ,  que  Ton  avait  ouverte  pour  y 
chercher  des  ornements  en  or.  On  n'y  trouva  pas  d'or  ;  mais  un 
pilier  de  forme  ronde,  de  7  pieds  de  hauteur  sur  18  pouces  de 
diamètre,  ét^it  dressé  verticalement  au  centre  de  la  tombe,  avec 
un  moulin  à  blé  pareil  à  ceux  qui  sont  encore  en  usage  dans  le 
pays,  un  couteau  de  10  pouces  de  long,  un  iDStrument  semblable 
à  une  faucille,  et  une  tête  de  tigre  de  grandeur  naturelle,  le 
tout  en  pierre  ;  et  de  plus,  quelques  poteries  brisées  et  une 
quantité  de  petites  boules  d- argile  brûlée  de  la  grosseur  d'un 
pois.  Il  est  arrivé  qu'on  a  trouvé  en  effet  des  ornements  en  or, 
mais  ces  trouvailles  ne  sont  pas  assez  fréquentes  pour  engager 
le  peuple  à  détruire  ces  vénérables  restes.  Les  hommes  de 
science  en  trouveront  donc  un  assez  grand  nombre 'aux  envi- 
rons de  Juigalpa,  de  San  Diego,  de  Libertad  et  d'autres  locali- 
tés, pour  les  mettre  à  môme  de  jeter  quelque  jour  sur  l^ftge  de 
pierre  de  ces  tribus  éteintes. 

Les  Indiens  qui  habitaient  le  Nicaragua  antérieurement  à  la 
conquête  espagnole  n'avaient  pas  construit  de  grands  temples, 
ni  d'autres  bâtiments  en  pierre,  comme  l'ont  fait  d'autres  tri- 
bus indigènes  de  l'Amérique  Centrale.  Mais  dans  quelques  par- 
ties ils  taillaient  des  idoles  en  pierre  de  très-grandes  dimen- 
sions ;  quelques-unes  de  ces  idoles,  qui  représentent  la  forme 
humaine,  nous  rappellent  celles  de  l'Ile  de  Pâques  dans  le  grand 
Océan.  J'ai  trouvé  un  spécimen  de  sculpture  très-bien  travaillé 
près  do  la  mine  de  Limon,  dans  la  Nouvelle-Ségovie.  C'était  un 
grand  bassin  rompu  en  deux,  ayant  à  l'extérieur  une  face  hu- 
maine figurant  le  soleil,  les  cheveux  faisant  l'office  de  rayons. 
Mais  ce  qui  me  frappa  surtout  fut  cette  circonstance,  que  la 
figure  portait  une  paire  de  longues  moustaches,  telles  que  ja- 
mais Indien  n'en  a  eu.  On  se  demandait  si  cet  ornement  est 
une  pure  fantaisie  de  l'artiste  indien,  ou  s'il  lui  fut  suggéré, 
directement  ou  indirectement,  par  la  vue  d'une  race  à  barbe 
avec  laquelle  ses  compatriotes  se  seraient  trouvés  en  contact? 

Quoique  les  régions  aurifères  des  Tchontals  soient  très-voi- 
sines de  l'océan  Atlantique,  il  n'y  a  cependant  pas  de  chemin 
direct  entre  elles  et  la  mer,  et  toutes  les  communications  sont 
tenues  par  les  steamers  américains  qui  remontent  -la  rivière 
San  Juan  et  le  lac  de  Nicaragua.  Les  passagers  sont  mis  à  terre 
à  San  Ubalda,  d'où  il  faut  traverser,  durant  la  saison  des  pluies, 
les  plus  terribles  plaines  marécageuses  qui  se  puissent  imagi- 
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ner.  Il  faut  s'enfoncer,  qu'on  le  veuille  ou  non,  dans  des  trous 
remplis  de  boue  et  d'eau,  qui  font  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête  de  quiconque  voyage  pour  la  première  fois  dans  rAmérique 
Centrale.  Un  de  mes  compagnons  qui  n'avait  vu  d'autres  routes 
que  celles  de  l'Angleterre,  me  demandait  d'un  air  désespéré 
s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  tourner  ces  mauvais  pas,  où  un  Ca- 
lifornien qui  se  rendait  aux  mines  travaillait  de  toutes  ses  for- 
ces à  se  tirer  de  la  fange,  lui  et  sa  misérable  mule.  Mon  vieux 
patron,  feu  le  capitaine  J.  Hill,  de  la  marine  royale,  a'déterminé 
la  position  géographique  de  San  Domingo,  une  des  mines  prin- 
cipales; il  a  trouvé  par  observation,  pour  la  latitude,  12^  16'  N., 
et  pour  la  longitude,  d'après  la  carte,  8(k®  59'  0.  (de  Greenw.). 
Cette  position  ne  laisse  qu'un  court  intervalle  entre  les  princi- 
pales mines  et  la  mer  ;  et  de  Pena  Blanca,  le  plus  haut  pic  connu 
des  Tchontals  (il  peut  avoir  2500  pieds  anglais  au-dessus  de  la 
mer),  on  peut  voir  les  montagnes  qui  avdisinent  les  Blewfields, 
bien  qu'on  n'aperçoive  pas  la  mer  elle-même.  Pe&a  Blanca  do- 
mine une  très-belle  vue.  On  n'y  distingue  aucune  rivière,  quoi- 
qu'elles aillent  se  perdre  dans  l'Atlantique,  le  Djavali  entrant 
dans  le  Mîco,  et  le  Mico  dans  les  Blewfîelds;  mais  on  peut  voir 
dans  UDO  étendue  de  plusieurs  milles  le  Djavali  et  ses  roches 
de  quartz  aurifère,  et  distinguer  nettement  les  différentes  bran- , 
ches,  quelques-unes  extrêmement  riches,  qui  viennent  y  abou- 
tir. Plus  loin,  dépassant  d'épaisses  forêts  vierges,  Fœil  ren- 
contre des  savanes  vertes.  La  vue  est  bornée  à  l'est  par  les 
hauteurs  de  Blewfields,  à  l'ouest  par  le  lac  de  Nicaragua  et  ses 
lies  d'un  si  grand  caractère.  Quel  beau  sujet  de  mémoire  géo- 
graphique fournirait  une  exploration  de  ce  pays  !  C'est  un  sol 
véritablement  vierge,  où  Ton  rencontre  çà  et  là  quelques  fa- 
milles d'Indiens, —  de  c  Caribs,  •  comme  les  appellent  les  demi- 
castes  du  Nicaragua,  bien  qu'on  ne  trouve  pas  chez  eux  l'usage 
d'aplatir  la  tête,  non  plus  que  d'autres  coutumes  que  l'on  re- 
garde comme  particulières  à  cette  race.  La  Végétation  du  Peiia 
Blanca  se  dislingue  de  celle  de  toutes  les  autres  montagnes  que 
j'ai  vues  dans  le  Tchontal.  II  y  a  aussi  dans  les  cantons  boisés 
une  assez  grande  quantité  de  singes,  d'écureuils  gris  et  de  ser- 
pents; parmi  ces  derniers,  le  plus  grand  et  le  plus  commun, 
désigné  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  taboba,  atteint  une 
longueur  de  6,  7  et  8  pieds,  mais  il  n'est  pas  venimeux. 


Nous  tirons  aussi  du  mémoire  du  capitaine  Bedford  Pim 
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(d«  296)  quelques  détails  qui  touchent  à  la  géographie  phy- 
sique : 

Au  point  de  vue  physique,  le  Nicaragua  peut  être  divisé  eu 
trois  zones  longitudinales  :  1<>  le  versant  atlantique,  qui  se 
compose  en  grande  partie  de  terres  basses 'd'origine  alluviale, 
et  que  sillonnent  de  nombreuses  rivières  dont  les  embouchures 
sont  obstruées  de  barres,  avec  des  chaînes  de  lagunes  qui  pré- 
sentent une  navigation  intérieure  presque  ininterrompue.  Le 
sol,  partout  très-riche,  est  très-propre  à  la  culture  du  coton. 
2°  Le  versant  océanique  ou  occidental,  dont  les  côtes  sont  escar- 
pées et  qui  n'a  pas  une  seule  rivière  digne  de  ce  nom.  C'est  une 
région  toute  volcanique,  qui  n'a  pas  de  mines.  Un  trait  particu- 
lier de  sa  configuration  est  le  grand  nombre  de  lacs  répandus 
sur  toute  son  étendue,  y  compris  le  lac  Nicaragua  dont  la  lon- 
gueur est  de  90  milles*  et  la  largeur  de  40  (145  kilom.  sur  64). 
Quelques-uns  des  lacs  n*ont  pas  de  fond,  et  l'eau  en  est  pure 
comme  le  cristal.  3<>  La  troisième  zone  se  compose  du  haut 
pays  qui  forme  la  séparation  des  deux  autres;  la  chaîne  faîtière 
y  atteint  au  maximum  une  altitude  de  1500  mètres.  L'or  et  l'ar- 
gent se  trouvent  dans  ce  district,  dont  la  partie  méridionale 
renferme  les  mines  des  Tchontales.  Une  épaisse  forêt  primitive, 
que  nul  chemin  ne  traverse,  couvre  la  plus  grande  partie  de 
cette  région  ;  ces  forêts  sont  extraordinairement  riches  en  bois 
précieux,  de  teinture,  de  charpente  et  d'ébénisterie. 

Le  versant  atlantique  est  très-humide,  à  ce  point  que  les  co- 
lons européens  disent  en  plaisantant  qu'il  y  pleut  treize  mois  de 
Tannée  ;  le  pays  est  cependant  moins  insalubre  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire,  de  fortes  brises  qui  soufflent  régulièrement 
du  N.  E.  tempérant  la  chaleur  du  climat.  La  région  littorale 
opposée,  celle  du  Pacifique  ou  Grand  Océan,  se  distingue  du 
versant  atlantique  par  une  séparation  nettement  tranchée  entre 
la  saison  pluvieuse  et  la  saison  sèche,  et  par  la  croissance  rela- 
tivement rabougrie  des  arbres.  La  première  découverte  de  l'or 
y  remonte  à  1850;  mais  c'est  seulement  en  1864  qu'une  exploi- 
tation un  peu  sérieuse  a  pu  commencer. 
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303.  Emm.  Dombnbch.  L6  Mexique  tel  qu'il  est;  la  vérité  sur  son 
climat,  ses  habitants  et  son  gouvernement.  PariSf  1867;  gr. 
in-18,  iv-354  pages.  3  fr. 

L'auteur  n*est  pas  tendre  pour  les  hommes  et  les  partis  de  ce  triste 
pays  ;  mais  il  les  apprécie  en  homme  qui  en  a  va  de  près  les  misères 
et  les  déceptions  morales.  Ce  n'est  pas  de  la  géographie  qu'il  faut 
chercher  dans  ce  volume  ;  mais  quelques  chapitres  méritent  une  atten- 
tion particulière,  notamment  ceux  qu'il  consacre  au  clergé  et  à  la 
situation  religieuse. 

304.  D'  Léon  Coindet.  Le  Mexique  considéré  au  point  de  vue 
médico-chirurgical.  Paris,  1867,  in-8,  Yiii-322  pages.  3  fr. 
(Tome  !•'.) 

304  "bis,  D'  F.  Coural.  Souvenirs  médicaux  de  deux  années  de  cam- 
pagne sur  les  côtes  du  Yucatan.  Montpellier ,  1867,  in-8, 187  p. 

305.  D.  Manuel  Orozco  t  Berra.  Memoria  para  la  Carta  hidro- 
grafica  del  Valle  de  Mexico.  Mexico  y  1864,  petit  in-4*,  185  p. 
avec  la  carte  en  2  feuilles  de  la  Vallée,  levée  par  une  commis- 
sion spéciale. 

Ceci  est  un  des  travaux  dus  à  l'impulsion  momentanée  que  notre 
expédition,  et  la  création  de  la  Commission  scientifique  de  Paris, 
avaient  donnée  aux  études  géographiques  et  physiques  à  Mexico. 

306.  Carte  de  la  côte  occidentale  d'Amérique  comprise  entre  le  port 
de  San  Diego  et  le  golfe  de  Tehuantepec.  Paris,  Dépôt  de  la 
marine,  corrigée  en  1867,  n*  1997.  2  fr. 

Les  Mitthiilungen  de  Petermann  (1867,  n<>  6,  p.  336),  nous  ignorons 
d'après  quelle  source,  mais  d'une  manière  trop  précise  pour  qu'on 
puisse  mettre  le  fait  en  doute,  annoncent  qu'en  1866  la  presque  totalité 
de  la  péninsule  californienne,  depuis  le  24*  degré  20'  de  latitude  jns^ 
qu'à  la  limite  américaine,  a  été  vendue  par  le  gouvernement  mexicain 
à  une  compagnie  de  New>Yorlc.  Cette  compagnie  a  envoyé  dans  la 
péninsule,  dès  le  commencement  de  1867,  une  commission  de  trois 
ingénieurs  et  géologues  chargée  d'examiner  le  pays  et  de  voir  quel 
parti  on  en  peut  tirer. 
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Pour  la  science,  non  moins  que  pour  la  politique,  il  est 
profondément  regrettable  que  notre  expédition  du  Mexique 
n'ait  pas  dû  se  prolonger  davantage  ;  il  y  avait  là  un  champ 
de  recherches  qui  promettait  d'immenses  résultats.  Par  ce 
que  les  voyageurs  partis  sous  les  auspices  de  la  Commission 
scientifique  de  Paris,  dont  nous  avons  l'honneur  d'être 
membre,  ont  fait  en  si  peu  de  temps  et  dans  des  conditions 
généralement  peu  favorables,  on  peut  juger  de  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  recherches  suffisamment  prolongées,  et 
dirigées  dans  les  régions  de  l'ouest  et  du  sud  qui  ont  été 
touchées  à  peine.  Tout  est  dit  maintenant  et  pour  bien 
longtemps  sans  doute,  —  tout  au  moins  jusqu'à  ce  que  la 
contrée  de  Montezuma  soit  devenue  un  annexe  de  la  grande 
République  du  Nord,  et  que  nos  investigations  soient  re- 
prises par  les  savants  de  New- York  et  de  Washington. 
Quant  à  la  nature  même  et  à  la  portée  de  ces  études,  nous 
les  avons  vues  si  souvent  méconnues  dans  des  appréciations 
superficielles,  qu'il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de 
reproduire  ici  quelqpes  passages  d'une  réponse  qu'an  début 
même  de  l'entreprise  nous  adressions,  dans  une  de  nos 
feuilles  publiques,  à  des  objections  de  même  nature. 

Il  a  paru  opportun,  disions-nous,  de  mettre  à  profit  les  con- 
jectures actuelles  pour  étudier  à  fond  une  terre  qui  sous  tant 
de  rapports  est  faite  pour  inspirer  un  vif  intérêt  à  l'historien,  à 
r archéologue,  au  naturaliste,  au  géologue,  au  géographe,  à 
Tethnologue,  à  l'économiste,  à  tous  ceux  enfin,  qui  ont  porté 
leurs  recherches  ou  arrêté  leurs  méditations  sur  une  des  con- 
trées les  plus  remarquables  et  les  moins  connues  de  PAméri- 
que.  C'est  ainsi  qu'après  soixante-cinq  ans,  on  a  pu  reprendre, 
pour  les  étendre,  les  approfondir  et  les  compléter,  les  vastes 
mais  trop  rapides  aperçus  d'Alexandre  de  Humbôldt,  et  réaliser 
le  vœu  qu'avait  lui-môme  exprimé  l'illustre  explorateur.  Qui 
pourra  reprocher  à  la  France  d'avoir  accepté  cette  succession 
glorieuse,  que  le  génie  avait  léguée  à  l'avenir?  Qui  voiulra  dé- 
précier cette  gloire  que  tant  d'autres  nous  envieront?... 

C'est  exagérer,  dit-on,  le  caractère  et  la  portée  des  recher- 
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ehes  à  faire  au  Mexique^  que  de  les  mettre  en  parallèle  ayec 
celles  qui  ont  été  faites  en  Egypte  ;  un  pays  c  relatiyement  sans 
passé  et  sans  histoire  >  ne  peut  se  comparer  avec  cette  vallée 
monumentale  que  le  Nil  arrose,  et  dont  chaque  pierre  garde  le 
souvenir  d'une  suite  incalculable  de  générations.  L'assimilation, 
ainsi  posée,  est  certainement  inacceptable  ;  mais  parce  que  la 
terre  de  Montezuma  n'a  pas  à  nous  révéler  des  souyenirs 
soixante  foià  séculaires,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  n'ait  pas  à 
nous  livrer,  elle  aussi,  des  révélations  faites  pour  éclairer  d'un 
jour  tout  nouveau  le  côté  philosopl^que  de  l'histoire  du  genre 
humain,  dans  une  des  branches  considérables  de  notre  espèce. 
Si  rÉgypte,  à  une  époque  reculée  de  son  histoire,  a  joué  un 
grand  rôle  et  pesé  d'un  grand  poids  dans  les  destinées  de  l'hu- 
manité ;  si  elle  a  eu  de  grands  législateurs  et  d'illustres  con- 
quérants ;  si  elle  a  devancé  dans  les  voies  obscures  de  la  pre- 
mière civilisation  la  plupart  des  autres  nations  du  vieux  monde, 
et  contribué  pour  sa  part  aux  germes  de  la  civilisation  supé- 
rieure qui  se  développa  dans  la  Grèce,  et  qui,  propagés  de 
siècle  en  siècle,  sont  devenus  la  base  de  nos  civilisations,  sa- 
vantes, —  si  la  terre  mexicaine  ne  peut  revendiquer,  tant  s'en 
faut,  un  pareil  rôle  dans  les  fastes  de  Tesprit  humain,  elle  a  eu 
aussi,  tout  en  réservant  la  distance  infinie  qui  sépare  les  desti- 
nées intellectuelles  du  nouveau  monde  de  celles  du  vieux  con- 
tinent, une  part  extrêmement  importante  dans  l'enfantement 
très-incomplet  encore,  et  relativement  très-récent,  des  civilisa- 
tions indigènes  de  rAmérique . 

Il  y  a  là  un  vaste  ensemble  de  recherches  à  ûiire,  de  ques- 
tions à  scruter,  de  problèmes  à  poursuivre,  |)roblèmes  linguis- 
tiques, ethnologiques  et  archéologiques  ;  et  la  base  première  de 
toutes  ces  études,  leur  point  de  départ  indispensable,  c'est  l'in- 
vestigation approfondie  du  Mexique,  de  ses  races,  de  ses  tradi- 
tions écrites  et  de  ses  monuments.  Il  y  a  là,  en  un  mot,  toute 
une  science  nouvelle  à  développer,  ou  plutôt  à  fonder  une 
science  entrevue  depuis  quelques  années  à  peine,  et  dont  il  est 
cependant  permis,  dès  à  présent,  de  présager  les  futurs  déve- 
loppements et  de  pressentir  la  grande  importance.  îl  est  digne 
de  la  France  de  poser  sur  des  bases  solides  les  fondements  de 
ces  études  nouvelles,  —  les  études  américaines,  —  et  d'en  pré- 
parer les  conséquences  futures.  Cette  conquête  scientifique  se- 
rait-elle la  seule  que  nous  dussions  attendre  de  notre  expédition, 
elle  serait  digne  de  nous  et  de  la  grandeur  de  notre  mission 
dans  lé  monde. 
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Les  travaux  de  la  Commission,  plus  restreints  encore»  ne 
devraient-ils  avoir  pour  résultat  que  de  rechercher  mieux  qu^on 
n'apu  le  faire  jusqu'à  présent  et  de  faire  connaître  plus  complè- 
tement les  monuments  seuls  du  Mexique,  Pexacte  configuration 
du  sol  et  ses  ressources  infinies,  les  races  qui  l'habitent  et  leurs 
idiomes,  ce  résultat  serait-il  si  peu  de  chose  que  nous  puissions 
le  dédaigner?  Que  nous  resterait-il  de  notre  expédition  d'E- 
gypte, à  laquelle  la  pensée  revient  toujours,  sans  le  monument 
littéraire  où  l'intuition  divinatrice  de  Champollion  a  su  retrou- 
ver le  secret  des  siècles  ?  Â  notre  tour,  restituons  à  la  science 
les  monuments  oubliés  de  la  terre  mexicaine;  ils  trouveront, 
eux  aussi,  leur  Champollion. 
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sept.  1867,  p.  2Î5-252,  avec  une  carie. 

La  carte,  rédaite,  des  documents  ofQciels  de  la  Compagnie,  donne  le 
tracé  et  iacoape  hypsométriqae  de  la  ligne. 

321.  L.  SiifONiN.  Le  chemin  de  fer  interocéanique  de  New-York  à 
San  Francisco.  Betue  des  Deux-Mondes ^  15  août  1867,  p.  1064- 
1070. 

322.  L.  SiMONm.  Les  pays  lointains;  Notes  de  Voyages.  Californie. 
Maurice.  Âden.  Madagascar.  Bar-sur-Aube  (et  Paris),  1867,  gr. 
in-18,  viii-359.  3  fr. 

323.  IjlTRON  Anobl.  La  Nevada  orientale;  géographie,  ressources, 
climat,  état  social.  Rapport  adressé  au  comité  local  pour  TEx- 
position  de  Paris.  Paris,  1867,  in-12,  168  pages. 

324.  E.  Frionet.  Coup  d'œil  sur  la  construction  géologique  et  mi- 
nière de  la  Californie  et  des  territoires  voisins.  tUMetin  de  la 
Société  géologique  de  France,  2*  série,  tome  XXIII,  1867, 
p.  347-371.  Carte.  (Voit  notre  précédent  vol.,  p.  224,  n"  184.) 

325.  Karl  Ruhl.  Californien;  ueber  dessen  Bevœlkemng  und geiell- 
schaftlichen  ZustAnde ,  politische.  religiôsen  und  Schul-Verh&lt- 
nisse,  Handel,  Industrie,  Minen,  Ackerbau,  etc.  New^Torkf 
1867,  in- 8,  viii-283  pages. 

Note  analytique  au  Zeitschrift  fût  Erdkundê  de  Bolin,  tome  n« 
n®  9,  p.  297. 

326.  C.  A.  Angelo.  Sketches  of  travel  in  Oregon  and  Idaho.  New* 
York,  1866,  in-8,  181  pages.  Carte.  12  sh.  6  d. 

327.  Rob.  Brown.  A  joumey  across  the  Cascade  Mounttins  Into 
eastern  Oregon  and  Idaho  Territory.  Proeeeiings  oftke  Eoyai 
Geogr.  soc,  vol.  XI,  n»  2,  avril  1867,  p.  84-97. 

328.  Rev.  H.  K.  Hinbs.  Ascent  of  mount  Hood,  Oregon.  ibùf., 
p.  80-84. 

L'ascension  a  en  lieu  à  la  fin  de  juillet  1866.  Le  mont  Hood(ven  4S* 
15'  de  latitude),  est  la  plus  haute  sonunitéde  la  Cascade  Range, grmnde 
chaîne  côtière  de  la  Californie  et  de  TOrégon  qui  se  dresse  à  on*  dis- 
tance moyenne  de  loo  milles  de  la  côte.  L'observation  dn  degré  d^ébiil- 
lition  de  l'eau  a  donné  à  M.  Hines,  pour  Taltitude  dn  moot  Hood, 
17640  pieds  anglais  (5376  m.);  mais  on  sait  combien  ce  mode  d'obsw- 
vatiou  comporte  d'incertitude. 

329.  Annual  Report  of  the  Smithsonian  institution^  for  the  yeir 
1864.  Washington,  1865,  iu-8,  450  pages. 
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Les  parties  du  Rapport  qui  toochent  à  la  géographie  sont  les  sui- 
vantes: 

W.  w.  Kirbyj  a  jonmey  to  the  Toucan,  Rnssian  America,  p.  416-430. 
(Voir  ci-après,  n"  386.) 

J.  Feilneff  Exploration  in  Upper  Califomia  in  18(|6,  p.  42i-4S0. 
(Zoologie.)  * 

P.  R.  Hby,  Journal  of  an  exploration  of  Western  Bîissourl  In  1864, 
p.  431-438.  (Histoire  naturelle.) 

330.  Herm.  Bbrghaus.  Karte  vom  westlichen  Theile  der  Vereinig- 
ten  Staaten  Nord-Âmerika*s,  zur  Uebersicht  der  grossen  Eisen- 
bahnbauten  nach  dem  Pacific  Océan,  der  neuestea  Territorien, 
und  AufDabmen.  (Au  14000000*.)  Dans  les  MUtheilungendePe- 
termann,  1867,  n"  10  (Taf.  13). 

Cette  petite  carte,  fort  utile  comme  vue  d'ensemble,  est  accompagnée 
d'une  Note  analytique,  p.  381-384. 

331.  United  States  North  West  Boundary  Surrey.  Compiled  and 
drawn  by  Lemuel  D.  Williams,  Tb.  ^qlbcki  und  Ëdw.  Prkt- 
HOLD.  Washington j  U.  S.  BoundiarySurvey  Office,  1866.  2  feuilles 
(au  1000000*  environ). 

332.  Map  of  parts  of  Califomia,  Nevada,  Oregon  and  Idabo  Terri- 
tory....  Compiled  from  the  latest  information ,  and  comprising 
the  resuit  of  explorations  mode  by  order  of  Major  General  I.  Mao 
Dowell,  commanding  Department  of  the  Pacific,  in  1865,  and 
Major  General  H.  W.  Halleck,  commanding  Division  ci  thé 
Pacific,  in  1866,  by  lient,  col.  R.  S.  Williamton,  U.  S.  A.  MaJ. 
of  Engineers,  assisted  by  J.  D.  Hoflmann,  G.  E.  and  topographer^ 
in  1865,  lient.  W.  H.  Heuer,  U.  S.  Eng.,  in  1866.  San  Pran^ 
eiscoj  U.  S.  Eogineers  Office,  1866,  1  feuille  (au  760320*). 

Cette  carte  et  la  précédente  sont  au  nombre  des  matériaux  employés 
par  M.  Berghaus  dans  la  construction  de  sa  carte,  ei-dessa»,  n«  830. 

333«  Carte  générale  du  golfe  du  Mexique.  PariSj  Dépôt  dd  la  ina« 
rine,  1866,  n»  2184. 


334.  C.  GouBiER.  De  la  cession  de  rAmérique  russe  auï  États-Unis. 
VÉeonomiste,  n-  223  à  225,  mai  1867,  p.  141-159. 

«  Nous  voulons,  dit  Tauteur,  appliquer  notre  connaissance  def 
hommes  et  des  lieux  à  Texamen  des  trois  question  suivantes  : 

«  l»  Quelle  fut  la  cause  première  de  Talliance  des  Etats-Unis  avec  la 
Russie  ? 

«  2"  Quelle  est  Timportance  actuelle  de  la  cession  des  possessiontf 
russes  sur  le  continent  américain? 

m  3«  Quelles  doivent  être  les  conséquences  économiques  et  politiqnei 
de  cette  cession  ?  • 

Ce  morceau  est  écrit  à  un 'point  de  vue  parement  américain,  tt  WU 
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f 
teur  s'y  livre  à  des  théories  tout  à  fait  étrangères  aux  réalités  pra- 
tiques de  la  politique  et  des  faits  actuels;  mais  le  deiudëme  article 
contient  une  bonne  notice  historique,  économique  et  géographique  tor 
la  ci-devant  Amérique  russe. 

335.  Al.  Perret.  Documents  sur  les  tremblements  de  terre  et  le» 
phénomènes  volcaniques  des  îles  Aleutiennes,  de  la  péninsule 
d'Aliaska  et  de  la  côte  N.  0.  d'Amérique.  Dijon,  1867,  in-8, 
131  pages.  (Extrait  des  Jf^motref  de  VAcadémie  de  Dijony  1865.) 


336.  W.  W.  KiRBT.  A  journey  to  the  Youcan,  Russian  America. 
Annual  Report  of  the  Smithsonian  Institution  for  the  year 

1864,  p.  416-420. 


S  1.  Reprise  des  études  et  des  grands  travaux'anx  États-Unis. 
Le  chemin  de  fer  du  Pacifique. 


Avec  le  retour  aux  habitudes  régulières  de  la  vie  civile 
et  des  exigences  industrielles,  après  le  premier  apaisement, 
au  sein  de  la  grande  République  américaine,  des  cblères 
que  laissent  après  eux  les  désastres  d'une  guerre  intestine, 
on  voit  renaître,  lentement  encore  et  avec  de  longues  in- 
termittences, les  premiers  symptômes  du  mouvement  scien- 
tifique. Les  publications  assez  nombreuses  que  nous  avons 
enregistrées  dans  notre  relevé  bibliographique  n'ont  pas 
une  grande  importance  ;  mais  le  nombre  est  déjà  qaelqne 
chose  après  le  silence  absolu  des  dernières  années. 

Il  est  d'ailleuis  naturel  que  la  première  reprise  se  soit 
portée  non  vers  les  études  et  les  recherches  spéculatives, 
mais  sur  les  grands  travaux  d'intérêt  public.  Parmi  ces 
travaux  il  en  est  un  auquel  le  gouvernement  central,  long- 
temps avant  la  guerre,  avait  consacré  une  attention  parti- 
culière et  des  sommes  considérables  :  je  veux  parler  de  la 
ligoe  de  chemin  de  fer  destinée  à  relier,  sur  une  longueur 
de  plus  de  5000  kilomètres,  les  États  de  l'Atlantique  aveo 
le  Grand  Océan,  —  le  Pacifique,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment. Un  des  ingénieurs  américains  attachés  à  cet  immense 
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travail,  le  colonel  W.  Heine,  en  à  fait,  pendant  l'Exposition 
universelle,  l'objet  d'une  communication  à  notre  société  de 
Géographie  et  d'une  Conférence  spéciale  d'un  très-grand 
intérêt  (q°  320);  j'emprunterai  les  détails  qui  suivent  à  ces 
deux  documents. 

Le  colonel  jette  d'abord  un  regard  d'ensemble  sur  la 
configuration  de  la  zone  moyenne  du  continent  américain; 
cet  aperçu  est  ici  d'autant  mieux  à  sa  place,  que  les  notions 
précises  que  l'on  possède  aujourd'hui  sur  cette  remarquable 
configuration,  on  les  doit  aux  habiles  officiers  qui  furent 
chargés,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  d'explorer  la  haute  région 
comprise  entre  le  Nouveau  Mexique  et  l'Orégon,  pour  y 
trouver  le  point  le  plus  favorable  au  passage  de  la  ligne 
ferrée  *. 

Les  vastes  territoires  qui  s'étendent  depuis  le  Mississipi  jus- 
qu'aux côtes  de  Tocéan  Pacifique  sont  traversés  du  sud  au  nord 
par  UQ  plateau  d'une  immense  étendue  en  longueur,  lequel 
prend  naissance  dans  le  territoire  du  Mexique,  et  qui  va  se 
perdre  dans  les  régions  glaciales  du  cercle  polaire.  Ce  plateau, 
à  peu  près  à  égale  distance  du  Mississipi  et  de  POcéan,  partage 
cette  riche  contrée  en  deux  régions  à  peu  près  équivalentes; 
mais  sa  hauteur  est  loin  d'être  la  même  sur  tous  les  points  de 
son  parcours. 

Ce  plateau  si  remarquable  possède,  jans  les  provinces  mexi- 
caines, une  altitude  digne  de  celle  des  Andes,  dont  il  est  le  pro- 
longement. Mais  avant  d'entrer  sur  le  territoire  des  États-Unis, 
il  subit  une  dépression  très- considérable  Ainsi,  l'arête  monta- 
gneuse qui  sépare  les  eaux  du  Rio  Grande  de  celles  de  la  ri- 
vière Gila,  par  32  degrés  de  latitude,  n'a  que  5200  pieds  anglais 
de  hauteur  (1500  mètres  environ)  au-dessus  du  Pacifique.  Elle 
ne  tarde  pas  à  se  relever,  mais  sans  atteindre,  à  beaucoup 
près,  sa  hauteur  primitive  ;  vers  le  38«  degré,  elle  n'a  pas  moins 
de  3000  iUètres.  A  partir  de  ce  point,  l'arête  montagneuse 
commence  à  s'affaisser  de  nouveau  ;  vers  le  42«  degré,  elle  n'a 
plus  que  2183  mètres,  et  môme,  vers  le  47®  degré,  elle  descend 
jusqu'à  180)  mètres. 

1.  Voirie  !«' volume  de  V Année  géographique^  1863,  p.  357. 
l'année  géogr.  VI.  24 
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Quoique  considérables,  ces  hauteurs  ne  sont  que  celle  de  la 
ligne  de  faite,  c'est-k-dire  des  défilés  qui  conduisent  d'un  ver- 
sant à  l'autro.  A  droite  et  k  gauche  de  ces  gorges  profondes 
s'élèvent  une  multitude  de  pics  abrupts  qui  pénètrent  dans  la 
région  des  neiges  éternelles.  Dans  les  parties  où  les  massifs 
s'atfaissent  le  plus,  ces  arêtes  saillantes  ont  encore  une  alti- 
tude supérieure  à  celle  du  mont  Blanc. 

Les  montagnes  qui  couronnent  le  plateau  sont  partagées  en 
une  infinité  de  chaînes  qui  tantôt  se  réunissent,  se  partagent 
en  un  grand  nombre  de  rameaux,  formant  une  infinité  de  val- 
lées profondes  et  sans  issues  dans  lesquelles  les  premiers  explo- 
rateurs ont  été  s'égarer;  mais  toutes  ont  la  même  orienta- 
tion générale  du  nord  au  sud,  de  sorte  que  la  disposition 
générale  du  système  géographique  est  assez  simple  pour  ceux 
qui  en  possèdent  la  clef.  On  comprend  donc  qu'à  l'aide  d'explo- 
rations systématiques,  on  soit  parvenu  à  trouver  une  route  as^ex 
facilement  praticable  au  milieu  do  ce  dédale  montagneux.  En 
outre,  la  i)ente,  qui  à  l'orient  comme  à  l'occident  conduit  à 
l'arùte  centrale  du  continent,  est  assez  douce,  de  sorte  que  Ton 
peut  dire  que  ce  rempart  naturel  est  plus  effrayant  que  difficile 
à  franchir  en  réalité.  Du  côté  du  Texas,  les  plaines  sont  divi- 
sées en  une  série  de  gradins  successifs  qui  ont  reçu  le  nom  de 
llanos  estacados,  ou  plaines  circonscrites  en  quelque  sorte  par 
des  estacades,  par  des  escarpements.  Un  peu  plus  au  nord,  ces 
étages  sont  marqués  par  le  cours  d'une  série  de  grands  fleuves 
venant  se  jeter  les  uns  après  les  autres  dans  le  Mississipi,  qui 
peut  cire  considéré  comme  le  niveleur  général  de  cette  im- 
mense contrée.... 

Quel(jues-iins  des  affluents  lointains  du  Mississipi,  poursuit 
le  savant  ingénieur,  ont  creusé  le  sol  à  une  immense  profon- 
deur ;  aussi  rencontre-t-on  sur  une  foule  de  points  pittoresques 
ces  étonnantes  falaises  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  canons^ 
et  qui  constituent  un  des  traits  caractéristiques  du  pays.  Que 
l'on  se  figure  d'immenses  érosions  produites  par  le  fleuve  et 
s'élevant  à  une  hauteur  verticale  de  près  de  2000  pieds  au- 
dessus  de  son  niveau  actuel,  tant  a  été  puissante  l'action  pro- 
longée des  eaux,  dont  le  volume  et  la  rapidité  sont  encore 
etTrayants,  et  qui  coulent  dans  la  même  direction  depuis  un 
nonibr'î  incalculable  de  siècles. 

La  raison  [)hysique  de  cette  puissance  extraordinaire  des 
fleuves  est  assez  facile  à  ret^onnaltre.  Le  contre -courant  des 
vents  du  nord-est  produit  dans  ces  régions  par  une  prédomi- 
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nance  presque  constante  des  vents  de  l'ouest,  qui  amènent  et 
distribuent  dans  toutes  les  gorges  les  produits  de  Pévapora- 
tion  recueillis  dans  leur  passage  au-dessus  des  plaines  du 
Grand  Océan.  Cet  air  saturé  d'humidité  ne  se  borne  point  à 
augmenter  le  volume  des  fleuves;  il  favorise  l'excessif  dé- 
veloppement d'une  végétation  luxuriante,  provoquée  par  une 
température  moyenne  assez  élevée,  sans  être  incommode  pour 
les  habitants. 

Le  versant  atlantique  ne  reçoit  pas  les  vents  du  Pacifique  avant 
qu'ils  aient  été  débarrassés  de  leur  humidité,  et  l'air  de  PAt-? 
lantjque  ne  saurait  en  général  l'atteindre,  puisque  le  courant 
général  des  vents  souffle  du  côté  du  nord-est.  Il  ofl're  donc  un 
aspect  plus  repoussant,  plus  efl'rayant  ;  ces  hautes  cimes  sont 
dénudées,  et  l'on  y  voit  des  zones  très-larges  où  la  végétation 
n'a  pu  s'établir,  parce  que  les  sables  n'ont  point  encore  été 
transformés  en  terre  végétale.  Mais  ces  dunes,  ces  rocs  qui  ont 
donné  leur  nom  à  la  chaîne  entière,  ne  s'étendent,  après  tout, 
que  sur  une  faible  fraction  du  pays.  Jusqu'auprès  des  hauts 
sommets  régnent  de  fertiles  pâturages  formant  des  horisons 
sans  fin,  immenses  prairies  que  Fenimore  Gooper  a  si  poéti- 
quement décrites. 

M.  Heine  retrace  Thistorique  sommaire  de  Texploratioa 
des  montagnes  Rocheuses. 

Au  commencement  môme  du  siècle,  tout  ce  vaste  territoire 
était  presque  aussi  inconnu  que  le  sont  encore  de  notre  temps 
les  parties  centrales  de  l'Afrique.  Sur  les  côtes  du  Pacifique, 
les  Espagnols  et  les  Russes  avaient  bien  fondé  déjà  quelques 
petites  colonies,  mais  elles  étaient  presque  sans  rapports  avec 
l'Europe.  Sur  les  bords  du  Mississipi,  les  Américains  avaient 
établi  quelques  villes  et  quelques  villages,  qui,  à  cette  époque, 
ne  se  préoccupaient  nullement  de  ce  qui  pouvait  se  passer  du 
côté  de  l'océan  Pacifique,  et  qui  étaient  alors  dans  ces  vastes 
solitudes  VuUima  Thule  de  la  civilisation.  De  temps  en  temps 
quelques  hardis  chasseurs  faisaient  des  excursions  par  terre  ou 
en  bateau  vers  les  montagnes  Rocheuses  :  c'est  sous  ce  nom 
vague  que  l'on  désignait  la  chaîne  dont  on  n'avait  encore  en- 
trevu que  les  plus  arides  sommets.  Mais  on  peut  dire  que  l'In- 
dien était  encore  le  maître  absolu  de  ce  vaste  territoire  où 
l'homme  blanc  avait  à  peine  fai^>   '^n  apparition,  et  que  parcou- 
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raient  dans  tous  les  sens  des  millions  de  buffles  et  de  bètes 

fauves. 

En  1800,  les  capitaines  Lewis  et  Clark  partaient  du  fort  Saint- 
Louis,  près  du  confluent  du  Missouri  et  du  Mississipi,  alors  le 
dernier  avant-poste  de  la  civilisation.  Après  a\oir  remonté  le 
cours  du  Missouri,  ces  deux  officiers  parvenaient  h  traverser 
les  montagnes  Rocheuses,  et  ils  passaient  Thiver  sur  les  bords 
de  la  rivière  Golumbia.  Â  leur  retour  aux  États-Unis,  ils  décla- 
rèrent que  le  pays  était  trop  difficile  pour  être  traversé  en  voi- 
ture. L'avis  de  ces  deux  pionniers  d'avant-garde  fut  confirmé 
par  tous  les  rapports  des  commandants  militaires  envoyés  en 
expédition  contre  les  Indiens  hostiles.  Tous  ces  documents  fu- 
rent défavorables  au  projet  d'établir  une  route  pour  franchir  les 
montagnes  Rocheuses,  aussi  effrayantes  pour  les  Américains 
d'il  y  a  trente  ans  que  le  grand  désert  l'est  encore  aujourd'hui 
pour  les  colons  algériens. 

La  première  tentative  de  colonisation  qui  eut  lieu  sur  une 
grande  échelle  fut  celle  des  Mormons,  chassés  de  leurs  établis- 
sements de  rillinois  à  la  suite  de  la  mort  de  Joseph  Smith 
lynché  par  les  habitants  du  pays.  Conduits  par  Brigham  Young, 
leur  prophète,  ces  sectaires  entrèrent  dans  le  grand  désert  où 
ils  pensaient  dire  pour  toujours  adieu  au  monde  civilisé,  et  se 
trouver  éternellement  à  l'abri  des  persécutions  des  Gentils. 
Après  des  difficultés  et  des  privations  dont  l'histoire  offre  peu 
d'exemples  depuis  l'exode  des  Israélites  sous  la  conduite  de 
Moïse,  les  Mormons  arrivèrent  sur  les  bords  du  Grand  Lac 
Salé,  qui  éveilla  chez  eux  le  souvenir  biblique  de  la  mer  Morte. 
Un  fleuve  qui  vient  déboucher  dans  ce  lac  leur  parut  digne  de 
représenter  le  Jourdain.  Malgré  l'aridité  du  sol  et  la  rareté  des 
pluies,*  c'est  dans  cet  endroit  deshérité  qu'ils  établirent  la  nou- 
velle Jérusalem,  avec  un  temple  construit  à  l'instar  de  celui  de 
Salomon. 

Aucune  terre  ne  paraissait  devoir  être  plus  impropre  à  la 
culture  que  Taride  contrée  oti  s'étaient  fixés  les  pèlerins;  mais 
si  les  fugitifs  étaient  poussés  par  un  fanatisme  oriental,  ils 
n'avaient  point  renoncé  à  l'activité  qui  fait  le  fond  du  caractère 
américain.  Dirigés  par  un  gouvernement  sacerdotal  qui  est 
établi  pour  guider  religieusement  les  efforts  du  peuple  de  Dieu, 
ils  détournèrent  les  cours  d'eau  avec  soin,  et  établirent  en  peu 
d'années  un  système  d'irrigation  aussi  complet  que  dans  les 
pays  où  existe  une  antique  civilisation.  Le  désert  fut  bientôt 
remp'acé  par  une  vallée  fertile  qui  témoignait  de  la  puissance 
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du  principe  d'association,  avant  que  PËurope  et  la  républiqu9 
américaine  aient  eu  le  temps  d'apprendre  ce  que  les  Mor- 
mons étaient  devenus.  Aujourd'hui  la  contrée  que  ces  sectaires 
occupent  ne  possède  pas  moins  de  120  000  habitants:  c'est  le 
chiffre  fixé  par  la  constitution  fédérale  pour  qu'un  territoire 
soit  élevé  à  la  dignité  d'État.  C'est  à  cause  des  lois  particulières 
aux  Mormons,  de  l'établissement  de  la  polygamie  et  d'institu- 
tions peu  en  harmonie  avec  la  constitution  républicaine,  que 
l'Union  ne  compte  point  déjà  une  étoile  de  plus.  Mais  la  cession 
de  la  Californie  à  l'Union  créait  au  gouvernement  fédéral  de 
sérieux  devoirs  d'exploration.  Le  congrès  de  Washington  ne 
pouvait  laisser  les  deux  parties  de  la  république  séparées  l'une 
de  l'autre  par  des  déserts  infranchissables.  A  peine  les  Mor- 
mons eurent-ils  disparu  dans  les  solitudes  inconnues  de  l'Ouest, 
que  le  colonel  Fremont,  du  corps  des  ingénieurs,  exécuta  la 
grande  reconnaissance  qui  rendit  son  nom  célèbre  môme  en 
Europe,  et  qui  lui  valut  en  Amérique  une  grande  fortune  et 
une  grande  popularité.  11  parvint  assez  facilement  en  Californie, 
en  franchissant  les  montagnes  Rocheuses  par  une  route  située 
entre  le  40«  et  41  «  parallèles,  et  qui  ne  tarda  point  à  être  uti- 
lisée. 


M.  Heine  rappelle  la  découverte  des  terrains  aurifères 
de  la  Californie,  et  le  flot  d'émigration  qui  se  précipita 
bientôt  après  vers  le  nouvel  Eldorado;  puis  il  arrive  au  mo- 
ment où  le  gouvernement  de  Washington  fit  commencer  les 
études  qui  devaient  déterminer  le  tracé  de  la  grande  ligne 
du  Pacifique  : 

Ces  expéditions  ne  tardèrent  point  à  exciter  l'attention  du 
gouvernement  des  États-Unis,  qui,  toujours  désireux  de  favo- 
riser l'expansion  de  l'initiative  privée  des  citoyens,  ne  pouvait 
abandonner  à  leurs  propres  ressources  les  courageux  voyageurs 
fréquentant  ces  inhospitahères  contrées.  Au  mois  de  mai  1853, 
c'est-à-dire  huit  ans  seulement  après  le  départ  des  Mormons,  le 
congrès  vota  une  somme  de  800000  francs  pour  déterminer  les 
meilleures  routes  et  pour  établir  des  stations  militaires  desti- 
nées à  protéger  les  voyageurs. 

Pendant  une  période  de  quatorze  années,  depuis  1853  jusqu'en 
1 867,  on  ne  compte  pas  moins  d'une  dizaine  d'expéditions  liiffé- 
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rentes,  qui,  hormis  une,  se  terminèrent  sans  issue  funeste.  Les 
seuls  explorateurs  qui  eureQt  à  payer  leur  tribut  à  la  science 
faisaient  partie  de  la  colonne  chargée  d'explorer  les  défilés  du 
Wahsatch,  sous  le  commandement  des  capitaines  W.  Gunnison 
et  E.  Beckwith.  En  1857,  le  gouvernement  publia  le  résultat 
des  explorations  auxquelles  le  vote  du  congrès  avait  donné 
une  si  rapide  impulsion.  Les  travaux  des  officiers  qui  les  diri- 
geaient avaient  été  complétés  par  les  observations  des  comman- 
dants des  différentes  stations  militaires,  et  par  celles  d'un  grand 
nombre  de  savants  américains  et  môme  de  savants  étrangers. 
Parmi  ces  derniers,  nous  devons  citer  tout  particulièrement 
M.  Jules  Marcou,  qui  a  récemment  publié  le  récit  de  courses 
géologiques  du  plus  haut  intérêt'.  Le  résultat  de  tous  ces  tra- 
vaux fut  condensé  dans  quatorze  magnifiques  volumes  in-4o, 
ornés  d'un  grand  nombre  de  cartes  et  de  planches,  et  jetant  uile 
vive  lumière  sur  l'histoire  naturelle  et  la  constitution  du  pays. 
En  même  temps  on  reconnaissait  que,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
été  tourmentées  comme  l'Europe  par  une  multitude  de  disloca- 
tions géologiques  successives  et  de  sens  divergents ,  les  ré- 
gions centrales  de  TAmérique  du  Nord  sont  beaucoup  plus  ri- 
ches que  l'Europe  en  mines  de  houille,  en  sources  d'huile  et 
en  gisements  de  métaux  précieux. 

A  partir  de  la  publication  de  1857,  le  centre  du  continent 
Nord-Américain  fut  connu  ;  la  civilisation  n'avait  t>lus  qu'à  pren- 
dre possession  d'un  territoire  beaucoup  trop  riche  pour  qu'elle 
hésitât  un  instant,  et  qui  n'était  en  quelque  sorte  défendu  que 
par  sa  propre  immensité. 

Les  explorations  de  1845  montraient  que  l'on  pouvait  choisir, 
pour  tracer  le  chemin  de  fer,  parmi  plusieurs  lignes  principales 
entre  lesquelles  il  s'agissait  de  prendre  une  décision  définitive. 
Si  la  solution  fut  différée,  ce  fut  par  l'embarras  du  choix.  En 
partant  du  nord  au  sud,  ces  lignes  étaient  les  suivantes,  que 
nous  désignerons  par  leurs  noms  géographiques,  faute  de  villes 
et  d'endroits  remarquables  pour  les  signaler  plus  convenable- 
ment. L'histoire  elle-même  est  à  créer  dans  ces  vastes  régions, 
où  les  populations  clair- semées  se  sont  succédé  pendant  tant  de 
siècles  sans  souci  de  l'avenir  et  sans  mémoire  du  passé. 

La  route  des  47«  et  49«  parallèles  part  de  Saint-Paul  (Minne- 
sota). Elle  franchitles  montagnes  Rocheuses  à  Glark's  Pass,  par 
une  altitude  de  1927  mètres  seulement,  et  elle  aboutit  à  Seattle, 

1.  V.  ci-dessus,  n"  318. 
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excellent  port  de  mer  de  l'Orégon  situé  dans  Pestuaire  de  Pu- 
get;  mais  elle  nécessite  rétablissement  d'une  ligne  de  ^387  milles 
(3841  kilom.),  à  cause  des  immenses  détours  qu'elle  oblige  à 
faire. 

La  seconde  route,  celle  des  41«  et  42«  parallèles,  n'a  plus 
qu'une  distance  de  1800  milles  (2896  kilom.);  c'est  ce  qui  a  dé- 
cidé à  l'adopter,  quoiqu'elle  franchisse  les  montagnes  Rocheuses 
par  une  altitude  de  2255  mètres,  beaucoup  plus  considérable 
que  la  première.  Mais  la  disposition  du  sol  est  si  heureuse,  qu'il 
suffit  d'un  tunnel  de  427  mètres  pour  triompher  de  cette  diffi- 
culté. En  outre,  la  ligne  des  41®  et  42«  parallèles  traverse  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  le  centre  de  gravité  de  l'activité  améri- 
caine. La  ligne  des  47**  et  49*  serait  trop  loin  des  États  du  Sud, 
dont  la  ligne  adoptée  est  beaucoup  plus  rapprochée,  sans  tom- 
ber cependant  sous  leur  domination.  Celle-ci  part  d'Omaha, 
dans  le  Missouri,  passe  les  défilés  du  fort  Bridger  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  et  elle  les  traverse  définitivement  par  le  dé- 
filé d'Evans.  Elle  arrive  au  grand  lac  des  Mormons,  traverse  le 
plateau  de  la  Sierra  Nevada  à  une  élévation  de  2679  mètres,  et 
aboutit  sur  les  bords  du  Sacramento.  Elle  profite  de  toutes  les 
étapes  que  la  civilisation  a  déjà  établies  dans  l'État  du  Colorado, 
dans  le  pays  des  Mormons  et  dans  l'État  de  Nevada. 

Les  trois  autres  routes  proposées  avaient  une  longueur 
beaucoup  plus  grande  encore.  Celle  des  38«  et  39*  parallèles 
aurait  exig63800  kilomètres  ;  celle  du  35«,  4500;  celle  du  32«, 
3600. 

En  outre,  les  passages  étaiept  beaucoup  plus  difficiles.  La 
route  des  38«  et  39«  degrés  franchissait  les  montagnes  Ro- 
cheuses par  le  défilé  de  Sangue  de  Cristo,  dont  l'altitude  est  de 
2810  mètres.  La  route  du  35«,  par  le  bassin  de  Salinas,  dont 
l'altitude  est  de  près  de  2200  mètres.  La  route  du  32o  passait 
par  un  défilé  dont  l'altitude  n'est  que  de  1467  mètres;  mais 
avant  d'arriver  dans  les  montagnes  Guadalupe,  elle  parcourait 
longtemps  le  llano  Estacado  à  une  élévation  moyenne  de  près 
de  1400  mètres.  L'inconvénient  le  plus  grave  était  d'ailleurs 
de  descendre  trop  au  sud,  et  de  laisser  en  dehors  de  son  par- 
cours le  pays  habité,  fraction  la  plus  vivante  de  la  nation.  On 
lui  adressait  en  sens  inverse  le  même  reproche  qu'à  la  route 
du  47«  parallèle,  qui  pouvait,  18  degrés  plus  haut,  servir  à  éta- 
blir une  communication  dont  le  sud  aurait  été  à  peu  prèis  exclu. 
Le  Congrès  vota  donc  l'adoption  définitive  de  la  ligne  dont  la 
construction  s'effectue  en  ce  moment.... 
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A  peine  voté,  le  travail  est  entrepris,  et  marche  avec  une 
rapidité  tout  américaine. 


f 


Aussitôt  que  le  président  Lincoln  eut  rendu  le  décret  dési- 
gnant la  ville  d'Omhha  comme  point  de  départ,  une  compagnie 
s'organisa,  et  ses  ingénieurs  se  mirent  à  déterminer  les  détails 
du  tracé  qui  avait  été  ébauché  dans  les  expériences  préliminai- 
res. Cette  ligne  part  du  56*  méridien  de  longitude  0.  de  Green- 
wich  et  du  parallèle  kl^  15';  elle  longe  la  rive  gauche  de  la 
rivière  Platte  jusqu'à  renibouchure  de  la  branche  du  Nord  qui 
se  trouve  au  10 !•  méridien.  Après  avoir  traversé  cette  branche 
elle  sui^t  en  partie  la  branche  du  Sud  sur  sa  rive  gauche  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  arrivée  à  ses  sources  dans  le  détilé  d^Ëvans; 
puis  elle  traverse  sans  aucun  obstacle  les  plaines  de  Laramée 
qui  la  conduisent  au  fort  Bridger,  situé,  comme  nous  Pavons 
dit,  au  nord  des  montagnt^s  Rocheuses.  Elle  entre  dans  la 
grande  barrière  à  travers  les  montagnes  Wàhsatch,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  ont  été  funestts  à  l'une  des  explora- 
tions de  1853.  Le  lit  de  la  rivière  Weber,  qui  se  présente  à  point 
nommé,  lui  permet  d'arriver  au  grand  Lac  Salé  des  Mormons, 
dont  elle  côtoie  la  rive  méridionale.  De  là  elle  entre  dans  la 
vallée  de  Tuilla,  qui  la  conduit  sur  les  bords  du  grand  désert 
américain  dont  elle  ne  fait  qu'effleurer  les  steppes  avant  d'en- 
trer dans  les  montagnes  de  Humboldt,  es  de  la  source  de  la 
rivière  du  même  nom.  Elle  suit  cette  civière  pendant  tout  son 
cours,  et  gagne  le  pied  de  la  Sierra  Nevada.  Ce  dernier  rem- 
part, qui  semblait  devoir  être  le  plus  formidable  de  tons,  est 
franchi  en  suivant  une  série  de  pentes  douces  qui  conduisent 
enfin  le  chemin  de  fer  dans  la  vallée  du  Sacramento,  oh  vient 
le  rejoindre  le  réseau  californien.  Gomme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  la  distance  d'Omaha  à  la  vallée  de  Sacramento  est 
d'environ  2900  kilomètres;  cependant  le  chemin  de  fer  franchit 
heureusement  trois  systèmes  successifs  de  chaînes  de  monta- 
gnes qui  couronnent  le  plateau  central,  sans  rencontrer  nuUe 
part  un  obstacle  comparable  à  ceux  dont  les  ingénieurs  euro- 
péens ont  eu  bien  des  fois  à  triompher  dans  les  entreprises 
d'une  bien  moindre  importance  et  surtout  d'une  bien  moindre 
étendue.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ce  tunnel  de  (lOO  et  quelques 
mètres,,  qu'il  faut  percer  dans  les  montagnes  Rocheuses,  auprès 
de  la  perforation  du  mont  Cenis  7 

Dès  à  présent,  poursuit  le  colonel  Heine,  on  peut  voyager  en 
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cbeminde  fer  depuis  la  ville  d'Omaha,  point  de  départ  choisi 
par  M.  LiocolD,  jusqu'auprès  des  montagnes  Rocheuses,  der- 
nier rempart  de  la  barbarie  des  Indiens.  En  même  temps  que 
l'artère  se  développe  sur  le  versant  atlantique,  elle  grandit  aussi 
sur  la  pente  californienne;  mais,  de  ce  côté,  la  vitesse  est 
moindre,  non  poiut  à  cause  du  zèle  ni  des  moyens  (inaction  qui 
faiblissent,  mais  par  suite  des  difficultés  plus  grandes  qu'offre 
le  terrain  situé  de  l'autre  côté  de  la  Sierra  Nevada.  Déjà  on  pos- 
sède sur  le  versant  Pacifique  un  tronçon  de  150  milles  (240  kil.)) 
presque  moitié  eu  longueur  de  celui  qui  a  été  construit  à  par- 
tir d'Omaha  ;  il  en  résulte  que  sur  les  1800  milles  qui  séparent 
la  dernière  station  du  réseau  des  États  de  l'Ouest  de  la  première 
du  Central  Califomian  Railroad,  un  quart  environ  a  été  con- 
struit. On  peut  espérer  qu'en  1870  il  sera  possible  d'aller  d'une 
seule  traite,  sans  changer  de  wagon,  de  New- York  à  San  Fran- 
cisco. Le  trajet  sera  de  six  ou  sept  jours  ;  autrefois»  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  i}  exigeait  plus  de  six  mois, 

i 

La  ligne,  profitant  de  tous  lei^' symptômes  de  la  colonisa- 
tion qui  a  exploré  le  terrain,  pasfe  parles  capitales  actuelles 
de  tous  les  Ëtats  en  voie  de  foj*mation  qu'elle  traverse,  la 
ville  du  Lac  Salé  des  Mormons,  let  Garson  City,  la  naissante 
métropole  de  TÉtat  de  Nevada,  j 

L'énergie  avec  laquelle  les  tnjLvaux  sont  poussés  est  véri- 
tablement extraordinaire.  La  hi  votée  par  le  Congrès  exi* 
geait  que  les  cent  premiers  Vailles  à  l'ouest  du  Missouri 
fussent  achevés  le  27  juin,  «666,  et  le  tronçon  qui  s'étend 
au  100*  méridien,  c'est-à-dire  147  milles  plus  loin,  devait 
être  terminé  un  an  plus  tard.  Or  il  arriva,  exemple  peut- 
être  unique  dans  l'histoire  des  chemins  de  fer,  que  les  pré- 
visions législatives  furent  dépassées.  Les  cent  premiers 
milles  étaient  livrés  le  2  juin  1866,  et  les  147  milles  sui- 
vants le  3  octobre  de  la  même  année.  L'inauguration  mar- 
quée par  la  loi  a  été  devancée  de  dix-huit  mois...»  ' 
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S  2.  Étude  scientifique  dans  les  contrées  de  l'Oaest,  ta  ind 
du  grand  chemin  de  fer  du  Pacifique. 


Nonobstant  les  reconnaissances  préparatoires  qui  ont 
précédé  le  choix  définitif  de  la  grande  ligne  du  Pacifique, 
et  dobt  les  résultats,  non  moins  précieux  pour  la  géographie 
et  Tethnographie  que  pour  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles,  ont  été  déposés  dans  une  série  de  magnifiques 
volumes  qu'on  a  regretté  de  ne  pas  voir  figurer  à  l'Exposi- 
tion, nonobstant  ces  belles  études,  dis-je,  qui  seront  tou- 
jours un  des  témoignages  les  plus  honorables  du  génie 
scientifique  des  Américains  du  Nord  en  tout  ce  qui  touche 
aux  applications  pratiques,  bien  des  parties  encore  du  vaste 
plateau  de  TOuest  sont  restées  inexplorées  ou  incomplète- 
ment parcourues.  Il  y  a  là  un  champ  d'études  qui  pourra 
suffire  à  Tactivité  de  plusieurs  générations.  Déjà  le  gouver- 
nement central  songe  à  reprendre  la  tâche.  UAmerican 
Journal  de  Silliman  annonçait,  il  y  a  peu  de  mois,  qu'une 
commission  scientifique  venait  d'être  désignée,  par  suite 
d'un  vote  du  Congrès,  pour  une  nouvelle  exploration  des 
territoires  situés  dans  la  zone  que  borne  au  nord  le  40*  pa- 
rallèle, depuis  la  Sierra  Nevada  (à  la  limite  orientale  de  la 
Californie)  jusqu'à  la  pente  orientale  des  montagnes  Ro- 
cheuses du  Colorado.  La  commission,  nombreuse  et  bien 
escortée,  se  compose  de  trois  ingénieurs  topographes,  trois 
géologues,  un  botaniste,  un  zoologue  et  un  photographe, 
outre  les  aides  nécessaires.  On  veut  relever,  avec  la  topo- 
graphie, un  profil  géologique  du  plateau  dans  sa  plus  grande 
largeur.  L'expédition  s'est  embarquée  au  mois  de  mai  1867 
pour  San  Francisco,  d'où  elle  partira  pour  l'intérieur  afin 
de  commencer  aussitôt  que  possible  ses  opérations,  que 
l'on  présume  devoir  remplir  trois  années. 
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S  3*  Étude  flcientifiqae  de  la  région  da  Sud.  Stiité,  Lé  D*  Perry. 

De  ces  longues  explorations  qne  le  gouvernement  fait 
poursuivre,  Tinitiative  individuelle  en  accomplit  quelques 
parties.  Le  D""  Perry,  de  Saint-Louis,  a  continué  en  1864 
les  'mesures  barométriques  commencées  dans  les  monta- 
gnes Rocheuses  deux  ans  auparavant  \  et  de  même  que 
pour  la  première  série  d'observations,  M.  Engelhardt  a 
calculé  les  éléments  des  observations  nouvelles,  dont  il  a 
consigné  les  résultats  hypsométriques  dans  un  appendice 
de  la  Note  de  l'explorateur. 

Un  fait  intéressant  qui  ressort  des  chiffres  obtenus,  c'est 
que  les  limites  de  la  culture  et  celles  de  la  grande  végétation 
arborescente,  sur  le  plateau  de  l'Ouest  des  Prairies,  sont 
beaucoup  plus  élevées  qu'on  ne  l'aurait  supposé  &  en  juger 
seulement  d'après  les  lois  combinées  de  la  latitude  et  de 
l'altitude. 

Voici  les  chiffres  d'altitude  dont  M.  Engelhardt  a  dressé 
ie  tableau;  aux  mesures  données  en  pieds  anglais  nous  ajou- 
tons une  colonne  où  elles  sont  converties  en  mètres. 

1.  Plaines  de  TOnest. 

Pieds  angl.    mètres. 

Omaha 1211         369 

Denver  city 5317        1620 

2.  Pied  des  montagnes. 

Franlclin  (St  Vrain's) 5260  1602 

Boulder  city 6536  1687 

Golden  city 5882  1793 

MountVernon 6479  1975 

S.  Pente  orientale  des  montagnes,  platata  sopérieor. 
Central  city i. ........      8800       2610 

J .  Voir  notre  2"  Année  ^  p.  170. 
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Station  n"  50  du  Survey,  1  mille  1/2 

an  -dessus  d'Empire  cily 8  739  2664 

Gold  tiill 8636  2632 

Osborn's  lake 8821  2689 

Camp  vers  le  M»  Audubon 9  346  2849 

4.  Ligne  extrême  des  grands  arbres. 

Mont  Audubon,  pente  orientale 11  325  345Î 

Lonp's  Peak,  pente  N.  0 10800  3292 


u. 


Pics, 


Mont  Audubon,  0.  de  Long's  Peak. ,  13402  4085 
Veîie'sPeak,N.-N.-0.(leLong*sPeak.  13456  4101 
Longs  Peak,  approximativement ..•    14  056        4284 

Il  y  a  maiotenaut  lieu  de  croire  que  les  estimes  vagues 
de  Taititude  de  Long's  Peak  étaient  erronées,  et  qu'il  Je  cède 
en  hauteur  au  Gray's  Peak,  au  Torrey's  Peak  et  au  Pike's 
Peak;  ce  .n'en  est  pas  moins,  d'après  le  D' Perry,  le  plus 
rude  de  tous  et  le  plus  difficilement  accessible.  L'idée  où 
Ton  était  que  Ton  trouverait  dans  le  Colorado  des  sommités 
plus  élevées  que  dans  la  Californie,  ne  s'est  pas  vérifiée; 
tout  au  contraire,  plusieurs  points  de  la  Sierra  Nevada, 
dans  sa  partie  méridionale,  que  Ton  a  mesurés  dans  l'été 
de  1864,  dépassent  15  000  pieds  (environ  4600  mètres). 


S  4.  Un  botaniste  dans  les  montagnes  de  l'OrégOB* 
M.  Robert  Brown. 


La  notice  sommaire  que  M.  Robert  Brown  a  donnée  à  la 
Société  de  Géographie  de  Londres  de  sa  course  scientifique 
dans  les  montagnes  côtières  de  l'Orégon,  au  mois  de  juil- 
let 1865  (q°  327),  est  intéressante  pour  la  géographie  phy- 
sique de  cette  région  du  Nord-Ouest;  j'en  extrais  un  pas- 
sa^^e  qui  touche  à  l'histoire  géographique,  et  qui  nous  donne 
en  même  temps  de  curieux  détails  sur  les  conmiencements 
de  ces  États  nouveaux  qui  font  si  bonne  figure  sur  la  carte. 
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L'Orégon  d'aujourd'hui  n'est  pas  le  môme,  quant  à  l'étendue 
géographique,  que  l'Orégon  antérieur  au  traité  d'Ashburton  de 
1846,  alors  que  ses  limites  mal  définies  s'étendaient  depuis  la 
Californie  jusqu'au  voisinage  des  possessions  russes.  A  cette 
époque,  tout  le  pays  au  sud  du  49*  parallèle,  c'est-à-dire  en 
deçà  du  détroit  de  Fuca,  était  déclaré  territoire  des  États-Unis, 
et  tout  ce  qui  est  au  nord  de  ce  parallèle  jusqu'à  la  limite 
russe,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  nomme  actuellement  Colombie 
anglaise  et  colonie  de  Vancouver,  était  tenu  pour  possession  de 
la  couronne  d'Angleterre. 

Plus  tard,  une  population  croissante  couvrant  de  plus  en  plus 
la  riche  vallée  de  la  Villamette,  le  territoire  de  Washington  fut, 
en  1853,  séparé  de  l'Orégon  ;  mais  soit  par  suite  des  guerres 
avec  les  Indiens,  soit  par  d'autres  circonstances  contraires,  la 
population  a  quelque  peu  décru.  Elle  est  aujourd'hui  entre  11 
et  12000  ânies.  Le  pays  à  l'est  de  la  chaîne  côtière  des  monts 
Cascades  est  faiblement  peuplé,  sauf  par  les  Indiens;  à  l'ouest  de 
cette  chaîne  le  sol  est  en  général  couvert  de  forêts,  et  sur  plus 
d'un  point  très-sauvage  et  inaccessible. 

Le  territoire  d*Idaho  (l'Étoile  des  Montagnes)  a  été  formé  de 
diverses  parties  détachées  de  Washington,  de  Nebraska  et  de 
Dakota.  Ce  n'est  en  grande  partie  qu'un  simple  désert  ;  à  l'excep- 
tion des  riches  vallées  de  ses  nombreuses  rivières,  la  richesse 
du  pays  est  dans  ses  mines  d'or  et  d'argent.  Il  est  terriblement 
harassé  par  les  Indiens,  et  peu  exploré.  Sa  population  civilisée 
est  très-flottante;  on  estime  qu'elle  ne  dépasse  pas  22000  âmes, 
sur  une  superficie  de  326  333  milles  carrés  (845  000  kil.  c.  en- 
viron ').  C'est  une  riche  région  de  mines,  appelée,  selon  toute 
probabilité,  à  devenir  fort  importante. 

Une  portion  de  la  Californie,  comprenant  la  région  de  la 
Sierra  Nevada  avec  les  grandes  mines  d'argent  de  Washoe,  fut 
érigée,  il  y  a  trois  ans,  en  un  État  séparé  sous  le  nom  de 
Nevada. 

Ne  nous  laissons  pas  tromper,  cependant,  par  la  division  de 
ces  contrées  sauvages  en  comtés,  etc.  ;  quelques-uns  de  ces 
comtés  n'ont  pas  de  population  du  tout,  ou  si  peu  qu'elle  compte 
à  peine;  et  bon  nombre  de  villes  se  composent  d'une  tente,  avec 
deux  chiens  et  un  cheval,  —  comme  une  ciiy  que  j'ai  décou- 
verte l'été  dernier  sur  la  Columbia  !  L'État  d'Orégon  renferme 

1.  Plus  de  moitié  en  sus  de  la  superficie  de  la  France,  qui  est  de 
543  000  kilôm.  carrés. 
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environ  60  000  âmes  (dont  une  partie  n*est  pas  fixée  au  sol),  et 
une  superficie  d'environ  82  248  milles  carrés,  ou  if  13  000  kilom. 
carrés.  Celte  population  est  en  grande  partie  concentrée,  à 
Touest  dos  monts  Cascades,  dans  les  belles  vallées  de  la  Villa- 
melte,  de  l'Umpqiia,  de  la  Rogue  et  de  la  basse  Columlia.  Bien 
que  le  rang  de  capitale  appartienne  à  Salem,  petite  ville  située 
par  44"  56'  51"  de  lat.  N.  et  122*^  53'  43"  de  long,  occid.  .'de 
Grecnw'.),  la  plus  grande  ville  de  TÉtat  delSevada  est  Portlaod, 
sur  la  Villametle. 

En  ce  qui  touche  à  la  géographie  physique,  la  chaîne  des 
Cascades,  à  certains  égards,  a  plus  d'importance  que  les 
montagnes  Rocheuses  elles-mêmes;  car  tandis  que  le  climat 
diffère  a  peine  sur  les  deux  versants  est  et  ouest  de  ces 
dernières  montagnes,  et  que  les  plantes,  de  même  que  les 
animaux,  y  sont  presque  identiques,  les  animaux,  les  plantes 
et  le  climat  sont  très-dissemblables  sur  les  versants  opposés 
des  Cascade  Mountains.  Le  sol,  également,  est  d'une  na- 
ture très-difl'érente  auxdeuicôlés  de  la  chaîne.  Sur  la  pente 
occidentale  le  sol  est  riche  et  fertile,  et  une  partie  est  très- 
Loisée.  Beaucoup  de  districts  sont  cultivés,  et,  comme  il  a 
été  dit,  la  pres([ue  totalité  de  la  population  blanche  de 
rOrégon  est  concentrée  de  ce  cAté  ;  au  lieu  que  sur  le  ver- 
sant oriental  le  sol,  pauvre  et  aride,  n'a  de  culture  que  dans 
un  ])etil  nombre  du  vallées  bien  arrosées,  telle  que  la  vallée 
des  Chutes  ^  Cette  différence  vient  de  ce  que  la  pente  occi- 
dentale reçoit  les  brises  chaudes  du  Pacifique,  qui  y  entre- 
tient riiumidité*.  Toutes  les  sommités  de  la  chaîne  des 
Cascades  sont  d  origine  volcanique,  et  quelques-unes,  le 
inunt  llood  entre  autres,  le  plus  élevé  de  la  chaîne',  sont 
encore  des  volcans  actifs. 


1.  Nom  dont  1rs  Angl.iis  ont  fait  «  Dcschulcs  valley.  » 
U.  Sur  les  (011(1  liions  cliiiiatolugiqucs  de  la  zone  littorale  du  N.  0. 
il.'  lAiii(iii.nit',  il  faut  comiarcr  les  observations  de  M.  Simonin,  dans 

in-ln'  \».l.  jiii'i'rdeiit,  i>.  22G. 
.!.  \'ir  ci-ilessus,  i».  306..  au  n"  328. 
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s  5.  Les  Indiens  de  rouM^.  BzterminaUon  oa  rtfoalen^flfjii^ 

L'extension  de  )a  face  an^lo-sazonne  dans  Tiipmense 
étendue  des  plaines  de  l'Ouest  s'est  faitOi  depui^  ci^qni^iti^ 
ans,  avec  une  rapidité  dont  nulle  colonisation  dans  le  piondoi 
si  ce  n*est  celle  de  l'Australie^  ne  présente  un  second  eiem^ 
pie.  Cependant  elle  a  eu  ^  lutter  incessamment,  pied  à  pied, 
contre  un  obstacle  toujours  ren^âssant,  celui  des  û)orige|ieS| 
— des  Indiens  ou  des  Peaux-Rouges,  comme  on  les  (appelle; 
et  tout  récemment  encore,  suscité  par  un  sentiment  longi^ 
temps  comprimé  de  haine  et  de  vengeance,  cet  obotaole  se 
dressait  de  nouveau  devant  les  vigoureux  pionniers  du  graiid 
chemin  du  Pacifique.  Au  mois  de  janvier  1867,  les  tribuS 
cantonnées  sur  la  rive  gauche  du  lutississipi,  spît  qu'elle^ 
eussent  davantage  à  se  plaindre  de  leurs  rapports  avee  les 
agents  des  États-Unis,  soit  qu'elles  fussent  irritées  des  pro- 
grès que  les  nouveaux  établissements  des  blancs  faisaient 
sur  le  territoire  dont  la  jouissance  leur  était  abandonnée, 
et  qu'elles  considérassent  ces  envahissements  eomme  le 
prélude  d'une  dépossession  complète,  ces  tribus  ^  disons- 
nous,  se  sont  soulevées  en  masse  et  ont  continence  les  hos- 
tilités en  attirant  dans  une  embuscade  et  en  massacraot 
jusqu'au  dernier  quatre-vingt-douze  hommes  de  l'armé^ 
fédérale  qui  tenaient  garnison  au  fort  Philip  Koartrey, 
dans  le  Dacotah. 

Les  mesures  de  répression  oiifraDisées  depuis  le  mois  d'avril, 
écrivait-on  de  Washington  au  Moniteur  à  la  date  du  2^  ocfol^ref 
n'ont  pas  encore,  il  faut  l'avouer,  produit  de  résultats.  Les  In- 
diens restent  en  armes  et  continuent  de  menacer  les  établisse- 
ments des  blancs,  surtout  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  l'Atlan- 
tique au  Pacifique.  Les  conditions  pbysiaues,  Têtendue  4u 
territoire  sur  lequel  il  faut  les  poursuivre,  leurs  habit^d^s  er? 
rantes  et  nomades,  leur  habileté  à  disparaître  d^p?  les  désert^ 
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dont  ils  sont  seuls  à  connaître  les  profondeurs,  viennent  puia- 
samment  en  aide  à  leur  résistance,  ou  plutôt  paralysent  les  dis- 
positions prises  contre  eux.  Néanmoins  le  général  Sherman  se 
montre  décidé  à  en  finir,  et  il  n^est  pas  douteux  que  les  moyens 
qui  peuvent  être  mis  à  sa  disposition  soient  suffisants  pour  écra- 
ser la  rébellion.  Ce  n^est  donc  pas  l'issue  de  la  guerre  qui  de- 
meure incertaine  ;  mais,  une  fois  les  Indiens  contraints  de  mettre 
bas  les  armes,  il  s'agit  de  savoir  ce  que  Ton  en  fera,  et  quelles 
dispositions  seront  prises  pour  les  empêcher  de  nuire  à  l'a- 
venir. 

Certains  journaux  ont  été  jusqu'à  demander  la  destruction 
totale  des  sauvages,  qui,  incapables  d'accepter  la  civilisation 
auprès  de  laquelle  ils  vivent  depuis  plus  de  deux  siècles  sans 
lui  avoir  rien  emprunté  que  des  vices,  restent  une  menace  et  un 
danger  perpétuels  pour  les  blancs  leurs  voisins.  Ni  le  gouver 
nement,  ni  aucun  des  hommes  d^État  de  l'Union  ne  sont  dispo- 
sés à  mettre  en  pratique  de  si  cruelles  théories.  On  doit  rendre 
cette  justice  au  gouvernement  fédéral,  que  toujours,  et  à  quel- 
ques mains  qu'il  ait  été  confié,  il  a  cherché  les  moyens  de  faire 
vivre  à  côté  de  la  population  blanche,  et  sans  danger  pour  elle, 
les  malheureux  débris  de  l'ancienne  race  indigène.  Ceux-ci  n*ont 
été  sacrifiés  qu'avec  regret  et  quand  il  est  devenu  impossible 
de  concilier  leurs  intérêts  avec  ceux  de  l'accroissement  de  la 
race  blanche  et  de  l'émigration.  C'est  ce  qui  va  encore  arriver 
aujourd'hui.  L^insurrection  apaisée,  le  gouvernement  a  pour 
devoir  impérieux  de  mettre  immédiatement  à  l'abri  de  toute 
nouvelle  attaque  les  établissements  de  la  rive  gauche  du  Missîs- 
sipi  et  la  nouvelle  voie  ferrée  qui  traverse  le  continent.  Il  se 
voit  donc  contraint  tout  d'abord  d'écarter  les  Indiens.  11  se  pro- 
pose, à  cet  effet,  de  leur  assigner  de  nouveaux  cantonnements, 
des  territoires  de  chasse,  suivant  l'expression  consacrée»  plus 
au  nord-ouest,  dans  le  voisinage  des  montagnes  Rocheuses.  Ce 
premier  point  est  déjà  rébolu  en  principe;  mais  il  en  reste  un 
second. 

Fidèle  aux  doctrines  humanitaires  de  Washington  et  de  Jef- 
ferson,  le  gouvernement  fédéral  tiendrait  à  laisser  subsister  les 
derniers  restes  des  anciens  maîtres  du  continent.  Il  voudrait  les 
voir  se  plier  enfin,  sur  leurs  nouveaux  territoires,  aux  habitu- 
des de  la  civilisation  moderne,  finissant  peut-être  par  former  un 
État  de  population  rouge,  qui  s'adjoindrait  plus  lard  à  ceux  dont 
se  compose  déjà  la  Confédération.  Il  y  aurait,  à  atteindre  ce  but. 
aussi  bien  une  satisfaction  donnée  aux  préceptes  de  l'humanité 
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qu'un  bénéfice  matériel  :  celui  de  mettre  immédiatement  en 
valeur  des  territoires  encore  incultes,  délaissés  jusqu'à  présent 
par  les  blancs,  qui  ont  assez  d'autres  terres  à  occuper.  Les  prin- 
cipes très-larges  sur  lesquels  repose  le  système  politique  adopté 
par  les  États-Unis  quant  à  l'établissement  du  lien  fédéral  et  à 
la  constitution  intérieure  des  États,  n'auraient  rien  qui  s'opposât 
à  la  réalisation  d'upe  idée  semblable. 

Divers  plans  applicables  à  l'éducation  des  tribus  indiennes 
ont  été  déjà  suggérés,  entre  autres  par  le  colonel  Parker,  aide 
de  camp  du  général  Grant,  qui  possède  une  connaissance  par- 
faite de  la  situation  des  tribus  indiennes. 

Selon  le  plan  projeté,  les  territoires  spécialement  réservés 
aux  tribus  indiennes  seraient  placés  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  autres  territoires  rattachés  à  TUnion  et  sur  lesquels  ré- 
sident des  blancs,  c'est-à-dire  qu'ils  auraient  un  gouvernement 
spécial  et  indépendant,  ne  relevant  que  du  congrès. 

Enfin  on  constituerait  une  commission  permanente  où  entre- 
raient des  blancs  et  des  Indiens,  et  qui  aurait  pour  mission  d'en- 
courager les  habitudes  sédentaires,  l'agriculture,  l'industrie,  et 
d'accoutumer  les  sauvages  au  fonctionnement  d'un  gouverne- 
ment régulier,  leur  permettant  ainsi  de  supporter,  dans  des 
conditions  d'égalité,  le  voisinage  des  blancs,  lorsque  ceux-ci  se 
seraient  rapprochés  des  nouveaux  cantonnements. 

Malheureusement  cette  dernière  partie  du  programme,  la  ci- 
vilisation des  Indiens,  la  seule  manière  pour  eux  de  pouvoir 
subsister  et  de  n'être  pas  dans  l'avenir  chassés  de  leur  dernier 
asile,  est  aussi,  poursuit  le  correspondant,  la  plus  difficile  à 
réaliser. 

Les  Indiens  sont  toujours  demeurés  à  l'écart  des  blancs.  Le 
gouvernement  ne  les  a  considérés  ni  conmie  des  citoyens,  ni 
comme  des  sujets  américains,  mais  comme  des  peuples  indé- 
pendants auxquels  il  a  fait  la  guerre  et  avec  lesquels  il  a^traité. 
Ils  sont  efi'ectivement  demeurés  groupés  en  corps  de  nation,  ne 
changeant  rien  à  leurs  habitudes  d'indépendance  et  de  liberté 
absolue,  ne  se  confondant  pas  avec  les  blancs,  qu'ils  considè- 
rent comme  d'injustes  envahisseurs,  n'empruntant  rien  à  la 
civilisation  de  leurs  ennemis  que  des  vices  et  des  besoins. 
S'appuyant  les  uns  sur  les  autres,  se  retrempant  par  le  mutuel 
contact,  par  le  souvenir  du  passé  que  le  sol  môme  leur  rap- 
pelait, dans  leurs  allures  d'indépendance  et  de  liberté  complète, 
ils  sont  restés  ce  qu'étaient  leurs  pères,  sans  modifier  leur 
caractère  ni  leurs  idées.  Leurs  qualités  même  leur  ont  nui.  Le 
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qui  ne  s'arrêtera  pas,  toujours  fuyant  devant  eux,  et  toujours 
diminuant  de  nombre. 

Ceyz  môme  qui,  enyeloppés  par  les  blancs,  sont  demeurés  au 
milieu  d'eux,  tels  que  les  Grlks  et  les  Chérokis  de  la  Virginie 
et  de  la  Géorgie,  n'ont  pu  y  vivre,  bien  qu'ils  eussent  accepté 
certains  éléments  de  civilisation.  Les  derniers,  notamment, 
devenus  agriculteurs,  avaient  élevé  des  bourgades  et  poss6« 
daient  même  un  journal.  Ils  ont  pourtant  dû  disparaître.  C'est 
que  la  tribu,  restée  un  groupe  isolé  au  milieu  des  blancs,  plus 
habiles  au  travail  et  à  l'industrie  dont  ils  ont  une  longue  pra- 
tique, ne  peut  soutenir  la  concurrence  dans  des  conditions 
défavorables.  Là  où  le  fermier  blanc  sait  tirer  du  sol  d'abon- 
dantes moissons,  le  Peau- Rouge,  moins  expert,  n'obtient  que 
de  maigres  récoltes.  Il  reste  pauvre,  il  se  tient  aux  derniers 
échelons  de  \^  classification  sociale.  La  société  blancbe,  de  son 
côté,  mécontente  de  voir  presque  improductives  des  terres  dont 
elle  tirera  un  tout  autre  rapport,  dont  la  possession  augmen- 
tera sa  puissance  et  son  bien-être,  crée  à  l'Indien  mille  vexa- 
tions. Puis  elle  lui  offre  d'acheter  cette  terre  qui  ne  le  fait  pas 
vivre  ;  découragé,  il  accepte  et  retourne  dans  les  bois  reprendre 
sa  vie  vagabonde.  C'est  ce  qui  s'est  produit  constamment  et  ce 
qui  a  empêché  l'incorporation  des  Jndieds,  sauf  quelques  excep- 
tions, dans  la  masse  de  la  population  américaine,  où  les  noirs 
sont  entrés  aujourd'hui.  Tant  que  les  sauvages  continueront  à 
former  un  peuple  distinct,  tant  qu'ils  seront  groupés  ensemble, 
il  est  bien  à  craindre  que  les  mêmes  faits  ne  se  produisent,  et 
n'aient  pour  résultat,  malgré  tous  les  efforts  du  gouvernement 
de  l'Union,  l'extinction  définitive  et  complète  de  la  race. 

Les  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud  et  du  Mexique  ont 
échappé  à  l'anéantissement,  précisément  parce  qu'à  l'arrivée 
des  conquérants  européens  ilsforpaaient  déjà  une  population  sé- 
dentaire attachée  au  sol,  et  plus  disposée  par  cela  mênie  à  se 
fusionner  avec  leurs  vainque^irs,  qui  d'ailleurs  conservèrent 
moins  que  la  race  saxonne  les  préjugées  et  l'orgueil  de  la 
couleur. 

Les  dernières  nouvelles  ont  un  caractère  moins  sombre. 
On  annonce  que  le  26  octobre  il  a  été  signe  un  traité  de  paix 
avec  les  Gheyènes  méridionaux,  tribu  qui  s'était  montrée 
fort  hostile,  et  avec  les  Gomancbes  confédérés.  La  discorde 
a  d'ailleurs  éclaté  entre  les  diverses  raoes  indiennes  et  les 
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Sioux  :  les  Gros-Ventres  et  les  Corbeaux  ont  attaqué  en- 
semble les  Pieds-Noirs  et  leur  ont  tué  assez  de  monde.  Plu- 
sieurs chefs  indiens  ont  recouru  spontanément  à  l'interven- 
tion des  agents  des  Étais-Unis  pour  amener  une  pacification 
aussi  désirable  pour  les  blancs  que  pour  les  Peaux-Rouges. 
Ce  qu'on  appelle  à  Washington  la  pacification  du  territoire 
indien  s'est  confirmé  par  un  arrangement  avec  les  EiowaSi 
les  Ârrapahoes  et  les  Âpaches,  à  qui  est  garanti  le  droit  de 
chasse  et  de  parcours  dans  les  régions  encore  inhabitées  du 
Kansas,  du  Nebraska  et  du  Rio  Colorado. 


S  6.  Cession  de  la  ci-deyant  Amérique  russe  aux  ÉUts-Uiiii. 

Le  Président  des  États-Unis  a  communiqué  au  GongrèSi 
le  30  mars  1867,  un  traité  avec  la  Russie  par  lequel  cette 
puissance  cède  en  toute  souveraineté  aux  États-Unis TÂmé- 
rique  russe  tout  entière  avec  les  îles  adjacentes,  c  Cette 
cession,  disait  un  journal  américain,  comprend  une  étendue 
de  400  milles  de  côtes,  et  le  territoire  cédé  s'interpose  en 
partie  entre  TAmérique  anglaise  et  l'Océan.  L'acquisition  de 
TAmérique  russe  double,  et  au  delà,  l'étendue  de  côtes  des 
États-Unis  sur  le  Pacifique;  le  littoral  américain  s'étend 
maintenant  depuis  la  Basse-Californie  jusqu'au  détroit  de 
Bering,  sauf  Tintervalle  relativement  assez  faible  de  la  Co- 
lombie anglaise.  Le  territoire  acquis  comprend  un  grand 
nombre  d'iles,  et  il  est  de  la  plus  haute  importance  Comme 
dépôt  naval  et  comme  position  stratégique.  C'est  en  outre 
un  territoire  d'une  grande  valeur  comme  pays  à  fourrures, 
et  sa  position  influera  notablement  sur  le  commerce  amé- 
ricain. « 

La  ci-devant  Amérique  russe  comprend  la  partie  du  con- 
tinent qui  s'étend  au  nord  du  54«  degré  40'  de  latitude,  à 
l'ouest  du  131*  degré  (Greenw.)  de  longitude  occidentale, 
avec  les  îles  adjacentes,  ce  qui  forme  une  étroite  ceinture  de 
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côtes  rocheuses.  Quelques  détails  sur  la  nouvelle  acquisition 
américaine  seront  ici  d'autant  mieux  à  leur  place,  que  cet 
aDgle  extrême  de  TAmérique  du  Nord  en  est  resté  jusqu'à 
présent  la  partie  la  moins  généralement  connue. 

La  surface  de  la  zone  littorale  est  rude  et  très-monta- 
gneuse. Plusieurs  des  pics  qui  la  dominent  atteignent  une 
altitude  de  4  à  5000  mètres,  ou  plus  encore,  et  la  plupart 
sont  de  nature  volcanique.  Au  nord  du  60*  parallèle,  le  con- 
tinent prend  la  fQ;rme  d'une  vaste  péninsule,  qui  vient  se 
terminer  sur  le  détroit  de  Bering,  vis-à-vis  du  continent 
asiatique.  L'intérieur  n'a  été  que  très- imparfaitement  ex- 
ploré, et  on  n'en  possède  que  très -peu  de  notions  tant  soit 
peu  certaines.  Le  pays  est  plein  de  montagnes.  A  200  ou 
250  milles  en  arrière  de  la  côte,  une  longue  chaîne  forme 
la  continuation  de  la  Sierra  Nevada  et  des  montagnes  Ro- 
cheuses; une  autre  chaîne  aboutit  au  cap  Lisburn,  au-dessus 
du  détroit  de  Bering.  Il  y  a  dans  la  partie  méridionale  de 
larges  bras  de  mer  entre  les  îles  et  la  côte,  navigables  pour 
de  grands  bâtiments  jusqu'à  une  distance  considérable  dans 
l'intérieur.  On  peut  citer  quatre  rivières  :  le  Kuskokoïm  et 
le  Eaikhoap,  qui  vont  lun  et  l'autre  déboucher  dans  la  mer 
du  Kamtchatka  ;  le  Golville  qui  s'écoule  dans  la  mer  Polaire^ 
et  le  Yukon  qui  se  porte,  avec  plusieurs  affluents,  dans  le 
détroit  dô  Bering,  où  il  débouche  sous  le  nom  de  Kouïchpak. 
Les  lies  les  plus  considérables  sont  celles  qui  forment  l'ar- 
chipel Aléouie. 

La  population  de  cet  archipel  est  diversement  estimée  de 
60  à  75  000  âmes.  Sur  ce  nombre  on  compte  un  peu  plus 
de  10  000  blancs,  d'extraction  en  partie  sibérienne,  et  de 
40  à  60  000  Indiens.  Dans  la  plus  grande  partie  du  pays 
le  climat  est  excessivement  froid  et  le  sol  absolument  stérile; 
les  vallées  du  Sud  sont  seules  regardées  comme  productives. 
La  végétation  présente  en  général  un  caractère  alpin;  néan- 
moins les  pins  atteignent  une  très-grande  taille  sur  les  mon- 
tagnes de  hauteur  moyenne,  et  le  sapin  se  rencontre  très- 
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abondamment  ainsi  que  le  sureau.  La  plus  grande  valeur 
du  pays  ôst  dans  ses  vastes  pêcheries  et  ses  fourrures.  L'ex- 
portation annuelle  est  d'environ  10  000  peaux  de  veaux 
marins,  1000  loutres  de  mer,  12  000  castors,  20000  loutres 
de  terre  et  renards,  et  environ  20  000  dents  de  chevaux 
marins.  Les  fourrures  de  la  Compagnie  alimentaient  non- 
seulement  le  marché  de  la  Russie,  mais  aussi  celui  de  la 
Chine.  On  a  d'ailleurs  signalé  dans  le  pays  d'excellent  char- 
bon; le  meilleur  se  trouve  près  de  la  baie  de  Kanal|  et  il  y 
est  extrèmemeut  abondant.  Ce  charbon  est  très-propre  à  la 
navigation,  et  on  en  peut  extraire  d'excellent  gaz,  bien  que 
la  Compagnie  russe  n'ait  jamais  fait  aux  mines  que  la  quan- 
tité de  travail  strictement  nécessaire  pour  ses  propres  be- 
soins et  ceux  des  colons.  Les  mines  de  cuivre  sont  richeS| 
ainsi  que  les  mines  de  fer,  el  l'on  parle  aussi  de  mines  d'or; 
mais  pour  développer  ces  ressources  minérales  il  faut  un 
capital  et  une  activité  que  les  nouveaux  maîtres  du  pays  y 
apporteront  rapidement  pour  peu  qu'il  y  ait  profit. 

La  ville  principale,  la  Nouvel le-Arkhan gel,  est  située  dans 
Tile  Baranov  ou  Sitka,  par  57  degrés  30'  de  latitude  et 
135  d  grés  13'  de  longitude  0.  de  Greenw.  Elle  fut  fondée 
eu  1805,  quelques  années  après  la  constitution  de  la  Com- 
pagDÎe,  qui  est  de  1 799;  c'est  une  station  militaire,  avec  une 
population  d'environ  15  000  âmes.  Ses  maisons  sont  en  bois 
et  d'un  aspect  assez  pittoresque.  Un  évêque  grec  et  nn  mi- 
nistre luthérien  y  résident.  La  ville  a  des  écoles  pour  les 
enfants  d'Européens  et  de  sang  mêlé.  Le  port  est  d'un  accès 
assez  difficile,  à  cause  des  îlots  et  des  rochers  qui  obstruent 
les  alcDtours  de  l'île  ;  mais  à  l'intérieur  il  est  bien  abrité  et 
profoud.  Les  Indiens  de  la  côte  voisine  appartiennent  pour 
la  plupart  à  la  tribu  de  Koloch.  Il  y  a  dans  l'île  et  sur  la  cAte 
de  grands  bois  de  pins,  mais  la  culture  du  sol  est  complè- 
tement nulle  :  il  y  vient  seulemeut  quelques  pommes  de 
terre,  pas  assez  pour  la  consommation  locale.  Les  essais  que 
la  Compagnie  a  tentés  à  différentes  reprises  pour  introduire 
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rélève  da  bétail  n'ont  pas  réussi  fàâtë  de  pôUvdii*  obtetiir 
da  fourfage  en  asse2  grande  quantité,  à  cause  des  heiges  et 
dé  rintensité  du  froid  dans  la  lon^e  saisoù  d*hiyer.  La 
Compagnie  avait  établi  sur  divers 'points  de  la  côte,  et  à  peu 
de  distance  dans  l'intérieur,  un  certain  nombre  de  ComJ)toif*s 
et  de  forts,  pour  la  facilité  et  la  sécurité  de  ses  rapports 
d'échange  avec  les  aborigènes. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  navigateurs  les  plus  Célèbres 
des  grandes  nations  inaritimes  de  l'Europe  visitèrent  ces 
régions  lointaines,  malgré  les  frimas,  les  glaces  et  les  dah- 
gers  de  mers  inconnues.  C'est  à  Bering  que  revient  l'hoii- 
neur  d'avoir  le  premier  reconnu,  en  1728,  le  détroit  qui 
porte  son  nom,  en  résolvant  ainsi  la  question  qui  divisait 
alors  les  géographes,  si  l'Asie  et  l'Amérique  étaient  séparées 
ou  réunies.  Encouragé  par  ses  succès,  l'intrépide  Bering 
continua  sa  carrière  de  labeurs  et  de  péiues.  Il  fit  les  plus 
intéressantes  découvertes,  et  naviguant  tantôt  seul,  tantôt  de 
concert  avec  le  Russe  Tchirikoff,  il  fixa  la  situation  des  prin- 
cipaux caps  et  des  îles  situés  dans  le  détroit;  mais,  arrêté 
par  les  glaces,  il  fut  obligé  d'hiverner  dans  une  des  lies 
Aléoutes,  où  il  mourut  le  8  décembre  1741  de  froid  et  de 
faim. 

Le  capitaine  Cook,  digne  émule  de  Bering,  franchit,  en 
1778,  le  détroit  dans  toute  son  étendue,  et  poursuivit  ses 
explorations  jusqu'au  70"  degré  de  latitude  nord,  où  il  fut 
arrêté  par  des  banquises  de  l'océan  Arctique,  sur  un  point 
de  la  côte  d'Amérique  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  cape  Ice 
(cap  de  Glace).  C'est  aussi  à  cet  illustre  marin  que  Ton  doit 
les  relevés  des  nombreux  archipels  qui  bordent  les  côtes  ou 
qui  sont  éparpillées  dans  ces  mers  boréales.  Près  des  rives 
de  la  presqu'île  d'Aliaska,  il  a  donné  son  nom  à  une  baie 
profonde,  ainsi  qu'à  un  détroit  situé  au  nord-ouest  de  cette 
presqu'île  au  60®  degré  de  latitude  ^septentrionale,  entre 
l'île  de  Nounivok  et  la  terre  ferme.  A  son  exemple,  d'autres 
navigateurs  ont  rivalisé  de  zèle  en  entreprenant  ces  campa- 
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gnes  lointaines,  et  parmi  eux  King,  Glerke  et  Vancoayer 
se  sont  fait  particulièrement  remarquer  par  leur  constance 
et  leur  dévouement  à  la  science.  Les  explorations  les  plus 
importantes  dans  ces  parties  sont  celles  de  Vancouver.  On 
doit  aussi  de  bonnes  notices  aux  agents  de  la  ci-devant  Com- 
pagnie et  aux  navigateurs  russes  ;  au  total,  les  meilleares 
descriptions,  et  les  plus  complètes,  que  Ton  ait  jusqu'à 
présent,  sont  celles  des  deux  officiers  russes  Evostoff  et  Da- 
vidoffS  qui  visitèrent  Tarchipel  de  1802  à  1804,  de  M.  de 
Kittlitz  qui  l'a  vu  en  1827,  et  surtout  de  M,  de  Wrangel, 
qui  en  a  donné  une  description  étendue  dans  le  précieux 
recueil  de  MM.  Baer  et  Helmersen,  en  partie  sur  ses  ob- 
servations personnelles,  en  partie  d'après  les  informations 
acquises. 

Voici  le  texte  du  traité  par  lequel  le  gouvernement  russe 
cède  aux  États-Unis  ses  établissements  de  la  côte  améri- 
caine : 

Art.  l»"*.  La  limite  occidentale  des  territoires  dont  il  est  fait 
cession  passe  par  un  point  du  détroit  de  Bering  situé  sous  le 
650  degré  30'  de  lat.  N.,  là  où  il  est  coupé  par  le  méridien  qui 
passe  à  égale  distance  des  lies  de  Krusenstem  ou  Ignaalouk, 
et  de  Tile  RatmanofT  ou  Nounarbouk,  et  continue  directement 
au  nord  sans  détermination  précise  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  La 
même  limite  occidentale,  partant  du  môme  point  initial,  se 
porte  à  peu  près  au  sud-ouest,  dans  le  détroit  et  la  mer  de 
Bering,  de  manière  à  passer  à  égale  distance  entre  la  pointe 
nord-ouest  de  l'Ile  Saint-Laurent  et  la  pointe  sud-ouest  du  cap 
TchoukottKi,  sous  le  172«  méridien  de*longitude  occidentale. 
Du  point  où  la  ligne  coupe  ce  méridien,  elle  continue  dans  une 
direction  sud-ouest,  de  manière  à  passer  à  égale  distance 
entre  Pile  d'Aitau  et  Tlie  de  Cuivre  du  groupe  Kormanddoraki 
dans  l'océan  Pacifique  du  Nord,  sous  le  193«  degré  de  longi« 
tude  ouest,  de  manière  à  comprendre  dans  le  territoire  cédé 
toute  la  partie  des  lies  Aléoutes  à  l'est  de  ce  méridien. 

Art.  2.  Dans  la  cession  de  territoire  et  de  souveraineté  faite 

1.  Trad.  en  allemand  par  Schulz.  Berlin,  1S16. 
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par  Tarticle  précédent,  est  compris  le  droit  de  propriété  sur 
tous  lots  et  emplacements  publics,  terres  vacantes,  et  tous 
bâtiments  publics,  baraques,  et  autres  édifices  qui  ne  sont  pas 
des  propriétés  privées.  Il  est  néanmoins  entendu  et  convenu 
que  les  églises  bâties  par  le  gouvernement  russe  sur  le  terri- 
toire cédé  restent  la  propriété  des  membres  de  l'Église  grecque 
d'Orient  qui  résident  dans  ledit  territoire,  s'ils  veulent  y  exer- 
cer leur  culte.  Toutes  les  archives  du  gouvernement,  tous  les 
papiers  et  documents  relatifs  au  territoire  et  à  la  souverai- 
neté susdits,  qui  peuvent  y  exister  maintenant,  seront  laissés  en 
la  possession  de  l'agent  des  États-Unis;  mais  une  copie  certifiée 
de  ceux  de  ces  documents  qui  pourront  être  requis  sera  délivrée 
en  tout  temps  par  les  États-Unis  au  gouvernement  russe,  ou  à 
tels  officiers  ou  sujets  russes  qui  pourront  les  réclamer. 

Art.  3.  Les  habitants  du  territoire  cédé  restent  libres  de 
revenir  en  Russie  dans  lei  trois  années  qui  suivront  le  présent 
traité;  mais  s'ils  préfèrent  rester  dans  le  territoire  cédé,  ils 
seront  admis,  à  l'exception  des  tribus  incivilisées,  à  jouir  de  tous 
les  droits,  avantages,  et  immunités  des  citoyens  des  États-Unis, 
et  ils  seront  maintenus  et  garantis  dans  la  libre  jouissance 
de  leur  liberté,  de  leurs  propriétés  et  de  leur  religion.  Les  tribus 
incivilisées  seront  soumises  aux  lois  et  règlements  que  les 
États-Unis  peuvent  de  temps  à  autres  adopter  à  l'égard  des 
tribus  aborigènes  de  cette  contrée. 

Art.  k,  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies  désignera, 
dans  un  délai  convenable,  un  agent  ou  des  agents  pour 
remettre  officiellement  â  un  agent  ou  à  des  agents  sembla- 
bles désignés  par  les  États-Unis  le  territoire,  la  souveraineté, 
la  propriété,  les  dépendances  et  appartenances  cédés  comme  il 
est  dit  ci-dessus,  et  pour  tout  autre  acte  que  ladite  cession 
pourrait  nécessiter  ;  mais  la  cession,  avec  le  droit  de  possession 
immédiate,  sera  néanmoins  regardée  comme  complète  et  abso- 
lue après  l'échange  des  ratifications,  sans  attendre  cette 
remise  formelle. 

Art.  5.  Immédiatement  après  l'échange  des  ratifications  de 
la  présente  convention,  toutes  les  fortifications  ou  postes  mili- 
taires qui  peuvent  se  trouver  sur  le  territoire  cédé  seront  remis 
à  l'agent  des  États-Unis,  et  les  troupes  russes  qui  peuvent  être 
sur  le  territoire  seront  retirées  dès  que  leur  retraite  sera  rai- 
sonnablement et  convenablement  praticable. 

Art.  6.  En  considération  de  la  cession  susdite,  les  États- 
Unis  s'engagent  à  payer,  sur  la  place  de  Washington,  dans  le 
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délai  de  mois  après  rechange  des  ratiflcations  de  la  présente 
convention,  au  représentant  diplomatique,  on  a  tout  autre  agent 
de  S.  M.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies  dûment  autorisé,  la 
somme  de  millions  de  dollars  en  or.  La  cession  de  terri- 

toire et  de  souveraineté  faite  par  le  présent  acte  est  déclarée 
libre  et  affranchie  de  toutes  réserves,  privilèges,  franchises  on 
concessions,  qui  auraient  été  faites  par  une  compagnie,  russe  ou 
autre,  ou  par  tout  autre  corps,  sauf  les  détenteurs  de  propriétés 
privées  ;  et  la  cession  faite  par  le  présent  acte  transporte  tous 
les  droits,  franchises  et  privilèges  appartenant  maintenant  à  la 
Uu5;8ie  dans  ledit  territoire  et  dans  la  souveraineté  qu*elie  y 
exerçait. 

On  ajoute  que  la  compagnie  russe  qui  avait,  depuis  1 799, 
le  privilège  du  commerce  des  fourrures  dans  ces  parties,  a 
cédé  ses  droits  à  une  compagnie  américaine  moyennant  uoc 
somme  de  600  000  dollars. 

En  mémo  temps  qu'une  nouvelle  circonscription  poli- 
tique ,  la  géographie  aura  à  enregistrer  un  nouveau  nom 
dans  la  nomenclature  américaine;  la  dénomination  of- 
iiciclle  sous  laquelle  la  ci-devant  Amérique  russe  doit 
être  dorénavant  désignée  parait  être  celle  d'Alaska,  Alaska 
ou  AliaskUj  dans  son  acception  propre,  est  une  étroite  et 
longue  presqu'île  qui  se  détache  du  continent  américain,  et 
qui  prolonge  à  l'ouest  la  longue  chaîne  des  lies  Aléontes. 

On  écrit  de  Washington  au  directeur  des  Mittheilungeu, 
à  la  date  du  7  juin  1867  : 

«  Le  ministère  des  finances  organise  en  ce  moment  une 
grande  entreprise  géographique;  une  commission  d'explo- 
rateurs et  de  topographes  part  d'ici  la  semaine  prochaine 
pour  se  rendre  aux  nouveaux  territoires  qne  vient  de  nous 
cé'ler  la  Russie.  Cette  commission  se  compose  d'un  capitaine 
de  marine,  de  quatre  ingénieurs  employés  au  relevé  des 
cotes,  d'un  géologue  et  d'un  médecin.  Ils  gagneront  la  côte 
de  l'ouest  par  l'isthme  central,  et  ils  comptent  commencer 
leurs  travaux  avec  l'été  prochain. 
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«  En  attendant,  on  construit,  par  ordre  du  gouvernement, 
à  l'aide  des  matériaux  existants,  une  carte  du  pays  d'Aliaska 
(c'est  sous  ce  nom  que  paraît  devoir  être  désignée  à  l'avenir 
la  ci-devant  Amérique  russe)  ;  je  vous  enverrai  cette  carie 
la  semaine  prochaine.  Un  discours  du  sénateur  Sunmet  a 
résumé  d'une  manière  assez  complète  tout  ce  que  Ton  sait 
jusqu'à  présent  sur  ce  territoire ,  et  il  parle  en  très-hauts 
termes  des  secours  qu'il  a  trouvés  sur  oe  sujet  chez  les  géo- 
graphes allemands. 

«  Le  gouvernement  a  ordonné  en  outre  d'extraire  deà 
ouvrages  existants  toutes  les  informations  qu'ils  peuvent 
renfermer  sur  le  nouveau  territoire,  et  d'en  composer  un 
précis.  Cette  tâche  a  été  confiée  à  la  Smithsonian  Institu- 
tion. M.  Kassoulofski  est  chargé  du  dépouillement  des  ma- 
tériaux russes,  et  M.  Th.  Pœsche,  des  matériaux  allemands; 
M.  Gibbe,  ethnologue  bien  connu^  est  chargé  de  l'ethnû* 
graphie,  le  professeur  Baird,  de  rinstitutionSmithsonienne, 
de  la  zoologie,  et  le  professeur  Henri,  de  la  météorologie. 
Le  travail  doit  être  présenté  au  Congrès  au  moià  de  dé- 
cembre, après  quoi  il  sera  imprimé  et  publié.  » 


S  7.  Un  Toyage  sur  les  bords  de  la  mer  Polaire,  ci-devant 
territoire  russe.  M.  Kirby. 

Ce  voyage  {û?  886)  est  la  course  d'un  missionnaire  chez 
quelques-unes  des  tribus  riveraines  de  la  mer  Polaire,  à 
Touest  des  bouches  du  fleuve  Mackenzie.  Son  intérêt  est  de 
nous  donner  des  renseignements  nouveaux  sur  ces  tribus 
peu  connues. 

Nous  en  reproduisons  les  parties  essentielles  : 

À  mon  arrivée  au  Youcan  il  y  avait  là  environ  cinq  cents 
Indiens,  qui  tous  furent  étonnés,  mais  qui  en  môme  temps  se 
montrèrent  charmés  de  voir  un  missionnaire  au  milieu  d'eux. 
C'est  une  race  naturellement  belliqueuse,  remuante  et  cruelle, 
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se  rapprochant  davantage  des  tribus  de  la  plaine  que  des  paisi- 
bles Tchipévyàn  de  la  vallée  du  Mackenzie.  Leur  territoire 
comrr.ence  vers  le  65*  degré  de  latitude  N.,  et  s'étend  à  Pouest 
depuis  la  Mackenzie  jusqu'au  détroit  de  Bering.  Ils  étaient  au- 
trefois très-nombreux  ;  mais  leurs  guerres  intestines  ou  avec  les 
Esquimaux  les  ont  tristement  diminués.  C'est  néanmoins  encore 
un  peuple  fort  et  puissant.  Ils  se  divisent  en  un  grand  nombre 
de  petites  tribus ,  chacune  de  ces  tribus  ayant  son  chef.  On 
mentionne  notamment  les  Tâ-tlit  KutcMn  (Indiens  de  la  ri- 
vière Peel),  les  Tâ-kuth  Kutchin  (Indiens  de  Lapiene-House), 
les  Kutch-a  Kutchin  (Indiens  Youcan),  les  ToutcMn-ia  Kutchin^ 
(Indiens  du  pays  boisé),  et  nombre  d'autres.  Mais  pour  l'exté- 
rieur, le  costume,  les  usages  et  les  habitudes,  ils  se  ressemblent 
tous,  et  ils  portent  tous  également  le  nom  générique  de  Kutchin 
(qui  signifie  «  le  peuple  >);  ou  leur  applique  à  tous  aussi  le 
nom  de  Loucheux,  qui  est  d'origine  française  et  qui  désigne  un 
défaut  de  nature.  Il  y  a  parmi  eux  une  autre  division  d'un  ca- 
ractère plus  intéressant  et  plus  important  que  de  simples  divi- 
sions de  clans  :  c'est  une  division  en  trois  classes  désignées  sous 
les  noms  de  Tchit-sa^  Naté-sa  et  Tanghes-at^sa,  —  ce  que  l'on 
peut  comparer,  toute  proportion  gardée,  à  l'aristocratie,  à  la 
classe  moyenne,  et  à  la  classe  inférieure  des  nations  civilisées. 
Sous  un  rapport,  néanmoins,  ils  en  diffèrent  notablement  :  c'est 
qu'ils  ont  pour  règle,  lorsqu'un  homme  se  marie,  qu'il  doit 
choisir  sa  femme  non  dans  sa  propre  classe,  mais  dans  l'une 
des  deux  autres. 

Le  costume  est  chez  tous  à  peu  près  le  môme.  11  se  compose 
d'une  sorte  de  tunique  ou  chemise  qui  descend  jusqu'aux  ge- 
noux, et  qui  est  garnie  d'une  quantité  de  verroteries  et  de  co- 
quillages. Le  vêtement  inférieur  et  les  souliers  ont  pour  atta- 
ches et  pour  ornements  des  garnitures  pareilles  à  celles  de  la 
tunique.  Le  costume  des  femmes  diffère  très-peu  de  celui  des 
hommes.  Les  verroteries  dont  il  vient  d'être  question  consti- 
tuent la  richesse  des  Indiens. 

Les  hommes  me  rappelaient  tout  à  fait  les  tribus  de  la  plaine, 
avec  leurs  oiseaux  et  leurs  plumes,  leurs  ornements  de  nez  en 
étain  et  leurs  colliers  en  cuivre,  et  leur  profusion  de  peintures 
sur  la  peau,  les  premières  que  j'eusse  vues  dans  la  contrée. 
Seulement  les  ornements  du  nez,  au  lieu  d'être  en  étain,  étaient 
en  coquillages  hyaqua,  ce  qui  donnait  à  la  face  une  singulière 
expression.  Les  femmes  se  peignent  moins  et  se  tatouent  davan- 
tage. La  polygamie  est  très-répandue. 
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LE  CANADA. 

LA  NOUVELLE  CONFÉDÉRATION  DE  l'aMÉRIQUE  ANGLAISE. 


337.  L.  Strauss.  Le  Canada  au  point  de  vue  économique.  BruxeUes 
1867,  in-8,  7  fr.  50  c. 

338.  Geo]ogicaI  Survey.  or  Canada.  Report  of  progress  from  its  com- 
mencement to  1863.  Atlas  of  Mnps  and  Sections,  with  an  intro- 
duction and  appendice.  Montrealj  1866,  in-8,  (Dawson);  Lom 
don  et  Paris,  Baillière. 

Il  y  a  une  édition  française. 

339.  W.  E.  LoGAN.  Géologie  du  Canada,  publiée  par  la  Commission 
géologique  du  Canada,  et  accompagnée  d'un  atlas.  Montréalf 
Dawson,  1866  {Paris,  Baillière)  in-8. 

Voir  notre  volume  précédent,  p.  222. 

—  Esquisse  géologique  du  Canada,  suivie  du  catalogue  descriptif 
de  la  collection  des  cartes  et  coupes  géologiques,  etc.,  envoyée 
à  l'Exposition  universelle.  Paris,  1867,  in-8,  72  pages  (Bos- 
sange). 

340.  Renseignements  statistiques  sur  les  possessions  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord,  transmis  au  ministère  du  commerce  par 
M.  H.  Fber,  gérant  du  consulat  général  de  France  à  Québec. 
{Annales  du  commerce  extérieur j  n*  1707,  avril  1867.  58  pages. 

34t.  Relation  originale  du  voyage  de  Jacques  Cartier  au  Canada 
en  1534.  Documents  inédits  sur  Jacques  Cartier  et  le  Canada 
(nouvelle  série),  publiés  par  H.  Michelant  et  A.  Ramé.  Accom- 
pagnés «de  deux  portraits  de  Cartier....  Paris,  1867,  in- 12, 
vil- 134  pages.  (Tross.) 

342.  Carte  des  côtes  de  Terre-Neuve,  partie  septentrionale.  Corrigée 
en  1866.  Paris,  Dépôt  de  la  marine,  n*  817. 


Depuis  longtemps  la  grande  préoccapation  politique  de 
TAmérique  anglaise  était  la  réunion  en  une  seule  confédé- 
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ration  des  sept  colonies  qui  la  composent*,  rendues  à  leur 
autonomie  par  la  métropole  quant  à  leur  administration 
intérieure,  sauf  le  droit  réservé  à  la  couronne  d'Angleterre 
de  nommer  à  un  certain  nombre  de  fonctions  supérieures 
comme  dernières  marques  de  dépendance  coloniale.  Ce 
grand  acte,  par  lequel  s'inaugure  une  ère  nouvelle  dans 
l'histoire  coloniale  de  l'Angleterre,  s'est  accompli.  Il  ne 
s'est  pas  accompli,  à  la  vérité,  pour  les  sept  colonies,  mais 
seulement  pour  les  trois  principales,  le  Canada,  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick,  les  quatre  autres  fi*étant 
tenues  jttsqu*à  présent  en  dehors  du  mouvement  de  con- 
centration par  des  considérations  purement  économiques  et 
financières.  Ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  L'acte 
du  Parlement  britannique  qui  a  consacré  l'autonomie  admi- 
nistrative et  politique  des  trois  grandes  colonies  transatlan- 
tiques, sous  le  titre  de  Dominion  of  Canada^  est  du 
29  mars  1867,  et  cet  acte  a  été  promulgué  le  22  mai  sni- 
vant  par  une  proclamation  de  la  reine,  dont  voici  les  termes: 

Attendu  que  par  un  acte  du  Parlement  passé  le  vingt-neu- 
vième jour  de  mars  mil  huit  cent  soixante  et  sept,  dans  la  tren- 
tième année  de  notre  régne,  intitulé  :  f  Un  acte  pour  Tunion 
du  Canada,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick  et 
le  gouvernement  de  ces  provinces,  etc.  »  il  sera  loisible  à  la 
reine  de  proclamer,  etc. 

C'est  pourquoi,  par  et  de  l'avis  de  notre  conseil  privé,  nous 
avons  jugé  à  propos  de  lancer  notre  royale  proclamation,  et 
nous  ordonnons,  déclarons  et  commandons  que,  le  et  après  le  l** 
juillet  1867,  les  provinces  du  Canada,  du  Nouveau-  Brunswick 
et  de  la  Nouvelle-Ecosse  forment  une  seule  puissance  sous  le 
nom  de  Canada.  £l  nous  ordonnons  et  déclarons*  de  plus  que 
les  personnes  dont  les  noms  sont  ci-après  publiés  sont  celles 
que,  en  vertu  de  mandat  sous  notre  seing  royal,  nous  avons 
ju-^é  de  voir  approuver  comme  devant  former  le  premier  sénat 
du  Canada. 

1.  Canada  (Haut  et  Bas),  Nouvclle-Ëcosse,  Nouveau-BruDswick,  lie 
du  Prince-Edward,  Ncwfoundland  ou  Terre-Nouve,  Colombie  anglaise, 
Vancouver, 
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Suivent  les  noms  des  sénateurs  pour  las  quatre  provinces 
d'Ontario,  Québec,  NeuvelIerÉeosse,  Nouvean-Brunsirick: 

Donné  à  notre  cour  au  chAteau  de  Windsor  ce  vingt-deuxième 
jour  de  mai  1867,  dans  la  30*  année  de  notre  règne. 

La  lettre  suivante,  écrite  de  Québec  le  21  juin,  renferme 
tous  les  détails  qui  nous  peuvent  intéresser  sur  le  souv^l 
État  qui  vient  de  prendre  rang  dans  la  géographie  poli-» 
tique  de  rÂmérique  du  Nord.  Nous  empruntons  ce  docu- 
ment aux  correspondances  étrangères  di|  Monitppr. 

Nous  nous  apprêtons  ici  à  célébrer  par  de  grandes  réjouis- 
sances publiques  la  nouvelle  constitution  qui  va  être  inaugurée 
dans  quelques  jours,  La  Gazette  du  Canada  a  déjà  publié  la  pro- 
clamation signée  à  Windsor,  le  22  mai  dernier,  pour  la  mise  à 
exéution  du  bill  voté  le  "29  mars  par  le  Parlement  britannique, 
à  Teffet  d'établir,  à  partir  du  1"  juillet  de  cette  année,  une 
confédération  des  province  anglaises  de  TAmérique  du  Nord. 
Cette  confédération  prend  le  nom  de  Dominion  of  Canada^  et 
se  compose,  dès  à  présent,  du  Haut  et  du  Bas-Canada, 
de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick.  Les  lies 
de  Terre-Neuve  et  du  Prince -Edouard  restent  jusqu'ici  en 
dehors  de  PUnion.  Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'un  retard  occa- 
sionné par  l'oppçsition  de  quelques  individus  dont  la  position 
personnelle  doit  nécessairement  souffrir  du  changement,  et  Ton 
ne  doute  pas  que  sous  Tinfluence  du  gouvernement  local,  l'une 
et  Tautre  de  ces  deux  îles  ne  demandent  prochainement  à  faire 
partie  de  la  confédération.  Elles  ont,  en  effet,  trop  d'intérêt  à 
profiter  des  avantages  que  leur  offre  le  gouvernement  confé- 
déré pour  vouloir  rester  dans  leur  isolement  et  se  réduire 
elles-mêmes  à  leurs  seules  ressources. 

L'ile  Vancouver  et  la  Colombie  anglaise  ont,  depuis  quelque 
temps  déjà,  fait  parvenir  leur  adhésion  à  Ottawa,  et  il  est  pro- 
bable que  le  premier  parlement  confédéré  s'occupera  de  leur 
admission.  Le  territoire  de  la  rivière  Rouge  (Red  River),  bien 
que  sa  population  soit  peu  nombreuse,  demande  également  à 
ôlre  compris  dansTUnion  *. 

1.  dette  partie  du  territoire  cmadien  relève  encore  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson. 
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L^étendue  territoriale  du  nouvel  État  est  déjà  très-considé- 
rable. Le  Canada  occupe  346  862  milles  carrés,  le  triple  de 
PAngleterre,  de  TÉcosse  et  de  l'Irlande  réunies.  La  Nouvelle- 
Ecosse,  péninsule  réunie  au  continent  par  un  isthme  de  15  mil- 
les de  large,  a  une  longueur  de  280  milles.  Le  Nouveau- 
Brunswick,  long  de  190  milles  sur  150  de  large,  à  400  milles 
de  littoral  et  une  superficie  de  22  millions  d'acres.  La  population 
du  Canada  est  de  2  500  000  âmes.  La  Nouvelle- Ecosse  compte 
275  000  habitants,  et  le  Nouveau-Brunswick  210  000.  La  Confé- 
dération a  donc  déjà  2  985  000  âmes  *.  L'adjonction  des  lies  du 
Prince-Edouard  et  de  Terre-Neuve  lui  en  apporterait,  en  outre, 
160  000.  L'annexion  de  Tlle  de  Vancouver  et  de  laf  Colombie  an- 
glaise, vaste  territoire  situé  sur  l'océan  Pacifique,  entre  l'Amé- 
rique russe  au  nord  et  la  Californie  au  sud,  sera  aussi  pour  le 
nouvel  État  une  acquisition  importante.  Ces  pays  jouissent  en 
effet  d'un  climat  beaucoup  plus  doux  que  les  ré^pons  situées 
sous  la  même  latitude  sur  la  côte  de  l'Atlantique.  Ils  offrent 
de  très-bons  ports,  des  cours  d'eau  navigables  en  toute  sai- 
son, et  l'on  y  exploite  depuis  deux  ou  trois  années  des  gise- 
ments aurifères  qui  commencent  à  donner  des  produits  consi- 
dérables. 

Les  éléments  de  prospérité  morale  et  matérielle  ne  manque- 
ront pas  à  notre  confédération.  Notre  sol  est  plein  d'avenir. 
Favorisé  par  la  nature,  il  ne  demande  que  des  bras  pour  le  cul- 
tiver. La  population  s'accroît  dans  des  proportions  exception- 
nellement rapides,  et,  avant  la  fin  du  siècle,  elle  sera  aussi 
nombreuse  que  celle  de  grands  États  européens.  Les  immigrants 
reçoivent  parmi  nous  un  accueil  empressé  ;  tout  ouvrier  labo- 
rieux et  intelligent  qui  arrive  dans  nos  contrées  a  la  certitude 
d'y  trouver  de  l'ouvrage  et  du  bien-être. 

Nous  espérons  que  le  nouvel  ordre  de  choses  augpnentera  nos 
ressources,  et  qu'un  sentiment  de  concorde  présidera  aux  rap- 
ports mutuels  do  toutes  les  provinces  de  l'Union.  Les  diver- 
gences locales  et  les  anciennes  divisions  qui  s'élevaient  entre 
populations  de  langue  et  d'origine  diverses  doivent  faire  place 
aujourd'hui  à  des  idées  plus  larges,  et  tous  doivent  travailler 
avec  zèle  et  patriotisme  au  succès  de  l'œuvre  commune.  C'est 
dans  cette  pensée  que  nous  allons  célébrer  par  des  fêtes  natio- 
nales la  mise  en  vigueur  de  la  constitution.  Lord  Monck, 

1.  Ces  chiffres,  qui  datent  de  1856,  sont  aujourdhui  notablement 
dépassés.  Voir  ci-après,  p.  404. 
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nommé  gouverneur  général  de  la  Confédération  par  la  reine 
Victoria,  a  annoncé  qu'il  s'embarquerait  à  Liverpool  le  13  juin, 
et  nous  l'attendons  à  Québec  vers  le  24  ou  ou  le  25  de  ce  mois. 
Aussitôt  après  son  arrivée,  il  doit  se  rendre  à  Ottawa,  qui  est 
la  capitale  fédérale  du  Dominion  of  Canada,  comme  Washington 
est  celle  des  États-Unis.  Il  prêtera  serment  en  qualité  de  gou- 
verneur général.  Il  aura  ensuite  à  former  son  ministère,  à 
nommer  les  lieutenants  gouverneurs  des  provinces  confédérées, 
à  dissoudre  par  une  proclamation  les  législatures  actu>  lies,  et 
à  ordonner  les  élections  pour  la  Chambre  des  communes  du 
parlement  confédéré.  Déjà  même  les  candidats  ont  commencé 
dans  les  diverses  provinces  à  briguer  les  suffrages  des  élec- 
teurs, et  l'on  s'attend  dans  toutes  les  circonscriptions  à  des 
luttes  animées. 

Quant  au  sénat,  il  avait  été  décidé  que  les  premières  per- 
sonnes appelées  dans  cette  haute  assemblée  seraient  celles  que 
la  reine  jugerait  à  propos  de  désigner,  et  que  leurs  noms  se- 
raient insérés  dans  la  proclamation  par  laquelle  Sa  Majesté  dé-* 
créterait  l'Union.  Les  choses  se  sont  ainsi  passées.  Les  hommes 
que  la  reine  a,  par  sa  proclamation,  nommés  sénateurs  à  vie, 
ont  tous,  ou  du  moins  presque  tous,  siégé  dans  1;!S  anciens  con- 
seils législatifs  des  diverses  provinces,  et  ils  représentent  les 
différentes  nuances  de  l'opinion  publique.  Toutefois  les  conser- 
vateurs y  sont  en  majorité. 

On  assure  que  treize  ministres  formeront  le  nouveau  cs^binet. 
Cinq  seraient  pris  parmi  les  hommes  du  Haut-Canada,  quatre 
parmi  ceux  du  Bas-Canada.  Deux  appartiendraient  à  la  Nou- 
velle-Ecosse, deux  au  Nouveau-Brunswick, 

Chacune  des  provinceç  de  la  Confédération  aura,  lorsque  son 
lieutenant  go  "'erneur  sera  installé,  à  procéder  à  la  formation 
de  son  administration  particulière,  ainsi  qu'aux  élections  de  sa 
législature. 


Les  élections  générales  pour  la  Chambre  des  communes 
du  parlement  fédéral,  et  celles  pour  les  assemblées  législa- 
tives des  quatre  provinces  qui  forment  en  ce  moment  la 
Confédération  do  rAmérique  britannique  du  Nord,  sont 
terminées  (septembre),  et  on  peut  dès  à  présent  en  appré- 
cier le  résultat. 

Conformément  à  l*acte  constitutif  voté  par  le  Parlement 
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anglais  le  29  mars   1867,  chacune  des  provinces  avait  à 
élire  le  nombre  ci-après  de  représentants  : 

Province  d'Ontario  (ancien  Haut->Ganada)y  82  ; 

Province  de  Québec  (ancien  Bas-Canada) ,  65  ; 

Nouvelle-Ecosse,  19; 

Nouveau-Brunswick,  15* 

En  tout,  181. 

Les  Canadiens  français,  encouragés  par  le  clergé  catho- 
lique, ont  franchement  adopté  le  nouvel  ordre  de  choees. 
Le  soin  scrupuleux  qu'a  mis  le  gouvernement  à  respecter 
leur  croyance  et  leurs  anciennes  institutions,  Tadoption  d'un 
Code  civil  basé  en  grande  partie  sur  le  Code  Napoléon,  la 
déclaration  solennelle  que  la  langue  française  oonti- 
nuerait  à  être  officielle  et  considérée  à  l'égal  de  la  lan- 
gue anglaise,  et  enfin  la  part  importante  prise  aux  af- 
faires du  pays  par  plusieurs  de  leurs  compatriotes,  les 
ont  complètement  rassurés.  —  Le  Bas-Canada,  devenu 
province  de  Québec,  ayant  pour  gouverneur  un  Canadien 
français  et  une  administration  franco-canadienne,  reçoit 
toutes  les  satisfactions  qui  sont  d'accord  avec  ses  sympa- 
thies et  ses  intérêts. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  les  renseignements  sui- 
vants, publiés  dans  le  Recueil  du  ministère  du  commerce 
(ci-dessus,  u°  340  de  la  bibliographie),  ont  toute  la  valeur 
de  l'à-propos. 

Des  sept  colonies  dont  se  compose,  comme  nous  l'avons 
vu,  r Amérique  anglaise,  deux  sont  à  l'ouest  des  montagnes 
Rocheuses,  sur  le  Grand  océan  :  la  Colombie  anglaise  et 
Tile  Vancouver;  les  cinq  autres  sont  à  TE.  des  grandes 
montagnes  jusqu'à  l'Atlantique  :  c'est  le  Canada,  le  Nouveau- 
Brunswick,  la  NouvelIe-Écosse,  Tile  du  Prince-Edouard  et 
Terre-Neuve. 

Ces  cinq  dernières  provinces  possèdent  ensemble  une 
population  de  près  de  trois  millioDS  et  demi  d'habitants. Elles 
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demandent  encore  aujourd'hui  à  l'Europe  la  plupart  des 
objets  manufacturés  dont  elles  ont  besoin,  et  lui  fournissent 
en  payement  les  produiis  de  leur  agriculture,  de  leurs 
forêts,  de  leurs  pêcheries  et  de  leurs  mines.  Cet  échange 
donne  lieu  à  un  commerce  considérable,  qui,  en  1862,  n'a 
pas  été  inférieur  à  640  millions  de  francs,  dont  365  millions 
représentaient  la  valeur  des  marchandises  importées,  et 
275  millions  celle  des  marchandises  exportées.  La  Grande- 
Bretagne  a  su  conserver  dans  ses  relations  une  prépondé- 
rance qu'elle  ne  doit  plus  à  sa  position  de  métropole, 
depuis  que  les  pays  dont  il  s'agit  se  sont  vus  affranchis  de 
toute  dépendance  commerciale  vis-à-vis  d'elle,  mais  aux 
vastes  ressources  que  présentent  ses  marchés  pour  le  pla- 
cement des  produits  dont  dispose  l'Amérique  anglaise, 
ainsi  qu'à  Tintelligence  avec  laquelle  les  industriels  anglais 
savent  adapter  leur  fabrication  aux  besoins  et  aux  goûts 
des  populations  dont  ils  ont  une  fois  obteou  la  clientèle. 
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Étendue,  population ^  budget  des  colonies  orientales  de  l'Amérique 

anglaise  du  Nord. 


PAYS. 

Étendue. 

Popula- 
tion'. 

Revenu. 

Dépenses. 

Dette 
publique. 

Intérêts 

de 
U  dette. 

Canada  

hectares. 
92  676  000 

rrccnseroeiU 
de  1861. 

2  507  571 

1862 

fraiics. 
55  803  321 

1862 

francs. 
59  828  601 

1862 

franc*. 
854728  892 

1862 

francs. 
1981SlSk 

Nouv. -Ecosse.. 

%  808  000 

330  857 

1861 
«684701 

1861 
5  341  886 

1861 
25  721  651 

1861 
1171  tu 

Nouveau-Bnin- 
swick 

8  228  000 

252  047 

1860 
4  374  951 

i860 
4  376  862 

1860 
24  598887 

1860 

1475  NI 

Terre-Neuve... 

4000 

receiiseinent 
de  1857. 

122  250 

1861 
3  823  475 

1861     , 
3  402  825 

1881 

4524700 

1861 
246  lîi 

Ile  (lu  Prince- 
Edouard  .... 

623  000 

80  857 

1861 
882  000 

1861 
1083  011 

1861 
1  455  725 

1861 
58  M 

Totaux.... 

113459  000 

3  293  582 

69  568  4«8 

73  983  185 

411029  555 

2278711» 

1.  Principaux  contres  de  population  en  1861  (date  du  dernier  recen- 
sement) : 

Dans  le  Bas'Canada  : 

âmes. 

Montréal gO  323 

Ouclec 51109 
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343.  J.  Meredith  Rbad.  â.  historical  inquiry  conceraiDg  Henry 
HudsoD,  his  friends,  relatives  and  early  life,  hls  connection 
with  the  Muscovy  Company  and  discovery  of  Delaware  Bay. 
Albany  (États-Unis),  1867,  in-8.  (Munsell.) 

344.  H.  Helms.  Grônland  und  die  Grônlander.  Eine  Skizze  aus 
der  Eiswelt.  Leipzig.  1867,  in-8,  2fr.  50. 


(Suite  de  la  note  de  la  page  404.) 

âmes. 

Trois-Rivières 6  058 

Sherbrooke 5899 

Toronto 44  821 

Dans  le  Haut-Canada  : 

Hamilton :..  19096 

Ottawa 14669 

Kingston 13  743 

London 11  555 

Dans  la  Nouvelle-Ecosse  : 

Halifax 25  026 

Tarmouth , .  4 152 

Sidney  (Ville  et  mines  de) 5  750 

Dans  le  Nouveau-Brunswick  : 

Saint-John 27  317 

A  Terre-Neuve  (1857)  : 

Saint-John 30476 

Conceplion-Bay  (comprenant  cinq  ports)...  33396 

Côte  française 3  33'4 

Dans  l'île  du  Prince-Edouard  : 

Charlotte-Town ; t...  6  706 
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voyage  ati  Pôle  d'après  le  plan  nouveau  que  M.  Lambert  lui-mén^ 
propose  et  qu'il  Tent  exécuter. 

352.  Du  même  :  L'expédition  au  pôle  nord..  Paris  (au  siège  de  la 
Société  de  Géographie),  1868,  in-8.  134  pages,  avec  carte. 

Cet  écrit,  dont  le  fond  est  la  lecture  faite  par  M.  Lambert  à  la  séance 
publique  annuelle  de  la  société  de  Géographie  le  30  tiécembre  1867,  est 
un  traité  complet  sur  la  matière.  Toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
aux  expéditions  polaires,  historiques,  physiques  et  géographiques,  y 
sont  exposées  et  discutées  à  fond.  M.  Lambert  est  ici  tout  à  la  foli 
homme  de  science  et  homme  pratique. 


$  1.  La  tentative  polaire  du  D'  Hayes. 

Le  D' Hayes  est  un  mëdecin  américain  qui  a  fait  partie, 
en  1853,  de  Texpédition  de  Kane  sur  le  Grinnell,  navire 
envoyé  par  les  Américains  à  la  recherche  de  sir  John  Frank- 
lin. Après  la  mort  de  Kane,  M.  Hayes  équipa  un  petit 
schooner,aa  moyen  d'une  souscription,  dans  le  but  de 
poursuivre  les  découvertes  du  Grinnell,  et  d'arriver  au  pôle, 
s'il  était  possible,  soit  avec  son  bâtiment  si  la  mer  était 
ouverte,  soit  en  traîneau  si  Ton  trouvait  des  plaines  de  glace. 
L'intrépide  docteur  est  arrivé  en  vue  du  82»  degré  ^  envi- 
ron de  latitude,  ce  qui  dépasse  de  près  d'un  degré  le  plus 
haut  point  que  Ton  e&t  atteint  avant  lui  (81®  35'  par  Parry 
en  1827);  mais  il  n'a  pu  aller  au  delà.  Il  n'en  rapporte  pas 
moins  de  son  voyage  la  conviction  que  la  barrière  franchie 
(et  il  compte  bien  la  franchir  dans  une  nouvelle  tentative), 
on  trouvera  certainement  une  c  mer  ouverte  »,  c'est-à- 
dire  libre  de  glaces  ;  et  cette  conviction,  qui  est  aussi  celle  de 
M.  Lambert ,  il  Ta  eiprimée  dans  le  titre  même  de  sa 
relation,  the  Open  Polar  Sea. 

Le  D'  Hayes  consacre  quelques  pages  à  l'historique  des 
tentatives  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  pour  atteindre 
le  pôle  arctique. 

La  ceinture  de  glaces  qui  couvre  les  abords  du  pôle  nord 
n'a  pas  été  rompue,  mais  on  y  a  pénétré  sur  plusieurs 
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points  et  on  en  a  suivi  la  lisière  en  partie  sur  les  eaux  libres 
qui  proviennent  des  rivières  que  l'Asie  et  1* Amérique  y  ver- 
senty  en  partie  en  se  frayant  sa  route  à  travers  les  glaces, 
toujours  plus  ou  moins  flottantes  en  été.  C'est  de  cette  ma- 
nière que  divers  navigateurs  ont  cherché  le  passage  du 
nord-ouest.  C'est  après  avoir  suivi  la  ligne  des  côtes,  depuis 
le  détroit  de  Bering  jusqu'à  la  terre  de  Banks,  puis  s'élre 
ouvert  un  passage  à  travers  la  glace  brisée,  que  sir  Robert 
Mac  Clure  a  enfin  réussi  à  effectuer  ce  passage  cherché 
depuis  si  longtemps.  C'est  de  cette  manière  aussi  que  les 
Russes  ont  exploré  les  côtes  de  la  Sibérie,  où  ils  n'ont  trouvé 
que  deux  obstacles  tout  à  fait  insurmontables  :  l'un  au  cap 
Yakan,  autour  duquel  la  glace  est  toujours  amoncelée  et 
que  Bering  essaya  en  vain  de  franchir;  l'autre,  au  cap  Se- 
vero  Vostokhnoî. 

Les  efforts  pour  rompre  la  ceinture  au-dessus  de  laquelle  on 
s'attendait  à  trouver  une  mer  libre  jusqu'au  pôle  ont  été  très- 
nombreux,  et  ils  ont  été  dirigés  sur  toutes  les  ouvertures  que 
les  mers  de  la  zone  tempérée  présentent  dans  la  direction  du 
pôle.  L'histoire  de  ces  diverses  tentatives  n'est  qu'une  longue 
suite  d'insuccès,  si  l'on  n'y  voit  que  ce  seul  objet  d'arriver  au 
pôle.  Gook,  et  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  n'ont  pu  trou- 
ver la  glace  assez  ouverte  pour  leur  permettre  de  pousser  au 
nord  en  partant  du  détroit  de  Bering,  de  même  que  Hadson  et 
ses  successeurs  en  attaquant  la  mer  du  Spitzbei^.  Tous  les 
efforts  dirigés  par  la  baie  de  Baffin  ont  également  échoué.  Les 
tentatives  les  plus  persévérantes  pour  traverser  la  ceinture  de 
glace  ont  été  faites  à  l'ouest  du  Spitzberg,  et  c'est  Ut  aussi  que 
les  navires  se  sont  le  plus  approchés  du  but.  La  plus  haute  lati- 
tude bien  constatée  qu'aucun  navigateur  ait  atteinte  est  celle 
de  Scoresby,  qui  arriva  au  81«  degré  30',  bien  que  l'on  ut  pré- 
tendu, mais  sans  preuves  suffisantes,  que  Hudson  est  allé  en- 
core plus  loin. 

N'ayant  pu  trouver  de  passage  à  travers  la  glace,  les  explo- 
rateurs ont  essayé  de  s'y  frayer  un  chemin  au  moyen  de  traî- 
neaux. Ce  moyen  a  été  surtout  employé  par  les  Russes,  et 
parmi  ceux  de  leurs  officiers  qui  se  sont  surtout  distingués  dans 
ces  tentatives  il  faut  citer  l'amiral  de  Wraugel,  alors  jeune  et 
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simple  lieutenant  de  la  marine  russe,  et  dont  les  explorations, 
poursuivies  durant  plusieurs  années,  ont  montré  que  dans  tou- 
tes les  saisons  la  mer  se  trouve  dans  les  mômes  conditions.  Les 
voyageurs  furent  invariablement  arrêtés  par  la  fin  des  glaces, 
et  Texistence  d'utie  mer  libre  au-dessus  des  lies  de  la  Nouvelle- 
Sibérie  est  restée  un  fait  établi  d^une  manière  absolument  in- 
dubitable. 

Sir  Edward  Parry  essaya  la  même  méthode  au-dessus  du 
Spitzberg,  en  portant  avec  lui  des  bateaux  pour  )e  cas  où  la 
glace  viendrait  à  lui  manquer.  Il  s'avança  au  nord  jusqu'à  ce 
que  la  glace,  rompue  par  la  saison  avancée,  le  ramena  forcé- 
ment vers  le  sud,  et  le  contraignit  de  renoncer  à  son  entre- 
prise. Vint  ensuite  celle  du  capitaine  Inglefield  par  le  Smith 
Sound,  puis  celle  du  docteur  Kane  ;  puis  enfin  est  venue  la 
mienne...* 


Cette  expédition  dont  le  D' Hayes  décrit  dans  sa  relation 
les  émouvants  détails ,  avait  été  organisée,  comme  nons 
l'avons  dit,  au  moyen  de  souscriptions  particulières;  un 
astronome,  M.  Â.  Sonntag  (qui  ne  devait  pas  revoir  sa  pa- 
trie), avait  voulu  s'y  joindre.  Un  petit  bâtiment  de  133  ton- 
neaux, avec  quatorze  hommes  d'équipage,  emportait  les 
braves  argonautes  vers  les  mers  arctiques.  Le  navire  quitta 
Boston  le  6  juillet  1860,  et  le  12  août  on  atteignait  Uper- 
navik,  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland.  L'expédition 
s'adjoignit  là  six  Esquimaux  avec  un  bel  attelage  de  chiens, 
et  l'on  reprit  la  direction  du  nord.  Le  schooner  se  compor** 
tait  vaillamment  au  milieu  des  glaces  flottantes  ou  ice- 
bergs, dont  les  masses  énormes  menaçaient  de  l'écraser. 
Un  de  ces  blocs  monstrueux  avait  plus  de  trois-quarts  de 
mille  de  long  (au  delà  de  1200  mètres),  une  largeur  pres-^ 
que  égale,  et  315  pieds  (96  mètres)  au-dessus  de  l'eau.  Les 
difficultés,  aussi  bien  que  les  dangers,  augmentaient  de  jour 
en  jour;  outre  les  icebergs  et  les  plaines  de  glaces  flottantes 
(pack-ice),  on  avait  à  lutter  contre  un  courant  violent  du 
nord;  les  heures,  sinon  les  minutes. du  pauvre  petit  navire 
semblaient  irrémissiblement  comptées.  Il  échappa,  cepen- 
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dant,  non  sans  de  sérieux  dommages,  et  la  mer  devenue 
moins  contraire  permit  d'atteindre  la  baie  Hartskene,  où  le 
D' Hayes  s'arrangea  pour  Thivernage  dans  un  havre  qu'il  a 
nommé  port  Foulke  (par  78°  17'  environ).  Derrière  eux  se 
dressaient  de  hautes  falaises,  coupées  çk  et  là  de  ravins  où 
les  chasseurs  aperçurent  de  nombreux  troupeaux  de  daims, 
—  circonstance  qui  tend  à  confirmer  l'opinion  que  l'inté- 
rieur du  Groenland  est  moins  impropre  qu'on  ne  le  sup- 
pose à  l'entrelien  de  la  vie  animale.  Un  observatoire  fat 
dressé  près  du  schooner  ;  et  quand  le  travail  de  chaque 
jour  eut  été  réglé,  le  D'  fit  une  course  d'exploration  sur  la 
grande  <  Mer  de  Glace  »  qui  confine  au  glacier  de  Hnm- 
boldt.  Ce  n'était  pas  une  petite  entreprise;  la  température 
était  descendue  à  37°  centigr.  au-dessous  de  zéro,  et  un 
violent  orage  s'était  élevé.  Nos  intrépides  exploratenrs 
n'en  firent  pas  moins  une  course  de  70  milles,  à  une  alti- 
tude de  plus  de  1500  mètres  au-dessus  de  la  mer,  an  mi- 
lieu d'un  désert  de  glace  dont  le  regard  ne  pouvait  mesurer 
l'étendue  ;  et  à  travers  des  difficultés  qu'il  est  plus  aise 
d'imaginer  que  de  décrire,  le  D'  Hayes  parvint  k  prendre 
des  angles  et  à  relever  des  mesures,  qui,  répétés  au  mois 
de  juillet  1861,  ont  montré  que  le  formidable  glacier  s'ac- 
croit  de  plus  de  30  mètres  par  jour. 

La  monotonie  d  un  long  et  terrible  hiver  fut  rompue  par 
un  changement  de  température  qui  eut  lieu  au  miliea  de 
novembre.  Le  vent,  quoique  soufflant  du  N.  E.,  amena  nne 
chaleur  relative  tout  à  fait  extraordinaire.  De  40*  centigr. 
au-dessous  de  zéro,  le  thermomètre  passa  brusquement  à 
20^30'  (également  au-dessous  de  zéro).  Ce  phénomène  mé- 
téorologique appuie  la  théorie  d'une  mer  polaire  ouverte, 
et  fit  espérer  plus  que  jamais  au  docteur  qu'il  y  déploierait 
bientôt  ses  voiles.  Le  16  mars,  le  D'  entreprit  un  voyage 
en  traîneau  à  travers  le  détroit  du  Smith  (Smith  Sound), 
nom  qui  fut  donné  par  les  premiers  explorateurs  à  la  partie 
resserrée  qui  termine  au  nord  la  baie  de  BaCSn,  entre  les 
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78*  et  79''  parallèles.  Ge  que  rexpédition  eut  à  souffrir 
dans  cette  tentative  est  indescriptible.  Une  partie  des 
hommes,  à  bout  de  forces  malgré  leur  tempérament  de  fer, 
dut  regagner  le  navire;  le  D*  Hayes,  soutenu  par  son  in- 
flexible volonté,  quoique  la  mort  lui  eût  enlevé  son  utile  et 
dévoué  compagnon  le  D**  Sonntag,  n'en  acheva  pas  moins 
la  terrible  traversée  et  gagna  la  terre  de  Orinnell,  qui  borde 
à  l'ouest,  vis-à-vis  de  la  côte  du  Groenland,  le  golfe  qui  pro- 
longe au  nord  la  baie  de  Baffin  sous  les  noms  de  bassin  de 
Kane  et  de  canal  Eennedy.  Le  sol,  glacé  jusqu'en  ses  der- 
nières profondeurs,  était  partout  couvert  de  blocs  de  glace 
gigantesques  que  la  mer  y  avait  jetés;  mais  on  ne  vit  nulle 
part  de  glaciers  proprement  dits. 

Cependant  l'indomptable  explorateur  poursuivait  sa  course 
en  traîneau  vers  le  nord  ;  mais  bientôt  il  se  vit  arrêté  par 
l'obsiacle  qu'en  ce  moment  il  aurait  le  moins  prévu  :  la 
glace  cessait  de  lui  offrir  le  chemin  solide  et  continu  qui 
l'avait  porté  jusque-là.  D'un  point  élevé  de  7  à  800  fieàs^ 
il  put  contempler  devant  lui  de  larges  fissures  divergentes, 
qui  allaient  se  perdre,  pareilles  aux  bras  d'un  large  delta, 
dans  les  eaux  lointaines  d'une  mer  ouverte.  Non  loin  de  là, 
un  hardi  promontoire  élevait  son  front  blanchi  au-dessus 
du  détroit;  ce  cap,  le  plus  septentrional  que  l'on  eonnaissa 
jusqu'à  présent  sur  le  globe,  est  par  82^30'  de  latitude, 
selon  l'estime  du  D'  Hayes,  qui  lai  donna  le  nom  de  Gap  de 
rUnion.  Forcé  de  s'arrêter  dans  sa  course  plus  qu'aventu- 
reuse, le  D'  éleva  une  colonne  là  même  où  se  terminait 
sa  tentative,  par  une  latitude  observée  de  %V  85'.  Le  eap 
voisin  fut  nommé  Gap  Lieber,  et  trois  enfoncements  formés 
par  le  cap  Lieber  et  le  cap  l'Union  reçurent  les  noms  de 
Baie  Lady  Franklin^  Baie  Petermann  et  Beie  Wrangell, 
l'explorateur  consacrant  ainsi,  dans  un  triple  hommage 
commémoratif,  les  droits  conquis  à  divers  titres  par  le  dé-* 
vouement  à  la  science.  * 

Le  I>  rejoignit  le  schooner  le  3  juin  1861 ,  après  une 
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course  de  1600  milles.  L'état  oii  rhivemage  laissait  le  na- 
vire, sans  parler  de  répoisement  des  hommes,  ne  permet- 
tait pas  de  soDger  à  une  nouvelle  campagne.  H  fidlat,  bien 
à  regret,  se  préparer  au  retour.  En  arrivant  à  Halifax, 
le  D>^  trouva  son  pays  plongé  dans  les  horreurs  de  la  guerre 
civile  ;  et  au  lieu  de  préparer  une  autre  expédition  arctiquei 
il  lui  fallut  prendre  la  direction  d'une  immense  ambulanea. 
Cet  emploi  ne  lui  laissait  guère  le  loisir  de  penser  à  une 
œuvre  littéraire;  c'est  ce  qui  a  retardé  de  six  ans  la  publi- 
cation de  sa  relation  personnelle,  en  même  temps  que  la 
partie  purement  scientifique  du  voyage,  la  physique  ter-> 
restre,  l'histoire  naturelle  et  la  géographie,  a  été  préparée 
pour  les  publications  de  l'Association  Smithsonienne. 

La  pensée  du  D"^  Hayes  ne  s'est  jamais  détournée  d'une 
nouvelle  tentative.  Il  voudrait  conduire  au  port  Fonlke  m 
établissement  fixe,  et  faire  de  ce  point,  constamment  ravi* 
taillé,  un  centre  de  vastes  explorations.  La  principale,  na- 
turellement, serait  de  franchir  le  Smith  Sound  et  de  dcniUer 
le  cap  Union,  au  delà  duquel  on  doit,  tout  l'annoncé,  trou- 
ver une  mer  libre.  Les  observations  du  D*  Hayes  donnent 
une  nouvelle  force  à  la  théorie  de  la  mer  libre  au  pôle,  psr 
suite  de  la  température  élevée  qu'y  porte,  à  ce  qu'on  sup- 
pose, le  Gulf  Stream.  On  sait  avec  quelle  continuité  ce  cou- 
rant chaud  de  la  mer  équatoriale  se  maintient  dans  la  direc- 
tion polaire,  et  l'on  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  son 
action  continue  se  fait  sentir  des  côtes  de  la  Norvège  jus- 
qu'aux rivages  de  le  la  Sibérie,  en  traversant  la  mer  Po- 
laire. Le  D'  Hayes,  citant  un  écrit  du  D' Hickson,  dit  à  ce 
sujet  : 

On  a  toujours  supposé  que  le  pourtour  immédiat  des  deux 
pôles  devait  être  la  partie  la  plus  froide  de  chacun  des  deux 
hémisphères,  parce  que  ce  sont  les  points  les  plus  éloignés  de 
Péquateur.  De  là  cet  argument  que  plus  haute  est  la  latitude, 
plus  grands  deivent  être  les  difficultés  et  les  dangers  de  la  na- 
vigation. Une  opinion  tout  à  fait  opposée  avait  néanmoins  com- 
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niencé  à  prévaloir  chez  les  météorologistes  après  la  publication, 
en  1817f  du  système  isothermal  d'Alexandre  de  Humboldt,  qui 
montra  que  la  température  n'est  pas  réglée  par  la  distance  à 
Téquateur.  En  1821,  sir  David  Brewster  établit,  dans  un  mé- 
moire sur  la  température  du  globe,  la  probabilité  que  le  ther- 
momètre doit  se  tenir  à  10  degrés  plus  haut  aux  pôles  que  dans 
certaines  parties  du  cercle  arctique.  On  n'a  pas  découvert  de- 
puis lors  de  faits  nouveaux  qui  aillent  contre  cette  conclu- 
sion, et  il  en  est  beaucoup,  au  contraire,  qui  tendent  à  la  con- 
firmer. 

Au  milieu  de  ces  discussions  physiques,  il  faut  admirer 
le  courage  des  hommes  dévoués  qui  ne  craignent  pas, 
pour  contribuer  à  ravancement  de  la  science,  d'affronter  les 
souffrances  et  les.  périls  de  ces  affreux  climats. 


S  2,  Le  voyage  au  Groenland  de  M.  Edward  Whymper. 

Un  des  alpisteshs  plus  déterminés  d'Angleterre,  M.  Ed- 
ward Whymper,  ambitieux  d'un  théâtre  plus  vaste,  sinon 
plus  rude  et  plus  périlleux  que  les  pics  maintenant  trop 
connus  des  montagnes  de  la  Suisse,  conçut.  Tan  dernier^ 
le  projet  d^un  voyage  qui  devait  joindre  à  l'importance 
scientifique  tout  l'intérêt  de  la  nouveauté.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  pénétrer  au  cœur  du  Groenland,  dont 
les  parties  intérieures  n'ont  jamais  été  explorées.  Des  trou- 
pes de  daims  et  de  rennes  qui  se  voient  assez  fréquemment 
au  voisinage  des  côtes,  donnent  lieu  de  penser,  comme  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  le  remarquer  avec  le  D'  Hayes, 
que  l'intérieur  est  moins  impropre  qu'on  ne  serait  porté  à 
le  croire  à  la  vie  animale.  D'excellents  auxiliaires  engagés 
au  Danemark,  de  vigoureux  attelages  pour  les  traîneaux, 
des  instruments,  des  provisions  de  toute  sorte,  tout  ce  qui 
devait  faciliter  le  voyage  et  en  assurer  la  réussite,  avait  été 
prévu  et  préparé,  —  tout,  excepté  les  accidents  exception- 
nels avec  lesquels  il  faut  toujours  compter  sous  ces  climats 
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extrêmes.  Une  lettre  écrite  'le  Copenhague,  le  23  octobre, 
par  M.  Whimper  de  retour  de  la  baie  de  Baffin,  nous  ap- 
prend rinsuccès  de  sa  tentative  et  en  fait  connaître  la  cause*. 
L'été  s'annonçait  bien  et  les  circonstances  promettaient 
d'être  des  plus  favorables,  lorsque  a  éclaté  une  épidémie  qui 
a  porté  le  ravage  et  la  consternation  au  sein  de  la  colonie 
danoise.  Un  mois  a  été  perdu  sans  qu'il  fût  possible  de  se 
procurer  les  hommes  sur  lesquels  on  avait  dû  compter,  et 
dès  lors  la  saison  trop  avancée  ne  permettait  plus  de  tenter 
les  excursions  projetées.  C'est  une  année  perdue  pour  les 
plans  de  M.  Wliimper;  l'histoire  naturelle  anra  seale  tiré 
quelque  profit  de  son  voyage  interrompu.  Sons  ce  rapport, 
un  passage  de  sa  lettre  promet  de  très-intéressants  résul- 
tats. «  Quelque  anciennes  que  soient  ces  immenses  monta- 
gnes de  glace ,  écrit-il  à  propos  des  glaciers  qui  forment 
comme  une  ceinture  au-dessus  des  côtes,  à  quelque  date 
incalculable  qu'elles  remontent,  on  ne  peut  dire  qu'elles 
soient  étemelles  ni  d'une  époque  primordiale,  quand  on 
trouve  auprès  d'elles,  presque  côte  à  côte,  une  forêt  fossile 
composée  de  nombreuses  espèces,  —  non  pas,  conune 
quelques-uns  l'ont  conjecturé,  formée  de  bois  et  de  feuilles 
venus  d'autres  latitudes  et  jetés  par  les  vagues  sur  cette 
côte  inhospitalière,  mais  formant  des  couches  d'une  telle 
profondeur,  qu'il  n'est  pas  permis  de  douter  que  les  arbres 
dont  elles  proviennent  aient  vécu  sur  le  lieu  même.  Une 
forêt  de  ce  genre  se  trouve  sous  le  70"  degré  de  latitude,  et 
les  espèces  supposent  une  telle  différence  de  climat  qu'il 
faut  exclure  toute  idée  que  les  glaces  et  les  neiges  actuelles 
aient  de  tout  temps  couvert  le  pays.  Les  collections  que 
j'en  ai  rapportées  parleront  d'elles-mêmes.  » 

1.  Athenaeumj  n"  2093,  7  décembre,  p.  7GÎ. 
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5  3.  Projet  d'une  expédition  française  au  Pôle.  M.  Gustave  Lambert. 

La  périlleuse  odyssée  du  D'  Hayes  est  la  dernière  tenta- 
tive qui  ait  été  faite  pour  franchir  la  ceinture  de  glaces  con- 
tre laquelle  sont  venus  échouer  tous  ceux  qui  depuis  trois 
siècles  ont  voulu  pénétrer  dans  la  région  extrême  dont  le 
pôle  occupe  le  centre.  Mais  depuis  le  yoyage  du  docteur 
américain,  de  nouveaux  projets  d'expéditions  polaires  ont 
occupé  le  monde  scientifique.  II  s'en  est  produit  un  en  An- 
gleterre au  sein  de  la  Société  de  géographie  de  Londres;  un 
autre  a  été  propagé  en  Allemagne  par  la  vigoureuse  initia* 
tive  du  docteur  AugustusPetermann,  Téminent  directeur  du 
journal  géographique  de  Gotha.  Le  projet  anglais  s'est 
amorti  contre  le  refus  de  concours  de  l'amirauté',  et  les  cir- 
constances politiques  ont  tout  au  moins  suspendu  le  projet 
allemand.  Cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  du  passage  de 
l'Atlantique  aux  mers  orientales  par  le  nord  du  continent 
américain  :  ce  difficile  problème,  auquel  l'Europe  a  con- 
sacré trois  siècles  et  demi  d'efiTorts  et  de  luttes,  est  oujouf'- 
d'hui  résolu.  Il  est  résolu  non  au  profit  d'une  application 
pratique,  à  laquelle  s'opposeront  toujours  les  difficultés  et 
les  périls  des  mers  polaires,  mais  au  grand  profit  de  la 
science.  Si  rigoureux  que  soit  le  climat  des  régions  arcti- 
ques, si  affreusement  stériles  que  soient  des  terres  perdues 
au  milieu  des  glaces,  il  y  avait  là  plus  d'une  question  im* 
portante  pour  la  géographie  et  la  physique  du  globe,  pour 
l'histoire  naturelle  et  l'ethnographie.  Ces  questions,  notre 
époque  a  mis  son  honneur  à  les  résoudre,  et  elle  les  a  l'é* 
solues. 

Il  en  reste  une,  cependant,  une  seule  ;  mais  la  plus  grande 
de  toutes  et  le  couronnement  des  autres,  le  pôle  !  Nul  en- 
core n'a  pu  rompre  le  cercle  fatal  qui  défend,  à  la  distance 
de  moins  de  deux  à  trois  cents  lieues,  —  deux  ou  trois  jours 
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au  plus  de  navigation  dans  les  mers  ordinaires, — l'appro- 
che de  ce  point  central  où  est  le  pivot  du  globe  terrestre; 
nul  encore  n'a  pu  toucher  ce  point  unique  de  notre  hémi- 
sphère où  règne  le  repos  absolu^  centre  vers  lequel  se  diri- 
gent, par  une  loi  mystérieuse,  les  forces  magnétiques  da 
globe.  Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  la  pensée  d'un  voyage 
au  pôle  soit  seulement  inspirée  par  une  fantaisie  spécula- 
tive. Un  projet  émané  d'un  des  hommbs  les  plus  experts  de 
la  marine  anglaise,  repris  par  le  géographe  le  plus  autorisé 
de  TAUemagne,  chaudement  appuyé  par  les  marins  les  pins 
éminents  et  par  les  savants  les  plus  considérables  de  TEa- 
rope,  un  tel  projet  touche  à  quelque  chose  de  plus  qu'à  la 
simple  curiosité. 

La  possibilité  du  voyage,  nul  ne  la  met  anjoard'hoi  sé- 
rieusement en  doute  :  c'est  une  question  de  route  et  da 
saison.  Bien  choisir  le  moment  du  départ  et  la  direction  à 
prendre,  tout  est  là  maintenant.  Pour  le- moment  de  l'année 
le  mieux  approprié,  la  longue  pratique  que  Ton  a  de  la 
région  arctique,  et  l'insuccès  même  des  tentatives  anté- 
rieures, donnent  actuellement  aux  marins  de  suffisantes  in- 
dications; et,  quant  à  la  route  à  suivre,  il  n'y  en  a  pas 
seulement  une,  il  y  en  a  plusieurs  qui  présentent  des  chances 
favorables.  En  Angleterre,  de  même  qu'en  Amérique ,  on 
tient  pour  la  route  de  la  baie  de  BafBn,  entre  le  Qroenland 
et  les  archipels  glacés  du  nord  de  l'Amérique  :  c'est  en  effet 
une  région  dont  quarante  années  de  tentatives  et  de  naviga- 
tions incessantes,  depuis  Ross  et  Parry  jusqu'à  Franklin  et 
Mac  dure,  ont  fait,  on  peut  dire,  un  domaine  tout  anglais. 
En  Allemagne,  on  préfère  la  voie  plus  directe  de  la  mer  du 
Nord,  entre  le  Groenland  et  le  Spitzberg.  Il  ne  faut  pas 
regretter  cette  divergence  de  vues;  deux  expéditions  simul- 
tanées par  les  deux  routes  auraient  donné  une  double 
chance  de  réussite. 

La  France  est-elle  désintéressée  dans  ces  questions  dlion- 
nour  scientifique,  et  devait-elle  rester  spectatrice  inactive 


POLE  NORD.  417 

des  entreprises  qui  s'annonçaient  autour  d'elle?  Jusqu'à 
présent  on  pouvait  le  regretter;  mais  nne  voix  s'élève  qui 
l'appelle  à  y  prendre,  elle  aussi,  un  rôle  digne  d'elle  et  de 
son  passé.  Un  troisième  projet  est  mis  en  avant  entre  les 
deux  autres,  et  c'est  un  marin  français,  M.  Gustave  Lam- . 
bert,  un  homme  d'action  en  même  temps  qu'un  homme  de 
science,  qui  en  prend  l'initiative  (ci-dessus  n^  351  et  352). 
Le  plan  de  M.  Lambert  se  présente  avec  un  caractère  et 
des  chances  qui  lui  sont  propres.  M.  Lambert  connaît,  pour 
les  avoir  pratiquées,  les  parties  boréales  du  Grand  Océan  et 
la  région  du  détroit  de  Bering;  c'est  là  qu'il  voudrait  porter 
sa  tentative.  Cette  tentative  que  la  science  appelle,  M.  Lam- 
bert voudrait  la  réaliser  par  une  souscription  générale  ;  il 
réclame  le  concours  éclairé  du  pays,  pour  une  entreprise  qui 
doit  honorer  le  pays. 

L'appel  de  M.  Lambert  a  été  entendu.  La  Société  de 
géographie  n'a  pas  hésité  à  prendre  le  projet  sous  son  pa- 
tronage, et  de  toutes  parts  sont  arrivées  des  adhésions 
nombreuses,  éclatantes,  profondément  sympathiques,  ap- 
portant avec  elles  plus  qu'un  encouragement  stérile.  L'Em- 
pereur, qui  comprend  si  bien  tout  ce  qui  est  grand  et  utile, 
a  voulu  se  placer  à  la  tête  de  la  souscription ,  et  il  s'y  est 
inscrit  personnellement  pour  une  somme  de  50  000  francs. 
M.  Lambert  estime  que  600000  francs  sont  nécessaires 
pour  couvrir  les  frais  de  l'expédition  et  la  rendre  tout  à 
fait  indépendante  de  toute  sujétion  industrielle  ;  si  les  in- 
scriptions n'avaient  pas  atteint  ce  chiffre  à  la  date  du  1*'  juil- 
let 1868,  les  souscriptions  versées  seraient  remboursées  in- 
tégralement. Nous  espérons  fermement  que  le  chiffre,  si 
élevé  qu'il  soit,  sera  aisément  atteint;  il  est  digne  d'un  pays 
comme  la  France  de  montrer  qu'il  aura  su  comprendre  ce 
que  la  réalisation  complète  d'une  des  grandes  entreprises 
de  notre  siècle  a  de  glorieux  pour  la  nation.  Ce  sont  moins, 
d'ailleurs,  de  grosses  souscriptions  que  l'on  demandoi  qu'un 
concours  général  :  cinq  ou  six  cent  mille  souscripteurs  à 
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1  franc  donneraient  à  cette  démonstration  intelligente  un 
caractère  d'autant  pins  national  ^. 

Parmi  les  adhésions  qui  sont  arrivées  dès  la  première 
heure,  il  en  est  une  si  exceptionnellement  honorable  et  pour 
celui  qui  la  donne  et  pour  l'entreprise  qui  la  reçoit,  qn*il 
faut  la  reproduire  ici  tout  entière  :  c'est  la  lettre  écrite  par 
le  Dr  Augustus  Petermann  de  Gotha  au  président  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  à  l'occasion  de  la  souscrip- 
tion ouverte  pour  Texpédition  Lambert,  Nous  transcrivons, 
sans  y  rien  changer,  la  lettre  que  l'honorable  directeur  des 
MiUheilu7igen  a  écrite  dans  notre  langue. 

Monsieur,  je  m'empresse  de  venir  vous  exprimer  la  joie  vnd- 
meut  grande  avec  laquelle  j'apprends  par  les  journaux  que  la 
France,  répondant  aux  eflorts  de  M.  Gustave  Lambert,  mon  ho- 
norable ami,  veut  faire  de  Texpédition  au  pôle  nord  une  entre- 
prise nationale,  et  qu'un  appel  a  été  adressé  à  vos  compatriotes 
pour  recueillir  la  somme  de  600  000  francs. 

Désirant  contribuer  autant  qu'il  m'est  possible  à  l'exécution 
de  cette  noble  entreprise,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  accepter 
ma  modeste  offrande  de  100  francs,  que  je  regrette  de  ne  pou- 
voir vous  envoyer  mille  fois  plus  grande. 

Ku  ma  qualité  d'Allemand,  j'aurais  été  heureux  que  l'Allema- 


1.  Une  souscription  publique  est  ouverte  : 

Dans  les  bureaux  de  la  Société  de  géographie;  rue  Christine,  3. 

Les  fonds  seront  versés  : 

Au  siège  de  la  Société  générale  pour  favoriser  le  développement  du 
commerce  et  de  Tindustric,  rue  de  Provence^  67»  et  chez  les  àimn 
agents  et  correspondants  de  cette  Société; 

Au  Comptoir  d'escompte,  rue  Bergère,  14,  et  dans  les  diverses  suc- 
cursales. 

Des  que  la  souscription  aura  atteint  le  chiffre  de  600  000  francs, 
minimum  juge  nécessaire  pour  une  expédition  d'un  ovactère  ezdn- 
sivcment  scientiHque,  il  sera  procédé  à  larmement  spécial  dTunpaTiR 
par  les  soins  de  M.  Gustave  Lambert,  chef  de  rezpédition,  sous  k 
contrùle  du  comité  do  surveillance,  et  avec  le  concours  tecluûqiiB 
d'un  armateur  qui  sera  désigné  par  le  comité. 

En  sus  du  personnel  maritime,  des  savants  spéciaux  seront  atUehés 
à  l'expédition . 


POLE  NORD.  .   41d 

,  qui  s'est  vouée  à  l'étude  des  sciences  géographiques  avec 
une  prédilection  toute  particulière,  et  qui  prend  aussi  à  cette 
entreprise  un  intérêt  des  plus  vifs,  eût  contribué  pour  quelque 

ose  à  la  solution  de  ce  grand  problème  ;  mais  je  me  réjouis 

anmoins  sincèrement,  comme  serviteur  impartial  de  la  science 
éographique,  de  voir  qu'enfin  un  peuple,  peu  importe  lequel, 
ait  d'énergiques  efforts  pour  arriver  à  cette  solution  si  inté- 
ressante pour  l'humanité,  et  que  c'est  du  moins  une  nation  eu- 

péenne  qui  se  charge  de  cette  glorieuse  tâche. 

Je  suis  en  outre  particulièrement  satisfait  que  ce  soit  la  France 

qui  parvienne  à  réaliser  ce  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne 

ont  tenté,  vu  que  votre  pays  possède  en  abondance  les  moj^ena 

intellectuels  et  matériels  indispensables  pour  l'exécution  d'un 

-si  grand  projet. 

Il  est  triste  que  de  nos  jours  les  gouvernements  des  nations 
[les  plus  civilisées,  qui  possèdent  en  grande  quantité  les  vais- 
seaux, les  hommes  et  l'argent  nécessaires  pour  les  expéditions 
maritimes  de  ce  genre,  n'emploient  toutes  ces  richesses  que 
comme  machines  de  guerre  et  moyens  de  destruction,  et  refu- 
.sent  leur  participation  à  ces  grandes  œuvres  de  paix  et  de  civi- 
lisation. 

C'est  une  honte  pour  notre  génération  si  active,  et  —  com- 
parée avec* celle  des  époques  antérieures  ^  si  riche  au  point 
de  vue  matériel,  que  nous  connaissions  si  peu  la  terre  que  pous 
habitons,  et  qu'une  carte  de  notre  globe  soit  beaucoup  moins 
complète  et  moins  exacte  qu'une  carte  de  la  lune. 

Avec  les  millions  prodigués  pour  un  seul  des  énormes  vais-, 
seaux  de  guerre  que  l'on  construit  à  présent,  on  pourrait  certes 
faire  les  préparatifs  les  plus  complets  pour  une  douzaine  de 
voyages  de  découvertes. 

Pendant  près  d'un  siècle,  c'est-à-dire  de  1766  à  1840,  la 
France  surpassa  toutes  les  autres  nations  par  une  longue  suite 
d'importants  voyages  maritimes  entrepris  à  la  recherche  de  pays 
inconnus,  sous  la  conduite  de  Bougainville,  Kerguélen  de  Tfé- 
marec,  La  Pérouse,  Pages,  Marchand,  Labillardière,  d'Entre- 
casteaux,  Freycinet,  Duperrey,  Vaillant,  Dupetit-Thouars,  La- 
place,  Tréhouart,  Dumont  d'Urville,  tous  noms  qui  occupent  la 
première  place  dans  l'histoire  de  la  géographie  ;  mais  depuis 
1840,  c^est-à-dire  depuis  un  quart  de  siècle,  la  France  avait  re- 
noncé à  ces  glorieuses  expéditions.  Tous  les  voyages  de  cette 
illustre  époque  étaient,  de  plus,  entrepris  c  par  ordre  du  roi.  i 
L'expédition  préparée  en  ce  moment  par  la  nation  elle-même 
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est  donc  le  commencement  d'une  ère  nouvelle  dans  la  part 
prise  par  votre  pays  à  l'étude  de  notre  terre. 

Ce  sera  pour  la  nation  française  un  honneur  des  plus  grands 
que  de  mener  à  bonne  fin  cette  expédition  au  pôle  nord,  qui  n'a 
pu  ôtre  réalisée  jusqu'ici  ni  par  l'Allemagne  ni  par  l'Angleterre^ 
mais  qui  ne  peut  manquer  de  réussir  cette  fois,  grâce  aux  pro- 
fondes connaissances,  à  la  ferme  volonté  et  à  l'admirable  cou- 
rage de  M.  Gustave  Lambert.  En  parcourait  la  longue  liste  des 
membres  de  votre  comité,  je  vois  avec  une  vive  satisfaction  que 
les  savants  français  se  vouent  avec  une  louable  unanimité  à 
l'exécution  de  cette  noble  entreprise,  et  mon  ami  Gérard  Rohlf 
venant  de  m'écrire  de  Paris  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon 
s'est  mis  à  la  tête  de  la  souscription  nationale,  en  y  contribuant 
lui-même  pour  la  somme  de  50  000  francs,  je  suis  certain  que 
votre  nation  ne  s'arrêtera  pas  dans  ses  nobles  efforts  avant 
d'avoir  glorieusement  accompli  la  tâche  qu'elle  s'est  impo- 
sée. 

En  souhaitant  à  la  France,  et  à  M.  Gustave  Lambert  en  parti- 
culier, le  plus  brillant  succès,  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre  très-respectueux  et  très-dévoué  serviteur. 

Augustus  Peterbiamn . 

On  lisait  dans  un  des  derniers  numéros  de  VAihêtusufn 
de  Londres  : 

Que  nos  héros  arctiques  veillent  sur  leurs  lauriers  I  Un  géné- 
reux mouvement  s'organise  à  Paris  pour  diriger  une  expédition 
sur  la  région  boréale.  Le  promoteur  de  l'entreprise  est  M.  Gus- 
tave Lambert,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  et  actuel- 
lement attaché  au  département  hydrographique  français.  Surla 
liste  du  comité  figurent  cinquante  noms  éminents  de  la  science, 
parmi  lesquels  ceux  de  MM.  Guizot,  A.  Maury^de  Quatre&ges, 
Milne  Edwards,  Élie  de  Beaumont,  Michel  Chevallier,  etc.  De 
libérales  souscriptions  viennent  soutenir  l'entreprise»  et  il  est 
convenu  que  l'expédition  s'organisera  immédiatement  après 
qu'on  aura  réalisé  la  somme  de  600  000  francs.  L'empereur,  qui 
prend  grand  intérêt  à  cette  question,  a  souscrit  peraonnelto- 
ment  pour  50  000  francs. 
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353.  Aug.  Pbtbrmann.  Karte  von  Europa  und  dem  Mittellàndischeo 
Meere.  4  Bl.  Neue  (5**)  Âuflage.  Gotha^  Perthes.  2  tblr. 

Cette  belle  carte  est  au  eoooooo*.  Le  n*  il  (1867),  des  MUthii' 
lunQen,  p.  435,  en  donne  une  courte  notice. 

354.  Carte  de  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée.  Parif,  1866, 
Dépôt  de  la  Marine.  Il  feuille,  n"  2243.  2  fr.  (Voir  notre  précé- 
dent volume,  p.  387,  n*  345.) 


La  Société  de  géographie,  sur  notre  proposition,  a  mis 
au  concours  le  sujet  de  prix  suivant,  dont  nous  avons  été 
chargé  de  rédiger  le  programme  :' 

«  Retracer  l'histoire  géographique  de  la  Méditerranée. 
En  donner  la  description  historique  et  hydrographique. 
Étudier  les  contrées  qui  en  forment  le  bassin,  au  point  de 
vue  historique  et  économique. 

fl  Nulle  partie  du  globe  n'occupe  une  place  aussi  grande  que 
notre  Méditerranée  dans  l'histoire  de  la  géogfraphie.  La  plus 
vieille  société  policée  des  temps  antiques  est  née  sur  les  rives 
du  Nil  ;  et  la  civilisation  phénicienne,  fille  ou  sœur  de  la  civili- 
sation de  l'Egypte,  appartient  aussi  à  la  Méditerranée,  C'est  par 
cette  route  ouverte  aux  établissements  phéniciens  que  les  pre- 
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miers  germes  de  la  civilisation  de  TOrient  se  répandirent  dus 
les  contrées  littorales  du  midi  de  TEurope';  c'est  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  que  ces  germes  féconds,  rapidement  déve- 
loppés dans  des  conditions  heureuses  de  race  et  de  climat, 
produisirent  la  civilisation  splendide  de  la  Grèce,  à  laquelle  se 
rattache,  par  des  liens  ininterrompus,. la  civilisation  savante 
de  nos  temps  modernes.  Las  plus  grands  événements  dont  Tan- 
cienne  histoire  ait  gardé  le  souvenir,  Pestens'on  coloniale  dn 
monde  hellénique,  la  lutte  de  Rome  et  de  Garthage,  le  déploie- 
ment immense  de  la  domination  romrine,  la  naissance  et  la 
propagation  du  christianisme,  ont  eu  pour  théâtre  le  magnifi- 
que bassin  qui  forme  le  point  de  contact  des  trois  parties  de 
notre  continent  ;  et  même  au  moyen  âge,  la  Méditerranée  eut 
encore  une  très-grande  part  dans  le  mouvement  de  la  rénova- 
tion occidentale,  par  les  Croisades  et  par  les  relations  commer^ 
ciales  de  Gênes  et  de  Venise. 

c  Quand  on  l'étudié  au  point  de  vue  de  l'histoire  géographi- 
que, le  rôle  de  la  Méditerranée  n^apas  moins  d'importance  qn'au 
point.de  vue  de  l'histoire  politique  et  de  l'histoire  morale  de 
rhumanité.  Par  les  itinéraires  maritimes  que  les  Grecs  nom- 
mèrent des  périples,  nos  plus  anciens  documents  de  géographie 
positive  lui  appartiennent.  La  Méditerranée  fut  le  centre  auquel 
les  premiers  géographes  descriptifs  rapportèrent  le  tableau 
qu'ils  s^efTorçaient  de  tracer  du  monde  connu  ;  et  plus  tard,  dans 
les  siècles  intermédiaires,  ce  fut  par  leurs  Portulans  et  leurs 
cartes  des  côtes  méditerranéennes,  dont  on  admire  encore  l'exé- 
cution, que  les  Italiens  préludèrent  aux  grandes  entreprises 
extérieures  du  quinzième  siècle,  qui  marquent  l'ère  de  la  géo- 
graphie moderne.  Et  lorsqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  les 
progrès  de  l'astronomie  nautique  mirent  dans  une  complète 
évidence  les  erreurs  énormes  de  la  carte  de  Ptolémée  sur  les 
dimensions  de  l'ancien  continent,  les  observations  de  Bl.  de 
Ghazelles  dans  la  Méditerranée  concoururent j  avec  celles  de 
nos  missionnaires  aux  extrémités  de  l'Asie,  à  préparer  la  grande 
réforme  qui  est  l'éternel  honneur  de  Guillaume  Delisle. 

«  La  Méditerranée  a  été,  de  notre  temps,  l'objet  de  remar- 
quables travaux.  On  connaît  le  bel  ouvrage  de  Tamiral  Smyth; 
et  la  marine,  à  côté  de  ce  nom  éminent,  y  peut  citer  d'autres 
noms  distingués,  tels  que  ceux  du  capitaine  Beaufort  et  du  ca- 
pitaine Spratt.  M.  de  Humboldt  a  jeté  dans  son  Coimos  des 
aperçus  lumineux  sur  ce  grand  foyer  de  la  civilisation  occi- 
dentale. Une  légion  de  voyageurs  en  a  exploré  les  contrées 
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lÎTetaines,  si  riches  en  monuments  et  en  sonveinnl;  et  les 
côtes,  dans  toute  leur  étendue,  en  ont  été  levées  avee  la  j>réci- 
sion  rigoureuse  que  comportent  les  méthodes  modernes. 

<  Malgré  tant  de  travaux  et  d'études,  tout*  n'est  pas  dit  sur  ce 
magnifique  bassin.  La  Société  de  géographie  a  pensé  qu'au 
moment  où  Pouverture  du  canal  de  Suez  va  rendre  à  notre  mer 
intérieure  un  rôle  commercial  et  une  importance  politique  tout 
nouveaux,  il  y  avait  intérêt  à  provoquer  un  travail  d'ensemble 
sur  ce  beau  sujet,  un  travail  à  la  fois  géographique,  économi- 
que et  historique,  plus  complet  que  les  travaux  antérieurs  et 
plus  spécialement  approprié  aux  circonstancf  s  actuelles.  L'é- 
tude que  la  Société  désire  ne  doit  pas  se  borner  aux  souvenirs 
du  passé  ;  elle  doit,  dans  la  prévision  de  l'avenir,  s'appliquer 
sérieusement  au  pfésent.  Il  faut  passer  en  revue  les  diverses 
contrées  qui  forment  le  pourtour  méditerranéen,  an  point  de 
vue  de  leur  valeur  actuelle  et  dn  développement  productif  dont 
elles  sont  susceptibles  ;  il  faut  dire  ce  qu'elle^  sont  et  montrer 
ce  qu'elles  pourraient  être.  En  un  mot,  le  travail  que  la  Société 
met  au  concours  doit  aboutir,  par  ,une  étude  historique  suffi- 
samment approfondie  et  un  exposé  géographique  méthodique- 
ment présenté,  à  une  conclusion  pratiquement  économique.  » 


II 


LA  niAir GB. 


s  !•'.  La  territoire.  Topographie,  eartee  et  deseriptions. 
Voies  de  eommunieation. 


355.  Carte  de  France  de  rÉtat-Major,  au  80000*.  30*  livraison. 
10  feuilles.  Paris,  1967.  Dépôt  de  la  guerre.  (Dumaine.)  70  fr. 

Les  10  feuilles  de  cette  livraison  sont  les  suivantes  : 

Nantua  (Savoie).  Avignon  (Vanclnse). 

Vtxille  (Isère).  Bëdarrieux  (Hérmalt). 

Briançon  (Hautes-Alpes).  Montpellier  (Hérault). 

Privas  (Ardèclie).  Gaillan  (Aude). 

Alais  (ecrd).  Ifaaléoa  (ftiiM»-Pyréttéei)i 
Voir  ci-dessuS|  p.  13  et  suiv. 

356.  Les  ports  militaires  de  la  France.  Revue  fMfiHme  et  Mlenûili. 
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—  Rochefort,  par  M.  Bouchbt,  [inspecteur  adjoint  de  la  Marine. 
Février,  p.  325-357;  mars,  p.  633-660.  Avec  le  plan  du  port 
et  des  environs. 

—  Cherbourg,  par  M.  De  Bon,  commissaire  général  de  la  ma- 
rine. Avril,  p.  769-832;  mai,  p.  89-122;  avec  le  plan  du  port 
et  des  environs,  et  7  vues  et  plans  de  détail. 

357.  Collection  des  Guides-Joanne.  Itinéraire  général  de  la  France, 
par  Adolphe  Joannb.  Normandie.  PariSy  1867,  grand  in-18, 
xL-580  pages,  avec  7  cartes  et  5  plans.  (Hachette.)  6  fr. 

—  Bretagne.  Ihid,,  1867,  grand  in-18,  xxxi-  620  pages,  avec 
10  cartes  et  7  plans.  (Hachette.)  6  fr. 

—  Vosges  et  Ardennes.  Ihid.  1867,  grand  in-18,  lii-712  pages, 
avec  [ti  cartes  et  7  plans,  9  fr. 

Cet  utile  et  consciencieux  ouvrage,  depuis  longtemps  adopté  par  le 
public,  est  désormais  au-dessus  de  toute  recommandation.  Sur  les 
dix  volumes  dont  se  composera  Vltinéraire  général  de  la  France,  huit 
sont  publiés  :  Paris  illustré.  Environs  de  Paris,  de  Paris  à  la  Médi- 
terranée par  la  Bourgogne,  de  Paris  à  la  Méditerranée  par  rAuvergne; 
Ikb  Pyrénées,  la  Bretagne,  là  Normandie,  Vosges  et  Ardennes. 

358.  Ad.  JoANNR.  De  Bordeaux  à  Bayonne,  à  Biarritz,  à  Arcachon, 
à  Saint-Sébaslien,  à  Mont-de-Marsan  et  à  Pau.  Paru  (1867), 
gr.  in-18,  iY-248  pages,  avec  1  carte  et  18  vignettes.  (Hachette.) 

359.  Rev.  G.  Musgravr.  Nooks  and  corners  in  old  France.  LoiMf. 
1867,  2  vol.in-8.  24  sh.  (Hurst). 

3G3  Conférences  populaires  faites  à  l'Asile  impérial  de  Vincennes. 
Notions  sur  l'histoire  des  voies  de  communication  en  France, 
par  L.  Aucoc.  Paru,  1867,  petit  in-18,  50  pages.  25  c.  (Ha- 
chette.) 

«  A  quel  titre  cette  étude  historique  peut-elle  attirer  votre  attention? 
Vous  le  comprendrez  aisément,  si  je  vous  rappelle  qu'à  l'amélionitioB 
des  chemins  correspond  toujours  l'amélioration  du  sort  des  hommes.  ■ 


Le  dernier  tableau  de  la  Sitoation  de  l'Empire  (novembre 
1867)  BOUS  apprend  qu'un  certain  nombre  d'officiers  d'état- 
major  ont  été  chargés  de  mettre  les  feuilles  de  la  carte  de 
France  les  plus  anciennes  exactement  au  courant  des  chan* 
gements  survenus  dans  les  voies  de  communication ,  ainsi 
que  de  toutes  les  modifications  pouvant  présenter  un  intérêt 
militaire.  Les  travaux  extérieurs  exécutés  sous  la  direction 
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du  Dépôt  de  la  Graerre  ont  en  ontre  porte,  en  1867,  but 
les  opérations  géodésiques  et  topographiqaes  destinées  à 
servir  de  base  à  l'établissement  d'une  carte  régulière  de 
l'Algérie. 

Le  document  impérial  nous  informe  aussi  que  la  rectifi- 
cation définitive  de  la  frontière  des  Pyrénées,  étudiée  depuis 
longtemps,  a  été  terminée  enfin  en  1866.  «  Le  gouverne- 
ment de  l'Empereur  et  celui  de  Sa  Majesté  Catholique,  à  la 
suite  d'un  accord  intervenu  en  1 853,  avaient  désigné  des 
plénipotentiaires  chaînés  de  procéder  à  la  délimitation  des 
frontières  que  le  traité  de  1785  a  laissées  indécises,  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Cette 
Commission  a  terminé  la  négociation  dont  elle  était  chargée. 
Deux  traités,  l'un  du  2  décembre  18^6,  l'autre  du  14  avril 
1862,  avaient  fixé  la  ligne  de  démarcation  depuis  Tembou- 
churede  la  Bidassoa  jusqu'au  Val  d'Andore,  et  lin  troisième 
traité,  signé  comme  les  deux  précédents  à  Bayonne,  a  dé- 
terminé en  1866  les  limites  communes  depuis  le  Val  d'An- 
dore jusqu'à  la  Méditerranée.  Les  deux  pays  ne  peuvent 
que  se  féliciter  d'avoir  assuré  par  cet  acte  le  maintien  des 
excellentes  relations  qai  existent  entre  les  populations  limi- 
trophes. » 


S  3.  Popolation.  Êtades  et  contruvenes. 


361.  L.  de  LivERGNE.  Note  sur  le  démembrement  de  la  population 
en  1866  (lue  à  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques). 
VÉconomiste  français,  n-  220,  18  avril  1867,  p.  1 17. 

362.  Paul  BROCii,  sur  la  prétendue  dégénérescence  de  la  population 
française.  Parts,  1867,  in- 8,  59  pages.  (Extrait  du  Bulletin  de 
V Académie  impir.  de  médecine,  t.  XXXII ,  p.  547.) 

363.  Léon  Lb  Fout.  Du  mouvement  de  la  population  en  France.  Ae- 
vue  des  Deux-Môndes,  15  mai  1867,  p.  462-481. 

364.  Jules  DUYA.L.  La  population.  Conférences  d'économie  indus- 
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trielle.  VÉconomiste  français ,  n"  226-228,  30  mai,  6  et  13  juin 
1867,  p-  168,  175,  182. 

Pour  la  fin  de  la  longue  et  vive  discassioa  qai  a  ea  lieu  aa  sein  de 
l'Académie  de  médecine  sur  la  question  du  mouvement  de  la  popu- 
lation en  France,  voir  le  Bulletin  de*  cours scienlifiquesy  qo  34,  20  juil- 
let, p.  533-542. 


Certains  faits  mis  en  lumière  par  les  chiffres  dn  dernier 
recensement^  ont  donné  lieu  à  des  prévisions  alarmantes, 
et  sont  devenus,  particulièrement  au  sein  de  rAcadémie  des 
sciences  morales  et  de  l'Académie  de  médecine,  un  texte  de 
vives  controverses.  M.  de  Lavergne,  dans  des  remarques 
claires,  nettes,  substantielles,  que  nous  voudrions  pouvoir 
reproduire  dans  toute  leur  étendue  (n*  361),  et  H.  Paul 
Broca,  dans  un  mémoire  non  moins  remarquable  où  la 
question  est  envisagée  sous  ses  divers  aspects,  politiques, 
économiques  et  physiologistes  (n**  362),  se  sont  attachés  à 
ramener  la  question  à  des  termes  équitables,  en  lu  dégageant 
des  inductions  pessimistes  et  des  craintes  exagérées  dont 
elle  était  devenue  l'occasion.  Les  faits  sont  bien  posés,  sans 
excès  ni  atténuation,  dans  les  passages  suivants  du  mé« 
moire  de  M.  de  Lavergne  : 

Deux  faits  également  déplorables  ressortaient  du  dénombre- 
ment de  1856;  le  premier  était  un  ralentissement  marqué  dans 
le  progrès  de  la  population  générale;  le  second,  un  déplacement 
énorme  de  département  à  département.  Tous  deux  s'atténuent, 
mais  sans  disparaître. 

Avant  1847,  la  population  s'accroissait,  diaprés  ie$  dénombre' 
ments^  de  200  000  âmes  en  moyenne  par  an.  De  1847  à  1851, 
raccroissement  annuel  n'a  plus  été  que  de  75  000,  et  de  1851  à 
1856,  de  50  000  ;  c'était  une  chute  des  trois  quarts.  De  1856  à 
1861,  il  est  remonté  à  135  000,  et  de  1861  à  1866,  il  s'est  main- 
tenu au  même  chiffre,  déduction  faite  des  départements  annexés. 
Nous  avons  donc  regagné  75  000  existences  nouvelles  par  an 
depuis  dix  ans,  mais  nous  sommes  encore  de  65000  aa-dessoos 

l .  Voir  notre  précédente  Annéej  p.  485. 


FRANCE.   —  POPULATION.  427 

des  temps  antérieurs  à  ISkl.  Tels  sont  du  moins  les  résultats 
accusés  par  les  dénombrements,  car  le  tableau  des  naissances 
et  des  décès  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  ces  chiffres. 
Il  y  a  là  une  inconnue  qu'il  est  difficile  de  dégager,  et  qui 
doit  tenir  d'une  part  à  d'anciennes  erreurs,  et  de  l'autre  à  des 
mouvements  d'immigration  et  d'émigration.... 

Le  phéDomène  du  déplacement  est  aussi  en  déclin.  En  1856 
bk  départements  avaient  perdu  ensemble  447  000  habitants  en 
cinq  ans,  et  le  département  de  la  Seine  s'est  accru  à  lui  seul  de 
305  000  ;  en  1861,  la  nouvelle  diminution  portait  sur  29  dépar- 
tements, qui  avaient  perdu  ensemble  100  000  habitants,  et  le 
département  de  la  Seine  en  avait  gagné  226  000  ;  en  1866,  30 
des  anciens  départements  ont  perdu  ensemble  103000  habitants, 
et  le  département  de  la  Seine  en  a  gagné  197  600. 

En  présence  de  ■  pareils  faits,  l'optimisme  et  le  pessimisme 
seraient  également  déplacés;  n'essayons  pas  de  nous  cacher 
l'étendue  du  mal,  mais  puisqu'il  s'atténue,  ne  désespérons  pas 
de  le  guérir. 

Si  la  progression  d'avant  1847  s'était  soutenue  depuis  vingt 
ans,  la  France  aurait  gagné,  dans  les  anciens  départements, 
4  millions  d'habitants,  tandis  qu'elle  n'en  a  gagné  que  2  millions; 
voilà  la  mesure  du  ralentissement. 

Dans  le  même  laps  de  temps,  la  moitié  environ  du  territoire, 
composée  des  arrondissements  ruraux,  qui  était  déjà  la  moins 
riche  et  la  moins  peuplée,  a  perdu  ensemble  un  million  d'habi- 
tants, et  Tautre  moitié  où  se  trouvent  les  villes  principales,  en  a 
gagné  3  millions;  voilà  la  mesure  du  déplacement. 

Le  nouveau  recensement  nous  fait  connaître  que  les  4â9Tilles 
au-dessus  de  30  000  âmes,  Paris  compris,  se  sont  accrues  en- 
semble de  312000  habitants  en  cinq  ans  ;  dans  la  période  pré- 
cédente, elles  avaient  monté  de  363000.  Ces  résultats  sont  déjà 
frappants,  mais  ils  ne  nous  donnent  qu'une  notion  très-impar- 
faite du  mouvement  des  populations  urbaines.  Les  villes  au- 
dessous  de  30  000  âmes  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses. 
En  considérant  comme  ville  toute  commune  ayant  plus  de  2000 
habitants,  la  France  en  renferme  2800,  dont  la  population  to- 
tale s'élève  à  10  millions  environ.  C'est  l'accroissement  de  ces 
2800  communes,  ou  tout  au  moins  des  trois  cents  villes  prin- 
cipales, qu'il  aurait  fallu  connaître.  Nous  pourrons  faire  exac- 
tement le  compte  quand  tous  les  détails  du  recensement 
seront  publiés.  Pour  le  moment,  l'exemple  des  villes  de  30  000 
âmes  et  au-dessus  nous  autorise  à  penser  que  le  même  fait  a  dû 
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se  reproduire  dans  les  villes  d'un  ordre  inférieur,  et  que  par 
conséquent  Témigration  rurale  n'a  pas  cessé. 

L'opinion  publique,  comme  il  arrive  en  France  asses  soa?eiit, 
a  passé  sur  cette  question  d'un  extrême  à  Tantre.  Elle  s'est 
montrée  longtemps  beaucoup  trop  indifférente;  aujourd'hui, 
elle  parait  disposée  à  s^exagérer  le  danger.  On  se  sert  généra- 
lement du  mot  de  dépopulation^  qui  n'est  pas  exact,  ou  qui  da 
moins  ne  l'est  que  pour  une  moitié  du  territoire.  Les  faits  sont 
bien  assez  graves.sans  les  grossir  encore.... 

On  peut  affirmer  que  le  ralentissement  survenu  depuis  vingt 
ans  dans  le  progrès  de  la  population  dérive  de  causes  essen- 
tiellement passagères  qu'on  peut  faire  disparaître.  Le  déplace- 
ment serait  arrêté  du  même  coup  dans  ce  qu'il  a  d'excessif;  car 
il  tient  aux  mêmes  causes.  Avant  1847,  tous. les  départementi 
s'accroissaient  à  la  fois,  h  l'exception  de  trois  (Calvaidos,  Gan- 
tai et  Manche),  et  le  département  de  la  Seine  ne  gagnait  en 
vingt  ans  que  342  000  habitants,  ou  moins  de  moitié  de  ce 
qu'il  a  gagné  depuis  dans  le  même  temps.... 

Le  caractère  principal  des  trente  années  antérieures  à  1847, 
c'est  que  la  population  s'accroissait  surtout  par  un  prolonge- 
ment de  la  durée  moyenne  de  la  vie.  Les  statisticiens  ne  sont 
pas  tout  à  fait  d'accord  sur  la  manière  de  calculer  la  vie  mpyeD- 
ne  ;  mais  sans  entrer  dans  les  détails  de  cette  question  àbrân 
et  compliquée,  on  peut  prendre  pour  base  approximative  le 
rapport  du  nombre  des  décès  à  la  population.  D'après  cette 
base,  la  durée  moyenne  de  la  vie  s'était  prolongée  en  France, 
de  1816  à  1857,  de  six  ans  environ  ;  elle  n'avait  presque  rien 
gagné  avant  1816,  et  depuis  1847  elle  a  perdu.  C'est  cette  pro- 
gression salutaire  qu'il  importe  de  rétablir. 

Tous  les  problèmes  de  notre  développement  social  ne  seraient 
pas  sans  doute  résolus,  si  les  causes  accidentelles  qui  ont  re- 
tardé les  naissances  et  multiplié  les  décès  depuis  vingt  ans 
avaient  disparu.  L'économiste  et  le  moraliste  auraient  encore 
beaucoup  à  faire  ;  mais  les  symptômes  les  plus  tristes  seraient 
conjurés,  et  s'il  n'est  pas  possible  de  revenir  sur  le  passé,  noos 
pourrions  envisager  l'avenir  avec  moins  d'inqoiétude.  La  mar- 
che de  la  population  française,  considérée  dans  son  ensemble 
depuis  1816,  présente  des  caractères  particuliers  qui  ne  sont 
pas  tous  regrettables.  Si  nous  étions  aux  derniers  rangs,  parmi 
les  nations  européennes,  pour  le  nombre  des  naissances,  nom 
étions  aux  premiers  pour  le  petit  nombre  des  dééès,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  car  la  force  d'une  nation  se  mesure  moins  par 
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ceux  qui  naissent  que  par  ceux  qui  survivent.  Le  déplacement 
lui -môme  n'est  pas  toujours  un  fait  fâcheux,  et  on  peut  signa- 
ler des  points  où  une  diminution  de  population  coïncide  avec 
un  surcroît  de  bien-être  et  une  meilleure  organisation  du  tra- 
vail. Seulement  il  ne  faut  voir  là  que  des  exceptions,  et  on  au- 
rait bien  tort  de  les  ériger  en  règle  générale. 


Le  mémoire  de  M.  Broca  s'attache  surtout  an  cfttë  phy- 
siologique. Il  a  voulu  réfuter  les  assertions  de  quelques-uns 
de  ses  collègues  à  l'académie  de  Médecine  et  à  la  société 
d'Anthropologie,  sur  la  prétendue  dégénérescence  des  deux 
dernières  générations  en  France.  M.  Broca  nous  paraît  avoir 
établi  d'une  manière  irréfragable  : 

1"  Que  depuis  le  commencement  du  siècle,  d'après  les  do- 
cuments statistiques,  la  mortalité  des  enfants  nouveaux-nés 
jusqu'à  Tâge  de  1  an,  a  été  constamment  en  diminuant,  ce 
qui  indique  une  amélioration  de  régime.  £n  1806,  on  la 
trouve  de  près  de  23  pour  100;  en  1830,  de  21;  en  1864, 
de  17  §. 

2®  Que  si  la  taille  réglementaire  pour  les  conscrits  a'  subi 
quelques  oscillations,  cela  tient  à  des  considérations  (l'in- 
tention d'atteindre  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens) 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  question  de  la  dégéné- 
rescence de  la  population.  Le  chiffre  réglementaire  actuel 
est  de  1">  56. 

M.  Broca  examine  ensuite  successivement  la  question  de 
dépérissement  et  la  question  de  décadence. 

Ce  sont  là,  dit-il,  deux  choses  qui  souvent  marchent  de  front, 
mais  qui  sont  pourtant  séparables.  Le  dépérissement  d'une  race, 
c'est  son  affaiblissement  numérique  résultant  de  la  diminution 
de  la  natalité  ou  de  Faugmentation  de  la  mortalité,  ou  de  ces 
deux  causes  réunies.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  déca^ 
dence,  qui  est  quelquefois  compatible,  au  moins  pour  un  temps, 
avec  l'accroissement  numérique,  et  qui  est  caractérisée  par 
rabaissement  du  niveau  moyen  de  la  valeur  physique,  intellec- 
tuelle ou  morale. 
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L'idée  du  dépérissement  de  notre  race  s*est  répandue  depuis 
1854.  Cette  année-là  le  chiffre  des  décès  Remporta  sur  celui  dei 
naissances.  Il  y  eut  992  779  décès  pour  923461  naissances,  ci 
qui  constituait  un  déficit  de  69  318.  C'était  la  première  fois 
qu^un  pareil  phénomène  se  produisait  depuis  rinstitution  de 
l'état  civil.  Toujours  jusqu'alors  la  natalité  avait  dépassé  la 
mortalité.  La  population  française  allait-elle  donc  entrer  dans 
une  phase  de  décroissance  ?  On  put  le  craindre,  et  toutefois  tout 
permettait  de  croire  que  cette  année  1854  ne  constituerait 
qu'une  exception  due  à  des  circonstances  tenaporaires,  —  la 
mauvaise  récolte,  le  choléra,  la  campagne  de  Crimée. ... 

Le  savant  physiologiste  entre  ici  dans  une  discuçsioii  tnsii 
complexe  que  délicate,  celle  delà  fécondité  des  mariages  ob 
Ton  a  signalé  une  décroissance  marquée.  Cette  décroissance, 
accusée  par  les  registres  de  l'état  civil,  est  incontestable  ; 
quelle  en  est  la  cause?  Ce  n'est  assurément  pas  nna  altëii* 
tion  des  facultés  physiques  de  la  race  ;  la  cause,  ici,  est  toute 
morale.  Elle  est  la  conséquence  fâcheuse ,  mais  trop  natu* 
relie,  d'une  loi  que  les  économistes  ont  prodaméa  et  qne 
l'expérience  du  médecin  confirme,  à  savoir,  que  tout  ce  qui 
tend  à  diminuer  le  nombre  des  prolétaires  et  à  augmenter 
l'aisance  relative,  tend  du  même  coup  à  ralentir  la  natalité. 
La  misère  seule  est  imprévoyante.  Celui  qui  n'a  rien  ne 
s'inquiète  pas  de  l'avenir  :  il  a  vécu ,  ses  enfants  vivront. 
Celui  qui  possède,  au  contraire,  se  préoccupe  de  la  position 
qu'il  pourra  laisser  à  ses  enfants  et  de  rédncation  qu'il 
pourra  leur  donner.  Et  puis,  il  est  reconnu  qu'on  se 
marie  aujourd'hui  beaucoup  plus  tard  qu'autrefois.  Les 
nouvelles  conditions  sociales  qui  résultent  de  rabolition  dn 
droit  d'aînesse,  du  développement  de  l'industrie  et  da  com- 
merce, de  l'encombrement  des  carrières,  etpar-dessns  tout, 
peut-être,  le  mode  actuel- du  service  militaire,  retardent 
l'époque  du  mariage  pour  un  très-grand  nombre  d'individus. 
Or,  la  jeunesse  est  moins  prévoyante,  moins  calculatrice 
que  l'âge  mûr;  les  jeunes  ménages  sont  plus  féconds  qne 
les  mariages  tardifs.  Voilà  la  thèse  que  développe  M.  Brqca. 
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Il  n'en  méconnaît  pas  la  gravité,  mais  il  ne  vent  pas  qu'en 
l'exagère. 

Ces  questions  délicates  de  physiologie  sociale  ont  été 
le  fond  d'une  conférence  de  M.  Jules  Du  val;  l'épiinent 
directeur  de  VÉconomisU  français  (n<^  364).  M.  Jules  Du- 
val  s'est  trouvé  sur  le  terrain  du  trop  célèbre  Malthus,  au- 
quel il  n'a  pas  eu  de  peine  à  opposer  des  raisons  aussi  sa- 
lides  que  péremptoires.  S*il  est  un  ou  deux  pays,  tels  que 
l'Irlande  et  peut-être  la  Chine,  où  les  ar^nients  dp  l'éco- 
nomiste anglais  pourraient  trouver  quelqu9  ^ipparence 
d'application,  il  est  incontestable  que  même  ea  Europe  le 
sol  est  bien  loin  de  porter  la  popi^atipn  qui  pom^^iit  y  vivre 
à  l'aise,  et  que  les  autres  parties  du  globe^  l'^n^éf^lque  no- 
tamment, offrent  au  libre  développement  des  races  humai- 
nes un  champ  dont  il  ^e^ait  mainjten^t;  impQj^çiibJp  jle  cal- 
culer la  hmite 
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des  Basques  actuels.  Paris,  1867,  in-8.  6  fr. 

374.  Elisée  Reclus.  Les  Basques;  un  peuple  qui  s'en  Ta.  Revue  des 
Deux-Mimdes,  15  mars  1867,  p.  313-340. 

375.  Prdner-Bet.  Sur  la  langue  Euskuara  parlée  par  les  Basques. 
Bulletin  de  la  Société  d*Anthropologie,  2«  série,  t.  II,  l**  cab. 
Janvier-mars  1867,  p.  39-71. 

Beaucs. 

376.  E.  Menault.  Essais  historiques  sur  les  villages  de  la  Beauce. 
Morigny,  son  abbaye,  sa  chronique  et  son  cartulaire  ;  suivi  de 
rhistoire  du  doyenné  d'Étampes.  Étampes  (et  Paris),  1867, 
in-8,  zzvm-321  pages. 

BiGOhRB. 

377.  Anthyme  Saint-Padl.  Une  excursion  archéologique  dans  !• 
Bigorre;  lettre  à  M.  de  Caumont.  Caen,  1867,  in-8»  60  p.  et  fig. 
(Extrait  du  Bulletin  monumental,  1867.) 

Bouchis-du-Rhônb. 

378.  Metnier.  Les  anciens  chemins  de  Marseille  ;  description  his- 
torique et  topographique  du  territoire.  Marseille,  1867,  in-8, 
152  p. 

379.  Ed.  Salvador.  Le  littoral  de  la  Méditerranée.  ManÉille  moderne 
et  son  avenir.  Paris,  1867 ,  in-8%  211  pages. 

380.  Scip.  Gras,  ingénieur  en  chef  des  mines.  Notice  sur  la  Crta 
et  les  moyens  de  la  rendre  plus  productive.  AiXf  1867,  in-8, 
27  p.  (Extrait  de  la  Rewie  agric,  et  for  est.  de  Provence.) 

Bretagne. 

381.  A.  de  La  Borderib.  Les  Bretons  insulaires  et  les  Anglo-Sazons 
du  cinquième  au  septième  siècle.  Nantes  (et  Paris,  Didier) , 
1867,  gr.  in-18,  268  p. 

382.  H.  de  LavillemarqdE.  Les  Bretons  d'Angleterre  et  les  Bre- 
tons de  France.  (Discours  prononcé  au  Congrès  celtique  inter- 
national de  Saint-Brieuc,  octobre  1867.)  Revue  des  cours  liité- 
raires  de  France  et  de  Vétranger,  n*  51,  16  noT.  1867,  p.  801- 

•      807. 

Le  tavant  académicien  a  résomé  dans  ce  discours  les  données  histo- 
l'annEb  0É60R.  VI.  28 
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tiques  et  ethnologiques  qui  établissent  la  fraternité  directe  des  Armo- 
ricains de  la  Bretagne  et  des  Gallois  de  l'Angleterre. 

BuoKY.  F.  Ain. 

Calvados. 

383.  De  Caumont.  Statistique  monumentale  du  Calvados.  Tome  V. 
Arrondissement  de  Lisieuz.  Caen^  1867,  in-8,  vl-874  pages. 

Charente. 

384.  Bulletin  de  la  soc.  histor.  et  archéol.  de  la  Charente.  T.  IV,  a. 
18G6.  Angoulêmc,  in-S,  lxxii-G16  p.  et  pi. 

Charente-Inférieure. 

385.  A.  BouRRiCALD.  Études  historiques.  Marennes  et  son  arrondis- 
sement. MarenneSj  18C7>  in-8,  154  p. 

Corse. 

38G.  H.  Poulain,  capit.  de  génie.  Ile  de  Corse.  Ses  mouillages,  et 
lïtang  de  Diana.  Annales  des  Voyages,  nov.  1867,  p.  154-176. 

Deux-Sèvres. 

387.  L.  Ledain.  Histoire  de  la  ville  et  baronnie  de  Bressuire.  In- 
goulème,  1866,  in-8. 

Dordogne. 

388.  Carte  du  département  de  la  Dordogne;  extrait  de  la  carte  to- 
pographique de  France.  Paris,  1866. 

DOUBS. 

389.  Mémoires  de  là  Société  d'émulation  du  Doubs.  4*  sévi»,  t.  II. 
Besançorij  1867,  in-8,  l-520  pages,  avec  pi. 

Ce  volume,  de  même  que  ses  aines,  est  riche  en  études  topograpbi- 
qucsct  archéologiques  ;  la  seule  nomenclaturd  des  ménioires  qu*il con- 
tient suftira  pour  en  montrer  la  valeur  : 

A.  Sarretle.  Démonstration  militaire  d|i  problème  d'Àfesia^p,  fi-et. 

avec  plans.— A.  Caslan.  Monographie  du  palais  Granvelle,  à  Basuçon, 

p.  73  16S  avec  4  planches.  —  L.  Urapeyron.  Du  rôle  de  la  Bourgogne 

sous  les  McTOvln^riens,  p.  167-I!^7.  — A.  Castan.  Chàtit  d*aflranchiue- 

mciit  (le  kl  ville  et  de  la  seigneurie  de  Oy  (Franche -Comté),  p.  198-307. 

—  A.  J(f  liûi'has  d'Aiglun.  D'Aryon,  sa  Vie  et  set  écrits,  p.  309-33S, 

avec  iiortr.iit.  —  A.  Qniquerez.  Tronçon   de  voie  celtique,  à  Pierre* 

Peitus,  p.  339  343.— J.  (Juicherat.  La  question  d'il /««ia  en  Normandie. 

p.  344-  48.  —  F.  Leclerc.  Queli]ues  observations  sur  les  (onctions  do 

cadie  placenta  re  et  de  la  columelle  duns  les  fruits  des  crocilëres; 

p.  3'iw-358.  —  L.  Hntillot.  Coup  d'ail  sur  les  travaux  de  la  Société 

d'émulation  du  Doubs  en  ibtio ,  p.  35>j-371.—  J.  Qui(  htraf.  Kotice  sur 

Al.  Bixio,  p.  37'i-3bU.  —  L.  Drapetjron.  La  reine  Brunebilde  et  la  cnse 

sociale  du  sixième  siècle,  p.  3V0>419.—  A.  Coêtan,  Geasldéntioi»  m 
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l*arc  antique  de  Porte-Noire  à  Besangon,  p.  420-429.  -^  A.  de  Mandrot, 
Le  prieuré  de  Saint-Pierre  de  Vauitravers,  et  les  comtes  de  Necchatel, 
p,  430-440.  —  P.  Bial,  Forges  antiques  dans  le  Jora,  p.  441-450.— 
A.  Delacroix.  La  Séquanie  et  Thistoire  de  Jules  César,  p.  451-485, 
avec  carte. 

Edre-bt-Loir. 

390.  J*  B.  SoucHBT.  Histoire  du  diocèse  et  de  la  ville  de  Chartres, 
publiée  d'après  le  Ms.  origioal  de  la  bibliothèque  communale 
de  Chartres.  T.  I",  1"  partie.  Chartres^  1866,  iii-8,  324  pages. 

Publication  de  la  Société  archéologique  d'Eurs-et-Loir.  L^onvrage 
formera  %  volumes. 

391.  Annuaire  statistique,  administratif,  commercial  et  historique 
du  département  d'Eure-et-Loir  pour  1867,  par  £.  Lifêyrb; 
suivi  de  documents  historiques  et  statistiques  sur  les  communes 
du  canton  ;d'Auneau ,  arrondissement  de  Chartres.  Chartres  f 
1867,  in- 12,  124  pages. 

Gard. 

392?  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard;  nov.  1864-août  1865.  Ntmes,, 
1867,  in-8,  577  p. 

393.  £m.  Caussk.  Recherches  archéologiques  sur  la  ville  d'Uzès. 
Nimesy  1867,  in-8,  50  pages.  . 

Garonne  (Haute-). 

394.  E.  RoscHACH.  Géographie  de  la  Haute-Garonne.  Toulouse, 
1867,  in-18,  251  p. 

395.  Du  même.  Foix  et  Comminges;  voyage  dans1||s  vallées  de  la 
Garonne  et  de  l'Ariége.  Toulouse  (Paris,  ThoHn),  1867,  in-18. 

396.  F.  Parisbt.  Économie  rurale ,  mœurs  et  usages  du  Lauragais 
(Aude  et  Haute-Garonne).  Paris,  1866,  in-8,  256  p.  et  2  pi. 
(Extrait  des  Mémoires  de  la  soc.  d'agriculture,  1866.) 

397.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  6*  série,  tome  YfTouloiue,  1867, 
in-8,  xii-495  pages. 

Gironde. 

398.  0.  Dejean.  Arcachon  et  ses  environs,  monographie  historique. 
•    Bordeaux j  1867,  in- 12, 300  pages  et  une  carte. 

V.  ci-dessus,  p.  4i24,  n»  358. 
HERAULT. 

399.  P.  Merle.  Notice  historique  et  topographique  sur  Saint-Chris- 
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toi,  ancienne  commanderie  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. Montpellier  y  1866,  in-8,  61  p. 

Illi-bt-Vilaine. 

400.  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  départe^ 
ment  d'iUe-et-Vilaine.  Tome  V.  Rennes^  1867,  in-8»  347  p. 

Loir-et-Cher. 

401.  De  la.  Saussayk.  Blois  et  ses  environs ,  Guide  artistique  et 
historique  dans  le  Blésois  et  le  nord  de  la  Touraine.  4*  édition, 
revue,  augmentée  et  illustrée  de  45  vignettes.  Lyon  [Blois  et 
Paris),  1867,  gr.  in- 18,  vii-400  pages. 

Loire. 

402.  Fr.  NoBLAS.  Dictionnaire  géographique  ancien  et  moderne  du 
canton  de  Saint-Haon-le-Chàtel,  département  de  la  Loire.  Saint- 
Etienne,  1867,  in-8,  55  pages.  (Extrait  des  Annales  de  la  soc. 
d'agricult.y  industrie,  etc.,  du  département  de  la  Loire,  1866.) 

Loire-Inférieure. 

403.  Aug.  Amaury.  Itinéraire  de  Nantes  à  Napoléon-Vendée  et  aux 
Sables-d'Olonne,  précédé  de  Tbistoire  des  chemins  de  France. 
JSapoléon'Vendée  (et  Parti,  Hachette),  1867,  gr.  in-18,  431  p. 

Loiret. 

404.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  t.  YU. 
Orléans;  1867,  in-8,  511  p. 

Lot-et-Garonnb. 

405.  Amen  et  Maille.  Géographie  du  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, à  l'usage  des  écoles  primaires.  Agen,  1867,  in-I8,  177 

pages. 

Manche. 

406.  Ed.  Le  Hâricher.  Avranchin  historique  et  descriptif,  ou  Guide 
de  Granville  à  Saint-Malo....  Suivi  d'un  Guide  dans  Jersey  et 
Guernesey.  Paris,  1863,  in-8,  144  p. 

407.  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de 
Cherbourg,  9*  série,  t.  II  (XII  de  la  collection).  Cherbomrgf 
1867,  in-8,  396  pages  et  9  pL 

Meuse. 

408.  L'abbé  Cloubt.  Histoire  de  Verdun  et  du  pays  Verdunois. 

Verdun,  1867,  in-8  (tome  I"). 
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Morbihan. 

409.  Arrondeau.  Histoire  naturelle  du  Morbihan.  Botanique.  Vanneu^ 
1867,  in-8,  iv-123  p. 

410.  Annuaire  statistique,  historique  et  administratif  du  départe- 
ment du  Morbihan,  par  A.  Lalleuàjhd,  Vannes,  1867,  in-18, 
129  et  107  pages. 

La  II*  partie  de  cet  intéresiant  Annuaire  est  consacrée  chaque  année 
à  des  études  historiques,  statistiques  et  archéologiques  Celai  que  nous 
annonçons  renferme  un  chapitre  (celui  de  Ploërmel),  d*an  travail  de 
M.  L.  Rosenxweig  qui  se  poursuit  depuis  i863  sous  le  titre  de  Htcher- 
ches  historiques  dans  les  archives  défiartementaleSf  communales  et 
hospiialières  du  Morbihan  ;ei  le  S«  chapitre  d*an  savant  travail  de 
M.  Lallemand  (les  deux  premiers  chapitres  sont  aux  Annuaires  de  IMS 
et  1866),  intitulé  :  des  monuments  celtiques,  de  leur  destination  et  de 
leur  origine;  à  quel  peuple  les  attribuer? 

IVêvre. 

411.  J.  F.  Bauoiau.  Le  Morvand,  ou  Essai  géographique,  topogra- 
pbique  et  historique  sur  cette  contrée.  Nevers^  1867,  3  vol. 
in-8  (2»  édit.). 

Moselle. 

412.  Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  et  d'Histoire  de  la  Mo- 
selle, tome  vni.  MetXj  1867,  in-8. 

NoRn. 

413.  Statistique  archéologique  du  département  du  Nord,  publiée 
par  la  Commission  historique  de  ce  département.  LUle  (et 
Paris j  A.  Durand),  1867 ,  2  vol.  in-8,  avec  8  cartes.  15  fr. 

414.  Mémoires  historiques  sur  Tarrondissement  de  Valenciennes, 
publiés  par  la  Société  impériale  d'Agriculture,  sciences  et  arts. 
Valenciennes,  1867,  in-8,  xyi!i-389  pages. 

415  Michaux  aîné.  Notice  historique  sur  les  circonscriptions  ecclé- 
siastiques, anciennes  et  modernes,  du  diocèse  de  Cambrai,  et 
spécialement  sur  celles  de 'ses  divisions  et  subdivisions  qui  se 
rapportent  au  territoire  actuel  de  Tarrondissement  d'Avesnes. 
Valenciennes,  1867,  in-8o,  zvii-437  pages,  et  carte. 

Normandie. 

416.  Annuaire  des  cinq  départements  de  la  Normandie,  publié  par 
TAssociation  normande.  33*  année.  Caen,  1867,  in-8,  czzia- 
691  p. 

V.  d-Hiessas,  p.  424,  n*  357,  lltlnéraire  général  de  Normandie  d*Ad. 
Joanne. 
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417.  L.  Fallue.  Un  peu  de  tout,  et  mes  souvenirs,  poayant  aerrlr 
à  l'histoire.  Paris,  1867,  in-lS,  214  pages. 

c'est  à  ravoir  de  la  Normandie  qu'il  faut  inscrire  ce  petit  TOlame- 
dont  le  fond  appartient  à  cette  province,  à  laquelle  se  rapportent  la 
plapart  des  travaux  historiques  et  archéologiques  de  Tanteur.  Il  y  «  ici 
d'ailleurs,  comme  le  dit  justement  le  titre,  un  })eu  de  <oii<,  ~  de  la 
géographie,  de  l'archéologie,  de  l'histoire  contemporaine,  beaucoup 
d'anecdotes,  pas  mal  de  médisances,  et  surtout  force  souvenirs  de  rela- 
tions personnelles  et  tout  intimes,  auzquellet  M.  Fallue  sait  nous  in- 
téresser à  force  d'abandon. 

Orne. 

418.  J.  F.  PiTARD.  Fragments  historiques  sur  le  Perche  (Orne). 
Statistique  par  communes  et  par  ordre  alphabétique.  Mortagne, 
1867 ,  grand  ln-8  à  2  col.,  466  pages.  10 fr. 

419.  D'  JoDSSET  Archéologie  percheronne.  Découverte  d*une  villa 
romaine  à  Saint-Ouen  de  la  Cour  près  Beliéme  (Orne).  Jfotta- 
gne,  1867,tiQ-8, 16  p. 

Poitou. 

420.  Louis  DuvAL.  Note  sur  l'application  de  la  philologie  à  la  géo  • 
graphie  historique  du  Bas-Poitou.  Balletin  de  la  Société  des  An* 
tiquaires  de  V Ouest j  1867,  d^trim.,  p.  b34-542. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  note. 
Pyrénées  (Basses-).  F.  Basqoes. 
Ptrénébs  (Hautes-).  F.  Biqobre. 

Rhin  (Bas-).  F.  Alsace. 

421.  L*abbé  Gtss.  Histoire  de  la  ville  d'Obemai  et  de  ses  rapports 
avec  les  autres  villes  ci-devant  impériales  d'Alsace  et  arec  les 
seigneuries  voisines.  iS><ras6ottrflf,  1867,  2  v.ol.  in-8.! 

Uhin  (Haut-). 

422.  Ch.  Grad.  Rssai  sur  Thydrologie  du  bassin  de  Tlil.  Mulhouse ^ 
1867,  gr.  in-8,  46  p.  avec  une  pi.  (Extrait  du  BuUiHndei  ia 
Société  industrielle  de  Mulhouse.) 

423.  J.  DELB0s>t  J.  Kœghli>7-Schlumberger.  Description  géolosiqafl 
et  minéralogique  du  département  du  Haut-Ehin.  Cohnar,  1867, 
in-8.  (Tome  II.) 

Kbônb. 

424.  Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Lyon.  Littérature ,  liis- 
toire,  archéologie.  Année  1866.  Lyon  y  1867,  in-8. 
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Saône  (Haute-). 

425.  L.  SucHAUz.  La  Raute-SaAne.  Dtetionnaire  historique,  topo- 
graphique et  statistique  des  communes  du  département,  avec 
plans  et  dessins.  Vesoulj  1867,  2  vol.  in-8.  (Tomes  I  et  II.) 

Saône-et-Loire. 

426.  J.  GuiLLBMiN.  Dictionnaire  topographique  de  l'arrondissement 
de  Louhans,  avec  les  formes  anciennes  et  nouvelles.  1866, 
in-4». 

Savoir. 

427.  Annuaire  da  département  de  la  Savoie,  1867,  par  A.  Perbin  . 
2*  année.  Chambéry,  1867,  in-16,  287  p.  1  fr.  50  C. 

428.  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  ^avoisitane 
d'histoire  et  d'archéologie.  Tome  X.  Chambéry,  1867,  iQ-8. 

Savoie  (Haute-). 

429.  J.  Philippe.  Annecy  et  ses  environs.  Annecy,  1867,  in-32, 
xxxii-191  pages,  (3*  édit.) 

Seine-et-Oise.  V.  Beauce. 

Somme. 

430.  E.  Prarond.  Histoire  de  cinq  villes  et  de  trois  cents  villages, 
hameaux  ou  fermes;  4*  partie.  Tome  I.  Saint-Riquier  et  Us 
cantons  voisins.  AbbevillCj  1867, in-8,  750  p.  {Paris,  Dumoulin.) 

Voir  notre  2«  Année,  p.  363,  n*  582. 

431.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Tome  XXI. 
3'  série,  tome  I.  Amiens,  1867,  in-8*,  532  p.  12  fr. 

Var. 

432.  V.  Petit.  Fréjus  [Forum  JvXifj,  Note  descriptive,  accompagnée 
d'un  plan,  d'une  carte  et  de  100  dessins  intercalés  dans  le 
texte.  Caen,  1867,  in-8,  142p.  2  fr.  (Extrait  du  BuUetin  mom^ 
mental.) 

Voir  notre  précédent  volume,  p.  466,  n*  533. 

Venuâe. 

433.  B.  FnxoN.  Le  Langon,  Veluire  et  la  Poiré  (Vendée).  FinU$my' 
U-Comte,  1867,  in-<8'',  45  pages. 

Vienne. 

434.  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest.  Tome  XXX{* 
Année  1866.  FoitUrs,  1867,  in-8,  xvi-424  pages  et  6  pL 


440  EUROPE.  (n"**  365-439) 

omre  les  procès-Terbanz  des  séances,  ce  volame  contient  deoz  mor- 
ceaux importants  :  Notice  biographique  sur  Henri  de  la  Trémollle,  doc 
de  Thonara,  d'après  des  documents  inédits,  par  M.  Imbêri,  p.  3S-M4;et 
le  Rapport  de  M.  de  Longuemar  snr  Tezploration  des  grottes  de  Chaf* 
faud,  p.  365-420. 

435.  Bulletin  de  la  société  des  Antiquaires  de  TOuest.  Poitierty 
1867,  in-8». 

Paraît  par  cahiers  trimestriels.  On  y  troove,  outre  les  procè»-Ter- 
bauz,  des  morceaux  historîques  et  archéologiques  d*un  grand  intérêt. 
Ainsi,  les*  trimestre  de  1867, indépendamment  du  compte  rendu  som* 
maire  des  fouilles  de  Chaffaud  par  M.  de  Longuemar,  renferme  une  lec- 
ture de  M.  Louit  Duval  ■  sur  l'application  de  la  philologie  i  la  géogra- 
phie historique  du  Bas-Poitou,  »  et  des  Notes  instructives  de  M.  A* 
Ménard,  le  savant  secrétaire  de  la  société,  «  sur  différents  points 
d'histoire  et  d'archéologie.  » 

436.  Drrpx  du  Radier.  Essai  sur  le  langage  poitevin,  précédé 
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S  k.  Notes  sur  les  Basques. 

Le  petit  peuple  qui  occupe,  au  fond  du  golfe  deGascogne, 
les  deux  versants  des  Pyrénées  occidentales,  a  depuis  long- 
temps eu  le  privilège  de  solliciter  l'attention  des  ethnolo- 
gues, des  linguistes  et  des  historiens.  Les  Basques,  en  effet, 
par  leurs  mœurs,  par  leurs  usages,  par  leur  langue,  par 
leur  isolement  au  milieu  du  fond  celtique  et  néo-latin  des 
populations  de  la  France  et  de  l'Espagne,  justifient  à  plus 
d'un  égard  la  qualification  qu'on  leur  a  souvent  donnée  de 
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peuple  primitif;  —  bien  que  leur  originalité  primordiale, 
au  rapport  de  M.  Elisée  Reclus  (ci-dessus,  n*  374),  tende  à 
s'affaiblir  sensiblement,  sinon  à  s'effacer  tout  à  fait,  c  Les 
antiques  Euskarieos*  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  jadis, 
écrit  l'observateur  que  nous  venons  de  citer;  les  traits  de 
leur  caractère  national  s'atténuent  chaque  jour.  La  centra- 
lisation administrative,  qui  les  rattache  d'un  côté  à  Paris, 
de  l'autre  à  Madrid,  l'usage  d*une  langue  policée  dans 
leurs  rapports  avec  les  étrangers,  surtout  les  intérêts  du 
commerce,  ont  tellement  modifié  l'apparence  et  les  mœurs 
de  ce  peuple,  qu'en  le  voyant  on  se  demande  si  ce  sont  là 
des  hommes  complètement  distincts  des  autres  habitants  de 
l'Europe  par  leur  origine,  leur  histoire  et  leur  langue.  »  Il 
est  vrai  que  cette  remarque  est  tant  soit  peu  atténuée  par 
le  portrait  même  que  M.  Reclus  trace  un  peu  plus 'loin  de 
la  généralité  des  Euskariens,  de  ceux-là  surtout  qui  se  rap- 
prochent de  la  côte  : 

Le  type  des  Basques  du  littoral  est  bien  connu  :  tous  les 
voyageurs  qui  ont  vu  ces  hommes  aux  traits  réguliers,  au  re- 
gard franc,  à  la  taille  svelte  et  bien  prise,  au  geste  gracieux  et 
hardi,  à  la  démarche  élastique,  ces  femmes  à  la  figure  joyeuse, 
au  sourire  fin  et  légèrement  ironique,  aux  attaches  si  pures, 
au  maintien  si  naturel  dans  sa  noblesse,  ne  sauraient  oublier 
ces  êtres  privilégiés  parmi  les  races  mélangées  ou  môme  abâ- 
tardies de  TEurope  occidentale.  En  voyant  la  bonne  grâce  et  la 
fière  allure  des  Basques,  en  assistant  à  leurs  jeux,  en  écoutant 
leur  rire  sonore,  on  se  trouve  entraîné  par  une  pente  naturelle 
de  Pesprit  à  se  demander  si  ces  populations  joyeuses  ne  repré- 
sentent pas  les  débris  d^une  humanité  plus  fortunée  qui  ne 
connaissait  point  nos  misères  et  nos  tristesses.  Ce  c  petit  peuple 
qui  saute  et  danse  au  haut  des  Pyrénées,  i  ainsi  que  le  disait 
si  heureusement  Voltaire,  est-il  fait  du  môme  limon  que  les 
sombres  montagnards  des  Gastilles,  ou  les  paysans  lourds  et 
«  grossiers  de  nos  campagnes  de  France  ? 

1 .  On  sait  que  les  Basques  se  donnent  le  nom  A*EseuMunaCf  mot 
qui  a  été  francisé  en  Euskarien, 
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La  grande  majorité  des  Basques  du  littoral  ont  bien  le  type  à 
la  fois  gracieux  et  fort  qne  l'on  croit  d'ordinaire  être  celui  de 
l'ancienne  race  ibérique,  et  dans  nombre  de  communes,  telles 
que  Fontarabie,  Leso,  Passages,  hommes  et  femmes,  presque 
sans  exception,  jouissent  de  cette  souplesse  du  corps  et  de  cette 
beauté  du  visage  que  célébraient  déjà  les  anciens. 

Rien,  d'ailleurs,  de  plus  dissemblable  au  point  de  vue  de 
la  valeur  critique  que  les  travaux  dont  les  Basques,  depuis 
cinquante  ans  notamment,  ont  été  l'objet.  D'un  côté,  des 
hommes  tels  que  Guillaume  de  HunoLboldt,  Boudard,  et 
quelques  autres  encore,  appliquant  aux  problèmes  que  sou- 
lève l'étude  des  Basques  et  de  leur  idiome  les  ressources 
d'une  grande  et  saine  érudition  ;  d'un  autre  côté  des  esprits 
à  hypothèses,  des  visionnaires,  des  <  voyants,  »  rivalisant 
dans  leurs  procédés  et  leurs  déductions  avec  ce  que  les 
vieilles  écoles  celtiques  des  deux  côtés  de  la  Manche  ont 
eu  de  plus  audacieusement  fantastique*  Des  travaux  plus 
récents,  et  que  nous  ne  voudrions  certes  pas  confondre  avec 
les  divagations  euskariennes,  puisqu'ils  se  rattachent  à  la 
grande  école  philologique  dont  Bopp  a  formulé  le  code,  ont 
tiré,  je  le  crains,  d'un  principe  vrai,  mais  limité,  celui  de 
la  valeur  prédominante  des  formes  grammaticales  dans  les 
recherches  de  philologie  comparée,  des  conséquences  beau- 
coup trop  absolues,  déjà  démenties,  d'ailleurs,  en  des  points 
essentiels.  Je  ne  répéterai  pas  les  remarques  que  j'ai  hasar- 
dées ailleurs  sur  le  même  sujet*;  j'ajouterai  seulement, 
comme  exemple  des  inductions  extrêmes  auxquelles  on  peut 
être  conduit  par  une  vue  exclusive,  que  de  même  qu'on  a 
voulu,  au  mépris  de  dissemblances  radicales,  rattacher  les 
Basques  à  la  souche  finnoise,  un  savant  et  laborieux  physio- 
logiste, M.  Pruner-Bey  (ci-dessus,  n''  375),  inclinerait  vo- 
lontiers, par  des  considérations  du  même  ordre,  vers  la 
parenté  primordiale  des  Basques  et  des  Américains,  — 

1.  Voir  le  !!•  vol.  de  V Année  géographique f  p.  323. 
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ans  néanmoins  oser  articuler  ouvertement  une  telle  ënor- 
nité.  M.  Pruner-Bey  espère  seulement  que  c  la  lumière  se 
éra.  t   Que  la  lumière  se  fasse,  soit  :  c^BSt  notre  désir  à 
ous;  seulement  il  ne  faudrait  pas  croire,  avec  les  mathé- 
naticiens  de  la  science  philologique,  que  d'une  même  in- 
tégration indifféremment  employée  dans  ces  investigations 
complexes  se  dégagera  toujours  nécessairement  le  rayon,  le 
jet  lumineux.  S'agit-il  seulement  d'étudier,  de  rechercher, 
de  comparer  les  procédés  du  langage  humain  chez  les  dif- 
férents peuples  et  chez  les  races  diverses?  rien  de  plus  lé- 
gitime et  d'un  plus  grand  intérêt  philosophique  qu'une  telle 
étude  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  des  parentés  impossibles,  à 
des  hypothèses  aventureuses,  qui,  to'ut  en  se  couvrant  des 
formes  de  la  science  pure,  nous  ramèneraient  à  des  aberra- 
tions non  moins  monstrueuses  que  celles  des  Court  de  Gé- 
belin  et  des  Lebrigant. 

M.  Elisée  Reclus  est  loin  de  tomber  dans  ces  excès,  qui 
sortent  d'ailleurs  du  cercle  de  ses  investigations  habituelles. 
Sa  contemplation  des  choses  visibles  et  pratiques  le  main- 
tient dans  le  domaine  du  réel;  et  justement  à  ce  propos  il 
fait  remarquer  que  Guillaume  de  Humboldt,  le  grand  philo« 
logue  qui  a  creusé  si  profondément  l'analyse  du  langage 
humain  dans  son  essence  abstraite,  tout  en  signalant  le  pre- 
mier le  rapport  du  basque  avec  certaines  langues  améri- 
caines au  point  de  vue  des  formes  grammaticales,  ajoute 
qu'à  son  avis  «  ces  ressemblances  sont  sans  portée  aucune,  » 
et  qu'elles  servent  «  à  indiquer  le  degré  de  développement 
des  divers  idiomes  bien  plutôt  que  leur  parenté.  »  C'est  là, 
indubitablement,  la  touche  juste  et  le  point  vrai. 

Au  total,  le  morceau  essentiellement  descriptif  de  M.Eli- 
sée Reclus  sur  les  Basques  présente  le  vif  intérêt  d'une 
étude  originale  et  de  l'observation  directe,  au  milieu  d'un 
peuple  qui  bien  longtemps  encore  provoquera  au  dehors  la 
curiosité  scientifique  qui  s'attache  à  rinconnu* 
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S  5.  La  petite  commanaaté  indépendante  da  Val  d'Andorre. 

Dans  UDe  des  riantes  vallées  des  Pyrénées-Orientales, 
entre  le  département  français  de  l'Ariége  et  la  Gerdagne 
espagnole,  s'abrite,  sons  la  suzeraineté  de  la  France»  une 
petite  communauté  de  montagnards  indépendants,  de  race 
catalane,  dont  le  territoire,  d'après  sa  localité  principale, 
prend  le  nom  de  Val  d'Andorre.  Oubliés  au  fond  de  leurs 
montagnes,  loin  des  agitations  de  l'Europe  et  du  bruit  de 
nos  tristes  querelles,  sans  désirs,  sans  ambition,  satisfaits 
de  leur  sort,  ce  qui  est  la  première  et  la  vraie  richesse,  les 
Andorrans  vivent  heureux  et  calmes  au  sein  de  leur  paisible 
obscurité.  Cette  année,  cependant,  une  circonstance  excep- 
tionnelle a  fait  arriver  leur  nom  jusqu'à  nous;  et  à  cette 
occasion  il  a  été  publié  dans  le  Moniteur  une  Notice  écrite 
des  lieux  mêmes  et  qu'il  est  bon  de  conserver  ici. 

Le  nouveau  viguier  français  vient  d'être  solennellement  in- 
stallé à  Andorre,  selon  les  usages  établis  dans  ce  petit  État  de- 
puis plusieurs  siècles.  Cette  cérémonie  a  été  une  véritable  fête 
patriotique,  et  elle  a  été  Tobjet  de  réjouissances  d'autant  plus 
vives,  que  le  sentiment  public  avait  reçu  récemment  une  satis- 
faction par  Tarrangement  conclu  avec  l'Espagne  dans  la  ques- 
tion des  douanes.  Je  crois  devoir  vous  adresser,  à  cette  occa- 
sion, quelques  détails  sur  Panfcienne  et  la  nouvelle  constitution 
d'Andorre,  ainsi  que  sur  les  derniers  événements  qui  ont  modi- 
fié en  quelques  points  l'organisation  intérieure  de  la  petite  ré- 
publique des  Pyrénées. 

On  sait  que  la  vallée  d'Andorre,  située  entre  le  département 
de  l'Ariége  et  la  Gerdagne  espagnole,  forme  un  territoire  neu- 
tre et  autonome,  soumis,  depuis  une  sentence  arbitrale  connue 
sous  le  nom  de  Pariatges  et  rendue  en  1278,  à  la  suzeraineté  in- 
divise des  évèques  d'Urgel  en  Espagne  et  des  comtes  de  Foix  ; 
le  droit  des  comtes  de  Foix  a  passé  successivement  aux  mai- 
sons de  Béarn  et  de  Bourbon  par  héritage,  et  enfin  s'est  con- 
fondu avec  les  attributions  des  souverains  de  la  France.  L*em- 
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ereur  est  donc  aujourd'hui  avec  l'ôvèque  d'Urgel  co-suzerain 
e  la  vallée.  Les  Andorrans,  qui  depuis  six  siècles  vivent  indé- 
endants  et  paisibles,  se  gouvernant  eux-mêmes  à  l'abri  de 
3tte  suzeraineté  qui  leur  assure  une  protection  efficace,  ont 
>ujours  pris  un  soin  extrême  pour  conserver  cet  antique  état 
e  choses.  Non-seulement  leurs  relations  avec  l'évêché  d'Ur- 
el  ont  été  de  tout  temps  irréprochables,  mais  encore,  après  la 
l'évolution  française  dont  les  gouvernements  avaient  paru  dis- 
posés à  repousser  la  solidarité  des  arrangements  conclus  en 
1278,  les  Andorrans  s'empressèrent  de  prier  l'empereur  Napo- 
léon de  reprendre  l'exercice  de  la  suzeraineté  dans  leur  vallée, 
et,  par  un  décret  de  1806,  l'auguste  fondateur  de  la  dynastie 
impériale  renoua  la  tradition  interrompue. 

La  suzeraineté  de  l'évoque  d'Urgel  et  de  Tempereur  s'ex- 
prime par  la  nomination  de  deux  viguiers  ou  magistrats  chargés 
de  rendre  la  justice  criminelle  dans  la  vallée.  Chacun  des  deux 
princes  choisit  un  viguier,  l'évèque  parmi  les  Andorrans  et  nom- 
mé pour  trois  années,  l'empereur  parmi  les  Français  et  nommé 
à  vie. Ils  élisent  en  outre,  alternativement,  le  battle  ou  juge  de 
première  instance,  et  aussi  le  juge  d'appel,  dont  les  attributions 
consistent  dans  la  révision  des  procès  civils.  Quant  à  la  vassa- 
lité de  la  vallée,  elle  est  indiquée  par  une  double  redevance 
appelée  la  quistia,  payée  chaque  année  à  Tévêque  et  à  l'empe- 
reur. Le  premier  ne  reçoit  que  425  francs  et  quelques  produits 
du  sol  ;  la  redevance  française  est  plus  considérable,  et  une 
députation  de  la  république  vient  verser  tous  les  ans  une  somme 
de  960  francs  entre  les  mains  du  préfet  de  l'Ariége. 

Telles  sont  les  institutions  relatives  au  pouvoir  suprême  de 
l'évèque  d'Urgel  et  de  la  France,  pouvoir  plus  nominal  que  réel 
et  qui  consiste  plutôt  dans  la  protection  commune  des  pauvres 
montagnards  de  l'Andorre  que  dans  l'exercice  effectif  d'une  au- 
torité quelconque.  Les  attributions  administratives  et  politi- 
ques, s'il  est  permis  de  donner  ces  noms  à  une  organisation 
aussi  rudimentaire,  appartiennent  exclusivement  au  conseil  gé- 
néral de  la  vallée,  dont  les  délibérations  sont  dirigées  par  le 
syndic  ou  procureur  général  de  la  république  Andorrane.  Cette 
institution  date  des  premiers  temps  du  moyen  âge,  comme  tou- 
tes celles  de  cette  curieuse  société  de  six  mille  âmes  qui  a  con- 
servé des  mœurs  primitives,  l'intégrité  des  sentiments  religieux 
d'autrefois,  et  qui  vit  au  fond  de  ses  montagnes  sans  législation 
écrite,  étrangère  à  la  plupart  des  progrès  de  notre  siècle. 
Cependant,  Tannée  dernière,  un  fait  s'est  produit  qui  témoi- 
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gne  d'un  certain  mouvement  dans  les  idées  de  ces  populations  : 
le  mode  d'élection  au  conseil  général  a  été  changé  à  la  suite 
d'une  assez  vive  agitation.  Depuis  Torigine  de  TÉtat  Andorran, 
Torganisation  politique  n'avait  jamais  été  modifiée.  Les  six  pa- 
roisses de  la  vallée,  Canillo,  Encamp,  Andorre-la-Ville,  laMas- 
sana,  Ordino  et  San  Julia,  élisaient  tous  les  ans  chacune  deux 
consuls,  nommés,  à  l'approche  des  fêtes  de  Noôl,  par  les  mem- 
bres du  conseil  de  paroisse  et  parmi  les  notables  du  pays.  A 
l'expiration  de  leur  mandat,  ces  consuls,  au  nombre  de  douze, 
devenaient  de  droit  conseillers,  et  le  conseil  général  se  com- 
posait des  consuls  de  l'année  précédente.  Il  était  ainsi  formé 
de  vingt-quatre  membres,  qui,  choisis  dans  un  corps  de  notables 
extrêmement  restreint,  revenaient  presque  invariablement  au 
pouvoir  après  le  délai  légal  :  les  membres  du  conseil  général 
se  trouvaient  de  la  sorte  presque  toujours  les  mêmes,  et  l'auto- 
rité était  ainsi  l'apanage  exclusif  d'un  petit  nombre  de  familles. 
Le  gouvernement  d'Andorre,  en  un  mot,  était  presque  complè- 
tement aristocratique. 

C'est  dans  le  but  de  reviser  cet  état  de  choses  que  la  majorité 
des  Andorrans,  au  mois  d'avril  1866,  a  formulé  une  térie  de 
vœux  que  le  conseil  général  en  fonctions  n'a  pas  consenti  à  ac- 
cueillir ;  les  partisans  de  la  réforme  n'en  ont  pas  moins  persisté 
dans  une  opposition  qui  a  fini  par  triompher,  mais  où  ne  s'était 
manifestée  aucune  passion  révolutionnaire.  Les  changements 
apportés  à  la  Constitution  se  sont  accomplis  d'an  consentement 
presque  unanime,  et  maintenant,  pour  indiquer  seulement  les 
principales  modifications,  l'élection  des  membres  du  conseil  gé- 
néral est  directement  faite  par  le  suffrage  universel  des  chefs 
de  famille  :  les  autorités  communales  sont  nommées  de  môme, 
et  deux  délégués  spéciaux  des  électeurs  ont  droit  d'intervenir 
pour  la  vérification  des  comptes.  Les  auteurs  de  cette  nouvelle 
combinaison  administrative  ont  déclaré  du  reste  reconnaître  les 
droits  des  deux  princes  suzerains  :  ces  arrangements  intérieurs 
n*affectent  donc  en  rien  la  neutralité  de  la  vallée  et  ses  rapports 
séculaires  avec  l'évêque  d'Urgel  et  le  Gouvernement  français. 
Ils  n'ont  été  l'objet  d'aucune  opposition  de  la  part  des  protec- 
teurs de  TAndorre.  Le  nouveau  syndic,  en  témoignage  de  l'i- 
naltérable fidélité  des  populations  à  l'empereur,  s'est  empressé, 
après  avoir  apporté  à  Foix  le  tribut  annuel  et  y  avoir  renouvelé 
entre  les  mains  du  préfet  de  l'Ariége  le  serment  d'usage,  de 
se  rendre  à  Compiègne,  oii  il  a  eu  l'honneur  d'être  reçu  avec 
bienveillance  par  Sa  Majesté. 
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Ces  changements  intérieurs  n'ont  pas  été  dans  ces  derniers 
temps  la  seule  préoccupation  de  ce  petit  État,  qui  ignorait,  de- 
puis des  siècles,  les  vicissitudes  et  les  émotions  politiques.  Une 
difficulté  dont  la  solution  intéressait  au  plus  haut  degré  son 
commerce  avec  TËspagne  s^était  produite  il  y  a  quelques  an- 
nées et  mettait  en  péril  ses  conditions  d'existence.  De  temps 
immémorial,  les  souverains  espagnols  avaient  accordé  à  l'An- 
dorre le  droit  de  libre  importation  et  de  libre  exportation  ;  le 
Gouvernement  français,  dans  sa  sympathie  pour  la  vallée,  avait 
pris  des  dispositions^  analogues,  et  le  décret  de  1806  y  permit 
l'introduction  en  franchise  des  bestiaux  nécessaires  au  pays. 
L'importance  de  ces  mesures  était  grande  pour  l'Andorre,  sur- 
tout vis-à-vis  de  r£spagne,  avec  laquelle  la  facilité  des  com- 
munications en  toute  saison  lui  permet  de  nombreux  échanges. 
La  crainte  de  favoriser  la  contrebande  amena  la  cabinet  de  Ma- 
drid à  modifier  cet  état  de  choses,  et  une  première  fois  en 
1850  il  fut  question  de  soumettre  la  vallée,  du  côté  de  l'Espa- 
gne, aux  obligations  douanières  ;  les  réclamations  du  syndic 
écartèrent  toutefois  l'application  de  ces  mesures,  et  en  1853  le 
gouvernement  de  la  reine  maintint  les  anciens  privilèges,  en 
obligeant  seulement  les  bergers  de  T Andorre  à  déclarer  aux 
douanes  espagnoles  les  troupeaux  d'origine  française.  Mais  dix 
années  plus  tard,  en  1863,  les  mêmes  défiances  se  reproduisi- 
rent; un  code  formel  assujettit  les  Andorrans  à  payer  aux 
douanes  espagnoles  des  droits  pour  l'entrée  et  la  sortie  des 
marchandises  et  des  bestiaux.  Une  seconde  fois,  cependant,  l'exé- 
cution de  ces  mesures  fut  suspendue,  et  c'est  seulement  cette 
année  que  les  démarches  du  syndic  amenèrent  le  retrait  défi- 
nitif des  décrets  royaux  de  186(i  et  de  1866,  qui  assimilaient  les 
produits  de  l'Andorre  aux  produits  étrangers.  Le  commerce  de 
la  vallée  est  du  reste  bien  peu  considérable  ;  elle  n'exporte 
guère  que  des  bestiaux,  du  fer  brut  et  quelques  produits  ali- 
mentaires :  le  peu  de  tabac  qu'elle  cultive  est  consommé  sur 
place,  et  elle  ne  se  livre  à  aucune  industrie.  Elle  reçoit  au  con- 
traire d'Espagne,  en  assez  grande  quantité,  des  céréales,  du 
poisson  salé,  des  vins  et  des  denrées  coloniales.  La  convention 
actuellement  conclue  avec  le  gouvernement  espagnol  ne  peut 
qu'être  également  avantageuse  aux  deux  pays,  et  assurer  la 
prospérité  d'une  population  qui,  par  ses  mœurs  pacifiques,  sa 
loyauté  traditionnelle,  la  prudence  et  la  modération  de  sa  con- 
duite politique,  a  droit  à  toutes  les  sympathies  de  l'Espagne  et 
de  la  France. 
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S  6.  Réaniop  annuelle  de  la  Sorbonne.  Congrès  des  départementt. 
Le  congrès  breton.  Prix  annuels  de  rAcadémie  des  inscriptions. 


440.  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires 
du  Comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  sa- 
vantes, tenues  les  4|  5  et  6  avril  1866.  Paris ^  Impr.  impériale, 
1867y  2  vol.  in-8,  avec  cartes  et  pi. 

Tome  I.  Histoire,  philologie  et  sciences  morales; 
T.  II.  Archéologie. 

Pour  nous  borner  aux  morceaux  qui  touchent  par  quelque  point  on 
peu  direct  à  lliistoire  territoriale  ou  ethnologique,  nous  citerons,  dans 
le  volume  d'histoire  : 

Lud.  Drapeyron,  Du  rôle  de  la  Bourgogne  sous  les  Mérovingiens.  — 
Burdet,  Ëtude  sur  une  question  touchant  à  Tliistoire  locale  de  la  pro 
vince  de  Dauphiné.  (Cette  question  est  celle  de  la  tenun  territoriale, 
qui  a  eu  dans  l'ancien  Dauphiné  une  action  toute  particolière  sur  le 
développement  de  la  société  civile  dans  ses  rapports  avec  la  féodalité.) 
—  Mattotiy  Note  sur  la  commune  de  Laon  au  treixième  aiècla.  — >  C. 
Darestey  L'histoire  romaine  dans  Montesquieu. 

Dans  le  volume  d'archéologie  : 

B.  Moulin^  Notice  sur  les  monuments  druidiques  des  Ues  anglo- 
normandes  du  can^l  delà  Manche.  —  £.  Guéroultt  Note  sar quelques 
antiquités  des  environs  de  Caudebec-en-Caux.  —  L*abbé  Cérèëf  Notice 
sur  les  monuments  celtiques  des  environs  de  Rodex.  -  J.  B.  CtMoc, 
Mémoire  »ur  les  dernières  fouilles  d'i/jce/ /odunum.  —  L,  de  La  Satu 
saye^  Mémoire  sur  la  voie  gallo*  romaine  d'Orléans  à  Bourges.  —  J.  F. 
BuUiot,  Observations  historiques  et  archéologiques  sur  les  fonilleii 
d'Augustodunum.  —  D* Artois  dé  Jubainville^  Des  limites  méridionales 
du  Payus  Meldicw.  —  L.  Rosenzweig^  Les  fontaines  du  Morbihan. 

441.  Congrès  archéologique  de  France,  33*  session.  Séances  gé- 
nérales tenues  à  Semis,  Aix  et  Nice  en  1866,  par  la  Société 
française  d'archéologie  pour  la  conservation  et  la  description 
des  monuments.  Caen,  1867,  in-8,  lxviii-459  pages, ayec  plans 
et  vignettes. 

442.  Congrès  international  Celtique,  à  Saint-Brieuc.  JReime  des 
Cours  littéraires  de  la  France  et  de  l* étranger  ^  n"**  &0  et  51 1 
novembre  1867,  p.  785-795,  801-807. 


La  mémoire  de  M.  de  La  Saussaye,  dans  le  volome  d' 
chéologie  des  Mémoires  de  la  Sorbonne,  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier  à  cause  du  champ  très-étendu  que  son 
étude  embrasse  pour  Télucidation  d'un  chapitre  important 
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des  Commentaires  de  César.  Le  savant  académicien  tient 
pour  l'identification  du  Genabum  des  Carnutes  avec  Orléans, 
point  très-débattu,  comme  on  sait,  et  pour  lequel  l'Histo- 
rien de  César  a  suggéré  une  heureuse  conciliation'.  Voici, 
du  reste,  par  quelle  courte  introduction  M.  de  la  Saussaye 
fait  connaître  l'origine  et  le  caractère  de  ses  recherches  : 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  divers  problèmes  relatifs 
à  la  géographie  des  Gaules  ont  le  privilège  de  passionner  les 
érudits.  Chaque  province  ancienne  offre  à  la  sagacité  des  QEdi- 
pes  de  la  science  quelqu'une  de  ces  énigmes  plus  ou  moins  im- 
pénétrables. L'Est  a  ses  Alesia  et  ses  champs  de  bataille  helvètes, 
le  Midi  ses  Uxellodunum^  le  Centre  ses  Genalbum  et  ses  Novio^ 
dunutn.  C'est  de  celles-ci  que  nous  allons,  en  notre  quahté  d'Or- 
léanais, entretenir  l'assemblée. 

Au  cours  des  années  1833  et  1834,  nous  faisions  une  excur- 
sion en  Sologne,  dans  le  but  d'étudier  cette  contrée  au  point  de 
vue  de  la  géographie  ancienne,  alors  bien  peu  connue  dans  ses 
deux  ères  celtique  et  romaine.  Après  de  longues  pérégrinations 
dirigées,  autant  que  possible,  sur  le  tracé  des  voies  antiques, 
nous  avons  rédigé  en  corps  de  Mémoires  ce  que  nous  avions  vu, 
touché,  étudié  sur  place  ;  et  ce  travail,  soumis  en  manuscrit  à 
l'Académie  des  inscriptions,  obtint  successivement,  en  1835  et 
1836,  la  première  et  la  troisième  médaille  d'or  du  concours  pour 
les  antiquités  nationales. 

Encouragé  par  ces  témoignages  d'estime,  nous  commençâ- 
mes en  1844  l'impression  de  ces  mémoires  ;  mais  les  événements 
de  1848  nous  forcèrent  d'en  interrompre  la  publication.  En 
1858,  nous  avons  communiqué  à  la  commission  de  la  carte  des 
Gaules  notre  carte  manuscrite  de  la  Sologne  Blésoise,  avec  les 
notes  relatives  à  Noviodunum  Biturigum,  Aujourd'hui,  nous  em- 
pruntons à  la  partie  inédite  de  notre  œuvre  ce  qui  regarde  spé- 
cialement les  questions  toujours  controversées  de  Genabum  et* 
de  Noviodunum,  Nous  n'y  changeons  rien  :  style,  pensée,  im- 
pressions, descriptions  des  sites,  tout  est  respecté,  tout  est 
laissé  dans  la  perspective  où  nous  l'avons  vu  il  y  a  plus  de  trente 
ans. 

Une  autre  question  considérable  de  la  topographie  de  la 

1.  Voir  notre  précédent  volume,  p.  497  et  502. 
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Gaule  dans  César,  a  été  traitée  par  M.  Bulliot  (même  yo- 
lome),  dans  son  Mémoire  sur  les  îouïileBi'Augustodunum; 
il  suffit  d'en  citer  le  passage  suivant  : 

Parmi  les  noms  qui  doivent  l'immortalité  à  César,  celui  de 
Bibracte^  la  grande  forteresse  des  Éduens,  est  resté  justement 
célèbre  dans  les  récits  de  Pillustre  capitaine.  Cet  oppidum  est 
un  de  ceux  qui  excitent  le  plus  justement  notre  intérêt,  tant  à 
raison  de  Timportance  politique  de  la  fédération  à  laquelle  il 
appartenait,  que  parce  qu'il  est  une  des  clefs  de  la  topographie 
et  de  la  stratégie  des  Commentaires.  Sa  position  sert  en  effet  à 
déterminer  le  théâtre  si  controversé  de  ce  champ  de  bataille  où 
furent  écrasés  les  Helvètes,  ainsi  que  la  marche  des  légions  à 
certaines  phases  critiques  des  soulèvements  de  la  Gaule.  C'est 
donc  incontestablement  un  problème  archéologique  de  premier 
ordre  que  le  véritable  emplacement  de  Bibracte,  parce  qu'il 
touche  à  plusieurs  graves  questions  de  cette  grande  histoire. 

Ce  problème  qui  consiste  à  savoir  s'il  faut  chercher  Bibracte 
sous  les  fondations  romaines  d'AugiAstodunum  (Autun),  ne  date, 
à  vrai  dire,  que  du  seizième  siècle.  Les  traditions  des  âges  an- 
térieurs, consignées  dans  les  chartes  du  douzième  siècle,  conser- 
vaient le  nom  de  l'oppidum  celtique  aux  plateaux  du  mont 
Beuvrai,  où  il  dominait,  assis  sur  de  vastes  et  formidables  es- 
carpements, à  une  altitude  de  810  mètres,  le  cœur  de  la  dté  des 
Éduens  et  tout  un  système  de  défense  étage  en  face  du  bassin 
de  la  Loire.  C'était  l'opinion  du  jurisconsulte  Coquille,  de  l'his- 
toire Hadrien  de  Valois.  Mais,  à  côté  de  ces  savants  hommes, 
des  beaux  esprits  autunois,  érudits  douteux,  nx)itié  par  igno- 
rance des  faits,  moitié  pour  flatter  l'amour- propre  de  leurs  con- 
citoyens, Ladone,  Ëdme  Thomas,  l'abbé  Germain,  commencè- 
rent à  mettre  en  vogue  l'identité  d'Augustodunum  et  de 
Bibracte,  rattachant  ainsi  Tillustration  de  leur  ville  à  des  sou- 
venirs antérieurs  à  son  existence ,  conune  c'était  d'ailleurs  la 
mode  en  ce  temps.  Ce  préjugé  passa  de  leurs  écrits  dans  ceux 
du  géographe  d'Anville,  qui  sut  le  revêtir  des  formes  biillantes 
et  superficielles  de  la  critique  historique  de  cette  époque.  A 
partir  de  ce  moment,  il  ne  fut  plus  permis  de  douter  de  l'as- 
sertion de  d'Anville  ;  l'erreur  fut  proclamée  vérité,  et  quicon- 
que se  permit  d'y  contredire  s'entendit  accuser  de  félonie  en- 
vers la  sœur  et  Vém%Ue  de  Borne. 

Sauf  les  expressions  de  M.  Bulliot  au  sujet  de  d'An*» 
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3,  «  qui  sut  revêtir  ce  préjugé  (qui  plaçait  Bibracte  à 

;un)  des  formes  brillantes  et  superficielles  de  la  critique 

orique  de  l'époque,  >  phrase  plus  que  malheureuse,  qui 

met  de  douter  à  bon  droit  que  le  Président  de  la  So- 

Aé  Éduenne  ait  jamais  lu  ime  seule  ligne   de  Tillustre 

.éographe  dont  il  fait  une  si  étrange  appréciation,  sauf  ces 

zpressions,  disons-nous ,  les  arguments  de  l'auteur  sont 

)n  plein  accord  avec  les  études  et  les  conclusions  parfaite* 

nent  autorisées  des  archéologues  de  la  commission  des 

jaules.  * 

Dans  celui  des  deux  volumes  de  la  Sorbonne  consacré  à 
l'Histoire,  nous  n'hésitons  pas  à  mettre  au  premier  rang 
le  trop  court  morceau  de  M.  Dareste  sur  Montesquieu 
envisagé  comme  historien  de  la  société  romaine. 

Montesquieu,  dit  le  savant  professeur,  a  su  mesurer,  et  c'est 
là  un  de  ses  plus  grands  mérites,  la  distancé  qui  8épÀ*e  \A  96" 
ciété  antique  det  la  nôtre.  Il  est  pourtant  une  différeâoe  (fa^û 
s^est  contenté  de  signaler  et  qui  eût  mérité  d'être  l'objet  d^une 
étude  particulière  :  je  veux  parler  de  l'état  moral  et  religieux 
de  Rome  avant  le  clûristianisme,  de  cette  décadence  que  l'Em- 
pire a  précipitée  au  lieu  de  l'éÉipÔcher,  et  qtii  eut  jJour  pre- 
mière cause  l'entassement,  dans  la  ville  étemelle,  d'une  mul- 
titude venue  des  quatre  coins  du  monde,  affilie  par  Fesclavage 
qu'elle  avait  généralement  traversé,  et  gâtée  moins  encore  par 
les  vices  de  Rome  que  par  l^oisiveté  dont  elle  s'était  fait  un 
droit.  Au  lieu  de  peindre  cette  corruption  et  les  efforts  des  es- 
prits élevés  qui  essayèrent  de  la  combattre,  Montesquieu  s'est 
contenté  de  quelques  lignes  sur  le  stoïcisme,  et  d'une  page  ma- 
gnifique sur  le  suicide.  Encore  cette  page  est-elle  de  celles 
qu'on  lui  a  reprochées,  car  il  s'y  montre  plus  indulgent  pour  le 
suicide  que  Tacite  ne  l'a  été.  Quel  beau  livre  à  faire  qu'une 
étude  morale  de  l'antiquité  au  moment  où  s'ouvrait  l'ère  chré- 
tienne, où  les  esprits  élevés  interrogeaient  les  systèmes  philo- 
sophiques les  plus  opposés  et  cherchaient  à  pénétrer  le  sens 
caché  des  vieilles  religions,  où  le  peuple  accueillait  dans  les 
temples  les  divinités  étrangères  et  se  précipitait  dans  les  supers- 
titions  nouvelles,  comme  si,  en  quête  d'une  religion  absente,  il 
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cherchait  le  dieu  inconnu.  Temps  où  le  torrent  de  la  corruption 
et  de  la  débauche  entraînait,  comme  par  une  irrésistible  fata- 
lité, des  âmes  sans  croyance,  laissant  au  monde  étonné  un 
spectacle  monstrueux.  Mais  pour  écrire  un  pareil  livre,  il  fau- 
drait im  Montesquieu,  et  un  Montesquieu  chrétien. 

La  réunion  des  délégués- des  sociétés  départementales  k 
la  SorbonnOy  en  avril  1867,  n'a  été  ni  moins  nombreose 
que  les  quatre  précédentes,  ni  d'un  moindre  intérêt.  Les 
volumes  où  sont  annuellement  déposées  les  principales  con^ 
municadons  faites  à  l'assemblée,  ne  sont  pas  encore  pu- 
bliés, et  nous  ne  pouvons,  d'-aprës  une  audition  rapide, 
indiquer  que  d'une  manière  très-sommaire  le  sujet  de  qael- 
ques-unes  de  ces  lectures: 

M.  LagrèzCj  sur  la  Navarre;  M.  Caudel^  sur  les  voies  ro* 
maines  du  territoire  des  Silvanectes  ;  M.  Rosmxtœig,  eut 
les  monuments  du  Morbihan  ;  M.  Molandon^  sur  rinscrip- 
tion  de  Cenabwm;  M»  Aurès^  sur  le  pied  gaulois  ;  M.  Siû- 
liotj  sur  les  cultes  populaires  de  la  Gaule;  M.  le  Jolis,  snr 
la  Normandie  Scandinave  ;  etc.,  etc. 

Le  congrès  Celtique  international,  qui  s'est  tenu  pour  la 
première  fois  à  Saint-Brieuc  au  mois  d'octobre  1867  (d^ 
dessus,  n®  382),  mérite  une  attention  toute  spéciale.  Le  but 
que  se  sont  proposé  les  instigateurs  de  cette  réunion  des 
représentants  des  deux  branches-sœurs  de  l'antique  fa- 
mille des  Celtes,  est  de  propager  l'étude  des  langues,  des 
origines  et  des  traditions  celtiques,  d'aider  au  progrès  de. 
ces  études  et  à  la  conservation  de  ces.  langues  et  de  ces  tr»» 
ditions,  par  l'établissement  de  liens  permanents  entre  las 
habitants  des  diverses  contrées  qui  parlent  encore  les  dia^ 
lectes  bretons  et  gaêls  V,  et  entre  les  hommes  de  science 


1.  Dans  un  arlicle  de  la  Quarterly  Hevieto^  n<*  245,  juillet  1867,  on 
trouve  UDO  intéressante  esquisse  de  Thistoire  du  dialecte  (ai;gourd'hui 
éteint)  du  Gornwall. 
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ai  s'intéressent  à  ces  questions,  en  France,  en  Angleterre 
a  ailleurs.  Le  congrès,  en  terminant  ses  travaux,  a  chargé 
ne  commission  de  préparer,  pour  l'année  prochaine,  sur 
n  autre  point  de  la  Bretagne,  une  seconde  assemblée  dans 
iquelle  serait  définitivement  fondée  une  association  celto- 
>r6tonne,  avec  réunions  annuelles.  La  concorde  qui  a  régné 
dans  cette  première  assemblée,  formée  d'éléments  très- 
divers,  et  la  vive  sympathie  avec  laquelle  les  populations  se 
sont  associées  à  l'œuvre  et  à  la  pensée  du  congrès,  sont«de 
bon  augure  pour  l'avenir  de  cette  œuvre. 

Les  deux  principaux  mémoires  lus  dans  cette  assemblée 
ont  été  celui  du  célèbre  auteur  de  l'Histoire  de  France, 
M.  Henri  Martin,  «  sur  l'origine  des  monuments  mégali- 
thiques, >  et  celui  de  M.  de  la  Yillemarqué,  bien  connu 
par  de  savants  travaux  de  littérature  bretonne,  <  sur  les 
Bretons  d'Angleterre  et  les  Bretons  de  France.  »  Nous 
avons  apprécié  déjà  cette  intéressante  étude  (ci-dessus, 
n'»382  déjà  cité). 

L'académie  des  inscriptions,  a  désigné  cette  année  pour 
sujet  de  prix  ordinaire  à  décerner  en  1869,  la  question  sui-* 
vante  : 

c  Faire*  connaître  réconomie  politique  de  PÉgypte  sous  les 
«  Lagides,  depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête 
ce  romaine.  Rechercher  l'état  de  la  population,  de  Pagriculture, 
c  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  exposer  Porganisation  admi- 
c  nistrative  du  pays;  y  montrer  ce  que  les  rois  grecs  ont  con- 
c  serve  des  anciennes  lois  de  FÉgypte,  et  ce  qu'ils  ont  introduit 
c  des  institutions  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  » 

Grâce  à  la  libérale  fondation  de  M.  Bordin,  PAcadémie  avait 
pu  proposer  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner  cette  année  la 
question  suivante  : 

<  Déterminer,  d'après  les  historiens,  les  monuments,  les 
c  voyageurs  modernes  et  les  noms  actuels  des. localités,  quels 
c  furent  les  peuples  qui,  depuis  le  onzième  siècler  de  notre  ère 
c  jusqu'à  la  conquête  ottomane,  occupaient  la  Thrace,  la  Ma- 
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«  cédoine,  Plllyrie,  TÉpire,  la  Thessalie  et  la  Grèce  proprement 
c  dite. 

c  Comparer  sous  le  rapport  du  nombre  et  sous  celui,  de  la 
t  langue  ces  peuplades  avec  la  race  hellénique,  et  exposer 
c  quel  genre  dMnfluence  celle-ci  a  pu  exercer  sur  elles.  » 

Mais  aucun  Mémoire  n'ayant  été  déposé,  probablement  parce 
que  ce  sujet,  qui  se  rattache  à  tant  d'études  diverses,  à  tant 
d'intérêts,  et  qui  est  si  bien  fait  pour  tenter  le  zèle  des  éni- 
dits,  exigeait  une  préparation  plus  longue  que  ne  l'a  pu  com- 
porter l'espace  de  temps  assigné,  l'Académie  a  prorogé  le  terme 
du  "concours  à  1869. 

Elle  ne  s'est  point  trouvée  de  nouveau  dans  la  môme  néces- 
sité à  l'égard  d'une  autre  question  ainsi  formulée  : 

c  Réunir  toutes  les  données  géographiques,  topographiqaes 
c  et  historiques  sur  la  Palestine,  disséminées  dans  les  deux 
c  Talmuds,  dans  les  Midraschim  et  dans  les  autres  livres  de  la 
c  tradition  juive  (Megillath-Taanith,  Séder  Olam,  Siphra,  Si- 
c  phri,  etc.).  Présenter  ces  données  dans  un  ensemble  systé- 
«  matique,  en  les  soumettant  à  upe  critique  approfondie  et  en 
a  les  comparant  à  celles  que  renferment  les  écrits  de  Josèphe, 
c  d'Ëusèbe,  de  saint  Jérôme,  et  d'autres  auteurs  ecclésiasti- 
f  ques  ou  profanes.  » 

Deux  Mémoires  avaient  été  envoyés. 

L'auteur  du  Mémoire  no  1 ,  homme  très-instruit,  fort  au  cou- 
rant des  questions  de  topographie  et  d'histoire  juive,  capable 
môme  de  se  rendre  bien  compte  de  la  force  d'un  texte  tidmu- 
dique  une  fois  ce  texte  signalé,  n'a  cependant  pas  acquis  ane 
connaissance  assez  personnelle  de  la  vaste  compilation  qu'il 
avait  à  exploiter.  Il  ne  discute  presque  jamais  la  date  de»  di- 
verses traditions  contenues  dans  ce  recueil,  dont  )1  accepte  avec 
trop  de  confiance  les  données  historiques.  Bien  que  son  travail 
soit  louable  dans  son  plan,  et  fort  intéressant  dans  ses  détails, 
il  ne  pouvait  obtenir  de  l'Académie  qu'un  témoignage  d'estime. 
Elle  décerne  le  prix  au  Mémoire  n»  2,  portant  pour  épigraphe:. 
Res  ardua  vetustis  novitatem  dare^  novis  auctoriiatem^  emprun- 
tée à  Pline,  Mémoire  qui  présente  sans  doute  de  grands  dé- 
fauts littéraires,  oii  se  trouvent  reproduites  avec  trop  d'indul- 
gence certaines  rêveries  philologiques  d'écrivains  israélites 
modernes,  étrangers  à  la  critique  ;  où  Ton  sent  parfois  l'absence 
d'une  connaissance  suffisante  de  l'archéologie  et  même  àe  la 
géographie;  mais  dont  l'auteur,  M.  Adolphe  Neubauer,  est 
bien  évidemment  un  talmudiste  consommé,  se  mouvant  de  lui- 
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jôme,  s'il  est  permis  de  s'e^iimer  ainsi,  dans  le  texte  pcmoi- 
jal  et  parmi  les  écrits  hébraïques  qui  s'y  rattachent.  Dans  «a 
mémoire  exercée,  un  texte  appelle  un  autre  texte  ;  et  de  ce 
rapprochement  naissent  des  combinaisons  nouvelles,  des  in^ 
ductions  ingénieuses  qui  n'auraient  point  été  obtenues  d'un 
travail  de  seconde  main .  M.  Neubauer  n'a  pas  eu  à  improviser 
sa  science  pour  le  sujet  limité  qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  IL 
sait  discuter  la  valeur  relative  des  témoignages,  leur  âge ,  b| 
mesure  dans  laquelle  ils  sont  historiques  ou  légendaires.  En  wi 
mot,  à  part  les  réserves  faites  sur  certains  points  de  doctrine 
et  sur  la  méthode  d'exposition,  l'Académie  croit  qu'il  était  lé- 
gitime de  récompenser  un  érudit  qui  consacre  son  temps  et 
son  intelligence  à  une  étude  difficile,  accessible  jusqu'à  pré- 
sent à  un  petit  nombre  de  personnes.  La  publication  du  Mé- 
moire de  M.  Neubauer,  convenablement  remanié,  serait,  à  n'en 
pas  douter,  fort  profitable  au  public  qu'attirent  les  questions 
neuves  exposées  par  un  travailleur  compétent. 
En  ce  qui  concerne  les  prix  institués  par  M.  Bordln, 
L'Académie  rappelle  qu'elle  a  choisi  pour  1868  la  question 
suivante  : 

c  Faire  connaître,  à  Taide  des  renseignements  fournis  par 
c  les  auteurs  et  les  inscriptions  grecques  et  latines,  Porgani* 
c  sation  des  flottes  romaines,  en  prenant  pour  modèle  le  mé-* 
«  moire  de  Kellermann  sur  les  Vigiles.  » 

Elle  rappelle  également  qu'elle  a  prorogé  à  1866  le  terme 
du  concours  ouvert  en  1864  sur  un  sujet  que  recommandeirt 
de  récentes  découvertes  : 

c  L'analyse  critique  et  philologique  des  inscriptions  himya- 
«  rites  connues  jusqu'à  ce  jour;  » 

Et  propose,  pour  1869,  une  question  nouvelle  ainsi  con- 
çue : 

«  Faire  connaître  les  vies  de  Saints  et  les  collections  de  mi- 
c  racles  publiées  ou  inédites  qui  peuvent  fournir  des  documents 
c  pour  l'histoire  de  la  Gaule  sous  les  Mérovingiens. 

c  Déterminer  à  quelle  date  elles  ont  été  composées.  » 

Suivant  un  constant  usage,  la  commission  des  antiquités  de 
la  France  a  exprimé  son  opinion  sur  les  ouvrages  renvoyés  à 
son  examen,  dans  un  rapport  détaillé  que  TAcadémie  fait  im- 
primer et  distribuer.  C'est  là  qu'on  peut  trouver  une  apprécia- 
tion soigneusement  justifiée  du  mérite  des  livres  qui  nous  ont 
paru  dignes  d'un  encouragement  particulier.  Nous  nous  bor- 
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nerons  à  mentionner  ceux  auxquels  PAcadémie  assigne  une 
place  prédominante. 

La  première  médaille  a  été  décernée  à  l'œuvre  coUeciiYe  de 
deux  auteurs  déjà  connus  par  d'estimables  travaux  :  MM.  E.  De 
Lépinois  et  Lucien  Merlet.  Le  CartiUaire  de  Notre-Dame  de 
Chartres^  dû  à  leur  collaboration,  est  une  œuvre  considérable 
qui  porte  sur  des  documents  fort  importants,  et  qui  réunit  tons 
les  caractères  de  la  plus  saine  érudition. 

La  seconde  médaille  est  attribuée  à  M.  Giraud,  ancien  dé- 
puté, pour  son  Essai  historique  sur  Vabhaye  de  Saint^Bemard 
et  sur  la  ville  de  Romans» 

Le  mémoire  qui  a  valu  à  M.  Ernest  Desjardins  une  troisième 
médaille  se  recommande  par  des  mérites  d'une  tout  autre 
nature.  C'est,  ainsi  que  l'indique  le  sous-titre  :  Travaux  an* 
ciens  et  modernes^  —  Fosses  Mariennes^  —  Canal  du  Bas-Bhâne^ 
une  étude  topographique  qui  embrasse  toutes  les  transforma* 
tiens  que  les  embouchures  si  mobiles  du  Rhône  ont  subies  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  La  recherche 
de  ces  faits  multiples  exigeait  de  patientes  explorations,  une 
critique  persévérante  des  textes  ;  l'auteur  est  parvenu  à  con- 
stater que  le  célèbre  ouvrage  connu  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  levée  de  Marius  était  non  pas  un  reste  de  voie  romaine, 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  mais  une  digue  indiquant  clai- 
rement la  direction  véritable  des  Fosses  Mariwnes.  A  son 
mémoire  M.  Desjardins  a  joint  de  belles  cartes  qui  permettent 
de  suivre  facilement  les  transformations  des  einbouchures  du 
Rhône,  et  même  les  modifications  analogues  qui  se  sont  pro- 
duites aux  embouchures  du  Tibre  et  du  Nil.  Il  y  a  là  un  cu- 
rieux travail  de  topographie,  presque  un  mémoire  d'archéo- 
logie, que  l'Académie  n'a  pas  voulu  laisser  sans  récompense. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

\^  A  M.  Simonnet,  pour  l'ouvrage  intitulé  :  Docum»nU  iné^ 
dits  pour  servir  à  rhistoire  des  institutions  et  de  la  vie  privée 
en  Bourgogne,  extraits  des  protocoles  des  notaires  (in-8<>); 

2<>  A  M.  Mabille,  pour  sa  Notice  sur  les  divisions  territoriales 
et  la  topographie  de  la  Touraine,  et  pour  sa  Restitutùm  de  la 
Pancarte  noire  de  Saint'Martin  de  Tours  (2  vol.  in-S*»); 

30  A  M.  Tabbé  Gyss,  pour  son  Histoire  de  la  ville  dPObemai, 
et  de  ses  rapports  avec  les  autres  villes  ci'devant  impériales 
d* Alsace,  etc,  (2  vol.  in-8«)  ; 

kf*  A  M.  Puiseux,  pour  son  volume  intitulé  :  Siège  et  prise  de 
Rouen  par  les  Anglais  (1418-1419),  in-8<*,  et  pour  trois  autres 
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iscules  :  Vémigration  normande  et  la  eoUmisaiion  anglaise 
quinzième  siècle;  —  Les  Docteurs  normands  au  quinzième 
ie;  —  Étude  sur  une  grande  ville  de  bois  construite  en  Nor* 
ndiepour  une  expédition  en  Angleterre  en  1386  ; 
jo  A  M.  de  la  Pilorgerie,  pour  le  volume  intitulé  :  Campagne 
bulletins  de  la  grande  armée  en  Italie,  commandée  par  Char^ 

es  F//y  (1494-1495); 
6°  A  M.  ReDÔ  de  Mas-Latrie,  pour  son  Mémoire  sur  le  droit 

ie  marque  ou  droit  de  représailles  au  moyen  âge  (in-8®,  avec  un 

recueil  de  pièces  justificatives,  en  manuscrit). 


m 


LES  AUTRES  PATS  COMPRIS  DANS  LES  UiaTES  DE  LA  GAULE. 

BELGIQUE.  SUISSE. 

Belgique. 

443.  Exposé  de  la  situation  du  Royaume,  période  décennale  de 
1851  à  1860,  publiée  par  M.  le  ministre  de  Tintérieur.  BruxeUes, 
1863,  3  vol.  in-4*.  (Chaque  volume  15  fr.) 

Recueil  d*une  extrême  importance  pour  la  géographie  et  la  statis- 
tique. 

443  bis.  A.  ScHELER.  Annuaire  statistique  et  historique  belge, 
BruxelleSy  1867,  in  12,  328  p.  4  fr.  (Muquardt). 

444.  A.  d'Hoffschmidt,  le  Grand-Duché  du  Luxembourg  et  la  Bel- 
gique. Brux.  1867,  in-8,  128  pages. 

444  bis,  A.  Wauters.  Nouvelles  études  sur  la  géographie  ancienne 
de  la  Belgique.  Revue  trimestr.  T.  I  de  1867. 

445.  Jules  DuvAL.  Gheel,  ou  une  colonie  d'aliénés  vivant  en  famille 
et  en  liberté;  Étude  sur  le  patronage  familial  appliqué  au  trai- 
tement des  maladies  mentales.  Avec  une  carte  de  la  commune 
de  Gheel.  Paris,  1867,  gr.  in-18,  vni-440  pages.  (Hachette.) 

«  Économistes  et  agricnlteurs  connaissent  au  moins  de  nom  une  con- 
trée de  fa  Belgique  appelée  la  Campine,  qui  occupe  de  vastes  espaces 
dans  les  provinces  d'Anvers,  de  Brabant  et  de  Limbourg.  Pour  les 
agriculteurs,  c'est  un  pays  signalé  par  sa  stérilité,  fidèle  image,  sous 
le  ciel  du  Nord,  des  landes  arides  de  la  Gascogne,  ne  pouvant,  comme 
elles,  être  fécondé  par  les  engrais  et  vivifié  par  les  capitaux.  Aux  éco- 
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nomistes,  la  Campins  rappelle  les  efforts  d'angouTemevent  intaUigeot 
pour  soulager  la  misère  populaire  au  moyen  de  défrichements,  de  ca- 
naux, de  routes,  de  colonies  agricoles.  Les  uns  et  les  autres  soient 
volontiers  dans  cette  région  une  ressource  providentielle  contre  le  pau- 
périsme, ce  gouffre  de  la  richesse  et  de  la  moralité  publiques  qui  se 
creuse  en  Belgique  sous  une  population  surabondante,  malgré  les  pro> 
grès,  ou  par  les  progrès  mêmes  de  l'industrie. 

«I  Ce  double  titre  à  l'attention  de  l'économie  rurale  et  domestique 
appartient  à  l'ensemble  de  la  Campine  ;  mais,  au  sein  de  ces  solitadef , 
il  est  une  localité  qui  se  recommande  particulièrement  à  tout  cœar  et 
à  toute  intelligence.  Là,  grâce  à  une  institution  ou  plutôt  à  une  cou- 
tume qui  dure  depuis  des  siècles,  sans  rivale  et  même  sans  pareille  an 
monde,  l'agriculture  trouve  dans  la  folie,  —  oui,  dans  la  folie,  —  une 
compagne,  une  amie,  presqu'une  sœur,  aussi  soumise  que  laborieuse. 
«  Le  lieu  se  nomme  Giieel,  l'institution  est  une  colonie  d'aliénés....  • 
Un  des  critiques  qui  a  rendu  compte  de  l'ouvrage  dans  un  de  nos 
journaux  les  plus  importants,  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Ce 
livre,  écrit  avec  la  passion  du  bien,  est  plus  qu'un  bon  livre,  c'est  une 
bonne  action,  il  faut  le  lire  tout  entier.  » 

J'ajouterai  qu'envisagé  comme  monographie  topographique,  —  et 
c'est  à  ce  titre  surtout  qu'il  nous  appartient,  —  le  tableau  de  Gheel  et 
de  sa  population  présente  un  très-vif  intérêt  et  une  lecture  triùmnlière- 
ment  attachante. 

446.  Dépôt  do  la  guerre.  Carte  topographique  de  la  Belgique,  au 
40000*.  2*  livraison,  4  feuilles.  Bruxelles^  1866  (Muquardt.) 

N*>  6,  Watervliet  ;  n«  12,  Ostende";  n®  20,  Dixmuiden;  n»  28,  Ypres. 

447.  B*  Vincent.  Nouvelle  carte  de  la  province  deNamur.  4  feuilles. 
Bruxelles^  1866.  (Van  der  Maelen.)  20  fr. 
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448.  Nivellement  de  précision  de  la  Suisse  exécuté  par  la  commission 
géodésique  fédérale,  sous  la  direction  de  Â.  Hirsch  et  E.  Plan- 
TAMOUR.  Genève  et  Bâle,  1867,  in-4",  68  pages,  (l'*  llTraison.) 

449.  J.  M.  ZiBGLER.  Notice  sur  l'hypsométrie  de  la  Suisse  et  l'oro- 
graphie des  Alpes;  trad.  de  rallem.  (par  M.  le  pasteur  Bourrit). 
Le  Globe f  journal  géographique  de  Genève,  tome  VI,  février- 
mars  1867;  p.  25-183,  avec  une  belle  carte. 

450*  Will.  HuBER,  major  du  génie  suisse.  Les  glaciers.  Paris,  1867, 
grand  in- 18,  viii-266  pages,  avec  cartes  autographiées.  (Chal- 
lamel.) 

451.  Boucher  de  Perthes,  voyage  à  Aix-Savoie,  Turin,  Milan;  re- 
tour par  la  Suisse  en  1859.  Àbbeville,  1867,  in-12,  286  pages. 

452.  H.  B.  George,  cditor  of  the  Alpine  Journal.  The  Oberland 
and  its  Glaciers,  explored  and  illustrated  by  ice-axeand  caméra. 
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Lond,,  1867,  grand  in-4*,  avec  28  vues  photogra|^iées  et  uoe 
carte.  42  sh.  (Bennett.) 

453.  T|ie  Alpine-Journal;  a  record  of  mou^tain  adventure  and 
scientific  observation.  By  members  of  the  Alpine  Club,  Edited 
by  H.  B.  George.  Lond.j  1867,  in-8,  222  pages,  avec  vues  et 
2  cartes,  vol.  III.  8  sh.  6  d.  (Longman.) 

454.  Die  Schweiz;  ihre  geologische  Aufnahme,  neueste  Spezial- 
karten,  neue  Generalkarten,  von  H.  Bbrghaus  und  C.  Vogbl. 
Mittheilungen  de  Petermann,  1867,  n^  9,  p.  336-342,  avec  une 
carte. 


L'important  travail,  publié  par  MM.  Hirsch  et  Pknta- 
mour,  où  sont  déposés  les  résultats  de  la  récente  révision 
du  nivellement  de  la  Suisse,  doit  son  origine  à  la  question 
des  altitudes  absolues  du  sol  de  la  Suisse,  soulevée  vers  la 
fin  de  Tannée  1863  par  M.  le  colonel  Burnier  de  Morges, 
à  l'occasion  d'une  communication  de  M.  l'iDgénieur  Mi- 
chel, de  Montpellier,  sur  le  résultat  du  nivellement  fran- 
çais, d'après  lequel  la  cote  de  la  Pierre- du-Nitoriy  à  Genève, 
et  par  conséquent  toutes  les  hauteurs  suisses  qui  y  sont 
rapportées,  devraient  être  abaissées  de  2  mètres  59.  <  An- 
térieurement déjà,  dit  M.  Plantamour  dans  son  introduc- 
tion, les  nivellements  exécutés  par  les  différents  chemins 
de  fer  qui  convergent  à  Bftle,  avaient  donné  un  résultat 
analogue,  savoir  :  un  abaissement  de  2  mètres  1 1  de  la  cote 
fédérale  du  point  zéro  de  l'échelle  du  Rhin,  à  Bâle.  On  sait, 
(du  reste,  que  l'altitude  fondamentale  du  Chasserai,  qui  a 
servi  de  point  de  départ  pour  toutes  les  hauteurs  trigono- 
métriques  mesurées  par  l'état -major  fédéral,  avait  étë^ 
par  suite  d'une  méprise  d'Eschmann,  cotée  trop  haut  de 
0  mètre  97,  erreur  qui  affectait  nécessairement  toutes  les 
hauteurs  suisses.  Enfin,  les  nombreux  nivellements  qui  ont 
été  exécutés  dans  notre  pays  dans  le  cours  des  vingt  der- 
nières années,  à  l'occasion  de  la  construction  des  chemins 
de  fer,  avaient  fourni  une  masse  considérable  de  données 
nouvelles.  Il  était  donc  temps  de  reviser  tout  notre  réseau 
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hypsométriquey  de  faire  concorder  ses  différentes  parties 
entre  elles,  et  de  les  relier  d'une  manière  satisfaisante  anz 
réseaux  des  pays  voisins,  et  par  suite  aux  différentes 
mers.  » 

Cette  première  livraison  donne  les  résultats  des  opéra- 
tions de  nivellement  exécutées  dans  les  deux  campagnes  de 
1865  et  1866.  Toutes  les  cotes  sont  rapportées  à  la  Pierre- 
du-Niton  (Genève),  dont  l'altitude  absolue  au-dessus  du 
niveau  moyen  de  la  mer,  dans  le  port  de  Marseille  (p.  33, 
1. 1,  du  Nivellement  général  de  la  France)  est  de  374  mè- 
tres 052  *. 

A  côté  de  ce  travail  fondamental  des  deux  savants  ingé- 
nieurs suisses,  on  voit  avec  un  grand  intérêt  scientifique  le 
tableau  d'ensemble  construit  par  M.  Ziegler  pour  accom- 
pagner sa  carte  hypsométrique ,  et  dont  l'excellent  recueil 
géographique  de  Genève,  le  Globe^  a  donné  une  édition 
française  (n"»  449).  Ce  travail,  dont  les  éléments  ont  été  con- 
trôlés avec  un  soin  minutieux,  rapproche  d'une  manière 


1 .  Si  l'on  veut  comparer  le  niveau  moyen  de  la  mer,  dans  le  port 
de  Marseille,  à  celui  de  la  Méditerranôe  sur  d'autres  points  du  littoral 
français,  et  à  celui  de  TOcéan,  on  trouve  (voir  la.  Bibliothèque  uni- 
verselle^ tome  XIX,  pages  5  et  328)  que  le  niveau  moyen  dans  les 
quatre  ports  de  Nice,  Toulon,  Marseille  et  Cette,  est  à  —  0*081  au- 
dessous  de  celui  du  port  de  Marseille,  et  que  le  niveau  moyen  de  la 
mer  dans  dix  ports  du  littoral  français  sur  l'Océan  et  sur  la  Manche 
est  à  +  O^SÛO  au-dessus  de  celui  du  port  de  Marseille.  On  obtient 
ainsi  pour  la  cote  du  repère  de  la  Pierre-du«Niton  rapportée  à  ces 
différents  plans  de  comparaison  : 

374",452  rapportée  au  zéro  de  réchelle  du  port  de  Marseille. 

374",  133       —       au  niveau  moyen  de  la  mer  dans  les  quatre  ports 

de  Nice,  de  Toulon,  Marseille  et  Cette. 

374",052  —  au  niveau  moyen  de  la  mec  dans  le  port  de  Mar- 
seille (c'est  la  cote  adoptée  dans  le  recueil  of- 
ficiel). 

373",252       —       au  niveau  moyen  de  la  mer  dans  19  ports  du 

littoral  français  sur  l'Océan  et  sur  la  Manche. 
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aussi  claire  que  sérieusement  instructive  toutes  les  données 
du  relief  orographique  et  de  l'hydrographie  de  la  Suisse. 

N'omettons  pas  non  plus  de  signaler  le  livlre  du  Major 
Hûber  sur  les  glaciers.  Peu  d'observateurs  ont  acquis  sur 
ce  sujet  une  compétence  et  une  autorité  égales  à  celles  de 
l'auteur,  et  aucun  traité  n'embrasse  le  sujet  d'une  manière 
aussi  complète.* 
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Le  rapport  du  D'  Schobring  sur  le  voyage  d'explorttion 
archéologique  qu'il  a  fait  en  Sicile  sous  les  aaspices  de 
rÂcadémie  de  Berlin  (n""  467),  promet  à  ranciesme  géogra- 
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an  document  d'nne  grande  valeur,  lorsqu'une  rédaction 
lîtive  aura  livré  à  la  science  les  études  complètes  du 
geur.  M.  Schubring  avait  employé  les  mois  d'avril  et 
lai  de  l'année  1865  à  visiter  la  partie  occidentale  de  Tîle. 
Palerme,  il  avait  fait  des  excursions  à  YEircte  (M.  Pel- 
grino),  au  Parthenicum  et  à  VHyccara  sicanienne  (Carini); 
ms  le  territoire  des  Élymes,  il  avait  vu  les  villes  d'Egestaj 
rec  ses  thermes  et  son  port,  à'Eryx  (S.  Giuliano)  et  àeDre- 
%na  (Trapani),  dansun  but  d'investigation  topographique. 
.  avait  ensuite  visité  les  localités  phéniciennes  de  Motye 
le  S.  Pantaleo)  et  de  Lilybaeum  (Marsala).  Il  avait  sé- 
jurné  quelques  jours  à  Mazzara,  où  l'on  entre  sur  le  terri- 
toire des  colonies  grecques;  à  Selinûs,  il  s'était  rencontiié 
avec  M.  Cavallari,  et  il  avait  pu  y  déterminer  quelques  points 
nouveaux  pour  la  topographie  historique  de  l'ancienne  ville. 
De  là,  par  les  thermes  de  Sélinonte  (Sciacca),  et  par  Heror- 
clea  Minoay  il  avait  gagné  Acragas  (Grirgenti),  où  un  long 
séjour  lui  avait  permis  d'étudier  à  fond  les  ruines  du  temple 
et  les  vases.  Quelques  courses  dans  l'intérietir,  etttre^ses 
dans  l'intervalle  de  ces  investigations,  avaient  en  po^ir  objet 
d'examiner  la  situation  et  lea  ruines  des  villes  sicaniennes 
à'Halyciœ  (Salemi)  et  à'Entella,  et  de  s'orienter  sur  le  lœal 
du  combat  de  Timoléon  au  Crlmissus;  il  s'était  convaincn 
aussi,  par  une  visite  à  Gastabellotta,  qu'il  fallait  placer  Ik 
l'ancienue  place  forte  de  Camicus^  tandis  que  c'est  à  Santap- 
Anna  qu'il  faut  chercher  Triocala. 

Du  3  au  24  juin,  M.  Schubring  séjourna  à  Syracuse. 
Déjà  précédemment,  dans  des  visites  fréquentes  au  site  de 
cette  ville  célèbre,  il  avait  particulièrement  étudié  la  distri- 
bution des  eaux  et  la  topographie  de  l'Achradine  (v.  notre 
précédent  volume,  p.  388,  n°  357);  cette  fois,  il  s'occupa  de 
quelques  monuments  récemment  exhumés,  et  des  inscriptions 
du  Musée.  Il  avait  aussi  parcouru  et  examiné  dans  ses  ex- 
cursions antérieures  le  site  d*Acrae  (Palazzolo)  et  le  golfe 
de  Megara. 
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J^ai  passé  le  mois  d'octobre  à  Palerme,  poursuit  l'explorateur, 
et  j'y  ai  donné  mon  attention,  outre  l'étude  du  Musée,  à  Pinté- 
ressante  topographie  de  Pancienne  Panorme  et  de  son  port.  La 
plus  grande  partie  de  novembre  a  été  consacrée  à  la  difficile 
investigation  des  monuments  souterrains  dMcra^^,  et  il  est 
ressorti  de  cette  investigation  des  vues  nouvelles  à  Tégard 
des  lieux  d'asile  de  la  montagne  et  des  conduites  d'eau  phéa- 
ciennes. 

Du  24  novembre  au  31  décembre,  voyage  à  la  côte  méridio- 
nale de  la  Sicile  entre  Girgenti  et  Syracuse.  Les  points  les  plus 
importants  que  j'ai  visités  ont  été  Phintia  (Licata)  et  VEcnomos, 
Gela  (Terranova),  oh  je  me  suis  nettement  rendu  compte  de  la 
situation  de  l'ancienne  ville  et  du  champ  de  bataille  de  Diony- 
sius  ;  Camerina^  sur  les  hauteurs  de  laquelle  s'élève  un  temple 
peu  connu;  Santa  Croce,  avec  les  ruines  de  Gapo  Scaiambri; 
SiciUi  (Scicii)  ;  Mutyca  (Modica),  Hybla  Heraea  (Ragusa)  ;  Spac- 
cafomo  et  la  vallée  d'Ispica;  puis  Note,  au  voisinage  duquel 
sont  les  sites  de  Neetum^  à'Aholla  et  é!Heloro8;  et  finalement 
Vindicari,  avec  Pachynum. 

Dans  les  trois  premières  semaines  du  mois  de  janvier  1866, 
je  me  suis  attaché,  avec  le  concours  d'une  assez  riche  coUection 
de  documents  municipaux,  à  suivre  sur  les  lieux  le  développe- 
ment de  la  ville  ancienne.  De  là  je  suis  allé  par  Tamaftcttim, 
Palma^  à  Tauromenium  (Taormina),  où  j'ai  cherché  surtont  à 
me  rendre  compte  des  monuments  hydroliques.  Les  anciennes 
villes  de  Naxos  (Gapo  Schiso)  et  de  CaUipoïis  (Mascali  Annan- 
ziata)  ne  m'ont  arrêté  que  peu  de  temps,  attendu  que  déjà 
précédemment  j'avais  eu  occasion  d'explorer  l'£tna.  J'ai  mis 
à  profit  un  plus  long  séjour  à  Gatania,  du  5  février  au  13  mars, 
pour  étudier  les  musées,  les  monuments  et  la  topographie  de 
Pancienne  Gàtane,  ce  à  quoi  les  documents  de  l'histoire  locale 
m'ont  beaucoup  aidé. 

La  seconde  moitié  de  mars  a  été  remplie  par  Pexploration 
du  territoire  arrosé  par  la  branche  méridionale  du  Symêthui^ 
c'est-à-dire  le  pays  compris  entre  Lentini  et  Galtagirone;  ici 
j'avais  à  rechercher  le  site  précis  des  anciennes  villes  sicé- 
liotes  à^Echetla^  Menae,  Trinacia^  Police  et  Eryce.  Ges  recher- 
ches m'ont  fourni  l'occasion,  sous  la  conduite  de  savants  du 
pays,  de  faire  d'intéressantes  trouvailles  archéologiques  et 
topographiques  dans  les  cantons  peu  visités  de  Mineo  et  de 
Scordia.  J'ai  terminé  par  une  visite  à  Leontini  et  à  Syracuie. 
Sur  la  position  de  la  première  de  ces  deux  places  j'ai  acquis 


ITALIE.  465 

ane  nouvelle  vue,  et  sur  la  seconde  j'û  été  appelé  encore  à 
examiner  certaines  questions  de  détail. 

Le  mois  d'avril  a  été  consacré  au  bassin  septentrional  du 
Symethus,  jadis  occupé  par  les  Sicelù  J'y  ai  visité  principale- 
ment Hybla  Galeotis  (Paterno),  Aetna-Inessa  (Givita),  Hadra- 
num  (Ademo),  Cmturipe,  Agyrium  (S.  Fillipo),  Gagliano  et 
Assorus  (Assaro).  J'ai  pu  en  môme  temps  acquérir  des  données 
sur  la  situation  de  Morgantia,  d^Ameselum  et  dUmachara.  Une 
excursion  dans  les  montagnes  de  Madonia,  jusqu'à  Nicosia, 
Sperlinga  et  Gangi,  en  vue  d'explorer  la  topographie  à^Herbita 
et  d'£nt/i/on,  n'a  eu  que  des  résultats  négatifs.  Après  avoir 
consacré  plusieurs  jours  à  l'étude  locale  d'Anna  (Gastrogio- 
vanni)  et  au  lac  Pergusa,  je  me  suis  rendu  à  Païenne  afin  de 
visiter  aussi  la  moitié  orientale  de  la  côte  du  Nord.  Ty  ai  donné 
le  mois  de  mai  ;  et  comme  cette  partie  de  l'Ile  a  été  rarement 
explorée,  j'ai  pu  y  recueillir  beaucoup  de  nouveaux  matériaux 
scientifiques.  Après  une  visite  aux  fouilles  récentes  de  Solun* 
tum  je  me  suis  rendu  aux  Termm  Himerenses  (Termini),  et  de 
là  à  Himera  (Bonfomello)  et  à  CephcUœdium  (Gefalù),  d'oi!i  j'ai 
fait  une  pointe  sur  Collesano.  De  là  je  suis  allé  à  Alaesa  Ar* 
chonidea  (Tusa),  à  Myitistratum  (Mistrettra),  à  Calacte  (Garo- 
nia),  puis  à  l'autre  Alaesa  (S.  Agata).  Deux  courses  à  San  Fra* 
tello  et  à  S.  Marco  m'ont  fourni  de  nouveaux  résultats  sur  la 
topographie  à^ApoUonia  et  à^Aluntium;  le  temple  dorique  de 
la  dernière  de  ces  villes  est  encoife  tout  à  fait  inconnu.  J'ai  vu 
ensuite  Agathymum  (Gapo  d'Orlando)  et  Tyndaris^  Abacaenum 
(Tripi)  et  Mylae  (Miiazzo).  Enfin,  au  commencement  de  juillet, 
j'ai  clos  mon  voyage  d'exploration  par  un  tour  aux  lies  Li- 
pari. 

Si  maintenant,  dit  le  D' Schubring,  je  veux  résumer  les  ré- 
sultats de  mes  voyages,  je  puis  dire  que  j'ai  exploré  un  à  un 
toutes  les  villes  et  tous  les  lieux  importants  de  l'ancienne  Si- 
cile pour  en  étudier  la  topographie,  et  que  j'ai  fait  aussi  tout 
mon  possible  pour  reconnaître  la  configuration  géographique 
de  l'Ile.  £n  ce  qui  regarde  les  monuments,  j'en  ai  dressé  un 
catalogue,  et  j'ai  copié  les  inscriptions,  tant  sur  pierre  que  sur 
brique,  autant  que  j'ai  pu  en  avoir  connaissance.  Une  partie 
des  fruits  de  mon  voyage  m'a  déjà  fourni  matière  à  un  cer- 
tain nombre  de  mémoires  qui  ont  paru  dans  divers  journaux, 
et  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  l'Académie.  Quant  au 
reste,  je  crois  répondre  au  but  que  l'Académie  se  propose  en 
traitant  ultérieurement  un  certain  nombre  de  questions  spé- 
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eiales,  tout  en  résenrant  les  autres  matériaux  pour  iin«  des- 
cription générale  de  la  Sicile.  J'envoie  aux  rédacteurs  du  CSor- 
pus,  pour  les  mettre  en  ordre,  les  inscriptions  des  localités 
relevées,  ainsi  que  quelques  inscriptions  nouvelles. 

La  note  suivante  que  nous  trouvons  dans  la  Corresp(m- 
dmce  générale  de  Vienne  annonce  un  beau  complément  des 
travaux  hydrographiques  de  rAutriche  dans  la  mer  Âdria* 
tique. 

Ce  fut  en  1820  que  le  gouvernement  autrichien  fit  lever  le 
plan  des  côtes  de  la  mer  Adriatique  par  Pétat-major  impérial 
et  royal.  Les  résultats  de  ce  levé,  auquel  prirent  également  part 
les  États  voisins  italiens  chacun  pour  les  côtes  de  son  terri- 
toire, et  PAngleterre  pour  les  côtes  de  PAlbanie,  furent  pu- 
bliés par  l'institut  militaire  géographique  impérial ,  qui 
était  alors  à  Milan  sous  la  direction  du  général  G.  Marieni, 
en  2  cartes  générales,  22  cartes  spéciales,  7  feuilles  représen- 
tant les  vues  des  côtes,  et  un  portulan.  Depuis  ce  temps  ces 
cartes  n'ont  reçu,  en  exceptant  quelques  corrections  isolées  de 
bas-fonds  découverts  pour  la  plupart  par  les  navires  de  guerre 
autrichiens,  aucune  amélioration  essentielle,  quoiqu'il  ait  été 
démontré  depuis  longtemps  qu'elles  ne  répondaient  «pas  aux 
exigences  actuelles  de  la  navigation.  L'exactitude  de  leurs 
éléments  géodésiques  laisse  peu  à  désirer,  il  est  vrai  ;  par  con- 
tre, les  sondages  sont  moins- sûrs,  et  le  peu  qu'on  en  possède  ne 
répond  plus  aux  besoins  de  la  navigation  moderne.  Les  cou- 
rants, le  flux  et  le  reflux,  les  mouvements  des  eaux,  etc.,  pro- 
duisent également  avec  le  temps  différentes  révolutions  au 
fond  de  la  mer  dans  le  voisinage  des  côtes,  de  sorte  qu'il  est 
nécessaire  de  faire  de  temps  en  temps  une  révision  des  cartes 
maritimes. 

Le  nouveau  levé  de  plans  commencé  l'année  passée  ne  man- 
quera donc  certainement  pas  de  satisfaire  les  marins.  La  di- 
rection de  cette  entreprise  utile  est  confiée  au  capitaine  de  fré- 
gate Oœsterreicher;  on  a  mis  à  sa  disposition,  dans  ce  but,  le 
vapeur  de  guerre  Fiume^  le  vapeur  des  lagunes  Alnochy  et  le 
vapeur  Priucipion,  Un  grand  nombre  d'officiers  de  marine  et 
de  cadets  sont  chargés,  pendant  la  saison  favorable  de  l'année, 
de  sonder  les  eaux  et  de  lever  les  plans  des  ports  ;  les  mois  de 
l'hiver  seront  employés  au  dessin  et  à  la  formation  des  cartes 


ITAUE.  4B7 

maritimes.  Plusieurs  des  géographes  adjoints  à  Pexpédilion 
par  l'institut  militaire  impérial  et  royal  géographique  sont  occu- 
pés de  la  révision  des  points  triangulaires  de  l'ancien  levé 
fait  par  Pétat-major,  et  du  dessin  des  plans  des  côtes  dans 
lesquels  se  trouveront  les  sondes.  Jusqu'ici  le  nouveau  levé 
des  plans,  depuis  les  côtes  de  Duino,  autour  de  Tlstrie,  jusqu'à 
Bnccari  et  aux  lies  de  Quarnero,  est  terminé. 

T^ous  apprenons  que  simultanément  avec  le  levé  des  plans 
des  côtes,  l'Académie  impériale  des  sciences  a  l'intention  d'or- 
donner des  recherches  minutieuses  sur  la  géographie  physique 
du  golfe  Adriatique. 

Pendant  le  mois  d'octobre  1867  (c'est  le  dernier  relevé 
dont  nous  ayons  les  chiffres),  le  percement  du  tunnel  des 
Alpes  a  avancé  de  131  mètres  85  centimètres,  dont  71  mètres 
20  centimètres  du  côté  de  Bardonèche,  et  60  mètres  65  cen- 
timètres da  côté  de  Modane. 

Voici  quel  était  l'état  du  percement  au  31  octobre  ; 

Longueur  totale  du  tunnel 12  220      » 

Percement  exécuté 7  664    10 

Reste  à  percer 4  555    90 

Dans  les  dix  premiers  mois  de  l'année  courante  on  a  percé 
1329  mètres  56  centimètres.  On  n'en  avait  percé  dans  toute 
l'année  dernière  que  1  024,99. 

Le  côté  sud  continue  d'avancer  toujours  un  peu  plus  rapide- 
ment que  le  côté  nord. 

Voici  leurs  profondeurs  relatives  : 

Ouverture  sud 4  640    10 

Ouverture  nord '.        3  024      » 

Total 7  664    10 

Le  progrès  des  travaux  permet  d'espérer  qu'en  1870  cette 
œuvre  gigantesque  sera  complètement  tençinée. 

En  attendant^Ies  communications  entre  la  France  et  l'Italie 
à  travers  le  col  du  MontrCenis  pourront  désormais  avoir 
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lieu  par  une  ligne  non  interrompue  de  voies  ferrées.  On 
écrivait  de  Turin  le  31  août  dernier  : 

Les  informations  détaillées  reçues  ici,  touchant  la  première 
course  de  la  locomotive  sur  le  chemin  de  fer  Tell,  sont  d'accord 
pour  en  confirmer  le  plein  succès.  Cet  heureux  événement,  qui 
a  converti  bien  des  incrédules,  a  ranimé  les  espérances  du 
commerce  piémontais,  et  fait  ouvrir  les  yeux  à  beaucoup  d'ad- 
ministrations provinciales  et  locales  sur  la  facilité  relative  avec 
laquelle  on  pourra,  à  Tavenir,  relier  entre  eux,  malgré  les  élé- 
vations de  terrain  et  les  pentes  rapides,  les  centres  secondaires 
de  l'industrie  et  du  commerce  de  la  péninsule. 

Ont  assisté  à  la  première  course  qui  a  eu  lieu  le  S6  de  ce  mds, 
les  principaux  ingénieurs  américains  intéressés  dans  l'entre- 
prise, le  commandeur  Mella,  commissaire  du  gouvernement  da 
roi  près  les  chemins  de  fer  de  la  haute  Italie,  et  le  capitaine 
Tyler,  du  génie  anglais,  comme  représentant  de  la  compagnie 
de  la  malle  des  Indes.  Le  convoi,  qui  ne  traînait  qu'un  tender 
et  un  wagon,  est  parti  de  Saint-Michel  à  dix  heures  du  matin 
et  arrivé  à  Suse  à  six  heures  de  l'après-midi.  La  locomotive, 
ornée  des  drapeaux  français,  italien  et  américain,'  a  été  sa- 
luée sur  tout  son  parcours,  et  spécialement  à  Suse,  par  ûûb  vi 
vats  et  des  acclamations  enthousiastes. 

Le  succès  du  chemin  de  fer  Tell  ne  pourra  pas  être  comparé, 
selon  toutes  les  apparences,  à  celui  qu'obtiendra  le  grand  tun- 
nel de  Bardonèche.  Cependant  tout  le  monde  ici  en  est  ravi. 
La  situation  pittoresque  du  Mont-Genis,  le  spectacle  grandiose 
de  ses  gorges  et  de  ses  sommets  passant  comme  un  panorama 
sous  les  yeux  des  voyageurs,  ont  naturellement  saisi  les  eq[irit8. 
A  certains  points  du  chemin,  le  convoi  surplombe  à  pic  la  val- 
lée de  la  Novalesa  d'un  millier  de  mètres. 
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rapide  à  travers  TEarope.  Un  touriste  savant  nous  y  servira 
de  guide  (n°  514).  On  a  tant  parlé  cette  année  de  réformes 
scolaires,  sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les  degrés,  qu'on 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  faire  connaissance  avec  le 
centre  d'études  le  plus  renommé  de  la  classique  Angle- 
terre. 


Si  dans  une  ville  on  cherche  moins  une  vaste  agglomération 
d'hommes  et  un  grand  centre  commercial  qu'un  séjour  aimable 
et  pittoresque,  on  se  rangera  à  l'avis  des  personnes  qui  regar- 
dent Oxford  comme  une  des  belles  villes  d'Angleterre.  Son 
étendue  n'est  pas  grande;  elle  ne  fabrique  rien,  sinon  des  maî- 
tres ès-arts  et  des  docteurs;  mais  entourée  de  vastes  prairies, 
elle  repose  au  bord  de  deux  rivières  aux  bras  nombreux,  l'Isis 
et  la  Gherwell  ;  aucune  usine  n'en  souille  les  maisons  de  son 
haleine  noirâtre.  A  chaque  pas  on  rencontre  soit  un  collège,  soit 
une  église  qui  a  conservé  à  travers  les  siècles  son  costume  du 
moyen  âge.  Ailleurs,  il  faut  chercher  les  monuments;  ici,  ils 
s'offrent  d'eux-mêmes  :  le  pittoresque  a  pignon  sur  rue  à  Ox- 
ford. 

On  pourrait  dire  que  la  ville,  c'est  l'Université.  Sous  ce  nom, 
le  lecteur  qui  pense  à  TAllemagne  imagine  sans  doute  un  bâti« 
ment  unique  où  se  font  les  cours.  Il  n'en  est  rien.  Sur  le  ter- 
rain de  l'enseignement,  comme  ailleurs,  l'Angleterre  a  conservé 
les  formes  et  les  usages  du  moyen  âge,  et  si  le  cours  des  temps 
a  amené  quelques  changements,  le  fonds  traditionnel  est  resté 
le  même.  Les  collèges,  tels  qu'ils  existaient  dans  les  univerntés 
du  moyen  âge,  sont  encore  debout  à  Oxford  ;  ils  ont  conservé 
leur  antique  organisation.  Leur  ensemble,  joint  aux  hails^  con- 
stitue l'Université.  Une  comparaison  fera  mieux  saisir  ce  rap- 
port. Les  collèges  sont  à  l'Université  ce  que  les  régiments  sont 
à  une  garnison.  Ils  en  composent  l'unité,  tout  en  ayant  une  vie 
indépendante. 

Les  collèges  doivent  leur  origine  à  des  fondations  particuliè- 
res. La  pensée  des  riches  Mécènes  était  d'encourager  Pétude  en 
défrayant  les  professeurs  de  toute  dépense  et  de  tout  souci  de 
la  vie  matérielle,  et  en  donnant  un  gîte  aux  étudiants.  Chaque 
collège  a  sa  bibliothèque,  sa  chapelle,  ses  salles  de  cours,  ses 
cuisines.  La  plus  grande  partie  des  étudiants  y  vit;  les  feUawsj 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  marias,  y  sont  logés  et  entretenus  aux 
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frais  du  collège.  La  fellowship  constitue  uDe  espèce  de  oanoni« 
cat  fort  avantageux  et  fort  recherché.  Non-seulement  le  collège 
se  charge4)aur  le  fellow  de  tous  les  soins  et  de  tous  les  frais  de 
la  vie  matérielle  ;  mais  encore  le  fellow  touche  un  appointement 
qui  varie  selon  les  revenus  du  collège^  mais  qui  est  quelquefois 
fort  élevé.  Des  cours  se  font  dans  chaque  collège  pour  les  étu* 
diants  qui  y  appartiennent  ;  d'autres  cours,  mais  non  obligatoi- 
res, sont  faits  dans  les  bâtiments  de  P Université  proprement 
dite  (à  Tétat-major  de  la  place,  si  j'ose  dire),  par  d'autres  pro* 
fesseurs  ;  ce  sont  ces  derniers  qui  délivrent  les  grades. 

Au  point  de  vue  architectural,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
rUniversité  se|^ compose  de  19  collèges^  de  5  halls,  des  bâtiments 
spéciaux  de  l'Université  appelés  the  ichooli,  et  de  la  bibliothè* 
que  bodlelenne.  Oxford  possède  en  outre  de  nombreuses  églises. 
Il  est  de  nombreux  points  de  la  ville  où  l'œil  n'aperçoit  que 
des  monuments.  Qu'on  se  place  par  exemple  dans  le  High  Street 
au  coin  de  la  Catherine  Street,  ou  bien  près  de  la  bibliothèque 
de  RadclifTe,  on  ne  voit  que  vieilles  églises  ou  antiques  col» 
léges.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  gracieux  que  tous 
ces  monuments  du  moyen  âge  que  le  temps  et  les  hommes 
(chose  plus  rare  !)  ont  épargnés.  On  a  respecté  la  dignité  de 
leurs  pierres  noircies,  les  jeux  fantastiques  du  lierre  qui  les 
enlace;  et  si  les  habits  modernes  ont  remplacé  les  costumes 
plus  pittoresques  des  temps  anciens,  Vacademical  dress  qui  le^ 
recouvre  les  harmonise  un  peu  avec  le  milieu  antique  d'où  ils 
se  détachent.  Les  plus  anciens  collèges  datent  du  treizième 
siècle  ;  quelques-uns  ont  l'apparehce  plutôt  d'un  château  que 
d'un  collège,  celui  de  Ghrist-Church  par  exemple,  que  fonda  le 
cardinal  Wolsey.  Pour  être  noircis  par  le  temps,  ils  ne  dédai- 
gnent pas  la  verdure  et  le  soleil.  Ne  les  jugeons  pas  par 
ceu:^  que  nous  voyions  il  y  a  quelques  années  sur  la  montagne 
Sainte  Geneviève  ;  ne  les  comparons  pas  au  collège  de  Montaigu 
démoli  pour  faire  place  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  ou 
à  celui  de  Beauvais,  qui,  rue  delà  Harpe,  faisait  face  au  collège 
d'Harcourt,  entassements  d'étages  sombres  où  les  murs  avaient 
la  lèpre,  et  où  les  cours,  qui  ressemblaient  plutôt  à  des  puits, 
étaient  toutes  tristes  de  ne  jamais  voir  le  soleil.  Les  collèges 
d'Oxford  ont  des  cours  spacieuses  et  des  parcs  ombragés  que 
traversent  mille  eaux  courantes.  Les  jardins  de  Magdalen  Col" 
lege  et  les  promenades  de  Christ-Church-College ,  sont  particu- 
lièrement remarquables.  A  deux  des  collèges  et  des  chapelles  où 
l'architecture  du  moyen  âge  déploie  ses  flamboyantes  merveil- 
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les,  on  trouve  du  silence,  de  la  fraîcheur  et  de  l'ombre,  quelque 
chose  de  ravissant  qu'eût  aimé  Virgile  ! 

Je  ne  faisais  que  traverser  Oxford,  mais  j'eus  la  «hance  d'y 
arriver  pour  une  fête  universitaire.  Un  examen,  une  distribu- 
tion de  prix  ?  pense  le  lecteur;  une  cérémonie  saupoudrée  de 
latin  dans  une  salle  fermée  ?  Non,  c'était  simplement  une  ré- 
gate (boat-race)  entre  les  collèges  et  les  halls  d'Oxford.  Tous 
les  ans,  vers  la  fin  de  mai,  des  régates,  qui  pour  les  Anglais 
sont  comme  un  concours  général,  ont  lieu  à  Oxford  pendant 
une  semaine,  et  le  collège  dont  la  crew  (équipage)  est  victo- 
rieuse, a  sur  les  autres  pendant  le  reste  de  l'année  une  pré- 
séance honorifique.  Le  jour  où  j'y  assistai,  le  spectacle  était 
pittoresque.  C'était  à  sept  heures,  au  soir  d'une  splendide 
journée.  Le  soleil  apaisé  descendait  avec  lenteur  à  Phonzon 
éclatant  ;  l'atmosphère  avait  perdu  son  ardeur  sans  rien  perdre 
de  sa  clarté.  Les  prairies  parsemées  d'arbres  que  traverse  la 
rivière  exhalaient  une  fraîcheur  pénétrante.  La  scène  du  com- 
bat était  l'Isis,  qui  plus  loin  devient  la  Tamise,  mais  qui  à  Ox- 
ford est  encore  comme  un  miroir  d'eau  claire  et  tranquille. 
Gomme  dans  la  fête  sur  l'eau  que  raconte  le  Menteur  de  Cor- 
neille, deux  orchestres  étaient  installés  sur  de  grandes  bar- 
ques, 

Et  tour  à  tour  dans  l'air  poussaient  des  harmonies 
Dont  on  pouvait  nommer  les  douceurs  infinies. 

La  meilleure  société  d'Oxford  couvrait  les  rives  ;  et  nombre 
d'étudiants  aux  négligés  pittoresques,  que  distinguaient  les 
couleurs  des  différents  collèges,  venaient  voir  le  sort  de  leur 
collège  voler  sur  l'eau  d'une  rame  plus  ou  moins  rapide.  Tout 
à  coup  au  loin,  en  aval  de  la  rivière,  une  rumeur  s'élève  ;  la 
régate  a  commencé.  On  devine,  bientôt  on  entrevoit  les  canots 
à  la  forme  élancée  et  les  canotiers  multicolores.  Les  étudiants 
attachés  à  la  rive  encouragent  leurs  crews  de  la  voix  et  du  geste, 
et  celles-ci,  courbées  sur  les  avirons,  y  répondent  en  faisant 
jaillir  sous  leur  rame  l'écume  argentée.  Mais  la  régate  est  déjà 
terminée  ;  on  entend  retentir  les  hourras  en  l'honneur  du  vain- 
queur, tandis  que  les  derniers  bateaux,  ayant  perdu  tout  espoir 
de  vaincre,  flânent  nonchalamment  le  long  de  la  rivière.  C'est 
la  fin  de  la  régate,  mais  non  du  divertissement.  La  musique 
continue  ses  aubades,  tandis  qu'une  foule  de  barques,  oisives 
pendant  la  lutte,  se  détachent  de  la  rive  avec  leurs  canotiers 
et  se  promènent  sur  l'eau,  je  n'ose  dire  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
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tombe,  mais  jusqu'à  ce  que,  au  soir  d'une  éclatante  journée,  la 
clarté  quitte  la  terre  pour  envahir  le  ciel. 

L'herbe  est  verte  et  drue  dans  les  parcs  d'Oxford,  et  fraîche 
même  sous  le  soleil  de  juin.  Cette  verdure  luxuriante  est  plai- 
sante à  l'œil  ;  mais  Oxford  la  doit  à  de  longues,  longues  jour- 
nées de  pluie  :  on  en  fait  vite  l'expérience  pour  peu  qu'on  s'y 
attarde.... 
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LES  ÉTATS  DU  NORD. 

DANSMÀBX,  SUÀDE  ET  NORVÈGE. 

520.  J.  H.  G.  Valdeiiàr-Schmidt.  Le  Danemark  à  TExposition  uni- 
verselle de  1867,  publié  par  la  commission  danoise.  Partie 
historique.  Paris,  1867,  in-8*,  262  pages  (Reinwald).  4  fr. 

521.  A.  Bull.  'Atlas  over  Danmark.  Plan  16  og  18  (Jylland,  plan 
10  og  12);  plan  19  (Lolland,  og  Falster,  1  og  2).  Kopenhagen, 
1866,  à  2  rd.  48  ss.  la  feuille. 

522.  J.  H.  Mansa.  Generalkart  over  Nôrrejylland.  Kopenhagen^ 
1866,  2  feuilles.  2  rxd. 


523.  C.  E.  Ljunberg.  La  Suède.  Son  développement  moral,  indus- 
triel et  commercial,  d'aprôs  des  documents  officiels;  avec  une 
carte  et  31  tableaux.  Traduit  par  L.  de  Lilliehôôk.  Parts,  1867 , 
in-8,  176  pages. 

La  Notice  descriptive  et  économique  de  M.  I^anberg  a  été  publiée 
&  Stockholm  en  1866  en  un  petit  volume  in-8  de  244  pages  :  Om  Sve- 
riges  materiella  utveckling  under  de  sednaste  artionderna,  etc. 

524.  Guide  du  voyageur  en  Suède,  précédé  d'un  Aperçu  historique 
et  de  Notices  statistiques.  Publié  par  ordre  du  roi.  Stockholm, 
1867,  in-8*,  204  pages  et  3  cartes.  3  rd.  50  ôre  (Samson). 

525.  T.  A.  Mbntzer.  Cartes  statistiques  de  la  Suède.  Stockholm, 
1865,  3  feuilles,  accompagnées  de  deux  cahiers  in-8  de  texte 
(en  suédois). 

Nous  trouvons  dans  les  Mittheilungen  de  Petermann  (186T,  n«  8, 
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p.  SI 5)  une  notice  lur  cette  pnblieation,  dont  on  fait  1«  plot  pvoA 
éloge,  et  qui  contient,  heureusement  groupés  dans  un  «apaot  rtMarri, 
une  masse  considérable  de  données  physiques,  économiques  at  sta- 
tistiques 

626.  G.  Stjernstbom.  Karta  .ôfver  Westernorrlands  I&n,  samman* 
dragen  aren  1864  octi  1865.  Stockholm^  1867,  4  feuillet  (au 
150  OOO»)  5rdx. 

527.  J.  BowDEN,  late  Britih  consular  chaplain  at  Christiania.  Nor- 
way;  ils  people,  products  and  institutions,  lond,  1867.  iD-8, 
7  sh.  6  d.  (ChapmaD), 
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528.  De  Buscben.  Aperçu  statistique  des  forces  productives  de  la 
Hussie;  annexé  au  Catalogue  spécial  de  li  section  russe  de 
rExposition.  Paris ^  1867,  in-8*,  272  pages. 

529.  DucHiNSKi.  Introduction  à  Tethnologie  des  peuples  rangés  au 
nombre  des  Slaves.  Bulletin  de  la  Soc.  d^anthropoloffiê  yV  série, 
t.  II,  1867,  p.  271-284. 

Nous  avons  déjà.,  en  plus  d'une  occasion,  exposé  et  apprédé  les 
idées  de  M.  Duchinski  sur  l'ethnologie  slave.  Y.  •  III*  voL  de  l'ilimM 
géographique,  p.  355,  eto. 

530.  K.  SvENSKE.  Novaîa  Zemllé....  La  nouvelle  Zemble  décrite 
sous  ses  rapports  géographiques,  naturels  et  économiques 
Saint'Pétersbourg ,  1866,  grand  in-4%TV- 130  pages,  avec  une 
grande  carte  et  2  vues  (en  russe] . 

Cette  description,  publiée  aux  frais  de  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg,  expose,  en  sept  chapitres  successifs,  Taperça  histo- 
rique des  expéditions  de  recherche  à  laNouTelie  Zemble,  la  descrip- 
tion du  pourtour  de  l'Ile,  la  géologie,  la  climatologie,  la  flore,  la  faune 
et  la  péchc,  et  enfin  la  chasse.  Ces  chapitres  résument  l'enseiaible  des 
notions  fournies  par  les  explorations  et  les  relations  antériearet,  et  en 
particulier  par  les  deux  voyages  de  Pakhtoussoff,  de  18lt  à  1836,  et 
par  Texpëdition  académique  de  1837  dont  les  résultats  ont  été  con- 
signés dans  les  rapports  de  M.  Baer.  —  La  publication  de  M.  Svenske 
a  été  la  source  principale  (mais  non  pas  la  seule)  de  la  suhnnte. 
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êSl.  J.  Sf(Erer.  Noy&ja  S^mlâ,  in  géographischér,  naturhistorischer 
ttnd  volkswirthschafllicher  Beziehung*)  naoh  den  Quellen  bear- 
beitet.  Mitlheilungen  de  Petermann,  Ergànaungihefl  n*  21. 
Gotha,  1867,  in-4*.  yiu-112  pages,  et  2  cartes. 

532.  G.  von  Helmersen,  ûber  das  behauptete  Seicbterwerden  des 
Âsow'scben  Meeres  (sur  la  diminution  des  eaux  que  l'on  croit 
se  faire  dans  la  mer  d'kzoVj.BuUetin  de,  VAcad.  impér,  de  Scrint- 
PétersbourQf  tome  XI,  n"  4,  1867,  col.  555-583,  avec  une  pi. 

M.  de  Helmersen  ne  modifie  pas  les  conclusions  de  la  commission  de 
1861  dont  il  faisait  partie  et  dont  M.  Baerfut  le  rapporteur  (Bulletin 
de  VAcadém.^j  t.  V,  col.  95,  et  le  II*  vol.  AtV Année  géographique y^,  93); 
l'objet  principal  da  rapport  actuel,  où  il  rekid  compte  de  ses  nouvelles 
recherches  de  1863  et  i88^,  est  de  faire  connaître  les  résultats  de  ses 
études  physiques  et  géologiques  sur  le  pourtour  septentrional  de  J'aQ'* 
cien  Palus  Mœotis. 

533.  Bulletins  [Uviestty a)  de  la  Société  impériale  de  géographie 
russe.  Saint-Pétersbourg ,  t.  II,  février  1866  à  mars  1867|  en 
9  cahiers;  600  pages  et  1  carte  (en  russe). 

—    Tome  m,  n»»  1  à  3  (28  mars— 7  mai  1867). 

535.  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  impériale  de  géogra- 
phie russe  en  1866,  par  son  secrétaire  général  M.  le' baron  Th. 
R.  d'Osten  Sacken.  Saint-Pétersbourg,  1867,  in-8,  iv-134  p. 

536.  Ârchiv  iûr  wissenschaflliche  Kunde  von  Russland.  Herausge- 
geben  von  A.  Erman.  T.  XXV ,  k*  cah.  Berlin,  1867,  in-8». 

Ce  cahier,  qui  termine  le  XXV'  volume  des  Archives  d'Erman,  nous 
apporte  une  mauvaise  nouvelle  ;  Péditeur  cessé  sa  publication.  Cette 
interruption  est  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'elle  coïncide  aved  latrès- 
regrettuble  décision  qu'à  prise  la  Société  de  géographie  de  Saint-Péters- 
bourg de  discontinuer  le  compte  rendu  français  de  ses  travaux  qu'elle 
avait  jusqu'à  présent  publié  chaque  année.  Il  est  à  craindre  que  les 
rapports  scientifiques  de  la  Société  de  Saint-Pétersbourg  avec  le  reste 
de  l'Europe  ne  s'en  ressentent  d'une  manière  fâcheuse. 

537.  A.  PiTERiiANM.  Karte  von  Ost-Europa,  enthaltend  Ndrwdgen, 
Scbweden,  Russland,  Kaukasien  und  die  Tttrkei,  2*  (et  der- 
nière) livraison.  2  feuilles,  Gotha,  1867  (Perlhes)*  2fr. 

Voir  notre  précédent  volume,  p.  416. 

538.  C.  G.  RucKER.  General-Karte  der  mit  Russland  vereinigten 
deutschen  Ostsee-Provinzen  Liv-Esth-und  Kurland.  Èetal,  1867, 
3  feuilles  (et  une  feuille  complémentaire  pour  les  lignes  de  la 
navigation  à  vapeur  dam  la  Baltique),  au  600  000**  3*  édition 
(Kluge). 

Note  analytique  dans  le  journal  géographique  da  Berlin,  1867*11^9, 
p.  292. 
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539.  G.  J.  G.  Raab.  Eisenbahnkarte  Ton  Russland.  Nach  den  neues- 
ten  Materialien.  GlogaUy  1867,  1  feuille  10  sgr.  (Flemming). 

540.  Carte  de  la  Mer  Noire,  en  2  feuilles.  PariSy  1867.  Dépôt  de  la 
marine,  n°  1858. 
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TURQUIE. 
PamCIPAUTtiS  DANUBIBNNBS.   ORÊGB. 


541.  Notice  sur  la  Roumanie,  principalement  au  point  de  vue  de 
son  économie  rurale,  industrielle  et  commerciale,  avec  une 
carte  de  la  principauté  de  Roumanie.  Gommission  princière  de 
la  Roumanie  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1867.  Paris, 
1867,  in-8,  rvi-201  pages. 

Une  des  bonnes  publications  de  géographie  économique  que  nous  a 
values  l'Exposition  universelle. 

542.  Zur  Statistik  von  Rumânien  (Moldau  und  Walachei).  ZHt^ 
schrift  der  GeseUseh,  fur  Erdh,  xu  Berlinf  1867,  n*  6,  p.  513« 
515. 

Superficie,  popnlation,  produits  du  sol,  par  districts,  poor  les  deux 
grandes  provinces  de  la  Principauté  roumaine,  d'après  lai  relevés  of- 
ficiels. 


43.  G.  MuiR  Mackenzie  et  A.  P.  Irbt.  The  Turks,  the  Greeks,  and 
the  Slavons.  Travels  in  the  slavonic  provinces  of  Turkey  in  Eu- 
rope. Lond.f  1867,  in-8,  maps  and  illustr. 

544.  J.  RosKiEwicz.  Darstellung  der  geographisch-statistischen  Yer- 
hâltnisse  und  Gulturzustânde  Bosniens  und  der  Herzegowina. 
Mittheilungen  der  Wiener  Geograph.  GeseUsehaft,  U  IX,  1866, 
p.  53. 

Sur  la  carte  de  la  Bosnie  en  4  feuilles  publiée  en  186S  par  le  oapItalM 
d'état-miyor  Roskiewicz,  voir  notre  précédent  vol.,  p.  39t,  n*  17$. 

545.  G.  Tbœmmel.  Geschichtliche,  politische  und  topographisch- 
statistische  Heschreibung  des  Vilajet  Bosnien,  das  ist  das  ei- 
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gentliche  Bosnien,  nebsl  Tûrkisch-Croatien,  der  Herzegowina, 
und  Rascien.  Wien,  1867,  in-8, 214  pages.  2  fl.  (Wenediki). 

546.  Ami  Boue.  Kurze  Ergânzungs-Notiz  ueber  einige  Wasserlàufe 
des  mittleren  und  nœrdlicben  Albanien.  SUxungshericht  der 
Wiener  Akademie  der  Wissenschafteny  Mathém.  Naturwiss. 
Classe,  i'"  Abth.  B*  53,  p.  10. 

547.  Du  même  :  Beitràge  zur  Erleichterung  einer  geograpbischen 
AufnahmederEuropàischenTurkei.  IFïen,  1867,  in-8",  44 pages. 
(Extrait  des  Sitzungsberichten  de  TAcadémie  de  Vienne.) 

548.  Krn.  Des^bdins.  Les  embouchures  du  Danube.  Bulletin  de  la 
Société  de  Géogr,,  août  1867,  p.  129-143.  (Extrait  d'une  lettre 
de  M.  Desjardins  au  Président  de  la  Commission  centrale.) 

549.  Commission  européenne  du  Danube.  Mémoire  sur  les  travaux 
d'amélioration  exécutés  aux  embouchures  du  Danube.  GalatXf 
1867.  in-fol. 

—    Plans  comparatifs  de  l'embouchure  et  de  différentes  sections 
fluviales  du  bras  de  Soulina.  Leipzig^  1867,  in-fol. 

550.  P.  CuAix.  Le  Danube,  son  cours  et  ses  embouchures.  Le  Glohe 
^de  Genève,  !'•  livr.,  p.  5-23. 

551.  Exposition  universelle  de  1867.  Rapports  de  la  Commission 
scientifique  ottomane  réunie  à  Paris  sous  la  présidence  de  S.  E. 
Djémil  Pacha  et  la  vice-présidence  de  Salaheddin-Bey  et  de 
J.  A.  Barrai,  chargé  de  la  directioni  des  travaux.  Premier  Rap- 
port. Travaux  publics.  Paris,  1867,  in-8,  125  pa^es. 

552.  L.  Thenon.  Fragments  d'une  description  de  l'île  de  Crète. 
Reviie  archéologique  y  1867,  avril,  p.  265-272;  juin,  p.  416-^27; 
août,  p.  104-115;  décembre,  p.  409-416. 

Les  localités  dont  Tauteur  s  occupe  dans  ces  fragments  d*an  travail 
dont  on  regrette  de  n'avoir  pas  à  espérer  Tensemble ,  sont  Lappa, 
Pohjrrhenia,  Temenia  et  la  vallée  de  Vlithias,  iti/dn,  et  Axos.  —  Voir 
notre  précédent  volume,  p.  400. 

5.53.  Carte  de  la  partie  méridionale  de  l'Archipel.  Paris j  1867, 
Dépôt  de  la  Marine,  n"  1457. 


554.  C.  C.  Felton.  Greece,  ancient  and  modem.  Lectures  deli- 
vered  before  the  Loweli  institute.  Boston,  U.  S.,  1867,  2  voL 
in-8.  (London,  Trûbner.) 

U  y  a  dans  ces  deux  volumes  quatre  séries  de  lectures,  trois  sur 
l'ancienne  Grèce,  une  sur  la  Grèce  moderne.  Le  sujet  çst  pris  princi- 
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paiement  au  point  de  vue  littéraire,  et  sous  les  aspects  les  plus  appro- 
priés à  un  nombreux  auditoire.  LUntérét  particulier  des  conférences 
est  dans  la  partie  moderne,  que  l'auteur  connaissait  bien,  Uogoe  et 
pays;  si  ce  n'est  qn*on  y  peut  reprendre  une  partialité  en  faveardes 
Grecs  actuels  qui  s'accorde  difficilement  avec  un  strict  Mntiment  d'é- 
quité et  une  entière  indépendance  de  jugement. 

555.  Gegcnwurli^'e  Eintheilung  und  Bevûlkerung  des  Kœnigreichs 
Griechenland,  nach  amtlicher  Publication.  Zeitschrift  der  Gt^ 
tellschaft  fur  Erdkmde  gu  Berlin.  1867,  n*  9,  p.  280-282. 

556.  Notice  sur  Corfou.  Le  Globe  de  Genève,  1867,  1"  livr.,  p.  41-51. 

557.  Carte  des  îles  de  Naxos,  Paros.  Mile,  Santorin.  FariSy  1867, 
Dépôt  de  la  marine,  n*  f493. 


S  l<^  La  Turquie  et  ses  tentatives  de  réforme  sociale. 
Les  grands  travaux  publics. 


Le  tableau  de  la  Situation  de  l'Empire^  distribué  à  nos 
deux  Assemblées  législatives  au  mois  de  novembre  ^867, 
renfermait  les  paroles  suivantes  de  l'Empereur  au  sujet  de 
Tempire  ottoman  : 

De  notables  changements,  nous  Pespérons,  sont  à  la  veille 
de  s'accomplir  en  Turquie  dans  Tordre  économique  et  adminis- 
tratif. Une  Commission  a  été  chargée  de  préparer,  en  les  pui- 
sant dans  nos  propres  institutions,  les  éléments  d'une  législa- 
tion civile  et  commerciale,  qui,  tout  en  respectant  les  traditions 
religieuses  et  les  mœurs  locales,  assurera  désormais  aux  trans- 
actions de  toute  sorte  les  garanties  que  les  ind^ènes  ne  ré- 
clament pas  moins  vivement  que  les  étrangers.  La  réorganisa- 
tion des  tribunaux,  à  tous  les  degrés,  est  déjà  décrétée  et 
essayée  sur  plusieurs  points.  Des  mesures  corrélatives  sont 
préparées  dans  Tordre  administratif.  Mais  il  importait  avant 
tout  de  mettre  à  la  hauteur  des  institutions  nouvelles  les  hom- 
mes destinés  à  en  faire  l'application.  L'attention  du  Gouverne- 
ment devait  donc  se  porter  sur  la  nécessité  d'organiser  ren- 
seignement public  à  Constantinople,  et  les  ministres  du  Sultan 
ont  déjà,  avec  notre  concours,  jeté  les  bases  d'un  grand  centre 
d'instruction  dont  la  direction  et  le  personnel  seront  demandés 
à  l-Kurope.  D'autres  objets  ont  pour  but  l'exécution  des  routes 
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et  des  voies  ferrées  si  nécessaires  à  rexploitation  des  richesses 
naturelles  que  renferme  le  sol  de  Tempire.  Comprenant  enfin 
que,  réduite  à  ses  propres  forces,  elle  serait  impuissante  à  tirer 
parti  de  ces  ressources,  la  Porte  n'hésite  plus  à  faire  appel  à 
l'activité  et  aux  capitaux  de  TOcoident.  Une  loi  récente  vient 
de  consacrer  et  de  réglementer  le  droit  pour  les  étrangers 
d'acquérir  et  de  posséder  des  immeubles  en  Turquie.  Les  con** 
ditions  mises  à  l'exercice  de  ce  (Iroit  semblent  résoudre  d'une 
manière  satisfaisante  toutes  les  difficultés  qui  ont  fait  ajourner 
si  longtemps  et  eussent  pu  retarder  encore  Tapplication  d'une 
des  principales  dispositions  du  firman  d«.  1856. 

La  partie  capitale  de  ces  grandes  réformes^  celle  qui  a 
trait  aux  grands  travaux  publics  et  en  particulier  à  la  con- 
struction des  lignes  de  chemins  de  fer^  est  bien  posée  dans 
la  lettre  suivante,  écrite  de  Gonstantinople,  à  la  date  da 
25  août,  par  un  des  correspondants  du  Moniteur  : 

Parmi  les  améliorations  que  le  gouvernement  ottoman  se 
propose  d'établir  dans  l'administration  intérieure  de  l'empire  et 
qui  tendent  à  développer  les  ressources  naturelles  du  pays,  il 
n'en  est  point  qui  préoccupent  autant  nos  hommes  d'État  que 
l'accroissement  des  voies  de  conununication.  Le  sultan,  dans 
son  voyage  en  France,  a  été  particuhèrement  frappé  d'un  état 
de  choses  qui  non-seulement  donne  aux  voyageurs  des  facilités 
inappréciables,  mais  encore  et  surtout  permet  à  tous  les  pro- 
duits du  sol  ou  de  l'industrie  de  trouver  aisément  des  marchés 
jrapprochés  ou  lointains.  Sa  Majesté  a  parfaitement  compris  les 
avantages  qui  résulteraient  pour  la  Turquie  de  l'établissement 
d'un  réseau  de  chemins  de  fer  et  d'un  système  de  routes  qui 
fournirait  au  commerce  les  moyens  d'assurer  les  échanges,  et 
aux  agriculteurs  la  certitude  d'écouler  les  produits  de  leur 
travail.  Dès  son  retour  à  Gonstantinople,  Âbdul-Azis  a  déclaré 
vouloir  consacrer  les  plus  grands  efforts  à  cetle  réforme  salu- 
taire ;  et  en  indiquant  d'ailleurs  au  grand  vizir  les  points  prin- 
cipaux de  politique  générale  qui  devaient  être  l'objet  de  sa  sol- 
licitude, il  insistait  particulièrement  sur  le  développement  des 
voies  de  communication.  Depuis  lors  cette  pensée  s'est  affermie 
de  nouveau  dans  les  divers  conseils  des  ministres  présidés  par 
le  sultan,  qui  n'a  cessé  de  rappeler  à  ce  sujet  sa  volonté  for- 
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melle.  Il  faut,  pour  réaliser  les  intentioDS bienveillantes  dugou- 
vernement,  que  les  provinces  éloignées  du  littoral  jouissent  des 
avantages  déjà  dévolus  aux  provinces  maritimes,  et  que  des  dé- 
bouchés importants  leur  soient  assurés.  Le  sultan  a  désigné 
particulièrement  les  villes  de  Konièh,  de  Sivas  et  de  Kharpout) 
comme  destinées  à  devenir  tètes  de  lignes  pour  des  chemins  de 
fer  aboutissant  à  la  mer  :  il  considère  comme  urgentes  des 
réparations  de  la  route  d^Erzçroum,  et  a  exprimé  le  désir  de 
voir  son  gouvernement  s'entendre,  pour  la  concession  de  ces 
travaux  et  de  plusieurs  autres  de  même  nature,  avec  de  grandes 
et  riches  compagnies,  soit  indigènes,  soit  étrangères. 

Assurément  de  tels  projets  font  le  plus  grand  honneur  au 
souverain  actuel  de  la  Turquie,  et,  en  prenant  les  mesures  les 
plus  propres  à  amener  la  prompte  exécution  de  ses  libérales 
volontés,  il  rendra  au  pays  le  service  le  plus  signalé  ;  aucune 
nation  n^était  plus  tristement  privée  de  moyens  de  transport,  il 
y  a  quelques  années,  que  le  peuple  ottoman,  et  la  nécessité 
imposée  aux  populations  de  consommer  leurs  produits  surplace, 
faute  de  les  pouvoir  envoyer  aux  grands  marchés  de  l'empire 
ou  du  dehors,  les  empêchait  de  profiter  de  leurs  ressources  et 
de  transformer  leurs  richesses  naturelles,  trop  souvent  inutiles 
pour  elles-mêmes,  en  véritables  éléments  d'aisance  et  de  pros- 
périté. C'est  là  un  des  plus  grands  maux  de  la  société  ottomane, 
et  Ton  ne  peut  qu'applaudir  aux  ciTorts  du  gouvernement  pour 
le  faire  disparaître. 

Ce  n'est  point  que  la  législation  soit  mauvaise  :  indépendam- 
ment des  voies  ferrées,  dont  nous  parlerons  tout  à  Pheure,  le 
percement  et  le  tracé  des  routes  ont  été,  au  contraire,  l'objet  de 
sages  règlements.  Tout  récemment  encore»  en  1861,  l'établisse- 
ment de  nombreuses  voies  de  communication  a  été  décrété. 
Elles  devaient  être  divisées  en  quatre  catégories  :  les  impériales, 
avec  plus  de  11  mètres  de  largeur,  faisant  communiquer  les 
grandes  villes  entre  elles;  les  provinciales,  avec  9  mètres,  re- 
liant les  centres  de  population  moins  considérables;  enfin  les 
chemins  et  les  sentiers  vicinaux.  Malheureusement  ces  routes 
et  ces  chemins  n'ont  pas  été  créés,  faute  d'argent,  et  Ton  n't 
pas  lieu  d'en  être  surpris  quand  on  remarque  que  dans  un  bud- 
get récent,  les  sommes  allouées  pour  les  travaux  publics  ne 
s'élèvent  pas  à  un  million.  On  n*a  pu  parvenir  à  la  construction 
de  la  route  de  Beyrouth  à  Damas  que  par  la  concession  du  pri- 
vilège d'exploitation  à  une  compagnie,  qui  est  venue  à  bout 
assez  rapidement  de  mener  à  bien  ces  travaux,  dont  l'ensemble 
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jmprenait  guère,  il  est  vrai,  que  120  kilomètres.  Quant  à 
oute  d'£izeroum,  qui  devait  s'étendre  de  Trébizonde  aux 
itières  de  la  Perse,  en  donnant  à  la  Turquie  le  transit  des 
nbreuses  marchandises  échangées  entre  la  mer  Noire  et 
îie  centrale,  elle  n'est  pas  encore  transformée  en  chaussée, 
si  que  le  sultan  Ta  fait  remarquer  avec  regret  dans  le  der- 
r  conseil.  On  voit  par  ces  détails  à  quel  point  une  réforme 
c  indispensable  ;  si,  des  points  principaux  de  Tintérieur,  des 
outes  rayonnaient  vers  les  nombreux  ports  de  l'empire  qui 
sont  mis  en  communication  par  les  lignes  de  bateaux  à  vapeur 
le  tant  de  nations  avec  la  plupart  des  pays  de  TEurope,  il 
i'ensuivrait.un  renouvellement  complet  des  conditions  écono- 
miques, agricoles  et  commerciales  de  la  Turquie.  C'est  là  ce 
dont  se  rendait  compte  le  Gouvernement  français,  qui,  dans  sa 
sollicitude  pour  les  intérêts  des  populations  ottomanes,  n-a  cessé 
d'exhorter  le  gouvernement  turc,  selon  les  propres  expressions 
d'un  document  officiel,  c  à  développer  sérieusement  par  des 
travaux  d'utilité  générale  des  richesses  immenses  dont  l'exis- 
tence semble  à  peine  soupçonnée,  et  à  faire  dans  ce  but  déter- 
miné un  appel  intelligent  aux  capitaux  étrangers,  qui  seuls 
peuvent  vivifier  la  Turquie,  mais  que  rinexpérience  et  les  pré- 
jugés en  ont  tenus  jusqu'ici  éloignés.  »  C'est  ce  que  pense  dé- 
sormais la  Porte,  les  sages  paroles  du  sultan  en  sont  la  preuve, 
et  ces  dispositions  si  heureuses  sont  le  gage  d'un  avenir  meil- 
leur. 

L'accomplissement  de  ces  désirs  sera  d'ailleurs  singulièrement 
facilité  par  une  très-importante  mesure,  le  droit  de  propriété 
accordé  aux  étrangers.  Par  cette  loi  mémorable,  le  gouverne- 
ment a  levé  le  principal  obslacle  qui  s'opposait  à  rétablissement 
de  grandes  compagnies,  dont  les  effets,  dans  l'état  actuel  des 
finances  ottomanes,  peuvent  seuls  subvenir  aux  dépenses  qu'exi- 
geraient des  travaux  considérables.  11  est  certain  qu'autrefois 
l'interdiction  de  posséder  légalement  effrayait  les  étrangers  qui 
eussent  été  disposés  d'ailleurs  à  devenir  actionnaires  de  grandes 
compagnies  en  Orient.  On  cherchait  sans  doute  à  user  de  sub- 
terfuges pour  éluder  les  inconvénients  de  la  loi  :  on  proposait 
de  considérer  les  actionnaires  ottomans  comme  des  propriétaires 
et  les  actionnaires  européens  comme  bailleurs  de  fonds  ;  mais 
celte  situation  fausse  était  évidemment  de  nature  à  inquiéter 
les  capitalistes,  et  par  conséquent  à  entraver  la  formation  des 
compagnies.  Aujourd'hui  ces  difficultés  n'existent  plus;  les 
étrangers  peuvent  posséder  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 
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ils  sont  admis  à  jouir  du  droit  de  propriété  des  immeubles  ur- 
bains ou  ruraux,  à  condition  d'être  soumis  aux  lois  qui  régis- 
sent la  jouissance,  la  transmission,  Paliénation  et  rbypothèque 
des  propriétés  foncières,  sans  perdre  cependant  les  avantages 
consacrés  par  les  traités  pour  leurs  personnes  et  leurs  biens 
meubles.  L^établissement  d^un  grand  nombre  d'étrangers  en 
Turquie  sera  la  conséquence  naturelle  de  cette  mesure,  et  amè- 
nera nécessairement  la  constitution  des  compagnies  auxquelles 
le  sultan  fait  appel. 

Nous  devons  donc  nous  attendre  à  voir  non-seulement  les 
travaux  des  routes  ordinaires,  mais  ceux  des  lignes  de  chemins 
de  fer,  recevoir  une  bonne  impulsion.  Nos  voies -ferrées  sont 
encore  bien  peu  nombreuses,  et  les  concessions  qui  ont  été 
faites  par  firman  n'ont  pas  amené  les  résultats  qu'on  était  en 
droit  d'en  attendre.  Les  seules  lignes  terminées  sont  celles  de 
Kustendjé  à  Tchernavoda,  ou  du  Danube  à  la  mer  Noire,  celle 
de  Routchouk  à  Varna,  et  dans  l'Asie  Mineure  celle  de  Smyme 
à  Aldin.  Mais  le  gouvernement  a  concédé  beaucoup  d'autres 
lignes  à  l'industrie  privée.  Citons,  parmi  les  principales,  celles 
de  Samsoun  (mer  Noire)  à  Sivas,  et  de  Constantinople  à  Salo- 
nique,  spécialement  désignées  par  le  sultan  à  l'attention  de  ses 
ministres  ;  celle  de  Sivas  à  Erzeroum  et  de  là  à  la  frontière  de 
Perse,  celles  d'Alexandrette  à  l'Ëuphrate,  de  Constantinople  à 
Belgrade,  de  Constantinople  à  Andrinople.  On  voit  quelle  serait 
l'importance  de  ces  travaux,  dont  les  uns  mettraient  la  capitale 
en  communication  directe  avec  les  principales  villes  de  l'em- 
pire et  avec  tout  le  cours  du  Danube,  dont  les  autres  donne- 
raient aux  provinces  de  l'Asie  centrale  un  facile  accès  vers  la 
mer. 

Le  gouvernement  ottoman  a  déjà  concédé  ces  lignes  depuis 
plusieurs  années,  mais  elles  n'ont  pas  été  exécutées.  Mainte- 
nant il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'impulsion  donnée  par  la 
Porte,  la  constitution  définitive  du  droit  de  propriété,  vont  mo- 
difier cet  état  do  choses.  Les  populations  se  montrent  disposées 
à  seconder  l'initiative  du  gouvernement,  et  appellent  de  leurs 
vœux  l'organisation  de  ces  travaux  qui  doivent  renouveler  leurs 
conditions  d'existence,  en  môme  temps  que  donner  toute  leur 
valeur  aux  richesses  de  l'empire.  C'est  un  honneur  pour  la 
Porte  d'avoir  compris  ce  désir  et  de  proclamer  hautement  la 
volonté  d'y  donner  satisfaction,  afin  d'entrer  résolument  dans 
la  voie  des  améliorations  matérielles  trop  longtemps  inconnues 
aux  peuples  de  TOrient. 
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A  côté  de  ces  grandes  entreprises  dont  TefTet,  si  elles  se 
jalisent^  sera  d'ouvrir  de  larges  percées  aux  idées,  anx  in- 
uences,  à  Tactive  civilisation  de  l'Occident  à  travers  Ti- 
ertie  orientale,  n'oublions  pas  les  travaux  qui  s'exécutent 
u  se  préparent  aux  bouches  du  Danube.  Â  ces  travaux  se 
attachent  d'immenses  intérêts  de  commerce  pour  les  prov- 
inces et  les  États  qui  occupent  le  bassin  du  grand  fleuve, 
ja  Turquie  aussi  aura  sa  pari  de  ces  avantages.  On  sait  que 
les  études  préliminaires  des  travaux  du  Danube  ont  été 
Tœuvre  d'une  Commission  intemationale/il  y  a  dix  ans';  et 
depuis  lors,  un  de  nos  compatriotes  qui  s'est  particulière- 
ment appliqué  à  l'étude  scientifique  de  ces  questions,  M.  Ern. 
Desjardins,  y  apporte  le  tribut  de  sa  laborieuse  expérience*. 
Dans  une  note  communiquée  à  la  Société  de  Géographie  de 
Paris  (ci-dessus,  n''  548),  M.  Desjardins  nous  apprend*  qu'il 
s'est  rendu  dans  les  Principautés  danubiennes  avec  une  mis- 
sion du  gouvernement  français  c  dans  le  but  d'étudier,  his- 
toriquement et  géographiquement,  la  question  des  bouchés 
du  grand  fleuve  qui  sépare  l'empire  Ottoman  de  la  Piouma- 
nie  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  étude  dont  l'objet 
principal  était  d'examiner  si  la  solution  de  cette  grande 
question  de  l'accès  permanent  du  Danube  ne  pouvait  être 
trouvée  à  Taide  des  procédés  dont  l'efficacité  a  été  démontrée 
pour  les  embouchures  du  Rhône.  » 

J'ai  été  assez  heureux,  dit  M.  Desjardins  dans  sa  lettre,  pour 
prouver,  à  l'aide  de  Thistoire,  que  cette  solution  avait  été  ap- 
pliquée pendant  des  siècles,  et  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
pour  le  Nil,  par  Alexandre ,  pour  le  Tibre,  par  Claude,  et  pour 
le  Rhône,  par  Marius  ;  que  ce  qui  avait  été  tenté  avec  succès 


1.  V.  le  V  vol.  de  V Année  géographique ^  p.  303. 

2.  Nous  avons  fait  connaître  l'an  dernier  (T.  V.  de  VAnniet  P«  454) 
le  beau  travail  de  M.  Desjardins  sur  les  questions  analogues  que  pré- 
sente le  delta  du  Rhône.  C'était  comme  un  avant-projet  du  delta  du 
Danube. 
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autrefois  pouvait  l'être  aujourd'hui;  que  les  fleuves  des  mers 
intérieures,  étant  soumis  aux  mêmes  lois  et  leurs  alluvions  se 
déposant  dans  les  conditions  identiques,  par  suite  de  Pabsence 
de  flux  et  de  reflux,  devaient  être  rendus  accessibles  par  les 
mêmes  procédés.  J'ai  établi  que  des  deux  seuls  moyens  connus 
jusqu'à  ce  jour  pour  triompher  des  obstacles  naturels  des  em- 
bouchures, l'un,  l'endiguement,  avait  été  essayé  exclusivement 
et  sans  succès  par  les  modernes  ;  que  l'autre,  la  canalisation 
maritime,  avait  été  employé  exclusivement  et  avec  succès  par 
les  anciens  ;  que  Vauban  avait  déclaré  ce  dernier  moyen  le 
seul  qui  fût  pratique,  et  que  Napoléon  l*'  en  avait  décidé  l'ap- 
plication en  ce  qui  regarde  le  Rhône.  A  Taide  de  ces  recher- 
ches historiques  et  des  observations  qui  en  ont  confirmé  les 
résultats,  j'ai  pu  déterminer  les  lois  suivant  lesquelles  s'eflec- 
tuent  les  apports  progressifs  des  fleuves  de  la  Méditerranée. 
Ainsi  la  connaissance  du  passé  était  la  garantie  de  l'avenir.  Il 
me  parut  à  la  fois  intéressant  et  utile  d'essayer  ailleurs  encore 
la  valeur  du  système  et  d'éprouver  la  généralité  de  son  appli- 
cation. 

C'est  dans  cette  intention  que  je  me  suis  rendu  aux  bouches 
du  Danube. 

Retraçant  l'état  actuel  des  choses,  M.  Desjardîns  ajoute  : 

Les  eaux  du  fleuve  se  déversent  très-inégalement  dans  la 
mer  par  les  trois  bouches  de  Kilia,  au  nord;  de  Soulina,  aa  mi- 
lieu, et  de  Saint-Georges  au  sud  ;  en  efl'et,  cette  dernière  repré- 
sente les  8/27<:'  des  eaux  du  fleuve,  tandis  que  Kilia  en  fournit 
les  17/27";  il  ne  reste  par  conséquent  à  Soulinâ  que  les  2/27«* 
de  la  masse  du  débit  total,  c'est-à-dire  environ  la  quinzième 
partie  seulement.  La  nature  semble  donc  avoir  désigné,  a  priori^ 
la  Kilia  comme  la  bouche  la  plus  susceptible  d'être  améliorée, 
et  la  Soulina  comme  la  moins  favorisée  des  trois.  On  pourrait 
croire  que  pour  compenser  ce  désavantage  la  Soulina  offre 
plus  de  profondeur  et  un  trajet  beaucoup  plus  court.  Quant  à 
la  profondeur,  elle  est  moindre  dans  tout  son  parcours  que 
celle  des  deux  autres  branches.  11  est  vrai  que  Saint-Georges 
a  un  parcours  plus  long,  mais  la  Kilia  ne  présente  que  quelques 
kilomètres  de  plus  que-  Soulina.  11  faut  ajouter  que  cette  der- 
nière branche  a  si  peu  de  largeur  et  présente  des  replis  si  mul« 
tipliés,  que  la  navigation  en  est  sensiblement  entravée.  Sa  sor- 
tie du  bras  de  Toultcha  est  même  si  étroite  qu'elle  exige  une 


TURQUIE  489 

rectification  urgente.  La  Kilia  offre  au  contraire,  dans  presque 
tout  son  parcours,  une  largeur  moyenne  de  500  mètres  et  une 
profondeur  qui  varie  de  12  à  20  mètres,  sauf,  bien  entendu,  à 
la  barre  ou  à  l'embouchure.  J'ai  donc  peine  à  me  persuader 
comment  les  avantages  exceptionnels  de  la  Kilia  ont  été  dédai- 
gnés pour  la  passe,  hérissée  de  difficultés,  de  la  Soulina.  Il  est 
probable  que  c'est  une  cause  étrangère  aux  travaux  qui  a  dé- 
cidé la  commission  en  faveur  de  cette  dernière. 


Plus  récemment,  dans  les  premiers  mois  de  1867,  M.  Des- 
jardins  est  retourné  au  bas  Danube  afin  d'y  reprendre 
son  étude  de  1866,  et  de  la  conduire  à  une  conclusion  pra- 
tique. Rien  n'étant  publié  encore  de  cette  seconde  mission, 
je  me  suis  adressé  directement  à  notre  savant  collègue  pour 
en  connaître  au  moins  les  résultats  sommaires.  La  réponse 
que  j'ai  reçue  est  faite  pour  remplir  de  joie  tous  les  amis  de 
la  science;  aussi  la  publié-je  tout  entière,  sauf  quelques 
passages  de  courtoisie  personnelle. 

Paris,  le  27  décembre  1867. 
Mon  cher  confrère. 

Vous  me  donnez  bien  peu  de  temps  pour  vous  dire,  même 
très-sommairement,  les  résultats  d'un  voyage  de  six  mois.  Ce 
serait  encore  trop  si  je  n'avais  à  parler  que  de  moi;  mais  le 
grand  travail  que  je  poursuis  intéresse  tant  de  monde  que  je  ne 
saurais  eu  parler  brièvement.  Peut-être  vaut-il  mieux  attendre 
à  l'an  prochain,  car  d'ici  là  j'aurai  probablement  publié  sur  le 
Danube  un  travail  analogue  à  celui  que  vous  avez  accueilli  avec 
tant  de  bienveillance  sur  les  bouches  du  Rhône. 

J'ai  d'ailleurs  procédé  de  même,  les  preuves  historiques  en 
main.  L'antiquité  m'a  fourni  des  documents  plus  nombreux  que 
pour  les  embouchures  du  fleuve  français,  et  j'ai  pu  ajouter  aux 
textes  les  observations  faites  sur  les  lieux  et  les  monuments 
que  j'y  ai  relevés.  Il  m'a  été  possible  de  retrouver  toutes  les 
positions  de  la  province  romaine  de  Scythie  mentionnées  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin,  dans  la  Table  de  Peutinger  et  dans  la  No- 
titia;  j'y  ai  ajouté  l'identification  avec  les  ruines  subsistantes 
de  la  plupart  des  forteresses  de  Juslinien  mentionnées  dans  le 
De  œdipciis  de  Procope.   J'ai  exploré  également  toute  la  côte 
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danubienne  de  Bulgarie  et  rapporté  des  éléments  de  restitu- 
tion pour  la  géographie  romaine  des  deux  provinces  de  Mœsie, 
supérieure  et  inférieure. 

D'après  Tabondance  de  ces  matériaux  (car  outre  une  ving- 
taine de  plans,  et  des  cartes  esquissées  au  fur  et  à  mesure,  je 
rapporte  cent  deux  inscriptions  dont  quatre-vingt-trois  sont 
inédites),  vous  devez  penser  que  j'aurai  peine  à  les  renfermer 
dans  un  seul  et  môme  travail  sans  nuire  à  Téconomie  et  à  l'u- 
nité de  l'ouvrage  ;  aussi  ai- je  pris  le  parti  de  faire  trois  publi- 
cations distinctes. 

1»  Un  Rapport  au  ministre  des  travaux  publics  qui  m'avait 
confié  la  mission  (jue  je  viens  de  remplir.  Dans  ce  rapport,  je 
m'occuperai  exclusivement  des  bouches  du  Danube  (passé,  pré- 
sent, avenir),  et  j'expliquerai  mon  projet  de  canalisation  mari- 
time du  bras  de  Kilia  à  la  baie  de  Jibriani. 

2"  Une  lettre  d'une  centaine  de  pages  adressée  à  M.  Heusen 
pour  être  publiée  dans  les  Annales  de  Vinstitution  archéologique 
de  Rome^  relative  à  toutes  les  inscriptions  grecques  et  latines,  et 
donnant  surtout  l'explication  des  faits  nouveaux  qu'elles  nous 
révèlent  en  géographie  ancienne.  M.  Renier  consent  à  y  ajou- 
ter quelques  notes  pourles  faitspurement  épigraphiques  qu'elles 
contiennent,  sur  les  détails  do  l'administration  militaire,  civile 
et  financière  des  provinces  du  Bas-Danube.  Toutes  les  inscrip- 
tions seront  publiées  avec  le  mémoire. 

3®  Un  travail  pour  l'Académie  qui  fera  l'objet  d'une  lecture, 
sur  la  Géographie  ancienne  des  provinces  de  Pannonie,  de-Mœ- 
sie,  de  Dacie  et  de  Scythie. 

Je  n'ai  pas  parlé  à  l'Académie  ni  à  la  Société  d'un  autre  tra- 
vail qui  est  déjà  prêt.  J'ai  collationné,  à  Vienne,  la  publication 
deManncrt  sur  la  Table  de  Peutinger  avec  l'original ,  et  j'ai  re- 
levé un  grand  nombre  de  fautes  sur  ces  prétendus  fac-similé, 
erreurs  de  mesures,  routes  omises  (en  grand  nombre),  fleuves 
omis,  noms  mal  lus.  J'ai  préparé  déjà  les  planches  conformes  à 
l'original  du  moine  du  treizième  siècle,  et  je  les  publierai  avec 
un  nouveau  commentaire  ;  ces  planches  seront  coloriées  et  re- 
produiront dans  leurs  moindres  détails  les  feuilles  de  parche- 
min de  l'Hof-Bibliolhek.  Vous  voyez,  mon  cher  confrère»  que 
je  n'ai  pas  perdu  mon  temps,  malgré  les  fièvres,  les  névralgies 
et  autres  inconvénients  inséparables  d'un  séjour  prolongé  dans 
la  Dobrudja. 

J'ai  cru  bien  faire  en  prenant  exemple  sur  votre  merveilleuse 
et  féconde  activité,  je  n'ai  malheureusement  que  du  zèle  et  de 
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la  bonne  volonté  pour  suppléer  au  savoir  et  à  la  critique  expé- 
rimentée dont  vous  donnez  chaque  jour  la  preuve  :  en  marchant 
de  loin  sur  les  traces  de  l'auteur  de  l'Afrique  ancienne  et  de 
rinde,  je  m'estimerai  encore  heureux. 
Croyez  à  mes  meilleurs  sentiments. 

Votre  tout  dévoué  et  reconnaissant  serviteur, 

£.  Desjardins. 


S  2.  Les  provinces  annexes  et  tributaires  de  la  Tarqoie.  La  Servie. 
Délimitation  définitive  du  Monténégro. 

La  position  politique  de  ces  provinces,  et  leurs  rapports 
vis-à-vis  de  la  Porte  leur  suzeraine,  ont  été  cette  année 
l'objet  d'un  règlement  diplomatique  préparé  par  de  longues 
négociations.  Ces  questions  territoriales,  qui  pourraient 
paraître  secondaires  à  ne  considérer  que  Téfendue  relative 
des  territoires,  touchent  de  près  k  la  question  capitale  de 
l'équilibre  européen  et  de  la  paix  du  monde,  alors  qu'il 
s'agit  de  provinces  qui  se  rattachent  à  la  Turquie  par  une 
sujétion  séculaire,  en  même  temps  qu'elles  tendent  vers 
l'Autriche  par  leur  position  géographique,  et  vers  la  Russie 
par  les  attaches  puissantes  de  la  religion  et  de  la  natio- 
nalité. Voici  ce  que  disait  de  ces  transactions  l'Exposé  de  la 
Situation  de  l'Empire,  dont  nous  avons  déjà  cité  tout  à 
l'heure  un  passage  important  relatif  à  la  .Turquie  : 

L'expérience  a  pleinement  justifié  l'utilité  des  concessions  ac^ 
cordées  sur  nos  instances  aux  Principautés-Unies.  Loin  de  por- 
ter atteinte  aux  droits  du  sultan,  la  combinaison  que  nous  avions 
constamment  recommandée,  et  qui  a  enfin  donné  satisfaction  à 
des  vœux  si  souvent  exprimés,  n  a  fait  que  rattacher  plus  sin- 
cèrement à  l'empire  turc  les  populations  roumaines.  En  dehors 
des  faits  regrettables  d'intolérance  religieuse  qui  se  sont  pro- 
duits en  Moldavie,  et  contre  lesquels  nous  avons  protesté,  le 
calme  n'a  pas  cessé  de  régner  en  Roumanie. 

Aussi  lorsque  la  Serbie,  s'appuyant  sur  les  concessions  accor- 
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dées  aux  Principautés,  a  renouvelé  à  son  tour  des  demandes  sur 
la  justice  desquelles  nous  nous  étions  déjà  prononcés  en  1862, 
n'avons-nous  pas  hésité  à  appuyer  ses  réclamations  auprès  du 
gouvernement  ottoman.  La  Porte  a  compris  qu'elle  ferait  acte 
de  sage  politique  en  renonçant  à  la  possession  dés  places  fortes 
qu'elle  occupait  encore. sur  le  territoire  serbe,  et  qui,  sans  im- 
portance réelle  au  point  de  vue  stratégique,  étaient  un  perpé- 
tuel sujet  de  froissement,  une  cause  permanente  de  difficultés 
entre  la  cour  suzeraine  et  la  principauté.  Les  troupes  turques 
ont  évacué  la  forteresse  de  Belgrade,  confiée  désormais  à  la 
garde  du  peuple  serbe,  et  Ton  ne  saurait  trop  louer  l'esprit  de 
conciliation  dont  le  gouvernement  du  Sultan  a  fait  preuve  en 
cette  circonstance.  La  Porte,  au  surplus,  n'a  pas  tardé  à  re- 
cueillir le  fruit  de  cette  sage  résolution.  En  faisant  droit  aux 
susceptibilités  d'une  nation  énergique  et  fière,  elle  a  con- 
juré les  agitations  qui  eussent  pu  se  propager  dans  la  Turquie 
d'Europe. 

Le  résultat  politique  de  cet  arrangement  pour  la  Servie^ 
c'est  que  la  province,  quoique  toujours  soumise  à  la  sou- 
veraineté de  la  Porte  y  reprend  en  réalité  une  véritable 
autonomie  quant  à  ses  affaires  intérieures. 

Le  document  impérial  ajoute,  au  sujet  du  Monténégro  : 

Notre  intervention  tout  amicale  n'a  pas  moins  tendu  à  main- 
tenir entre  la  Turquie  et  le  Monténégro  les  bons  rapports  inau- 
gurés parle  protocole  signé  à  Gonstantinople  le  26  octobre  1866, 
et  que  de  nouveaux  conflits  sur  les  frontières  avaient  menacé 
de  compromettre. 

Sur  cette  dernière  question,  la  pièce  officielle  suivante 
fournit  tous  les  éclaircissements  désirables. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  aux  agents  diph- 
matiqties  de  l'Empereur  à  Saint-Pétershoury,  Vienne^  Londres 
et  Berlin. 

Paris,  le  12  novembre  1866. 

Monsieur,  vous  n'ignorez  pas  que  la  délimitation  des  frontiè- 
res de  la  Turquie  et  du  Monténégro,  accomplie  par  les  soins 
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de  la  commission  internationale  de  1859,  n'avait  pas  cessé  d^ê- 
tre  depuis  cette  époque  Toccasion  de  conflits  périodiques  entre 
la  population  des  deux  pays.  Le  gouvernement  ottoman  lui- 
même  déclarait,  en  dernier  lieu,  n'avoir  jamais  accepté  le  trac6 
de  1859  dans  la  portion  comprise  entre  Strebina  et  Glavitza,  et 
ces  prétentions,  qui  s'expliquaient  par  le  désir  d'assurer  la  sé- 
curité du  point  stratégique  de  Spouz,  mais  qui  se  conciliaient 
difficilement  avec  les  indications  de  la  commission  internatio- 
nale, avaient  provoqué  des  réclamations  de  la  part  du  Monté*» 
négro. 

Avant  mon  départ,  néanmoins,  et  à  la  suite  des  conseils  que 
je  m'étais  fait  un  devoir  de  lui  donner  à  cet  égard,  Âali-Pacha 
s'était  montré  disposé  à  un  accord.  Les  difficultés  depuis  si 
longtemps  pendantes  entre  la  Porte  et  le  prince  Nicolas  ont 
reçu  en  effet  une  solution  définitive.  Un  protocole  signé  à  Con- 
stantinople,  le  26  octobre  dernier,  entre  les  commissaires  turcs 
ei  monténégrins  *,  confirma  l'arrangement  qui  avait  été  préparé 


1.  Voicile  texte  du  protocole  signé  à  Constantinople,  le  26  octo- 
bre 1866  : 

«  Une  réunion  s'étant  tenue  au  yali  de  S.  Aî  Aali-Pacha,  ministre 
des  affaires  étrangères,  à  Bébek,  entre  Savfet-Pacha,  président  du 
Dari-Choura,  et  Server  Effendi,  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  du 
commerce,  dûment  autorisée  à  cet  effet  par  la  Sublime  Porte,  d'une 
part,  et  MM.  les  sénateurs  Ëlia  Plamenatz  et  le  capitaine  Peiovich, 
délégués  dans  le  môme  but  de  la  part  de  S.  Â.  le  Prince  du  Monténé- 
gro, d'autre  part,  il  est  pris  connaissance  du  Protocole  signé  à  Cetti- 
gné,  le  3  mai  1864,  entre Hafiz-Bey,  commissaire  delà  Sublime  Porte, 
et  M.  Giuro  Matanovich,  commissaire  du  Monténégro,  et  contenant' 
dix-huit  articles.  La  Commission,  après  avoir  délibéré  sur  chacun  des 
articles  du  susdit  Protocole,  le  confirme  dans  toute  sa  teneur  et  décide 
qu'il  lui  sera  annexé  le  présent  pour  avoir  môme  force  et  valeur, 
comme  s'il  en  faisait  partie. 

«  Procédant  à  la  mise  à  exécution  des  prescriptions  du  Protocole 
du  3  mai  1864,  cette  Commission  convient  qu'une  Commission  mixte 
commencera,  au  mois  d'avril  prochain  au  plus  tard,  l'échange  et  la 
fixation  des  indemnités  de  propriétés  particulières  sur  les  bases  déjà 
arrêtées.  De  même,  cette  Commission  procédera  à  l'exécution  des  arti- 
cles 11  et  12  du  même  Protocole. 

<c  Passant  ensuite  à  l'examen  de  la  carte  et  du  cahier  de  spécifica- 
tion dressés  par  la  Commission  internationale  le  8  novembre  1858,  la 
Commission,  après  qu'il  en  a  été  référé  aux  Gouvernements  respectifs, 
reconnaît  tout  à  fait  le  tracé  de  la  ligne  de  démarcation  des  frontiè- 
res comme  il  est  indiqué  en  rouge  sur  la  carte  susmentionnée,  et  qui 
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à  Gettigné,  le  3  mai  1864,  par  les  délégués  des  deux  pays,  et 
dont  l'exécution  avait  été  suspendue  jusquUci. 

Le  gouvernement  ottoman  accepte  définitivement  le  tracé  de 
la  commission  de  1859,  et  renonce  à  ses  prétentions  sur  les  ter* 
ritoires  situés  en  arant  de  Spouz,  à  la  seule  condition  que  les 
Monténégrins  n'y  élèvent  aucune  construction.  11  reconnaît  éga* 
lement  le  droit  du  Monténégro  sur  les  terrains  compris  entre 
Podgorltia  et  Spouz,  et  consent  à  la  démolition  du  fort  de  Vis^ 
sochitza. 

Ces  diverses  concessions  donnent  en  définitive  une  satislkc- 
tion  complète  à  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  légitime  dans  les 
réclamations  du  Monténégro.  Il  y  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que 
les  difficultés  aplanies  par  l'arrangement  du  26  octobre  ne  se 
reproduiront  pas.  Nous  ne  pouvons  que  nous  applaudir  de  voir 
disparaître  cette  cause  de  conflits  trop  souvent  renoiiTeléSi  et 
nous  nous  plaisons  à  penser  que  ce  sentiment  sera  parti^par 
le  gouvernement  auprès  duquel  vous  êtes  accrédité. 

Agréez,  etc. 

MOUSTIER. 


5  3.  Division  administrative  actaelle  des  territoires 
de  l*Empire  ottoman. 

M.  Eiepert,  d'après  un  document  qui  lui  a  été  transmis 
de  Gonstantinople,  a  inséré  sur  une  des  feuilles  de  la  der- 

passe  de  Vissochitza  '(n°  67),  par  Strebina-Glavitza  (n*  68),  à  Banora- 
Gomila  (n°  69).  Il  est  convenu  cependant,  et  les  délégués  de  S.  A.  le 
Prince  du  Monténégro  s'engagent  à  ce  que,  sur  la  Strebina-Glavitza  il 
ne  sera  élevé  aucune  construction  de  quelque  nature  quo  ce  soit,  ni 
habitations. 

«  Il  est  convenu  que  le  koulc  turc  de  Vissochitza  sera  immédiate- 
ment démoli. 

«  Pour  .ce  qui  est  de  Veljë  et  Malo-Brdo,  l'espace  compris  entre 
Podgoritza  et  Spouz,  la  Commission  tombe  d'accord  que  les  Monténé- 
grins continuent  à  jouir  librement  de  leurs  droits  de  possession  sur 
ces  montagnes,  et  ils  auront  à  verser  entre  les  mains  des  Autorités 
Impériales  de  Scutari  d'Albanie  les  dîmes  et  les  redevances  dont  leurs 
terres  ou  leurs  récoltes  sont  passibles. 

«<  Fait  en  double  à  Constanlinople,  le  26  octobre  1866. 

«  Savfet.  Elu  Plamekatz. 

«  Server.  Capitaine  PEioyiTCH.  » 
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nière  édition  de  sa  carte  de  l'Empire  ottoman  (1867),  le 
tableau  suivant  des  divisions  officielles  de  l'Empire.  Dans 
l'instabilité  normale  de  l'administration  turque,  on  no  sau- 
rait dire  combien  de  temps  ce  tableau  rester&  l'expression 
exacte  de  Tétat  des  choses,  ni  même  s*il  Test  encore  au- 
jourd'hui dans  toutes  ses  parties;  il  Tétait,  du  moins  il  y  a 
quatre  ans. 

DIVISION  ADMINISTRATIVE  DE  L'EMPIRE  OTTOMAN 

en  vtjaye^f  (provinces  ou  gouvernements)  et  livas  ou  sandjaht 

(arrondissements)  * 

(Le  district  de  Constantinople,  aux  deaz  côtés  du  Bosphore, 
n'appartient  à  aucun  vilayet.) 


VILATETS. 


Livas 

ou 
Sandjaks, 


,  1.  Edirné 

3.  Touna  (Danube). 
3.  Bosna 


RoUMTLi,  ou  Tur- 
quie d'Europe.  \  4.  Ouskoub.  ., 


5.  Seldnik, 

6.  Idnia , , 


ILES. 


7.  Djezaïri'Bahri'Séfidj 
(tles  de  la  Mer  Blan- 
che ou  Propontide,  et 
mer  Egée 


8.  Kirit  (Crète  ou  Can- 
die)   « 

Kihris,  ou  Cypre.... 


Lieux 

et 

districts  principaux. 


■*■■ 


Edirné.    Tekirdagh.    Ghéliboli. 

Filibé.  Isiimiéh. 
Routchouk.    Touldja.     Varna. 

Tournov.  Vidln.  Sofia.  Nich. 
Serai.  Zvomik.  Banialouka.  Bih- 

ké.  Travnik.  Hersek.  Yeniba- 

2ar. 
Ouskoub.  Perizrin.  (Lelivad'Ou- 

chkodra   est   en    dehors  du 

vilayet.  ) 
Sél&nik.  Sirôz.  Dirâma.  Manas- 

tir.  Okhri.  Kesrié. 
lània.  Beràt.  Ergbiri.  Préveza. 

Tishala. 


Kalèh -Soultanièb.  Midoullou. 
Sâklz  (Chio).  istànkeuT  (Cô). 
Rédos  (Rhodes).  Principauté 
médiate  de  Sisàm  (Samo). 

Khània  (la  Canée).  Rétimo.  Can- 
dia. 

forme  une  administration  parti- 
culière. 
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VILATETS. 


Licas 

oa 

Sandjaks. 


Lieux 

et 

districts  prÎQdpaoz. 


/   9.  Khodavendikiâr. 


10. 

11 
ANADOLi,ouAsie 

Mineure (  12. 

13. 


Ismir^onAïdin 

Kânia  (Karomân-ili). 

Ankarèh  (Angora)... 
Kastamouni 


14.  Shâs. 


15. 


V 


Erménistan  (Ar-  j  16. 
roénie] ) 


KOUnDISTAN..../  17. 


Khodavendikiàr.Kodja-ili.KAnsi. 
Kioutàhia.  KarahiBaàri-Sàhik. 

izmir.  Saronkhàn.  Deniaioii.  AI- 

din.  Mentéché. 
Kônia.  Hàmid.  Bourdoor.  Tekkê. 

Alaya  Itch-ili.  Nigdèh. 
Ankarèh.  Yôzgat.  Kalsarlèh. 
Kastamouni  (avec  Virànchehr). 

Erégli.  Bôli.  Kiankàri.  SioAb. 
SivAs.  Amasia.  Karahiasàri-Char- 

ki  (ou  de  l'Est). 
Tirabz6n  Djanik(Sam8oAn),Goii- 

mouchkbanèh.    Lazistàn  (Ba* 

toûm). 

Erzeroùm,  ovi  Ermé-\^^^^^^^'  Erxindjân.  Tchaldîr. 

nistân 1     K.ïu*s.    Bazéztd.    Moûch.    Vin 

*  * (    (avec  Hakkiari). 

fDiârbékir.  Kharberont  (Khar- 
„..,.,.  \    pout).    Ma'adln-i -Houmayoûii 

Diarbektr J    (District  des  Mines  impériates). 

Hesn  -  i  •  Mansoûr.     SouTerek. 

èa'ird. 


Tirabzôn   (Trébizon- 
de) 


18.  Baghddd 


19. 
20. 


Hàleh  (Alep) 

Souristdn  (Syrie) 


Arabistan....»*< 


21. 

22. 


Ëtats 


.  \ 

:tats    d 'Afrique  ( -- 

regardés  comme  J  z:' 

contrées      vas-i;{*' 

sales V^*' 

En  Europe ,  trois  ( 
principautés | 
vassales ( 


Baghdàd.  Bâs'ra.  Cbehrizdr  (Ker- 
kouk).Soleîmanîèh.  Révinaooz. 
Mossoul. 
Hàleb.  Payas.    Adana.    Mar'ftch 

(avec  Kôzan).  Orfa.  Delr. 
Cbém-i-Chérif  (Damas).  Hamab 
(avec  Homs).  SaXda  (Bélroat) 
avec  Akka  (Acre)  et  Tarabolons 
(Tripoli  de  Syrie).  El-Kouds 
(Jérusalem). 

Les  districts  du  Liban  sont  placés  sous-deux  adminis- 
trations particulières  : 
Djébel-ed-Dours,  ou  Montagne  des  Druses  ;  Dtebel^n- 
Noçdrd,  ou  Montagne  des  Chrétiens,  c'est-à-dire  des 
Maronites. 
Hedjdz  (Arabie  septentrionale). 
Yémèn  (Arabie  méridionale). 

Misr,  ou  Egypte. 

Tarabolous-eï'Qharb^  ou  Tripoli  de  l'Ouest. 
Tounous,  on  Tunis. 

Boghddn ,  ou  Moldavie  (  formant  la  Principauté   de 
Jfak,  ou  Valakhie.         (      Houmanie, 
Sirb,  ou  Servie. 
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s  4.  Division  administrative  du  royaume  de  Grèce. 

D'après  le  tableau  dont  le  journal  géographique  de 
Berlin  a  puisé  les  éléments  dans  un  document  grec  officiel 
(n^  555),  le  royaume  de  Grèce  est  divisé  en  9  nomes  ou 
provinces  continentales,  et  comprend  en  outre  5  nomes  in- 
sulaires; en  tout  14  nomes,  subdivisés  en  59  éparkhies  ou 
arrondissements,  et  en  351  dêmes  ou  cantons.  Le  royaume) 
d'après  ce  document,  aurait  compté  ^  au  recensement  de 
1861)  une  population  de  1  348412  âmes,  dont  973  326  pour 
la  partie  continentale,  et  375  086  pour  les  iles.  Gomme  les 
documents  statistiques  et  géographiques  sur  la  Grèce  ne 
sont  pas  conmiuns,  et  que  les  journaux  allemands  ne  sont 
pas  dans  toutes  les  mains,  nous  croyons  utile  de  repro- 
duire ce  tableau  : 
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;  {Les  noms  sont  orthographiés  à  la  grecque,) 


NOMES. 


EPARKHŒS. 


ATTIKA  et  BflEOTIA. 


ÎAttika 
Àegina. 
Megaris  (y  compris  l'île  de 
Salamis) 
Thebae 
Lebadia  ou  livadia 


EDfiOEÀ, 


Khalkir 

Kherokhorion , 

iKarystia,  qui  compreod  rÛe 
de  Skyros 

Skopelos,  qui  comprend  les 
îles  de  Skopelos,  Skiatlios 
et  Khelidromia 


MesolongioQ 

Trlkhonia 

A£iLR«ANIA  et  AEIOUA..  /  fS^^^^'^^'^f .  ]'.''.'!^f.  1  !  ! 

Naupaktia 

VoDitza 


IPhthiotis. 
Doris^!?.' 
Lokris . . . 


Â&HAIA  et  Eus. 


Patrae..., 
Aigialea. . 
Kaiavryta. 
Elis 


Arxadia, 


Mantinea... 
Kynuria.... 
Gortynia,  .. 
Megalopolis, 


Lakonia 


Lakedaemon; 

Gylliion 

Oetylos  (Vitylos). . 
Epidaurus-Limcra 


8 
2 

4 
7 
6 


2 
8 


5 

4 
4 
7 
3 
5 

10 
7 
4 
8 

5 
3 
9 
8 


U 
3 

13 
t> 
5 
5 


Population 
(ISSl). 


63726 
Ô807 

11661 

17  735 
16006 

24658 
9803 

28600 


923T 

18134 
16958 
12945 
26492 
20743 
18319 

41557 
25512 
18922 
18290 

41489 
14054 
38566 
46140 

37  302 
20739 
39155 
14S43 

41522 
13121 
25763 
15148 


Population 
CIMI). 


Argous  el  CoRtNTQiji. .. 


/zea  (Keos),  arec  les  îles  de 
1  Kytlmas  et  de  Seripbos  . 
l  Andrns 

Ctcudbs /Nmos 

Iles  de  lot. 


Î015: 
30044 
148T5 
25  384 
13526 

IÔ53T 
1072i 
37  409 
19579 

i9Gni 


10080 
18376 
I07I8 
19757 


KepHALEHii  (Céphabnie)  {  Same 

ll'ale 

Zakynth(i«  tZjkvnOiûs  (Zaïite). 

ZA1.TNTE10!, I  Kjifiera  (Cerigo) . . 

Leukawa  (Sanw  Maura).  |  {■^g^^'  '  * _■" 


•i4  s:i7 
Ï1608 
&311 
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EUROPE  MÉRIDIONALE. 

(Suite.) 

Espagne.  Portugal. 


558.  D*".  M.  Malengreau.  Voyage  en  Espagne,  et  coup  d'œil  sur 
rétat  social,  politique  et  matériel  de  ce  pays.  Bruxelles,  1866, 
in-8%  260  pages.  10  fr. 

559.  Casimir  Delamabre.  La  province  d'Almeria,  économique  et  so- 
ciale. Pam,  1867,  in-S**,  35  pages  (Extrait  du  Bulletin  de  la 
Soc,  de  Géogr.,  juin  et  juillet  1867). 

Etade  intéressante,  oîi  l'auteur  retrace,  en  voyageur  qui  a  ségoamé 
dans  cette  partie  reculée  de  l'Ëspagne,  l'état  social  des  populations  qui 
l'habitent  et  la  situaiion  économique  au  milieu  de  laquelle  elles  vitent. 
L'organisation  du  travail,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle  qui  a  pré- 
valu dans  la  plupart  des  autres  pays,  les  travaux  des  mines,  la  situa- 
tion de  cette  industrie  et  du  commerce  qui  en  découle,  Tétat  de  Tagri- 
culturc  et  le  commerce  du  sparte,  enOn  les  rapports  que  les  diverses 
classes  de  la  société  entretiennent  les  unes  avec  les  autres,  forment  les 
points  principaux  du  travail  de  M.  Delamarre. 

560  J-  Ormsby.  The  Sierra  Nevada.  Tlie  Alpine  Journal,  vol.  111, 
p.  1-18. 

561.  Carte  des  côtes  méridionales  de  Portugal  et  d*£sp&gne,  du  cap 
Saint-Vincent  à  Gibraltar.  Paris^  1867,  dépôt  de  la  Uarinc, 
n-  2313.  2  fr. 

?62.  Carte  réduite  de  la  côte  du  Portugal.  Corrigée  en  1866.  Paris f 
dépôt  de  la  Marine,  n»  197. 


[Les  colonies  Icspagnolc s. 

Le  Ministère  d'Outre-Mer  à  Madrid  a  publié,  au  mois 
d'octobre  dernier  (1867),  le  budget  des  colonies  du  royauaie 
pour  l'année  1867-68;  ce  document  présente  un  intérêt  de 
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premier  ordre,  en  ce  qu'il  détermine  exactement  les  chiffres  ' 
de  k  fortune  coloniale  de  TEspagne,  et  qu'il  permet  d'ap- 
précier les  avantages  que  le  trésor  public  et  les  intérêts  gé* 
néraux  du  royaume  peuvent  retirer  de  ces  îles,  seul  reste  de 
l'antique  puissance  d'outre-mer  que  conserve  TEspagne. 
En  même  temps,  ces  nouveaux  renseignements  fournissent 
d'intéressants  détails  sur  la  situation  et  l'organisation  ac- 
tuelle de  Cuba,  de  Fernando  Po,  de  Porto  Rico  et  des  Phi- 
lippines. 

• 

Cuba  est  de  beaucoup  la  plus  riche  des  colonies  espagnoles. 
Non-seulement  sa  position  géographique  au  centre  des  Antilles, 
à  portée  des  plus  considérables  comptoirs  des  États-Unis,  do 
risthme  de  Pananiaet  des  États  de  TAmérique  du  Sud»  présente 
de  très-grands  avantages  à  la  navigation  commerciale  de  la  mé- 
tropole, mais  encore  l'étendue  de  son  territoire  et  la  fertilité  de 
son  sol  en  font  uno  des  plus  belles  provinces  de  la  monarchie. 
Ses  revenus  s'élèvent  à  623  millions  de  réaux,  environ  200  mil- 
lions de  francs.  Il  faut  en  déduire  les  dépenses  de  Tile,  qui 
sont  considérables.  Il  suffit  de  parcourir  la  colonie,  administrée 
avec  tant  de  sollicitude,  de  visiter  ses  grandes  villes,  et  au  pre- 
mier rang  la  Havane  qui  peut  rîvalijser,  par  ses  Constructions 
et  sa  police  urbaine,  avec  les  belles  cités  de  l'Europe  et  des 
États-Unis,  pour  se  rendre  compte  des  dépenses  que  doit  né- 
cessiter un  état  de  choses  si  favorable  au  bien-être  et  à  la  pros- 
périté des  habitants.  Le  budget  des  dépenses  est  de  près  de 
500  millions  de  réaux. 

L'administration  de  Cuba  est  divisée,  comme  celle  de  la  mé- 
tropole, en  plusieurs  départements  distincts  :  ce  sont  ceux  de 
Grâce. et  de  Justice,  de  la  Guerre,  de  la  Marine,  de  l'Intérieur, 
des  Finances  et  du  Fomento  (Instruction  et  travaux  publics).  Le 
département  de  Grâce  et  de  Justice  comprend  la  magistrature 
et  le  clergé;  la  cour  suprême  de  la  Havane  et  vingt-sept  tribu- 
naux de  divers  rangs  sont  chargés  de  rendre  la  justice,  et  le 
personnel  de  cette  magistrature  coûte  plus  de  7  millions  de 
réaux.  L'Ile  est  divisée  en  deux  circonscriptions  ecclésiastiques, 
l'archevêché  de  Santiago  et  l'évêché  de  la  Havane  :  le  premier  ' 
de  ces  diocèses  a  cinquante-cînq  paroisses,  de  différente  éten- 
due, et  le  second  cent  trente-six.  La  dotation  des  deux  prélats 
est  de  18000  piastres  par  an;  celle  des  chapitres,  de  près  de 
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3  millions  de  réaux.  Quant  aux  paroisses,  leors  frais  généraux, 
émoluments  des  prêtres  et  matériel,  sont  inscrits  au  budget 
pour  une  somme  de  plus  de  7  millions  600  000  réaux. 

Le  département  de  la  guerre  est  beaucoup  plus  onéreux  au 
trésor  de  la  colonie  ;  bien  que  cette  année  une  économie  de 
2  millions  de  réaux  ait  pu  être  réalisée  sur  ce  budget,  il  n'en 
reste  pas  moins  évalué  à  près  de  143  millions. 

La  secliqn  de  la  marine  est  inscrite  au  budget  pour  57  mil- 
lions: 19  millions  sont  consacrés  à  Tcntretien  de  la  flotte,  et  29 
aux  frais  de  la  division  navale  des  Antilles.  Cette  division  se 
compose  de  deux  frégates  de  quarante  canons,  de  deux  corvet- 
tes à  vapeur,  l'une  de  seize  et  l'autre  de  six  pièces,  de  trois  goé- 
lettes à  hélice,  et  de  plusieurs  bâtiments  de  moindre  grandeur. 

Le  département  de  Tintérieur  comprend,  outre  Tadministra- 
tlon  générale  de  Tile,  le  service  des  postes,  des  télég^phes, 
des  établissements  de  bienfaisance,  des  prisons.  Sa  dépense  est 
de  53  millions.  Le  budget  actuel  donne  sur  ce  paragraphe  5  mil- 
lions d'économie.  La  section  du  fomento  n'a  réalisé  qu'un  mil- 
lion d'économie,  mais  son  budget  n'est  que  de  13  millioni  : 
l'enseignement  supérieur  et  professionnel  y  entre  pour  2  mil- 
lions et  demi  environ,  chiffre  égal  à  celui  des  travaux  publics  ; 
le  reste  est  absorbé  par  l'entretien  des  routes,  des  ports  et  des 
phares.  Il  est  vrai  que  ce  département  obtient  en  outre  10  mil- 
lions sur  les  13  dont  se  compose  le  budget  extraordinaire.  Les 
autres  revenus  destinés  aux  dépenses  de  l'Ile  sont  attribués  à  la 
section  des  finances  et  aux  pensions. 

Tel  est  h  peu  près  l'ensemble  du  budget  de  Cuba  ;  celui  des 
autres  colonies  est  loin  de  représenter  la  même  Importance. 
Porto  Rico  donne  en  recettes  près  de  68  millions,  et  en  dépenses 
60;  cette  lie  a,  comme  Cuba,  sa  magistrature  et  son  clergé  qui 
coûtent  environ  6  millions,  son  armée  dont  les  frais  doivent  être 
évalués  h  15  millions,  son  administration  intérieure,  sa  marine, 
ses  travaux  et  son  instruction  publique,  et  par  suite  son  budget 
n'offre  qu'un  excédant  très-peu  considérable. 

L'ile  de  Fernando  Po,  loin  de  fournir  un  avantage  au  gou- 
vernement de  la  métropole,  est  au  contraire  en  déficit  :  ses 
minces  revenus  sont  singulièrement  dépassés  par  ses  dépenses. 
Elle  produit  seulement  91  000  réaux  et  en  absorbe  5  millions  : 
c'est  le  trésor  de  Cuba  qui  comble  la  différence. 

Terminons  ce  rapide  exposé  par  quelques  détails  sur  les  lies 
Philippines.  Cette  colonie,  comme  Cuba  et  Porto  Rico,  est  avan- 
tageuse à  la  mère  patrie  :  tandis  que  ses  dépenses  n'excèdent  * 
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pas  217  millions  de  réaux,  ses  ressources  s'élèvent  à  246  mil- 
lions. Il  faut  iipputer,  il  est  vrai,  sur  cette  somme  4  millions 
de  budget  extraordinaire;  mais  on  voit  qu'il  reste  un  excédant 
de  25  millions  versés  au  trésor  de  la  Péninsule.  L'administra- 
tion de  la  justice  comprend:  la  cour  de  Manille,  cinq  tribunaux 
de  district,  six  de  moindre  impQrtance  dans  l'île  de  Luzon,  trois 
dans  les  lies  Visayes,  et  quatre  à  Mindanao.  Il  y  a  en  outre  dans 
plusieurs  districts  des  commandants  militaires  investis  d'attri- 
butions judiciaires.  Les  églises  cathédrales  sont  au  nombre  de 
*  cinq  :  à  Manille,  à  la  Nouvelle-Ségovie,  à  la  Nouvelle-Caceres, 
à  Cebu  et  à  Jaro.  L'évêque  de  Manille  a  une  dotation  de  12  000 
piastres,  et  ses  suflragants  6000  piastres  de  revenu.  La  section 
de  la  guerre  est  représentée  au  budget  par  un  chiffre  de  plu3  de 
45  millions  de  réaux  :  l'armée  des  lies  est  composée  de  neuf  ré- 
giments d^infanterie,  d'un  bataillon  indigène  de  Manille,  d'un 
escadron  de  cavalerie  et  d'un  bataillon  d'artillerie.  Le  budget 
de  la  marine,  qui  est  de  plus  de  30  millions  de  réaux,  est  con- 
sacré à  la  dépense  des  arsenaux  et  à  l'entretien  de  la  division 
navale  des  Philippines. 

11  résulte  de  ces  informations  que  l'Espagne  retire  de  grands 
avantages  de  Cuba  et  des  Philippines  ;  la  première  peut  donner 
à  son  trésor  un  excédant  annuel  d'environ  100  millions  de 
réaux,  la  seconde  plus  de  25  millions.  Porto  Rico  équilibre  son 
budget,  mais  ne  fournit  que  peu  de  ressources  à  la  métropole. 
Fernando  Po  coûte  plus  de  4  millions  de  réaux  à  l'État,  impu- 
tés sur  les  revenus  de  la  perle  des  Antilles.  Les  intérêts  des  co- 
lonies sont  du  reste,  de  la  part  du  gouvernement,  l'objet  d'une 
sollicitude  particulière:  un  ministère  spécial  est  chargé  d'y 
veiller,  et  l'on  se  préoccupe  activement  des  moyens  de  multi- 
plier leurs  communications  .avec  le  continent  européen,  en 
môme  temps  que  d'assurer  leur  prospérité  intérieure. 


Une  lettre  de  Lisbonne,  de  la  fin  de  décembre  J866, 
{Zeitschr.  cler  Gesellsch.  fur  Erdk.  zu  Berlin^  1867,  n°  8, 
p.  180),  donne  quelques  détails  sur  les  travaux  cartogra- 
phiques poursuivis  dans  le  pays. 

Il  y  a  à  Lisbonne ,  sous  la  direction  supérieure  du  gé- 
néral Filippe  Folque,  un  institut  géographique  très-actif. 
La  triangulation  générale  du  pays  s*appuie  sur  la  base  de 
Batel — Montijo,  4787  braças  941,  et  elle  se  relie  (incom- 
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plétement  encore)  avec  la  triangulation  espagnole  sous  les 
parallèles  de  Lisbonne,  de  Goimbre,  des  Algarves  et  de  Va- 
iença  do  Minho.  La  carte  topographique  en  37  feuilles, 
dont  7  sont  dans  le  commerce,  est  au  100  000''.  Il  y  aura 
une  carte  générale  au  500  000^  en  2  feuilles,  qui  n'est  pas 
encore  terminée. 
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ETHNOLOGIE. 


I 


TRAITÉS  GÉNÉRAU3C. 
CÉOGRATHIE  MATHÉMATIQUE  ET   PHYSIQUE. 


5G3.  Guyot's  Geographical  Séries.  I.  Primary,  or  Introduction  to 
the  study  of  Geography.  Netc  York,  1866,    in-4°,  122.  pages, 
sh. 

—  II.  The  Earth  and  its  inhabitants.  Common  scbool  Geography. 
Ibid,  1866,  in-4%  187  p.  7  sh.  et  demi. 

—  III.  The  Earth  and  ils  inhabitants.  Conomon  school  Geography, 
Teacher  édition.  Ibid.  1867,  in-4",  183  p.  7  sh.  et  demi. 

Je  n'ai  pas  vu  ces  traités  élémentaires  composés  pour  les  écoles  amé- 
ricaines, et  je  les  ai  cités  seulement  à  cause  du  nom  de  l'auteur,  à  qui 
Ton  doit  un  des  meilleurs  tableaux  du  globe  qui  existent  dans  la  lit- 
térature géographique,  publié  il  y  a  seize  ans  sous  ce  même  titre  con- 
séné  ici  de  the  Earth  andMan,  (Voir  le  2«  vol.  de  l'Annét^  p.  408.) 

564.  C.  Haffy.  Lectures  géographiques.  Europe.  Paris,  1867,  in-12, 
.500  pages  (Durand). 

Nous  ne  pourrions  que  répéter,  sur  ce  nouveau  volume  d*nne  très- 
bonne  et  très-méritoire  publication,  l'opinion  que  nous  avons  exprimée 
l'an  dernier  sur  les  parties  précédentes.  Voir  le  5"  vol.  de  lÂnnte^ 
p.  445  et  SIO. 

565.  Ch.  VoGEL.  Du  commerce  et  des  progrès  de  la  puissance  com- 
merciale de  l'Angleterre  et  de  la  France,  au  point  de   vue  de 


506  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE.   (N^  563-582) 

rhistoire,  de  la  législation  et  de  la  statistique,  d'après  les  sour- 
ces et  les  données  officielles;  avec  une  Introduction  comprenant 
un  aperçu  de  Thistoire  générale  du  commerce  jusqu^à  nos  jours. 
T.  2.  Géographie  commerciale  et  douanière.  Paris,  1867, 
in-8»,  678  p. 

566.  K. ANDREE.  Géographie  des  Welthandels.  Mit  geschichtlichen 
Erlàuterungen.  Stuttgart,  1867,  in-g'»  (T.  f).  2  Ihlr.  12  sgr. 

L'auteur  de  ce  savant  et  consciencieux  ouvrage  y  a  imprimé  son 
double  cachet  d'homme  d'étude  et  d'homme  pratique. 

567.  W.  L.  Gage.  The  life  of  Cari  Ritter.late  professor  of  Geogra- 
phy  in  the  universityof  Berlin.  Edinburgh  (and  London)^  1867, 
in-g"  (Blackwood).  7  sh  6  d. 

Il  est  assez  singulier  que  ce  soit  d'Angleterre  que  parte  cet  hommage 
à  la  mémoire  du  grand  géographe,  du  populaire  et  savant  professeur 
do  Berlin.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  noas  avons  dit  ailleurs  de 
Ritter  et  de  son  œuvre  (voir  le  a®  volume  de  VAnnée^  p.  399  à  406),  si 
ce  n'est  qu  on  peut  ajouter  que  le  défaut  de  proportion  et  de  mesure  en 
affaiblit  lu  valeur  et  en  compromet  la  durée;  nous  aimons  mieux  citer 
ud  passage  où  l'auteur  du  livre  actuel  nous  fait  connaître,  d'après  ses 
souvenirs  personnels,  non  pas  seulement  le  savant,  mais  Tbomme. 

u  A  répoque  où  je  me  trouvais  à  Berlin,  en  1855,  Ritter,  quoique  dans 
sa  soixante-seizième  année,  n'avait  rien  perdu,  su  fort  peu,  do  la  puis> 
sance  de  ses  moyens;  une  grande  affluence  se  pressait  toujours  autour 
de  sa  chaire,  où  plus  de  trois  cents  jeunes  gens  venaient  entendre  ses 
leçons.  Il  possédait  bien  son  art  de  professeur.  Il  savait  choisir  avec 
un  tact  presque  féminin  les  traits  auxquels  les  circonstances  du  jour 
pouvaient  donner  un  intérêt  particulier,  et  sa  vaste  érudition  lui  four- 
nissait à  point  ce  qui  convenait  le  mieux  au  sujet.  Il  rendait  son  discours 
plus  clair  et  plus  saisissant  au  moyen  de  cartes  et  de  coupes,  mais 
surtout  par  de  rapides  esquisses  au  tableau  noir,  où  il  excellait  ;  car 
c'était  un  dessinateur  fort  habile,  ce  qui  lui  servait  singulièrement 
lorsqu'il  échangeait  le  crayon  contre  la  craie.  Je  n'oublierai  pas  de  sitôt 
l'aspect  vraiment  patriarcal  de  Cari  Ritter  dans  la  salle  des  cours  en 
1855.  Il  se  servait  de  ses  notes  la  moitié  du  temps,  mais  il  lisait  bien 
et  très -distinctement'.  Obscur  et  enveloppé  outre  mesure  dans  ses  dis- 
sertations  écrites,  son  style  devenait  simple  et  clair  quand  il  s'énon- 
çait dans  sa  chaire  ;  une  très-bonne  articulation,  de  la  chaleur  à  propos, 
une  voix  bien  modulée,  presque  musicale,  faisaient  qu'on  le  suivait 
aisément.  C'était  un  homme  de  haute  taille,  bien  proportionné,  avec 
une  belle  tête,  et  dont  les  manières  pleines  de  franchise  et  de  cordialité 
restaient  cependant  calmes  et  simples.  Dans  sa  vieillesse,  son  costume 
lui  était  devenu  particulier  ;  tous  ceux  qui  fréquentaient  alors  la  célèbre 
Avenue  Linden,  à  Berlin,  connaissaient  ce  promeneur  à  la  taille  élevée, 
à  l'aspect  vénérable,  vêtu  d'un  long  surtout  bleu  et  d*nn  chapeau  i 
larges  bords,  tous  deux  hors  de  mode  depuis  un  demi* siècle.  Il  por- 
tait un  grand  collet  taillé  en  rond,  pareil  à  ceux  de  dos  cavaliers  dans 

1.  Ceci  confirme  une  de  nos  remarques  dans  le  morceau  auquel  noas 
renvoyions  tout  à  l'heure,  p.  401. 
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le  siècle  dernier;  et  tout  cet  ensemble,  joint  à  de  grandes  lunettes  en 
corne,  Ini  donnait  an  total  ane  apparence  tout  à  fait  mstiqae.  » 

f.68.  J.  Verne.  Les  enfants  du  capitaine  Grant  ;  voyage  autour  du 
Monde.  Pam,  1867-68,  3  vol.  gr.  in-18  (Hetzel).  Extrait  du 
Magasin  d'éducation. 

On  pourrait  s'étenner  de  nous  voir  classer  parmi  les  ouvrages  consa- 
crés à  la  science  du  globe  et  à  Téducation  géographique  un  livre  qui  a 
pour  cadre  une  fiction,  si  l'on  ne  connaissait  notre  opinion  bien  mo- 
tivée sur  Je  caractère  et  la  valeur  des  composition  de  M.  Verne.  (Voir 
notamment  notre  précédent  volume,  p.  511.)  M.  Verne  a  de  parti  pris, 
et  avec  un  singulier  bonheur  d'exécution,  choisi  cette  forme  à  demi- 
rictive,^pour  y  disposer  les  notions  les  plus  sérieuses  et  les  plus  vraies 
que  puisse  fournir  la  science  actuelle,  de  préférence  à  une  forme  stric- 
tement dogmatique  religieusement  calquée  sur  les  programmes  uni- 
versitaires ;  qui  pourrait  l'en  blâmer  en  présence  d'une  exécution  si 
admirablement  réussie?  Si  ce  ne  sont  pas  des  livres  d*école,  ce  sont, 
dans  la  plus  haute  acception  du  mot,  des  livres  de  famille.  Nous  sou- 
haitons cordialement  aux  auteurs  des  livres  officiels,  avec  la  science 
étendue,  complète  et  du  meilleur  fond  dont  l'auteur  de  Six  semaines  en 
ballon,  et  des  Enfants  du  capitaine  Grant  fait  preuve  à  chaque  page, 
la  riche  imagination  et  la  touche  heureuse  dont  l'écrivain  sait  animer 
ses  dons  acquis.  De  telles  lectures  ne  sont  pas  Vélude,  sans  doute,  — 
non  plus  que  les  Lectures  géographiques  de  M.  Raff'y  (ci-dessus);  mais 
rien  n'y  saurait  mieux  disposer  les  jeunes  intelligences.  Ce  sont  d'ex- 
cellentes semences  qui  portent  leurs  fruits  sûrement,  presque  sans 
qu'on  en  ait  conscience,  et  dont  l'impression  ne  s'efface  plus. 

569.  E.  BEHif.  Die  modernen  Verkehrsmittel ,  Dampfschiffe,  Eisen- 
bahnen,  Telegraphen.  Eine  geographisch-statistische  Uebersicht, 
mit  historischen  und  volkswirthschaftlichen  Notizen.  Mitthei- 
lungen  de  Petermann,  Ergànzungsheft  n"  Î9.  Gotha,  1867,  un 
cahier  in-4'*  de  50  pages  à  2  colonnes,  avec  2  cartes. 

La  première  carte  est  un  planisphère  où  sont  tracées  les  grandes 
lifnes  actuelles  de  communications  maritimes  par  bateaux  à  vapeur, 
et  les  grandes  lignes  continentales  de  communications  télégraphiques; 
la  seconde  carte  représente  [l'Europe  centrale,  depuis  Paris  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  la  Prusse,  avec  tous  ses  chemins  de  fer. 

5*0.  Stieler's  Hand-Atlas  in  84  Blàttern.  Jubelausgabe,  1866  bis 
1867.  Nebst  Supplément  :  Stieler's  Speziaikarte  von  Deutschland 
in  25  El.,  1867.  Mittheilungen  de  Petermann,  1867,  n-  6, 
p.  211-217. 

Note  analytique  sur  la  nouvelle  édition,  entièrement  revue  et  en 
partie  refaite,  d'un  Atlas  dont  la  réputation  est  universelle  (et  bien 
justement  acquise)  chez  nos  voisins  d'outre- I^n. 

Les  circonstances  politiques  auront  ajourné  la  publication  annoncée 
de  la  carte  de  l'Europe  centrale  en  25  feuilles.  On  aura  voulu  attendre 
qu'un  ordre  de  choses  tout  à  fait  stable,  quant  aux  circonscriptions 
politiques  et  administratives  des  nouvelles  acquisitions  prussiennes  et 
des  provinces  limitrophes,  soit  définitivement  établi. 
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571.  E.  Liais.  Traité  d'astronomie  appliquée  à  la  géographie  et  à  li 
navigation,  suivi  de  la  géodésie  pratique.  Paru,  1867,  gr.  in-S*. 

G04  pages. 

572.  Lkmoine.  Appréciation  pratique  de  la  fnétbode  do  M.  Littrow 
pour  trouver  on  mer  l'heure  et  la  latitude.  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences,  21  octobre,  p.  669-672. 

L'auteur  de  cette  note  témoigne  de  la  bonté  du  procédé  indiqué  ptr 
M.  Littrow. 

573.  Connaissance  des  temps,  ou  des  mouvements  célestes,  à  Tusafre 
des  astronomes  et  des  navigateurs,  pour  Tannée  1868.  Publiée 
par  le  Bureau  des  Longitudes.  Paru,  1866,  gr.  in-8',  447-lxxxii- 
l.îO  pages. 

Les  remarques  sur  la  table  des  positions  géographiques,  rédigées 
par  M.  Darondeau  depuis  la  mort  de  M.  Daussy,  occupent,  dans  la 
troisième  partie  du  volume,  de  la  page  139  à  146.  Les  modiOcaUcns  les 
plus  importantes  portent  sur  la  Syrie,  sur  Tlnde,  sur  le  grand  Archipel 
d'Asie  et  sur  Madagascar. 

574.  Le  Verrier.  Examen  d'un  travail  de  M.  Delaunay  relatif  aux 
progrès  de  l'astronomie  en  France.  Comptas  rendus  de  VÀca- 
demie  des  sciences^  t.  LXV,  *>  décembre  18G7,  p.  917-925.  (>'.  ci- 
après. 

575.  Report  on  thc  best  means  of  providing  for  an  uniformity  of 
Weights  and  Measures,  with  référence  to  tho  interests  of 
science.  By  a  Committec  consisting  of  sir  John  Bowring,  C.  B. 
Adderley,  sir  William  Armstrong,  tho  astronomer  royal  Sam. 
Biown,  etc.  Beport  ofthe  36  tli.  Meeting  of  the  Bntish  Asso- 
ciation for  the  advancement  of  icienve,  held  at  Nottingham, 
1866,  p.  352-367. 

576.  (lapt.  A.  R.  Clabke.  Comparisons  of  the  standards  of  length  of 
England,  France,  Belgium,  Prussia,  Russia,  India,  Australia, 
madc  at  the  Ordnance  Survcy  office,  Southampton,  uoder  the 
direction  of  colonel  sir  Henry  James.  Lond,,  1867,  in-4%  296 
pages,  with  10 pi.  15  sh.  (Longman). 

La  substance  de  cet  ouvraj^e  a  été  concentrée  par  Iccapit.  Clarkc  loi- 
munie  dans  un  extrait  lu  ù  la  Société  royale  de  Londres  et  qui  a  été 
imprime  hu  157"  volume  dus  Transactions  de  la  Société.  (LotidoH, 
18G7,  in-4*,  p.  161-180),  sous  le  titre  Abstract  of  ihe  résulte  of  tke 
comparisons  of  the  siamUtrds,  etc. 


577.  Elisée  Reclus;  Ijsl  Terre.  Description  des  phénomènes  de  la 
vie  du   globe.  L   Les  continents.    Paris,  1868,  grand  in-8*, 
v-827    pages,   avec   230  cartes  ou  figures  intercalées  dans  le 
texte,  et  24  cartes  tirées  eu  couleur.  (Hachette.)  15  francs. 
Livre  important,  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  rhenre. 
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ô78«  L.  Simonin.  Histoire  de  la  terre  ;  origines  et  métamorphoses 
du  globe.  PariSy  1867 ,  grand  in-lB,  274  pages.  (Hetzel.)  3  fr. 

579.  ZuRCBER  et  Màrgollé.  Les  ascensions  célèbres  aux  plus  hautes 
montagnes  du  globe  ;  fragments  de  voyages  recueilli^,  traduits 
et  mis  en  ordre.  Paris ^  1867,  gr.  in-18,  388  pages,  avec  37  vi- 
gnettes. (Hachette.)  2  fr. 

Bibliothèque  des  Merveilles. 

580.  Des  mêmes  :  Les  Glaciers.  PariSf  1867,  gr.  in-8,  327  pages, 
avec  45  vignettes.  2  fr.  (Hachette).  De  la  même  collection,  — 
comp.  ci-dessus,  p.  458,  n<*  450: 

581.  J.  DisTURNBLL.  Influeuce  of  climate  in  a  commercial,  social, 
sanitary  and  humanizing  point  of  view,  being  a  paper  read 
before  the  American  Geogr.  and  Statist.  society.  Also  a  paper 
on  the  influence  of  climate  in  the  equatorial  régions,  read  be- 
fore the  New  York  Association  for  the  advancement  of  science 
and  art.  New  York,  1866,  in-4'',  32  pages,  avec  une  carte 
isothermique. 

582.  D".  P.  FoissAC.  Dé  Tinfluence  des  climats  sur  l'homme,  et  des 
agents  physiques  sur  le  moral.  Paris,  1867,3  vol.  in-B"  (Bail- 
lière). 

Voir  ci-après,  S  7. 


S  1.  Sur  rétat  des  communications  du  monde  par  la  vapeur 

et  rélectricité. 

Nous  avons  signalé  l'utile  et  curieux  travail  de  M.  Behm 
sur  les  grandes  communications  actuelles  par  la  vapeur  et 
rélectricité  (n"  569)  ;  notre  collègue,  M.  Grandeau,  en  a 
publié  dans  un  journal  quotidien  un  compte  rendu  analy- 
tique, dont  nous  reproduisons  quelques  chiffres. 

M.  Behm  a  rangé  son  travail  sous  trois  grandes  divisions  : 
paquebots,  chemins  de  fer,  télégraphes. 

1«  Lignes  de  navigation  circumterrestre.  —  Les  lignes  depuis 
longtemps  déjà  existantes,  sont  :  1"  la  ligne  orientale,  connue 
sous  le  nom  de  Peninsular  and  Oriental  Steam  Navigation  Corn- 
pany^  desservant  Iç  trajet  de  l'Angleterre  aux  Indes  et  à  TAus- 
tràlle.  Ces  navires  vont  de  Southampton  à  Bombay  en  23  jours; 
à  Geylan  et  à  la  Pointe- de-Galles  en  26  jours  :  concurremment 
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avec  celle  compagnie  marchent  les  paquebots  des  Messageries 
impériales.  2»  les  lignes  transatlantiques  qui  relient  l'Europe 
à  TAmérique.  L^ Angleterre,  PAllemagne  et  la  France  concou- 
rent au  service  de  cette  voie.  On  va  de  Southampton  à  New 
York  en  12  jours,  à  Panama  en  19. 

Pondant  l'année  1865,  sont  partis  de  Liverpool  308  navires 
à  vapeur  pour  TAmérique  du  r^ord  et  rAmérique  Centrale.  A 
Panama,  ou  pour  mieux  dire  à  Colon,  point  nord  du  chemin 
de  fer  de  Tithsme,  convergent  les  lignes  de  Royal-Mail  (An- 
gleterre) et  de  la  Compagnie  transatlantique,  dont  les  paque- 
bots partent  deux  fois  par  mois  de  Saint-Nazaire  pour  les  In- 
des occidentales.  M.  Behm  établit  ainsi  qu'il  suit  l'itinéraire  le 
plus  court  d'un  voyage  autour  du  monde,  et  les  escales  aux- 
quelles il  donnerait  lieu  : 

De  Marseille  à  Alexandrie,  6  jours  ;  d'Alexandrie  à  Suez, 
10  heures;  à  Aden,  6  jours;  d'Aden  à  Ceylan,  11  jours;  en 
tout,  jusque-là,  2(i  jours.  De  Ceylan  à  Calcutta,  7  jours. 

De  Ceylan  partent  les  lignes  :  Ceylan  —  Singapour  —  Hong^ 
kong,  en  15  jours;  Hong-kong  —  Changal,  en  5  jours;  Yédo, 
en  5  jours  également.  De  Pointc-de-Galles  on  vaà  Meiboame  en 
21  jours;  à  Sydney,  en  24  jours;  à  la  Nouvelle-Zélande  en 
31  jours.  On  a  employé  en  tout,  pour  faire  ce  trajet  qui  nous 
conduit  à  nos  antipodes, 55  jours.  Depuis  le  mois  de  juin  1866, 
la  Panama- Australian- Company  a  organisé  un  service  bi-men- 
suel  de  la  Nouvelle-Zélande  à  Panama;  ce  trajet  s'effectue 
en  28  jours.  De  Colon  (Panama)  à  Saint-Thomas,  on  met  5 
jours  ;  de  Saint-Thomas  à  Southampton,  15  jours;  et  de  ce  der- 
nîe^port  à  Marseille,  kS  heures. 

En  additionnant,  on  trouve,  pour  le  temps  employé  à  faire 
le  tour  du  monde,  104  jours,  soit  trois  mois  et  demi. 

2«  Chemins  de  fer.  —  En  1866,  voici  quelle  était,  en  kilo- 
mètres, la  longueur  des  lignes  ferrées  livrées,  dans  le  monde 
entier,  à  la  circulation  : 

États  de  l'Amérique  du  Nord 52  725 

Grande-Bretagne 21  701 

Allemagne  (Autriche  comprise) 21  565 

France 14  721 

Indes 5  519 

Italie 5  288 

Espagne 5  090 


A  reporter,  t 126  609 
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Rtport •  .  .  126  609 

Russie • k  533 

Canada 3  170 

Belgique 2  605 

Suède 1  672 

Suisse 1  280 

Pays-Bas 1  145 


TolaL 141  014 

Les  21 701  kilomètres  de  chemins  anglais  ont  coûtée  jusqu'à 
ce  jour,  11375  000  000  de  francs;  à  elles  seules,  les  lignes 
ferrées  et  les  gares  de  la  ville  de  Londres  ont  exigé  une  dé- 
pense de  1000000000  de  francs.  Tandis  que  les  21565  ktt. 
de  chemins  de  fer  prussiens  reviennent  à  2  418  750000  seule- 
ment. Un  calcul  très-simple  montre  que  la  construction  des 
chemins  de  fer  anglais  a  coûté  près  du  double  par  kilomètre 
que  celle  des  chemins  prussiens. 

Les  14  721  kilomètres  de  chemins  français  reviennent  à 
7  milliards  de  francs,  ce  qui  établit  le  prix  du  kilomètre  à  un 
taux  sensiblement  voisin  de  celui  des  chemins  anglais. 

M.  Behm  ajoute  que  les  compagnies  françaises  versent 
à  l'État  une  redevance  annuelle  de  92  millions  de  francs , 
alors  que  la  subvention  accordée  aux  compagnies  ne  s'élève 
qu'à  980  millions,  ce  qui  constitue  de  ce  chef  au  gouverne- 
ment  un  revenu  de  9  à  10  p.  100  du  capital  engagé  dans  la 
construction  des  chemins  de  fer. 

3"  Lignes  télégraphiques,  —  11  existe,  à  l'heure  qu'il  est,  en- 
viron 338  850  kilomètres  de  lignes  télégraphiques  représentant 
une  longueur  triple  de  fils.  Voici  l'état  des  réseaux,  aux  dates 
ci-dessous  indiquées  : 

1866.  Allemagne 45  647 

1866.  Russie 37  025 

1866.  France 30  104 

1866.  Grande-Bretagne  et  Irlande...  26  244 

1866.  Turquie 13  953 

1863.  Italie 13  230 

1865.  Suède 5  647 

1861.  Belgique 1  754 

1866.  Suisse 3  479 

1865.  États-Unis 85  277 

1865.  Canada 8  132 
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De  plus,  les  deui  lignes  transatlantiques  mesurent  une  lon- 
gueur de  6701  kilomètres,  et  les  autres  lignes  sous-marines 
atteignent  ensemble  le  chiffre  de  9299  kilomètres. 

En  résumé,  les  chemins  de  fer  ont  acquis,  dans  l'espace  de 
trente-sept  ans,  un  développement  qui  égale  trois  fois  et  dimie 
la  circonférence  de  la  terre  ;  mais  les  lignes  télégraphiques, 
beaucoup  moins  coûteuses  dans  leur  installation,  ont  beaucoup 
surpassé  en  extension  les  voies  ferrées.  En  vingt-sept  années, 
ces  lignes  ont  pris  un  développement  tel,  que  leur  longueur 
équivaut  à  huit  fois  et  demie  la  circonférence  du  globe.  Si  Ton 
relève  la  longueur  totale  des  fils  qui  transportent  la  pensée 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  on  arrive  au  chiffre  vraiment 
effrayant  égal  à  vingt  fois  la  circonférence  de  la  terre. 

Voici  un  exemple  frappant  de  la  prodigieuse  rapidité  de 
la  transmission  des  dépêches  par  le  câble  transatlantiqne. 
Les  prix  de  clôture  de  la  bourse  de  Londres,  écrit-on  de 
New  York,  ont  été  reçus  hier  une  heure  seulement  après  le 
moment  où  ils  paraissaient  à  Londres.  La  différence  de 
longitude  étant  de  cinq  heures  entre  Londres  et  New  York^ 
il  en  résulte  ce  fait  curieux  que  la  nouvelle  connue  à 
Londres  à  quatre  heures  est  arrivée  à  New  York  à  midû 


S  2.  L'application  de  rélectricité  à  la  détermination  des  positiont 

géographiques. 

m 

La  détermination  du  nombre  des  degrés  de  lonji^tade 
compris  entre  deux  points  du  globe  terrestre  est  une  opé- 
ration des  plus  difficiles  pour  la  géographie  ^  Pendant 
longtemps  on  n'a  eu  pour  se  guider,  à  Tégard  des  pays  sé- 
parés par  la  mer,  que  l'estime  de  la  marche  des  navires  ;  et 
comme  les  résultais  étaient  influencés  par  l'action  des  vents 
et  des  courants,  on  n'avait  aucune  notion  sérieuse  de  la  di- 
mension  des  mers  dans  le  sens  est-ouest.  La  longueur  de 

1 .  La  note  suivante  est  empruntée  au  Bulletin  de  V Association  seienr- 
tifiquc  de  France , 
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la  Méditerranée  elle-même  était  fort  mal  connue  il  y  a  deux 
siècles. 

Philippe  Illy  qui  monta  sur  le  trône  d'Espagne  en  1598, 
fut  le  premier  qui,  convaincu  de  l'importance  des  longitudes» 
proposa  un  prix  en  faveur  de  celui  qui  découvrirait  le 
moyen  de  les  mesurer*  Les  Ëtats  de  Hollande  imitèrent 
bientôt  son  exemple.  Le  parlement  d'Angleterre  assigna, 
en  1714,  une  récompense  de  20  000  livres  st.  (500  000  fr.) 
pour  celui  qui  déterminerait  à  la  mer  la  longitude  à  un 
demi-degré  près  ;  et  le  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  en 
promit  une  de  100  000  francs  par  une  lettre  du  15  mars 
1716. 

Le  problème  se  réduit,  comme  on  le  sait,  à  savoir  quelle 
heure  il  est  à  la  fois  dans  les  deux  stations  extrêmes.  Les 
heures  retardant  k  Touest,  la  différence  des  heures  fait  con-> 
naître  celle  des  longitudes. 

On  s'était  servi  successivement  pour  cet  objet  des  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter,  des  éclipses  de  soleil,  des  dis- 
tances de  la  lune  aux  étoiles,  méthodes  insuffisantes  ou 
imparfaites  en  bien  des  cas  ;  l'invention  du  télégraphe  élec-* 
trique  est  venu  donner  aux  résultats  une  précision  ines- 
pérée. Or,  la  pose  du  télégraphe  transatlantique  a  fourni 
le  moyen  de  fixer  la  position  des  villes  d'Amérique  rela-* 
tivement  à  celles  d'Europe^  avec  la  même  exactitude  qu'on 
a  pu  réaliser  pour  les  différents  points  de  la  carte  de 
France. 

A  peine  le  câble  transocéanien  était-il  établi  (en  1866) 
qu'un  physicien  émtnent  réclamait,  au  sein  de  TAcadémie 
des  sciences,  qu'on  s'en  servit  pour  déterminer  la  diffé« 
rence  de  longitude  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  C'était 
une  bonne  pensée  :  il  n'eût  pas  fallu  ajouter  que  ce  serait 
sans  doute  le  seul  service  que  le  câble  pût  jamais  rendre, 
son  existence  devant  être,  assurait-on,  fort  éphémère.  Heu- 
reusement la  parfaite  conservation  du  câble  perdu  en  1865, 
miraculeusement  retrouvé  en  1866,  et  retiré  en  bon  état 

l'année  GÉOQR.   VI.  33 
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du  fond  de  la  mer,  a  donné  un  démenti  k  cette  ûistre  pré- 
diction. 

L'Angleterre  se  disposait  cependant  k  exécuter,  tu  prin- 
temps de  1867,  la  mesure  que  réclamait  la  sdenoe,  lors- 
que les  autorités  des  Ëtats-Unis,  prenant  les  devants,  char- 
gèrent, dès  le  mois  d'octobre  1866,  un  astronome  distingaé, 
M.  Gould,  d'exécuter  les  opérations  nécessaires.  M.  Oould 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  termina  le  travail  en  dix  fois 
moins  *de  temps  qu'on  n'en  eût  mis  en  Europe  à  discuter 
les  conditions  de  lentreprise. 

M.  Gould  a  donc  mesuré  la  distance  de  l'observatoire  de 
Cambridge  (États-Unis)  à  Heart's  Content  (Terre-Neuve), 
uu  moyen  des  télégraphes  américains.  Il  a  mesuré  la  dis- 
tance de  Heart's  Content  à  Foilhommerum  (Valantia, 
Irlande)  au  moyen  du  télégraphe  transatlantique.  L'obeer- 
vatoire  de  (rreen^vich  a  déterminé  la  distance  de  Foilhom- 
merum k  Greenwich  au  moyen  des  télégraphes  anglais. 
Enfin  les  observatoires  de  Paris  et  de  Greenwich  avaient 
déjà  fixé  leur  distance  mutuelle  au  moyen  des  lignes  télé- 
graphiques. En  additionnant  les  quatre  résultats  on  tipuve 
que  robservatoire  de  Cambridge  (Amérique),  situé  à  Touest 
de  robservatoire  de  Paris,  en  est  distant  de  4  heures  53  mi- 
nutes 51  secondes  50  (soit  73°  27'  52",5)  ouest. 


S  3.  Mission  française  pour  la  vérification  astronomique  des  principale» 

stations  du  globe. 

L'Empereur ,  dans  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui  inté» 
resse  la  science  et  les  relations  commerciales,  a  décidé  que 
des  ofiiciers  de  la  marine  et  des  ingénieurs  hydrogn^es 
seraient  euvoyés  sur  différents  points  du  globe,  dans  le  but 
de  déterminer  par  des  observations  astronomiques  un  cer- 
tain nombre  de  méridiens  fondamentaux  qui  serviront  k 
assurer  Ja  position  géographique  des  lieux  intermédiaires. 

Ce  travail  important  permettra  de  corriger  la  Table  des 
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latitudes  et  longitudes  iBsérée  da&s  la  Connamance  des 
temps,  et  dont  les  erreurs  ont  été  signalées  dans  un  rapport 
adressé  au  ministre  de  Tinstruction  publique  par  le  pré- 
sident du  Bureau  des  longitudes. 

Plusieurs  officiers  et  ingénieurs  hydrographes  de  la  "Uêçf 
rine  impériale  ont  été  dirigés  à  cet  effet,  par  M.  le  ministie 
de  la  marine  et  des  colonies ,  sur  diverses  stations  du 
^lobe.  Leurs  observations,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
parviennent  an  Burtau  des  longitndesi  sont  fianrin<eg  et 
discutées. 


$4.   Quelques  remarques  sur  la  géodésie  astronomique  et  les  bases 

du  système  métrique. 

M.  Le  Verrier,  Téminent  directeur  de  l'Observatoire  de 
Paris,  a  eu  l'occasion,  au  sein  de  TAcadémie  des  sciences, 
de  dire  quelques  mots  de  la  situation  de  la  géodésie  astro- 
nomique et  de  quelques  vérifications  que  peut  appeler  la 
grande  triangulation  de  la  France  (séance  du  2  décembre)  : 

De  l'ensemble  des  observations  et  des  travaux  exécutée  sur 
divers  points  de  la  France  et  à  l'Observatoire  de  Paris,  il  est 
résulté  une  conclusion  d'une  haute  importance.  Il  est  indispen- 
sable, si  nous  voulons  maintenir  notre  rang  dans  la  géodéue, 
de  vérifier  et  de  rectifier  certaines  parties  de  notre  méridienBd 
de  France,  surtout  dans  le  Midi. 

L'Académie  sait  combien  j'ai  insisté  devant  elle  sar  la  néces^ 
site  de  reprendre  les  mesures  de  quelques  parties  de  notre  ré- 
seau de  triangles.  H  y  a  eu  un  moment  où  j'étais  seul  de  mon 
avis,  et  où  l'on  me  reprochait  amèrement  de  compromettre  lé 
mètre  légal  :  comme  si  Delambre  lui-même  n'en  avait  pas  fait 
autant  avant  nous,  et  comme  si  ce  n*eût  pas  été  le  plus  grand 
des  malheurs  pour  le  mètre  légal  qu'on  eût  dû  arrêter  en  son 
nom  le  mouvement  de  la  science. 

J'aurais  donc  été  surpris,  si  je  n'avais  été  habitué  aux  incon- 
séquences de  la  critique,  en  me  voyant  maintenant  reprocher 
de  négliger  l'importante  question  gôodésique.  Il  n'en  est  rien. 
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Que  rAcadémie  me  permette  de  terminer  en  le  prouvant  pé- 
remptoirement : 

Les  mesures  astronomiques  de  longitudes  et  de  latitudes 
ne  conduiront  désormais  à  rien  de  plus  que  ce  qu'on  sait, 
tant  qu'on  n'aura  pas  repris  les  parties  défectueuses  de  la  trian- 
gulation. L'exactitude  de  la  partie  astronomique  ne  peut  trou- 
ver d'application  en  présence  des  incertitudes  de  certains  pdnts 
de  la  géodésie. 

Mais  les  opérations  géodésiques  ne  dépendent  pas  de  nouSy* 
comme  astronomes,  et  nous  n'avons  pas  mission  pour  les  en- 
treprendre. Ne  nous  a•^on  pas  accusés  autrefois  de  nous  être 
emparés  de  la  Géodésie  astronomique  sans  droit?  C'était  une 
erreur.  On  a  vu  plus  haut  que  nous  n'avions  pris  que  ce  qu'on 
nous  avait  abandonné  avec  bienveillance. 

Nous  avons  donc  dû  adresser  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  des  propositions»  et,  tant  qu'il  n'aura  pas  6t6  possible 
de  statuer  à  leur  égard,  nous  ne  pouvons  qu'attendre. 

Les  représentants  de  la  Géodésie  dans  divers  États  de  l'Ea- 
rope  se  sont  rassemblés  à  Berlin  au  mob  d'octobre  dernier. 
Les  deux  présidents  de  cette  conférence  internationale,  M.  le 
général  de  Bayer,  pour  la  Prusse,  et  M.  de  Struve  pour  la 
Russie,  avaient  bien  voulu  antérieurement  se  réunir  avec  nous, 
à  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  le  1 1  août  dernier.  Là,  nous 
avons  examiné,  avec  un  soin  scrupuleux,  la  situation  géode* 
sique  en  ce  qui  concerne  la  France,  et  nous  sonmies  tombés 
unanimement  d'accord  que  la  première  contribution  qu'on  de- 
vait demander  à  notre  pays  était  de  revoir  certaines  parties 
de  ses  triangles,  comme  nous  l'avons  proposé. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  un  complet  accord  entre  la  oonférenee 
de  Berlin  et  la  France,  en  tant  qu'il  dépend  de  l'Observatoire  de 
Paris.  Puisse  cette  partie  de  notre  communication  parvenir  à 
rassurer  ceux  qui,  après  avoir  soutenu  naguère  que  la  Géodé- 
sie française  était  terminée  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'y  recti- 
fier quoi  que  ce  soit,  font  entendre  aujourd'hui  des  doléances 
parce  que  la  France  n'est  pas  allée  prendre  des  ordres  à  Ber- 
lin. On  s* est  entendu  à  Paris. 


«  5.  Sur  l'unification  des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies. 

La  diversité  des  mesures^  des  poids  et  des   monnaies  a 
été  de  tout  temps  une  des  plus  grandes  gênes ,  siDon  des 
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plus  grandes  entraves  qu'aient  rencontré  les  rapports  ha- 
bituels de  peuple  à  peuple;  et  souvent ,  chez  un  même 
peuple,  de  province  à  province.  C'est  surtout  depuis  que 
la  France,  par  une  inspiration  scientifique  sans  exemple 
dans  l'histoire,  a  conçu  et  réalisé  la  pensée  de  tirer  des 
dimensions  mêmes  de  notre  globe  un  module  fixe,  un  mètre^ 
c'est-à-dire  la  7n65m*e.par  excellence  ^  et  de  faire  de  ce  type 
invariable,  substitué  aux  modules  arbitraires  des  anciens 
temps,  le  générateur  unique  non-seulement  de  toutes  les 
mesures  grandes  et  petites,  multiples  ou  divisibles,  mais 
aussi  des  poids  et  des  monnaies,  —  c'est  surtout,  disons 
nous,  depuis  cette  mémorable  réforme  qu'on  a  senti  par- 
tout ce  que  l'anomalie  des  vieux  systèmes  a  de  choquant 
et  d'intolérable.  Les  habitudes  et  les  préjugés,  non  moins 
que  la  tyrannie  du  faux  orgueil  national,  ont  pu  ralentir 
chez  les  autres  nations  de  l'Europe  la  propagation  des 
données  fondamentales  qui  forment  la  base  du  système 
métrique  ;  mais  le  temps,  aidé  de  l'exemple,  sape  les  pré- 
jugés, affaiblit  les  préventions  et  prépare  l'inévitable  avè- 
nement de  ce  qui  est  vrai,  juste,  et  dans  Tintérët  de  tous. 
On  peut  dire  aujourd'hui  qu'avec  certains  ménagements 
où  se  retranchent  les  dernières  oppositions,  les  esprits  sont 
partout  préparés  à  la  double  unification  des  mesures  et  des 
systèmes  monétaires.  Les  gouvernements,  à  la  suite  des 
hommes  de  science,  sont  entrés  dans  cette  voie.  Des  com- 
missions préparatoires  ont  été  instituées  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  ailleurs  (V.  pour  l'Angleterre  les  n***  575 
et  576  ci-dessus),  et  il  s'est  enfin  formé  en  1867  un  Go- 
mité  international  dont  le  siège  est  à  Paris  sous  la  prési- 
dence du  prince  Napoléon.  Le  dernier  tableau  de  la  situa- 
tion de  l'Empire  (novembre  1867)  a  mentionné  cette 
heureuse  nouvelle ,  en  se  félicitant  «  que  les  travaux  du 


1.  G'estycomme  on  sait,  le  sens  du  mot  mètre  ;  metron/en  grée, 
M  mesure.  » 
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Comité  et  les  conférences  qui  ont  lieu  aient  rendus  évidents 
aux  yeux  de  tous  les  avantages  généraux  de  cette  unifica- 
tion, et  les  notables  progrès  que  cette  idée  a  faits  dans 
tous  les  pays.  Une  association  libre  internationale,  ajoute 
le  document  impérial,  s'est  formée  pour  rendre  perma- 
nente cette  œuvre  d'utilité  générale;  il  est  permis  d'en 
attendre  de  bons  résultats  dans  un  intérêt  universel.  » 

Sur  la  réforme  monétaire  en  particulier,  une  eircnlaire 
spéciale  de  notre  Ministre  des  Affaires  étrangères  aux  agents 
diplomatiques  de  l'Empereur  à  l'étranger,  en  même  temps 
qu'elle  atteste  l'extrême  intérêt  que  le  gouvernement  at^ 
tache  à  cette  question,  montre  le  point  précis  où  elle  est 
parvenue.  Cette  pièce  est  datée  du  9  août  1867;  il  suffit 
d'en  citer  le  début  et  la  conclusion  : 

Monsieur,  la  conférence  monétaire  internationale  qui,  sur  la 
propositien  du  gouvernement  de  rEmpereur,  s'était  réunie  à 
Paris  le  17  juin  dernier,  a  récemment  terminé  ses  travaux.  Elle 
n'avait  pas  été  formée,  comme  vous  le  savez,  en  vue  de  con- 
clure un  arrangement  diplomatique,  mais  elle  devait  se  rendre 
compte  des  difficultés  que  rencontrerait  Puniflcation  des  sys- 
tèmes monétaires,  puis  rechercher  les  moyens  de  les  aplamr, 
et  poser,  en  quelque  sorte,  les  bases  de  négociations  ultérieures. 
Les  délégués  des  vingt  États  représentés  dans  la  conférence  se 
sont  entendus  sur  les  éléments  essentiels  d^une  solution  du  pro- 
blème confié  à  leur  examen  :  jugeant  impraticable  l'adoption 
d'un  système  entièrement  nouveau,  ils  ont  indiqué  la  conven- 
tion du  23  décembre  1865  comme  devant,  sauf  quelques  modi- 
ficalions,  servir  de  point  de  rapprochement;  ils  se  sont  pro- 
noncés, sous  réserve  de  mesures  transitoires,  en  faveur  de 
rétalon  d'or  exclusif;  ils  ont  recommandé  le  titre  de  neuf 
dixièmes  de  fin  et  la  pièce  de  cinq  francs  comme  dénominatear 
commun  de  la  monnaie  universelle  ;  ils  ont  enfin  signalé  la  né- 
cessité d'assurer  l'identité  de  fabrication  par  des  mesures  de 
contrôle,  ainsi  que  la  convenance  de  procéder  par  voie  de  con- 
ventions diplomatiques  à  Tunification  projetée.... 

Je  n'ai  d'ailleurs  pas  besoin  de  vous  signaler  Pintérêt  que 
nous  attachons  au  succès  de  l'œuvre  d'unification  dont  le  gou- 
vernement impérial  se  félicite  d'avoir  pris  l'initiative.  Tew  st- 
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vèz,  monsieur,  que,  pendant  le  cours  des  travaux  de  la  com« 
mission  international^»  TEmpereur  en  a  confié  la  kaute  direction 
à  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  dont  la  nomination  a  été  accueil* 
lie  tout  à  la  fois  comme  un  honneur  par  les  délégués  des  divers 
pays  et  comme  un  précieux  témoignage  de  la  sollicitude  du 
souverain.  Sa  Majesté  s'intéresse  en  effet  d'une  manière  parti* 
enlière  à  la  questi(m  d'uniformité  des  monnaies^  qu'elle  mollit- 
dère,  avec  juste  raison,  comme  devant  être  Tune  des  consé- 
quences nécessaires  de  la  réforme  économique  inaugurée  par 
la  lettre  dû  5  janvier  1860. 


5  6.  La  terre  et  son  histoire  physique.  M.  Elisée  ReciQS. 

M.  Simonin. 


L'histoire  physique  de  la  terre  vient  d'fitre  Tobjet  de 
deux  remarqoables  publications,  signées  de  noms  déjà  bien 
connus,  et,  l'un  d'eux  au  moins ,  d'une  grande  notoriété 
scientifique.  Nous  avons  ici  le  même  sujet  d'un  c&té  pris  à 
fond  et  traité  magistralement  avec  tous  les  dévelop^pements 
que  comporte  une  aussi  vaste  étude  ;  de  l'autre  dane  une 
exposition  rapide,  chaleureuse,  complète  dans  sa  concieioini 
largement  touchée  de  la  main  d'un  maître.  L'ouvrage  de 
M.  Reclus  est  surtout  un  livre  de  faits  et  de  desoriptions, 
celui  de  M.  Simonin  est  davantage  un  livre  de  doctrines; 
mais  tous  deux  ont  ce  fond  commun  qu'ils  embrastsent 
l'histoire  géologique  de  notre  planète,  qu'ils  remontent  à 
ses  origines  telles  que  la  science  actuelle  permet  de  les 
entrevoir,  qu'ils  en  suivent,  ou  essayent  d'en  suivre  les 
révolutions  accomplies  à  travers  des  milliers  de  sièclee,  et 
qu'ils  cherchent  finalement  à  expliquer  ce  qui  est  par  ce 
qui  fut,  le  présent  par  le  passé,  peut-*étre  l'avenir  f/^v  le 
présent. 

La  géologie,  c'est-à-dire  la  science  de  la  terre,  a  parti- 
cipé depuis  moins  d'un  siècle  aux  immenses  progrèe  d^ 
toutes  les  sciences  d'observation.  Elle  s'est  dégagée  49 
plus  en  plus  des  hypothèses,  des  systèmes»  qi|i  hj^  spi^ 
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point  de  départ  et  qui  précédèrent  presque  en  tout  Texpé- 
rience  directe.  Scientifiquement,  on  n'admet  aujourd'hui 
d'une  manière  absolue  que  ce  que  Ton  peut  Yérifier  et  dé- 
montrer par  Texpérience.  C'est  ainsi  que  la  rotation  du 
globe,  qui  avait  déjà  pour  elle  le  raisonnement,  les  ana- 
logies astronomiques  et  le  calcul  mathématique,  est  passé 
à  l'état  d'un  fait  palpable  depuis  les  délicates  et  curieuses 
expériences  de  M.  Léon  Foucault.  Les  lois  mêmes  que  les 
astronomes,  les  physiciens,  les  géologues  admettent  par 
un  consentement  à  peu  près  universel,  parce  qu'elles  s'ac- 
cordent avec  l'ensemble  des  phénomènes  observés,  qu'elles 
les  relient  et  les  expliquent,  ces  lois  elles-mêmes,  ou  ce 
que  l'on  qualifie  ainsi,  ne  sont  reçues  qu'à  titre  de  sup- 
positions extrêmement  plausibles,  mais  qu'une  observation 
bien  constatée  peut  renverser  demain  ou  modifier.  Ainsi 
la  condensation  des  nébuleuses  par  laquelle  Laplace  rend 
compte  de  l'origine  cosmique  de  la  terre  et  des  planètes, 
l'existence  actuelle  d'un  feu  central,  d'une  mer  ignée  dans 
l'intérieur  du  globe  terrestre,  si  bien  d'accord  avec  les 
phénomènes  volcaniques,  les  eaux  thermales  et  l'accroisse- 
ment régulier  de  la  température  à  mesure  que  l'on  pénètre 
plus  avant  dans  les  entrailles  du  globe  ;  la  formation  des 
montagnes  par  les  soulèvements  géologiques  ;  la  loi  même 
de  l'attraction,  par  laquelle  on  explique  admirablement 
avec  Newton  les  phénomènes  et  jusqu'aux  irrégularités  de 
la  gravitation  universelle  :  —  ces  grandes  lois,  ces  hardies 
conceptions  du  génie  humain  en  présence  des  phénomènes 
de  la  terre  et  de  l'espace,  n'ont  pas  pour  la  science  une 
autorité  absolue.  On  peut  les  admettre  ou  ne  les  pas  ad- 
mettre sans  se  mettre  sous  le  coup  d'une  hérésie  scienti- 
fique, à  la  condition  toutefois,  si  l'on  s'écarte  de  l'assenti- 
ment général,  d'y  substituer  une  explication  plus  plausible 
encore  et  plus  complètement  d'accord  avec  tons  les  faits 
observés.  La  liberté  d'examen  dans  les  choses  qui  relèvent 
de  la  science  a  ses  périls,  sans  doute,  et  sa  responsabilité; 
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mais  elle  est  la  condition  même  du  progrès^  comme  elle  en 
a  été  le  plus  puissant  instrument. 

Les  deux  écrivains  qui  nous  occupent  en  sont  les  dignes 
et  fervents  apôtres.  M.  Reclus,  avec  une  disposition  plus 
réservée  et  plus  austère,  M.  Simonin  avec  plus  de  chideur 
et  d'entraînement  dans  Timagination,  Tun  voyant  de  plus 
près,  l'autre  de  plus  haut ,  mais  tous  deux,  au  total,  égale- 
ment initiés,  avec  un  esprit  également  ferme,  sont  des 
guides  sûrs  dans  ce  que  la  science  a  de  plus  avancé. 

Si  d'ailleurs  pour  tous  les  deux  le  fond  du  sujet  est  le 
même,  —  l'histoire  physique  de  la  terre,  —  ni  leur  plan  n'a 
le  même  développement,  ni  leur,  cadre,  nous  le  savons  déjà, 
la  même  étendue.  Tous  deux  partent  du  même  point,  les 
origines  cosmiques  de  notre  planète  comme  partie  du  sys- 
tème solaire,  ou,  pour  mieux  dire,  les  vues  que  la  science 
actuelle  croit  pouvoir  se  former  sur  l'étemel  mystère  de 
l'origine  des  mondes.  Mais  dans  la  description  de  la  terre 
elle-même  M.  Simonin  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la 
géologie,  o'est-à-dire  le  tahleau  des  substances  diverses 
dont  se  compose  l'écorce  terrestre ,  depuis  Thumus  ou  terre 
végétale  qui  est  à  la  fois  le  réceptacle  de  la  mort  et  le  foyer 
de  la  vie,  jusqu'aux  assises  granitiques  vitrifiées  sous  l'ac- 
tion du  feu  primordial  ;  tandis  que  M.  Reclus,  en  même 
temps  que  la  composition  intérieure,  embrasse  la  descrip- 
tion de  la  surface.  Son  volume  actuel,  qu'un  autre  volume 
doit  compléter,  est  consacré  aux  continents,  et  traite,  sous 
quatre  grandes  divisions,  premièrement  du  globe  terrestre 
considéré  comme  planète,  ce  qui  conduit  aux  hypothèses 
cosmogoniques  et  à  la  considération  des  saisons  ;  seconde- 
ment, des  terres,  de  leur  distribution  et  de  leurs  formes  gé- 
nérales ;  troisièmement  des  eaux  et  de  leur  disposition  en 
bassins;  et  enfin  des  forces  souterraines,  dont  l'action  se 
manifeste  surtout  par  les  pifénomènes  volcaniques.  Sûre- 
ment M.  Reclus  se  propose  d'étudier,  dans  son  deuxième 
volume,  les  manifestations  de  la  vie  à  la  surface  du  globe. 
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depuis  les  premiers  mdiments  de  la  vie  végétale  jusqu'à 
rhomme,  couronnement  suprême  de  la  création. 

La  création,  ai-je  dit  :  j'emploie  ici  une  expression  que 
Ton  chercherait  vainement  dan?  les  pages  de  certains 
historiens  de  la  nature.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  tout  dit, 
cependant,  quand  on  a  savamment  reconstruit  la  chaîne 
des  êtres,  que  Ton  a  étudié  le  développement  de  la  vie 
dans  le  globe  et  sur  le  globe,  et  qu'au  sommet  de  la  pjn^ 
mide  mystérieuse  on  a  salué  l'apparition  de  l'homme.  N'y 
a-t-il  donc  dans  cette  apparition  rien  qu'un  fait  matériel, 
et  le  principe  même  de  la  vie,  ce  principe  qui  échappe  au 
scalpel  et  à  l'analyse,  n'est-il  pas,  lui  aussi,  un  fait  im- 
mense d'un  ordre  supérieur  ?  Je  sais  ce  qu'on  répond  au 
nom  de  la  science.  On  se  tient,  loin  du  dogme  et  de  la  mé- 
taphysique, dans  le  domaine  accessible  à  nos  sens,  à  notre 
observation,  à  nos  calculs.  Soit.  Mais  cette  pure  abstrac- 
tion de  la  science  positive  a  bien  aussi  ses  hésitations  et  ses 
doutes,  et  l'on  aimerait  à  rencontrer,  chez  ceux  que  leurs 
études  et  leurs  méditations  mettent  plus  que  d'autres  en  iace 
de  ces  grands  spectacles,  et,  j'ajouterai,  de  ces  grands 
mystères  de  l'infini,  un  peu  d'élan  et  d'émotion  vraie:  non 
pas  seulement  l'émotion  contenue  dans  les  limites  du  cal- 
cul et  de  l'analyse,  et  que  j'appellerais  volontiers  l'émotion 
scientifique  ;  mais  cet  élan  spontané,  ce  cri  du  cœur  et  de 
l'âme  qui  a  sa  source  au  plus  profond  de  la  conscience  hu- 
maine. On  a  dit  qa'Âlexandre  de  Humboldt  n'avait  pas 
trouvé  dans  les  pages  de  son  Cosmos  une  seule  place  pour 
y  inscrire  le  nom  de  Dieu.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point 
le  reproche  est  fondé,  et  il  me  répugnerait,  je  Tavone, 
d'adresser  une  telle  imputation  à  cette  grande  intelligence, 
—  précisément  parce  que  Tillustre  auteur  du  Cosmos  fnt 
un  grand  esprit  et  une  noble  intelligence;  pas  plus  que  je 
ne  crois  au  mot  de  Laplace*  répondant,  dit-on,  à  un  re- 
proche analogue  que  lui  faisait  Napoléon  à  propos  de  l'Expo- 
sition du  système  du  Monde  :  c  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de 
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cette  hypothèse.  »  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  en  effet  :  ce 
n'est  pas  au  nom  dn  dogme  —  à  quel  titre  le  ferais-je?  — 
que  je  m'élève  contre  l'omission  volontaire  de  Dieu  dans  la 
Nature,  c'est-à-dire  de  la  suprême  intelh'genee  qui  préside 
à  l'harmonie  universelle  ;  c'est  au  nomde  la  raison  humaine^ 
qui  ne  saurait  méconnaître  ce  qu'il  y  a  au-dessus  et  mi 
dehors  d'elle  sans  abdiquer  et  se  méconnaître  elle-méoie. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'étude  inté-* 
rieure  du  globe  et  les  plus  fécondes  en  résultats,  est  celle 
qui  a  pour  objet  les  restes  fossiles  cont^ias  dans  les 
couehes  alluviales.  C'est  là  que  se  retrouvent,  avec  non 
moins  d'évidence  et  de  certitude  —  que  dis-je  ?  aveo  une 
évidence  et  une  certitude  bien  supérieures  à  ce  qui  est  écrit 
de  la  main  des  hommes,  les  archives  de  l'histoire  de  la 
terre.  Les  révolutions  physiques  que  notre  planète  a  subies 
durant  les  milliers  de  siècles  des  temps  géologiques,  les 
changements  saccessifs  qu'elle  a  éprquvés,  les  séries  de 
créations  qui  s'y  sont  succédé  de  période  en  période  avant 
Fexistence  de  l'homme,  se  retrouvent  là  inscrits  en  carac- 
tères ineffaçables.  La  paléontologie  —  ainsi  se  nomme  cette 
branche  de  l'histoire  naturelle  —  est  une  science  nouvelle 
dont  Greorge  Guvier  a  été  en  grande  partie  le  créaieur;  les 
anciens  naturalistes  l'avaient  à  peine  entrevue,  quoique 
Bernard  de  Palissy  l'eût  devinée  dès  le  seizième  siècle.  H 
faut  lire  à  ce  sujet  le  chapitre  de  M.  Simonin  sur  «  les 
fondateurs  de  la  géologie.  » 

La  paléontologie  va  plus  loin  ;  par  des  inductions  d'une 
évidence  absolue,  elle  permet  de  reconstruire  la  carte  du 
globe,  ou  tout  au  moins  de  quelques-unes  de  ses  grandes 
régions,  pour  une  époque  géologique  déterminée.  La  Grèce, 
dont  un  savant  naturaliste  a  récemment  étudié  les  couches 
fossiles,  en  offre  un  exemple  frappant.  Écoutons  sur  ce 
point  M.  Beclus  :  «  Les  débris  fossiles  qui  se  trouvent  ac- 
cumulés en  certains  points  de  la  terre  où  les  traniqK>rtueat 
les  courants,  témoignent  de  l'ancienBe  èitensk»  des  ceii- 
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trées  aujourd'hui  réduites  à  de  faibles  dimensions.  Ainsi 
rAttique,  qui  dans  Tépoque  actuelle  est  une  simple  pres- 
qu'île rocheuse  de  la  péninsule  hellénique,  devait  certaine- 
ment faire  partie,  à  l'époque  miocène  S  d'un  continent  of- 
frant de  vastes  plaines,  de  grandes  prairies  herbeuses^  des 
forêts  touffues,  et  s'étendant  au  loin  pour  s'unir  à  l'Afrique 
à  travers  les  espaces  occupés  de  nos  jours  par  la  mer  de 
Crète  et  l'Archipel.  C'est  ce  que  racontent,  d'une  manière 
évidente  pour  le  géologue,  les  restes  des  animaux  gigan- 
tesques retrouvés  dans  les  limons  de  Pikermi.  Les  bandes 
d'hipparioDs,  semblables  à  celles  des  chevaux  sauvages  de 
l'Amérique  du  Sud,  les  troupeaux  d'antilopes  de  diverses 
espèces,  les  hautes  girafes,  les  mastodontes,  les  rhinocé- 
ros, le  puissant  dinotherium,  le  formidable  machairodns, 
plus  fort  que  le  lion  de  l'Atlas,  et  tant  d'autres  animaux  de 
grande  taille  dont  les  ossements  fossiles  sont  pétris  avec  le 
sol,  ne  pouvaient  vivre  sur  des  montagnes  pelées  on  parse- 
mées de  maigres  touffes  d'arbustes,  comme  celles  de  TAt^ 
tique  de  nos  jours  :  il  leur  fallait  un  vaste  continent  pareil 
à  celui  de  l'Afrique,  où  l'on  voit  encore,  dans  les  parties 
non  habitées  par  l'homme  blanc,  de  si  prodigienses  mul- 
titudes d'hippopotames,  d'éléphants,  d'antilopes,  de  zèbres 
et  de  buffles.  »  Ce  qu'il  est  moins  aisé  d'admettre,  c'est  que 
l'Atlantide  de  Platon,  cette  amplification  philosophique, 
rappelle  une  terre  engloutie  dans  les  temps  historiques 
entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Continent  qu'elle  aurait  rat- 
tachés l'un  à  l'autre.  Une  tradition  de  date  si  récente  ne 
peut  se  rattacher  à  des  révolutions  telluriques  dont  les 
époques  échappent  à  toute  chronologie  humaine. 
De  notre  temps  —  cela  remonte  à  vingt  ans  à  peine  — 

] .  On  nomme  Miocène  en  géologie^  une  série  de  terrains  appartenant 
à  la  période  tertiaire,  c'est-à-dire  à  la  troisième  des  quatre  grandes 
périodes  auxquelles  on  rapporte  les  temps  géologiques  antérieurs  à 
Tétat  de  choses  actuel.  Ceci  soit  dit  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  Duniliers 
avec  la  langue  géologique. 
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la  paléontologie  a  vu  s'élever  une  question  qui  a  produit, 
qui  produit  encore  une  grande  agitation  dans  le  monde 
scientifique,  et  qui  à  certains  moments  y  a  soulevé  des 
tempêtes  :  je  veux  parler  de  l'homme  fossile.  S'il  était  un 
axiome  universellement  accepté  dans  la  science,  c'était  que 
les  couches  du  globe,  même  les  plus  récentes  y  ne  ren- 
ferment absolument  aucune  trace  de  la  présence  de 
l'homme,  et  conséquemment  que  l'apparition  de  l'homme 
sur  notre  planète  est  postérieure  à  toutes  les  révolutions 
telluriques,  à  tous  les  bouleversements,  à  tous  les  déluges 
dont  les  traces  sont  partout  écrites.  George  Guvier  (il  est 
mort  en  1832)  a  toujours  repoussé,  de  toute  la  force  de  sa 
conviction  scientifique,  l'existence  et  jusqu'à  la  possibilité 
de  l'homme  fossile.  Alexandre  de  Humboldt  ne  l'a  pas 
soupçonnée.  De  prétendues  découvertes  apparaissaient  bien 
de  temps  à  autre  ;  mais  un  examen  tant  soit  peu  sérieux 
ne  tardait  guère  à  les  réduire  à  néant.  Voici  cependant  que 
tout  à  coup  —  c'était  en  1847  —  un  riche  amateur,  un 
archéologue  dont  le  nom  restera  célèbre,  M.  Boucher  de 
Perthes,  homme  d'ailleurs  parfaitement  intègre  et  d'une 
honorabilité  scientifique  hors  de  toute  atteinte,  annonce  que, 
dans  un  terrain  du  bassin  de  la  Somme  qui  appartient  aux 
derniers  temps  de  la  période  géologique,  et  dans  tous  les 
cas  k  des  temps  fort  antérieurs  à  ceux  où  l'on  place  l'ap- 
parition de  l'homme,  il  a  trouvé  et  trouve  chaque  jour  des 
quantités  considérables  de  silex  évidemment  taillés  de  main 
d'homme  en  forme  de  fer  de  haches.  Le  fait  admis  dans 
ces  termes,  la  conséquence  est  forcée  :  Ib  où  se  reconnaît 
l'œuvre  de  l'homme,  l'homme  devait  exister;  donc  l'homme 
est  contemporain  tout  au  moins  de  la  dernière  période  pa- 
léontologique ,  ce  qui  porte  l'existence  de  notre  espèce  à 
des  centaines  de  siècles,  peut-être,  avant  nos  chronologies 
historiques. 

II  e&t  vrai  que  les  découvertes  de  M.  Boucher  de  Perthes 
rencontrèrent  bien  longtemps  une  incrédulité  absolue  dans 
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le  monde  scientifiquei  sinon  sur  le  fait  même  des  silex  tail- 
lés, au  moins  sur  les  circonstances  géologiques  dont  la 
découverte  tirait  toute  son  importance,  et  sur  les  consé- 
quences que  M.  de  Perthes  croyait  pouvoir  y  attacher.  Pen- 
dant dix  ans  et  plus,  on  se  refusait  même  à  toute  conlrai- 
tation,  à  tonte  vérification  locale,  ce  qui  était  un  tort.  Il 
faut  convenir  aussi,  à  part  toute  autre  considération,  qu'il 
est  en  effet  plus  qu'extraordinaire,  si  l'homme  existait  à 
cette  époque  géologique  à  laquelle  appartient  le  diluvwm 
où  se  trouvent  les  silex,  qu'aucune  trace  de  l'homme  lui- 
même  ne  s'y  rencontre.  Dans  le  même  temps,  à  la  vérité, 
on  a  trouvé,  au  fond  d'une  ou  deux  cavernes  de  U  région 
des  Pyrénées,  des  restes  humains  entassés  pêle-mêle  avec 
des  débris  d'animaux  de  races  qualifiées  d'antédiluvien- 
nes ;  et  M.  Boucher  de  Perthes  lui-même  détemdt  non 
loin  d'Abbeville,  en  1863,  dans  une  localité  appelée  Mou- 
lin-Quignon, une  mâchoire  humaine  qu'il  regarde  comme 
fossile,  ce  qui  n'est  nullement  démontré,  c'est  M.  Simonin 
lui-même  qui  le  dit.  Dans  tous  les  cas,  et  sans  infinaer  k 
moins  du  monde  la  réalité  de  ces  découvertes,  les  eonsé- 
quences  que  l'on  en  veut  tirer  n'en  restent  pas  moins  ou- 
vertes à  d'immenses  objections,  que  M.  Simonin,  quoique 
sectateur  déclaré  de  l'homme  fossile  et  de  l'antiquité  indé- 
finie de  notre  race,  reconnaît  avec  une  entière  bonne  foi 
(p.  114).  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  ceci  :  <  C'est  seulement  de- 
puis quelques  années  que  la  question,  remise  à  l'ordre  du 
jour,  a  pu  être  définitivement  tranchée.  Oui,  l'homme  est 
d'âge  antédiluvien  1  son  antiquité  dépassant  les  origines  de 
l'histoire,  les  temps  fabuleux,  se  perd  dans  les  débuts  de 
la  dernière  période  géologique.  Naguère,  on  donnait  i 
l'homme,  en  se  fondant  sur  les  documents  historiques,  de 
b  à  10000  ans  d'existence,  et  l'on  croyait  aller  bien  loin» 
On  avait  toujours  présente  aux  yeux  la  chronologie  de  la 
Bible,  ou  plutôt  l'interprétation  qu'on  en  faisait  ;  et  quand 
on  rencontrait  des  doutes,  par  exemple  à  propos  da  la 
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China,  dont  les  annales  historiqnes  sont  les  plus  anciennes^, 
OD  disait,  avec  les  pères  jésuites,  qu'il  fallait  faire  abs- 
traction.de  la  Chine  dans  le  déinge  de  Noé  :  les  eaux  diln- 
viennes  n'étaient  pas  arrivées  jusque- Ut....  »  Ailleurs,  pour 
Tâge  de  l'homme,  en  ne  parle  de  rien  moine  Que  de 
100  000  ans. 

La  question  est-elle  anssi  nettement  tranchée  qne  notre 
savajit  géologue  parait  le  eroire  ?  je  me  permettrais  d'en 
douter.  Quand  on  parle  d'une .  antiquité  de  20  000,  de 
40  000,  de  100  000  ans,  y  a-t«<m  bien  pensé  f  H  ne  i^agit 
plus  ici  des  chiffres  de  la  Bible,  que  nous  n'avons  pas  à 
discuter,  ni  des  jésuites  de  la  Chine,  dofit  on  aursit  pu  ci- 
ter plus  exactement  les  raisons  (bonnes  on  mauvaises,  il 
n'importe),  ni  des  sarcasmes  qui  tombent  à  fani,  il  faut  bien 
le  dire  y  et  ne  sont  plus  de  notre  temps  :  c'est  par  une  rai- 
son toute  scientifique  que  se  réfute  une  hypothèse  assuré-* 
ment  bien  hasardée. 

Un'est  même  pas  besoin  d'insister  sur  les  raisons  chrono- 
logiques présentées  par  George  Cuvier  dans  le  magnîfiqoe 
discours  sur  les  révolutions  du  globe  qui  auvre  son  gnûbd 
ouvrage  des  ossements  fossiles,  bien  que  ces  chiffre^,  quoi 
qu'on  en  dise,  pour  le  fond,  sinon  pour  le  détail,  n'aient 
rien  perdu  de  leur  valeur;  à  mon  avis,  il  est  un  ai^ment 
capital  que  l'on  n'a  pas  produit  encore  dans  cette  discussion, 
*  et  qui  y  jette  un  poids  décisif.  Je  voudrais  l'indiquer  en 
peu  de  mots. 

Quand  on  avance  que  la  présence  de  l'homme  sur  le  globe 
date  des  derniers  temps  de  la  période  géologique,  c'est-à* 
dire  d'une  époque  où  nos  régions  tempérées,  placées  sous 
des  conditions  climatologiques  entièrement  différentes  de 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  étaient  livrées  à  toute  une 
création  d'animaux  maintenant  disparus,  quand  on  avance 
im  tel  fait,  dis-je  (et  cela,  ne  l'oublions  pas,  sur  la  seule 

1.  Ceci  esl  aujourd'hui  uoe  erreur 
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autorité  de  deax  ou  trois  faits  fort  équivoques  et  très-dis^ 
cutés),  on  est  conduit  à  admettre  —  et  on  ne  recule  pas  de- 
vant la  conséquence,  —  qu'entre  cette  époque  primordiale 
et  le  commencement  des  temps  historiques,  nos  ancêtres 
ont  dû  traverser  des  centaines  de  siècles  d'obscurité  et  de 
barbarie,  ne  connaissant  ni  les  métaux  ni  ragriculture, 
sans  institutions  et  sans  souvenirs,  en  un  mot  à  l'état  de 
vrais  sauvages.  Hé  bien,  je  dis  que  cela  est  impossible.  S'il 
s'agissait  de  races  stationnaires  telles  que  les  N^res  ou  les 
Australiens,  de  ces  races  sans  passé  et  sans  avenir  qui  n'imt 
pas  même  la  notion  du  progrès,  à  la  bonne  heure  :  mais 
n'oublions  pas  que  c'est  de  nous  et  de  notre  race  qu'il  s'agit 
Or,  je  maintiens  comme  un  fait  ethnologique  indéniable 
que  la  perfectibilité,  chez  les  peuples  de  race  blanche,  est 
une  faculté  tellement  inhérente  à  leur  organisme ,  qu'en 
théorie  comme  en  fait  il  est  absolument  impossible  d'ad- 
mettre que  de  grandes  agglomérations  appartenant  à  cette 
branche  noble  de  l'espèce  humaine  aient  vécu  pendant  des 
centaines  de  siècles  dans  un  état  absolument  inculte,  sans 
aucune  notion  du  temps  passé.  Je  dis  que  cela  est  complè- 
tement inadmissible.  L'ancien  Monde  a  eu  six  ou  sep 
foyers  de  civilisation  spontanée,  et  tous,  sauf  un  seul  (la 
race  jaune  a  eu  le  sien  en  Chine),  tous,  dis-je,  sauf  un 
seul,  appartiennent  aux  nations  de  race  blanche.  L'initiative,, 
aussi  bien  que  l'immense  suprématie  du  développement  in-  ' 
tellectuel  et  moral,  leur  appartient,  on  peut  dire,  exclusi- 
vement. 

Maintenant,  à  quelle  époque  se  placent  ces  premières  ci- 
vilisations dans  la  série  des  figes  ? 

Les  dates  précises  nous  manquent  pour  ces  temps  anti^* 
ques  ;  néanmoins  on  a  des  données  approximatives,  qui  se 
renferment  dans  des  limites  dont  on  connaît  à  peu  près  l'é- 
tendue. 

La  date  la  plus  ancienne,  selon  toutes  les  probabilités  (et, 
dans  tous  les  cas,  la  plus  ancienne  qui  repose  sur  des  mo- 
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numents  ëorits),  appartient  à  l'Egypte;  or,  parmi  des  di- 
vergences dont  l'écart  extrême  peut  aller  jnsqu'à  douze 
cents  ans,  le  chi£fre  qui  a  pour  lui  le  plus  de  chances  de 
certitude  nous  conduit  à  un  peu  moins  de  4000  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

Au-dessous  de  cette  date  extrême  ^  —  qui  est  en  réalité 
la  première  date  historique  du  monde,  —  s'échelonnent  à 
divers  intervalles  les  dates,  ou  du  moins  les  époques  ini- 
tiales de  la  Bactriane,  de  la  Babylonie,  de  la  Phénicie,  de 
rinde  et  de  la  Grèce,  celle-ci,  comme  on  sait  la  dernière 
de  toutes,  ne  pouvant  guère  se  reporter  au  delà  de  1400  ans 
avant  notre  ère. 

Voilà  donc  en  réalité  le  cercle  où  se  renfermentles  origines 
du  monde  historique,  —  entre  4000  et  1400  ans  avant  J.  G. 
La  Chine,  à  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  ne  date  aussi  que  de 
2  à  3000  ans.  Au  delà,  plus  rien  ;  plus  de  souvenirs,  plus 
de  mouvement,  plus  d'écho,  plus  d'horizon,  plus  rien.  Rien 
que  la  tradition  légendaire  d'un  grand  cataclysme,  localisé 
par  chaque  peuple  dans  des  contrées  différentes.  G'est  plus 
que  le  crépuscule,  c'est  la  nuit,  la  nuit  complète.  Histori- 
quement, il  faut  rester  en  deçà  des  limites  assignées.  Et  ce 
qui  prouve  surabondamment  que  là  est  bien  le  commence- 
ment de  tout,  c'est  que  partout  dans  ces  limites,  à  la  lueur  des 
plus  anciennes  traditions,  on  voit  poindre  les  premiers  faits 
de  l'histoire.  On  voit  les  peuples  se  détacher  en  individua- 
lités moins  confuses.  Les  États  se  fondent,  les  sociétés  s'or- 
ganisent, les  lois  se  promulguent,  les  villes  s'élèvent,  les 
forêts  disparaissent  et  les  pays  s'assainissent.  Les  rapports 
s'étabb'ssent  entre  les  nations  ;  on  voit  des  groupes  partir 
de  certains  centres,  et  se  porter  en  émigrations  nom- 
breuses vers  des  régions  inoccupées.  Le  monde  s'organise  ; 
l'humanité  s'éveille  à  la  conscience  historique. 

Ainsi  donc,  nous  sommes  nés  d*hier  :  six  ou  sept  mille 
ans  en  remontant  du  temps  actuel,  voilà  la  date  de  l'his- 
toire. Et  si  l'on  y  veut  ajouter  la  période  rudimentaire  qui 
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a  nécessairement  précédé  la  première  date  des  monuments, 
on  peut  remonter  à  8  on  9000  ans,  mais  certainement  pas 
an  delà. 

Au  delà,  c'est  l'histoire  de  la  terre,  l'histoire  géologique; 
mais  qu*on  ne  parle  pas  de  Thomme,  il  n'était  pas  né. 

Il  y  a  ici,  dans  la  logique  des  faits,  quelque  chose  de  plus 
certain  mille  fois  que  toutes  les  inductions  que  Ton  Tondrait 
tirer  des  silex  taillés  des  terrains  de  la  Somme,  ou  des  restes 
fossiles  des  cavernes  du  Midi. 

Ces  découvertes,  faites  par  des  hommes  éminents,  sont 
certes  parfaitement  authentiques:  la  science  et  la  bonne 
foi  sont  ici  hors  de  cause  ;  mais  ce  qu'il  n'est  pas  possible 
d'admettre,  quand  on  va  au  fond  des  choses,  c'est  le  etrac- 
tère  qu'on  attache  à  ces  découvertes  et  la  signification  qa^on 
leur  donne. 

Je  ne  sais  quelles  seront  sur  ce  point  les  vues  de  M.  Re- 
clus, puisqu'il  n'a  pas  abordé  encore  cette  partie  de  son  su- 
jet. M.  Simonin,  nous  l'avons  vu,  est  du  nombre  des  géo- 
logues qui  croient  fermement  à  l'homme  antédilnvion.  Gom- 
me on  dit  aujourd'hui. 

M.  Simonin  et  M.  Reclus  pourraient  nous  arrftter  long- 
temps, si  je  voulais  signaler  tout  ce  que  leurs  volumes  ren- 
ferment d'important,  d'instructif  et  de  curieux.  Ainsi,  une 
des  applications  les  plus  intéressantes  de  la  géologie  se 
trouve  dans  les  rapports  plus  ou  moins  apparents,  mais 
très-réels  et  parfois  très-frappants,  qui  existent  entre  la 
nature  du  sol  et  le  caractère,  les  habitudes,  la  vie  des  po- 
pulations. Par  ce  côté,  l'étude  des  terrains  touche  directe- 
ment à  la  géographie  et  à  l'économie  sociale  ;  c'est  nn  fait 
que  M.  Victor  Duruy,  le  savant  ministre  de  l'instruction 
publique,  a  fait  ressortir  éloquemment  dans  son  Introduc- 
tion à  l'Histoire  de  France  ^  M.  Simonin,  dans  son  3*  char 
pitre,  y  insiste  aussi  d'une  manière  toute  spéciale,  et  il  en 

1.  V.  le  rVf  volume  de  l'Année^  p.  431.  v  • 
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(ire  une  conséquence,  lui  Tbomine  chaudement  libéral,  qui 
surpreadra  quelque  peu  bien  des  politiques  à  ponrte  écl^éan- 
ce.  «  Le  choix  de  Florence  comme  ville  capitale  de  Fltaliey 
dicté  par  des  raisons  peut-être  passagères,  est  consacré, 
dit-il,  par  la  géologie.  Du  côté  du  P6,  le  seul  point  par  où 
est  à  redouter  l'invasion  autrichienne,  les  Apennins  enve- 
loppent Florence  comme  d'une  ceinture  imprenable,  et  la 
ville,  au  pied  des  monts,  peut  s'étendre  à  souhait  au  long 
de  l'Amo.  Rome,  en  dépit  de  tous  ses  titres,  n'en  a  point 
qai  valent  ceux-là.  Que  l'Italie  y  songe  I  les  conditions  to- 
pographiques devraient  peut-être  avoir  le  pas  sur  la  poésie, 
et  le  sentiment.  »  M.  Simonin  dit  encore  sur  le  même  su- 
jet,  et  ceci  nous  touche  directement  :  «  M.  E^e  de  Bei^u- 
mont/qiû  a  fi^é  h  géologie  fr^nci^ise,a  ^  r^marqu^r  Ym 
des  premiers,  et  sans  aucun  esprit  préconçu,  l'influence 
qu'exerce  le  sol  sur  le  caractère  des  populations.  Il  regarde 
le  plateau  volcanique  de  la  France  e(  le  bassip  papsien 
comme  )es  deux  pQleGj  ix\  pays,  |'un,  pôle  positif^  centre  409 
lumières,  oik  fleurisseQt  \ep  ^rts,  les  lettre?,  et  le  lui^e  &y^o 
eux  ;  l'autre,  pôle  négatif,  domaine  de  l'ignorance  et  de  la 
pauvreté,  mais  d'où  partent  chaque  année  de  robustes  es-* 
saims,  qui  viepnent  donner  h  la  popplation  parisienne 
l'exemple  du  travail  épergique,  de  la  p^f^ence  et  ^e  la  so- 
briété. »  Il  ne  faudrait  pas  abuser  de  ces  rapprochement^ 
ni  de  ces  contrastes  ;  mais  pris  dans  leur  vraie  mesure,  ils 
conduisent  souvent  à  des  aperçus  d'un  haut  intérêt  pour 
l'histoire. 

Après  le  Cosmos  d'Alexandre  de  Humboldt,  un  des  mo- 
numents scientifiques  du  siècle,  ^entreprise  de  M.  Reclus 
pouvait  paraître  hasardeuse,  car  elle  provoquait  de  re- 
doutables rapprppbemepts;  je  me  l^fite  d'ajouter  qpe  la  har- 
diesse de  notre  vaillant  compatriote,  bien  secondée  par  le 
nombre  p\  la  befiuté  ^^s  gravures  et  des  cartes  que  son  édi- 
teur ne  lui  a  pas  marchandées,  est  justifiée  par  l'exécutioi:!. 
Il  serait  d'ailleurs  injuste  de  soumettre  à  de  rigoureuses 
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comparaisons  un  ouvrage  qui  porte  à  un  très-haut  degré  la 
marque  de  l'inspiration  personnelle ,  et  le  génie  lui-même 
ne  ferme  pas  les  routes  où  il  a  laissé  sa  trace. 

S  7.  L*homme  sons  l'action  des  climats.  M.  Foissac 

Un  professeur  distingué  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  M.  Fonssagrives,  a  écrit  sur  le  livre  du  doc- 
teur Foissac  (n"»  582),  une  très-intéressante  étude  à  laquelle 
j'emprunte  quelques  passages. 

Il  est  des  esprits  qu'attirent  les  grands  côtés  des  choses  et 
qui  se  meuvent  avec  une  sorte  de  sérénité  pleine  d'aisance 
dans  les  questions  les  plus  élevées  comme  dans  une  atmo- 
sphère qui  leur  est  naturelle.  M.  Foissac  est  de  ceux-là,  et 
après  avoir  écrit  l'hygiène  philosophique  de  Tâme,  c'est-à-dire 
après  avoir  envisagé  l'homme  en  rapport  avec  le  milieu  moral 
dans  lequel  il  s'agite  *,  il  était  naturel  qu'il  revint  en  l'élargis- 
sant sur  une  œuvre  déjà  vieille  de  trente  ans,  et  qu'il  s'occu- 
pât magistralement  du  milieu  physique  avec  lequd  Phomme, 
être  passif  et  actif  à  la  fois,  entretient  des  échanges  récipro- 
ques et  incessants  d'influences....  M.  Foissac  est  profondément 
hygiéniste;  il  Test  d'inslinct  et  de  fait,  et  il  a  tourné  ses  apti- 
tudes vers  cette  voie  à  une  époque  où  elle  était  un  peu  dédai- 
gnée et  où  l'on  s'imaginait  volontiers  que  Thygiène  est,  dans  le 
plan  des  études  médicales,  chose  de  pur  agrément  et  d'intro- 
duction facultative  :  soit  qu'il  étudiât  la  météorolgie  dans  ses 
rapports  avec  la  science  de  l'honune,  soit  qu'il  s'occupât  de  la 
somascétique  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  il  a  mis 
dans  toutes  ses  études  le  souffle'  de  la  grande  médecine.  Qu'on 
partage  toutes  ses  opinions  ou  qu'on  les  discute,  on  n'en  éprou- 
vera pas  moins  un  sentiment  de  considération  pour  une  vie 
médicale  qui  s'est  passée  dans  la  sphère  d'idées  aussi  hautes. 

1 .  L'ouvrage  auquel  il  est  fait  ici  allusion  est  VHygiène  pkUoîophù 
que  de  Vdme,  2  vol.  in-8,  dont  une  nouvelle  édition  a  paru  en  1860. 
Parmi  les  autres  publications  du  savant  physiologiste,  je  citerai  :  de  la 
Météorologie  dans  ses  rapports  avec  la  science  de  V homme,  Paris, 
1864,  2  volumes;  de  IHnftuence  du  moral  sur  le  physique,  1857| 
l  vol. 
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Le  livre  de  M.  Foissac  s'ouvre  comme  de  raison  par  de  lar- 
ges considérations  sur  les  climats.  L'affirmation  du  cosmopoli- 
tisme humain,  déduite  de  preuves  élevées  et  démonstratives, 
et  celle  de  sa  subordination  relative  aux  conditions  physiques 
dans  lesquelles  il  vit,  forment  une  sorte  d'introduction  philo- 
sophique à  une  classification  des  climats. 

L'auteur  les  répartit  en  cinq  groupes  :  1*  climats  polaires; 
2°  climats  froids;  3<>  climats  tempérés;  k*^  climats  chauds; 
5®  climats  intertropicaux.  L'hygiène  souscrit  à  cette  division, 
car  chacune  de  ses  catégories  correspond  à  un  groupe  bien 
délimité  d'influences  hygides  et  morbides.  La  dernière,  entre 
autres,  a  certainement  sa  raison  d'être»  et  c'est  pour  avoir  trop 
souvent  confondu  les  climats  chauds  avec  le  climat  des  tropi- 
ques que  de  si  longues  controverses  ont  été  soulevées  par  le 
mémoire  remarquable  de  M.  Jules  Rochard,  relatif  à  Tinfluence 
des  climats  sur  la  phthisie.  La  zone  intertropicale  est  certes 
aussi  distincte,  au  point  de  vue  des  modifications  qu'elle  im- 
prime à  la  vie,  de  la  zone  des  pays  chauds,  que  celle-ci  Test 
de  la  zone  tempérée.  Les  météorologistes  trouveront  sans 
doute  son  étude  incomplète,  et  je  partagerais  l'avis  des  météo- 
rologistes si  je  ne  me  rappelais  que  M.  Foissac  a  écrit  un  ou- 
vrage spécial  sur  la  matière.  Toutefois  cette  science  a  marché 
depuis  1854,  et  je  regrette  qu'un  résumé  substantiel  et  précis 
de  la  météorologie,  dans  ses  rapports  avec  la  science  de  la 
santé  et  des  maladies,  ne  soit  pas  entré  dans  le  plan  de  l'au- 
teur. 

La  première  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'étude  des  in- 
fluences que  les  climats  exercent  sur  les  fonctions,  c'est-à-dire 
sur  la  vie  physiologique  normale.  Fidèle  à  ses  habitudes  géné- 
ralisatrices,  l'auteur  envisage  l'homme  non  pas  isolé,  mais 
fonctionnant  dans  la  série  des  êtres  ;  et  s'il  montre  les  relations 
matérielles  de  structure  qui  le  lient  au  monde  inférieur  de  la 
création  sur  lequel  il  exerce  sa  providentielle  royauté,  il  re- 
vendique nettement  pour  lui  les  prérogatives  d'un  règne  à 
part,  du  règne  humain.  cEn  dépit  do  tous  les  sophismes,  dit-il, 
nous  regardons  comme  attributs  spéciaux  de  l'homme  la  rai- 
son, la  conscience  et  la  réflexion.  A  la  raison  éclairée  par  l'in- 
telligence, il  doit  la  parole,  la  sociabilité,  la  civilisation,  les 
gouvernements,  la  p0rfectibilité.  De  la  conscience  découlent 
le  libre  arbitre,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  le  mérite  et 
le  démérite  des  actions,  et  par  conséquent  la  responsabilité  des 
actes,  la  morale  et  la  justice.  De  la  réflexion  enfin  proviennent 
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la  science  avec  ses  progrès,  rinvention  des  arts,  la  connais- 
sance des  causes,  des  principes,  des  lois,  des  rapports,  de  tout 
ce  qui  éclaire  rhomme^de  tout  ce  qu'il  toit,  de  tout  ce  qu'il 
fait.  »  C'est  bien  cela  :  vaine  est  la  philosophie  qui  prétend 
démontrer  par  l'analogie  structurale  l'identité  de  rang  ou  l'évi- 
dence de  filiation.  Dieu,  qui  est  le  souverain  drtiste,  a  ménagé 
avec  un  soin  infini  les  transitions  corporelles;  mais  il  a  mis 
entre  l'intelligence  de  l'homme  et  l'instinct  de  la  bmte  un 
abîme  que  le  chimpanzé  ne  franchir;^  jamais. 

Un  chapitre  entier  est  consacré  à  la  distribution  géographi- 
que des  animaux  et  des  végétaux,  en  tant  qu'elle  est  soumise 
aux  influences  de^  climats.  L'auteur  a  donné  le  titre  de  Géo- 
graphie  zoologique  à  cette  étude,  qui  embrasse  à  la  fois  les  plan- 
tes et  les  animaux.  L'auteur  a  voulu  sans  doute  montrer  com- 
bien est  artificielle  la  .barrière  établie  jadis  entre  les  deux 
grandes  catégories  d'êtres ,  aussi  distincts  par  leur  structure 
qu'ils  sont  rapprochés  par  la  communauté  de  la  vie  qui  les 
anime.  Cette  étude  n'est  pas  un  hors-d'œuvre  ;  elle  prépare  en 
effet  l'esprit  à  la  pleine  conception  de  la  puissance  modifica- 
trice des  climats  sur  l'économie  humaine.  Au  reste,  Thonmie, 
objet  spécial  de  ce  livre,  se  dégage  bien  vite  du  fonds  commun 
de  la  création. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  attire  par  le  double  attrait 
du  titre  qu'elle  porte  et  de  l'intérêt  qu'elle  offre. 

Le  moral  I  L'auteur  ici  a  dû  poser  sa  plume,  prendre  sa  tête 
à  deux  mains,  et  peser,  dans  l'intimité  de  sa  conscience  et  de 
sa  réflexion,  Ténormité  du  problème  qui  se  dressait  devant  lui. 
Cabanis  lui  montrait  une  route,  elle  n'était  pas  la  sienne;  il  en 
a  pris  une  autre,  et  à  notre  avis  il  a  bien  fait.  «  En  traitant  des 
rapports  du  physique  et  du  moral,  dit-il,  on  ne  saurait  mécon- 
naître et  passer  sous  silence  l'activité  du  principe  immatériel 
par  lequel  nous  vivons,  nous  pensons,  nous  agissons.  Ge  prin- 
cipe devient  le  contre-poids  qu'opposent  aux  passions  la  raison, 
la  conscience,  le  libre  arbitre,  et  par  suite  les  lois,  les  institu- 
tions et  les  croyances  religieuses.  Que  l'on  compare  l'état 
ancien  et  l'état  moderne  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  de  la  Ma- 
oédbine,  de  la  Grèce,  de  la  Phénicie,  de  l'Asie  Mineure  :  le  sol, 
la  latitude  sont  restée  les  mômes  ;  quelle  différence  cependant 
entre  le  courage,  les  vertus  et  le  génie  des  mêmes  peuples  à 
quelques  siècles  de  distance  !  La  Perse,  qui  enfantait  des  hé- 
ros, nourrit  des  troupeaux  d'esclaves  ;  le  vice  et  la  barbarie 
ont  précipité  dans  un  abîme  de  dégradation  des  empires  en- 
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tiers.  D'où  provient  un  pareil  changement?  Des  lois,  des  gou- 
vernements, des  institutions.  Les  croyances  qui  faisaient  leur 
force  et  leur  grandeur  ont  disparu,  et  ont  entraîné  dans  leur  nau- 
frage celui  des  vertus  privées  et  de  la  fortune  publique.  L'in- 
fluence du  climat,  quoique  réelle  et  puissante,  n^est  donc  que 
relative.  >  Oui,  sans  doute,  et  j'affirmerai  même  que  l'influence 
des  conditions  morales  sur  le  physique  est  autrement  puissante 
que  celle  du  physique  sur  le  moral,  parce  que  celui-ci,  libre, 
réagit  et  se  défend;  celui-là,  esclave,  se  courbe  et  subit. 

Bien  peu  médecin  serait  eélui  qui  récuserait  d'une  façon 
complète  l'intimité  des  rapports  réciproques  qu'entretiennent 
le  physique  et  le  moraU  Bien  peu  philosophe  serait  celui  qui 
ne  verrait  pas  la  liberté  morale  restée  intacte  sous  cette  dé- 
pendance apparente.  M.  Foissac  est  bon  médecin  et  bon  philo- 
sophe, et  la  mesure  qu'il  observe  en  cette  grave  matière  nous 
parait  acceptable  en  raison,  et  fondée  en  vérité.  Au  reste,  cette 
partie  si  intéressante  qui  occupe  cinq  cents  pages  environ  ne 
s'analyse  pas,  elle  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  si  nous  énumé- 
rons  ses  principaux  chapitres,  —  1°  des  ééns  et  des  sensations, 
2^  considérations  sur  les  mœurs  des  différents  peuples,  3<>  les 
historiens  et  les  philosophes,  k^  la  musique  et  la  peinture, 
5<*  le  génie  poétique,  ë*  lëé  gotivetiiéiilëtltsj  7^  lés  religions, 
8»  les  grands  hommes  et  les  progrès  dé  l'éspril  niimain,  —  c*est 
pour  montrer  simplement  la  variété  et  la  difficulté  des  ques- 
tions que  l'auteur  passe  en  revue.  Il  ne  les  résout  pas  toutes, 
mais  il  en  prend  la  mesulre^  et  c'est  assurément  quelque 
chose. 

Je  résume  mes  impressions  en  un  mot  :  ce  livre  est  de  ceux 
qui  trahissent  une  bonne  odeur  de  recueillement  littéraire  et 
scientifique  ;  il  a  été  évidenlthent  ôonçu  et  écrit  pour  les  plus 
intimes  satisfactions  d'utt  esprit  élôvé  ^iii  met  lëà  jdiéé  du  tra- 
vail âu-desîitiâ  de  celleâ  de  là  rédssite.  Il  à  ëti  le  orérmier  da 
ces  succès;  ië  p\ii)\ic  ne  Itii  mârcKàiiderâ  dërtâiiiêmâiit  pas  le 
second^  et  ce  sera  justice. 
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II 


GÉOGRAPHIE    mSTORIQUE. 


S  1.  Antiquité  claAiqae. 

583.  H.  KiBPERT.  Atlas  antiquus.  Dix  cartes  pour  servir  à  Tétade 
de  rhistoire  ancienne.  4*  édition,  entièrement  revue  et  corri- 
gée. Berlin^  1867,  in-folio  (Reimer  ;  Paris,  Haar). 

Les  10  cartes  dont  se  compose  cet  excellent  Atlas  d*étiide  sont  les 
saiTantes  : 

1.  Orbis  terramm  antiqais  notus. 

2.  Imperia  Persarum  et  Maoedonum. 

3.  Asia  citerior. 

4.  Graecia  cum  insnlis  et  oris  maris  iSgaei. 

5.  Graecia  (ampliore  modalo), 

6.  Italia. 

7.  Italiae  pars  média,  et  Romae  delineatio. 

8.  Hispania,  Manretania  et  Africa. 

9.  Gallia,  Britannia,  Germania. 
10.  Imperiam  romanum. 

De  ces  dix  cartes,  six  ont  été  entièrement  refaites  on  considénble- 
ment  remaniées  dans  cette  nouyelle  édition  :  ce  sont  les  &«*  S,  4,  S,  6, 
9  et  10.  Nous  regrettons  qoe  le  savant  géographe  de  Berlin  n*ait  pas 
retouché  également  le  n"  1,  dont  les  parties  exûémes,  en  Afriqae  et  en 
Asie,  auraient  besoin  d*une  sévère  révision. 

584.  Atlas  von  Hellas  und  den  hallenischen  Golonien.  3ter.  Ausg. 
Berlin  f  1867  (Nicolai),  format  colombier. 

Cet  Atlas  de  la  Grèce  ancienne  et  de  ses  colonies  commença,  en  1840, 
la  réputation,  aujourdliui  européenne,  de  M.  Henri  Siepert.  Une  seconde 
édition  fut  donnée  en  1851  ;  celle-ci,  qui  est  la  troisième,  sera  remaniés 
à  fond  sur  nombre  de  points.  La  i^*  livraison  a  seule  paru  jnaqul 
présent;  les  cinq  cartes  qui  la  composent  sont  les  n**  8  (Crète  et  Gy- 
clades),  10  (Colonies  pontiques),  11  (colonies  de  la  Basse-Italie  et  de  la 
Sicile),  14  (le  S.  E.  de  l'Europe  et  les  cétes  égéennes  de  l'Asie  Mineurs 
d'après  Ptolémée),  15  (les  colonies  helléniques  de  la  Méditerranée  et  du 
Pont,  d'après  Ptolémée). 


(Pour  les  derniers  travaux  de  M.  le  vicomte  de  Rougé,  et  de 
son  fils,  M.  Jacques  de  Rougé,  sur  la  géographie  et  l'ethnogra- 
phie pharaoniques,  voir  ci-dessus,  p.  155  à  167,  n**  87  et  88). 
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585.  F.  Chabas  et  Ch.  Wicuffe-Goodwin.  Voyage  d'un  égyptien  en 
Syrie,  en  Phénicie,  en  Palestine,  etc. ,  au  quatorzième  siècle 
avant  notre  ère.  Traduction  analytique  d'un  papyrus  du  musée 
Britannique;  comprenant  le  fac-similé  du  texte  hiératique,  de 
sa  transcription  complète  en  hiéroglyphes  et  en  lettres  coptes. 
Avec  13  planches  et  un  glossaire.  ChdlofU'Sur-Sa&ne,  1867, 
in-4*,  vui-426  pages,  70  fr. 

586.  F.  Chabas.  Détermination  métrique  de  deux  mesures  égyp- 
tiennes de  capacité.  Ibid,  1867,  in-8"  20  pages. 


587.  Sir  Henri  C.  Rawlinson.  The  assyrian  canon  verified  by  the 
record  of  a  solar  éclipse,  B.  G.  Àthenaeum,  n*  2064,  18  mai 
1867,  p.  660-661. 

588.  Rev.  P.  Faibbairn,  the  impérial  Bible-Dictionary,  historical, 
biographical,  geographical,  and  doctrinal  ;  including  the  na- 
tural  history,  antiquities,  manners,  customs,  and  religions  rites 
and  cérémonies....  London,  1866,  in-8%  1159  pages  (Blackie). 
vol.  2. 

589.  C.  RiTTEB.  Comparative  geography  of  Palestine  and  the  Sinaitic 
Peninsula.  Translated  and  adapted  to  the  use  of  biblical  stu- 
dents,  by  W.  L.  Gage.  Edinburgh,  1866,  4  vol.  in-8*  (Clark). 
32  sb. 


590.  L.  Faidhebbe.  Voyage  des  cinq  Nasamons  d'Hérodote  dans 
l'intérieur  de  la  Libye.  Revue  africaine,  journal  des  travaux 
de  la  société  historique  algérienne^  n*  61,  janv.  1867 ,  p.  55-71, 
avec  une  esquisse  du  Sahara  central. 

Le  savant  général,  dont  les  travaux  et  l'activité,  durant  son  gouver- 
nement du  Sénégal,  ont  donné  une  si  vigoureuse  impulsion  au  déve- 
loppement de  la  colonie  et  aux  explorations  circonvoisines  (Voir  les 
précédents  volumes  de  l'Année),  8*attache  dans  ce  mémoire  à  combattre 
les  vues  que  nous  avons  exposées  dans  un  des  chapitres  de  notre  ou- 
vrage sur  «  le  Nord  de  TAfrique,  »  quant  à  la  direction  que  les  cinq 
Nasamons  d'Hérodote  ont  dû  suivre  dans  leur  voyage  de  Libye.  Nous 
croyons  qu'ils  n'ont  pu  se  porter  qu'à  l'ouest  du  pays  des  Oaramantei 
(le  Fezzan),  vers  les  oasis  du  Sahara  algérien  ;  le  général  les  conduit 
au  S.  0.  jusqu'au  Dbiolibà,  vers  Timbonktou.  Sans  attacher  une  valeur 
exagérée  i  notre  interprétation  (que  néanmoins  nous  maintenons  juste 
dans  son  ensemble),  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  réunir  à  celle 
du  général  Faidherbe.  A  part  toute  considération  de  détail  (et  ces  con- 
sidérations ont  leur  valeur,  cependant),  il  est  un  fait  fondamental  qui 
repousse  a  priori  tout  ce  qui  tend  à  ouvrir  aux  anciens  l'intérieur  du 
Soudan  :  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  eu  la  moindre  notion  de  la  géographie 
de  l'Afrique  centrale,  dont  les  traits  caractéristiques  sont  an  grand 
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fleuve  et  nn  yaste  lac.  C'est  un  point  que  nous  croyona  afoir  développé 
jusqu'à  l'évidence  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  rappeler. 

591.  W.  G.  Law,  thé  Âlps  of  Haniilbal.  tÀmd,  1866,  ih-8*. 

h9t.  Rob.  Ellis,  an  Enquiry  into  the  ancient  routes  bêtWMn  Italy 
ànd  Gaiil  ;  with  an  Eiamination  of  the  tbeory  of  Hannibars 
passage  of  the  Alps  by  the  Little  Saint -Bernard.  London,  1867 , 
in-8^  ^ 

Ces  deux  mémoires,  et  un  certain  nombre  de  travaux  plus  anciens  sur 
le  même  sujet,  sont  examinés  dans  un  article  bien  élaboré  de  la  Quar- 
terly  Review,  n»  245,  juillet  1867,  p.  191.  L'auteur  de  l'article  maintient 
le  passage  par  le  Petit-Saint-Bernard,  en  y  arrivant  par  le  mont  du 
Chat. 

693.  E.  Paulus.  Erklœrung  der  Peutinger-Tafel,  mit  besonderer 
Ânwendung  derselben  auf  die  Romerstrassen  von  Windisch 
nach  Regensburg.  Stuttgart,  1866,  in-S**,  16sgr. 

Sur  la  Table  de  Peutinger,  et  la  révision  doht  M.  Ern.  De^ardlns  a 
rapporté  de  Vienne  les  éléments,  voir  ci-après;  &  Tatt.  Tuirqnie. 

594.  E.  DesjaiIdins,  note  sur  le  Mémoire  de  Th.  Mommsen  «  sur  les 
provinces  romaines  et  sur  les  listes  qui  nous  en  sont  piarvenues, 
depuis  la  division  faite  par  Dioclétien  jusqu'au  commencement 
du  cinquième  siècle.  »  Bulletin  de  la  todété  de  Gio^ùphU, 
juillet  1867,  p.  81-85. 

Sur  le  savant  travail  de  B^.  lif  ommsèn,  voir  botre  précédent  volume, 
p.  549,  n»  619,  M.  Kiepert,  qui  en  a  dressé  la  carte,  en  a  ddbné  une 
réduction  dans  un  carton  de  1&  fômild  n*  10  de  son  Atlas  OfUtçuiM,  ci- 
dessus,  n?  583. 

595.  G.  Perrot.  De  Galatiâ  provinciâ  romanâ,  thesim  proponebat 
facultati  Litterarilm  parisiensi.  Lut^imPwitiotumy  1867 ,  in-8*, 
176  pages. 

Le  travail  de  M.  Perrot  se  partage  en  4  chapitres,  où  il  traite  succes- 
sivement de  l'histoire  des  Oalates,  jusqu'à  l'époque  oà  la  Galatie  fut 
réduite  en  province;  des  divisions  et  des  limites  de  la  Qalatie;  de  l'état 
et  de  l'administration  de  la  province  ;  de  la  condition  des  villes,  de 
l'état  social  du  peuple,  etc.  M.  Perrot  est  ici  sur  nn  terrain  qull  con- 
na!t  à  fond,  et  qui  lui  appartient,  on  peut  dire,  par  droit  de  conquête. 
Yoirci-dessus  p.  176,  n*  114. 

596.  Ch.  Probos.  Note  sur  un  nom  géographique.  AéOtM  tffc^ébio- 
j^i^iie,  juillet  1867,  p.  46-57. 

Cette  note  répond  très-pertinemment  i  une  question  de  M^  Mommsen 
à  M.  Léon  Renier  i  l'occasion  d'une  des  inscriptions  de  la  Dobroucya 
(MoBsie):  «Connaissez-vous  cette  Pkmina  appartenant  à  la  tribv  Veiina? 
moi  je  l'ai  cherchée  en  vain.  »  Planina  était  une  ville  do  rcKtrémité 
septentrionale  du  pieenom,  dans  lltalie  centrale,  sir  lit  bonis  ds 
VJMU. 
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597.  B.  F.  Slaars.  Dissertation  qui  précise  la  situation  du  fleuve 
Mêles.  Ibidj  sept,  et  oct.  1867,  p.  214-226,  243-254. 

Cette  dissertation  se  résame  dans  les  ligiies  tuifâiitefl,  qui  en  forment 
le  début  : 

«  Où  est  situé  le  fleuye  Mélès,  qui  vit  naître  et  chanter  Homère  sur 
ses  bords  ? 

«  C'est  le  fleuve  qui  passe  sous  le  Pont  des  Garayajies^  vous  dira  tout 
hai>itant  de  Smyrne  qui  aura  entendu  parler  de  ce  fleuve^  c'est  ce  tor- 
rent, nous  disent  la  pilupârt  des  vb^^agetirà  dt  des  ilâtots  qiii  ont  visité 
notre  tille  ou  qui  en  otit  pitU. 

M  Jamais  plus  grande  erreur  n'eut  plus  de  partisans  1 

«  Comment,  dira-t-on ,  quand  tous  les  savanti;  ont  avancé  que  le  cours 
d'eau  qui  prend  son  origine  aux  environs  de  Sevdikeui,,  qui  côtoie  le 
pied  orientai  du  mont  Pagus,  qui  baigne  une  partie  de  la  ville  et  qui 
va  se  jeter  à  la  mer«  est  le  Mélès,  vous,  vous  refusez  de  l'admettre  ! 
Prétendez-vous  être  plus  perspicace  que  les  savants  ? 

«  Je  n'ai  î^icune  prétentioiv,  et,  sans  faire  de  tort  aux  savants,  je  vais 
démontrer  leur  erreur,  en  faisajnt  voir  d'abord  comment  et  pourquoi 
s'est  propagée  l'opinion  que  le  fleuve  jMélès  est  le  torrent  qui  passe 
sons  le  Pont  des  Caravanes,  et  ensuite^  en  prouvant,  les  anciens  à 
la  main,  seules  autorités  compétentes  ,en  cette  matière,  que  le  Dt>U' 
Mélès-fletàve  est  la  belle  source  dite  ChalcaBounar  par  les  Turcs  et  par 
le  peuple,  et  Bains  de  Diane  par  les  autres.  » 

598.  Ern.  Dugit.  De  insulâ  Naxo,  thesis.  Lutet.  Parisior.j  1867, 
in-S",  128  pages,  avec  une  carte  et  2  pages  d'inscriptions. 

L'auteur  envisage  son  sujet  au  triple  point  de  vue  de  Tarcbéologie, 
de  la  topographie  et  de  l'histoire.  On  avait  déjà  sur  Naxos  les  monogra- 
phies de  Gruter  (1833),  d'Engel  (liU),  de  âœldoriin  (lîsf  j  et  de  Curtins 

(isss). 

S&d.  1^.  liÈ  llELWALD.  Paéstunl  :  fitlide  hiàiôii(tdë  et  àMéologique. 
Annales  des  voyages,  nov.  1867,  p.  129-153. 

ëod.  G.  Fraiicescô  Mdratobi.  VÀugi^ià  déi  Và^ientii  e  suo  site. 
Atti  délia  Reale  Academia  di  torlno,  vol.  1,  n**  3  et  4,  janv.  et 
févr.  1866,  p.  240-262,  327-350. 

Après  avoir  passé  en  revue  dans  son  mémoire  les  différents  sites  que 
l'on  a  attribués  aux  Vagiermi  dans  les  vàllés  du  haut  Piémont  à  la 
droite  du  Pô,  et  les  emplacements  proposés  pour  leur  ville  principale, 
(Centallo,  Carmagnola,  &assignana,  Viozena,  Saluées),  le  professeur 
Mdrâtori  s'attache  à  démontrer  que  VÀuguata  Vagiennorum  était  située 
dans  la  plaine  de  la  RunCaglia,  du  district  de  Mohdovi,  province  de 
Cuneo,  près  de  la  petite  ville  de  Bene.  l)ans  les  titres  du  dixième  et 
du  onzième  siècle,  Bene  est  encore  désignée  sous  les  noms  de  BagitnniSj 
BaiennCf  ÉaeiMX,  Bajenne, 

{BUiïs  lés  nidiÉeé  il*'  dés  Actes  de  Tacadémié  dé  Tarin,  on 
trouve  plusieurs  communications  du  professeur  C.  Promis,  ex- 
traites d'un  ouvrage  qu'il  prépare  sur  ranoienne  histoire  de 
Turin  et  de  son  territoire»  en  grande  partie  d'après  les  inscrip- 
tions). 
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S  2.  Études  diverses  sur  la  géographie  de  la  Gaule. 


601.  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule.  Époque  celtique.  Pu- 
blié par  la  Commission  instituée  au  Ministère  de  rtnstruction 
publique  d'après  le?  ordres  de  S.  M.  l'Empereur.  Paris f  I.  im- 
per. 1867,  gr.  in-4.  à  2  col.  104  pages  et  22  pi.  (!••  fascicule.) 

Je  ne  pense  pas  que  jusqu'à  présent  l'ouyrage  soit  dans  le  commerce, 
du  moins  n'ai-je  pu  me  procurer  un  exemplaire  de  ce  premier  fas- 
cicule. Dix  années  et  pins  employées  à  son  élaboration  par  une 
commission  composée  de  quatre  ou  cinq  savants  archéologues,  qui  ont 
eu  à  leur  disposition  des  ressources  considérables  de  toute  nature,  qui 
ont  pu  d'ailleurs  s'appuyer  sur  une  masse  prodigieuse  d^étudet  «t  de 
travaux  dont  la  géographie  des  Gaules  a  été  l'objet  depuis  de  Valois  et 
d'Anville,  et  qui  de  plus  ont  appelé  pour  auxiliaires  la  plupart  des  so- 
ciétés archéologiques  de  nos  provinces,  toutes  ces  ressources,  dia-je,  et 
ces  secours  de  tout  genre,  ne  permettent  pas  de  douter  que  la  corn* 
mission,  malgré  les  inconvénients  inhérents  à  une  œuvre  collective, 
ne  donne  à  la  science,  comme  elle  l'annonce  depuis  longtemps,  un  véri- 
table monument. 

602.  Ad.  PiCTET.  Nouvel  essai  sur  les  inscriptions  gauloises;  lettres 
adressées  à  M.  le  général  Creuly.  Paris,  1867,  in-8.  96  pages. 
(Didier). 

Ce  savant  et  judicieux  travail,  digne  de  l'éminent  pUlologM  qui  a 
écrit  les  a  Recherches  sur  l'affinité  d^  langues  celtiques  avec  le  sanicrit  » 
et  le  grand  ouvrage  sur  «  les  Origines  indo-européennes,  »  a  été  publié 
en  cinq  parties  dans  la  Revue  archéologique^  cahiers  d'avril  à  août. 
M.  Pictet,  dans  sa  première  lettre,  trace  un  excellent  aperçu  de  l'état 
actuel  des  études  celtiques,  aperçu  qui  sert  d'introduction  et  de  base 
à  la  recherche  des  secours  que  la  science  possède  aujourd'hui  pour 
l'interprétation  des  inscriptions  gauloises. 

603.  Léon  Fallde.  Études  archéologiques  sur  llilstoire  de  Jules 
César  par  l'Empereur  Napoléon  III,  e1  sur  la  carte  officielle  des 
Gaules.  Paris  ^  1867,  in-12,  yi-113  pages. 

M.  L.  Fallue,  &  qui  Ton  doit  déjà  une  «  Analyse  ralsonnée  dtt  Com- 
mentaires de  J.  César  »  (Voir  le  I«'  volume  de  VÀnnée  géographiquit 
p.  401,  n*  333),  passe  ici  en  revue,  au  point  de  vue  géographique  et 
archéologique,  les  huit  livres  des  Commentaires. 

604.  Rossignol.  Rapport  sur  le  Mémoire  de  H.  Ducis,  archiviste  de 
la  Haute-Savoie,  «  Sur  les  Allobroges  à  propos  d'Àlesia.  »  Dans 
VInvestigateur,  journal  de  Vinstitut  historique,  mars  et  avril 
1867. 

«  Cette  question  d'Alise,  Dieu  merci  terminée,  et  dans  laquelle  se 
sont  rencontrés,  comme  dans  une  grande  bataille,  des  hommes  de  tous 
les  rangs,  a  fait  perdre  bien  des  heures  précieuses  et  excité  de  regret- 
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.  tables  saillies  ;  mais  la  lotte  n'a  pas  été  stérile.  Les  combattants  se  sont 
habitués  à  plus  de  sang-froid,  à  plus  de  courtoisie,  à  une  discipline  plus 
sévère,  à  une  tactique  soufent  irréprochable.  J.  César  a  été  mieux 
étudié;  les  traductions  se  sont  multipliées;  le  théâtre  de  la  guerre, 
jusqu'ici  à  peine  remué,  a  été,  grâce  â  rinter?ention  de  l'Empereur, 
sondé  dans  ses  entrailles,  et  sur  tous  les  points;  enfin  le  jalon  qu'on 
voulait  arracher  s'est  enfoncé  plus  profondément  â  tous  lesassauts  qu'on 
lui  a  livrés. 

«  La  dissertation  de  M.  Docis  restera  dans  le  dossier  du  procès 
comme  un  modèle  de  style,  de  méthode,  de  critique  et  d'érudition,  m 

605.  J.  d'ÀRBinifONT.  Note  sur  une  borne  mîUiaire  trouvée  près  de 
Dijon,  au  mois  de  févr.  1866.  Revue  archéol.  juillet  1867, 
p.  57-68. 

Cette  note  reproduit  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  et  corrige 
sur  plusieurs  points,  un  travail  du  même  auteur  publié  dans  les  Mé- 
moirts  de  la  Commisiion  des  antiquités  de  la  Côte  d^Or,  L'inscription, 
qui  porte  à  la  fin  l'indication  andm  l  xxv  {Àndematuno  leugoê  uv),  a 
été  en  effet  trouvée  sur  un  point  dont  la  distance  â  Langres  O'^ncien 
Andematufium)  esta  peu  près  de  25  lieues  gauloises.  Le  lieu  est  â  peu 
de  distance  du  Castrwn  Divionensê. 

606.  J.  Lion.  La  voie  romaine  d'Amiens  à  Boulogne,  d'après  la  table 
théodosienne.  Amiens,  1867,  in-8.  11  pages.  (Extrait  du  BuHe^ 
tÎK  de  la  soc.  des  Antiq.  de  Picardie,  1866,  n.  4.) 

607.  Brunet  de  Preslbs.  Note  sur  la  manière  de  marquer  les  limi- 
tes territoriales  à  l'époque  gallo-romaine.  Revue  archéol.  sept. 
1867,  p.  210-213.  ^ 

Le  savant  académicien,  d'après  un  passage  peu  remarqué  de  l'ancien 
recueil  de  limitibus  constituendis,  montre  que  des  monticules  factices, 
désignés  par  les  Menseres  sous  le  nom  de  bofonfint,  dans  lesquels  on 
trouve  de  la  cendre,  des  charbons  et  de  la  chaux,  et  que  l'on  a  toujours 
pris  pour  des  tombelles,  peuvent  avoir  été  d'anciennes  limites,  sur  des 
confins  de  territoires  et  de  pa>gi.  M.  Brunet  de  Presles  appelle  avec 
raison  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  de  la  géographie  de  la  Oaule 
sur  cette  remarque. 

608.  D.  Rossi.  Forum  Voconii  devant  le  Congrès  scientifique  de 
France.  Toulon,  1866,  in-8. 

609.  Prof.  BuRSiAN.  Die  Ruinen  von  Aventicum  Helvetiorum.  Zeits- 
chriftder  Gesellschaft  fur  Erdk,  xu  Berlin,  1867,  n.  Il,  pages 
463-465. 

Note  analytique.  Le  mémoire  de  M.  Bursian,  accompagné  de  plans  et 
de  figures,  est  au  t.  XVI  des  Mittheilungen  der  Antiquarischer*  Geselh- 
chaft  in  Zurich,  La  petite  ville  d'Avenches,  qui  a  gardé  le  nom  et  le 
site  de  l'ancien  AventicutUy  occupe  à  peine  la  dixième  liartie  de  l'empla- 
cement que  les  ruines  encore  subsistantes,  et  les  traces  de  murailles 
romaines,  assignent  â  la  ville  des  Helvétiens  au  temps  de  l'Empire. 
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610.  Ennfn.  Zur  topographie   der  Cnlonia  Agrippinensit  (Kœln). 
Jhid.  p.  465-466. 

Notice  analytique  d'an  mémoire  iD8ér4  ta  41*  numéro,  p.  60,  da 
Jahrbuch  de»  Ver^im  von  AUertkumsfreunden  im  Rhef^niff. 

6U.  DoNET.  Le  Strabon  de  DidQt,et  deux  question»  40  géographie 
comparée  :  les  Vadicastes  dans  l'Auiois  ;  une  voie  romaine  en 
Séquanie.  Sémur,  1867,  in-8.  31  pages  (Extrait  du  Bulletin  de 
la  soc.  des  sciences  hist.  et  naturelles  de  Sémur,  1866). 

612.  Gabr.  Lévrier.  Pietés  et  Poitevins;  histoire  et  philologie. 
Niorty  1867,  in-12. 

613.  L.  DuvÂL,  ancien  élève  de  TËcole  des  Chairtes.  Note  sur  Fap- 
plication  de  la  philologie  à  la  géographie  historique  (lu  Bas- 
Poitou.  Bulletin  de  la  soc,  des  antiquaires  de  VOuesi^  1867, 
3«  trim.,  p.  534-542. 

L'auteur  mentionne,  an  débnt  de  sa  note ,  lei^  importanti  traviiiz 
auxquels  ont  donné  lieu  dans  ces  derniers  temps  llilsto^  de  la  géo- 
graphie du  Poitou.  «  M.  J.  Cardin  a  fait,  de  la  topographie  historique 
de  cette  province,  l'objet  constant  de  ses  recherches.  D^à  l'on  possède 
le  Fouillé  du  diocèse  de  Luçon,  rédigé  par  M.  l'abbé  Alllery.  Le  Fonlllé 
du  diocèse  de  Poitiers  est  sous  presse,  et  l'auteur,  M.  Beanehet-FUleau, 
a  pris  l'engagement  de  donner  bientôt  le  Dictionn^re  topographique 
du  département  des  Deux- Sèvres.  Enfin,  M.  B.  Fillon  se  prot>oee  de 
publier,  comme  couronnement  du  bel  ouvrage  qu'il  poursuit  en  colla- 
boration avec  M.  0.  de  Rochebrune,  une  carte  de  ]gL  Vend^  à  Tépoque 
romaine.  Grâce  à  cet  ensemble  de  documents,  il  sera  possible  d^aaseoir 
sur  des  bases  solides  la  géographie  hiâtorique  du  pays.  • 

Mais  à  côté  de  ces  travaux  d'une  érudition  solide,  il  s'en  produit 
d'autres  dans  lesquels  on  regrette  de  ne  pas  trouver  une  critique  aussi 
ferme.  M.  Duval  signale  on  récent  travail  où  M.  Gonget  s'est  propose 
de  reconstituer  le  système  défensif  appliqué  par  les  Romains  à  la  pro- 
vince du  Poitou.  Mais  M.  Duval  reproche  à  l'auteur  de  procéder,  dans 
cette  recherche,  par  des  rapprochements  auxquels  manque  trop  souvent 
l'investigation  des  véritables  sources,  et  de  se  laisser  trop  aisément 
abuser  par  des  rapprochements  superficiels. 

614.  D'Abbois  de  Jubainville.  Recherches  étymologiques  sur  le 
nom  de  quelques  affluents  de  la  Seine.  Revue  archéol,,  févr. 
1867,  p.  149-153. 

L'auteur  de  cette  note  croit  retrouver,  dans  la  nomenclature  ancienne 
d'un  certain  nombre  de  cours  d'eau  du  nord  de  la  Oaule,  des  indices 
d'origine  ibérique.  Il  procède  à  cet  effet  par  décomposition  des  anciens 
noms,  et  appuie  plusieurs  fois  ses  rapprochements  sur  la  ressemblance 
(plus  ou  moins  admissible)  des  noms  de  rivières  gauloises  avec  des  noms 
de  villes  hispaniques.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  savant  archéologue 
attache  une  valeur  bien  sérieuse  à  cet  essai. 

615.  Du  môme  :  Observations  sur  le  sens  du  mot  gaulois  durum. 
Jbidy  avril,  p.  273-275. 
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M.  d'Arbois  de  Jubainville  touche  ici  une  question  que,  précisément 
dm  \à  mémç  cahier  de  la  Revue  (p.  386)  M.  Adolphe  Pictet  (Voir  ci- 
dessus,  p.  53S,  n"  602)  a  prise  beanéoup  plus  i  fond.et  plus  complète- 
ment résolue;  mais  nous craignona  qu'il  n'aille  bie^  loin,  quand  il  con- 
teste à  M.  Houié,  réminent  auteur  des  Études  $ur  la  signification  des 
noms'ae  lieuœ  (Voir  notre  précédent  volume,  p.  54S,  n*  605)  la  dériva- 
tion dpi  nom  de  l'Adour  tiré  d^  radfcal  celtique  4^f  analogi^f  à  Ttififr 
des  Grecs. 

616.  Sur  la  nationalité  des  habitants  du  Luzem^urg  avax^t  César. 
Ibid.,  octobre,  p.  297-300. 

L'auta«r,  par  des  argiymeiitf  divers,  s*att4C^e  i  démontrer,  f près 
beaucoup  d'antres,  la  âaiionidité  celtiqu^  des  Trsviri.  On  pense  bien 
qu'il  n'omet  pas  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  le  plus  direct  et  le  plus 
concluant  de  tous  cf ox  que  l'afitiquit^  nouf  a  l^sfés* 


S  h  Bf  oy^  ^ 


f  17.  I)^4.¥^AC.  lDY§]}ta|re  et  classemepl  rais9Qn6  ides  Iflmwnenff 
de  Iq  géographie  publié^  par  M.  JpifARD,  de  1842  à  |862.  (Note 
liie  à  rÀcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  la 
séance  du  30  août  1867.)  Comptes  rendus  des  séances  de  Vaet^ 
^émi^  j^ubliés  par  M.  Amédéç  T^rd|eu,  août  }867|  p.  23qT236. 


On  sait  que  sou^  ce  titre  M.  Jomard  avait  eommencë  li^ 
publication  d'un  recueil  d'anciennes  mappemondes,  de 
c^es  européennes  et  Qfi§9tale§,  ^copipagpées  de  sph^^es 
terrestres  et  célestes,  véritables  monumevUs  géographiques^ 
soit  par  leur  rareté,  puisque  beaucoup  n'existent  qu'en  un 
seul  exemplaire,  soit  par  la  beauté  de  leur  exécution  qu 
leur  importance  pour  l'histoire  de  la  géographie,  et  qui 
ont  été  empruntées  ^^x  bibliotbèques  publiques,  pu  aux 
collections  particulières  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Qes  cartes,  qui  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
yont  jusqu'à  l'éppque  d'Ortelius  et  de  I^ercatpr,  ont  ^^ 
exécutées  en  foc-  iimUe  de  la  grandeur  des  originaux  avec 
un  soin  scrupuleux  sous  les  yeux  même  de  Jomard. 

Bien  que  le  recueil,  interrompu  par  la  niort  de  ce  pa* 
vaut/  n'ait  pas  toute  l'étendue  que  comportait  le  plan  pri- 
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mitif  S  et  que  les  monuments  reproduits  n'aient  pas  tous 
la  même  valeur  ni  le  même  intérêt,  il  n'en  forme  pas 
moins  un  ensemble  précieux  pour  Tétude  de  la  géographie 
du  moyen  âge.  Les  planches  ou  cartes  terminées  et  pu- 
bliées sont  au  nombre  de  21  formant  ensemble  50  feuilles, 
dont  31  de  format  double  ;  elles  ont  été  réunies  par  les 
soins  d'un  savant  académicien,  M.  d'Avezac,  que  la  spé- 
cialité de  ses  connaissances  désignait  pour  ce  travail  com- 
plémentaire, et  qui  s*est  chargé  d'y  joindre  un  ensemble 
de  commentaires  et  d'études  qui  formeront  un  volume  à 
part.  Voici  la  liste  des  planches  dont  TÂtlas  se  compose*  : 

I.  Globe  céleste  arabe-koufique  en  bronze,  du  onzième 
siècle  (de  la  collection  géographique  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris).  —  Deux  feuilles  simples. 

IL  Globe  céleste  arabe  en  bronze,  grandeur  naturelle,  fait 
à  la  Mecque  au  seizième  siècle  (de  la  collection  géo^ 


1.  Une  fatalité  des  plus  regrettables  s'est  attachée  à  cette  nature  de 
travaux.  Dans  le  môme  temps  que  M.  Jomard,  vers  1840,  élaborait  le 
plan  et  préparait  les  premiers  matérÎL  jx  de  sa  collection,  un  savant 
portugais,  M.  le  vicomte  de  Santarem,  pour  lequel  la  FYance,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  était  devenue  une  patrie  d'adoption,  avait 
aussi  Conçu  la  pensée  d'une  collection  semblable,  et  lui  aussi  n'a  pu  la 
réaliser  qu'en  partie.  Puissamment  soutenu  par  les  subsides  de  son 
gouvernement,  M.  de  Santarem  avait  pu  déjà  donner  à  son  Recueil 
de  cartes  du  moyen  ftge  un  développement  et  une  magnificence  d'exé- 
cution qui  devaient  faire  de  sa  publication  un  monument  dans  la  plus 
grande  acception  du  mot;  le  fac-similé  seul  de  la  célèbre  Happe- 
monde  de  Fra  Mauro  aurait  suffi  pour  lui  donner  une  place  hors 
ligne.  Mais  à  la  mort  du  fervent  éditeur,  arrivée  en  1856,  toutes  les 
planches  déjà  gravées,  et  les  matériaux  encore  inédits,  ont  été  mis 
sous  le  scellé  au  nom  du  gouvernement  portugais,  et  le  tout  a  été 
transporté  à  Lisbonne  sans  que  jusqu'à  présent  il  en  soit  rien  rentré 
dans  la  publicité.  Du  moins  la  science  peut  mettre  à  profit  dès  à 
présent  la  collection  de  M.  Jomard,  et  les  soins  qu'elle  reçoit  de  son 
éditeur  actuel  lui  donneront  une  valeur  qui  dépassera  de  beaucoup, 
sans  aucun  doute,  tout  ce  que  Ton  a  jusqu'à  présent  de  publications 
analogues. 

2.  Nous  la  reproduisons  d'après  une  note  communiquée  en  1865  aux 
AntMles  des  voyages. 
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graphique  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris).  — 
Une  feuille  simple. 

III.  Astrolabe  koufîque  rapporté  d'Egypte  (tiré  de  la  collec- 

tion de  M.  Marcel).  Grandeur  naturelle.  —  Une  feuille 
simple. 

IV.  Sujets  tirés  d'un  manuscrit  florentin  du  quinzième  siè- 

cle. —  Une  feuille  simple. 

Les  figures  de  cette  planche  sont  empruntées  à  un 
beau  manuscrit  du  poème  de  la  S  fera  ^  de  Leonardo 
Dali. 

V.  Carte  itinéraire  d'un  pèlerinage  de  Londres  à  Jérusa- 

lem (tirée  de  la  Chronique  de  Matthieu  Paris,  trei- 
zième siècle,  conservée  au  Musée  Britannique).  — 
Trois  feuilles  simples. 

VI.  Carte  militaire  du  moyen  âge,  représentant  le  théâtre 

de  la  guerre  à  l'époque  des  premières  conquêtes  de 
'  la  République  de  Venise  en  terre  ferme.  —  Une 
feuille  simple. 

VII.  Carte  de  l'ancien  Padouan  (tirée  de  la  Bibliothèque 

Âmbrosienne).  —  Une  feuille  double. 

Cette  carte,  signée  Hannibal  de  Madiis,  1449,  avait 
été  copiée  sur  le  grand  sceau  d'argent  de  la  ville  de 
Padoue. 

VIII.  Carte  perspective  italienne  du  quinzième  siècle.  «»  Une 

feuille  simple. 

Cette  carte  représente  Tétat  des  conquêtes  des  Turcs  en 
Europe  peu  de  temps  avant  la  prise  de  Constantinople, 
en  1453. 

IX.  Atlas  de  Petrus  Vessconte  de  l'an  mcccxviii  (Bibliothè- 

que impériale  de  Vienne).  —  Une  feuille  double. 

X.  Mappemonde  des  frères  Pizzigani,  de  l'an  MCCCLXvn. 

—  Trois  feuilles  doubles. 

L'original  de  cette  carte  se  conserve  dans  la  Bibliothè- 
que de  Parme. 

XI.  Carte  marine  du  quatorzième  siècle  (provenant  d'une 

ancienne  famille  pisane).  ^  Une  feuille  double. 

XII.  Carte  du  globe,  par  Mohhammed  ebn-Ali  ebn-Ahmed 

al-Scharfy  de  Sfaz,  an  1009  de  l'hégire.  —  Deux 
feuilles  doubles. 

Xin.     Dix  mappemondes  des  dixième,  treizième  et  quator- 
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zième  siècles,  des  bibliotbèqueîs  de  Turin,  Leiprig, 
Copenhague,  Londres,  Paris,  Reims,  etc.  —  Une 
feuille  double. 

XIV.  Mappemonde  du  treizième  siècle  conservée  à  Hereford. 

—  Six  feuilles  doubles. 

Cette  carte,  signée  de  Richard  de  Haldingham  et  de 
LafTord^  paraît  avoir  été  terminée  au  commenoement  de 
rannée  1314. 

XV.  Mappemonde  de  Martin  Behaim  (Hélnisphère  occiden- 

tal. —  Hémisphère  oriental).  —  Deux  feuilles  dou- 
bles. 

Cette  carte,  conforme  au  fameux  globe  terrestre  exé- 
cuté à  Nuremberg  en  1492,  passe  pour  contemporaine  du 
dessin  original  de  ce  monument.  Les  légendes  étendues  et 
nombreuses  qui  raccompagnent  seront  reproduites  dans 
le  volume  de  texte  explicatif. 

XVI.  Mappemonde  de  Jean  de  la  Gosa,  pilote  de  Christophe 

Colomb,  an  du  quinzième  -siècle.  —  Trois  feuilles 
doubles. 

XVII.  Globe  terrestre  de  la  première  moitié  du  seiâème  siè- 

cle, conservé  à  Francfort-sur-le-Mein.  —  Une  feuille 
double. 

XVIII.  Carte  du  seizième  siècle,  figurée  sur  une  cassette  de  la 

collection  Trivulci,  dite  Cassettina  ail*  agemina<  ^ 
Une  feuille  simple. 

XIX.  Mappemonde  peinte  sur  parchemin  par  ordre  de  Hen- 

ri II,  roi  de  France.  —  Six  feuilles  doubles. 

Cette  carte,  provenant  du  roi  Henri  II,  a  été  reconnue, 
après  examen ,  plus  ancienne  que  le  règne  de  ce  prince, 
et  remonter  à  François  I*^  Des  indices  certains  constk- 
tent  qu'elle  a  été  exécutée  en  Tannée  1543  ;  en  sorte  que 
le  titre  à  lui  donner  est  plutôt  celui  de  Mappemonde  royale 
de  1542. 

XX.  Mappemonde    de  Sébastien   Cabot,   pilote-major    de 

Charles-Quint,  de  la  première  moitié  du  seizième 

siècle.  Quatorze  feuilles  doubles. 

Cette  carte  porte  la  date  de  1544  ;  elle  contient,  dans 
Toriginal,  des  légendes  nombreuses  et  étendues,  qui 
seront  reproduites  fidèlement  dans  le  veiluine  de  tezte 
explicatif. 

XXI.  Mappemonde  de  Gérard  Mercator,  Duisbourg,  1569.  — 

Huit  feuilles  simples. 

Cette  carte,  où  Géi'ard  Mercator  a  employé  pour  la  pre- 
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mière  fois  la  célèbre  projection  à  latitudes  croissantes 
dont  il  est  Tinventeur,  contient^  dans  l'original,  des  lé- 
gendes nombreuses  et  étendues,  qui  seront  scrupuleuse^ 
ment  reproduites  dans  le  volume  de  texte  destiné  à  com- 
pléter cette  publication. 


La  note  lue  cette  année  à  ce  sujet  par  M.  d^Avezac  au 
sein  de  rAcadémie  des  Inscriptions  fearnit,  sur  chacune 
des  21  cartes,  des  éclaircissements  dont  l'intérêt  scienti- 
fique nous  commande  de  reproduire  ici  les  parties  essen»* 
tielles. 

Les  Monuments  de  la  géo^aphie  qui  avalent  eii  à  l'origine, 
dans  la  pensée  de  Fauteur,  le  but  principaide  mettre  en  lumière 
les  richesses  acquises  par  le  département  géographique  dî&  I^ 
Bibliothèque  du  Roi,  comprennent  donc,  en  manière  d'Intro- 
duction, quelques  planches  consacrées  à  ces  instruments  sur 
Tusage  desquels  s'appuyait  la  détermination  des  positions,  des 
gisements  relatifs  et  des  distances  terrestres,  élémentis  fonda- 
mentaux de  toute  géographie.  Deux  globes  célestes  ',  de  fabri- 
cation arabe,  nous  montrent,  à  deux  époques  diverses,  l'état  du 
ciel  étoile  où  les  voyageurs  cherchaient  les  repères  de  leurs 
routes;  les  détails  d'uu  astrolabe''  nous  mettent  à  portée' 
d'apprécier  les  moyens  d'observation  auxquels  étaient  bornées 
les  ressources  de  la  géographie  mathématique. 

Une  série  de  dessins  empruntés  aux  marges  d'un  manuscrit 
florentin  du  quinzième  siècle  ^  sert  de  transition  à  une  consi- 
dération plus  immédiate  de  la  terre  ;  quelques  figures  mon- 
trent successivement,  d'après  les  idées  cosmographiques  alors 
en  circulation,  la  place  de  notre  globe  au  milieu  des  orbes  pla- 
nétaires, son  rôle  combiné  avec  celui  de  la  lune  et  du  soleil 
dans  les  phases  et  les  éclipses,  sa  situation  entre  les  quatirô 
éléments  primordiaux,  la  répartition  de  sa  surface  en  terre  et 
eau,  ses  zones,  ses  points  Cardinaux ,  la  disposition  de  la  por- 
tion habitable  au  milieu  de  l'Océan,  enfin  la  division  de  celle-ci 
en  sei  trois  parties  d'Asie,  d'Europe  et  d'Afrique.  Des  droijuis 


1.  I.  Deux  feuilles  simples,  anciens  n<>*  13,  14  provisoires.  — II.  Une 
feuille  simple,  ancien  n.  74  provisoire. 

2.  III.  Une  feuille  simple,  ancien  n.  56  provisoire. 

3.  IV.  Une  feuille  simple,  ancien  n.  36  provisoire. 
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de  topographie  représentant  quelques  fractions  des  côtes  d'A- 
sie Mineure,  d'Arabie,  d'Egypte,  de  Barbarie,  d'Espagne,  et 
l'Afrique  occidentale,  avec  des  figures  de  villes,  de  montagnes, 
l'arche  sur  l'Ararat,  le  couvent  de  Sainte-Catherine  au  Sinal, 
montrent  ainsi,  détachés  à  l'aventure,  les  matériaux  élémen- 
taires dont  l'assemblage  ultérieur  formera  bientôt  des  choré- 
graphies de  plus  en  plus  étendues,  rudiments  à  leur  tour  des 
véritables  cartes  de  géographie. 

Les  itinéraires  ont  été  le  lien  le  plus  naturel  qui  ait  rattaché 
les  uns  aux  autres  les  éléments  épars  recueillis  par  la  topogra- 
phie :  ces  routiers  devaient  donc  prendre  ici  leur  rang,  se  pro- 
duisant d'abord  en  leur  forme  naïve  d'étapes  échelonnées  en 
ligne  droite  depuis  le  point  de  départ  jusqu^au  point  d'ar* 
rivée,  comme  en  ce  curieux  pèlerinage  de  Londres  à  Jérusalem 
tiré  d'un  manuscrit  du  treizième  siècle  qui  se  conserve  an  Mu- 
sée Britannique  *,  où  il  occupe  neuf  pages  in-folio  de  dessins  et 
de  légendes  explicatives. 

Le  progrès  se  manifesta  ensuite  par  la  distribution  des  lieux 
d'après  leur  situation  relative  conformément  aux  distances 
mesurées  de  l'un  à  l'autre  et  dont  on  prenait  soin  d'inscrire  le 
chiffre  dans  chaque  intervalle  :  un  échantillon  a  été  choisi  dans 
un  manuscrit  du  quinzième  siècle*,  offrant  une  carte  militaire 
du  territoire  compris  e'ntre  le  lac  de  Come,  le  lac  de  Garde  et 
le  cours  du  Pô,  principal  théâtre  de  la  guerre  à  l'époque  des 
brillantes  conquêtes  de  Venise  en  terre  ferme  sous  le  dogat  de 
Francesco  Foscarini. 

Quelquefois  ces  distances,  au  lieu  d^étre  ainsi  marquées 
expressément  le  long  des  routes  sur  la  carte  même,  étûent 
simplement  relevées  dans  une  légende  séparée ,  ainsi  qae 
l'exemple  en  est  offert  par  une  carte  du  territoire  de  Padooe, 
datée  de  l'année  1449,  et  signée  d'Annibal  de  Madiis,  qui  l'avait 
copiée  d'après  le  grand  sceau  d'argent  de  la  commune  de  Pa- 
doue  *. 

Enfin,  comme  complément  des  chorégraphies  qui  ont  para 
offrir  assez  d'intérêt  pour  être  comprises  dans  la  collection  des 
Monuments  de  la  géographie,  a  été  reproduite  une  carte 
perspective  italienne  des  pays  compris  entre  la  mer  de  Blar- 
mara  et  les  monts  Karpatbes,  à  l'époque  où  les  Turcs,  maîtres 


1.  V.  Trois  feuilles  simples,  anciens  n"»  39-40-41  provisoires. 

2.  VI.  Une  feuille  simple,  ancien  u.  72  provisoire. 

3.  VU.  Une  feuille  double,  anciens  n~  54-55  provisoires. 
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des  alentours  de  Gonstantînople,  ne  devaient  pas  tarder  à  em- 
porter également  cette  place,  et  à  mettre  fin  à  Tempire  d'O- 
rient *. 

Parallèlement  à  cette  série  de  cartes  particulières  territo- 
riales doit  se  ranger  une  série  de  cartes  marines,  monuments 
des  progrès  successifs  de  l'hydrographie,  qui  venait  rectifier, 
par  le  dessin  exact  des  côtes  reconnues  de  proche  en  proche 
dans  le  hassin  de  la  Méditerranée  et  dans  les  parages  voisins 
de  rOcéan,  les  configurations,  jusqu'alors  aventureusement 
esquissées,  des  contrées  de  l'Ancien  Monde  sur  lesquelles 
rayonnait  la  puissance  religieuse  de  Rome,  et  qu'embrassaient 
dans  leurs  spéculations  commerciales  les  républiques  mariti- 
mes de  l'Italie. 

C'est  d'abord  un  atlas  de  neuf  petites  cartes  (rassemblées  ici 
toutes  les  neuf  sur  une  même  planche),  portant  la  date  de  l'an- 
née 1318  et  le  nom  du  Génois  Pietro  Vessconte  qui  les  a  dres- 
sées*. L'original  -appartient  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne  en  Autriche.  On  y  voit  le  Pont-Euxin,  l'Archipel,  l'A- 
driatique, les  diverses  parties  de  la  Méditerranée,  puis,  sur 
l'Océan,  la  côte  d'Afrique  jusqu'à  Mogador,  et  en  Europe  celles 
d'Espagne,  de  France  et  d'Angleterre. 

Une  autre  carte,  dont  l'original  se  conserve  à  Parme,  et  qui 
a  obtenu  dans  le  monde  savant  un  grand  renom  par  les  cita- 
tions répétées  et  les  notices  dont  elle  a  été  l'objet,  était  restée 
inédite  jusqu'à  ce  jour,  malgré  les  copies  qui  en  avaient  été 
faites  à  diverses  fois  :  c'est  une  grande  carte  nautique  de  la 
Méditerranée  avec  ses  dépendances,  et  de  l'Océan  depuis  le  tra- 
vers du  cap  Bojador  jusqu'à  la  Norvège,  exécutée  à  Vepise  en 
1367  par  les  frères  Pizzigani  :  un  fragment  méconnaissable  in- 
séré en  1806  dans  les  Mémoires  de  Tlnstitut  n'en  pouvait  don- 
ner aucune  idée.  Elle  devait  prendre  une  place  d'honneur  dans 
la  collection  des  Monuments  de  la  géographie  :  elle  s'y  trouve 
reproduite  en  fac-similé  d'une  minutieuse  exactitude,  sur  trois 
grandes  feuilles  doubles  exigées  par  les  dimensions  de  Tori- 
ginal,  qui  n'a  pas  moins  de  133  centimètres  de  long  sur  90 
centimètres  de  haut'. 

Une  troisième  carte  marine  du  même  genre,  provenant  d'une 
ancienne  famille  pisane,  a  été  pareillement  comprise  dans  la 


1.  VIII.  Une  feuille  simple,  ancien  n.  35  provisoire. 

2.  IX.  Une  feuille  double,  anciens  n"  37-38  provisoires. 

3.  X.  Trois  feuilles  doubles,  n<"  44  à  49  provisoires. 
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collection,  comme  spécimen  des  œuvres  d'une  école  hydrogra- 
phique dont  les  productions  paraissent  extrêmement  rares*. 
L'original,  qui  appartient  au  département  géographique  de  la 
Bibliothèque  impériale,  a  été  fort  maltraité  par  les  vicissitudes 
du  temps,  et  presque  toutes  les  côtes  de  la  mer  Noire  ont  dis- 
paru; il  est  anonyme,  sans  date,  et  la  facture,,  évidemment 
arriérée  comparativement  aux  cartes  de  Vessconte  et  des  Pii- 
zigani,  ferait  présumer  une  ancienneté  plus  grande,  si  récri- 
ture n'offrait  des  tendances  gothiques  inclinant  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle. 

£nfîn,  dans  cette  catégorie  des  cartes  nautiques  de  la  Médi- 
terranée et  de  ses  abords  sur  l'Océan,  il  a  paru  intéressant  de 
comprendre  aussi  un  échantillon  de  cartographie  arabe  *,  mais 
beaucoup  plus  moderne  que  les  cartes  italiennes  dont  il  vient 
d'être  question,  car  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  de  cette 
époque,  aucune  production  graphique  arabe  qui  puisse  mériter 
la  moindre  attention.  Celle-ci  est  datée  du  30  dzou'lqa'deh  de 
l'an  1009  de  Thégire  (ce  qui  répond  au  2  juin  1601  de  Tjère 
chrétienne);  elle  mesure  137  centimètres  de  long  sur  48  centi- 
mètres de  haut,  et  son  cadre  s'étend  à  l'orient  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Asie  ;  mais  malgré  les  types  européens  dont 
il  est  facile  de  voir  que  le  dessinateur  arabe  s'est  aidé,  on  ne 
peut  reconnaître  dans  l'œuvre  de  Mohhammed  ben  'Àlyben 
Ahbmed  el  Scharfy  el  Ssfâqsy,  ainsi  qu'il  se  désigne  lui-même, 
qu'une  imitation  grossière  des  cartes  latines  les  plus  mé« 
diocres. 

Après  l'étude  graduelle  des  diverses  parties  du  monde  connu, 
le  tour  vint  des  représentations  générales  de  ce  monde  dans 
son  ensemble,  ou,  suivant  qu'on  les  appela  d'un  seul  mot,  des 
Mappemondes. 

Gomme  les  explorations  de  la  terre  habitée  avaient  le  phu 
souvent  pour  dernier  terme  le  rivage  de  la  mer,  on  se  figura 
de  bonne  heure  qu'une  mer  continue  enveloppait  l'oacumène  de 
toutes  parts  :  et  Ton  s'haDitua  à'  prendre  fondamentalement' 
pour  horizon  l'Océan,  qui  reculait  à  mesure  que  les  notions 
nouvelles  étendaient  plus  loin  les  marges  terrestres.  Longtemps 
on  affecta  la  forme  d'un  disque  à  la  représentation  du  monde 
habité,  et  cette  figure  même  persista  conventionnellement  bien 
après  que  l'on  eut  admis  que  le  continent  émergé  avait  une 

1.  XI.  Une  feuille  double,. anciens  n"  50-51  provisoires, 
î.  XII.  Deui  feuilles  doubles,  W*  60  à  63,  provisoires. 
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longueur  ou  longitude  plus  grande  que  sa  largeur  ou  latitude, 
et  après  encore  que  Ton  eut  reconnu  à  TÂfrique  une  extensioga 
australe  fort  au  delà  du  cadre  adopté.  L'antiquité  classique  n'a 
pu  faire  parvenir  directement  jusqu'à  nous  aucune  de  ses  es- 
quisses primitives  de  la  terre  habitée  ;  mais  le  moyen  Âge  en 
avait  sans  doute  recueilli  la  tradition,  et  les  spécimens  qu'il 
nous  a  transmis  sont  curieux  à  étudier  à  ce  double  point  de 
vue,  de  leur  époque  même,  et  des  notions  antérieures  qui  s'^ 
trouvent  reflétées. 

Une  grande  feuille  double  reproduit  côte  à  côte  jusqu'à  dix 
de  ces  mappemondes  systématiques,  dont  la  dimension,  variant 
depuis  cinq  jusqu'à  trente-trois  centimètres  de  diamètre,  se 
prêtait  sans  embarras  à  cette  disposition'.  On  y  voit  figurer, 
d'après  la  légende  inscrite  au  bas  du  tableau,  quatre  échan- 
tillons attribués  uniformément  au  dixième  siècle,  deux  autres 
désignés  comme  du  treizième,  trois  classés  au  quatorzième 
siècle,  et  le  dernier  enfin  appartenant  au  quinzième  ;  mais  ces 
indications  ne  s'accordent  pas  avec  Tâge  réel  des  monuments 
représentés,  et  nous  devons,  en  les  passant  ici  sommairement 
en  revue,  les  ranger  dans  un  ordre  plus  rigoureusement 
exact. 

C'est  d'abord  une  célèbre  mappemonde  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Turin*,  annexée  à  un  commentaire  de  PApocalypse 
qui  parait  avoir  été  écrit  en  l'année  787,  d'où  l'on  a  conclu  ^ue 
la  rédaction  originale  de  la  carte  doit  remonter  à  la  même 
époque  ;  mais  quant  à  l'exécution  matérielle  de  la  copie  de  Tu- 
rin, il  est  reconnu  qu'elle  n'est  point  antérieure  au  douzième 
siècle  ; 

Le  second  rang,  sinon  même  le  premier,  appartient  sans 
conteste  à  la  carte  quadrangulaire  anglo-saxonne*  de  la  Biblio- 
thèque Gotonienne  au  Musée  Britannique,  jointe  à  un  manus- 
crit de  la  périégèse  de  Priscien,  qui  parait  être  du  dixième 
siècle  ; 

Puis  viendra  la  mappemonde  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Leipzig^,  accompagnant  un  manuscrit  de  la  petite  encyclo- 
pédie de  Marcianus  Gapella,  dont  l'écriture  est  déclarée  du 
onzième  siècle. 

Ce  n'est  qu'à  un  intervalle  de  deux  siècles  plus  tard,  que  doit 


1.  XIII.  Une  feuille  double,  anciens  n"  58-59  prov. 

2.  Figure  1 .  —  3.  Figure  4.  —  4.  Figure    *4. 
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610.  Ennf.n.  Zur  topographie  der  Colonia  Àgrippinentû  (Kœln). 
Ibid.  p.  465-466. 

Notice  analytique  d'an  mémoire  insérf  aa  41*  numéro,  p.  60,  du 
Jahrbuch  det  Ver^in*  tion  AUerthutnsfreunden  im  Rfuinîande. 

6U.  DoNET.  Le  Strabon  de  Didot,et  deux  question»  d»  géographie 
comparée  :  les  Vadictisses  dans  l'Auxcis  ;  une  voie  romaine  en 
Séquanie.  Sémur,  1867,  in-8.  31  pages  (Extrait  du  Bulletin  de 
la  soc.  des  sciences  hist.  et  naturelles  de  Sémur,  1866). 

612.  Gabr.  Lévrier.  Pietés  et  Poitevins;  histoire  et  philologie. 
Niort,  1867,  in-12. 

613.  L.  Du  VAL,  ancien  élève  de  TËcole  des  Chartes.  Note  sur  Tap- 
plication  de  la  philologie  à  la  géographie  historique  du  Bas- 
Poitou.  Bulletin  de  la  soc.  des  antiq%iaires  de  VQu€t$f  1867, 
3«  trim.,  p.  534-542. 

L'aateur  mentionne,  an  début  de  sa  note ,  les  importants  traTtox 
auxquels  ont  donné  lieu  dans  ces  derniers  temps  l'histoire  de  la  géo- 
graphie du  Poitou.  «  M.  J.  Cardin  a  fait,  de  la  topographie  historique 
de  cette  province,  l'objet  constant  de  ses  recherches.  D^i  l'on  poisède 
le  Fouillé  du  diocèse  de  Luçon,  rédigé  par  M.  l'abbé  Aillery.  Le  PoaiUé 
du  diocèse  de  Poitiers  est  sous  presse,  et  l'auteur,  M.  Beaachtt-Fillean, 
a  pris  l'engagement  de  donner  bientôt  le  Dictionn^re  topographiqne 
du  département  des  Deux- Sèvres.  Enfin,  M.  B.  Fillon  se  propote  de 
publier,  comme  couronnement  du  bel  ouvrage  qu'il  poursuit  en  colla- 
boration avec  M.  0.  de  Rochebrune,  une  carte  de  ]il  Vendée  à  l'époque 
romaine.  Grâce  à  cet  ensemble  de  documents,  il  sera  possible  d'asseoir 
sur  des  bases  solides  la  géographie  historique  du  pays.  • 

Mais  à  côté  de  ces  travaux  d'une  érudition  solide,  il  s'en  produit 
d'autres  dans  lesquels  on  regrette  de  ne  pas  trouver  une  critiqua  ausû 
ferme.  M.  Duval  signale  un  récent  travail  où  M.  Goulet  s'est  propose 
de  reconstituer  le  système  defensif  appliqué  par  les  Romains  à  la  pro- 
vince du  Poitou.  Muis  M.  Duval  reproche  à  l'auteur  de  procéder,  dans 
cette  recherche,  par  des  rapprochements  auxquels  manque  trop  souveni 
Tinvestigation  des  véritables  sources,  et  de  se  laisser  trop  aisément 
abuser  par  des  rapprochements  superficiels. 

614.  D'Arbois  de  Jubainvillb.  Recherches  étymologiques  sur  le 
nom  de  quelques  affluents  de  la  Seine.  Revue  archéol. ,  févr. 
1867,  p.  149-153. 

L'auteur  de  cette  note  croit  retrouver,  dans  la  nomenclatore  ancienne 
d'un  certain  nombre  de  cours  d'eau  du  nord  de  la  Gaule,  des  indices 
d'origine  ibérique.  Il  procède  à  cet  effet  par  décomposition  des  anciens 
noms,  et  appuie  plusieurs  fois  ses  rapprochements  sur  la  ressemblance 
(plus  ou  moins  admissible)  des  noms  de  rivières  gauloises  avec  des  noms 
du  villes  hispaniques.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  savant  archéologue 
attache  une  valeur  bien  sérieuse  à  cet  essai. 

615.  Du  même  :  Observations  sur  le  sens  du  mot  gaulois  durum. 
Ibid,  avril,  p.  273-275. 
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M.  d'Arbois  de  Jubainville  touche  ici  ane  question  que,  précisément 
(Uii|  le  mêm^  cahier  de  la  Revue  (ç.  286)  M.  Adolphe  Pictet  (Voir  ci- 
dessus,  p.  53S,  n"  602)  a  prise  beanconp  plus  i  fond,ét  plus  compléte- 
meiàl  résolue;  mais  nous craignon9  qn^il  n'aille  bief^  loip,  quand  il  con- 
teste i  M.  Houxéf  i'éminent  auteur  des  Étikdêi  tur  la  signification  des 
noms' de  lieuœ  (Voir  notre  précédent  volume,  p.  54S,  n*  60$)  la'dérifa- 
^pn  dp  nom  de  l'Adour  tiré  d^  radfcal  celtique  çH^  analopiff  à  Vv^ 
des  Grecs. 

616.  Sur  la  nationalité  des  habitants  du  Luxem|x)urg  avai^t  César. 
Ibid.,  octobre,  p.  297-300. 

Ii*aute9r,  par  des  argqmeiiUf  diver«,  8*att|c|ie  i  démontrer,  après 
beaucoup  d'autres,  la  Aaiionidité  celtiqu^  des  Treviri.  On  pense  bien 
qu'il  n'omet  pas  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  le  plus  direct  et  le  plus 
concluant  de  tona  cf ox  qne  l'afitiqi^ité  nouf  a  Ifisfés. 


(17.  P'Ay^AC.  invg^Ufre  et  classezpent  rais9)in6  ides  Jfoinufnenff 
de  ïq  géographie  publié^  par  H.  JpifARO,  (k  1842^  |862.  (^ote 
liie  à  rÀcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  dans  la 
séance  du  30  août  1867.)  Comptes  rendus  des  séances  de  Vaeth 
^émi^  i^ubliés  par  ff .  Axnédéç  T^d^eu,  août  18§7^  p.  «^9^236. 


On  sait  que  souç  ce  titre  M.  Jomard  aYUt  commencé  U 
publication  d'un  recueil  d'anciennes  mappemondes,  de 
c^es  européenne^  et  Q|riçfptale§i  ^ccopipiigiiiées  de  sp)i^p33 
terrestres  et  célestes,  véritables  monuments  géographiqueSj 
soit  par  leur  rareté,  puisque  beaucoup  n'existent  qu'en  un 
seul  exemplaire,  soit  par  la  beauté  de  leur  exécution  pu 
leur  importance  pour  l'histoire  de  la  géographie,  et  qui 
ont  été  emp|*untées  ^Tix  bibliothèques  publiques,  pu  fiux 
collections  particulières  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Qes  cartes,  qui  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
yont  ji^^qu'à  l'éppque  d'Ortelius  et  de  IVfercatpr,  pn$  été 
exécutées  en  foc-  iimUe  de  la  grandeur  des  originaux  avec 
un  soin  scrupuleux  sous  les  yeux  même  de  Jomard. 

Bien  que  le  recueil,  interrompu  par  la  mort  de  ce  ^- 
vant/  n'ait  pas  toute  l'étendue  que  comportait  le  plan  pri- 
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Un  motif  analogue  a  détenniné  la  reproducUcm,  dans  ce  re- 
cueil, du  grand  planisphère  à  latitudes  -OToissMites  exécuté  en 
1569  par  Gérard  Mercator,  et  dont  les  ezemplairos  sont  aujour- 
d'hui d'une  extrême  rareté.  L'original,  qui  mesure  deux  mètres 
de  longueur  sur  126  centimètres  de  haut,  se  trouve  ici  réparti 
en  huit  sections,  occupant  autant  de  feuilles^.  Mais  les  légen- 
des étendues  auxquelles  l'auteur  avait  consacré  de  nombreux 
^uurtouches  ont  été  réservées,  pour  être  imprimées  dans  le 
texte  descriptif  qui  doit  compléter  cette  publication. 


£18.  De  Gubernatis.  Memoria-  intorno  ai  Viaggiatori  italiani  nelle 
Indie  orientali  dal  secolo  xin  a  tutto  il  xvi.  Firen%e<^  1866,  in-4. 
175  pages.  8  1.  (Loescher). 

619.  A  Description  of  the  coast  of  East  Âfrica  and  Malabar  iu  tbe 
beginning  oftbe  xvith.  century,  by  Duarte  Barbosa,  a  Portu« 
guese.  Translated  from  an  early  spanish  manuscnpt  in  tbe  Bar- 
celona  library,  with  notes  and  a  préface,  by  tbe  Hon.  Henry 
£.  J.  Stanley.  London,,  1867,  in-8.  (Publications  de  la  Hakluyt 
Society). 

Daarte  Barbosa  fut  un  des  premiers  Portugais  qui  suivirent  les  traces 
de  Vasco  de  Gama;  il  était  dans  l'Inde  en  1516,  et  il  occupa  quelque 
temps  à  Cananor  un  emploi  d'écrivain,  ûe  retour  en  Europe,  il  passa 
en  Espagne  avec  Magellan,  et  il  accompagna  ce  dernier  dans  son  voyage 
autour  du  monde,  où  tous  deux  périrent.  Son  journal,  ou  plutôt  ses 
journaux  (car  on  y  trouve  lesnptes  recueillies  dans  son  voyage  de  l*Inde), 
a  déjà  été  imprimé  en  1813,  au  t.  VII  de  la  ColUcçao  de  ihUcias  para  a 
historia  e  geographia  dos  naçoesultramariuaa.  Par  une  raison  que  j*ai 
eu  déjà  occasion  d'indiquer  (ci-dessus,  p.  2V2)y  je  n*ai  pu  confronter 
cette  impression  de  1813  avec  la  nouvelle  publication,  ni  reconnaître, 
par  conséquent^  en  quoi  elles  différent  ou  se  rapportent.  Il  parait,  au 
reste,  que  Téditeur,  M.  Stanley,  ne  Be  montre  pas  bien  sûr  de  l'authen- 
ticité de  la  relation,  en  ce  sens,  du  moins,  qu'elle  appartiendrait  tout 
entière  à  Barbosa  lui-même  ;  car,  dans  tout  les  cas,  l'écrit  est  bien  du 
commencement  du  seizième  siècle,  et  les  notions  que  l'on  y  trouve  sont 
présentées,  de  quelque  main  qu'elles  proviennent,  comme  aussi  impor- 
tantes que  pleines  d'intérêt.  JLa  marche  de  la  narration  fist  t(^it  à  fait 
parallèle  à  celle  de  Lusiades,  de  sorte  qu'on  y  peut  voir  comme  la  base 
historique  de  1  œuvre  de  Camoens. 

620.  The  volage  and  Travaile  of  sir  John  Maundevils^  Kt.,  wbicb 
treatethof  thc  way  to  Hierusalem  and  of  marvayks  of  Inde, 
"wilb  olher  ilands  and  countryes.  Reprinted  from  the  édition  of 
A.  D.    172Ô.   With   an  introduction,  ^dditional  notes,  and  a 


1.  XVI.  Huit  feuilles  simples,  snDÔBOsn'^  7ô  à  ^  provisoire!. 
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glossary,  by  J.  0.  Haluwell.  Lond.  1866,  in-8.  357  pagesf 
10  sh.  6  d.  (EUis). 

Il  est  bien  recoona  qoe  le  célèbre  cheTalier  normand  tir  Jean  de 
Mandeville  n*a  pas  dépassé,  dans  son  voyage  (qui  ent  lien  dans  le  pre- 
mier quart  da  qiiiuxième  siècle),  Jérusalem  et  la  Terre-Sainte,  ^  qnll 
ne  parle  que  par  ouï  dire  des  contrées  plus  orientales.  Mais  sa  rela- 
tion n'en  est  pas  moins  curieuse,  à  la  prendre  comme  reflet  Tirant  des 
contes  populaires  et  des  légendes  qui  couraient  à  cette  époque  an  sein 
de  la  Chrétienté  sur  les  pays  de  l'Asie  que  des  Toyagears  tels  qae  Bar- 
bosa  et  ses  contemporains  ne  devaient  faire  entrer  qu'on  aièele  pins 
tard  dans  le  cercle  de  la  géographie  positive. 

621.  E.  Beauvois.  Histoire  légendaire  des  Francs  et  des  Burgondes 
aux  troisième  et  quatrième  siècles.  Seru  (et  Parit,  Agence  gé- 
nérale de  librairie),  1867»  gr.  in-8.  Yin-547  pages. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  k  saluer  dans  le  livre  de  M.  Beaavois 
une  œuvré  de  patiente  et  consciencieuse  érudition,  qni  pour  dégager  nne 
voie  nouvelle,  et  l'entourer  de  tontes  ses  preuves,  a  demandé  la  longue 
et  judicieuse  investigation  d'une  prodigieuse  quantité  de  sonrceidâB* 
cilement  accessibles.  M.  Beauvois,  dans  son  étude  de  l'origine  des 
Franks  nos  ancêtres,  ne  s'arrête  pas  au  sol  germanique  ;  en  suivant  la 
filière  de  la  légende  nationale  où  se  conservent  les  plus  vieux  soovenirs 
de  la  race,  il  est  conduit  jusqu'au  cgeur  de  la  Scandinavie,  et  reironve 
la  tradition  originelle,  sous  sa  forme  la  plus  pure,  dans  les  chanta  de 
l'Edda  bien  antérieurs  aux  Niebelungën  de  la  Germanie.  De  cette  épo- 
que initiale,  M.  Beauvois  suit  la  légende  à  travers  ses  tramfbrmmtions 
diverses,  chez  les  Germains,  ches  les  Anglo-Saxons  et  jniqa'en  Polo- 
gne et  en  Hongrie ,  et  chemin  faisant  il  trouve  i  rectifier  on  à  éclairdr 
nombre  de  points  d^histoire  et  de  géographie  du  moyen  Age  germani- 
que. Ce  n'est  ni  un  examen  ni  une  analyse  qu'il  nous  est  poMible  de 
faire  ici  d'un  pareil  travail  ;  il  nous  suffit  de  le  signaler  comme  nne 
œuvre  destinée  à  tenir  désormais  une  place  considérable  dans  l'histoire 
de  cette  partie  de  nos  originesjqui  se  rattache  aux  pays  d'outre-Rhin. 

622.  AcTA  Sarctorum  quotquot  toto  orbe  coluntur,  Tel  a  catholicis 
scriptoribus  celebrantur,  ex  latiuis  et  graecis ,  et  aliarum  gen- 
tium  antiquis  monumentis  collecta  ac  digesta,  illustrata  a  Go- 
defr.  Henscbenio  et  Dan.  Papebrochio,  e  Soc.  Jesu.  Editio  no- 
TÎssima,  curante  J.  Carnanoet.  Augusti,  1. 1  ;  septembris,  t.  6- 
(vol.  35  et  46  delà  collection).  Chaumont  et  Montauhan  (Paris, 
Palmé),  1867,  in-folio,  2  volumes,  de  987  et  998  pages,  à  2  col. 

Il  est  i  peine  nécessaire  de  rappeler  quelle  masse  de  documents 
l'œuvre  célèbre  des  BoUandistes  fournit  à  la  géographie  du  moyen  âge. 
—  L'ouvrage  se  composera  de  54  volumes,  dont  80  ont  paru.  Le  prix  du 
volome  est  de  50  francs. 

623.  Les  Actes  des  Saints  depuis  Torigine  de  TEglise  jusqu'à  nos 
jours,  d'après  les  BoUandistes,  Mabillon,  et  les  plus  récents  ha- 
giographes.  Traduits  et  publiés  pour  la  première  fois  en  français 
par  une  société  d'ecclésiastiques ,  sous  la  direction  de  MM.  J. 
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Càrnaiioet  et  J.  Fêvrb.  Mois  de  janvier,  t.  III,  Chaumont  (et 
Lyon,  Gaultier),  1867,  gr.  in-S.  636  pages  à  2  col.  12  fr.  50. 

On  annonce  que  cette  publication  doit  former  environ  80  volumes. 

624.  La  France  pontificale  (Galua  christiana).  Histoire  chronologi- 
que et  biographique  des  archevêques  et  évoques  de  tous  les 
diocèses  de  France,  depuis  l'établissement  du  christianisme 
jusqu'à  nos  jours,  divisée  en  xvu  provinces  ecclésiastiques.  Par 
M.  H.FisQUET.  Métropole  de  Lyon  et  Vienne.  Lyon,  Parif,  1867, 
in-8.  804  pages.  8  fr.  (Repos). 

L'ouvrage  entier  formera  25  vol. 

625.  B.  LiTTRÉ.  Études  sur  les  barbares  et  le  moyen  ftge.  Paris, 
1867,  in-8.  xxxii-460  pages  (Didier). 

Ce  volume  est  un  recueil  d'articles  publiés  dans  le  Journal  dit  SO' 
vanta  et  dans  quelques  autres  périodiques.  L'auteur  y  étudie  succes- 
sivement la  cbute  de  l'Empire  Romain,  la  victoire  du  Christianisme,  le 
développement  du  monachisme  en  Occident,  l'influence  du  Christia- 
nisme sur  le  moyen  âge,  celle  de  rinvasion  germanique,  l'état  de  la 
science  en  Occident  du  cinquième  au  onzième  siècle,  avant  l'introdoo- 
tion  des  livres  arabes;  il  examine  dans  le  détail  différentes  œuvres  de 
notre  ancienne  littérature,  la  Vie  de  taint  Louis  par  le  sire  de  Join- 
ville,  quelques  poèmes  d'aventures,  quelques  mystères.  Le  volume  se 
termine  par  un  Tableau  de  la  Civilisation  en  France  au  quatorzième 
siècle. 

626.  J.  Qdicherat.  De  la  formation  française  des  anciens  noms 
de  lieu.  Traité  pratique,  suivi  de  remarques  sur  des  noms  de 
lieu  fournis  par  divers  documents.  Paris,  1867,  petit  in-8.  4  fr. 

M.  Quicherat  a  réuni  dans  ee  petit  volume  une  suite  de  savants  arti- 
tles  publiés  en  1866  dans  la  Bévue  de  VinstructionftAlique.  (Voir  notre 
précédent  volume,  p,  546,  n»  606.) 


S  4.  Orient. 

627.  J.  J.  AMPÈRE.  Mélanges  d'histoire  littéraire  et  de  littérature. 
Paris,  1867,  in-8.  2  vol.  12  fr. 

628.  Prof.  Gius.  Regaldi.  L'Oriento  antico  ;  prolusione  letta  aella 
R.  università  di  Bologna.  Torino,  1867,  in-^.  16  p.  (Extrait  de 
la  Aivûto  CofUemporanea,  avril). 

Discours  académique  sur  les  grandeurs  passées  de  lV)rient  et  sa  re^ 
constitution  historique. 

629.  G.  Weil.  Geschichte  der  islamiUschen  Vœlker,  yen  Mohammed 
biszur  Zeit  des  Sultan  Selim^  iibersichtlich  dargestellt  (Aperçu 
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de  rhistoire  des  peuples  musulmans,  depuis  Biahomet  jusqu'au 
temps  du  sultan  Sélim).  Stuttgard,  1866,  in-8.  vn-ô04  pages. 


On  connaît  la  vaste  étendue  des  pays  que  Tislamisme  a  suc- 
cessivement asservis  à  ses  lois.  L^histoire  des  peuples  musnl- 
mans  a  été  jadis  abordée  en  France  par  d'Herbelot,  Déguises, 
etc.;  mais,  grâce  aux  récents  progrès  des  études  orientales,  de 
nouvelles  sources  ont  été  signalées,  de  nombreux  documents 
ont  été  mis  au  jour.  Il  était  à  désirer  qu'un  savant  convenable- 
ment préparé  voulût  bien  reprendre  le  sujet  et  le  traiter  avec 
toutes  les  ressources  dont  dispose  maintenant  Térudition.  En 
1843,  M.  Weil  publia  une  histoire  de  Mahomet  qui  a  acquis 
une  place  honorable  dans  le  monde  savant  ;  dans  les  années 
1846,  1848  et  1851,  il  fit  paraître  l'histoire  du  Khalifat  depuis 
la  mort  de  Mahomet  jusqu'à  la  prise  de  Bagdad  par  les  Tarta- 
res,  au  milieu  du  treizième  siècle  (3  vol.  in-8<>).  Deux  nouveaux 
volumes,  parus  en  1860  et  1862,  renferment  la  suite  de  Phis- 
toire  musulmane  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par  le  sultan 
Sélim.  Le  présent  ouvrage  est  un  abrégé  de  ces  six  volumes. 
M.  Weil  a  voyagé  en  Orient  et  il  connaît  l'arabe,  le  persan  et 
le  turc;  il  a  donc  pu  puiser  aux  sources.  La  bibliothèque  de 
Heidelberg  (où  l'auteur  occupe  la  chaire  de  langue  nrabe)) 
était  loin  d'offrir  les  ressources  dont  il  avait  besoin  ;  il  a  ftût  un 
appel  aux  bibliothèques  de  Paris,  de  Leyde,  de  Berlin,  et  son 
travail  présente  ainsi  toutes  les  garanties  désirables.  Ce  grand 
travail,  qui  forme  6  volumes  accompagnés  de  notes  au  bas  des 
pages  et  d'éclaircissements  de  divers  genres,  n'étant  pas  à 
la  portée  de  tous  les  lecteurs,  l'auteur  a  cru  devoir  en  donner 
un  résumé  en  le  réduisant  à  ses  parties  essentielles.  Dans  sa 
forme  actuelle,  le  livre  n'est  pas  seulement  plus  court,  les 
matériaux  sont  mieux  disposés,  le  style  a  été  amélioré,  quel- 
ques erreurs  ont  été  rectifiées,  quelques  lacunes  remplies.  On 
doit  féliciter  M.  Weil  sur  le  parti  qu'il  a  pris  ;  mais,  pour  que 
son  but  fût  complètement  atteint,  il  ferait  bien  de  reproduire 
son  abrégé  en  français  :  ce  serait  le  moyen  de  propager  ce 
livre,  dont  le  sujet  a  tant  d'intérêt  par  lui-même.  K  cette 
occasion,  l'auteur  pourrait  revenir  sur  quelques  omissions. 
Telle  est,  par  exemple,  Thistoire  de  l'introduction  de  l'isla- 
misme dans  les  lies  de  la  Malaisie,  où  son  influence  a  sensi- 
blement modifié  l'aspect  du  pays.  M.  Weil,  en  se  rémunant  lui- 
même,  a  été  forcé  de  supprimer  l'indioation  des  souroes  où  il 
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avait  puisé;  c'était  une  des  conditions  de  sa  noi^velle  tâche. 
Néanmoins  l'absence  complète  de  cette  indication  est  regret- 
table, n  est  parmi  les  lecteurs,  mênœ  les  plus  légers,  des  per- 
sonnes qui  aiment  à  se  rendre  compte  des  faits  qu'on  met  sous 
leurs  yeux.  Une  simple  désignation  des  principaux  ouvrages 
qui  existent  sur  ce  sujet  suffirait,  ce  seiià)ie,  pour  remé^er 
à  cet  inconvénient. 

Le  livre  du  professeur  Weil  touche  à  l'histoire  géogra- 
phique aussi  biern  qu'à  l'histoire  civile  et  militaire  dtr  Hiionde 
musulman.  Pour  en  donner  une  idée  plus  complète^  nous 
en:  transcrivons  ici  les  grandes  divisions  : 

1.  Mahommed  et  le  Koran.  -^  2.  Le  Khalifàt  électif  à  Mé- 
dine.  -^  3.  Les  Ommeïades  à  Damas.  —  4.  Les  Âbsùssfdes  en 
Asie.  —  5.  Les  Ommeïades  et  autres  principautés  musulmanes 
en  Espagne.  —  6.  Dynasties  musulmanes  de  l'Afrique  et  de  la 
Sicile.  —  7.  Lutte  des  peuples  musulmans  contre  les  Croisés. 
—  8.  Les  iikhâns  de  Perse,  et  les  sultans  Mamelouks  bahie- 
rides  d'Egypte  après  les  Croisades.  —  9.  Les  Osmânlis  jusqu'à 
Balezid  (!•'),  les  premiers  sultans  Circassiens  d'éf^pte^.  et  les 
conquêtes  de  Timour.  —  10.  L'Asie  occidenti^e,  Pâg^ppte  et 
Cypre  après  les  conquêtes  de  Timour,  jusqu'à  la  oiôrt  de 
Bale^fid  H.  —  11.  L'époque  de  Sélim  I^  et  la  décadence  ulté* 
rieure  de  l'Empire  Ottoman.  ^ 


630.  P^  B.  NoSKOWTi.  Makrizii  de  vaile  Hadhramiut  libettus,  arabicè 
editus  et  illustratus.  D'isseti&tio»  Boiitn^y  1866,  i^-8.  37  pagesé 

Thèse  pour  le  doctorat.  'M.  Ch.  Deft^ery  en  a  donné  an0  natiee 
dans  le  Journal  Asiatiqae  de  1867* 

631.  Vivien  de  Saint- Màbtin.  Un  chapitre  de  géograpliie  Mmtalé 
au  moyen  âg&,  du  septième  au  quinzième  âièàe.  fUgmënt 
d'une  Histoire  inédite  de  la'  Géographie.  Paris,  lÈSIf  IqhB. 
35  pages. 

Ce  chapitre,  détaché  d'nn  grand  travail  encore  inédit,  embrasie  lliis- 
toir»  d»  la  géoigraphie  chez  les  At<ibM  do  khalifit^ 

632.  FAUimER.  Relation  du  voyage  doK'hieou^  surnommé  Tohang- 
tch'un  (Long-Printemps),  à  l'ouest  de  la  Chine,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle  de  notre  ère.  Journal  Â9M.j  janvier 
1867,  p.  39-86. 
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Ce  morceau  avait  été  traduit  du  chinois  par  M.  Panthier  pour  (aire 
partie  de  l'Introduction  qu'il  a  mise  en  tète  de  son  édition  annotée  de 
Marco  Polo  (Voir  le  IV*  vol.  de  l'Annéey  p.  %87)  ;  il  n'a  pas  pu  y  trouver 
place  à  cause  de  son  éten(}ue,  et  le  traducteur  a  jugé  avec  raison  qu'il 
ne  serait  pas  sans  intérêt  de  le  donner  à  part.  K'hieou-Tchang-tch'un, 
voué  de  bonne  heure  à  la  contemplation  philosophique,  avait  acquit 
une  assez  grande  renommée  pour  que  Djenghix-khàn,  après  sa  ood- 
quéte  du  nord  de  la  Chine,  le  fit  appeler  près  de  lui  comme  conseiller. 
C'était  en  l'année  1220  de  notre  ère.  Le  conquérant  tàtar  poursuivait  la 
cours  de  ses  expéditions  dans  les  contrées  de  l'Onest;  K'hieoo,  parti  du 
Chan-toung  où  il  avait  sa  résidence,  dut  aller  le  rejoindre  vers  Sainarkand 
et  pousser  jusqu'au  sud  de  rOxus,après  avoir  touché  à  Karakoroom,  ré- 
sidence habituelle  du  grand  Kh&n.  Comme  la  plupart  des  morceaux  de 
ce  genre  fournis  par  la  littérature  chinoise,  celui-ci  laisse  loaaacoop  à 
désirer  du  côté  de  la  netteté  et  de  la  précision  des  renseignemeiUs; 
son  principal  intérêt,  outre  les  indications  historiques  qui  y  sont  répan- 
dues, est  dans  les  éclûrcissements  que  des  commentateurs  chinois 
plus  récents  y  ont  joints,  et  que  M.  Pauthier  a  traduits  intégralement 
On  y  trouve  aussi  des  indications  de  géographie  comparée,  fort  utiles 
dansl'état  de  nos  connaissances,  encore  bien  incomplètes,  sur  1m  hautes 
régions  de  l'Asie  centrale. 


S  5.  Temps  modernes.  Historique. 

633.  Lettera  in  lingua  spagnuola  diretta  da  Cristoforo  Caumuo  a 
Luis  de  Santagel  (15  febbrajo-14  marzo  1493),  riprodotta  a  fac- 
similé,  ed  illustrata  per  cura  di  Gerolamo  d'ADDA,  dail'  unico 
esemplare  a  stampa  sinora  conosciuto  che  si  conserva  neUa  Bi- 
bliotbeca  Ambrosiana.  MUanOy  Teodoro  Laengner,  mdgcclzvi, 
in-4.|  xxxn  pages  d'introduction,  et  5  feuillets  de  fae-'timile 
pbotolithograpbié. 

Opuscule  tiré  i  150  exemplaires  numérotés.  —L'introduction  de  l'édi- 
teur, M.  le  marquis  d'Adda,  est  consacrée  à  l'histoire  bibllognphiqne 
de  cet  intéressant  document,  dont  on  ne  connaît  plus  aiyonidikiii  qu'on 
seul  exemplaire,  celui  de  la  bibliothèque  Ambroisienne  de  Uilan,  sor 
lequel  a  été  pris  le  fac-^miU  actuel. 

634.  G.  Dalla  Vbdova.  Cristoforo  Colombo  ed  il  sig'.  Oscarre  Pes- 
chel;  cenni  critici.  Podova,  1867,  in-8.  16  pages  (Extrait  de 
VAvvenirêf  Revue  universitaire  de  Padoue). 

M.  Vedova  relève,  dans  l'Histoire  de  la  géographie  da  D*  Pesehel, 
(Voir  notre  précédent  volume,  p.  544.},  quelques  expressions  an  sojet 
de  Christophe  Colomb,  qui  paraissent,  au  critique  italien,  de  natare  à 
jeter  un  nuage  sur  la  renommée  du  grand  Génois. 

635.  D'  0.  F.  Peschel.  Das  Scbiffsbuch  des  Entdeckers  von  Ame- 
rika  bei  seiuer  Ueberfahrt  Ober  das  Atlantiscbe  Meer  Dtu  Àus- 
tond,  1867,  n.  l,  p.  1-11  ;  avec  2  cartes. 

Traduction  allemande  du  journal  de  bord  de  Colomb,  tiré  de  Las 

Casas. 
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—    Ueber  das  Geburtsjahr  des  Entdeckers  Ton    Amerika.  Ibid. 
1866,  n.  50,p.  1177-1181. 

M.  Peschel  se  prononce  pour  l'année  1^56. 

636.  Paul  C[haix]  .  Americ  Vespucci.  Le  Globe,  journal  géographique, 
organe  de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  Avril-mai  1867, 
p.  222-253. 

Notice  biographique,  tirée  de  Herrera,  de  Nayarrete,  de  Grynaens,  de 
Hamboldt,  de  Canovai,  de  Santarem,  et  d*aatres  aoarces  de  diyenes 
époques. 

637.  De  VarnhaobN;  sur  Amerigo  Vespucci. 


M.  de  Varnhagen,  aujourd'hui  envoyé  du  gonvernement 
du  Brésil  près  du  gouvernement  péruvien,  a  fait  imprimer 
en  français,  à  Lima,  un  volume  Rur  Americ  Vespuce.  Nous 
ne  connaissons  ce  livre  que  par  une  note  analytique  que 
M.  £.  Cortambert  en  a  donnée  dans  la  Revue  de  V Instruc- 
tion 'publique,  du  15  août  1867. 

Il  résulterait  des  lettres  du  navigateur  florentin  et  des  Com- 
mentaires qu'y  ajoute  Férudit  Brésilien,  que  Vespuce,  dans, 
son  premier  voyage  de  mai  1497  à  octobre  1498,  aurait  gagoé 
la  côte  de  Honduras,  et  y  serait  arrivé  en  juin  1497;  qu'il  au- 
rait contourné  le  Yucatan,  le  golfe  du  Mexique,  la  Floride,  se- 
rait arrivé  jusqu'à  la  baie  Chesapeake,  aurait  touché  aux  lies 
Bermudes,  et  serait  revenu  par  le  voisinage  des  lies  Açores  et 
Madère.  11  aurait  donc  vu  le  continent  avant  Colomb,  mais  non 
ces  parages  de  Terre-Ferme  (aujourd^ui  Venezuela  et  Colom- 
bie] que  rimmortel  Génois  aborda  le  premier,  sans  conteste, 
en  U98. 

C'est  seulement  en  1499  et  1500,  dans  son  deuxième  voyage, 
que  Vespuce  longea  la  côte  de  l'Amérique  du  Sud,  probable- 
ment depuis  le  cap  Saint-Roch  jusqu'au  golfe  de  Maracalbo. 

Vespuce,  dans  son  troisième  voyage,  en  1501  et  1502,  longea 
les  côtes  orientales  du  Brésil,  et  s'avança  au  S.  E.  jusqu'à  de 
lointaines  latitudes,  à  une  terre  qu'on  a  cru  retrouver  dans 
l'archipel  Magellan,  mais  qui  parait  plutôt  à  M.  de  Varnhagen 
identique  avec  la  Géorgie  australe.  Il  fit  encore  un  voyage  en 
1503  et  1504.  On  lui  attribue  môme  un  cinquième  voyage 
en  1507;  mais  c'est  moins  certain. 

l'annïe  géogr.  VI.  36 
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638.  P.  Margrt.  Les  navigations  françaises  et  la  révolution  mari- 
time du  quatorzième  au  quinzième  siècle,  d'après  des  doca- 
menls  inédits  tirés  de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne  etd'Italie. 
Paris,  1867,  in-8,  447  pages. 

639.  Du  même  :  Relations  et  Mémoires  inédits  pour  servir  à  l*his- 
toire  de  la  France  dans  les  pays  d'outre-mer,  tirés  des  Archi- 
ves du  ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies.  Ibid.,  in-8,  vm- 
376  pages. 

640.  Délayant.  Notice  sur  Samuel  Champlain,  né  à  Brouage, 
1567,  mort  à  Québec  le  25  décembre  1635. Sattil-Jfaûcimf,  1867, 
in-8.  32  pages. 

641.  Sam.  Mossman.  Heroes  of  discovery  :  Magellan,  Cook,  Park, 
Franklin ,  Livingstone.  Lond.  1867,  iQ-8. 


S  6.  Publications  des  sociétés  savantes  et  des  associations  scientifiques, 

Joamaux  géographiques. 


Au  milieu  des  événements  qui  ont  agité  FEurope,  l'année 
1867  a  vu  se  former  deux  nouvelles  sociétés  géographiques, 
Tune  à  Kiel,  dans  le  Holstein,  l'autre  en  Italie.  Il  est  mal- 
heureusement à  craindre  que  de  longtemps  encore  la  de^ 
nière  n'apporte  à  la  science  plus  de  bon  vouloir  que  de 
concours  effectif;  mais  la  nouvelle  société  prussienne,  qui  a 
pris  le  titre  d'Association  pour  la  Géographie  et  les  Sciences 
naturelles,  <  Yerein  fur  Géographie  und  Naturwiseenschaf- 
ten  in  Kiel,  »  ne  tardera  pas  sans  doute  à  participer  active- 
ment à  la  vie  scientifique  des  nombreuses  sociétés  d'outre- 
Rhin.  Celles-ci,  comme  toujours,  de  même  que  les  autres 
sociétés  européennes,  ont  continué  de  verser  dans  la  circu- 
lation leur  contribution  ininterrompue  de  faits  nouteaux, 
d'élaborations,  de  discussions  et  de  recherches  dont  s'ali- 
mente la  vie  scientifique  ;  car  ce  sont  surtout  les  sociétés, 
plus  encore  que  les  publications  isolées,  par  les  tiùvaux 
qu'elles  provoquent,  par  l'activité  qu'elles  entretiennent  et 
les  efforts  qu'elles  Htimulent,  qui  contribuent  anjourd'htii 
à  l'avancement  de  nos  connaissances.  Il  faut  dire  cependant 


JOURNAUX  GÉOGRAPHIQUES.  563 

que  c'est  une  publication  privée  sortie  d'un  établissement 
particulier,  les  Mittheilungm  ou  c  Communications  géogra- 
phiques »  de  rétablissement  Perthes  à  Gotha,  journal  fondé 
il  y  a  quatorze  ans  et  dirigé  depuis  l'origine  par  le  D'  Âu- 
gustus  Petermann,  qui  tient  depuis  lors  la  tête  de  toutes  les 
pubUcations  géographiques  de  l'Europe.  Je  ne  pourrais 
que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  souvent,  et  dans  ce  volume 
môme  (ci-dessus,  p.  25),  de  ce  précieux  journal;  si  j'y 
reviens  souvent,  c'est  que  nul  éloge  ne  saurait  reconnaître 
assez  les  services  que  rendent  à  la  science  les  MUtheiltm^ 
gm  du  D'  Petermann.  Le  c  journal  de  Géographie  géné- 
rale »  {Zeitschrift  fur  allgemeine  Erdkundé)^  dirigé  par  le 
D' Koner  et  redevenu  depuis  deux  ans  l'organe  spécial  de  la 
Société  de  géographie  de  Berlin,  tient  très-honorablement 
sa  flsfie  à  côté  du  journal  de  Gotha,  par  les  fréquentes 
communications  des  explorateurs  allemands  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  par  de  très-bons  morceaux  de  critique, 
par  des  mémoires  d'érudition  géographique,  et  par  les 
cartes  magistralement  élaborées  dont  l'enrichit  presque  à 
chaque  cahier  le  D'  Kiepert  de  l'académie  de  Berlin,  une 
dés  gloires  de  l'érudition  géographique  en  Europe  ^  L'Al- 
lemagne a  en  outre  des  journaux  spécialement  ou  occasion- 
nellement consacrés  à  la  géographie,  tels  que  le  Glohus  di- 
rigé par  M.  Andrée,  et  VAusland  de  M.  Peschel. 

Le  volume  de  relations  et  de  mémoires  que  publie  an- 
nuellement la  Société  de  géographie  de  Londres  sous  le  ti- 
tre de  Journal,  et  les  extraits  de  ses  séances  qu'elle  fait 
imprimer  tous  les  deux  ou  trois  mois  sous  le  titre  de  PrO' 
eeedingsy  sont  en  Angleterre  les  seules  publications  pério- 
diques consacrées  spécialement  à  la  géographie  ;  les  Tramac- 
iîons  of  the  Royal  society  of  Literature  (l'académie  des  Ins- 
criptions de  Londres),  et  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic 
society,  n'y  touchent  qu'incidentellement.  VAthenaum  de 

1.  Foy.  ci-dessus,  p.  27. 
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Londres,  et  le  Report  annuel  de  TÂssociation  britannique 
«  pour  Tavancenlent  de  la  science,  »  contiennent  d'intéres- 
santes et  nombreuses  communications,  mais  ces  communi- 
cations sont  toujours  très-succinctes.  Quant  aux  publications 
de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  qui  restent  à  peu 
près  étrangères  a  l'érudition  géographique  proprement  dite , 
elles  sont  toujours,  comme  par  le  passé,  le  dépftt  où  Tien- 
nent aboutir  les  explorations  du  globe  par  les  voyageurs 
anglais  :  sous  ce  rapport  ce  sont  de  précieuses  archives.  Ces 
archives  pourraient  être  encore  plus  utiles  si  la  publication 
en  était  plus  active.  Les  morceaux  contenus  dans  le  journal 
ont  souvent  deux  et  trois  ans  de  date,  inconvénient  qui  se- 
rait évité  en  partie  si  le  volume  était  publié  comme  autre- 
fois en  deux  ou  trois  fascicules;  et  les  Proceedings  auraient 
eux-mêmes  un  bien  plus  grand  intérêt,  si  Timpressloo,  tou- 
jours arriérée,  en  était  plus  immédiate,  et  si  un  meilleur 
service  de  librairie  les  mettait  plus  rapidement  et  plus  ré- 
gulièrement à  la  disposition  du  public.  Ce  sont  là  des  in- 
convénients matériels  qu'un  peu  de  soin  de  la  part  des  se- 
crétaires corrigerait  sans  doute  aisément.  Les  publications 
de  la  société  ont  immensément  perdu  en  cessant  d'avoir  le 
concours  cartographique  de  M.  John  Arrowsmith,  et  Ton 
ne  s'en  aperçoit  que  trop  au  volume  de  cette  année  ;  c'est 
là,  toutefois,  une  perte  que  le  temps  pourra  réparer. 

Chez  nous,  je  suis  heureux  de  constater  que  depuis  un  ou 
deux  ans  une  vie  nouvelle  anime  et  pénètre  notre  propre 
Société  de  géographie,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  asso- 
ciations analogues  que  le  dix-neuvième  siècle  a  vu  se  for- 
mer en  Europe  et  dans  d'autres  contrées  du  monde  ;  cette 
recrudescence  d'activité  et  de  vie  scientifique  se  reflète  dans 
son  Bulletin  mensuel,  plus  nourri,  plus  instructif  et  plus 
intéressant  qu'il  n'avait  été  depuis  longtemps.  Le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie,  ainsi  que  la  société  elle-même, 
ont  un  rôle  et  une  place  à  part  au  milieu  des  autres  socié- 
tés sréographiques  ;  tandis  que  la  société  de  Londres  est  tout 
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anglaise,  que  les  sociétés  d'outre-Rhin  sont  essentiellement 
allemandes,  que  les  sociétés  de  Leyde,  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Bombay,  de  Batavia,  de  Rio  de  Janeiro,  de  New- 
York,  etc.,  sont  avant  tout  des  sociétés  russe,  néerlandai- 
ses, indienne  ou  américaines,  la  société  de  Paris  est  véri- 
tablement une  société  universelle.  Elle  représente  non  pas 
seulement  ce  qui  se  fait  en  France,  mais  le  mouvement  du 
monde  entier,  sans  exception  de  pays  ni  de  nationalités. 
C'est  l'esprit  de  sa  fondation;  c'est  aussi,  disons4e,  la  pro- 
pension de  l'esprit  français,  moins  concentré  qu'aucun  autre 
dans  l'horizon  national. 

A  côté  du  Bulletin,  il  faut  citer  avec  honneur  le  journal 
hebdomadaire  illustré  que  publie  depuis  sept  ans  la  maison 
Hachette  et  que  dirige  M.  Edouard  Charton,  sous  le  titre 
aujourd'hui  populaire  de  Tour  du  Monde.  L'excellent  choix 
et  la  variété  de  ses  publications,  le  ton  parfait  de  sa  rédac* 
tion,  la  beauté  exceptionnelle  des  illustrations  et  l'immense 
publicité  que  ces  qualités  de  fond  et  de  forme  lui  ont  ac- 
quise, ont  contribué  puissamment  et  contribuent  chaque 
jour  à  réveiller  le  goût  et  l'appréciation  des  choses  géogra- 
phiques, si  tristement  affaibli  chez  nous  depuis  cinquante 
ans  et  plus  par  la  déplorable  insuffisance  de  cette  partie  de 
l'éducation  publique  ^  La  France  a  possédé  pourtant  pres- 
que sans  interruption  depuis  soixante  ans  un  journal  géo- 
graphique (les  Annales  des  Voyages)  fondé  par  le  célèbre 
Malte-Brun,  et  que  son  fils,  Victor  Malte-Brun,  dirige  au- 
jourd'hui avec  un  zèle  des  plus  louables.  Ce  recueil  a  eu  ses 
périodes  brillantes;  mais  diverses  causes  sur  lesquelles 
nous  ne  voulons  pas  insister  ont  diminué  beaucoup  l'action 
utile  qui  lui  appartenait.  Plusieurs  journaux  ou  recueils 
spéciaux  sont  très-recommandables  dans  leur  sphère,  par- 
ticulièrement les  Annales  hydrographiques  (recueil  trimes- 
triel) et  la  Revue  maritime  et  coloniale,  publié  chaque  mois 

I.   y,  ci-dessus,  p.  37. 
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par  le  Ministère  de  la  marine,  avec  des  cartes  et  des  plan- 
ches. Ce  dernier  renferme  fréquemment  de  bons  documents 
sur  le  Sénégal  et  sur  notre  nouvel  établissement  de  l'Indo- 
Ghine  ;  mais  on  se  demande  pourquoi  l'Algérie,  qui  n'a  plus 
depuis  longtemps  d'organe  scientifique  spécial  (les  publica- 
tions des  sociétés  de  Constantine  et  d'Alger  sont  exdusiTe- 
ment  archéologiques),  n'y  a  pas  également  sa  place  pour 
l'ethnographie,  la  géographie  et  les  sciences  économiques. 
De  bonnes  communications  sur  la  géographie  mathémati- 
que ou  astronomique  et  sur  la  géographie  physique,  sont 
souvent  insérées  dans  les  Comptes  rendus  hebdomadaires 
de  l'Académie  des  sciences.  N'oublions  pas  la  Société  de 
géographie  de  Genève,  qui  est  aussi  une  société  française, 
et  dont  le  journal  bi-mensuel,  qui  a  pour  titre  le  Globe,  a  dû 
jusqu'à  présent  un  intérêt  particulier  aux  excellents  travaux 
dont  l'enrichit  son  savant  et  laborieux  directeur,  M.  Paul 
Ghaix.  Nous  traiterons  à  part,  dans  le  paragraphe  suivant, 
des  recueils  ethnographiques. 

Il  n'est  pas  un  seul  morceau  original  de  quelque  intérêt, 
dans  les  recueils  que  nous  venons  d'éoumérer  et  dans  d'au- 
tres publications  analogues,  que  je  n'aie  relevé,  analysé  ou 
traduit  à  la  place  qui  lui  appartient  dans  le  cours  de  ma 
revue,  -^  trop  étendue  peut-étne  malgré  mes  constants  ef- 
forts pour  la  resserrer  ;  il  suffira  donc  de  présenter  ici  une 
simple  récapitulation. 


642.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  rédigé  par  M.  Maunoii, 
secrétaire  général  de  la  société,  et  les  secrétaires  adjoints.  13 
cahiers  mensuels,  formant  2  volumes.  15  fr.  pour  les  sous- 
cripteurs non  membres  de  la  société. 

Les  morceaux  originaux  les  plas  importants  pnbliét  par  la  BmifHin 
dans  le  cours  de  l'année  sont  les  auivants  : 

Jules  Duvalj  les  puits  artésiens  du  Sahara.  —G.  Lambert,  prqjet  de 
voyage  au  pôle  Nord.  —  L.  Simonin^  de  San  Franciseo  à  SairtUgo  4a 
Chili.  —  De  Bostaing^  Note  sur  une  récente  exploration  da  Hang-kiaog 
en  Corée,  avec  carte  (février).  —  Ant.  d'Abbadie^  instructions  pour  les 
voyages  d'exploration.  —  J.  Gt760r<,Note  sur  la  prorinee  de  Ghaouya, 


JOURNAUX  GÉOGRAPHIQUES.  567 

Maroc  (mars).  —  H.  Dcutugut^  quelques  mots  de  Tafilet  et  de  Sidjil- 
massa  (cartes).— E.  De^jarcftnA,  Rapport  sur  les  deux  ouvrages  de  biblio- 
graphie américaine  de  H.  Barrisse  (avril).  —  J.  Marcou,  une  ascension 
dans  les  montagnes  Rocheuses  (mai).  —  C.  Delamarre^  la  province 
d'Almeria.—  Cb.  Girard^  Exploration  du  nouveau  Calebar,  avec  carte 
(juin).  — A.  Beaumier^  le  Maroc—  Le  marquis  de  Chatteloup-Laubat^ 
Exploration  du  Mé-kong  (juillet).  —  W.  Heinet  le  chemin  de  fer  du 
Pacifique  (aVec  carte).  —  F.  Coignet,  Excursion  sur  la  côte  N.  E.  de  Ma- 
dagascar, avec  une  carte  (septembre).  —  Da  Silva  CoutinhOf  L'embou- 
chure de  l'Amaione.  —  A.  Grandidierj  Notice  sur  les  côtes  S.  et  S.  0. 
de  Madagascar,  avec  carte  (octobre).  —  Mauss  et  Saurai r»,  de  Karac  à 
Chaubak,  avec  carte  (novembre).  —  G.  Lambert,  Texpédition  au  pôle 
Nord  ;  avec  carte  (décembre). 

d43.  Le  Tour  du  Monde,  journal  de  voyages  publié  sous  la  direction 
de  M.  Ed.  Charton,  huitième  année,  1867.  T.  XVetXVI,  n"  366 
à  417.  Grand  iD-4.  avec  illustrations.  26  fr.  (Hachette). 

Voici  les  morceaux  dont  se  composent  les  deux  volumes  de  1867  : 
S.  W.  Baker,  Voyage  à  l'Albert  N'yanza  ou  lac  Albert;  n«»  366-368. 

—  Moynet,  le  Volga,  n»»  369-371.  —  Paul  Marcoy,  De  Tocéan  Pacifique 
à  l'Atlantique  à  travers  l'Amérique  du  Sud;  n"«  372-375,  S98-401.,— 
L.  Simonin,  Le  Creusot  et  les  mines  de  Saône-et-Loire,  n»*  376-378.  — 
L.  Celler^  la  semaine  siinte  à  Rome,  n»»  379-381.  —  A.  Emy,  Voyage 
dans  le  pays  de  Galles,  n»»  382-383.  —  A.  Humbert,  le  Japon  ;  n»»  384- 
386,  415-417.  —  D'  Lhéritier,  Plombières  et  ses  environs;  n»  387. — 
G.  Lejean,  Voyage  en  Abyssi nie  ;  n"  388-390.  —  Ern.  Charton^  Quito; 
no39i.  —Du  Pays,  le  Château  et  la  forêt  de  Fontainebleau;  n»*  392- 
393-  —  Contre-amiral  Paris,  la  Pagode  de  Chillambaran,  n*  394.  — 
G.  Lejean,  Voyage  dans  la  Babylonie  ;n»»  395-397.—  J.  0<»mier,  Voyage 
à  la  Nouvelle-Calédonie;  n»«  402-404.  —A.  AfichieU,  la  Forét-l«roire 
n»  405-408.  —  Commandant  Dukousset,  Excursion  dans  la  Grande  Ka- 
bylie;  n»*  409-410.  —  Gust.  Doré  et  C.  DavilUer,  Voyage  en  Espagne 
n»*  411 -414.— Fmen  de  Sam/-ifar(m,  Revue  géographique  semestrielle 
n»«  393,  414. 

644.  Nouvelles  annales  des  Voyages,  6*  série,  douzième  année. 
(Un  cahier  mensuel,  4  volumes  par  an.  30  fr.).  Challamei. 

Vivien  de  Saint-Martin ,  Un  chapitre  de  géographie  orientale  au 
moyenàge.  —  DtfHeZZr/^a^d,  des  Origines  de  la  Civilisation  péruvienne. 
—De  Rochechouart,  le  Commerce  d'exportation  de  la  Perse  (janvier). — 
H.  Aucapitaine,  les  Beni-Mezab  (avril).  —  De  la  Primaudaie,  les  Nor- 
mands en  Sicile  eten  Italie  (juillet).—  G.  RotUlet,  les  Pahouins  (août).— 
C-  Grad,  de  la  distribution  des  glaciers  à  la  surface  du  globe  (septem- 
bre). —  Tauœier,  la  Libye  ancienne  (octobre).—  De  HeUvoold,  Psstum. 

—  H.  PoulçLin,  l'île  de  Corse,  ses  mouillages;  etc.  —  £.  Lombardini^ 
Observations  sur  l'hydrographie  de  l'Afrique  centrale  (novembre).— 
0.  Boullet,  les  Pahouins,  nouvelles  observations.  —  S.  Bowrgty,  Voyage 
à  traders  la  Nouvelle-Calédonie. 

646.  Reyue  Maritime  et  Ck)loniale,  publiée  par  le  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies.  1867.  T.  XIX  à  XXI.  Grand  in-S-  avec 
cartes  et  plans.  26  fr.  (Clhallamel). 
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Un  cahier  mensuel;  3  forts  volâmes  par  an. 

Statistique  des  colonies  françaises  pour  Tannée  1864  ^janvier).  —  Les 
ports  militaires  de  la  France.  Rochefort;  Cherbourg  (février  et  tuiv.)— 
Richardt  Une  tournée  dans  la  province  de  Mitho,  Cochiochine  fran- 
çaiss  (mars).  —  Gamier^  Excursion  dans  le  S.  0.  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie (avril).  —  Mage^  Relation  d'un  voyage  d*exploration  an  Soudan 
(mai  à  décembre).  —  Care,  Note  sur  Madagascar  et  les  Comores.  — 
Vallon^  Le  port  de  Dakar  en  1866  (juin  et  suiv). —  i?ic/kxr<l, Notes  pour 
servir  à  Tethnographie  de  la  Cochinchine  (septembre).  —  Du  même, 
Province  de  Biën-hoa,  Cochinchine  française  (octobre).  —  Le  port  de 
Kiel  (décembre). 

646.  Le  Globe,  journal  géographique.  Organe  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Genève  pour  ses  Mémoires  et  son  Bulletin.  T.  VI. 
1867.  6  cahiers  gr.  in-8.  avec  cartes,  lofr.  {PariSy  Cberbuliez.; 

647.  The  journal  of  the  Royal  Geogr.  society.  Vol.  XXXVL  lofid. 
1866,  in-8.  cxcvu-310  pages,  avec  14  cartes.  (J.  Murray). 
20  sb. 

Les  morceaux  contenus  dans  ce  volume  sont  au  nombre  de  21  ;  en 
voici  la  liste  : 

Bakffy  Discovery  of  the  Albert  Nyanza;—  RicharéUotif  Expédition 
from  Port  Deuizon  to  Cape  York  ;  —  Booke,  Coast-lakes  of  East-Mada- 
gascar;  —  Du  Chaillu^  equatorial  Western  Africa;  —  Jardine^  Neigh- 
bourhood  ot  Somerset,  Cape  York  ;  —  Chandlesa^  ascent  of  the  Purûs  ; 
Du  même,  Notes  on  the  Aquiry  ;  —  Lockharl^  Peking  ;  —  Montgitmêrie, 
Yarkund  ;  —  Forhes,  Yesso  ;  —  Markham,  Forests  in  India  ;  —  Du 
même,  Travancore  ;  —  Krockow^  East  A  rica  ;  -  James^  Levelliog  from 
theMediterranean  to  the  Dead  Sea;  —  Shollj  Expédition  southwiurd  of 
Glenelg  river;  —  Howard^  South  Australia;  —  WiUon,  Westcoastof 
Madagascar;  —  Baines^  Damara  Land;—  Venivkof,  Pamir;  <- Du 
même,  the  Belors  ;  —  Osborn,  North  Polar  région. 

648.  Procedings  of  the  Royal  geographical  society.  Vol.  XI  (en  6  n**) 
Londonj  1867,  in-8«  (Murray).  6  sh. 

649.  Mittheilungen  aus  Justus  Perthes'  geographiscber  Anstalt,  ûber 
wichtige  neae  Erforschungen  auf  dem  (îesammtgebiete  der 
Géographie,  von  D'  A.  Petermann.  Treizième  année.  Grand 
in-4.  à  2  colonnes,  12  cabiers,  avec  18  cartes.  16  fr. 

Les  morceaux  originaux  qui  remplissent  une  grande  partie  dei  Jfti- 
thrilungen^  relations,  mémoires,  correspondances,  nouvelles,  etc.,  sont 
beaucoup  trop  nombreux  pour  que  nous  en  puissions  faire  ici  le  relevé. 
Ils  ont  tous  été  indiqués  en  leur  lieu. 

Outre  les  douze  cahiers  mensuels,  l'établissement  Perthes  i  publié 
5  cahiers  complémentaires  (Brgxnsunhshefte,  n<*»  18  à  22),  formés  de 
morceaux  trop  étendus  pour  entrer  dans  le  corps  du  journaL  En  void 
l'indication  : 

N»  18.  Die  Ortler-Alpen  (Sulden-Gebiet  und  Monte  Gevedale),  nach  den 
Forschungen  und  Aufnahmen  von  Jul.  Payer.  15  pages,  avec  ane 
carte  et  une  vue.  20  sgr. 
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N»  19.  E.  Behm^  die  moderaen  Verkehr8mittel,<Dampfschiffe,  Eisen- 
bahnen ,  Telegraphen  Eine  geographisch-ttatistische  Ueberaicht,  mit 
historisohen  ond  volkswirthschaftlichen  Notizen.  SO  pages,  avec  2  cartes. 
2S8gr. 

N*  30.  P.  V.  TÊchihatanheffs  Reisen  in  Kleinasien  and  Arménien, 
1847-1863.  Itinerare  redigirt  and  mit  einer  neaen  Construction  der 
Karte  begleitet  Ton  H.  Kiepei  t,  yiii-68  pages,  et  Carte. 

N*  21.  J  Spçtrer,  Nowaja  Samlœ,in  geographischer,  natarhistorisber 
and  Yolkswirthschaftlicher  Beziehang;  nachden  Qaellen  bearbeitet. 
VIIM12  pages,  aTec  2  cartes.  1  thlr.  5  sgr.  (Voir  cindessos,  page  478, 
n»  530.) 

N<*  32.  K.  «.  Fritach,  Reisebilder  Ton  den  Canarischen  Insein.  44  p.» 
aTec  a  ne  carte.  18  sgr. 

650.  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erdlcunde  zu  Berlin  ;  als  Porta 
setzung  der  Zeitschrift  fur  dllgemeine  Erdkunde.  Herausgege- 
ben  von  Prof.  W.  Koner.  BerltUf  1867,  cah.  6  à  12  (formant 
le  2*  vol.  de  la  nouvelle  série).— .6  cahiers  par  an,  formaiit  un 
volume.  10  fr. 

Parmi  les  vingt  morceaax  originaux  qoe  contiennent  eestix  numéros, 
nous  mentionnerons  particulièrement  : 

F .  Schweinfurth^  Voyage  de  Khartoum  à  Soaakln  par  Berber  (avec 
carte).  —  A.  Bastian^  Sur  les  populations  du  royaume  de  Siam.  — 
D*"  Marthe^  Expédition  scientifique  d'une  commission  russe  au  Tur- 
kestan,  de  1864  à  1865,  d'après  les  documents  rmses.  —  Du  même 
La  route  du  commerce  par  terre  entre  la  Russie  et  la  Chine.  —  Heusser 
et  ClaraSf  sur  la  côte  patagonienne  comprise  entre  le  rio  Colorado  et  le 
rio  Choubout  (avec  carte).  —  C.  G.  Ehrenherg^  quelques  considMations 
sur  la  vie  encore  inconnue  du  pôle  Nord.  —  Kofter,  L'archipel  Souloo, 
(avec  carte). 

651.  Dritter  Jahresbericht  des  Vereins  fQr  Erdkunde  zu  Dresden. 
Dresden^    1866^  in-8.  124  et  112  pages,  avec  une  carte. 

Cette  troisième  publication  annuelle  de  la  Société  de  géographie  de 
Dresde  contient,  outre  les  procès-verbaux  des  séances,  un  Appendice 
composé  de  trois  mémoires  : 

1.  Hxntzsche,  le  Talidj,  esquisse  géographique  ;  64  pages.  (Voir  ci- 
dessus,  p.  187). 

3.  S.  Rugef  Sur  quelques  Robinsonades  antérieures  à  celle  de  DeFoë. 
26  pages. 

3.  Mor.  Weinhold,  Sur  le  voyage  de  Nie  Federmann  au  Venezuela, 
de  1529  à  1531. 22  pages  et  carte. 

652.  Notizblatt  des  Verein^fûr  Erdkunde  und  verwandte  Wissen- 
schaften  zu  Darmstadt.  Herausgegeben  von  L.  Ewald.  3*  série, 
5*  cah.,  n"  49-60.  Darmstadty  1866,  in-8.  192  pages. 


L'activité  de  la  jeune  société  de  Dresde  s'est  jusqu'à  pré- 
ent  dirigée  principalement  vers  les  choses  de  l'érudition 
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Nous  citerons  particulièrement,  dans  la  deuxième  livraison 
,u  volume  de  186(i.  (Voir  notre  vol.  précéd.  p.  kZb)  : 

La  partie  occidentale  de  FAmérique  du  Nord,  entre  les  42  et 
•5«  parallèles  ;  p.  204-228,  avec  une  carte  isothermique. 

(Ce  dernier  morceau  est  une  étude  géographique,  ethnographi- 
que, historique  et  physique  sur  la  région  N.  0.'  du  continent 
américain,  comprenant  l'État  de  TOrégon,  le  territoire  de  Was- 
hington et  la  Colomhie  anglaise). 

Notices  sur  la  carte  hyj-sométrique  du  Tyrol  et  du  Vorarl- 
►erg,  avec  le  catalogue  des  hauteurs  déterminées  trigonomé- 
riquement.  par£.  Pechmann,  avec  une  carte. 

(Travail  d'une  très-grande  importance  pour  la  géographie  phy- 
sique du  Tyrol). 

Dans  le  volume  de  1865  : 

Tableau  géographique  et  statistique  de  la  Bosnie  et  de  THer- 
ôgovine,  par  /.  Roskiewicz,  p.  53-60. 

L^attteur  a  parcouru,  en  1863,  une  grande  partie  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine.  Les  courses  dont  il  a  sillonné  ces  deux  pro- 
vinces représentent  une  étendue  de  400  milles  allemands,  et  il  a, 
dit-il,  spécialement  visité  «  les  cantons  sur  lesquels  la  carte  de 
Kiepertn'a  que  des  données  incomplètes  et  trèA-insuffisantes, 
tels  que  les  territoires  de  Krivaîa  et  d'Oussora,  la  vallée  de  la 
Narenta,  le  territoire  des  S'reb'rna,  et  ceux  de  Seraiévo  et  de 
Novibazar.  »  L'auteur  ajoute,  néanmoins,  que  sur  une  aussi  grande 
étendue  de  pays  il  y  a  des  parties ,  telles  que  la  Kraina,  où  il  n'a 
pas  eu  occasion  de  pénétrer,  et  que  sur  celles-là  il  s'abstient  de 
tout  détail. 

*  Cette  introduction,  il  faut  le  dire,  semblerait  annoncer  quelque 
chose  de  plus  développé  que  le  trop  court  morceau  que  donne  le 
capitaine  Roskiewicz.  Son  mémoire  n'a  nullement  la  forme  d'un 
voyage  descriptif;  ce  sont  des  données  géographiques  et  statisti- 
ques présentées  sous  la  forme  la  plus  concise.  Ces  données,  qu'on 
aurait  voulu  plus  développées,  n'en  ont  pas  moins  un  réel  intérêt. 
M.  Roskiewicz  y  expose  méthodiquement,  sous  autant  de  têtes  de 
paragraphes,  ce  qui  se  rapporte  aux  limites,  à  l'étendue  en  su- 
perficie et  au  chiffre  de  la  population,  aux  circonscriptions  inté- 
rieures et  à  leur  dénomination ,  aux  montagnes,  à  leurs  traits  ca- 
ractéristiques et  à  leurs  ramifications,  aux  rivièrif,  ans  hautes 
plaines,  aux  traits  caractéristiques  des  localités,  aux  voies  de 
communication,  aux  mesures  Itinéraires,  au  elimat,  aux  sources 
minérales,  aux  populations,  aux  monnaies  et  aux  poids  et  me- 
sures. 
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Population  de  la  Turquie  d'Europe,  par  J.  V.  Gœlert. 

Ëtude  statistique,  dans  laquelle  Fauteur  comprend  les  terri- 
toires détachés  de  la  Turquie  depuis  37  ans.  M.  Gœlert  s*arrèie 
aux  chiffres  suivants  : 

Superficie. 

en  milles     en  kilom.  carrés       Populatioit 
allem.  carrés 

Provinces  turques 6 ,  510  357 ,  139  10 ,000  ,C00 

Territoires  détachés. 

Grèce 952  52,227  1,330,000 

Principautés  roumaiDe>' 3,476  135,833  4,050,000 

Servie 998  54,760  1,100,000 

Monténégro : 93  5,102  92,000 

Recherches  sur  les  plus  anciens  habitants  et  les  premiers 
établissements  du  versant  nord  des  Karpathes;  étude  pour  la 
géographie  historique  de  la  Galicie.  Par  Rud,  Temple,  p.  83-100. 

La  Lombardie  ;  tableau  physique  du  pays.  Par  M.  le  baron 
K,  de  Czœmig,  président  de  la  Commission  centrale  de  statis- 
tique ;  p.  101-149,  avec  une  carte. 

Voici  le  sommaire  de  ce  travail  :  Nom  et  subdivisions.  Situation. 
Superficie.  Hydrographie.  Lacs.  Rivières.  Ruisseaux.  Digues.  Ca- 
naux de  dérivation.  Canaux  d'irrigation.  Canaux  de  navigation. 
Sources  et  fontaines.  Climat  et  conditions  météorologiques.  Géo- 
logie. Terrains.  Régions  montagneuses,  montueusesetde  plaines; 
conditions  caractéristiques  de  chaque  région. 

Die  Bevœlkerung  des  Kœnîgreiches  Bœhmen,  von  D'  Ad. 
Picker;  p.  150-170. 


654.  Report  of  the  36tbe  Meeting  of  the  firitish  Association  for 
the  advancement  of  science,  held  at  Nottingham  in  august 
1866.  Londoa,  1867,  in-8.  Lxxxn-464-177-77  pages.  (Murray). 
24  sb. 

La  S«  partie  de  ce  volnme  renferme  un  grand  nombre  dé  oommoniea- 
lions  intéressantes  poar  la  géographie  et  Tethnographie,  dont  je  re- 
grette qoe  le  défaut  d'espace  ne  me  permette  pas  même  de  relever  la 
liste.  Toutes  ces  notes  ne  sont  du  reste  que  de  coarts  extraits. 

L'Association  Britannique  a  tenu,  en  1867,  sa  37*  session  à  Dondee. 
Parmi  les  communications  géographiques  qui  mériteat  particolSèrement 
d*étre  mentionnées,  je  citerai  : 

Lieut.  G/iter,  description  de  deux  routes  à  travers  le  Nicaragua;  — 
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Capit.  F.  Maury,  géographie  physique  du  Nicaragua,  au  point  de  rue 
du  transit  interocéanique.  —  Capit.  C.  W.  Wilson,  Rapport  sur  les 
opérations  de  la  Commission  d'exploration  de  la  Palestine.  (V.  ci-dessus 
p.  172);  —  Notes  sur  une  reconnaissance  de  quelques  parties  de  la  Pa- 
lestine, en  1805-66,  par  le  lieut.  Anderson^  attaché  à  la  même  Commis- 
sion (V.  ibid.);  —  R.  Stuart,  sur  les  Ylaks  da  Pinde;  —  Capit.  Bedford 
PifUy  sur  le  district  des  mines  de  Tchontals,  dans  le  Nicaragua  (V.  ci- 
dessus,  p.  359);  —  p.  N.  Comptant  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  VancouTer 
.  et  de  l'Amérique  russe  ;  —  Luc.  de  Puydt,  exploration  de  l'isthme  de 
Barien,  en  vue  de  découvrir  une  lign^  pratique  pour  un  canal  naviga- 
ble (Y.  ci>de8sus,  p.  350)  ;  —  C.  C.  Grahamj  ;  sur  l'exploration  future 
de  la  Palestine  ft  !*£.  du  Jourdain  ;  —  J.  W.  Bames^  exploration  du 
Baloutcbistàn  et  du  Sindht  occidental,  pour  y  rechercher  les  eaux  sou- 
terraines (V.  ci-dessQS,  p.  194);  —  A.  Aatmondy,  notes  sur  les  Indiens 
tauvages  des  forêts  de  Huanta  (V.  ci-dessus,  p.  314). 

»55.  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires.  Deuxième 
série,  T.  Ill,  3*  livraison  ;  —  T.  IV,  I"  livraison.  PariSy  l.  Im- 
per., T867,  in-8.  'i  cah.  avec  planches.  (V.  notre  précédent  vo* 
lume,  p.  545,  n**  603.) 

Voici  le  contenu  de  ces  deux  livraisons  : 

T.  3,  3*  cah.  :  Rapport  sur  une  mission  scientifique  accomplie  en 
1864-65  dans  le  nord  de  la  Syrie,  par  M.  E.  G.  Aey,  p.  339-373.  —  Mé- 
moire sur  raffrancbissement  des  esclaves  par  forme  de  vente  à  une 
divinité,  d'après  les  inscriptions  de  Delphes,  par  M.  P.  Foucart,  p.  375- 
424  ;  —  Deuxième  Rapport  sur  une  mission  scientifique  en  Egypte,  par 
M.  le  vicomte  E.  de  Âoug^,  p.  425-428;  Rapporteur  les  recherches 
faites  aux  Archives  de  Venise,  par  M.  de  Mcu-Latrie,  p.  429^56. 

T.  4,  p"»  livraison  : 

Troisième  rapport  sur  les  recherches  faites  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  de  LaferHère,  p.  1-114;  ~  2*  Rapport  sur 
une  mission  littéraire  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  par  M.  P.  Meyer, 
D.  115-167. 


III 
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LiNGUISnQDB  GfiNéRALB, 


56.  A.  De  Ouatrbfages.  Rapport  sur  les  progrès  de  rAnthropoIo 
gie.  Paris.  I.  Impér.  gr.  in-8.  574  pages.  20  fr.  (Hachette). 

Cet  important  travail  fait  partie  du  Recueil  de  Rapports  sur  les 
progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  France,  publié  par  les  soins  du 
Ministère  de  llnstruction  publique. 
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ÙÊ^  F.  Maury,  géographie  physique  dn  Niotngua,  an  point  de  Tue 
dft  tMBrit  interocéanique.  —  Capit.  C.  W.  TFilton,  Rapport  snr  les 
oyéarttNis  de  ia  Commiflsion  d'exploration  de  la  Palestine.  (V.  ei-desens 
p.  ttl^;  -•  Notes  sttr  nne  reconnaissance  de  quelques  parties  de  la  Pa- 
tofUne,  en  1865-66»  par  le  lieat.  Anderson^  attaché  à  la  même  Commis- 
tSùù  (T.  IMtf.);  —  R*  Stuart,  snr  les  Vlaks  da  Pinde  ;  —  Caplt.  Bedford 
Pimf  tsar  le  district  des  mines  de  Tchontals,  dans  le  Nicaragua  (Y.  d- 
éésm,  p.  S59);  —  P.  N.  Compton^  sur  les  côtes  de  Tile  de  VaneouTer 
.  etderAmériqnemsse;  —  Luc.  de  Puydt,  exploration  de  Tisthme  de 
Bprien,  en  Tue  de  découTrir  une  lignp  pratique  pour  un  canal  nariga- 
MeCV*  ci-dessus,  p.  3S0)  ;  —  G.  C.  Grahanif  :  sur  Texploration  future 
de  la  Palestine  à  1*E.  du  Jourdain;  —  J.  W.  BamM,  exploration  dn 
Baloutchist&n  et  du  Sindht  occidental,  pour  y  rechercher  les  eaux  son- 
"  tsmines  (Y.  ci-dessos,  p.  ^94);  —  A.  Raimondyy  notes  sur  les  Indiens 
'^'"   lannges  des  forêts  de  Huanta  (Y.  ci-dessus,  p.  314). 

"  *  . 

^iiS.  àrehives  des  missions  scientifiques  et  littéraires.  Deuxième 

série,  T.  IIÎ,  3*  livraison  ;  —  T.  IV,  1"  livraison.  Pom,  L  Im- 
per., t867,  in-8.  2  cah.  avec  planches.  (V.  notre  précédent  vo< 
lume,  p.  ô4ô,  n°  603.) 


u        Yoid  le  contenu  de  ces  deux  livraisons  : 

^^'  ',       T.  S,  S*  cah.  :  Rapport  sur   une  mission  scientifique  accomplie  en 

.  '       1664-65  dans  le  nord  de  la  Syrie,  par  M.  E.  G.  Aey,  p.  399-37S.  —  Mé- 
moire snr  l'afinrancbisseroent  des  esclaves  par  forme  de  vente  à  une 

\        divinité,  d'après  les  inscriptions  de  Delphes,  par  M.  P.  Foucart,  p.  375- 
494;  —  Deuxième  Rapport  sur  une  mission  scientifique  en  Egypte,  par 
M.  le  vicomte  £.  de  iîougtf,  p.  425-428;  Rapporteur  les  recherches 
fidtes  aux  Archives  de  Yenise,  par  M.  de  JfcM-Lalrt'e,  p.  429-4S6. 
T.  4,  p'o  livraison  : 

Troisième  rapport  sur  les  recherches  faites  i  la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbuurg,  par  M.  de  Laftrriirt^  p.  i-li4;  —  2*  Rapport  sur 
une  mission  littéraire  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  par  M.  P.  Meyer, 
D.  115-167. 


III 

ethnologie. 

Linguistique  génâralb. 


656.  A.  De  Ouatrbfages.  Rapport  sur  les  progrès  de  TAnthropolo 
gie.  Paris,  I.  Impér.  gr.  in-8.  574  pages.  20  fr.  (Hachette). 

Cet  important  travail  fait  partie  du  Recueil  de  Rapports  sur  i» 
progrès  des  lettres  et  des  sciences  en  France,  publié  par  les  ioim 
Ministère  de  nnstructlon  publique. 
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657.  Du  même  :  Histoire  de  l'homme.  Unité  de  Tetpèce  humaine. 
Saint-Germain  {Parity  Hachette),  in-] 8,  50  pages.  35  c. 

Conférences  populaires  faites  &  Tasile  de  Yineennes.  M.  de  Qaatrefiges 
est  un  des  anthropologistes  qui  chez  nous  apportent  le  plus  de  science 
et  de  ferveur  à  la  doctrine  du  monogénisme. 

658.  A.  De  Bbllecombe.  Polygénisme  et  Monogénisme.  Considéra- 
tions générales  sur  le  Polygénisme  et  le  Monogénisme,  suivies 
de  l'examen  critique  de  l'ouvrage  sur  l'Unité  des  races  humai- 
ne», par  M.  de  Quatrefages,  et  de  la  profession  de  foi  d*un  po- 
lygéniste  indépendant.  Cahort  (Parts,  Fume  et  Dentu),  1867, 
in-8.  67  pages. 

659.  J.  C.  Pricbard.  The  natural  history  of  Man  ;  comprising  in- 
qpiries  into  the  modifying  influences  of  physical  and  morti 
agenoies  on  the  différent  tribes  of  the  haman  flunily,  by  E. 
Norris,  of  the  R.  As.  soc.  London,  1867,  i  vol.  grand  in-8. 
avec  92  pi.  coloriées,  et  100  gravures  sur  bois  dans  le  texte. 
38  sh.  (Baillière).4'édit. 

660.  Amert.  On  the  origin  of  races.  (Mémoire  dont  l'extrait  analy- 
tique est  imprimé  dans  les  Proceedings  de  la  société  Asiatique 
du  Bengale,  juiUet  1867,  p.  111-113.) 

L*aotenr  commence  par  tracer  le  tableau  de  la  distribatioii  des  ani- 
maux et  des  plantes  à  la  surface  du  globe,  et  il  s'attache  à  étahlir  qoe 
les  foyers  de  création  sont  multiples,  et  que  dans  chaque  fojer  U  existe 
une  corrélation  naturelle  entre  la  flore,  la  faune  et  l'homme.  M.  Amery 
admet  cinq  grands  types  dans  les  races  humaines,  le  Caucasiqne,  le 
Mongolique,  le  Nègre,  rAméricain  Peau-Rouge  et  l'AustraUen  ;  «  tons 
les  arguments  qui  ont  été  mis  en  avant  pour  soutenir  l'Unité  des  races 
ne  sont,  dit-il,  quand  on  les  passe  au  oreuset  de  la  critique,  qn'un  vain 
effort  pour  concilier  les  faits  avec  une  théorie  préconçue.  » 


661.  W.  Dwight  Whitney.  Language  and  the  study  of  languags. 
Twelve  lectures  on  the  principles  of  linguistic  science.  Seto 
York,  1867,  in-8.  {London,  Trûbner). 

Ces  lectures  de  M.  Whitney,  professeur  de  sanscrit  au  ooUége  de 
Yate  et  l'un  des  philologues  les  plus  distingués  dont  puisse  s'honorer 
rAmérique,  avaient  été  successivement  publiées  dans  la  North  Àmtri- 
can  Beview^  avant  d*étre  réunies  en  un  volume.  Elles  figurent  dignement 
à  côté  des  Lectures  on  the  science  of  language  du  Prof'.  Max  Mflller. 

662.  Terbien-Poncel.  Du  langage  ;  Essai  sur  la  nature  et  l'étude 
des  mots  et  des  langues.  Paris,  1866,  in-8. 

La  pensée  et  le  fond  de  ce  livre  peuvent  se  résumer  dans  cette  cita- 
tion :  «  La  langue  n'est  autre  chose  que  la  manifestation  eztérieare  de 
Tesprit  des  peuples  ;  leur  langue  est  leur  esprit,  et  leur  esprit  leor 
langue,  de  telle  sorte  qu'en  développant  et  perfectionnant  l*nn,  ils  dé- 
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v«lopp«iit  et  perfectionnent  néceeitirement  l'autre.  Joiate  à  Tétade  des 
relif  tooi,  des  ooutomes  et  des  pratiques  du  culte,  des  us  et  coutumes 
juridiqaes,  Tétude  des  langues  nous  éclairera  sur  l'histoire  des  races, 
sur  la  constitution  des  nationalités,  et  sur  le  rôle  que  chacune  joue 
dans  l'histoire.  » 

On  peut  rappeler  aussi  que  c'est  par  Tétude  analytique  des  langues 
et  des  vocabulaires  de  la  famille  indo-européenne  que  les  Knhn,  les 
Pott  et  les  Pictst  sont  parvenus  à  reconstituer,  avec  une  évidence  et 
une  certitude  que  n'auraient  pas  des  annales  écrites  s*il  en  existait  pour 
les  temps  primitifs,  les  origines  des  races  principales  de  cette  grande 
famille,  et  le  tableau  de  leur  développement  social  au  temps  des  pre- 
mières migrations. 

(63.  Jules  Baissac.  De  TorigiDe  des  dénominations  ethniques  dans 
la  race  Aryane;  Ëtude  de  philologie  et  de  mythologie  compa- 
rées. PariSf  1867,  in-8.  104  pages.  (Maisonneuye.) 

Travail  plein  de  recherches,  mais  à  peu  près  exclusivement  étymolo- 
gique ;  or,  on  ne  sait  que  trop  quels  sont  les  hasards  et  les  écueils  de 
cette  nature  d'investigations,  quand  elles  cessent  d'avoir  pour  appui 
les  données  positives  de  la  géographie  ou  de  l'histoire,  et  qu'elles  per- 
dent pied,  pour  ainsi  dire.  M.  Baissac  part  d'une  idée  à  laquelle  il  revient 
sans  cesse  i  travers  les  détours  de  son  étude  :  c'est  qu'une  grande 
partie  des  noms  ethniques  chez  les  races  primordiales  de  la  famille 
arienne,  ou  indo-européenne,  à  commencer  par  les  Aryas  Védiques  et  i 
descendre  jusqu'aux  Gaulois  nos  ancêtres,  dérivaient  uniformément 
de  termes  dont  la  signification,  originelle  ou  dérivée,  était  blanc. 

164.  BeCaix  de  Saint-Amour.  La  langue  latine  étudiée  dans  l'unité 
indo-européenne.  Histoire,  grammaire,  lexique.  PariSy  1867, 
in-8.  460  pages.  10  fr.  (Hachette). 

i65.  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  Les  Juifs  et  les  Sarrasins  en  Cor- 
nouailles.  Revue  Archéologique  j  juin  1867,  p.  428-433. 

Analyse  d'un  Mémoire  de  M.  Max  Mûller,  où  l'on  voit,  par  un  exem- 
ple curieux,  comment  les  mois,  et  en  particulier  les  noms  géographiques, 
se  dénaturent  dans  la  bouche  du  peuple,  surtout  lorsqu'ils  passent  d'une 
langue  à  une  autre,  et  aussi  par  quels  contes  populaires,  dont  le  temps 
fait  des  légendes,  on  veut  souvent  expliquer  les  acceptions  nouvelles. 

6$.  Bulletins  de  la  société  d'Anthropologie  de  Paris.  %•  série,  T.  II, 
fascicules  1  à  3.  PariSy  1867,  in-8. 

67.  Mémoirs  read  before  the  Anthropological  society  of  London. 
Lond.  186Î,  in-8.  21  sh.  (Trûbner). 

Les  morceaux  contenus  dans  le  volume  sont  au  nombre  de  SO.  Nous 
nous  contentons  de  signaler  les  suivants  qui  se  rattachent  le  plus  di- 
rectement à  la  géographie  et  à  l'histoire.  Les  autres  touchent  davan* 
tage  soit  à  la  physiologie  et  à  l'anatomie,  soit  aux  généralités  théori- 
ques. * 

J.  M.  Hatrist  on  the  Gallinaspeopli  of  Sierra  Leona  ;  »  A.  J.  C.  Mca- 
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vatij  OlMcrvaUons  on  the  people  inhabiting  Spain;  —  W.  BolUtert^  eoa- 
tribations  to  an  Introduction  to  the  anthropology  of  the  New  Worid  ; 
—  R.  Tatê,  Zetland  anthropological  expédition  ;  —  J.  Beddot,  on  the 
headforms  of  the  West  of  England. 

668.  The  Anthropological  Review.  Vol.  V.  London,  1867,  in-8.,  en 
4n"   (16,  17,  18-19).  13  sh.  (Trûbner). 

Sur  cette  publication,  F.  notre  précédent  toL,  p.  Ski,  n*  509. 

J'aurais  voaln,  si  Tespace  me  l'eût  permis,  dire  quel- 
ques mots  de  <  l'homme  fossile  »  (Y.  ci-dessus,  p.  523), 
qui  alimente  depuis  un  ou  deux  ans  les  controverses  des 
sociétés  anthropologiques,  et  qui  est  devenu  pour  le  mo- 
ment la  question  du  jour.  Je  dois  me  borner  à  renvoyer 
au  résumé  qu'en  a  fait  M.  Victor  Meanier  dans  les 
quatre  numéros  du  mois  d'août  1867  de  son  Cosmos;  il  est 
impossible  d'en  présenter  un  précis  plus  lucide  et  plus 
complet,  et  en  même  temps  plus  spirituel,  ce  qui  ne  gâte 
rien. 


IV 

ÉTUDES   GÉOGRAPHIQUES 

SUR  l'Exposition  universslle. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  considérations  géné- 
rales que  nous  a  suggérées  le  côté  géographique  de  l'Expo- 
sition de  1867,  représenté  par  les  cartes  qui  en  ont  fait 
partie  ';  mais  dans  les  innombrables  articles  que  les  jour- 
naux ont  consacrés  à  cette  grande  solennité  industrielle,  il 
en  est  quelques-uns  qui  nous  ont  paru  particnlièrement 
dignes  d'attention  soit  par  les  considérations  qu'on  y  a  dé- 
veloppées, soit  surtout  par  les  notions  et  les  faits  de  gëo- 

• 

1.  Dans  TEtude  qui  ouvre  le  présent  volume,  p.  1  à  38. 
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graphie  ëconomique  qui  y  ont  été  réunis  sur  plusieurs  des 
pays  pu  dés  peuples  dont  les  produits  figuraient  dans  les 
galeries  du  Champ  de  Mars.  Des  comptes  rendus  de  cette 
nature  deviennent  de  véritables  documents,  des  documents 
précieux  pour  l'étude.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  d'un 
grand  intérêt  d'en  réunir  ici  au  moins  un  certain  nombre. 
La  grosseur  de  notre  volume  nous  a  toutefois  imposé  le 
devoir  de  nous  restreindre,  et  il  nous  a  fallu,  bien  à  regret, 
écarter  de  notre  choix  un  grand  nombre  de  morceaux  qui 
auraient  mérité  d'être  conservés. 

Nous  ne  pouvons  mieux  inaugurer  notre  petite  antholo- 
gie que  par  un  article  du  Times  sur  le  caractère  général  de 
l'Exposition  ;  nous  n'avons  vu  nulle  part  une  appréciation 
aussi  élevée,  aussi  parfaitement  impartiale  et  faite  en  aussi 
bons  termes  que  celle  du  journal  anglais. 


L'Exposition  de  Paris  est  finie  ;  le  Champ  de  Mars  est  aban- 
donné maintenant  aux  entrepreneurs  et  aux  emballeurs,  et 
bientôt  il  présentera  un  spectacle  de  désolation  qui  n'est  point 
complètement  en  désaccord  avec  son  nom.  Nous  pensons  qu'il 
n'est  aucun  de  ceux  qui  se  sont  lancés  dans  l'Exposition,  ne 
fût-ce  que  pour  quelques  heures,  qui  puisse  apprendre  ja  nou- 
velle de  sa  fin  sans  éprouver  un  sentiment  de  regret.  Dans  le 
banquet  de  la  semaine  dernière,  lord  Granville  en  a  parlé 
comme  de  l'exposition  la  plus  grande,  la  plus  riche,  la  mieux 
organisée  que  le  monde  ait  jamais  vue.  Ces  louanges  peuvent 
paraître  exagérées,  et  pourtant  elles  nous  semblent  encore  au- 
dessous  du  mérite  de  leur  objet.  On  peut  dire,  en  cilet,  que 
TExposltion  était  tout  à  fait  unique.  On  n'avait  rien  vu  de  tel 
auparavant  et  il  n'est  guère  possible  de  prévoir  l'époque  où  Ton 
reverra  pareille  chose.  Elle  a  eu  naturellement  ses  détracteurs. 
Il  était  possible,  sans  aucun  doute,  d'y  éprouver  des  désagré* 
ments  conune  il  est  possible  d'en  éprouver  partout.  Il  a  été  un 
peu  de  mode  de  déprécier  les  expositions,  comme  il  a  été 
aussi  de  mode  de  les  vanter  outre  mesure,  et,  parmi  les  ^ens 
qui  sont  venus  visiter  la  dernière  avec  des  préventions  hosti- 
les, on  peut  croire  qu'il  y  en  a  bien  eu  quelques-uns  qui  sont 
retournés  chez  eux  mécontents.  L'Exposition  avait^  comme  la 
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nôtre,  le  caractère  d^one  c  grande  boutique  ;  »  elle  avait  en 
moins  qUe  la  nôtre  l'absence  de  tout  grand  coup  d'œil.  Ces  traits 
de  ressemblance  et  de  différence  prêtaient  Pun  comme  l'autre 
à  la  critique.  Mais  ce  n^était  point  par  une  simple  comparaison 
et  encore  moins  par  un  coup  d'œil  rapide  que  l'on  pouvait  por- 
ter un  jugement  convenable  sur  TExposition.  Gonune  nous  l'a- 
vons dit,  elle  était  unique  ;  elle  avait  besoin  d'être  jugée  d'a- 
près ses  caractères,  et  pour  cela  il  fallait  réellement  l'étudier 
en  elle-même.  Il  fallait,  suivant  les  expressions  de  Sterne, 
abandonner  les  rênes  de  son  imagination  et  se  laisser  channer 
sans  savoir  pourc[uoi,  sans  s'inquiéter  coinment.  L'Exposition 
avait  le  charme  et  aussi  l'ensemble  complet  de  la  vie  réelle.  £n 
s'y  prenant  bien,  un  visiteur  n'avait  besoin  de  rien,  excepté 
d'un  lit  en  dehors  de  TExposition.  11  pouvait  entrer  à  huit  heu- 
res dans  le  jardin  réservé  et  rester  dans  le  parc  jusqu'à  onze 
heuresf  du  soir.  Pendant  ces  quinze  heures,  il  n'était  sorte  de 
besoin  dont  le  Champ  de  Mars  ne  pût  lui  offrir  la  satisfaction. 
Non-seulement  il  pouvait  manger,  mais  il  pouvait  mangera 
son  gré  les  mets  de  son  pays;  il  pouvait  avoir  ses  lettres  après 
son  diner,  il  pouvait  trouver  là  presque  autant  d'amusements 
que  sur  les  boulevards. 

En  un  mot,  c'était  autant  que  possible  un  résumé  de  la -vie. 
C'était  une  exposition  non-seulement  de  l'industrie,  mais  des 
industries  de  toutes  les  nations,  et,  ce  qui  plus  est,  c'était  aussi 
l'exposition  des  industriels  de  tous  les  âges  du  monde.  Les  ga- 
leries de  l'histoire  du  travail  n'ont  été  complètes  qu'atoes  tvd, 
et  il  est  fort  à  regretter  qu'elles  aient  dû  être  fermées  si  tôt. 
Une  révolution  prodigieuse  s'est  faite  dans  le  monde  depuis 
Tâge  de  la  flèche,  de  la  pierre,  jusqu'à  l'Exposition  de  Paris. 
Tous  les  degrés  du  développeipent  civilisateur  étaient  là  repré- 
sentés comme  ils  ne  l'ont  jamais  été  auparavant,  et  il  ne  sera 
pas  facile  de  réunir  à  nouveau  une  collection  aussi  complète.  A 
côté  de  la  stérilité  de  la  vie  primitive,  la  variété  féconoe  de  la 
vie  moderne  ressortait  d'une  manière  étonnante.  La  religion,  la 
philanthropie,  la  science  et  les  arts  étaient  représentés  et 
pouvaient  être  appréciés  côte  à  côte.  Ce  qui  faisait,  en  effet,  le 
caractère  de  cette  Exposition,  c'est  que  rien  n'en  était  ezdn  ; 
elle  pouvait  à  bon  droit  revendiquer,  à  son  bénéfice,  le  vieux 
titre  classique  d'Exposition  universelle  (the  world  displaii^ed). 
En  tous  cas,  il  n'y  a  jamais  eu  do  plainte  moins  raisonnable  que 
celle  qui  consiste  à  dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  coup  d'œil,  ou 
bien  que  Je  palais  était  insignifiant.  Le  grand  triomphe  du  pa- 
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lais  de  lISzposition,  c'était  de  n'être  point  du  tout  un  palais. 
On  pouyait  trouver  des  coups  d'œil  partout  ailleurs,  et  quant 
au  palais,  on  n'avait  qu'à  faire  une  promenade  dans  Paris  pour 
en  voir.  Mais  on  était  venu  pour  voir  TËxposition  de  Pindustrie, 
et  c'était  bien  là  ce  qu'on  voyait.  Pouvoir  étudier  un  germe 
particulier  d'industrie  dans  toutes  ses  modifications  et  ses  com- 
binaisons, ou  bien  embrasser  dans  leur  ensemble  tous  les  pro- 
duits d'une  région  donnée,  c'est  là  tout  ce  que  l'on  peut  de- 
mander, et  c'était  là  aussi  le  résultat  que  l'on  obtenait  en  un 
elin  d'œil.  Vous  n'avies  qu'à  suivre  chaque  galerie  dans  son 
développement,  et  vous  voyiez,  malgré  vous,  tous  les  degrés 
de  chaque  classe  particulière  de  produits.  Vous  n'aviez  qu'à 
couper  ces  galeries  transversalement,  et  vous  traversiez  tous 
les  genres  d'industrie  d'un  môme  pays  pour  atteindre  d'un  côté 
le  petit  pavillon  monétaire,  qui  semblait  montrer  par  sa  position 
centrale  que  l'argent  est  la  base  de  tout  ;  ou  bien  encore,  en 
TOUS  dirigeant  en  sens  inverse,  vous  arriviez  à  la  galerie  des 
aliments,  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  travail  possible. 

Ce  n'était  pas  simplement  le  c  monde  exposé,  ■  c'était  aussi 
le  c  monde  disposé.  »  Si  la  disposition  était  parfois  trop  régu^ 
lière,  on  s'en  dédommageait  dans  le  parc,  qui  permettait  de 
s'étendre  à  loisir. 

On  a  souvent  répété  que  le  parc  était  le  point  sans  égal  de 
l'Exposition,  mais,  en  réalité,  c'était  le  complément  nécessaire 
de  l'ensemble.  Un  simple  bazar  ne  représente  pas  l'industrie 
humaine,  mais  l'Exposition  renfermait  aussi  des  maisons  et  des 
écoles,  des  églises  et  des  établissements  de  bienfaisance,  des 
théâtres,  des  ateliers  et  des  jardins.  11  est  merveilleux  que  toute 
cette  quantité  de  constructions  diverses  aient  pu  sortir  de  terre 
en  deux  ou  trois  mois,  et  il  est  déplorable  de  les  voir  dispa- 
raître, en  moins  de  temps  encore.  N'y  eût-il  eu  que  le  parc  seu* 
lement,  la  Commission  impériale  aurait  mérité  largement  les 
louanges  de  lord  Granville. 

Les  expositions  ont  pour  conséquence  naturelle  de  nous  met^ 
tre  en  état  d'apprécier  exactement  l'état  du  progrès  artistique 
et  industriel,  et  de  nous  suggérer  ainsi  des  perfectionnements 
dont  elles  tracent  la  voie.  Il  y  a  des  raisons  de  oroire  que  les 
Anglais  ont  tiré  grand  profit  de  l'Exposition  dernière.  Elle  sem- 
ble avoir  produit  chez  nous  la  conviction  que  nous  avons  beau- 
coup à  faire  pour  soutenir  notre  rang  dans  Tindustrie,  sans 
parler  des  arts.  N'eût-elle  servi  qu'à  donner  chez  nous  un  élan 
nouveau  à  l'instruction  et  un  avertissement  à  nos  artisans,  nous 
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lui  devrions  déjà  une  profonde  reconnaissance.  Mais,  en  ou- 
tre, on  a  fait  observer  avec  justesse  dans  le  banquet  que  les 
expositions,  sans  pouvoir  assurer  le  règne  de  la  paix  univer- 
selle, ont  une  tendance  à  donner  au  public  une  idée  nette  de 
la  vadeur  de  la  paix  et  de  la  grandeur  des.  intérêts  que  la  guerre 
met  en  péril. 

On  a  dit  à  un  certain  instant  que  le  danger  de  troubler 
l'Exposition  de  Paris  avait  été  pour  quelque  chose  dans  la  ré- 
solution qui  a  fait  différer,  sinon  totalement  répudier  l'explo- 
sion des  tendances  guerrières  en  Europe.  Mais  l'Exposition  est 
simplement  Tombre  dont  le  commerce  et  l'industrie  forment 
la  substance  réelle.  Si  l'on  a  eu  tant  de  ménagements  et  de 
sollicitude  pour  l'ombre,  que  ne  doit-on  point  faire  pour  la 
substance?  C'est  là  une  réflexion  qui  gagne  du  terrain  tous  les 
jours.  Son  influence  ira  croissant,  à  mesure  que  l'on  appré- 
ciera de  plus  en  plus  l'importance  de  la  réalité  des  choses,  et 
les  expositions  aident  puissamment,  sans  aucun  doute,  à  fidre 
apprécier  cette  réalité. 

L'Exposition  aura  longtemps  dans  le  souvenir  des  peuples  le 
caractère  d'une  réception  des  souverains  européens  aussi  bien 
que  d'une  exposition  des  produits  de  l'activité  de  leurs  sujets. 
Mais  la  simple  présence  de  tous  ces  gouvernants  a  démontré 
que  l'industrie  était  elle-même  le  grand  potentat  du  monde.  Dès 
lors  que  nous  parlons  au  nom  d'un  public  étranger,  nous  ne 
devons  pas  oublier  non  plus  un  mot  de  remerdment  pour  les 
habitants  de  Paris.  La  vivacité  et  l'entrain  avec  lequel  ils  ont 
fraternisé,  pendant  ce  temps,  avec  tous  les  peuples  et  toutes . 
les  coutumes  du  monde  a  été  l'un  des  éléments  les  plus  remar- 
quables du  succès  de  l'Exposition,  et  nous  craignons  bien  que 
la  France  ne  reste  à  jamais  sans  rivale  à  cet  égard.  Non-seule- 
ment toutes  choses  étaient  à  l'état  d'exposition,  mais  tout  était 
à  sa  place  et  chez  soi,  dans  le  Champ  de  Mars,  et  autant  que 
possible  dans  la  ville  même  de  Paris.  Les  dépenses  n'étaient 
point  en  général  aussi  exorbitantes  qu'on  l'avait  cru  d'abord. 
En  somme,  il  restera  dans  la  mémoire  de  notre  génératioii  pea 
de  souvenirs  plus  agréables  et  plus  frappants  que  celai  de 
Paris  en  1867.  Dans  cette  circonstance,  les  Français  ont  bien 
mérité  du  reste  du  monde. 
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$.  i,  La  richesse  forestière  de  TAutriobe. 


Dans  une  des  ^parties  du  parc  s'élèvent  trois  grands  chan- 
tiers. D'énormes  tiges  de  bois  en  grume,  des  frênes,  des  sapins^ 
et  des  chênes,  sont  couchés  à  terre  ;  des  billes  colossales  se 
dressent,  mesurant  près  de  deux  mètres  de  diamètre  ;  les  pou- 
tres équarries  s'empilent;  des  rondelles,  débitées  parmi  de 
nombreuses  essences,  s'élèvent  en  échafaudage.  Au  centre  des 
ebantiers  se  dessine  une  cabane  en  bois  sur  laquelle  s'ap- 
puient, dans  une  disposition  des  plus  pittoresques,  des  douves, 
des  cercles,  des  paniers,  et  où  sont  appendus  la  hache,  les 
coins,  les  griffes  en  fer,  les  outils  et  le  barillet  du  bûcheron. 

C'est  là  que  l'Autriche  a  exposé  les  échantillons  de  ses  pro* 
duits  forestiers,  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  ses  ri- 
chesses naturelles.  Jusqu'en  ces  derniers  temps,  privée  de  voies 
faciles  de  communication,  T Autriche  était  impuissante  à  tirer 
parti  de  ces  trésors  accumulés  depuis  des  siècles,  et  l'exporta- 
jtion  de  ses  bois  n'entrait  que  pour  peu,  comparativement  du 
moins,  dans  les  revenus  de  l'empire  ;  mais,  en  pénétrant  dans 
les  contrées  forestières,  les  chemins  de  fer  ont  déjà  considéra- 
blement facilité  les  transports  et  donné  à  ce  commerce  un 
développement  tel,  qu'en  1865  l'exportation  des  bois  de  l'Au- 
triche atteignait  le  chiffre  de  1 820  911  stères.  Les  années  qui 
ont  suivi  ont  été  plus  productives  encore,  et  l'avenir  doit  de 
beaucoup  dépasser  ces  chiffres.  Il  suffit  de  se  rendre  compte, 
par  un  coup  d'œil  rapide,  des  immenses  réserves  forestières 
que  l'Autriche  a  à  sa  (Ûsposition  sur  tous  les  points  de  son  vaste 
empire,  dans  la  Croatie  et  l'Ësclavonie,  dans  les  provinces  illy- 
riennes,  dans  la  Galicie  et  la  Bukovine,  enfin  dans  les  pays  du 
nord-ouest. 

En  Croatie  et  en  Slavonie,  où  les  bois  occupent  près  d'un 
million  d'hectares,  l'exploitation  ne  se  fait  guère  que  sur  les 
contrées  qui  avoisinent  lés  ports  de  mer;  on  n'attaque,  pour 
ainsi  parler,  que  la  lisière  de  ces  immenses  forêts;  l'intérieur 
reste  toujours  inaccessible,  à  défaut  de  moyens  de  conununi- 
cations.  Dans  les  contrées  les  plus  basses  du  royaume,  dans 
celles  qu'arrosent  la  Drave  et  la  Save,  se  trouve  le  chêne  blanc 
avec  son  développement  merveilleux  ;  il  atteint  jusqu'à  40  mè- 
tres et  cube  de  10  à  16  stères.  Sur  les  collines  et  la  partie  la 
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pins  basse  des  montagnes,  le  chêne  noir  est  d'une  moins  forte 
croissance,  mais  d'une  grande  cohésion  et  supérieur  pour  la 
construction  des  navires.  Les  autres  espèces  de  chêne  et  le 
châtaignier  se  trouvent  aussi  sur  les  collines.  Sur  le  versant  des 
montagnes  qui  font  face  à  TAdriatique  régnent  les  épicéa  et  les 
sapins,  qui  prennent  ici  un  développement  extraordinaire  et  qui 
atteignent  jusqu'à  80  mètres  de  hauteur.  Les  hêtres  prédomi- 
nent dans  toutes  les  contrées  forestières.  Dans  les  terrains 
exposés  au  vent  du  nord,  leur  croissance  est  moins  grande  ; 
mais  dans  les  pays  à  l'abri  des  tempêtes,  ils  mesurent  plus  de 
40  mètres  d'élévation  et  cubent  jusqu'à  32  stères. 

Que  de  richesses  forestières  accumulées  faute  de  moyens 
de  transport  I  Pourtant,  sans  être  pourvues  d'excellentes  voies 
de  communication ,  la  Croatie  et  l'Êsclavonie  possèdent  cepen- 
dant de  bonnes  routes  :  elles  sont  aidées  surtout  dans  ce  déve- 
loppement de  leurs  principales  industries  nationales  par  la 
Drave  et  la  Save,  qui  flottent  les  bois  que  deux  embnmche- 
ments  de  fer  apportent  au  réseau  principal  des  voies  ferrées  de 
l'empire  :  c'est  le  débouché  de  la  Croatie  et  de  l'Ksclavonie  vers 
l'Allemagne  et  vers  le  nord  de  l'Europe.  Il  est  plas  considérable 
encore  du  côté  de  l'Adriatique,  où  les  ports  de  Fiume,  Zengg,^ 
de  Carlopago  et  de  Selce  reçoivent  les  bois  de  ces  deux  con- 
trées. 

En  Illyrie,  les  forêts  sont  partout  soumises  à  l'exploitation. 
Les  usines,  les  forges,  consomment  une  grande  partie  des  pro- 
duits ;  le  reste  se  rend  à  Trieste,  oii  se  fait  un  commerce  con- 
sidérable de  bois.  Les  arbres  de  l'Illyrie,  les  chênes,  les  épicéa, 
les  pins,  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  cotigénères  de  l'Esclavo- 
nie. Les  lies  et  le  littoral  de  l'Adriatique  produisent  des  essen- 
ces plus  précieuses,  connues  sous  le  nom  de  chois  de  Trieste,  > 
dont  on  fait  un  grand  usage;  Trieste,  qui  est  le  centre  de  cet 
immense  commerce,  a  exploité  en  1865  344  097  stères. 

Le  Tyrol  méridional,  la  Carinthie  supérieure,  Salsbonrg, 
l'Autriche  inférieure  et  supérieure,  la  Silésie  et  la  Bohême,  con- 
tiennent, elles  aussi,  une  grande  quantité  de  bois;  mais  les 
ressources  de  l'avenir  pour  l'Autriche,  ses  grandes  réserves 
forestières,  sont  dans  la  Galicie  et  dans  la  Bukovine. 

Dans  les  hauts  Karpathes,  qui  s'étendent  au  levant  et  au  cou- 
chant le  long  de  la  frontière  de  la  Hongrie  et  de  la  Tran^l- 
vanie,  se  développe  une  superficie  de  1735  kilomètres  canîSs, 
dont  la  moitié  est  couverte  de  bois.  Forêt  non  interrompue, 
presque  inhabitée,  puisque  la  statistique  relève  dans  la  Buko- 
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vine  14  habitants  par  kilomètre,  et  donne  cinq  hectares  de 
forêts  par  habitant.  Les  bois  de  la  Galicie  orientale  et  de  la 
Bukovine  se  brûlent  et  ne  produisent  que  de  la  potasse.  Dans 
les  plaines  sablonneuses,  les  pins;  sur  les  belles  montagnes,  le 
hêtre  ;  sur  les  grands  sommets,  Tépicea  et  le  sapin.  Dans  les 
forêts  de  la  Bukovine,  Pépicea  est  l^arbre  géant;  il  atteint 
soiiante-dix  mètres  de  hauteur  dans  les  massifs  ezploitablet 
arrivés  à  leur  maturité.  Les  troncs  des  arbres  dominants 
sont  tous,  presque  sans  exception,  propres  pour  mâture.  Plus 
gros  que  l'épicéa,  le  sapin  n'atteint  pas  la  môme  hauteur.  Dans 
les  domaines  impériaux  de  Lopatyn  et  dans  les  plaines  de  Brody 
et  de  Zolkiew,  on  compte  en  grande  quantité  ries  arbres  prodi* 
gieux;  les  forêts  de  pins  de  ces  contrées  ne  sont  égalées  par 
aucune  autre  dans  l'Europe.  Mais  les  moyens  d'exportation, 
c'est-à-dire  les  rivières  flottables  qui  communiquent  par  le 
Pruth  et  le  Sereth  à  la  mer  Noire,  sont  tellement  insuffisants, 
que  jusqu'ici  ce  fonds  prodigieux  de  richesses  forestières  est 
pour  ainsi  dire  sans  valeur,  puisqu'il  est  sans  produit.  Parmi 
les  renseignements  sur  les  forêts  de  l'Autriche  que  me  donne 
une  excellente  notice  de  M.  Joseph  Wessely,  je  relève  les 
chiffres  suivants  :  ils  sont  curieux. 

En  Bukovine,  les  prix  du  bois  sont,  à  cause  de  la  trop  grande 
abondance,  fort  minimes.  Le  stère  de  bois  de  sapin  et  d'épicéa 
coûte  sur  pied,  en  moyenne,  16  centimes.  Dans  les  forêts  de 
Kimpolung,  qui  sont  les  plus  importantes,  on  cède  volontiers  le 
stère  *  de  bois  merrain  à  47  centimes,  le  bois  de  marine  à  38, 
le  bois  de  charpente  à  16,  et  le  bois  de  sciage  à  6  centimes. 

Vous  concevez  ce  que  doit  être,  dans  de  telles  conditions,  le 
prix  de  la  main-d'œuvre.  Une  journée  d'homme  revient  à  70 
centimes,  et  le  louage  d'un  chariot  à  deux  chevaux  à  2  fr»  50  c. 
par  jour. 

Mais  en  outre  des  voies  naturelles  qui  portent  les  produits 
forestiers  de  la  Bukovine  dans  la  direction  de  la  Vistule  et  d^ 
la  mer  Noire,  c'est-à-dire  en  outre  des  .rivières  flottables,  les 
voies  ferrées  ouvriront  nécessairement  des  débouchés  à  ces 
richesses  forestières.  M.  J.  Wessely  a  raison  :  c  Le  chemin  de 
fer  traversant  le  pays  dans  la  direction  de  sa  longueur  depuis 
Gracovie  jusqu'à  Gzernioyice,  est  d'une  grande  importance  pour 
le  conunerce  de  bois,  car  il  relie  la  Baltique  avec  la  mer  Noire. 
Cette  voie  ferrée  pourra  non-seulement  effectuer  le  transport 

1.  Un  mètre  cube.  / 
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direct  du  bois  en  Prusse,  mais  elle  offre  le  grand  avantage  de 
pouvoir  amener  de  grandes  masses  de  bois,  par  ce  chemin  le 
plus  court,  aux  rivières  qui  doivent  les  exporter,  et  on  même 
temps  elle  donne  la  possibilité  de  diriger  l'exportation  du  bois 
de  ces  forêts,  qui  jusqu'ici  étaient  restreintes  au  débouché  de 
la  mer  Noire,  vers  la  Baltique  et  par  là  vers  un  marché  où  le 
bois  se  paye  à  des  prix  plus  élevés.  » 

Nous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement  sur  cette 
partie  de  l'exposition  autrichienne  ;  c'est  qu'elle  offrait  un  in* 
térôt  à  part,  une  production  pour  ainsi  dire  personnelle,  excep- 
tionnelle :  plus  que  tout  autre  pays,  l'Autriche  représentait 
l'industrie  forestière  :  elle  méritait  quelques  développements 
dans  cette  revue  de  ses  richesses  naturelles.  (H.  LavoixJ) 


'  $  2.  La  Grèce  et  ses  ressources. 

[8  Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  que  le  voyageur  mé- 
diterranéen contemple  du  haut  du  navire  qui  le  porte  les  rives 
helléniques  évocatrices  de  tant  de  glorieux  souvenirs.  On  est 
saisi  de  respect  à  la  vue  de  ces  lieux  où  tout  fut  grand,  les  cho- 
ses, les  hommes  et  les  dieux. 

Mais  si,  laissant  en  arrière  tous  ces  souvenirs  d'un  passé  sans 
retour,  l'économiste  demande  à  ce  pays  glorieux  un  compte 
exact  de  son  présent,  sHl  Tinterroge  sur  ses  forces  vives,  rien 
ne  lui  répond  tout  d'abord  :  il  ne  voit  autour  de  lui  que  des  ro- 
chers arides  et  nus,  que  coteaux  poussiéreux,  que  torrents  des- 
séchés. Nulle  végétation  dans  la  plaine  ni  sur  ûi  montagne,  nul 
village  au  bord  des  routes  poudreuses,  nul  être  vivant  dans  le 
paysage,  si  ce  n'est  la  silhouette  peu  rassurante  d'un  pallicare 
au  costume  barbare,  marchant  sous  son  long  fusil  oriental,  per- 
pétuelle menace  pour  le  voyageur. 

Eh  quoi  !  tout  est-il  mort  dans  cette  Grèce  jadis  si  vivante,  et 
la  prospérité  de  ce  sol  a-t-elle  cessé  pour  jamais? 

L'Exposition  universelle  venge  la  nation  hellénique  de  ces 
dédains  et  de  ces  regrets,  qu'un  trop  prompt  jugement  a  fait 
naître.  Si  les  promontoires  grecs,  dépouillés  de  toute  végéta- 
tion, apparaissent  nus  et  effrités  ;  si  les  plaines  au  bord  de  la 
mer  semblent  poussiéreuses  et  incultes,  il  y  a  plus  loin,  à  l'in- 
térieur des  terresy  un  sol  fertile,  des  forêts  ombreuses,  et  sous 
ce  sol,  sous  ces  forêts,  des  carrières  d'une  inappréciable  valeur 
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et  de  très-riches  filons  miniers.  Si  la  Grèce  ne  peut  nous  mon- 
trer, sous  les  portiques  polychromes  qu'elle  a  dressés  à  TExpo- 
sition,  son  art  ancien  éparpillé  dans  nos  musées,  elle  nous  mon- 
tre les  précieuses  matières  premières  que  l'avenir  exploitera, 
richesse  future  d'un  pays  trop  longtemps  abandonné. 

Si  rindiistrie  grecque  est  encore  à  naître,  on  peut  affirmer, 
en  constatant  l'importance  de  ses  produits  naturels,  que  cette 
industrie  se  développera  et  fera  de  la  péninsule  hellénique  l'un 
des  pays  les  plus  prospères  de  la  Méditerranée. 

A  peine  échappée  au  joug,  la  Grèce  n'a  pu  encore  nous  mon- 
trer les  fruits  que  ^onne.  l'indépendance  ;  mais  elle  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  prospérer  avec  le  temps.  Ce  pays  cache  sa  ri- 
chesse au  fond  de  ses  entrailles.  Fouillez  le  sol,  et  vous  y  trou- 
verez ce  marbre  de  Paros,  mica  lumineux  que  les  dieux  ont 
donné  à  la  Grèce  pour  en  former  tout  un  peuple  de  statues, 
chefs-d'œuvre  éternels.  £n  voyant  la  Grèce  et  l'Italie  posséder, 
et  posséder  seules,  ces  marbres  statuaires  si  précieux,  on  se  de- 
mande si  la  Providence  ne  les  a  point  placés  tout  exprès  au  mi- 
lieu de  ces  peuples  artistes,  afin  de  leur  fournir  sur  place  la 
matière  première  indispensable  à  leurs  aptitudes  naturelles,  ou 
si  c'est  au  contraire  la  présence  de  cette  matière  qui  a  provoqué 
chez  les  artistes  grecs  et  italiens  cet  amour  de  la  statuaire  dont 
eux  seulsont  tiré  de  si  splendides  résultats.  Peut-être  les  deux 
causes  se  sont-elles  mariées,  fondues  pour  une  fin  solidaire  et 
harmonieuse.  Peut-être  l'artiste,  en  sentant  frémir  sous  sa  main 
le  bloc  transparent,  s'est-il  inspiré  de  sa  blancheur  et  de  sa  pu- 
reté ;  peut-être,  si  le  marbre  lui  eût  manqué,  n'eût-il  pas  déve- 
loppé au  dedans  de  lui-même  ce  que  le  Créateur  y  avait  mis 
d'inspiration  et  d'entraînement. 

Le  marbre  blanc  de  Paros  s'étale  en  couches  épaisses  ;  on 
peut  tirer  de  ses  éblouissantes  carrières  des  cubes  immenses. 
C'est  près  du  village  de  Leskès  et  non  loin  du  port  de  Marmara, 
que  se  trouvent  ces'  gisements  qu'on  fragmente  pour  les  expé. 
dier  partout  où  Tart  jette  encore  quelque  lueur. 

A  côté  du  paros  brille  le  pentélique  au  grain  fin,  étincelant, 
pailleté,  qui  devait  fournir  aux  divins  architectes  d'Athènes  les 
matériaux  des  temples  de  la  cité  de  Minerve. 

Maintenant  encore  le  Parthénon,  malgré  sa  ruine  et  en  dé- 
pit des  siècles,  qui,  léchant  ses  colonnes  majestueuses,  en  ont 
jauni  les  cannelures  et  les  chapiteaux,  le  Parthénon  dresse  vers 
le  ciel  grec  d'un  inaltérable  azur  son  admirable  vaisseau  pré- 
maturément échoué.  C'est  du  haut  de  l'Acropole,  où  nous  fou- 
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lions  avec  respect  un  sol  jonché  de  débris  marmoréens,  que 
nous  contemplâmes  avec  une  indicible  émotion  ce  rocher  du 
Pentélique  dont  les  flancs  recèlent  la  matière  précieuse  que 
Phidias  devait  œuvrer  pour  Tadmiration  de  la  plus  lointaine 
postérité. 

Dans  le  voisinage  d'Athènes  se  rencontrent  encore  d'autres 
carrières  qui  ont  fourni  à  PExposition  leur  contingent  d'une  im- 
portance relative.  Voici  le  marbre  noir  de  Saint- Jean»  qui  se 
marie  si  bien  avec  le  pentélique. 

Plus  loin,  Kiparissos,  en  Laconie,  nous  offre  également  un 
échantillon  de  ses  marbres  noirs.  Mantinée  et  le  village  de 
Saint-Vlassi  nous  montrent  également  des  marbres  noirs  d'un 
beau  grain  et  faciles  à  polir. 

Les  marbres  veinés  de  blanc  et  de  rouge  de  File  de  Skyro  se 
rencontrent  dans  la  localité  d'Ëpano- Colonnes,  éloignée  d'une 
lieue  environ  du  port  Perkos.  Le  marbre  s'y  voit  à  la  surface  du 
sol  et  s'étale  en  larges  couches.  Le  transport  des  blocs  est  fa- 
cile, grâce  à  l'existence  d'une  ancienne  route  dont  l'entretien 
n'est  pas  coûteux. 

En  marbres  blancs,  l'Exposition  nous  offre  encore  les  produits 
des  anciennes  carrières  de  Tilot  d'Erinia.  .Le  marbre  s'y  trouve 
en  grande  quantité  non  loin  de  la  mer. 

La  minéralogie  n'est  pas  moins  largement  représentée. 

Voici  des  dalles  de  micaschistes  qu'on  extrait  et  qu'on  taille 
tout  près  de  la  mer,  à  la  partie  sud-est  de  l'Ile  d'Yo.  On  peut  fa- 
cilement obtenir  des  dalles  de  toutes  dimensions.   . 

La  limonite  au  ton  rouge  se  présente  en  amas  dans  des  cal* 
caires  de  Pile  de  Skjro,  à  Mauromandra  et  Maurambelia,  où  se 
voient  les  restes  d'antiques  carrières. 

La  serpentine  de  Pressaki,  près  Tarsenal  de  Poros,  montre  sa 
belle  couleur  verte.  Une  autre  serpentine  vient  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Ile  de  Skyro.  La  distance  de  ces  gisements  à  la 
mer  est  à  peine  d'une  lieue  et  demie  ;  le  minéral,  quoique  très- 
morcelé  à  la  surface  du  sol,  est  très-compacte  à  une  petite  pro- 
fondeur. 

La  stilpnosidérile,  en  couches  d'une  étendue  notable  à  Yari- 
pati  de  Seripho,  s'exporte  par  Mega-Livadi. 

L'émeri  d'Heraklea,  en  petite  quantité  au  nord  de  cette  lie,  à 
Platyès  et  à  Vorini  Spilia,  ne  se  trouve  pas  à  plus  d'une  de- 
mi-lieue de  la  place  où  il  peut  être  embarqué. 

La  magnésite,  abondante  au  sein  des  montagnes,  à  la  partie 
septentrionale  de  l'Ile  d'Eubée,  à  une  demi-lieue  d'Aspri  Vrachii 


LA  GRÈCE  A  l'EXPOSITION.  5S7 

existe  en  quantité  considérable,  non-seulement  dans  des  pro- 
priétés privées  d'Achemataya,  Afrati  et  autres,  mais  encore  dans 
des  emplacements  appartenant  à  TÉtat.  On'  en  transporte  en 
Angleterre  de  50  à  60  000  quintaux  chaque  année. 

Le  manganèse  oxydé  existe  sur  Pile  de  Milo  en  minces  cou- 
ches. Dans  cette  lie  encore,  on  trouve  et  on  exploite  des  soufres 
extraits  du  tuf  contenant  de  25  à  40  0/0  de  cette  matière.  Il  y  a 
là  des  rochers  dont  les  déchirures  sont  tapissées  de  soufre  mas- 
sif ou  cristallisé.  Chaque  année  on  tire  de  Milo  du  soufre  pur 
par  centaines  de  mille  ocques  et  de  la  terre  sulfureuse  en  sem- 
blable quantité.  Toutes  les  solfatares  de  Milo  sont  concédées 
depuis  plusieurs  années. 

L'Exposition  nous  offre  encore  du  gypse  ou  chaux  sulfatée 
de  Ghalakas,  éloigné  d'une  heure  du  port  Patrikia  de  Milo.  Là, 
dans  une  échancrure  des  calcaires  et  des  masses  de  tuf  strati- 
fié, on  trouve  des  quantités  considérables  de  gypse.  On  en  ex- 
ploite chaque  année  pour  le  compte  du  gouvernement  environ 
2000  quintaux. 

La  Grèce  peut  fournir  à  l'industrie  ses  pierres  lithographi- 
ques de  rilot  de  Megainsé  près  de  Plie  Sainte-Maure.  Les  pier- 
res exposées  au  Champ  de  Mars  sont  d'une  finesse  de  grain  re- 
marquable. Elles  se  prêtent  admirablement  à  l'usage  délicat  au- 
quel on  les  destine. 

Enfin  à  côté  de  tant  de  produits  minéraux  qui  donnent  un 
grand  prix  aux  profondeurs  du  sol  grec,  il  faut  placer  de  tous 
les  minéraux  le  plus  utile  aujourd'hui,  le  lignite.  Le  charbon 
de  terre  d'Oro  en  Attique  figure  à  l'Exposition.  Son  ton  noir, 
son  grain  grossier,  peuvent  contraster  désagréablement  au  mi- 
lieu des  purs  échantillons  de  Paros  et  du  Pentélique  ;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  là  est  pour  la  Grèce  la  source  d'une  véritar 
ble  richesse.  Le  charbon  de  terre,  roi  en  ce  siècle  de  fer  et 
de  vapeur,  s'étend  sous  le  sol  grec  tout  comme  les  marbres  du 
temps  de  Praxitèle ,  et  prépare  à  l'industrie  hellénique  un  ave- 
nir de  prospérité.  Les  lignites  de  Koumi,  dans  la  province  de 
Garystie,  sont  bien  supérieurs  à  tous  les  autres,  et  ne  le  cèdent 
qu'à  la  houille  de  Newcastle.  Olympie,  Athènes,  ont  exposé  des 
lignites  ;  Mascopoulo  en  a  exposé  qui  ne  valent  pas  la  houille 
de  Koumi. 

Le  commerce  de  Moulia  dans  la  Phthiotide  a  envoyé  ses 
échantillons  de  minerais  de  cuivre,  Naxos  son  émeri,  la  Corin- 
thie  son  minerai  de  fer,  Carystie  son  amiante. 

Egine,  Milo,  la  Mégaride,  Salamine,  Galamata,  Thera  de  San- 
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torin  amoncèlent  leurs  argiles,  dont  on  fait  au  Pirée  des  briques 
pleines,  creuses,  coniques,  de  toutes  formes  enfin. 

Siphos  à  Milo  etpose  ses  chistes  à  aiguiser,  ses  ardoises,  ses 
pierres  à  fusil,  et  Gimolos  de  la  même  lie,  ses  pierres  meulières, 
ses  silex,  ses  jaspes,  son  quartz  opalin. 

Les  produits  de  Pagriculture  nous  révèlent  tonte  la  valeur 
d'un  sol  malheureusement  peu  cultivé.  Les  céréales  se  présen- 
tent sous  un  bel  aspect;  si  la  quantité  était  en  proportion  de 
la  qualité,  la  Grèce  n'aurait  rien  à  enviera  aucun  peuple.  Voici 
le  blé  blond  des  provinces  de  Mégare,  Ghalcis,  Xerochori,  Do- 
ride,  Lépante  ;  le  blé  blanc  des  provinces  d'Andros,  Santorin, 
Mégalopolis  ;  le  blé  à  barbe  noir  des  provinces  de  Gorinthe, 
Patras,  Ëlide,  Triphylie  etThèbes.  Voici  le  seigle  de  Mégare  et 
de  Mégalopolis  ;  le  sésame  de  Xerochori,  de  Nauplie,  de  Patras 
et  de  Santa-Maura.  Voici  l'orge  de  Mégare,  de  la  Phthiotide, 
de  Nauplie,  d^iEgium,  de  Gythion  et  de  Patras  ;  le  mais  de 
Nauplie,  d'Elide,  de  Gorinthe,  de  Pylle  et  de  Trichonie;  le  mais 
blanc  et  le  sorgho  d'Elide,  de  Galàvrita  et  de  Galamata.  On  le 
voit,  le  blé,  le  seigle,  Torge  viennent  bien  en  Grèce,  puisque 
de  nombreux  districts  en  ont  exposé.  Les  pois,  les  haricots,  les 
fèves  viennent  mieux  encore,  et  de  superbes  échantillons  sont 
renfermés  dans  des  bocaux  indiquant  leur  provenance  :  Xero- 
chorie,  Nauplie,  Lépante,  Phthiotide,  Gorinthe,  Galamata,  Tri- 
phylie, Santa-Maura. 

Dans  cette  énumération,  le  nom  de  la  province  de  Nauplie 
s'est  présenté  fréquemment  sous  notre  plume.  G'est  qu'en  ef- 
fet, grâce  à  une  ferme  modèle  établie  à  Tirynthe,  le  pays  jouit 
d'un  développement  agricole  inconnu  dans  les  autres  parties  de 
la  Grèce. 

Des  pâtes,  qui  sont  fort  belles,  ont  été  exposées  par  les  pro- 
vinces de  Patras  et  de  Syra. 

Quant  au  riz,  l'Exposition  nous  en  offre  des  spécimens  qui  ont 
été  envoyés  par  la  Livadie  et  le  Phthiotide,  et  qui  devraient 
être  beaucoup  plus  nombreux,  car  cette  culture  réussirait  faci- 
lement dans  les  terrains  humides. 

Ce  qui  manque  à  la  Grèce  pour  la  prospérité  de  son  agricul- 
ture, et  surtout  pour  la  culture  des  céréales,  ce  sont  les  bras  et 
les  capitaux.  Annuellement,  la  Grèce  produit  pour  25  ou  30  mil- 
lions de  céréales,  mais  elle  pourrait  en  produire  pour  plus  de 
150  millions.  Malheureusement  les  Grecs  proprement  dits  sont 
peu  adonnés  à  l'agriculture.  Get  art,  grossier  quand  on  le  cul- 
tive sur  une  petite  échelle,  répugne  au  caractère  délicat  et 
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fin  des  Hellènes  ;  les  Albanais  seuls  s'y  appliquent  sans  trop  de 
peine. 

Les  éponges  sont  pour  la  Grèce  Pobjet  d'un  grand  commerce. 
Nauplie,  TElide,  fournissent  des  éponges,  les  unes  très-fines, 
pour  les  usages  les  plus  délicats  de  la  toilette  et  dont  la  valeur 
atteint  jusqu'à  5000  francs  la  pièce;  les  autres  grossières,  pier- 
reuses, pour  l'emploi  le  plus  vulgaire  et  qui  se  vendent  à  très- 
bas  prix. 

La  pèche  de  ce  précieux  zoophyte  est  principalement  exploi- 
tée par  les  Syriens  et  les  Hellènes,  depuis  Beyrouth  jusque  dans 
l'Archipel. 

Les  Grecs  du  Péloponèse  (Morée)  font  la  pèche  avec  un  tri- 
dent à  lames  tranchantes  recourbées,  garni  d'une  poche  en  fi- 
let. Lorsque  la  mer  est  très-calme,  les  pécheurs  aperçoivent  au 
fond  les  éponges,  sur  lesquelles  ils  dirigent  leur  drague.  Ce 
mode  de  pèche  a  le  grave  inconvénient  de  déchirer  les  masses 
spongieuses  ;  aussi  les  éponges  obtenues  par  ce  procédé  se 
vendent-elles  30  pour  100  moins  cher  que  les  éponges  dites 
plongées. 

Les  éponges  provenant  de  l'archipel  grec  ont  sur  toutes  les 
autres  une  incontestable  supériorité.  Elles  présentent  surtout  le 
grand  avantage  d'être  belles  de  couleur,  régulières  de  formes, 
et  d'un  tissu  dont  la  solidité  et  la  finesse  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer. La  vaste  collection  de  MM.  Sibon  et  Gie  a  obtenu  la  mé- 
daille d'argent  de  première'  classe. 

Les  mûriers  ne  sont  pas  rares  en  Grèce,  et  les  cocons  et  la  soie 
du  pays,  outre  leur  abondance,  ont  l'avantage  d'être  d'une  ex- 
cellente qualité. 

C'est  en  effet  avec  cette  soie  que  sont  faites  ces  écharpes  si 
légères,  ces  chemises  si  fines,  ces  voiles  si  transparents  dont  le 
.  mode  de  fabrication  a  été  importé  en  Grèce  par  les  Turcs.  Les 
Hellènes,  qui  commencent  à  imiter  nos  soieries,  nos  draps  et 
nos  toiles,  ont  conservé  en  trop  grand  nombre  le  costume  orien- 
tal pour  avoir  entièrement  répudié  les  procédés  de  fabrication 
de  la  Turquie;  et  nous  devons  le  dire,  les  vitrines  où  sont  ex- 
posées ces  étoffes  légères  aux  couleurs  vives,  imitation  de  celles 
d'Asie  et  d'Afrique,  sont  beaucoup  plus  agréables  à  l'œil  que 
les  rayons  où  reposent  des  spécimens,  bien  réussis  cependant, 
de  lainages  et  de  lingerie  fabriqués  à  l'occidentale. 

Sous  les  vitrines  de  l'Exposition,  le  costume  de  pallicare  ap- 
paraît dans  toute  sa  grâce  et  son  incomparable  richesse.  11  y  en 
a  dont  l'étoffe  se  devine  à  peine  sous  les  soutaches  d'or  qui  les 


590  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

couvrent.  D'autres  ne  sont  soutachës  qu'en  soie  ;  mais,  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres,  un  goût  exquis  préside  à  la  coupe 
et  à  Tornementation  de  ces  vêtements.  On  se  demande  com- 
ment, avec  la  civilisation,  Tinstinct  du  goût  et  de  l'élégance  a 
pu  diminuer  chez  le  peuple  grec  au  point  de  lui  faire  préférer 
Patlreux  vêtement  occidental,  que  rien  ne  pouvait  recomman- 
der à  ses  yeux. 

Il  est  vrai  que  le  brillant  costume  de  pallicare  n'a  jamais  été 
porté  que  par  ces  braves  montagnards  de  la  Thessalie  et  de 
l'Albanie  qui  firent  aux  Turcs  une  guerre  si  terrible,  et  qui, 
délivrés  du  joug  ottoman,  ont  cependant,  plus  que  les  Hellènes 
proprement  dits,  conservé  les  mœurs  de  leurs  anciens  oppres- 
seurs. 

La  Grèce  fabrique  des  fez  aussi  beaux  que  ceux  de  Tebour- 
ba,  près  Tunis  ;  elle  pourrait,  sous  ce  rapport,  se  passer  de 
recourir  à  Timportation. 

Nous  avons  dit  que  les  Grecs  ne  se  bornaient  pas  aux  fabri- 
cations orientales.  Gomme  le  prouve  r£xposition,  les  Hellènes 
empruntent  volontiers  à  TOccident  ses  procédés  pour  transfor 
mer  la  laine  en  drap  anglais,  le  lin  et  le  chanvre  en  toile  fine, 
le  coton  en  tissus  plus  ou  moins  épais.  Les  fils  et  tissas  de  laine 
cardée  de  la  commune  de  Soulion  en  Vonitza,  de  la  ferme- 
modèle  de  Tirynthe  en  Nauphe,  et  ceux  de  la  province  de 
Syra  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  les  tissus  de  Mégare  et  de 
Doride  jouissent  d'une  réputation  nâéritée. . 

La  toile  fine  de  Santa-Maura,  les  draps,  nappes,  serviettes 
de  Missolonglii,  sont  d'une  bonne  confection. 

Les  tissus  de  coton  de  Mégare,  Zante  et  Patras,  montrent 
que  le  coton  de  Grèce  a  de  la  valeur  comme  produit  agricole 
et  comme  produit  fabriqué  ;  les  ouvriers  hellènes  ne  manquent 
pas  d'habileté. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  les  Grecs ,  passés  maîtres  dans' 
Tart  de  soutacher  d'or,  d'argent,  de  soie,  les  vestes  de  drap, 
font  à  Santa-Maura  et  à  Milo  des  dentelles  fort  recher- 
chées. 

M.  Manitaki,  directeur  des  travaux  publics  au  ministère  de 
l'intéri'jur  à  Atliènes,  expose  dans  son  Aperçu  sur  les  Frogréi 
matériels  de  la  Grèce  les  résultats  des  efforts  tentés  par  le  gou- 
vernement pour  relever  la  Grèce  de  ses  ruines  : 

23  villes  détruites  pendant  la  guerre  et  reconstruites  à  neuf, 
sur  des  plans  d'alignement; 

10  villes  nouvelles  fondées  sur  des  emplacements  où  avaient 
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existé  des  villes  anciennes  disparues,  ou  sur  des  emplacements 
nouveÙement  choisis  ; 

5000  navires  marchands  arborant  le  pavillon  d'azur  croisé 
de  blanc  du  royaume  hellénique  ; 

380  kilomètres  de  routes  nationales  ouverts  à  la  circula- 
tion; 

Ik  ports  en  réparation  ou  en  construction. 

Disons  un  mot  des  ressources  forestières  de  la  Grèce. 

Les  vieilles  forêts  qui  couvrent  rAcarnanie,  sont  à  elles  seu- 
les une  fortune  pour  le  pays,  qui  ne  tardera  pas  à  les  exploiter. 
Dès  lors,  la  partie  la  plus  abandonnée  du  royaume  deviendra 
une  de  ses  plus  riches  provinces. 

D'après  les  États  statistiques  ^  {Uolkaoy^a^^Ucà  IIXTjpoçoptai), 
publiés  par  M.  A.  Mansolas,  directeur  au  ministère  de  Pintérieur 
(Athènes,  1867),  la  superficie  forestière  du  royaume  serait 
d'environ  541  966  hectares.  La  principale  des  essences  qui 
composent  ces  forêts  est  le  quercus  «gilops,  le  chéne-val' 
lonée,  le  roi  de  tous  les  chênes^  arbre  magnifique,  aux  bran- 
ches étendues,  précieux  surtout  par  sa  partie  en  apparence  la 
plus  inutile,  la  capsule  qui  enveloppe  les  glands.  Cette  capsule 
est  un  objet  de  commerce  et  se  paye  cher  sur  les  marchés  de 
l'Europe.  La  vallonée,  comme  on  l'appelle,  sert  au  même  usage 
que  le  tan,  mais  pour  des  préparations  plus  délicates. 

'Grâce  à  la  prochaine  construction  des  routes,  les  forêts  de 
la  Grèce  vont  être  facilement  exploitées.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  la  France,  lorsqu'elle  possédait  les  lies  Ioniennes 
et  la  ville  de  Vonitza,  avait  compris  le  parti  qu'elle  pouvait 
tirer  des  forêts  de  TAcarnanie  ;  elle  y  avait  fait  commencer  de 
vastes  abatis  pour  les  chantiers  de  Toulon.  Ce  fut  à  M.  Roque, 
délégué  de  la  chambre  de  commerce  de  Marseille,  et  à  M.  La- 
salle,  consul  de  France,  que  fut  confiée  la  mission  de  faire 
pratiquer  ces  abatis  pour  le  compte  du  Gouvernement.  Le  sou- 
venir s'en  est  perpétué.    . 

La  Grèce  a  encore  plus  d'une  blessure  à  cicatriser  ;  cette 
nation,  à  peine  sortie  d'un  long  esclavage,  a  déjà  prouvé  que 
le  souffle  de  la  liberté  n'avait  pas  infructueusement  passé  sur 
elle.  Avec  le  temps,  se  développeront  ses  beaux-arts,  son  in- 
dustrie, son  agriculture  :  c'est  alors  qu'elle  reprendra  parmi 
les  nations  la  place  que  ses  traditions,  son  activité  politique 
et  son  activité  commerciale  et  économique  lui  donnent  l'espoir 
de  reconquérir  (Léon  Michel,) 


592  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE* 


5.  3.  Egypte. 

L'exposition  égyptienne  a  donné  lieu  à  de  remarquables 
études  ;  mais  que  peut-il  rester  à  dire  à  ce  sujet  apirès  le 
livre  que  lui  a  consacré  le  commissaire  général  de  cette 
partie  de  l'Exposition,  M.  Charles  Edmond  *  ?  Ce  beau  li- 
vre est  peut-être  écrit  avec  trop  de  chaleur  pour  être  abso- 
ment  impartial  ;  mais  il  est,  après  de  tout,  rempli  de  faits 
puisés  aux  sources  officielles,  et  on  y  peut  prendre  une  idée 
complète  du  pays,  du  peuple  qui  l'habite,  et  du  gouverne- 
ment nouveau  qui  le  régit.  Outre  la  description  des  objets 
mêmes  dont  se  composait  la  galerie  égyptienne,  M.  Charles 
Edmond  n'a  rien  omis  dans  Son  vivant  tableau  :  la  géogra- 
phie, l'histoire  et  la  statistique  en  occupent  les  plans  prin- 
cipaux. Qu'on  nous  permette  de  citer  les  lignes  par  les- 
quelles l'auteur  a  terminé  son  exposé  : 

Entre  ce  qui  est  maintenant  et  ce  qui  était  autrefois,  quelle 
différence  !  Depuis  des  siècles,  l'Egypte  tournait  dans  un  cer< 
cle  de  guerres  continuelles,  de  luttes  anarchiques  ;  mais  aux 
fureurs  des  ambitions,  la  paix  et  la  tranquillité  succèdent.  Au 
lieu  d'une  armée  propre  à  assurer,  au  moment  venu,  Tindé- 
pendance  et  la  grandeur  du  pays,  il  n'y  avait  que  des  milices 
turbulentes,  plus  propres  à  tout  compromettre  par  leur  fana- 
tisme. La  souveraineté  n^est  plus  le  prix  de  Tintrigue  :  elle  se 
transmet  dans  une  dynastie  régulièrement  assise'.  Tout  ré- 
cemment même,  les  ingérences  si  'souvent  lâcheuses  de  la 
Turquie  et  ses  exigences  surannées  ont  été  définitivement 
écartées,  et  PÉgypte  est  devenue  un  royaume  qui  ne  relève 
que  de  ses  propres  destinées.  Peu  à  peu  se  dégageront  ainsi 


1.  L*£gypte  à  TËxpositioD  universelle  de  1867.  Parif,  (867,  un  vcL 
grand  in-S**  de  386  pages,  avec  figures.  (Dentu.) 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  159. 
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pour  le  pays  les  conditions  de  sa  nationalité,  et  le  reste  lui 
viendra  par  surcroît. 

Tout  ce  qui  touche  à  TÊgypte  a  un  droit  particulier  à 
notre  intérêt;  car  la  régénération  de  cette  terre  antique 
est  aussi  Toeuvre  de  la  France,  et  TE^pte  non  plus  ne 
l'oublie  pas. 


l'année  oiooR.  Yl.  38 
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DE  UANNÉî;   1867. 


Si  chaque  aimée  qui  s'ëcoule;  ajoute  aux  conquêtes  de  la 
science  et  amène  un  progrès  dans  la  connaissance  de  la 
terre,  chaque  année  aussi  laisse  après  elle  le  regret  de 
quelques-uns  des  hommes  qui  par  leurs  voyages'ou  leurs 
travaux  ont  agrandi  ces  conquêtes  et  contribué  à  ce  pro- 
grès. 1867  marquera  tristement  dans  celte  coupe  axipiuelle 
des  notabilités  de  la  science,  et  par  l'étendue  de  la  liste  fu- 
nèbre, et  par  l'illustration  de  plusieurs  de  ceux  que  la  mort 
a  frappés.  C'est  la  forte  génération  scientifique  du  premier 
quart  du  siècle  qui  tombe  et  disparait. 

Bacbe  (Alex.  Pallas),  surintendant  du  eoast  survey  à  W^hiqg- 
ton;  né  à  Philadelphie,  mort  le  17  février  dans  un  %e  peu 
'avancé.  M.  Bâche  a  dirigé  pendant  vingt-trois  ani^  la  gigan- 
tesque opération  du  levé  hydrographique  de  l'immense  ré- 
publique américaine  surl'Atlantique  et  surleGrapd  pcé^  ;  s'il 
n'a  pas  été  le  créateur  du  Goast  survey  américain,  honneur 
qui  revient  à  un  Suisse  d'Aarau,  feu  le  professeur  F.  R.  Hass- 
ler,  il  lui  a  donné  du  moins  une  direction  et  une  ix^ipulsion 
telles,  que  le  nom  de  Bâche  restera  attaché  à  jamais  à  cette 
grande  et  belle  œuvre  du  relevé  des  côtes  de  presque  tout  le 
continent  de  l'Amérique  du  Nord.  Aucun  pays  du  monde  ne 
possède  un  aussi  vaste  et  un  aussi  beau  développement  des 
côtes  sur  les  deux  grands  océans  Atlantique  et  Pacifique,  et 
c'est  pendant  la  direction  de  Bâche  que  les  États-Unis  ont 
ajouté  le  Texas  et  la  Californie  à  leurs  ligiies  déjà  si  éten- 
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(lues  de  côtes  maritimes.  Le^nom  de  notre  regretté  confrère, 
qui  par  sa  mère  était  un  petit-neveu  du  célèbre  Benjamin 
Franklin,  est  un  des  plus  respectés  aux  États-Unis;  issu 
d'une  famille  de  savants  et  de  militaires  distingués,  il  a  pris 
part  pendant  les  trente  dernières  années  à  toutes  les  grandes 
mesures  et  associations  scientifiques  des  États-Unis.  Plusieurs 
fois  il  a  présidé  l'Association  américaine  pour  Pavaiicemeot 
des  sciences,  F  Académie  nationale  des  sciences,  la  commis- 
sion de  l'Institution  Smithsonienne,  et  il  était  membre  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes  et  académies  de  PAmé- 
rique  et  d^un  grand  nombre  de  celles  de  TEurope  ;  PAcadcmie 
des  sciences  de  Paris  le  comptait  parmi  ses  membres  corres- 
pondants dans  la  section  de  géographie  et  de  navigation. 

Le  professeur  Bâche,  à  Pexempie  de  son  grand-oncle  Fran- 
klin, a  rendu  de  très-grands  services  pour  populariser  la 
science,  et  la  répandre  libéralement  non-seulement  dans  son 
propre  pays,  mais  dans  le  monde  entier.  Sur  sa  demande,  le 
Congrès  des  États-Unis  votait  chaque  année  Pimpression  à 
10000  exemplaires  d'un  énorme  volume  in-^«,  renfermant  en 
outre  du  texte  jusqu'à  60  et  80  grandes  cartes  marines,  et 
que  Bâche  distribuait  gratis  à  toutes  les  sociétés  savantes,  à 
tous  les  savants  eux-mêmes  des  deux  mondes.  Il  a  eu  pom* 
successeur  dans  ses  fonctions  hydrographiques  le  professeur 
Pierce,  de  Harvard. 

Bardin  (Libre  Irmond),  né  dans  la  Moselle  le  18  novembre 
179(1,  mort  à  Passy-Parisle  20  décembre  1867. —  «Bardin  en- 
tra à  PÉcole  Polytechnique  en  1813,  et  passa,  en  1815,  à 
PËcole  d'Application  de  Metz.  Nommé  lieutenant  d'artillerie, 
il  donna  sa  démission  en  1818;  mais  bientôt  après  il  fut 
chargé  de  l'enseignement  des  mathématiques  à  Pficole  d'Ap- 
plication, et  mérita  comme  professeur  la  décoration  de  la 
Légion  d*honneur  (1828).  Il  fut  à  Metz  un  des  principaux  fou- 
dateurs  des  cours  gratuits  de  sciehces  appliquées  àPindustrie. 
En  ISkk^  il  quitta  le  service  de  l'Ëtat,  et  vint  à  Paris  où  il 
fut  chargé  de  diriger  une  École  libre  des  arts  et  métiers,  b 
(Vapereau).  En  1848,  M.  Bardin,  élu  membre  de  la  Consti- 
tuante, eut  dans  les  événements  de  cette  époque  un  rôle  où 
l'on  n'aime  point  voir  s'absorber  les  hommes  de  science.  Pour 
nous,  toute  la  vie  de  l'éminent  professeur  se  résume  dans  les 
travaux  topographiques  qui  ont  eu  pour  résultat  l'admirable 
série  de  plans-reliefs  dont  quelques  spécimens  seulement  fi- 
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guraient  à  l'Exposition  du  Champ  de  Mars,  mais  que  l'on  a 
pu  voir  dans  les  salles  hautes  de  l'Hôtel  des  Invalides.  Lors- 
que nous  signalions  ces  magnifiques  reliefs  dans  notre  travail 
sur  la  partie  géographique  de  l'Exposition  (ci-dessus,  p.  34), 
nous  ne  pensions  guère  que  nous  aurions  à  enregistrer,  quel- 
ques mois  plus  tard,  le  nom  de  leur  auteur  dans  notre  liste 
funéraire  de  Tannée.  M.  Bardin  a  publié  en  1855  la  Topo- 
graphie enseignée  par  des  plans-reliefs  et  des  dessins  (in-4«); 
il  a  fait  réimprimer  cet  écrit  en  1867. 

Berty  (Adolphe).  Né  en  1802,  mort  à  Paris  le  15  septembre 
1867. 

M.  Berty  avait  employé  sa  jeunesse  à  relever,  dans  toute 
la  France,  le  principaux  édifices  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance. 

Plus  tard»  il  fut  mis  en  rapport  avec  M.  Albert  Lenoir, 
chargé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  composer 
la  Statistique  monumentale  de  Paris. 

C'est  en  s'occupant  des  recherches  relatives  à  ce  travail 
que  M.  Berty  fut  conduit  à  remarquer  l'infériorité  de  tous 
les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  notre  grande  cité,  si  l'on 
en  excepte  ceux  de  Félibien  et  de  Jaillot,  dont  l'a  date  est 
malheureusement  reculée,  et  à  concevoir  le  plan  d'une  vaste 
histoire  topographique  de  Paris,  où  les  monuments,  les  mai- 
sons, le  sol  seraient  décrits  géométriquement,  en  suivant 
toutes  les  transformations  qu'ils  auraient  subies,  et  en  ne 
s'appuyant  que  sur  des  documents  certains.  C'était  un  tra- 
vail immense,  que  M.  Berty  entreprit  courageusement,  sans 
même  être  certain  qu'il  pût  être  terminé  et  édité. 

Après  une  lutte  de  dix  années,  la  fortune  vint  cependant 
couronner  ses  efforts,  et  le  préfet  de  la  Seine,  sur  les  sollici- 
tations de  plusieurs  archéologues,  offrit  une  position  dans 
ses  bureaux  à  M.  Berty,  qui  fut  chargé  officiellement  de  ter- 
miner la  Topographie  historique  du  vieux  Parts,  au  nom  de  la 
.  ville.  Plus  tard,  il  reçut  le  titre  d'historiographe  de  la  ville 
de  Paris. 

M.  Berty  qui  avait  déjà  fait  paraître  dans  la  Revue  archéo' 
logique  un  ensemble  d'articles  sur  les  rues  anciennes  et  sur 
les  ponts  de  Paris,  avait  vu  publier  l'année  dernière  le  pre* 
mier  volume  de  sa  Topographie,  dans  lequel  se  trouvaient 
une  foule  de  documents  inédits  sur  le  palais  du  Louvre  et  les 
grands  architectes  qui  y  ont  travaillé.  Il  laisse  en  préparation 
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plusieurs  des  volumes  suivants,  qui  bientôt  verront  le  jour, 
et  une  foule  de  documents  qui  permettront  sans  doute  d^a- 
chever  l'œuvre  à  laquelle  il  aura  la  gloire  d'avoir  attaché 
son  nom,  et  qui  sera  Phistoire  la  plus  complète  et  la  plus 
savante  de  notre  capitale. 

M.  Berty  a  publié  en  outre,  sous  le  titre  les  grands  archi- 
tectes de  la  Renaissance^  un  petit  volume  plein  de  recherches 
sur  Pierre  Lescot,  Jean  Goujon,  etc. 

BoECKH  (August).  Illustre  archéologue  allemand,  né  à  Garls- 
ruhe  ^de),  le  24  novembre  1785»  mort  à  Berlin  le  3  août 
1867. 

Quoique  les  travaux  de  Bœckh  appartiennent  tous  au  do- 
maine de  la  philologie  archéologique,  son  œuvre  principale, 
le  Corpus  inscriptionum  graecarum  (182(k-50,  3  vol.  gr.  in- 
folio) a  d'étroites  attaches  avec  la  géographie  savante.  Nul 
n'ignore  quel  immense  secours  Pépigraphie  apporte  aux 
études  de  géographie  ancienne,  et  quel  complément  de  maté- 
riaux on  y  trouve  pour  la  nomenclature  classique.  Les  re- 
cherches de  M.  Bœckh  sur  les  poids,  les  monnaies  et  les 
mesures  de  Pantiquité  dans  leurs  rapports  réciproques  (Me- 
trologische  Untersuchungen  iiber  Gewichte^  MUnzfu$9$  und 
Masse  des  Alterthums  in  ihrem  Zusammenhangê^  Berlin,  1838, 
1  vol.  in-8°),  tiennent  de  près  aussi  aux  études  de  l'ancienne 
géographie.  On  peut  voir  dans  Vapereau  la  longue  liste  des 
éorits  de  Bœckh.  M.  H.  Dietz  a  donné  à  la  Revue  des  amrs 
littéraires  (14  sept.)  une  notice  biographique  sur  le  grand 
philologue  berlinois,  intéressante  surtout  par  les  souvenirs 
personnels.  Nous  en  extrayons  l'appréciation  suivante  : 

c  Ce  qui  fait  la  gloire  de  Bœckh  et  son  vrai  titre  à  Tadmi- 
ration  de  quiconque  professe  le  culte  de  Pantiquité,  c'est  son 
érudition  lumineuse  et  créatrice,  c'est  la  chaleur  de  son  en- 
seignement; c'est  qu'au  lieu  d'aboutir  à  la  négation,  comme 
font  trop  souvent  les  maîtres  de  l'Allemagne  moderne,  il  ne 
s'est  servi  de  la  science  que  pour  édifier  ;  c'est  qu'amoureux 
avant  tout  de  la  vérité,  il  avançait  les  conjectures  les  plus 
vraisemblables  avec  une  discrétion  qui  est  la  vraie  marque 
du  génie  critique  ;  c'est  qu'il  savait  se  faire  ancien  pour 
parler  des  choses  anciennes;  c'est  qu'enfin,  par  toutes  les  al- 
lures de  son  esprit,  il  était  de  la  grande  école  des  savants  qui 
reconstruisent,  des  critiques  qui  font  revivre  un  monde,  vrais 
citoyena»  comme  les  âtienne  et  les  érudits  classiques  de 
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notre  t^ème  siècle,  nos  point  de  telle  nationalité  jalouse, 
mais  de  la  république  des  lettres  tout  entière.  » 

Bopp  (Franz),  né  àMayence  le  14  septembre  1791,  mort  à  Berlin 
le  33  octobre  1867. 

Bopp,  comme  August  Bœckh,  fut  un  des  grands  et  illustres 
maîtres  de  la  philologie,  quoique  dans  une  autre  branche  de 
cette  vaste  science.  Sa  Grammaire  comparative  des  langues 
indo-européennes  (Vergleichende  Grammatik  des  $anskrit^ 
Zend^  etc.),  publiée  pour  la  première  fois  à  Berlin  de  1833 
à  1649,  et  dont  M.  Michel  Bréal  a  entrepris  et  donné  en  par- 
tie déjà  la  traduction  française  {voy.  notre  précédent  volume, 
p.  543),  cette  grammaire,  disons-nous,  est  devenue  là  base  et 
le  eode  de  la  philologie  comparée,  science  nouvelle,  qui  en 
nous  rendant  nos  titres  d'origine  a  reconstitué  avec  une  évi- 
dence mathématique  les  vestiges  effacés  des  âges  aAtéhisto- 
riques. 

Bounuff  (Jean-Christiem-MarG-François-Joseph),  médecin  an- 
thropologiste,  né  en  1800,  mort  en  mars  1867.  A  publié  en 
1843  un  Essai  de  géographie  médicaJU  (un  volume),  en  1846 
.  un  autre  volume  sous  le  titre  à^ Études  de  géographie  mé- 
dicaie^  et  plusieurs  tmvaux  dans  les  Mémoire^  st  les  Bulle- 
tins de  la  Société  d'Anthropologie. 

BouzET  (du).  Mort  au  commencement  de  1867.  C'était  un  des 
surviyaçts  du  dernier  voyage  de  Dumont-Durville  au  pôle 
Sud.  Sa  carrière  a  été  celle  d'un  navigateur  ayant  la  pasûon 
des  grands  voyages  et  de  l'étude  des  pays  lointains.  Âlève 
de  l'école  navale  d'Angoulôme,  il  rentrait  en  France  i  vingt 
ans  avec  le  grade  d'enseigne ,  après  quatre  ans  de  mer  et 
un  voyage  autour  du  monde  sous  les  ordres  de  M.  de  Bou- 
gainville.  Dans  l'expédition  d'Urville,  il  ftït  choisi  oomme 
second  sur  la  Zélée.  Son  habileté  et  sa  constance  dansœ  long 
et  dangereux  voyage  avaient  été  tellement  appréciées  par 
Mé  d'Urville,  que  ce  grand  navigateur  voulait  sa  Ib  donner 
oomme  successeur  dans  ses  vo3rageB  de  décoavelrteé,  iBt  qu'il 
travaillait  dans  ce  but  lorsque  la  mort  le  fin^ppa» 

Depuis  lors,  sauf  une  campagtoe  dans  le  Levatl  eôui  les 
ordres  de  l'amiral  Romain-Desfossés,  et  son  dernier  oomm^yi- 
dement  au  Brésil,  la  vie  de  M.  du  Bouzet  se  passe  dans  la  mer 
du  Sud,  dont  il  avait  fiait  en  quehpieiOrtB  loa  «LamaiM^  ûî^ 
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tons  entre  autres  sa  belle  campagne  sur  la  Brillante,  où  il 
rendit  de  nombreux  services  au  commerce,  et  prêta  à  nos 
missions  en  Océanie  un  appui  que  le  souverain  pontife  recon- 
nut en  le  nommant  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Gré- 
goire. Citons  encore  son  commandement  de  la  division  na- 
vale et  son  gouvernement  des  établissements  français  ei 
Océanie.  Dans  ces  colonies  si  éloignées  les  unes  des  autres 
il  eut  besoin  de  toute  son  activité  et  fit  connaître*  son  talent 
d'administrateur.  C'est  lui  qui  a  fondé  le  premier  établisse 
ment  permanent  dans  la  Nouvelle-Calédonie ,  et  qui  a  1( 
plus  contribué  à  signaler  au  gouvernement  rimportance  d( 
cette  colonie.  Ce  fut  sur  un  des  récifs  de  cette  lie  que  se  per 
dit  VAventurey  qui  portait  son  guidon.  Le  sang^froid  qn'i 
montra  dans  cette  circonstance  fut  récompensé  par  un  acquit 
tement  à  Tunanimité,  et  bientôt  après  par  le  grade  de  contre- 
amiral. 

Lorsque  M.  du  Bouzet  reçut  le  commandement  de  la  divi 
sion  navale  du  Brésil  et  de  la  Plata,  les  fatigues  de  la  mei 
avaient  déjà  altéré  sa  constitution.  Les  besoins  du  servie 
ayant  fait  prolonger  d'une  année  son  commandement,  il  n< 
voulut  pas  solliciter  son  rappel,  et  suppléant  à  la  force  par  h 
volonté,  il  avança  la  fin  de  sa  vie  pour  remplir  jusqu'au  bon 
son  devoir.  Il  revint  en  France  eu  1863,  frappé  d'une  maladû 
progressive  et  incurable.  Il  perdit  peu  à  peu  le  mouyemen 
et  presque  la  parole.  Prisonnier  dans  son  propre  corps,  il  m 
lui  restait  que  l'intelligence  et  la  volonté,  avec  une  douoeui 
inaltérable  dans  la  souffrance  et  en  face  de  la  mort  qn'i 
voyait  venir. 

L'Empereur  l'avait  nommé  grand  officier  de  la  Légioi 
d'honneur. 

Il  avait  la  passion  du  devoir,  la  passion  des  voyages  et  di 
l'étude.  Il  savait  toutes  les  langues  de  l'Europe,  l'arabe  et  L 
grec  moderne.  *A  l'étude  constante  de  son  art  de  marin,  i 
joignait  des  connaissances  approfondies  sur  le  droit  des  gens 
l'histoire,  le  commerce,  les  questions  coloniales  et  les  science 
naturelles.  D'un  sens  droit  et  d'un  esprit  réfléchi,  d'un  carac 
tère  très-ferme  et  conciliant,  c'était  un  homme  complet,  qu 
a  rendu  des  services  à  son  pays,  et  qui,  si  sa  carrière  n^et 
été  brisée  par  la  maladie,  aurait  pu  en  rendre  de  plu 
grands. 

Champgllion-Fioeâc  (Jean-Jacques),  néàFigeac(Lot},  en  1778 
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7  mort  à  Fontainebleau  le  9  mai  1867,  dans  sa  quatre-vingt- 
dixième  année. 

Écrivain  savant  et  laborieux,  GhampoUion-Figeac  a  publié, 
dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  un  grand  nombre  d'é- 
crits sur  divers  sujets  d^histoire  et  d'antiquité.  Jeune  encore, 
il  occupa  la  cbaire  de  littérature  grecque  à  Grenoble,  en 
même  temps  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  la  ville.  Ses  premiers  travaux  se  rap- 
portent au  Dauphiné  :  Inscriptiones  Cularonenses  restitutae , 
1804  ;  Antiquités  de  Grenoble^  ou  histoire  de  cette  ville  diaprés 
868  rnonuments,  Gren.  1807,  in-4®  ;  Nouveaux  éclaircissements 
sur  la  ville  de  Cularo  aujourd'hui  Grenoble^  1814,  in  •8";  No- 
tice sur  diverses  contrées  du  département  de  Vlsère^  Grenoble, 
1811,  in- 8*;  Nouvelles  recherches  sur  les  patois  ou  idiomes 
vulgaires  de  France^  et  en  particulier  sur  ceux  du  départe- 
ment  de  Vlsère^  Paris,  1809,  in-S". 

Ici  commence  une  nouvelle  phase  dans  la  vie  scientifique 
de  M.  Champollion.  L'exemple  de  son  frère  avait  tourné  ses 
études  vers  l'Egypte,  où  il  s'attacha  à  la  période  des  rois 
grecs.  L'Institut  couronna  un  travail  qui  fut  publié  en  1819 
sous  le  titr^  à! Annales  des  Lagides  (2  vol.  in-8°).  Nommé 
conservateur  du  cabinet  des  chartes  et  diplômes  de  l'histoire 
de  France  à  la  Bibliothèque  du  roi,  M.  Champollion  eut  part 
à  la  réorganisation  de  l'École  des  chartes  oi!i  il  professa  pen- 
dant vingt  ans,  période  durant  laquelle  il  édita  plusieurs  ma- 
nuscrits qui  touchent  à  notre  histoire  nationale  ou  à  notre 
ancienne  littérature.  Il  avait  eu  en  1825  la  bonne  pensée  de 
réimprimer  en  collection  les  oeuvres  académiques  de  Fréret, 
celui  des  érudits  du  dix-huitième  siècle  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  l'ancienne  Académie  par  la  profondeur  de  son  savoir, 
la  rectitude  de  son  jugement,  la  netteté  de  sa  méthode  et  le 
grand  nombre  de  ses  travaux.  Cette  édition  n'a  pas  dépassé 
le  premier  volume,  sur  sept  ou  huit  qu'elle  devait  avoir. 
L'insuccès  d'une  telle  entreprise  fait  peu  d'honneur  à  l'épo- 
que oii  elle  fut  tentée.  Il  y  avait  alors  un  grand  mouvement 
intellectuel  dans  le  pays  ;  mais  les  idées  étaient  tournées  sur- 
tout vers  les  choses  de  pure  littérature  où  l'on  se  passionnait 
dans  les  disputes  d'école,  outre  que  déjà  l'agitation  politique* 
commençait  à  dominer  les  esprits  et  à  détourner  les  jeunes 
intelligences  des  calmes  régions  de  l'étude  sérieuse. 

En  1840,  Champollion-Figeac  revint  à  l'Egypte  par  un  vo- 
lume intitulé  VÉgypte  ancienne  et  mademej  écrit  pour  VUni- 
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vers  pittoresque  de  la  maison  Didot,  et  trois  ans  plus  tard  par 
un  Mémoire  sur  Vécriture  démotique  égyptienne.  En  18tô,  il 
fut  destitué  de  ses  fonctions  de  conservateur  à  la  Bibliothè- 
que nationale.  Bientôt  après  il  fut  nommé  par  Louis-Napoléon 
(aujourd'hui  Napoléon  III)  bibliothécaire  du  palais  de  Fon- 
tainebleau, et  il  a  coniservé  cette  position  jusqu'à  sa  mort. 

DuBNER  (Frédéric).  Profond  et  célèbre  helléniste,  né  le  21  dé- 
cembre 1802  à  Hœrselgau  (Saxe-Gotha),  mort  à  Paris  le  23 
octobre  1867. 

L'éminent  auxiliaire  de  M.  Charles  Mûller  dans  la  belle 
édition  de  Strabon  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  grecque 
de  Didot  (1853),  a  droit  de  prendre  place  parmi  les  hommes 
qui  ont  bien  mérité  de  la  géographie. 

Hamilton  (William  John).  Géologue  et  voyageur  anglais,  né 
en  1805,  mort  en  juillet  1867. 

Fils  d'un  savant,  qui  a  laissé  sur  l'Egypte  un  bon  livre  d'ob- 
servations personnelles  sous  le  titre  à! Aegyptiaca^  le  jeune 
Hamilton  reçut  une  forte  éducation  classique  qui  loi  permit 
plus  tard  de  donner  à  ses  courses  de  naturaliste  un  degré 
dUntérôt  bien  supérieur  à  celui  qu'elles  auraient  eu  s'il  se  fût 
renfermé  strictement  dans  sa  vocation  professionnelle;  aussi 
la  relation  de  son  voyage  en  Asie  Mineure,  de  1835  à  1837 
(2  vol.  in-8o),  est-elle  une  des  meilleures  et  des  plus  impor- 
tantes que  nous  ayons  sur  cette  contrée  célèbre. 

Haxthausen.  Voyageur  allemand,  mort  le  1»'  janvier  1867. 
J'emprunte  ce  qui  suit  à  une  notice  sommaire  donnée  par 
M.  Ad.  de  Circourt  aux  Annales  des  voyages  (février). 

c  L'ouvrage  capital  d'Auguste  de  Haxthausen  porte  le  titre 
d'Études  sur  la  situation  intérieure^  la  vie  nationale  et  les  insti- 
iutions  rurales  en  Russie,  Il  en  parut  en  même  temps  une  édi- 
tion allemande  en  2  volumes  (Hannover^  1847-M),  et  une 
traduction  française  revue  et  donnée  par  l'auteur.  11  est  né- 
cessaire d'étudier  cette  publication,  si  l'on  veut  se  rendre  un 
compte  exact  de  ce  qui  a  été  fait  depuis  1861.  L'année  der- 
nière, M.  de  Haxthausen  donna  un  complément  à  sa  publica- 
tion de  1847,  dans  un  nouveau  volume  intitulé  Die  Imndlêehe 
Verfassung  Russlands...,  Leipsig,  1866.  (c  LaconstitatîôB  ru- 
rale de  la  Russie,  ses  développ«nents,  et  sa  détermination 
dans  la  législation  de  1861.  ») 
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Dans  IHateryalie  de  prèà  de  vingt  années  qui  sépare  ces 
deux  publications,  M.  de  Haxthausen  avait  visité  la  région 
du  Gauease,  et  il  en  a  donné  une  relation  qui  a  eu  en  Alle- 
magne un  grand  et  légitime  succès  {Transcaucasia,  Reiseerin- 
nerungen  und  Notizen,  Leipzig,  1856,  2  vol.).  M.  de  Gircourt 
.  en  a  rendu  compte  Mans  les  AnncUes  des  voyages  du  mois  de 
noYbmbre  1856. 

Lavallée  (Théophile- Sébastien),  historien  et  géographe,  né  à 
Paris  le  13  octobre  1804,  mort  à  Versailles  le  28  août  1867. 

On  doit  à  l'activité  laborieuse  de  M.  Lavallée  un  assez  grand 
nombre  de  travaux  considérables,  parmi  lesquels  il  en  est 
deux  surtout  auxquels  sa  réputation  restera  attachée  :  une 
Géographie  physique,  historique  et  militaire  de  la  Ftance  (1  vol. 
1836,  6«  édition,  1857),  et  son  Histoire  des  Français  (1838-39, 
3  vol.  in-8%  12«  édition,  1858,  4  vol.  in-18),  un  des  meilleurs 
abrégés  de  notre  histoire  nationale. 

Je  citerai  moins  volontiers  son  édition  du  Précis  de  Malte- 
Brun  (1855-57),  qui  n'est  qu'une  spéculation  de  librairie  dont 
il  consentit  à  se  rendre  l'instrument,  véritable  profanation  de 
l*(JBUvre  magistrale  du  géographe  danois,  dont  il  ne  reste 
guère  que  le  nom  dans  l'élaboration  nouvelle,  «  conservé 
comme  un  clou  (selon  une  expression  passablement  cynique) 
pour  y  accrocher  le  travail  de  son  continuateur.  »  M.  Laval- 
lée est  aussi  l'auteur  d*un  écrit  sur  les  Frontières  de  la  France, 
autant  politique  au  moins  que  géographique,  et  qui  a  eu  du 
retentissement  en  1866.  L'auteur  était  attaché  à  l'École  mili- 
taire de  Saint-Cyr  comme  professeur  d'histoire  et  de  littéra- 
ture. Chevalier  de  la  légion  d'honneur  depuis  1851,  il  reçut 
en  1860  la  croix  d'officier. 

Lavhience  (William),  chirurgien  et  anthropologiste  anglais,  mort 
en  1867  dans  sa  82«  année.  Ses  Lectures  on  physiology,  zoo- 
logy,  and  the  natural  history  of  Man,  publiées  à  Londres  en 
1822(1  vol.)  et  plusieurs  fois  réimprimées,  sont  restées  la 
base  principale  de  sa  réputation  scientifique,  en  Angleterre 
et  sur.  le  continent.  Les  Vues  de  W.  Lawrence  ne  sont  pas  ré- 
trécies  et  faussées,  comme  il  arrive  trop  souvent  chez  Pri- 
chard,  par  un  esprit  de  secte  étranger  à  la  science. 

Lmmss  (Honoré-lliéodoric-Paul-Joseph  d'Albert,  duc  de))  ar- 
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chéologue  français,  né  à  Paris  le  15  décembre  1802,  mort  l 
Rome  en  novembre  1867. 

La  mort  si  imprévue  de  M.  le  duc  de  Luynes  est  un  cou; 
qui  a  été  et  sera  longtemps  encore  douloureusement  ressenti 
Non-seulement  des  travaux  importants  restent  inacbevéÀ 
mais  M.  de  Luynes  était  peut-être  eif  France,  dans  nolri 
temps  calculateur  et  positif,  le  dernier  représentant  de  ce 
esprit  noblement  libéral,  dont  quelques  familles  eurent  au 
trefois  la  tradition,  qui  met  une  grande  fortune  au  ser?ic< 
de  ce  qui  peut  servir  la  science  et  honorer  le  pays.  Des  libé 
ralités  vraiment  royales  et  pures  de  toute  ostentation,  telle 
que  le  don  quUl  a  fait  à  la  Bibliothèque  impériale  dHine  col 
lection  dont  la  valeur  vénale  dépasse  un  million,  l'appui  quU 
fut  toujours  prêt  à  donner  aux  grandes  entreprises  et  au: 
publications  scientifiques,  sont  bien  loin  d^ètre  ses  seuls  titre: 
à  la  gratitude  nationale  :  ce  qu'il  a  fait  pour  nombre  de  sa 
vants  et  d'artistes,  nul  ne  le  sait,  nul  ne  peut  le  dire.  G'étai 
un  grand  cœur  et  un  noble  caractère  autant  qu'une  haut 
intelligence.  Sa  mort  même  a  été  celle  du  croyant,  du  loya 
chevalier,  de  l'homme  de  bien  dans  son  abnégation  la  plu 
complète,  dans  son  expression  la  plus  touchante  et  la  plu 
simple.  Lors  de  la  triste  échauffourée  de  Garibaldi  sur  le  ter 
ritoire  papal,  il  était  accouru  à  Rome  non  pour  combattre  di 
sa  personne,  mais  pour  aider,  encourager  et  soulager  cen: 
qui  devaient  combattre  et  souffrir.  Sur  le  champ  de  bataille 
il  soigna  les  soldats  blessés.  A  lun  d'eux,  nu  et  gisant,  i 
donna  son  manteau ,  un  refroidissement  le  saisit»  et  quelque 
heures  après  il  n'était  plus. 

Le  jeune  Adalbert  fut  élevé  par  sa  grand'mère,  la  ducheas 
de  Luynes,  sa  mère,  la  duchesse  de  Chevreuse,  ayant  été  exi 
lée  au  temps  du  premier  empire.  £n  1818,  il  entra  comm< 
garde  du  corps  dans  la  compagnie  de  Luxembourg  ;  mais  i 
quitta  le  service  en  1825  pour  s'adjoindre,  à  titre  honoraire 
à  la  direction  du  nouveau  Musée  Charles  X.  C'était  de  o 
côté  que  le  poussaient  ses  goûts  de  plus  en  plus  prononcé 
pour  les  études  archéologiques. 

La  vie  politique  du  duc  de  Luynes  ne  présente  pas  de  biei 
grands  incidents,  et  ce  n'est  pas  là  non  plus  ce  qui  nous  in 
téresse  dans  l'existence  d'un  tel  homme.  Profondément  ver» 
dans  la  connaissance  des  langues  savantes,  et  pariant  ave^ 
facilité  les  principales  langues  de  l'Europe,  M.  de  Luyne 
avait  étudié  en  outre,  conmie  d'utiles  auxiliaires  de  rarchéo- 
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logie,  les  sciences  chimiques  et  métallurgiques.  Il  cultivait 
la  peinture,  et  se  plaisait  à  diriger  personnellement  la  restau- 
ration de  ses  châteaux.  Il  faut  surtout  citer  son  manuel  pa- 
trimonial de  Dampierre,  restauré  par  M.  Duhan,  et  dans  le- 
quel il  a  réuni  des  trésors  artistiques  et  de  somptueuses  col- 
lections. « 

Comme  archéologue,  M.  de  Luynes  a  publié,  entre  autres 
écrits  d'une  haute  valeur  dans  cette  branche  d'études  :  Mé- 
ta^ontey  1833,  in-folio;  Études  numismcUiques^  1835,  in-4<*; 
Commentaire  sur  [les  Éphémérides  de  Matteo  di  Giovenazzo, 
1838,  in-4o  ;  Choix  de  médailles  grecques,  1840,  in-folio  ; 
Description  de  quelques  vases  peints,  étrusques,  etc.,  1840,  in- 
folio ;  Essai  sur  la  numismatique  des  satrapies  et  delà  Phéni- 
de  sous  les  rois  Achéménides,  1846,  in-4o;  Mémoire  sur  le 
sarcophage  et  Vinscription  funéraire  d'Eschmunazar,  roi  de 
Sidon,  1858,  in-4<'.  Il  a  écrit  une  Introduction  pour  les  Gran- 
des chroniques  de  Mathieu  Paris,  traduites  par  M.  Huillard- 
Bréholles  et  publiées  aux  frais  du  duc  ;  il  a  donné  un  grand 
nombre  d'articles  aux  Annales  de  Vlnstitut  de  correspondance 
archéologique  de  Rome  (dont  il  a  fondé  la  partie  française),  et 
à  la  Revue  numismatique.  Parmi  les  publications  dont  M.  de 
Luynes  a  fait  les  frais,  il  faut  noter  au  premier  rang  les  Re- 
cherches sur  les  monuments  et  V histoire  des  Normands  et  de  la 
maison  de  Souabe  dans  Vltalie  méridionale,  dont  le  texte  a 
été  rédigé  par  M.  Huillard-Bréholles  ;  VHistoria  diplomatica  de 
l'empereur  Frédéric  II,  par  le  même  savant;  la  Carte  compa- 
rée de  la  Sicile  moderne  avec  la  Sicile  au  douzième  siècle,  d'a- 
près Edrisi  et  d'autres  géographes  arabes ^  par  M.  Amari. 

Outre  ces  travaux  et  ces  publications,  M.  de  Luynes,  en 
plusieurs  circonstances,  a  pourvu  aux  frais  d'explorations 
lointaines.  En  1860,  il  confia  à  un  ancien  élève  de  l'École 
d'Athènes,  M.  Victor  Guérin,  la  mission  d'aller  rechercher 
en  Tunisie  les  restes  des  anciens  monuments  épigraphiques 
qui  peuvent  aider  à  la  restitution  de  l'idiome  libyen  ;  et  ce 
voyage  nous  a  valu  une  très-bonne  relation,  que  les  géogra- 
phes» aussi  bien  que  les  archéologues,  consultent  avec  fruit'. 
Un  peu  plus  tard,  en  1864,  M.  de  Luynes  entreprit  lui-mô- 
me, accompagné  d'un  officier  de  marine,  M.  Vignes,  pour  les 
observations,  et  d'un  savant  paléontologiste,  M.  Lartet,  un 


1.  Voir  le  I"  volume^de  VÀnnée  géographique,  p.  127. 
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voyage  scientifique  dans  le  bassin  de  la  mer  Morte.  Quelques 
résultats  importants  de  ce  voyage  sont  connus  '  ;  mais  M.  de 
Luynes  avait  voulu  écrire  lui-même  la  relation  générale,  et  il 
est  à  craindre  que  sa  mort  n'en  ait  laissé  la  relation  inache- 
vée. 11  appartenait  depuis  1830,  comme  académicien  libre,  l 
FAcadémie  des  Inscriptions. 

Qu'on  me  permette  en  finissant  cette  trop  courte  notioe,  d( 
répéter  ce  que  j'écrivais,  il  y  a  deux  ans,  précisément  l 
Toccasion  du  voyage  de  la  mer  Morte  :  c  La  position  de  M.  h 
duc  de  Luynes  est  exceptionnelle,  sans  doute  ;  mais  elle  h 
serait  encore  en  dehors  d'une  fortune  princière,  car  ils  seron 
toujours  rares  les  hommes  qui  joindront  à  un  grand  nom  et  l 
une  grande  position  l'amour  ardent  de  la  science,  non  cei 
amour  de  dilettante  que  l'argent  rend  facile  et  qui  se  montn 
à  ses  heures,  mais  une  action  active  et  durable  qui  se  tra- 
duit par  de  profonds  travaux  et  de  nobles  entreprises.  Josepl 
Banks,  dont  le  souvenir  s'offre  involontairement  à  la  penié< 
quand  on  prononce  le  nom  de  M.  de  Luynes,  a  été  pendan* 
soixante  ans  l'orgueil  de  l'Angleterre;  la  France  n'a  pai 
moins  droit  d'être  fîère  du  généreux  instigateur  de  Vezpédi 
tion  de  la  mer  Morte.  Un  pays  ajoute  à  sa  grandeur  morali 
lorsqu'il  entoure  de  gratitude  et  de  respect  les  hommes  qu 
rhonorent  par  leur  savoir  et  leur  caractère,  i 

Mac  Gillivray  (John),  naturaliste  et  voyageur  anglais,  mort  i 
Sidney,  le  6  juin  1867. 

Fils  aîné  de  feu  Will.  Mac-Gillivray,  professemr  roya 
d'histoire  naturelle  au  collège  Marischal,  Aberdeen,  J.  Ma 
Gillivray  passa  les  années  de  sa  jeunesse  à  Edimbourg,  oi 
l'exemple  et  les  leçons  de  son  père  développèrent  chez  fui  d 
bonne  heure  le  goût  des  sciences  naturelles.  Il  venait  d 
compléter  ses  études  médicales,  lorsqu'il  fut  appelé  à  fair 
partie,  comme  naturaliste,  de  l'expédition  scientifique  du  bj 
timent  de  la  marine  royale  Fly  autour  du  monde.  A  son  re 
tour  en  Angleterre  il  passa  avec  la  même  qualité  sur  le  Rai 
tlesnake^  navire  employé  à  des  études  hydrographiques  ;  il 
déposé  ses  observations  durant  une  campagne  de  trois  an 
sur  ce  dernier  bâtiment,  dans  deux  volumes  qui  furent  bie 
accueillis  du  monde  scientifique  et  du  public.  Son  emploi  u] 


1.  Voir  le  IV»  volume  de  V Année,  p.  151  et  suiv. 
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térieur  le  conduisit  à  Sidney  en  1856,  et  depuis  douze  ans  il 
consacrait  sa  vie  à  des  recherches  scientifiques,  en  Australie 
et  dans  les  archipels  avoisinants.  Il  retenait,  au  moment  de 
sa  mort,  d'une  expédition  à  la  rivière  Richmond,  et  se  dis- 
posait à  retourner  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud  où  il  avait 
déjà  fait  un  voyage  plein  de  péripéties.  11  laisse  bien  des 
notes  et  des  journaux  inédits. 

Maximilien  prince  de  Wied-Neuwied,  à  qui  Ton  doit  un  des  bons 
voyages  au  Brésil  que  nous  ayons  (de  1815  à  1817),  est  mort 
à  sa  résidence  de  Neuwied  (Prusse  Rhénane),  le  3  février 
1867,  dans  sa  85*  année. 

MimK  (Salomon),  savant  hébralsant,  né  en  1803  à  Glogau  en 
Silésie,  mort  à  Paris  en  février  1867.  Il  a  écrit  en  18^5,  pour 
V  Univers  pittoresque  de  la  maison  Didot,  un  volume  intitulé  : 
la  Palestine,  description  géographique,  historique  et  archéologi- 
que, qui  est  resté  sans  comparaison  le  meilleur  de  la  collec- 
tion. M.  Munk  était  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
depuis  1858.  Dès  cette  époque  il  avait  perdu  la  vue,  et  c'est 
dans  cette  condition  pénible,  à  l'aide  d'un  secrétaire  qui  pou- 
vait lui  lire  même  les  manuscrits  et  qui  écrivait  sous  sa  dic- 
tée, qu'il  a  composé  ses  principaux  ouvrages  tous  relatifs  à 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  des  Juifs  du 
moyen  âge. 

NoTT  (J.  C),  anthropologiste  américain,  mort  en  1867  à  Mo- 
bile, État  d'Alabama.  M.  Nott  a  publié,  de  concert  avec 
M.  Gliddon,  deux  ouvrages  qui  font  époque  dans  la  littéra- 
ture anthropologique:  en  1854,  les  Types  ofMankind,  or  eth- 
nogical  Researches  based  upon  the  ancient  monuments,  pain- 
tingSf  sculptures  and  cranta  of  races,  and  upon  their  natural, 
geographical,  philological,  and  hiblical  history;  et  en  1857, 
Indi^enous  races  of  the  earlh,  or  new  chapters  of  ethnological 
enquiry.  Ces  deux  ouvrages  capitaux,  publiés  l'un  et  l'autre 
à  Philadelphie,  sont  de  format  très-grand  in-8<*  et  remplis 
d'une  multitude  de  planches  et  de  figures  sur  bois  d'une 
très-belle  exécution. 

Reinaud  (Joseph-Toussaint),  orientaliste  français,  né  à  Lam- 
besc  (Bouches-du-Rhône),  le  4  décembre  1795,  mort  à  Paris 
le  15  juillet  1867  d'une  atteinte  d'apoplexie  foudroyante. 
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M.  Rcinaiid  est  un  exemple  de  ce  que  peut  dans  la  vie  une 
volonté  opiniâtre  tendue  vers  un  seul  but  et  n'en  déviant  ja- 
mais. Avec  des  facultés  qui  n'avaient,  tant  s'en  faut,  rien  de 
saillant,  d'un  esprit  pesant,  d*une  conception  laborieuse  qui 
lui  rendait  le  travail  lentj  difficile,  sans  jet  ni  spontanéité, 
n'ayant  d'ailleurs  qu'un  savoir  très>ordinaire  en  dehors  de  la 
langue  arabe  dont  il  avait  fait  sa  spécialité,  mais  ne  doutant 
de  rien  ni  de  lui-môme  et  s'imposant  à  force  de  persistance, 
il  était  arrivé  pied  à  pied  à  des  positions  qu'atteint  rarement 
le  mérite  d'un  ordre  plus  élevé,  mais  d'une  nature  plus  mo- 
deste. M.  Reinaud  savait  mieux  que  personne  que  même 
avec  une  très-grande  dose  d'amour-propre  et  une  susceptibi- 
lité quasi  maladive,  il  faut  s'assouplir  et  ne  se  rebuter  de 
rien  pour  faire  ce  que  vulgairement  on  appelle  son  chemin  : 
sous  ce  rapport  c'est  un  modèle  à  étudier.  Ses  collègues,  à 
l'Institut  et  ailleurs,  l'appréciaient  à  sa  valeur,  et  tout  en  sou- 
riant de  ses  prétentions  s'écartaient  souvent  et  le  laissaient 
passer,  un  peu  par  esprit  de  corps,  et  aussi  peut-être  parce 
qua  l'on  savait  bien  que  nulle  part  il  n'éclipserait  personne. 

M.  Reinaud  s'était  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique  : 
c'était  sa  vraie  vocation.  Il  porta  l'habit  durant  plusieurs 
années,  et  sur  ses  premiers  écrits  il  prend  le  titre  d'abbé. 
Le  hasard  le  jeta  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue.  Appuyé 
par  M.  de  Sacy  dont  il  avait  longtemps  suivi  le  cours,  il  en- 
tra en  1832  à  l'Académie  des  inscriptions,  dont  l'accès  était 
alors  beaucoup  moins  difficile  et  moins  disputé  qu'il  ne  l'est 
devenu  depuis. 

Sur  les  travaux  de  M.  Reinaud,  j'emprunte  ce  qui  suit  à  la 
notice  nécrologique  que  M.  MohI,  l'honorable  secrétaire  de 
la  société  Asiatique,  lui  a  consacrée  dans  son  Rapport  annuel 
de  1867. 

«  M.  de  Sncy  avait  conçu,  en  1834,  le  projet  de  faire  pu- 
blier par  la  Société  asiatique  le  texte  arabe  de  la  géographie 
d'Aboulféda,  d'après  le  manuscrit  autographe  conservé  à 
Lovdc.  11  proposa  pour  éditeurs  M.  Reinaud  et  M.  de  Slane, 
et  il  put  encore  lui-même  surveiller  l'impression  de  la  moitié 
dn  volume.  L'ouvrage  fut  terminé  en  1840  {Géographie  d^A- 
hnul/nlu^  texte  arabe  publié  d'après  les  manuscrits  de  Paris 
ot  (le  Leyde,  aux  frais  de  la  Société  asiatique,  par  M.  Rei- 
naud et  xM.  de  Slane.  Paris,  1840,  in-4«),  et  la  Société  a 
toujours  été  justement  fîère  de  cette  publication.  M.  Reinaud 
commença  alors  la  traduction  de  cet  ouvrage  et  en  fit  parai- 
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tre,  en  1848,  le  premier  volume  {Géographie  dUboulféda^ 
traduite  de  l'arabe  en  français  et  accompagnée  de  notes  et 
d'éclaircissements,  par  M.  Rciuaud,  vol.  I  et  II,  Paris,  ISdS, 
in-k**)  et  la  première  moitié  du  second,  précédée  d'une  lon- 
^e  introduction  dans  laquelle  il  entreprit  pour  la  première 
fois  de  faire  une  histoire  chronologique  et  systématique  des 
connaissances  et  des  découvertes  géographiques  des  Arabes. 
(Test,  je  crois,  le  meilleur  des  ouvrages  de  l'auteur,  et  il  est 
à  regretter  que  d'autres  occupations  ne  lui  aient  pas  laissé 
le  temps  de  l'achever. 

c  M.  de  Sacy,  le  restaurateur  des  études  arabes  en  Europe, 
étant  mort  en  1838,  M.  Reinaud  eut  le  grand  et  périlleux  ' 
honneur  de  hii  succéder  dans  sa  chaire  d'arabe  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  de  même  qu'il  lui  succéda  plus 
tard  dans  la  place  d'administrateur  des  manuscrits  orientaux 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Son  édition  d'Aboulféda  avait 
mis  M.  Reinaud  en  goût  d'études  sur  la  géographie,  et  il 
entreprit,  sur  la  demande  de  M.  Lebrun,  alors  directeur  de 
l'Imprimerie  royale,  de  terminer  l'édition  d'une  relation  de 
voyages  faits  par  quelques  marchands  arabes  dans  les  mers 
de  la  Chine,  dont  Renaudot  avait  déjà  donné  une  traduction 
en  1718.  Le  texte  arabe  de  ce  petit  livre  avait  été  imprimé 
par  Langlès  en  1811  ;  mais  la  traduction  n'avait  pas  été  faite, 
et  l'édition  du  texte  était  restée  dans  les  magasins  de  l'im- 
primerie. M.  Reinaud  en  fit  la  traduction,  l'accompagna 
d'une  introduction  et  de  notes,  et  publia  le  tout  en  1845. 
(Relation  des  voy<iges  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
rinde  et  à  la  Chine^  dans  le  neuvième  siècle  de  Vère  chrétienne^ 
imprimée  en  1811  par  les  soins  de  feu  Langlès,  publiée  par 
M.  Reinaud.  Paris,  1845,  2  vol.  in-18.)  D'autres  travaux  sur 
la  géographie  et  l'histoire  des  Arabes  se  suivirent  rapide- 
ment ;  M.  Reinaud  publia  dans  notre  Journal  les  fragments 
arabes  relatifs  à  l'histoire  de  llnde  (Journal  asiatique^  années 
.1844  et  1845),  qui  font  suite  à  un  semblable  recueil  qu'a- 
irait  fait  paraître  M.  Gildemeister*  11  se  servit  plus  tard  de 
ces  documents  comme  de  pièces  justificatives  dans  un  mé- 
moire d'une  grande  étendue  sur  l'ancienne  géogpraphie  de 
rinde,  qui  a  paru  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  »n- 
seriptions  (Mémoire  géographique j  historique  et  scientifique  sur 
Vlnde^  (intérieurement  au  milieu  du  onzième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  d'après  les  écrivains  arabes,  persans  et  chinois,  par 
M.  Reinaud,  dans  les  Mémoires  de  P Académie  des  iiMorip^ 
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Uonsy  vol.  XVIII.  Paris,  1849,  in-4«).  Cet  ouvrage  fut  suiv 
par  des  travaux  analogues  sur  le  royaume  de  la  Mésène  e 
de  la  Gharacène  (Journal  aiiatique,  année  1861),  sur  le  Pé 
riple  de  la  mer  Erythrée  et  la  navigation  des  mers  orien 
taies  au  troisième  siècle  de  notre  ère  (^Mémoir$  sur  le  Péripl 
de  la  mer  Erythrée  et  $w  la  navigation  des  mers  orientales  a\ 
milieu  du  troisième  siècle  de  Vère  ehrMienney  d'après  les  té 
moignages  grecs,  latins,  arabes,  persans,  indiens  et  chinois 
par  M.  Reinaud.  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  dês  inscrip 
tions^  vol.  XXIV.  Paris,  186^,  in-4<>);  enfin  par  un  mémoire 
très^étendu  sur  les  connaissances  des  Romains  en  géographie 
orientale  (Journal  asiatique^  année  1863)  et  sur  les  plans  de 
conquêtes  en  Asie  que  l'auteur  attribue  à  Auguste.  » 

Le  secrétaire  de  la  Société  asiatique,  avec  la  réserve  que 
lui  commandait  sa  position,  n'a  pu  donner  d'appréciations 
sur  ceux  des  ouvrages  de  son  collègue  qu'il  lui  aurait  fallu 
juger  sévèrement.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  demiei 
mémoire,  celui  où  M.  Reinaud  avait  entrepris  de  traiter  des 
relations  des  Romains  avec  l'Asie  orientale,  il  n'a  pn  dire  qu'à 
la  lecture  de  cet  étrange  mémoire  au  sein  de  l'Académie, 
les  prodigieuses  assertions  dont  il  est  rempli,  et  l'interpré- 
tation plus  que  singulière  que  l'auteur  y  donne  d'un  grand 
nombre  de  passages  de  podtes  et  d'historiens,  soulevèrent 
parmi  ses  collègues  un  véritable  débordement  d'ezelamationa 
et  d'observations  peu  flatteuses,  tout  à  fait  en  dehors  des  ha- 
bitudes de  l'Académie.  Le  lecteur,  impassible,  recevait  sans 
sourciller  les  rudes  bordées  de  ses  collègues,  et  aveo  un  ton 
de  parfaite  confiance  en  lui-môme  reprenait  sa  lecture  à 
chaque  instant  interrompue.  Nous  qui  fûmes  témmus  de  ees 
scènes  inhabituelles,  nous  ne -les  avons  pas  oubtiéea.  Nous 
devions  cette  protestation  à  l'honneur  de  réruditkm  fran- 
çaise* 

ViouKSNEL  (Auguste),  géologue  et  voyageur,  né  à  Gires»lea- 
Mello  (Oise),  le  5  mars  1800,  mort  à  Paris  le  9  février  1867. 
Viquesnel  fit  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe;  il  em- 
brassa d'abord  la  carrière  des  finances,  et  y  acquit  une  for- 
tune qui  lui  permit  de  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts 
pour  les  sciences,  surtout  pour  la  géologie,  qui  lui  oStsàI  un 
attrait  particulier.  Il  fut  reçu,  en  1833,  membre  de  la  Société 
géologique  de  France,  dont  il  devint  trésorier,  plusieurs 
fois  vice-président,  et,  en  1858,  président. 
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Il  entreprit,  en  1834  et  1835,  des  explorations  géologiques 
en  ÀQTergne,  aux  Pyrénées  et  dans  quelques  autres  parties 
de  la  France  ;  il  publia  des  notes  géologiques  sur  le  dépar- 
tement de  la  Marne,  sur  les  environs  de  Vichy,  sur  les  an- 
thracites de  la  Loire,  les  environs  du  mont  Dore  et  les  Pyré- 
nées centrales. 

En  1836,  il  ât,  avec  MM.  Ami  Boue  et  de  Montalembert, 
un  voyage  dans  la  Servie,  la  Haute-Mœsie  et  la  Macédoine. 
Bn  1838,  il  entreprit  une  seconde  excursion  avec  M.  Boue 
dans  l'Albanie,  PËpire,  la  Thessalie.  Il  publia,  conune  fruit 
de  ces  deux  explorations,  en  1842  et  1846,  sous  le  titre  de 
/oumol  (Pun  i)oyage  dans  la  Turquie  d'Europe ,  les  itinéraires 
'  détaillés  des  routes  parcourues,  accompagnés  de  deux  car- 
tes géographiques  et  géologiques  '.  {Mémoires  de  la  Société 
géologique,  1"  série,  vol.  V,  2«  série,  vol.  I.) 

En  1847,  il  partit  de  nouveau  pour  ht  Turquie,  et  cette 
fois  il  se  trouvait  seul,  avec  une  mission  partîci^ière  de 
M.  le  ministre  de  llnstruction  publique.  Il  parcourut  surtout 
la  Thrace.  De  retour  au  printemps  de  1848,  il  mit  en  œuvre 
de  nombreux  matériaux  qu'il  avait  rapportés,  et  rédigea  son 
grand  ouvrage  intitulé  :  Voyage  dans  la  Turquie  d^ Europe; 
la  publication  en  a  commencé  en  1855,  mais  tout  n'a  pas 
paru  du  vivant  de  l'auteur.  Des  documents  qu'il  avait  laissés 
en  excellent  ordre  permettront  à  ses  amis  de  finir  *ce  pré- 
cieux livre,  qui,  tel  que  l'a  laissé  l'auteur,  est  encore  ce  que 
nous  avons  de  plus  complet  sur  l'ethnographie,  la  statistique, 
l'état  politique  et  administratif,  le  tanzimcU,  le  sol,  Fagricul- 
ture,  rindustrie  et  le  commerce  de  l'empire  Ottoman.  Un 
atlas  très-important  accompagne  l'ouvrage. 

Par  ses  études  ethnographiques  sur  la  Turquie,  M.  Viques- 
nel  s'est  trouvé  entraîné  à  embrasser  l'ethnographie  et  l'his- 
toire des  nations  slaves,  finnoises  et  autres  qui  peuplent 
une  région  voisine,  la  Russie.  De  là,  un  Appendice  très-étendu 
qu'il  a  ajouté  à  son  Voyage  en  Turquie,  et  dans  lequel  il  a , 
eu  pour  collaborateur  un  savant  polonais,  M.  Duchinski.  Il 
y  soutient  la  thèse,  vivement  combattue  par  plusieurs  savants, 
que  la  famille  slave  ne  comprend  pas  tous  les  Russes,  mais 
seulement  une  partie  de  ce  peuple,  et  que  les  Moscovites, 
c'est-à-dire  les  Russes  moyens  et  septentrionaux,  appartien- 

1.  Ces  itinéraires  complètent  d'une  manière  fort  utile  la  relation 
i  4  volumes  que  M.  Ami  Boue  avait  publiée  en  1840. 
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nent  à  la  famille  finnoise  plutôt  qu'à  la  famille  slave,  et  qc: 
par  conséquent  ils  sont  de  souche  touranienne  et  Don  Arienu 
C'est  là  un  débat  palpitant  entre  les  ethnologues.  Nous  :i 
pouvons  y  entrer  ici.  Nous  dirons  seulement  que  M.  Viqa« 
nel  a  présenté  avec  conviction  l'opinion  qu'il  s'y  était  formée 
et  que  son  travail  devra  toujours  être  consulté  quand  il  s; 
gira  de  la  classification  ethnographique  des  populations  c 
l'Europe  orientale  « 

Son  dernier  ouvrage  a  été  un  Coup  d'œil  sur  quelqn 
jmnts  de  V histoire  générale  des  peuples  slaves^  qui  est  le  n 
sumé  du  volumineux  Appendice  dont  il  vient  d'être  questio 

Malgré  l'intérêt  de  ces  digressions  sur  les  peuples  de 
Russie,  il  est  fort  à  regretter  que  le  docte  voyageur,  q 
avait  étudié  avec  tant  de  soin  et  sur  place  la  Targuie,  lA 
pas  concentré  ses  travaux  sur  ce  pays,  et  ne  nous  ait  p 
livré  la  fin  de  son  grand  ouvrage,  au  lieu  d^appréciations  si 
des  contrées  qu'il  connaissait  moins. 

M.  Viquesnel  était  le  type  du  savant  consciencieux  et  ha 
note.  Il  avait  la  passion  de  la  vérité.  Jamais  il  n'a  imprin 
un  mot  sans  avoir  éclairci  tout  ce  qui  pouvait  loi  offlir 
moindre  doute.  Habitant  la  campagne  la  plus  grande  pari 
de  l'année,  il  accourait  dans  les  bibliothèques  publiques 
auprès  des  savants  spéciaux  pour  s'informer  de  la  régûlari 
d'une  orthographe,  de  l'exactitude  d'un  chiffre. 

Il  avait  pour  ses  amis  le  môme  dévouement  que  pour 
science.  C'était  un  bon  et  noble  cœur. 
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Depuis  que  M.  Louis  Figuier  a  commencé  la  publication  de 
son  Année  scientifique  et  industrielle^  la  popularité  de  ce  recueil 
n'a  fait  que  s'accroître,  et  il  faut  ajouter  que  ce  succès  est  par- 
faitement mérité.  M.  Louis  Figuier  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
autorisé  de  nos  écrivains  scientifiques.  Son  talent  d'exposition, 
sa  longue  habitude  de  ce  genre  de  travaux,  enfin  sa  position  de 
rédacteur  scientifique  de  la  Presse,  qui  le  met  si  bien  en  mesure 
de  donner  un  résumé  exact  des  découvertes  récentes,  tout  devait 
garantir  la  valeur  de  cette  publication. 

D'une  lecture  facile  et  attrayante,  V Année  scientifique  et  induS' 
irielle  s'adresse  à  toutes  les  intelligences,  à  toutes  les  classes  de 
la  société:  elle  a  aussi  bien  sa  place  sur  les  tables  des  salons 
que  dans  les  ateliers  ou  la  bibliothèque  du  savant.  Personne  n'a, 
aujourd'hui,  assez  de  loisirs  pour  suivre  pas  à  pas  le  dévelop* 
pement  des  différentes  branches  des  connaissances  humaines, 
développement  qui  devient  plus  rapide  de  jour  en  jour.  Les  re- 
cueils périodiques,  tels  que  celui  que  publie  M.  Louis  Figuier, 
répondent  donc  à  un  besoin  universel  de  notre  temps.  Ils  four- 
nissent à  la  masse  du  public  un  moyen  commode  et  facile  de  se 
tenir  au  courant  du  progrès  scientifique.  Ils  lui  évitent  la  peine 
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de  lire  les  publications  écrites  pour  les  savants  spéciaux  et  hé- 
rissées de  termes  techniaues.  M.  Figuier  se  charge  d'accomplir 
cette  tâche  épineuse.  Il  fait  le  triage  des  nouvelles  scientifiques 
annoncées  par  les  différents  journaux,  français  et  étrangers,  ne 
conserve  que  ce  qui  peut  convenir  aux  besoins  de  ses  lecteurs,  et 
range  ensuite  tous  ces  faits,  disparates  en  apparence,  dans  uu 
ordre  méthodique,  qui  en  augmente  la  valeur,  en  facilitant  an 
lecteur  la  recherche  de  ce  qui  l'intéresse . 

La  science  qui  formait  depuis  longtemps  la  base  de  Pindustrie 
et  des  arts,  est  entrée,  de  nos  jours,  dans  toutes  les  habitudes 
de  la  vie,  témoin  le  télégraphe  électrique ,  les  chemins  de  fer, 
la  photographie,  Péclairage  au  gaz,  la  lumière  électrique,  etc. 
Il  faut  donc,  bon  gré  mal  gré,  s'intéresser  à  la  science,  ou  dt 
moins  prendre  de  temps  en  temps  de  ses  nouvelles.  Si  l'attraii 
seul  du  savoir  ne  nous  portait  à  nous  en  enquérir,  notre  intéré 
bien  entendu  l'exigerait.  Le  manufacturier,  Pagriculteur,  le  com 
merçant,  Tartiste,  Thomme  du  monde  ont  besoin  aujourd'hui  d< 
connattre  les  progrès  accomplis  dans  le  domaine  de  la  scienc 
pure  ou  appliquée.  Pourraient-ils  trouver  un  moyen  plus  com 
mode  de  s'initier  à  ses  progrès  que  le  recueil  annuel  de  M.  Loui 
Figuier? 

Dans  cet  utile  ouvrage,  tout  vient  se  ranger  à  sa  place,  d 
manière  à  satisfaire  Tesprit  du  lecteur,  et  à  lui  faciliter  la  re 
cherche  des  faits  qui  Tintéressent  plus  particulièrement.  Chacun 
en  consultant  V Année  scientifique^  peut  s'y  retrouver  sans  peine 
grâce  à  la  distribution  méthodique  des  sujets. 

Cette  coordination  simple  et  lucide  des  nombreux  matériau: 
permet  de  constater  combien  ce  recueil  est  complet,  avec  <{ue 
soin  Fauteur  résume  toutes  les  découvertes  d'une  certaine  im 
portance  qui  se  sont  produites  dans  le  cours  de  chaque  année.  L 
collection  des  volumes  annuels  de  M.  Louis  Fi^er  sera  un  jou 
le  répertoire  des  progrès  scientifiques  accomplis  en  France  et 
l'étranger  ;  clic  formera  les  archives  historiques  do  la  science  c 
de  l'industrie  de  notre  temps. 

• 

Il  a  été  publié  une  Table  générale  des  dix  premières  année 
de  l'ouvrage.  Les  Tables  décennales  de  V Année  sdentifique  soi 
divisées  en  deux  parties  :  la  première  par  ordre  de  matières,  1 
seconde  par  noms  d'auteurs.  L'ordre  des  matières  reproduit  al 
phabétiquement  les  divisions  de  l'ouvrage  :  Académies  et  Société 
savantes,  —  Agriculture,  —  Arts  industriels,  —  Astronomie^  - 
Chimie,  —  Histoire  naturelle,  —  Hygiène  publique,  etc. 

En  classant  sous  un  môme  chef  tous  les  faits  de  même  natnr 
épars  dans  l'ouvrage,  les  Tables  décennales  de  VAntiée  sden 
tipque  en  font  comme  une  sorte  d'encyclopédie.  Elles  lui  donneo 
la  valeur  et  l'utilité  d'un  répertoire  où  viennent  se  ranger  mé 
thodiquement  tous  les  progrès  accomplis  en  dix  ans  dans  l 
science  et  dans  l'industrie.  Elles  fournissent  au  lecteur  le  moyei 
de  résumer  les  connaissances  qu'il  a  acquises,  en  parcoaran 
l'ouvrage  entier. 
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EXTRAIT  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES 
M  LA  12*  ANNÉE  SCIENTIFIQUE  ET  INDUSTRIELLE. 

I.  Xa'EzpcMdtlon  uniTerselle  de  1867. 

II.  Astronomie.  —L'éclipsé  solaire  du  6  mars.  —  Les  petites  planètes 
1867.  — Les  comètes  de  1867. —  Bolides.  — Pluie  d'étoiles  filantes  au 

cap  de  Bonne -Espérance.—  Théorie  de  M.  Le  Verrier  sur  Torigine  des  étoi- 
les filantes.  —  Sur  la  nature  des  taches  solaires  et  sur  la  constitution  du 
soleil.  —  La  lune  est-elle  un  astre  mort?  —  Le  géant  des  télescopes.  — 
Piscussion  à  FAcadémie  des  sciences  sur  les  lettres  de  Newton  et  de 
Pascal,  relatives  à  la  découverte  de  Tattraction.  —  Le  système  métrique. 

III.  Xèoanique. — Les  locomotives  à  l'Exposition  universelle. —  Les  voi- 
tures à  vapeur  à  l'Exposition  universelle.  —  La  machine  du  Friedland,  — 
L'ascenseur  mécanique  de  la  galerie  des  machines.  —  Le  câble  télody- 
namique  de  M.  Hirn.  —  Les  canons  prussiens  et  les  canons  anglais  à 
rBxposition  universelle.  —  La  marine  cuirassée  à  l'Exposition  univer- 
selle. —  Le  ballon  captif  de  l'avenue  Suffren.  —  Un  pont  sur  le  Pas-de- 
Calais;  projet  de  M.  Boutet  pour  la  traversée  à  pied  de  France  en  Angle- 
terre. —  Le  tube  atmosphériaue  établi  par  l'administration  des  postes. 
—  Le  chemin  de  fer  du  Grand- Pacifique.  —  Le  réservoir  du  Furens. 

lY.  Physique.  —  Les  machines  électriques  et  électro-magnétiques  à 
l'Exposition.  —  Les  télégraphes  électriques  à  l'Exposition.  —  Les  mo- 
teurs électriques  à  l'Exposition.  —  Machine  à  air  chaud  de  M.  Laube- 
reaù.  —  Machine  à  air  chaud  de  M.  Belou.  —  Machine  à  gaz  de  M.  Hu- 
gon.  —  Instruction  sur  les  paratonnerres  des  magasins  à  poudre.  — 
Cas  d'inefficacité  d'un  paratonnerre.  —  La  foudre  épileuse.  —  Recher- 
ches sur  les  courants  thermo-électriques.  —  Psychromètre  électrique 
et  ses  applications.  —  Thermomètre  électrique  enregistreur.  —  L'élec- 
tricité régulatrice  de  la  température.  —  Appareil  électrique  pour  ob- 
server la  température  du  fond  de  la  mer.  —  Pile  à  l'acide  picrique.  — 
Pile  au  peroxyde  de  manganèse.  —  Curieux  phénomènes  électriques.  — 
Sur  l'adhérence  des  gaz  à  la  surface  des  corps  solides.  —  Transparence 
du  fer  rouge.  —  Des  appareils  à  employer  pour  le  contrôle  du  service 
de  la  ventilation  dans  les  hôpitaux,  par  le  général  Morin.  —  Méthode 
à  employer  pour  le  choix  des  lunettes.  ^-  Le  décapité  parlant. 

Y.  Météorologie.  —  Le  météorographe  du  P.  Secchi,  ou  enregistreur 
automatique  des  indications  et  des  instruments  de  météorologie.  —  Sur 
la  marche  des  orages.  —  La  carte  hydrologique  du  département  de  la 
Seine.  —  Sur  les  températures  de  l'air  et  les  quantités  d'eau  comparatives 
tombées  hors  du  bois  et  sous  bois.  —  Chute  d'aérolithes  en  Algérie.  — 
Sur  deux  grosses  masses  de  fer  météorique  du  Muséum.  —  Les  ouragans 
aux  Antilles.  —  Ouragan  de  la  Guadeloupe.  —  La  trombe  de  l'Ile  Saint? 
Thomas  et  de  l'île  Tortola.  —  Un  pont  de  glace. 

YI.  Chimie.  —  La  photographie  et  ses  applications  à  l'Exposition 
universelle.  —  Émaux  photographiques.  — Photographies  vitrinées.  — 
Photographies  transparentes  sur  vitraux.  —  Agrandissement  des  épreuves 
photographiques.  —  Image  de  la  lune  par  M.  Rutherfurd.  —  Les  photo- 
graphies microscopiques.  —  Question  de  la  fixation  des  couleurs.  -~ 
La  galvanoplastie  a  l'Exposition  universelle.  —  La  dorure  et  l'argen- 
terie électro- chimiques  a  l'Exposition.  —  Nouveaux  procédés  pour  la 
préparation  de  l'oxygène.  —  Leçon  de  M.  Tyndall  sur  Vharmontca  chi- 
mique. —  Absorption  de  l'hydrogène  et  de  l'oxyde  de  carbone  par  le 
cuivre  en  fusion.  —  La  métallurgie  dans  l'Amérique  primitive.  — 
Recherches  chimiques  sur  l'eau  trouvée  dans  un  vase  de  bronze,  à 
Pompéi.  —  Nouvelles  recherches  chimiques  sur  le  verre.  —  Vertus  du 
borax.  —  Composition  chimique  des  gaz  émis  par  le  volcan  de  Saoto- 
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